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OmAR  Ior.  ( Abou-IIafsi  ib*  al 
Kbattab  ),  second  khalyfeou  suc- 
cesseur de  Mahomet,  était  cousin,  à 
la  3".  génération,  d’Abdallah,  père 
de  ce  célèbre  législateur , dont  il  fut 
d’abord  l’un  des  plus  ardents  per- 
sécuteurs. 11  voulut  même  l’assassi- 


ner; mais  ayant  rencontré  sa  pro- 
pre soeur,  qui  lisait  le  Coran  , et 
l’ayant  frappée  de  son  épcc,  pour  la 
forcer  de  lui  montrer  ce  livre  qu’elle 
cachait  afiu  de  le  dérobera  scs  outra- 
ges , il  l’ouvrit , et  les  premiers  mots 
qu’il  lut  le  convertirent  lout-à-coup 
à l’islamisme.  Il  alla  trouver  Maho- 
met , fit  entre  scs  mains  la  profes- 
soin  de  foi  musulmane,  et  devint  dès- 
lors  (vers  l’an  (3 1 5 de  J.-C.  ) un  de 
scs  plus  zélés  disciples.  Il  fut  de 
plus,  son  ami,  son  beau  père,  et 
c’est  à cause  de  Hafsa,  sa  fille,  l’une 
ries  femmes  du  prophète,  qu'il  fut 
nommé  Ahou  Halsa  ( V.  Mahomet, 
XXVI,  i8fi  ).  Il  poussa  le  fanatis- 
me jusqu’à  soutenir  que  le  ebrps  de 
Mahomet  n’était  pas  mortel  , lors 
même  qu’il  tombait  déjà  eu  putréfac- 
tion. Omar  fut  chancelier  d’Abou- 
ilckr,  qui  le  désigna  pour  son  suc- 
cesseur , en  prenait!  possession  du 
khalyfat  /Tan  1 3 de  l’liég.  ( 034  de 
J.-C.  ) Il  joignit  à l’humble  litre  de 
klialyfe(  vicaire,  lieutenant  ),  relui 
A'Ènij  r al  Moumenyn  ( prince  des 


fidèles  ) ; mais  il  parut  d'ailleurs  ce 
qu’il  fut  dcs  lors  , un  modèle  de 
sagesse,  de  modération  et  de  vertu. 
Son  premier  acte  d’autorite  fut  d’ô- 
ter  le  commandement  de.l’aunéc  de 
Syrie,  au  fameux  Khaled,  dont  il 
désapprouvait  la  cruanté,ct  de  le 
donner  à Abou-Obeidab  , capitaine 
liutnaiu  et  modeste,  mais  moins  lui- 
bile  que  Klialrd , qui , sacrifiant  tou 
tefois  sa  fierté  naturelle  à la  gloire 
de  l’islainisinc,  consentit  à céder  le 
premier  rang  à son  rival  Abou- 
Oni  irtAu  , I , » cl  K u ai, En  , 

XXII  , 345  ).  Sous  ces  deux  géné- 
raux , la  conquête  de  Damas  , qui 
avait  eu  lieu  le  jour  même  de  la 
mort  d’Abou-Dekr , fut  suivie  de 
celle  de  Kenuesrio , d'Hémesse  , de 
Hamah,  etc.  1. 'empereur  Hc’raclius, 
s’étant  rendu  d’ÉJesse  à Antioche, 
fut  témoin  des  progrès  des  Arabes  ; 
et  prévoyant  que  Jérusalem  11c  tar- 
derait pas  à tomber  en  leur  pouvoir, 
il  alla  y prendre  le  bois  de  la  vraie 
croix , dit  un  éternel  adieu  à la  Syrie, 
qui  devait  bientôt  subir  le  joug  du 
Coran  , et  partit  pour  Constantino- 
ple. Pendant  cette  caifipagiie  , les 
Musulmans  avaient  appris  à boire 
du  vin.  Omar  ordonna  que  les  délin- 
quants fussent  punis  de  quatre-vingts 
coups  de  bâton  sous  la  plante  des 
pieds.  L’ordre  fut  exécute';  et  l’on 
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rit  plusieurs  de»  coupables  avouer 
leur  faute , et  se  souiurttrc  an  cluî- 
timent.  Djabalali , prince  arabe  de 
la  tribu  de  Ghassan,  tiibuiaire  des 
Grecs , ne  pouvant  plus  résister  aux 
Musulmans,  alla  visiter  le  khalyfc 
à Médine , et  reconnut  son  empire  et 
sa  religion.  Omar  le  conduisit  en  pè- 
lerinage à la  Mekke.  Tandis  qucleuéo- 
phvtc  faisait  les  sept  circuits  autour 
de  la  Caaliah,  un  homme  de  basse 
extraction  ayant  par  hasard  fait  tom- 
ber de  dessus  les  épaules  de  ce  prin- 
ce, l ’ihram  ou  manteau  de  pèlerin, 
Djabalah  lui  donna  un  souiHet.  Cité 
devant  le  khalyfc,  et  menace  de  la 
peine  du  talion,  il  répond  qu’il  est 
roi , et  que  le  misérable  qui  a osé  lui 
manquer  , mérite  la  mort.  « Mon 
» ami , lui  dit  Omar,  la  religion  que 
» nous  professons  tous  deux  . ne 
» laisse  plus  de  distinction  entre  le 
» prince  cl  le  sujet.  » Djabalali , plus 
révolté  de  cette  doctrine  que  de  l'in- 
jure, sc  retire  chez  les  Grecs,  em- 
brasse , avec  toute  sa  suite , le  chris- 
tianisme, et  devient  l'ennemi  le  plus 
acharné  des  Musulmans.  Omar  ayant 
chargé  Saïd,  fils d’ Amer,  de  condui- 
re des  renforts  à ses  troupes  en  Sy- 
rie^ ce  capitaine  en  prenant  cougédu 
kbalyfe,  lui  donna  des  conseils  pour 
bien  gouverner.  « O Said,  dit  Omar, 
» je  bénis  ton  zèle  ; et  je  souhaite  à 
» mes  successeurs  des  sujets  qui  leur 
» rappellent  ainsi  leurs  devoirs.  » 
Les  Grecs  ayant  perdu  la  célèbre 
bataille  d’Yarmouk , dans  laquelle 
Al)  uu-Obcidah  avait  cédé  le  com- 
mandement à Khaied , ces  deux  gé- 
néraux assiégèrent  Jérusalem , objet 
de  la  vénération  des  Chrétiens,  des 
Jujl's  et  des  Musulmans.  Après  une 
vive  résistance,  le  patriarche  So- 
plirpqius  consentit  à capituler,  mais 
seulement  avec  le  Wyalyfe  eu  person- 
ne. Omar  part  aussitôt  de  Médine, 
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suivi  d’un  cortège  peu  nombreux. 
Il  moule  sur  un  eu.imcau  chargé 
d’une  outre  pleine  d’eau , d’un  grand 
plat  de  bois , et  de  denx  sacs , Pim  de 
fruits,  l'autre  d’orge,  de  riz  et  de 
froment  bouilli.  Sur  sa  route,  il  ad- 
ministre lar  justice,  et  réforme  les 
abus.  A son  arriver  an  camp,  il  fait 
traîner  daus  la  boue  quelques  soldats 
qu’il  aperçoit  vêtus  de  soie.  Assis 
par  torrc  , sous  une  tente  de  poil  do 
chèvre,  et  mangeant  à la  gamelle 
avec  ses  gens,  ce  fut  dans  cette  im- 
posante abnégation  qu’il  reçut  lesdé- 
putés  de  Jérusalem  , an  commence- 
ment de  l’année  G38.  On  a souvent 
cite'  la  capitulation  qu’on  lui  attri- 
bue, fcocune  ayant  servi  de  règle  à la 
plupart  des  princes  Musulmans  ; en 
voici  la  substance  : a Les  habitants 
» conserveront  la  vie  et  1rs  biens.  Ils 
» auront  seuls  la  jouissance  de  leurs 
» églises;  mais  ils  n’en  bâtiront  point 
» de  nouvelles:  ils  n’v  cleverout  pas 
» de  croix  à l'extérieur  ; et  Pen- 
» tréc  en  sera  permise  nuit  et  jour 
» aux  Musulmans  ; ils  ne  sonneront 
n point  les  cloches,  et  se  couten- 
» teront  de  les  tinter.  On  ne  les  for- 
» rcra  point  d’enseigner  le  Coran  k 
» leurs  enfants;  mais  ils  ne  clicrchc- 
» ront  point  à faire  des  prosélytes 
» parmi  les  Mahomclans.  Ils  "leur 
» témoigneront  du  respect,  leur  cc- 
» deront  partout  le  pas,  cl  porteront 
» des  turbans,  des  chaussures  et  des 
» noms  différents.  Us  iront  à cheval 
» sans  selle  et  sans  armes  , nequitte- 
» rout  jamais  leur  ceinture , ne  ven- 
» dront  poiut  de  vin  , reconnaîtront 
» le  khalyfc  pour  leur  souverain  , et 
« lut  paieront  tribut  ( t).  » Omar  fit 
ensuite  son  entrée  dans  Jérusalem  , 

prrlrtnJu.  r»pi|n1,i|.'on  . qu’on  prul  *..ir 
rit  rntni  (Uni  I.  * M>n<i  tU  l'Onent  , loin.  > , p G“. 
r»t  toujoiird'liiii  rttommr  pur  une  puer  nuppwM-r  rl 
f<l>t  .quvr  ut»<*  cpnqur  liirn  plu*  r r#ut«.  Ynvtt  L 

Jairrtt.it  r!n  l§vant< , «VrHiK,  p:  f‘«SH. 
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vêtu  d’un  liabit  de  poil  de  chcvrc, 
sale  et  déchiré.  11  s entretint  fami- 
lièrement avec  le  patriarche  , le 
questionna  sur  les  antiquités  de  celte 
ville,  vint  dans  l’église  de  la  Résur- 
rection , fit  sa  prière  sur  les  marches 
du  portique  , visita  Bethléem  , et 
ordonna  la  construction  d’une  mos- 
quée sur  l’emplacement  du  temple 
de  Salomon.  Quelle  différence  cuire 
la  noble  et  généreuse  simplicité  du 
modeste  conquérant  de  Jérusalem, 
et  les  actes  d’orgueil , 4’intulérancc 
et  de  férocité  commis  huit  siècles 
après  , par  le  barbare  vainqueur  de 
Constantinople  et  de  Trébizornlc  ! 

( V.  Mahomet  II , xxvi , 2 14.  ) La 
risc  de  la  cité  sainte  cutraitia  celle 
c Baalbck  , de  Laodicéc , d’Alep , 
d'Antioche  , la  réduction  enfin  de 
toute  lj)  Syrie.  Khalcd  pénétra  même 
jusqu’à  Marascli.  Omar,  sans  paraî- 
tre à la  tète  de  ses  armées , savait 
leur  donner  de  bons  généraux,  et 
dirigeait  leurs  opérations.  Dès  la 
première  année  de  son  kbalyfat , il 
avait  fait  une  tentative  malheureuse 
contre  l’empire  persan.  L’an  i4dc 
l’hég.  ( G35  de  J.-C.  ) , la  ville  de 
Basrah  ou  Bassora  lui  dut  sa  fonda- 
tion , et  fut  d’abord  un  lieu  de  repos 
et  (l’nivcrnement  pour  les  Arabes 
qui  marchaient  à la  conquête  de  la 
Perse.  L’année  suivante , Saad  ilm 
Abou-Wakkas  remporta  la  fameuse 
victoire  de  Cadcsiah , sur  les  Per- 
sans , s’empara  de  Nakh-Chyr , par- 
tie occidentale  de  la  ville  de  Madaln  , 

■ capitale  de  leur  empire  , fonda  celle 
de  Koufah  , près  de  l’Eufrate , l’an 
17  (638  ),  traversa  le  Tygre,  et  prit 
enfin  Madàin.  D’antres  armées  ara- 
bes envahirent  la  Perse  sur  plusieurs 
points;  et  le  malheureux  roi  Iczded- 
jerd  , luttant  coutre  sa  destinée  , fut 
poursuivi  par  les  vainqueurs,  de  re- 
traite eu  retraite  ( V.  Icznt.DjF.nD 
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III  et  Saad  11m  Abou-Wakkas  ). 
Le  célèbre  Ainrdti,  qui  avait  contribué 
à rentière  réduction  de  la  Phénicie , 
par  la  prise  d'Ascalon,  Acre,  Yaffa  , 
etc. , fut  chargé  par  Omar  de  la  con- 
quête,de  l’Égypte , l’an  20  ( 6tJ  r ) , 
et  la  termina  dans  l’espace  de  deux 
ans  ( V . Amhou  bew  ei.-Ass,  II,  65). 
Ou  a reproché  à Omar  d’avoir  or- 
donné à son  lieutenant  d’incendier 
la  fameuse  bibliothèque  d’Alexan- 
drie . comme  inutile  , si  les  volumes 
qu’elle  contenait  s’accordaient  avec 
le  Coran  , et  comme  dangereuse  s’ils 
étaient  contraires  à ce  livre  divin.  Ce 
fait,  contesté  de  nos  jours,  ne  pa- 
rait malheureusement  plus  être  un 
problème  historique;  mais  il  faut 
moins  en  accuser  le  caractère  d’O- 
mar,  que  les  mœurs  du  siècle  d 'igno- 
rance cl  d'enthousiasme  religieux  où 
il  vivait.  N’avons-nous  pas  vu,  dans 
Iç  xv m,!.  siècle,  un  peuple  civilisé 
livrer  à la  destruction  , les  derniers 
restes  des  littératures  tartare  et  tlii- 
bétainc  conservés  dans  la  bibliothè- 
que d’Abiaikit  ( F.  Mült.er  , XXX , 
3<jj  ) ? Arnrou  , après  avoir  soumis 
l’Egypte,  poussa  ses  conquêtes  en 
Afrique  jusqu'à  Barkah  et  Tripoli. 
Omar  avait  aussi  envoyé  des  troupes 
en  Arménie:  elles  y remportèrent 
divers  avantages  , mais  elles  ne  pu- 
rent s’y  maintenir  long-temps  ; et  ce 

K,  qui  venait  de  s’affranchir  de 
ominntion  peisane  , demeura 
plusieurs  aimées  encore  sous  la  pro- 
tection des  empereurs  grecs.  L’an  21 
( 642  de  J.  C.  ),  eut  lieu  la  bataille 
de  Nehavcnd  , qui  décida  du  sort  de 
la  Perse;  et  l’àimée  suivante , les  ar- 
mées musulmanes  pénétrèrent  dans  le 
Khoraçan.  Dans  ce  temps-là,  Médine 
et  la  province  de  Iledjaz  étant  ex- 
posées au  fléau  de  la  famine,  Omar, 
pour  faciliter  les  convois  de  blé  de 
l’Égypte  pour 'l’Arabie,  fit  rouvrir 
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]c  canal  qu’ Adrien  avait  fait  creuser 
du  Nil  à la  mer  RiAgé  ( V or.  N c- 
cnos,  XXXI,  7 ).  Ujabalnh,  cn<- 
nemi  juré  de  l’islainisme  et  d’Omar , 
avait  envoyé  à Médine  , en  038 , 
pendant  le  siège  d'Antioche,  nn  licnn- 
inc  de  sa  tribu  , pour  se  défaire 
de  ce  prince.  L’assassin  était  monté 
sur  un  arbre  , sous  lequel  le  klialyfe, 
suivant  sa  coutume  , vint  se  reposer, 
au  retour  ne  la  prière.  Il  descendit 
pour  le  percer  de  son  poignard  ; mais 
saisi  tout-à-coup  de  respect . il  avoua 
son  dessein  criminel,  obtint  sa  ce, 
et  embrassa  l'islamisme. .Echappé  à 
ce  danger.  Omar  succomba  six  ans 
plus  lard  sous  lefer  d’un  autre  assas- 
sin. Un  esclave  persan,  nommé  Fi- 
rouz.  , pour  se  venger  de  ce  que  le 
hhalyfc  lui  avait  refusé  nue  dimi- 
nution de  tribut , le  perça  de  trois 
coups  de  poignard  dans  la  mos- 
quée , le  U j d/.oulli.idjali  de  l’an  >,3 
( ior.  novembre  644  ),  cl  se  tua  lui 
même,  afin  de  se  dérober  au  sup- 
yk  plicc.  Oiuar  mourut  de  ses  blessures, 
cinq  jours  après , et  fut  enterré  le 
lendemain  auprès  de  Mahomet  et 
d’Aboubekr  , dans  la  grande  mos- 
quée de  Médine,  qu'il  avait  fondée, 
et  où  l’on  voit  encore  son  tombeau. 
Avant  d'expirer , il  refusa  de  dési- 
gner son  successeur  ; et  quelqu’un 
Payant  engagé  à laisser  le  khalyful  a 
sàti  (ils  Abdallah  : u Non  , répondit- 
» il  ; c’est  assez,  pour  les  enfants 
» d’AI  Khattabfpèrc  d’Omar),  qu’un 
» d’entre  eux  "ait  éq;  chargé  de  ren- 
» dre  compte  à Dieu  du  gouverne- 
' . » (icrncnt  des  fidèles.  » Il  se  contenta 

dénommer  six  commissaires,  et  leur 
donna  trois  jouis  pour  choisir  .sou 
SUCCeSSCur  ( /^.OrUM  A YniM-AFFÀN  ). 
Omar  était  dgé  de  soixante-trois  ans  , 
et  en  avait  rc'gné  dix.  Il  avait  la  taille 
clevcc,  le  teint  brun  et  la  tète  chau- 
ve ; il  (lit  la  gloire  de  sa  ualiou  , et 
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le  modèle  de  sa  religion,  aux  progrès 
de  laquelle  il  a plus  contribué  que 
Mahomet  lui-mcme.  1 1 se  Tendit maî- 
tre , suivant  Khondemir,  de  trente- 
six  mille  villes  ou  châteaux,  détruisit 
quarante  mille  templesde  chrétiens, 
juifs  , mages  ou  idolâtres,  cl  fonda 
ualorzc  cents  mosquées.  Il  intro- 
uisit  le  premier  l’èrc  si  célèhie  de 
l'hégire. qui  commence  au  rti  juillet 
(io.i  de.  J .-G.  et  qui  sert  à fixer  les 
époques  de  l’histoire  de  toutes  les 
nations  musulmanes.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  établit  des  registres  où  l'on 
inscrivit  les  noms  de  tous  ceux  tjni 
servaient  dans  les  armées  , afin 
qu’ils  reçussent  de  l’État  une  solde 
régulière.  Il  défeudit  qu’une  femme 
qui  aurait  eu  ai  11  enfani  pût  èl  ru  ven- 
due comme  csclavp.  Mahomet  por- 
tait à Omar  lino  airectionpartioiilièic, 
et  témoignait  la  pins,- haute  estime 
pour  soit  mérite  et  ses  vertus.  Il  di- 
sait que  si  Dieu  avait  voulu  donner 
après  lui  un  autreprophèteau  inonde, 
son  choix  serait  tombe  sur  Omar. 
Afin  de  >c  conformer  an  précepte  du 
Coran  , qui  ordonne  de  vivre  du  tra- 
vail de  ses  mains  , ce  klialyfe  exer- 
çait l’état  de  corroycur.  L'accrois- 
scincnl  de  sa  puissance  lie  changea 
rien  à sa  manière  de  vivre  : il  ne  bu- 
vait que  de  l’eau.  et  ne  mangeait  que 
du  pain  d’orge . le  plus  souvent  sans 
sel.  Pauvre  pour  lui-même  , riche 
pour  les  autres,  il  distribuait  tous 
les  vendredis  l’argent  du  trésor;iuais 
au  lieu  de  proportionner  ses  largesses 
au  mérite,  comme  avait  fait  Aboli- 
bekr,  il  ne  considérait  que  le  be- 
soin. « Les  biens  de  ce. monde,  di- 
» sait-il,  ne  nous  sont  accordés  parla 
» Providence  , que  pour  secourir  le 
» malheur,  et  non  pour  récompenser 
» la  vertu,  qui  ne  doit  être  courou- 
» née  que  dans  l'autre  vie.  » Grave 
et  pieux,  il  fil  neuf  fois  le  pèlerinage 
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île  la  Mrkkc,  pendant  son  règne;’ Il 
chassa  Jde  l'Arabie  tous  les  juifs  et 
tous  les  chrétiens.  Son  impartialité 
était  extrême  dans  l'administration 
de  la  justice  : il  l’avait  prouvée  du  vi- 
vant de  Mahomet , ou  coupant  la  tête 
à nu  musulman  qui  plaidait  contre 
un  juif.  Sa  sagacité  à discerner  le 
vrai  d’avec  le  faux,  le  juste  d’avec 
l'injuste,  lui  valut  le  sivuoin  <ïal 
farouk  (le  judicieux).  F, a fermeté,  et 
plus  encore  l’exemplcd’OmarTcmpê- 
chèrenl  les  mœurs  des  Arabes  de  s’a- 
mollir et  de  se  corrompre  par  leurs 
communications  avec  les  peuples  vo- 
luptueux qu’ils  avaient  subjugues  ; et 
la  sagesse  de  son  gouvernement  ren- 
dit leurs  conquêtes  solides  et  durables, 
o Le  bâtoit  d’Oinar , dit  l'historien 
Al  Wakcdy,  inspirait  plus  de  ter- 
reur (jue  i’épee  de  ses  successeurs.  » 
En  un  mot,  ce  khalyfc  aurait  peut- 
être  passe  pour  le  plus  grand  des  hé- 
ros, s’il  eût  régnëSnr  une  nation  aussi 
ca  pable  de  célébrer  scs  vertus  qu’elle 
sutlesappréeicr.  La  mémoircd’Omar 
est,  dans  la  plus  haute  vénération 
parmi  lexMusulmans  sunnites  outra- 
il  i lion  nui  et  s;  mais  elle  est  en  horreur 
parmi  les  Cliyites  ou  hétérodoxes  qui 
regardent  les  trois  premiers  khaly- 
l’cs,  Abon-Uekr , Omar  et  Olhman, 
comme  usurpa  téhrs  du  khalyfut,  le-, 
quel  devait,  suivant  eux,  appartenir, 
sans  intermédiaires,  à Aly,  gendre 
et  cousin  de  Mahomet.  ( V.  Ai.t  , I, 
5ü<).  ) A — T. 

OMAR  II , fl*.  khalyfc  omavade, 
fils  d’ Abdel  Am,  neveu  du  klia'hfe 
Abdel  Melek,  fut  fait  gouverneur  de 
Médine  par  Walid  1er.,  son  cousin 
germain.  Il  était,  par  sa  mère,  ar- 
rière-petit-fils d’Oinar  1er. , dont  il 
imita  les  mreilïs  et  l’austérité.  Ayant 
succédé,  l’an  oi)  (^17),  à; son  cou- 
sin Soléiinan  f qui  l’avait  déclare 
sou  successeur;  Omar  se  rendit  à 
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jiicd  à la  mosquée  oit  il  devait  être 
inauguré,  donna  aux  pauvres  les 
riches  vêtements  qui  lui  avaient  servi 
jioqr  cette  cérémonie,  et  retourna 
dans  la  maison  qu’il  occupait  aupa- 
ravant, 11c voulant  pas  incommoder 
les  parents  et  les  olhciers  de  son  pré- 
décesseur. Il  fallut  que  ceux-ci  joi- 
gnissent leurs  prières  à celles  des 
grands  de  l’empire,  pour  forcer 
l’Iminhlc  khalyfc  à s’installer  daus 
le  palais.  Omar  fut  simple  , modeste 
et  frugal , dans  un  siècle  où  les  con- 
quêtes et  le  luxe  avaient  déjà  cor- 
rompu les  Aipl  cs.  Il  ainia  la  justice 
au  point  tfe  lui  sacrifier  les  intérêts 
de  sa  propre  famille.  II  supprima  les 
malédictions  fulminées  dans  toutes 
les  mosquées  contre  Al  v et  scs  descen- 
dants , depuis  le  règne  "de  Moawyah. 
(fr.  Aly,1 , 5(if),ct  Mo.swY.ju  1er.). 
a Laissons,  disait-il  a re sujet , re- 
» poser  lés  cendres  des  morts  , et  11e 
d punissons  pas  Jes  innocents  dç> 

» fautes  de  leurs  pères.  » A ces  ana- 
thèmes, il  substitua1  ce  verset  du 
Coran  : Seigneur,  pardonne z-nous. 
nas  fautes  , cl  pardonnez  aussi  à 
nos  frères  (pii  professent  la  même 
foi  bue  nous!  Il  restitua  aux  Alydcs 
\ilV9  Terre  dont  Mahomet  avait  grati- 
fié Aly.  en  le  prenant  pour  gendre, 
et  voulut  que  les  revenus  en  fussent 
partagés  également  entre  tous  les 
dcsccndantsdu  prophète.  La  simpli- 
cité , le  désintéressement  d’Omar , 
avaient  déplu  à ses  courtisans.  Sa 
conduite  envers  les  Alydes  alarma 
les  princes  oinayades , et  particu- 
lièrement son  cousin  Yczid . qui  de- 
vait lui  succéder.  Ils  craignirent 
que  le  khalyfc  ne  rendit  l'empire  à 
la  postérité  d’ Aly,  et  ils  lui  donnèrent 
un  poison  lent, dont  il  mourut,  en 
redjch  101  (février  7^0),  après  un 
lègue  de  deux  ans  et  cinq  mois , 
dans  la  quarautemuièiue  aimée  de 
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•ou  Age.  Zélé  partisan  du  fatalisme  . 
Omar  refusa  obstinément  tons  les 
remèdes.  Son  cousin  Mosleinah  , 
étant  venu  le  voir,  le  trouva  cou- 
che sur  un  lit  de  feuilles  de  palmier, 
la  tête  appuyée  sur  dés  peaux,  et 
vêtu  d’une  chemise  sale,  la  seule 
qu’il  possédât.  Omar  tenait  son  divan 
dans  un  lieu  peu  éclairé,  où  il  s’as- 
seyait par  terre,  sans  tapis.  Il  ne 
prenait  dans  le  trésor  que  i dinars 
ar  jour  (ao  francs)  pour  l’entretien 
e sa  personne  et  de  sa  maison. 
Après  sa  mort,  on  ne  trouva  cher 
lui  qu’une  veste  gri^sicrc  , qu’il 
portait  quand  il  allait  à cheval,  et 
une  corde  suspendue , sur  laquelle  il 
se  balançait  , lorsque  ses  esprits 
étaient  épuisés  par  ses  longues  et 
ferventes  prières.  Malgré  la  douceur 
et  l'humanité  de  ce  klia  yfe,  les  his- 
toriens grecs  l’accusent  d’avoir  per- 
sécuté les  chrétiens,  et  condamné  à 
mortccuxquircfusaicutd’apustasier. 
Ils  prétendeut  aussi  qu’Omar  écrivit 
à l’empereur  Léon  l’Isaurien  , pour 
le  convertir  à l'islamisme.  11  eut 
pour  successeur  Yczid  II.  A — t. 

OMAR  ( Aoou-IIiks  ai.  Gai.luh  , 
ses-Scuoaib),  capitainéarabe,  con- 
quérantdc  l’ile  de  Crète,  naquit  dans 
les  environs  de  Cordone,  vers  la  Gu 
du  second  siècle  de  l’hégire.  Ayant 

S ris  le  parti  d'Abdallah,  gouverneur 
e Valence,  qui  s’était  révolté  contre 
sou  neveu  Abdcrame  11,  roi  de  Cor- 
douc,  l’an  uoS  ( Sua  )/ct  redoutant 
la  vengeance  de  son  souverain  auquel 
11  refusa  de  se  soumettre  après  la 
défaite  du  prince  rebelle;  il  s’embar- 
qua suivi  de  sa  famille  et  des  troupes 
qui  voulurent  s’attacher  à son  sort , 
parcourut  la  Méditerrannée  en  pi- 
rate, ravagea  les  Cjrcladcs,  et  abor- 
da dans  Pile  de  Crète.  Charmé  de  la 
beauté  du  climat  et  de  la  fertilité  du 
sol , mais  trop  faible  pour  s’en  em- 
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pvrer,  fl  se  borna  cette  fols  au  pil- 
lage des  côtes.  11  revint  l’anhée  sui- 
vante ( 8u3),  avec  des  troupes  plus 
nombrciîîes;  et  lorsqu’il  les  eut  dé- 
barquées , il  inccudia  , dit-on,  sa 
flotte,  afin  de  les  forcer  de  s’établir 
dans  l’ilc,  qui  opposa  peu  de  résis- 
tance. Omar  battit  deux  armées 
grecques  qui  entreprirent  de  la  lui 
disputer.  If  fonda  une  forteresse  qui 
devint  sa  capitale;  et  c’est  du  nom 
d’al  Khatulak,  qu’il  lui  donna,  et 
qui  signifie  en  arabe  retranchement , 
que  s’est  formé  par  corruption  le 
nom  de  Candie,  devenu  commun  à 
tonte  l’ile  C’est  sans  doute  par  une 
erreur  typographique  que  latcon- 
quête  de  i’ilc  de  Crète  n’est  rappor- 
tée qu’à  l’an  O'io  ( 835)  (Tans  Casiri. 
Tous  les  auteurs  conviennent  que  cet 
événement  eut  lieu  sous  Je  règne  du 
khnlyfc  al  Mamoun  et  de  Pcmpe- 
rcur  Mic.hcl-le  Bèguc,  morts  l’un  et 
l’antre  avant  cette  année.  Iiadjy 
Khalfah  nous  apprend  d’ailleurs 
qu’Abdallah , fils  de  Thaher,  gouver- 
neur d’Egypte,  exila  en  Crète  plu- 
sieurs rebelles  , l’an  21  r ( 8'>fi  ).  A- 
bou  Hafs  Omar  fut  le  premier  prince 
on  gouverneur  maliumélan  de  l’ile 
de  Crète,  ce  qui  le  fit  surnommer  le 
C étais.  II  y mourut,  suivant  Casiri, 
l’an  ï4o  ( 854-55  )*  ; mais  Nowaïry 
le  fait  vivre  plus  long  temps,  à moins 
qu’il  n’ait  voulu  parler  d’un  succes- 
seur de  ce  prince.  Suivant  cet  histo- 
rien , Omar  se  mit  en  mer  avec  qua- 
rante voiles,  l’an  s*44t  858-fig ) ; >1 
rencontra  la  flofto  des  Musulmans  de 
Sicile,  lui  livra  bataille,  fut  vaincu 
et  perdildix  vaisseaux.  L’ilcde  Crète 
demeura  1 3.5  ans  sous  la  domination 
des  Arabes,  et  leur  fut  enlevée  l’an 
35o  (gGi  ),*par  Nice'pbore-Phocas, 
depuis  empereur.  A — t. 

OMAR  al  MOTAWAKKEL 
al-ALLAH  ( Anou  - Mohammed  ), 
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vulgairement  surnomme'  al  A fias, 
cinquième  et  dernier  roi  maure  de 
lîadajoz , dont  les  états  renfermaieut 
la  plus  grande  pallie  du  Portugal , 
disputa  long-temps  le  troue  à Yahia, 
son  frère  aine,  qui  avait  commence 
de  régner  l’an  4<io  del’hég.  ( 10G8 
de  J.-C.),  et  il  y monta  apres  lui. 
Omar  avait  gouverne  successivement 
Baëza  et  Tolède,  du  vivant  de  son 
père  Mohammed,  et  s’y  était  con- 
duit avec  beaucoup  d'habiletc.  De- 
venu roi,  il  se  reuuit  célèbre  par  scs 
richesses,  sa  prospérité,  et  son  goût 
our  les  arts.  Il  se  joignit  à Yousouf 
en  Tasckfyn,  roi  de  Maroc , et  fut 
un  des  princes  Maures  qui  se  distin- 
guèrent le  plus  à la  Lataillc  de  Zala- 
Lu  , remportée  l’an  479  ( 108G  ) sur 
Alphonse  VI , roi  de  Léon  et  de  Cas- 
til.c.  Cepeudant  sou  alliance  avec  le 
monarque  africain  lui  devint  funeste. 
Ayant  suivi  ce  prince  au  siège  de 
Grenade,  en  483  ( 1090),  il  se  re- 
pentit bientôt  de  contribuer  à l'ac- 
croissement de  sa  puissance  aux  dé- 
pens des  Musulmans  d’Espagne  , et 
abandonna  secrètement  son  camp. 
Mais  déjà  la  crainte  et  la  séduction 
luiavaicntaücnéses  sujets.  Lisbonne, 
Santa  rem,  et  plusieurs  autres  places, 
s’étaient  données  aux  Alinoravides. 
Il  ne  restait  plus  à Omar  que  sa  ca- 
pitale, où  il  fut  bientôt  assiégé  par 
Sait-  ou  Sirin , lieutenant  du  roi  de 
Maroc,  lequel  refiait  de  détrôner  le 
dernier  roi  de  Séville.  ( F.  Anan  III.  ) 
Apres  une  longue  résistance /Omar, 
trahi  par  scs  sujets,  fut  livreau  gé- 
néral africain,  qui  le  fil  renfermer 
dausla  prison  publique,  ainsi  que  scs 
deux  fils.  On  conduisit  ensuite  ces 
trois  princes  hors  delà  ville;  on  les 
battit  de  verges,  et  on  trancha  la 
tète  aux  fils  en  présence  de  leur  pè- 
re, qui  subit  le  meme  sort , eu  487 
( ,09'»  )•  Tous  les  poètes  conlcmpu- 
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rains  déplorèrent  la  catastrophe  d’O- 
mar  ; et  l’on  a conservé  des  vers  que 
ce  malheureux  rai  composa  dans  sa 
prison.  A — t. 

OMAR  tau  FAREDJ.  Foy.  Ion 
Faiif.dj. 

OMAR  ( Nadjm  - f.bdvn  Abou- 
Hafs),  fils  de  Mohammed , surnom- 
mé  Al-Nasali,  célèbre  docteur  mu- 
sulman , de  la  secte  orthodoxe  des 
H-anéiites,  naquit,  en  l’année  48 1 
de  l’ hégire  ( 10G8-9  de  J.-G.  ),  dans 
la  ville  de  NaLhscheb  , nommée 
aussiNasaf,  et  mourut  à Saniarcand, 
en  537  (1  i4a-3) , comme  on  le  voit 
dans  les  Tablettes  chronologiques  de 
Hadji  Klialfa.  Le  suruomou  titre  ho- 
norifique de  Aadjm-eddyn  signifie 
lustre  delà  religion  ; et  les  écri- 
vains qui  ont  cité  ou  commenté  les 
ouvrages  d’Ornar  Al-Nasafi,  l'appel- 
lent souvent  l’Astre  de  la  loi  et  de  la 
religion , le  mufti  des  génies  cl  des 
hommes.  On  lui  attribue , selon 
d’Hcrbclot,  plus  de  cent  ouvrages  , 
tant  sur  le  droit  musulman  que  sur 
les  traditions.  11  est  siugidicr  pour- 
tant qu'il  ne  soit  fait  aucune  mention 
de  ce  docteur , ni  dans  les  Annales 
d’Abou’l  fc'Ja , ni  dans  les  Chroni- 
ques inauuscritesd’ Abou’l-mohasen , 
ni  dans  les  Vies  des  hommes  illus- 
tres, d’Ibn  Khilcau.  Nadjra-cddyn  # 
Omar  a composé,  sur  tontes  les  ques- 
tions de  droit  controversées  parmi 
les  sectes  orthodoxes  musulmanes  , 
nu  ouvrage  eu  vers,  connu  sous  le 
nom  d’ Almandhounui , qui  est  a 
Paris  dans  la  bibliothèque  du  Roi , 

{'armi  les  manuscrits  arabes,  sous 
c n°.  i385,  et ÿ dans  la  bibliothè- 
que Bodlcientie , n°.  1 n43  des  ma- 
nuscrits Arabes  du  Catalogue  d’Uri. 
L’auteur  se  nomme  lui- même  Abou- 
Hafs  Omar,  au  commencement  et  n 
la  fiu  de  ce  poème  didactique  ; et  il 
nous  apprend  qu’il  l’a  terminé  eu 
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l’année  5o4  Je  Plié-rirc,  et  que  cet 
ouvrage  contient  76G9  distiques.  Ce 
poème  a etc  commente  par  plusieurs 
docteurs  entre  autres,  par  Mah- 
moud , fils  de  Daoud  , surnom  me' 
Allouloiii  Al-Bokhari  Alfoulchandji, 
dont  le  Commentaire  fait  partie  des 
manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  sons  le  n°.  1 387.  Mahmoud 
observe  que  le  Mandhouma  contient 
des  vers  difficiles  à entendre,  et  dit 
qu’il  a employé'  sept  ans  à composer 
re  Commentaire,  pour  lequel  il  a con- 
sulte' plusieurs  docteurs  célèbres  et 
un  très-grand  nombre  de  traites  , 
dont  il  donne  la  liste.  Il  acheva  ce 
commentaire  en  (j(i6.  Un  autre  Com- 
mentaire du  même  poèmea  pourau- 
teur  un  docteur  qui  porte  aussi  le 
surnom  d’Al-Nasa(i , mais  dont  les 
noms  sont  Hafedh-cddyn  Abou’l-ba- 
racat  Abdallah,  (ils  n’Ahmcd.  Le 
Commentaire  de  celui-ci  est  intitule  : 
Alrnasfi  ou  Almosaffi , et  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  Roi,  sous  le 
n°.  i38G.  Ahou’l-baracat  Al-Nasafi, 
qui  mourut  à Haglidad , en  l’a  1*7  10 
de  l'hégire , et  dont  la  Vie  se  lit  dans 
le  Dictionnaire  bibliographique  d’A- 
bou’I-mohasen  ( Mss.  ar.  de  la  bibl. 
du  Roi , n°,  750  ),  a compose  beau- 
coup d’ouvrages  , et  entre  autres  , 
le  Kenz  alhakàik , Traite  de  juris- 
prudence, que  possède  la  bibliothè- 
que du  Roi  (Mss.  ar.,  n°. 
et  le  Omdat  alakàid , Traité  de 
métaphysique  et  de  théologie  dog- 
matique , qui  existe  pareillement 
dans  cette  bibliothèque  ( Mss.  ar. , 
n«.  41  a ) , et  qu’il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  avec  le  petit  ouvrage 
de  Nadjm-eddyn  Al-Üïâs»fi , intitulé  : 
Akàid , dont  nous  parlerons  tout- 
à -l'heure.  La  bibliothèque  de  l’uni- 
versité de  Leyde  possède  aussi  un 
Commentaire  sur  le  Mandhouma 
(rnau.  359,  olim  3oi  ).  Na:ijra-cd- 
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dyn  Omar  Al-Nasafi  est  encore  auteur 
d’un  Traité  très-court  des  principaux 
dogmes  de  la  religion  musulmane, 
intitulé  Akàid,  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  n°.  4n7  des  ma- 
nuscrits arabes,  avec  un  Commen- 
taire de  Saad-cddyn  Mas’oud  , fils 
d’Omar  Al-Tafiarani.  Enfin  nous  ne 
devons  pas  oublier  de  dire  que,  par- 
mi les  manuscrits  arabes  de  cette 
même  bibliothèque , il  y en  a un  (u°. 
14 18) qui  contient,  cutfeautres  cho- 
ses, un  petit  poème  moral  sur  la  va- 
ni:é  du  monde  et  sur  la  nécessité  de 
s’en  détacher;  poème  qui,  si  l’on 
doit  en  croire  une  note  qu'on  lit  en 
marge  du  manuscrit,  a pour  auteur 
Nadjm-eddyn  Alioti  Hafs  Omar  Al- 
Nasafi. Ce  poème,  d’une  versification 
facile,  est  compose  en  stances  decinq 
vers,  ou  plutôfcde  cinq  distiques.  Les 
vers  de  chaque  stance  sont  sur  une 
même  rime , et  la  ri  inc  parcourt  suc- 
cessivement toutes  les  lettres  del’al- 
phabet  ; la  première  stance  ayant 

fiour  rime  la  lettre  A , la  seconde  la 
etlrc  B,  et  ainsi  de  suite. — Sans  dou- 
te il  faut  encore  distinguer  des  deux 
écrivains  surnommés  Alnasafi , dont 
nous  avons  parlé,  Avliad-eddyn  Al- 
Nasafi  , auteur  qui  m’est  d’ailleurs 
inconnu,  et  dont  U ri  a publié  à Ox- 
ford, en  1770,  avec  nue  traduction 
latine,  un  petit  poème  arabe  de  soi- 
xante-seize vers,  scus  ce  titre:  Car- 
men arabirum , sive  verha  doctoris 
Audcddini  ( Mss.  Aliuadeddini  ) al 
JVasahi  de  religionis  sonniticee 
principiis , etc.  Uri  n’a  pas  indiqué 
le  manuscrit  duquel  il  a tire  ce  poè- 
me, qui  n’a  rien  de  commun  avec  le 
Mandhouma  deNadjm-eddyn  Omar 
Al-Nasafi.  Il  est  bon  d’observer , en 
terminant  cet  article,  que  le  docteur 
célèbre  qui  en  est  l’objet , est  souvent 
cité  sous  le  seul  nom  d’Alnasafi. 

S.  d.  S — T. 
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OMAR  ben  II.afsoun  , ben  I)ja- 
fab,  fameux  rebelle  en  Espagne, 
était  chrétien  d'origine  , et  naquit  à 
Honda  , vers  le  milieu  du  troisième 
siècle  de  l'hégire.  Il  exerça  d’abord 
la  profession  de  tailleur  ; mais  son 
courage  et  son  ambition  le  portant  à 
sortir  de  cette  honteuse  obscurité’,  il 
se  rendit  à Truxillo,  y prit  le  parti 
des  armes,  et  se  fit  une  graude  ré- 
putation par  scs  exploits  et  par  son 
audace.  Il  médita  des  entreprises  im- 
portantes, enrôla  sons  ses  étendards 
une  troupe  de  bandits  et  de  vaga- 
bonds , et,  profitant  des  troubles  qui 
agitèrent  le  règne  de  Mehemed,  roi 
de  Cordoue,  il  commença  dès-lors  à 
se  livrer  aux  plus  affreux  briganda- 
ges, et  battit  les  troupes  qui  lui  fu- 
rent opposées.  Forcé  de  céder  aux 
armes  de  ce  prince , il  reparut  lors- 
qu’il le  sut  mort,  l’an  273  de  l'hé- 
gire ( 888  de  J. -G.  ),  et  fut  assez 
puissant  pour-  s’eniparcrdc  Tolède, 
dont  les  habitants  étaient  toujours 
disposés  à la  révolte.  Par  une  feinte 
soumission  , il  se  joua  de  la  bonne- 
foi  d'Almoundar  , fils  et  successeur 
de  Mehemed,  cl  soutint  un  siège  dans 
cette  place  , devant  laquelle  le  roi  de 
Cordoue  mourut  l’an  275.  Abdallah  , 
frère  de  ce  prince , ayant  aussitôt 
levé  le  siège  pour  aller  prendre  pos- 
session du  troue  à Cordoue,  son  dé- 

|>art  fut , dans  les  autres  provinces  , 
e signal  d’une  révolte  géuérale,  mais 
dont  les  chefs  étaient  unis  ou  di- 
visés suivant  leur#  intérêts  respec- 
tifs. On  voit  Oinar  faire  la  guerre  à 
Sohar  ben-Hatndoun  , qui  s’était 
rendu  maître  de  l’Andalousie  orien- 
tale , et  le  tuer  dans  la  ville  d’Illi- 
beris  , l’an  277.  On  le  voit  se  joindre 
à son  parent  übeid  - Allah  , et  à 
Mohammed  , fils  du  roi  de  Cor- 
doue , révolté  contre  son  père  f et 
tué  l’an  282  , à l’âge  de  vingt-sept 
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ans.  Il  semble  même  qu’Omar  se 
soumit  à son  souverain  , qu'il  revife 
à Cordoue , qu’il  y excita  une  sédi- 
tion parmi  les  troupes  , qu’il  fut 
vaincu  par  le  roi  Abdallah  ,ct  réduit 
à prendre  la  fuite.  Ce  qu'il  y a de 
certain  , c’est  qu’Omar  ben  Hafsoun 
fut  long-temps  le  fléau  de  l’Espague 
musulmane;  qu’il  sut  résistera  quatre 
rois  de  Cordoue , scs  souverains , et 
qu’il  mourut  sous  le  règne  d’Abde- 
ramc  III , l’un  d’eux,  l’an  3b6  (919 
de  J.-C.  ) dans  la  ville  d’Hucscar, 
après  avoir  fondé,  dans  les  monts 
Alpujarras  une  principauté  qui  com- 
prenait celte  ville , et  celles  de  Jaën , 
Archidona,  lllibcris,  Ubeda,  Baëza, 
etc.,  jusqu’à  vingt  milles  de  Cordoue, 
et  qui  subsista  soixante  et  dix  ans 
sous  lui  et  ses  trois  fils,  Djafar,  So- 
lc’iman  et  Hafs.  Rodrigue  de  Tolède 
dit  qu’Omar  , après  avoir  été  totale- 
ment défait  par  Abdallah  , se  retira 
chez  les  chrétiens,  et  se  fit  baptiser. 
On  trouve  beaucoup  de  confusion 
dans  tout  ce  que  les  historiens  espa- 
gnols, et  même  les  auteurs  arabes 
extraits  par  Cardone  et  Casiri , nous 
apprennent  de  ce  célèbre  factieux. 
Casiri  l’appelle  tantôt  Omar,  tantôt 
Khaled  ; ce  qui  ferait  supposer  qu’il 
s’agit  de  deux  personnages  de  la 
même  famille.  Trompés  par  un  pas- 
sage de  Cardone  , nous  avons  dit 
I Art.  Mehemed,  roi  de  Cordoue, 
XXV11I  , 121),  qn’Oinar  s’était 
emparé  de  Huesca,  et  avait  fonde 
une  principauté  dans  l’Aragon.  II 
s’agit , au  contraire,  de  Huesrar  , et 
d’une  partie  des  royaumes  de  Jaën 
et  de  Grenade.  A — t. 

OMAR  PACHA,  fut  proclamcdcy 
d’Alger,  le  7 avril  1 8 1 3,  à la  suite 
d’une  révolution  qui.  dans  l’espace 
de  qrtinze  jours,  avait  coûte  la  vie 
à deux  de  scs  prédécesseurs.  Il  était 
agha  ou  commandant  des  troupes , 
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t son  cVrntion.  Son  règne,  quia 
dffl’c  deux  ans  et  demi,  est  un  des 
pins  célèbres  qu’olFrcnt  les  annales  de 
cette  régence,  par  les  grands  et  nom- 
breux événements  qui  font  signalé. 
Alger  était  alors  eu  guerre  avec  les 
États-Unis  d’Amérique.  Une  escadre 
américaine,  sous  les  ordres  du  com- 
modore Dccatllr,  avant  b ittu  , dans 
la  Méditerranée , une  escadre  algé- 
rienne, dont  l’amiral  fut  tue,  se  pré- 
senta devant  Alger,  dans  le  dessein 
d’en  bloquer  le  port.  Apres  diverses 
négociations,  un  traité  de  paix  fut 
conclu  le  3 juillet.  Tous  les  batiments 
et  les  prisonniers  furent  rendus  de 
part  ctd’autrc  : les  Américains  furent 
affranchis  de  tout  tribut  envers  la 
régence,  et  obtinrent  la  permission 
de  venir  vendre  à Alger  les  prises 
qu’ils  feraient , en  temps  dcauerre, 
sur  les  autres  nations.  En  avrjlafiiti, 
l’amiral  anglais  lord  Exmouth  fut 
charge’  de  négocier  avec  les  puis- 
sauces  barbftrcsqucÿ , pour  les  obli- 
ger à reconnaître  les  îles  Ioniennes 
comme  possessions  anglaises;.!  faire 
la  paix  avec  les  rois  de  Sardaigne 
cl  de  Naples,  et  à renoncer  à l’es- 
clavage des  cb  retiens.  U -sc,  rendit  à 
Alger  avec  une  flotte  dé  5 vaisseaux 
de  ligne,  7 frégates  , 4 bâtiments  de 
transport  et  quelques  chaloupes  ca- 
nounières.  Omar  reconnut  les  ijes 
Ioniennes,  promit  de  relâcher  Itiis 
les  esclaves  sardes  et  génois,  moyen- 
nant Soo'dollars  par  tète,  et  les  na- 
politains pour  rooo  dollars»  H s’o- 
bligea de  ne  jamais  faire  Iày  guerre 
contre  le  royaume  de  %rdaignc , 
tant  que  la  paix  subsisterait  entre 
Alger  et  l'Angleterre  ; mais  îl  refusa 
d'abolir  l’esclavage,  tord  Exmouth, 
ayant  obtenu  cette  clàusfitnhportante 
des  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli, 
revint  devant  Alger , pour  déterminer 
le  dev  à la  utème  condescendance. 
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Omar  persista  dans  son  refus , sons 
prétexte  qu’étant  sujet  du  (îrand  Sei- 
gneur , il  ne  pouvait , sans  sa  per- 
mission , consentir  à l'abolition  de 
l’esclavage.  Trois  mois  lui  furent 
accordés  pour  la  demander;  et  une 
frégate  anglaise  porta  sou  ambassa- 
deur à Constantinople.  Après  le  dé- 
part de  lord  Exmouth , les  Algériens* 
ayant  massacré,  vers  le  ’.to  mai,  des 
pêcheurs  décorai!,  français, anglais, 
et  espagnols,  dansunc  église  de  lîona, 
pendant  l’ofliee  divin  , l'Angleterre 
prépara  un  armement  plus  considéra- 
ble, et  en  donna  le  commandement  à 
lord  Exmouth  , qui  reparut  devant 
Alger,  !c  j(j août , avec  1 3 vaisseaux 
de  ligne,  quelques  frégates  et  cor- 
vettes, 5 chaloupes , un  brûlot  et  un 
bâtiment  charge  de  fusées  à la  cou- 
greve  : six  frégates  hollandaises  sous 
les  ordres  du  vire  amiral  Van  Capcl- 
len,  s’etnieut  jointes  à cette  expé- 
dition.Lcdev  futsomme’ le  lendemain 
de  délivrer  imniétüatcmcutsans. ran- 
çon les  esclaves  chrétiens;  de  resti- 
tuer tout  l'argent  qu’il  avait  reçu 
pour  celle  des  captifs  sardes  et  na- 
politains; de  déclarer  qu'à  l’avenir 
il  traiterait  toits  les  prisonniers  de 
guerre,  suivant  l’usage  des  nations 
européennes,  et  de  faire  la  paix  avec 
le  roi  des  Pays-Cas  , sur  les  mcines 
b. b es  qu’avec  l’Angleterre.  Omar  ré- 
pondit à ces  propositions  par  l’ordi  c 
de  tirer  sur  la  flotte  anglaise.  Aussitôt 
lord  Exmouth,  se  plaçant  à l’entrée 
du  port,  commença  le  bombarde- 
ment de  la  ville  et  de  la  flotte  d’  Al- 
ger. Le  feu  durait  depuis  six  heures, 
lorsqu’une  chemise  soufrée,  attachée 
à la  première  frégate  algérienne  qui 
barrait  le  port , communiqua  l’in- 
cendie à toute  l'escadre  barba resque: 
5 frégates  , 4 corvettes  , et  3o  cha- 
loupes canonnières  furent  la  proie 
des  flammes.  Après  la  destruction 
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rte  U marine  et  rtu  môle  d’Alger  , 
lord  Exmoutli  se  retira  dans  la  ra<Je; 
et,  le  lendemain,  il  entra  dans  le 
port  en  vainqueur.  Il  écrivit  au  dev 
pour  le  menacer  de  recommencer 
îcfeti,  si  dans  deux  heures  il  n’accep. 
tailles  conditions  qu’il  avait  refusées 
la  veille.  Omar, qui,  aux  deux  appa- 
ritions des  Anglais,  et  surtout  dans 
cette  dernière  circonstance,  n’avait 
négligé  aucun  moyeu  de  défense, 
et  s’c'tait  constamment  tenu  sur  le 
rivage , se  vit  néanmoins  forcé  de 
céder  à la  nécessité.  Le  traité  fut 
conclu , aux  conditions  Suivantes  : 
1°.  L’abolition  perpétuelle  de  l’es- 
clavage; 2°.  la  liberté  des  captifs 
chrétiens  de  toutes  les  'nations;  3°. 
la  restitution  de  toutes  1rs  sommes 
reçues  parle  dey,  depuis  le  com- 
mencement de  cette  année,  pour  le 
rachat  des  esclaves;  des  indem- 
nités au  consul  britannique  pour  scs 
pertes  et  sa  détention;  5°.  des  ex- 
cuses publiques  du  dey  à cet  agent,  en 
présence  de  ses  ministres  cl  de  ses 
officiers  ; 6*.  In  paix  avec  le  royau- 
me des  Pays-Bas,  qui  avait  pris  part 
à cette  expédition.  Lé  dey  remplit 
toutes  ces  conditions , et  rendit  357 
mille  piastres  pourl\upIe$,ct  25,5oo 
pour  le  roi  de  Sirdaignc.  Omar  ne 
se  laissa  point  abattre  farces  revers, 
et  sut  bientôt  les  réparer.  C’était  un 
bommeplcinde  sens,  de  prévoyance 
et  de  fermeté.  Par  ses  soins  les  for- 
tifications d’Alger  furent  relevées, 
et  sa  marine  renaquit  de  ses  cendres. 
Des  le  commencement  de  1817,  elle 
comptait  onze  corsaires,  dont  un 
de  44  canons.  Le  grand -seigneur 
l’augmenta  d’une  (lotillc,  dont  il  fit 
pré>ent  au  dey.  Les  pirateries  des 
Algc'rieus  recommencèrent.  Un  na- 
vire russe,  un  hambourgeois  et  trois 
espagnols  tombèrent  en  leur  pouvoir. 
Les  équipages  furent  faits  esclaves , 
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comme  par  le  passé  : seulement  ou 
ne  les  mit  pas  à la  chaîne.  La  régence 
déclara  la  guerre  aux  Prussiens  , et 
fit  de  grands  préparatifs  pour  la 
si  «tenir.  Mais  sur  ces  êttlreiaites  la 
peste  se  déclara  dans  Alger,  dès  le 
Rioisdcinai,  et  trois  mois  après  clic 
étendait  ses  ravages  sur  toutes  les  cô- 
tes jusqu’à  Tunis  et  Tanger.  Vaine- 
ment le  dey  défendit,  sous  peine  de 
mort,  d’annoncer  que  ce  fléau  désolait 
la  capitale.  Le  découragement  s’em- 
para de  la  milice,  qui,  attribuant  à 
lu  mauvaise  étoile  d’Otnar  les  mal- 
heurs qui  avaient  accablé  Alger  sons 
son  règne,  conspira  sourdement  con- 
tre lui.  Le  3 septembre  1817,  six 
rttits  soldats  turcs  marchèrent  en 
tumulte  vers  le  palais  du  dey.  Ce 
prince,  qui  tenait  alors  sou  divan, 
fit  prendre  les  armes  à Scs  cardes, 
et  manda  au  grand  wckil-ardjy,  qui 
se  trouvait  à »on  poste  à la  marine, 
devenir  le  dégager;  mais  il  était  trop 
tard  : la  garde  n’avait  pu  résister  aux 
rebelles,  lis  franchit  eut  les  premiè- 
res portes  ; en  vain  leurs  officiers , 
en  vain  les  ministres  , essayèrent  de 
les  adoucir:  ils  répondirent  qu’ils  11c 
voulaient  plus  d’Omar  Pacha.  Le 
dey  ordonna  de  les  laisser  entrer, 
et  les  attendit  avec  calme,  dans  l’es- 
poir de  les  apaiser  ; ils  refusèrent 
de  l’entendre.  Alors  il  tira  son  sa- 
bre, et  tenta  de  se  défendre;  mais, 
accablé  par  le  nombre,  il  fut  traîné  du 
haut  de  sou  palais  jusque  dans  les 
cours,  où  on  l’étrangla.  Son  corps 
fut  enterré  sans  pompe,  mais  sans 
outrage.  Omar  Pacha  réunissait  au 
courage  et  aux  talents  la  justice  et 
l’humanité.  Pendant  le  bombarde- 
ment d’Alger,  son  premier  ministre 
avait  ordonné  d’égorger  à son  insu, 
quinze  cents  captifs  chrétiens,  qu’on 
avait  renfermés  dans  une  caverne  ; 
Omar,  informé  à temps,  fit  suspen- 
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lire  1 execution  , q>ii  n’avait  encore  1rs  khalyfes  Abbassides,  issusd'Ab- 
ctfûtela  vie  qu'à  trente-deux  victimes.  lias,  onde  de  Mahomet,  venaient 
A!y  Khodja  fut  proclame  dey,  et  d’dtablir  leur  puissance  ( V.  AnnÉ- 
porte'  en  triomphe  dans  le  palais  , pâme  i , Aboiu.  Abbas  et  Merwam 
peu  de  momonts-après  la  mçrt  de  11).  Cette  seconde  hranchc  des  0- 
son  prédécesseur.  A — t.  mayades  fut  détruite  par  la  revo- 

ORXAVAU  ou  OMMYAH , tige  lion  qui  éleva  plusieurs  royaumes 
de  la  célèbre  dynastie  des  Oinaya-  sur  les  débris  du  trône  de  Cordouc , 
des  on  Ommyadcs , était  fils  d’Abd-  aucoiumenccnient  do  onzièmesiècle. 
schctus , et  petit-fils  d'Àbd-Menaf,  -ifSA— t. 

prince  de  l’antique  tribu  arabe  de  OMETS  (Magisus-Dakiel),  phî- 
Coraïscli  ouKoréich,  qui  dominait  lologue  allemand , (ils d’un diacrcdc 
à la  Mckkc.  Il  était  neveu  de  lia-  l’église  protestante  de  St.-Sébuld  à 
Sebem . et  cousin  gerinaiu  d’Akd-al-  Nuremberg , et  pclit-lils  du  prcdica- 
Mothallcb,  bisaïeul  et  aïeul  de  Ma-  trur  Saubert , de  cette  ville  , y na-»- 
b omet  , prophète  et  législateur  nuit  en  iü4G.  11  débuta  au  gymnase 
des  Arabes.  On  ne  sait  rien  de  ce  de  sa  ville  natale,  par  un  clogelalirt 
personnage,  qui  fut  sans  doute  uu  delà  fourmi  ; et  à l’université  d’Alt- 
des  décemvirs  de  la  Mckkc  , et  dorf , où  il  acheva  ses  études , il 
qui  mourut  probablement  au  rom-  prononça  son  discours  : Mauso- 
incnccmrnt  uu  septième  siècle  de  luum  mtegritatis  germanicœ , Alt— 
l’èrc  chrétienne  , avant  que  Malio-  dorf,  ibüti.  Il  s’y  distingua  tellc- 
met  eût  commence  sa  prédication  ment,  qu’on  lui  accorda  le  titre 
( Voy.  Mahomet  , XXVI,  i8G).  de  docteur  en  philosophie,  et  la 
Omayak  eut  pour  petit-fils  Abou  couronne  poétique  : il  soutint  un 
Sofyan , qui  fut  un  des  persécuteurs  'grand  nombre  de  thèses  latines  , et 
les  plus  acharnés  detfahomet , et  s’exerça  aussi  avec  succès  dans  la 
qui,  à la  tête  des  Coraïschites , eom-  prédication.'  Chargé  , en  ifi(’>8,  de 
battit  souvent  le  propïiètc  et  ses  dis-  l'éducation  d’un  fils  du  ministre 
i ljilcs.  Il  embrassa  l’islamisme  , l’an  de  Prusse  à Vienne,  il  eut  occasion 
Hde  l’heg.  ( (>3o  de  J.-C.  } , lors  que  de  visiter  les  états  autrichiens , et  de 
la  Mckkc  fut  tombée  au  pouvoir  des  s’y  lier  avec  plusieurs  savants.  De 
Musulmans;  cf  il  mourut'  vingt-deux  retour  à l’université  d’Altdorf  , *éu 
ans  après.  C’est  d’Omayah  qu’ont  1(174  - *1  )’  fut  appelé  à la  chaire 
pris  leur  nom  les  khalyfes  Oraaya-  d’éloquence,  à laquelle  on  joignit, 
des,  qqi  ont  forme  deux  branchés  : ■ trois  ans  après,  celle  de  morale.  De 
l’une  fut  fondée  en  Syrie,  par  cou  puis  il  fut  obfigé  de  faire,  chaque  an- 
arrière  - petit  - fils  Moavryah  , qui  liée,  de  ces  programmes  par  lesquels 
usurpa  le  pouvoir  spirituel  et  loin-  les  chefs  des  universités  allemandes 
porc!  sur  le  gendrç  et  lé  petit-fils  célèbrent  les  réunions  académiques, 
île  Mahomet  ( V.  Aly  , 1 , 56{),  Moa-  Deux  panégyriques  qu’il  adressa  aux 
svvAn  1 T XXIX  , i84  t et  Haçaw,  empereurs  Joseph  et  Léopold,  lui  va- 
an  Supplément  ) : la  deuxième  com-  lurent  le  titre  honorifiqucdecnmtecH- 
iriençà  I'ahf3,c)  ( 75(1  ) en  Espa-  rial  et  palatin.  Une  société  littéraire, 
gtieyoù  s’était  retire  Abdel  Raliman  , instituée  sur  le  modèle  de  celle  des- 
iïm  des  der  niers  rejetons  de  cette  Arcadicns de  Rome,  subsistait  alors, 
iamiHÉ  , sur  les  hiincs  de  laquelle  sous  le  uom  des Jlcws  de  la  Pegnittf. 
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il  en  fut  nomme  président , et  sa 
femme,  espagnole  de  naissance,  et 
appelée!  Iloslia  , dont  divers  au- 
teurs du  temps  vantent  le  savoir, 
fut  reçue  membre  de  la  même  réu- 
nion. Apres  avoir  été  élu  huit  fois 
doyen  de  la  faculté  de  philosophie  , 
rct  c'rudit  mourut  le  u3  novem- 
bre 1708.  Scs  poésies  allemandes 
sont  oubliées  depuis  long- temps; 
mais  il  faut  lui  savoir  gré  d’avoir 
contribué  à perfectionner  la  poésie 
de  sa  nation,  dont  le  Uhgagc  se  dé- 
pouillait à peine  de  son  ancienne  ru- 
desse. Il  avait  publié , à cet  éfTet,  une 
Instruction  fondamentale  sur  l’art 
poétique  et  la  m ythologie  alleman- 
des, Altdorf,  i7o}.in-8°.  Il  a laissé 
une  centaine  de  petits  traités  latins  , 
de  thèses,  de  programmes,  etc. , sur 
dos  sujets  de  théologie,  de  philoso- 
phie, de  morale,  et  de  philologie; 
Reuscli  a publié,  eu  1710,  Jutenci 
Instar,  evangel.  , liliri  4 , ftvee  les 
notes  d’üineis  et  de  quelques  au- 
tres savants,  et  une  Notice  sur  O- 
mcis  , sous  le  titre  de  Memoria 
Omeisiana.  G.  CU.  Gcbauer  a in- 
séré, eu  1730,  dans  sou  Collegium 
atUhologicum , la  curieuse  disserta- 
tion De  sytnbolo  herdico  Ilalis  /«• 
PRES  * . Gallis  devise  diclo  , sou- 
tenue , en  i(>8() , sous  la  prési  lenrc 
d’Omcis,  par  Hertn.  Brcver.  D — o. 

OMMYVll.  V.  Omayaii. 

ONESI  CUITE,  historien,  né 
dans  Hic  d’Bginc,  ou,  suivant  d’au- 
tres écrivains,  à Astaphiléc,  était 
disciple  de  Diogcue  le  Cynique.  Il 
s’insinua  dans  les  bonnes  grâces 
d’Alexandre,  qui  lui  confia  lccom- 
mandement  de  scs  trirèmes,  et  le 
chargea  d’écrire  son' histoire.  Il  ac- 
compagna ne  prince  dans  son  expé- 
dition aux  Indes  ( f'.J'lt arque  ),ct 
composa  sur  ce  sujet  un  ' ouvrage 
calqué  sur  le  plan  de  la  Cyropédie  de 
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Xénophon.  Mauvais  imitateur  d’un 
si  excellent  modèle,  çc  philosophe 
cynique , dit  Stc.-C.roix , est  reconnu 
pour  un  auteur  fabuleux  qui  a sur- 
passé tous-  les  historiens  du  rnonar 
que  macédonien  par  son  impudente 
démangeaison  de  rapporter  les  cho- 
ses les  plus'étrangcs  et  les  plus  ab- 
surde$(  Exam.  critiq.  des  anc.  Itisloi . 
d’ Alexandre , chap.  it'r.  ) bt  rainai 
dit  qu’oit  pourrait  à plus  juste  litre 
le  nommer  maître  menteur  que 
maître  pilote  (1)  (l’Alexandre.  Ce- 
pendant, ajoute  t-il , il  rapporte 
aussi  parfois  des  choses  vraisem- 
blables et  même  assez  remarqua  Ides 
paur  qu’on  les  répète  après  lui , 
quoiqu’on  doute  encore,, de  leur  réa- 
lité (Strabm,  lie.  X.I',  tom.  v,  3(j, 
de  la  traduct.  de  Du  Thcil  ).  Un  jour 
qu’il  achevait  la  lecture  d’un  frag- 
ment de  son  ouvrage  à Alexandre  : 
u Je  voudrais  bien  .dit  ce  prince,  re- 
venir au  monde  dans  quelque  temps, 
pour  savoir  comment  les  l^gmmcs 
jugeront  cette  histoire.  S’ilsiuueiit 
aujourd’hui  mes  actions  f s’ils  me 
fout  la  cour,  n’eu  sois  pas  étonné, 
chacun  d’eux  pense  qu’avec  l'appât 
attrayant  des  louanges,  il  s’attirera 
■non  amitié»  ( hucien , De  la  man. 
d’êcrire  l’histoire , trad.  de  Hul- 
in ).  Oncsieritc  survécut  à Alexan- 
dre; 011  apprend,  par  un  passage  «le 
Plutarque,  qu’il  lut  à f.ysi.naqne  le 
quatrième  livre  de  son  histoire  : 
elle  est  perdue;  mais Stra bon,  Elicu 
et  Pline  rapportent,  d’après  cet  au- 
teur, un  grand  nombre  de  faits  re- 
latifs à la  géographie  et  à l'histoire 
naturelle  «les  Indes.  Onésirrite  eut 
«leux  fils , Aiidrosthciic  et Pliilisquc, 
disciple  de  Diogène  , à qui  l'on  at- 


(t)  Le  «avant  rr'Uclnit  de  l'*t.  NilnQUÏ  »'  — • 
inqrc  tir  iualitWr  Üuou rite  du  r>  prwcW  |«c  lui  fait 
Strtl«Ju. 


14  ONI 

tribuc  les  tragédies  qui  portaient  le 
nom  de  son  maître.  W — s. 

ONIAS,  grand-prêtre  des  Juifs  , 
était  fils  de  Simon  II,  et  lui  succéda 
vers  l’an  -joo  avant  J.-C.  Il  fit  jouir 
la  Cite'  sainte  d’une  paix  parfaite , et 
fit  observer  les  lois  du  Seigneur  avec 
tant  d’exactitude,  que  les  rois  et  les 
princes  étrangers  Je  vénéraient.  Si- 
mon, de  la  tribu  de  Benjamin,  qui 
commandait  la  garde  du  temple, 
irrité  de  la  fermeté  avec  laquelle 
Onias  s’opposait  a scs  malversa- 
tions, fit  qterlir  Sclcucus,  roi  de 
Syrie  , que  le  temple  renfermait 
d’immenses  trésors  , que  le  grand- 
prêtre  employait  suivant  son  ca- 
price. Trompé  par  cet  avis,  le  roi 
de  Syrie  chargea  Iléliodorc,  son  pre- 
mier ministre,  de  s’emparer  de  tout 
l’argent  monnayé  qui  serait  trouvé 
dans  le  temple.  Ouias  reçut  avec 
respect  l’envoyé du  roi;  et  ayant  a j>- 
pris  le  motif  secret  de  son  voyage, 
il  lui  représenta  que  le  trésordu  tem- 
ple étaù  le  patrimoine  des  veuves  et 
des  orphelins;  et  que  d’ailleurs  la 
plus  çrawfc  partie  de  la  somme  ap- 
partenait à un  des  citoyens  les  plus 
considérés  de  Jérusalem  , qui  avait 
cru  la  déposer  dans  un  lien  de  sûre- 
té pour  la  reprendre  quand  il  en  au- 
rait besoin.  Iléliodorc  insista  sur  la 
nécessité  où  il  était  de  remplir  la  vo- 
lonté du  roi;  et  le  grand- prêtre  ne 
put  se  dispenser  de  lui  faire  ouvrir 
les  portes  du  temple.  Mais  à peine  y 
fut-il  entré,  qu’un  cavalier  revêtu 
d’une  armure  brillante,  se  précipita 
sur  lui, et  le  foula  aux  pieus  de  sou 
cheval,  taudis  que  deux  jeunes  gens 
le  frappaient  de  verges.  Héliodorc 
ne  dut  la  vie  qu’aux  prières  d’Onias. 
Simon  ne  manqua  pas  d’accuser  le 
grand-pretredes  troublcsqui  avaient 
éclaté  à Jérusalem , pendant  le  sé- 
jour d’Hc'liüdorc;ctOuias  crut  devoir 
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aller  trouver  Scleucus  pour  se  jus- 
tifier. Sur  ces  cutrcfaites,  le  roi  de 
Syrie  mourut;  et  Jasou,  frère  d’O- 
mas  , parvint  à lui  enlever  la  grande 
sarrificalurc,  en  promettant , pour 
prix  de  celte  faveur,  de  verser , cha- 
que année,  au  trésor  royal,  une  som- 
me considérable.  Jasou  fut  dépouil- 
lé à son  tour  de  celte  cbaige  |>ar  son 
frère  Mc'nélaus , qui  eu  offrit,  plus 
d’argent,  et  quiveudituuc  partie  des 
vases  du  temple  pour  acquitter  sa 
promesse.  Onias,  retiré  daus  le  bois 
sacré  de  Daphné,  près  d’ Antioche , 
fut  saisi  d’une  vive  douleur  en  ap- 
prenaul  cette  honteuse  profanation 
des  choses  saintes  : il  éclata  en  re- 
proches contre  Ménélaus,  et  le  me- 
naça de  toute  la  colère  du  Seigneur, 
s’il  persistait  à marcher  daus  les 
sentiers  de  l’impiété.  Ménélaus , loin 
de  reconnaître  sa  faute,  résolut  de 
se  dtjiarrasser  d’un  censeur  impor- 
tun, et  ^targea  de  ce  soin  Amlroui- 
que , gouverneur  d’Antioche.  Celui- 
ci  vint  trouverOnias  dapssa  retraite, 
et,  l’ayant  fait  sortir , le  poignarda, 
quoiqu’il  se  fût  engagé  par  serment 
à ne  lui  faire  aucuu  mai.  Un  crime 
si  odieux  ne  pouvait  rester  impuni. 
J.c  roi  Autiochus  fit  saisir  le  meur- 
trier, et,  ayant  commandé  qn’ou  le 
dépouillât  de  la  pourpre,  le  Gt  con- 
duire par  les  rucS  d’Antioche,  au 
lieu  meme  où  il  avait' commis  ce  sa- 
crilège, afin  que  sa  punition  fût  plus 
éclatante. Quelque  temps  après,  l'im- 
pie Ménélaus  fut  mis  à mort.  Ou  doit 
avertir  qu’il  y a quelques  différen- 
ces entre  le  récit  de  l’iiistorieu  Jo- 
sèphc,  et  celui  que  nous  avons  em- 
prunté à l’auteur  du  livre  des  Mac- 
chabées. (Voy . les  Macchabées,  liv.B 
n , ebap.  ni,  iv  et  xm,ctle  Dicl.  de 
la  Bible,  par  D.  Calmct.  ) ; — Onias 
laissa  il  ut|  fils,  qui,  sç  voyant  privc.dc 
la  grande  sacriücature , se  retira  eu 
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Égypte,  où  il  fut  accueilli  favorable- 
ment par  le  roi  Ptolrmée-l’hilomc- 
tor.  11  sut  mériter  la  confiance  de 
rc  pritirc,  et  s’éleva,  par  ses  talents, 
aux  premières  dignités.  11  profita  de 
la  faveur  dont  il  jouissait,  pour  ob- 
tenir la  permission  de  bâtir  un  tem- 
ple au  vrai  Dieu,  sur  le  plan  de  ce- 
lui de  Jérusalem.  11  choisit,  pour  ac- 
complir ce  pieux  dessein,  uu  lieu  de 
la  province  d’Héliopolis , où  il  y 
avait  eu  un  temple  à Bubaslis,  dont 
les  ruines  se  voyaient  encore;  et  il 
n’épargna  rien  pour  assurer  la  durée 
d’un  édifice  destiné  à réunir  les  Juifs 

Îui  viendraient  chercher  unasile  en 
îgvptc.  11  s’éleva  , au  voisinage  du 
temple,  une  ville  qui  prit  le  nom 
d ’ Oiiion;  mais  et  le  temple  et  la 
ville  furent  détruits,  peu  apres  la 
prise  de  Jérusalem  par  les  Romains. 
Onias  ne  survécut  que  quelques  mois 
au  roi  Ptolémcc,  son  bienfaiteur  ; on 
croit  meme  qu’il  périt  victime  de  la 
cruauté  de  Ptolérnéc-Physeon  , Irère 
et  successeur  de  Philomélor.  Chau- 
fcpiéa  recueilli  quelques  détails  sur 
cet  Ouias  et  sur  le  temple  dont  il  était 
fondateur.  (Voy.  son  Dictionn. , au 
mot  Onias  ).  W— s. 

ONKELOS,  fameux  rabbin,  était 
seulement  prosélyte,  suivant  leTal 
iltud,  et  comme  son  nom  l’indique 
suffisamment.  On  ignore  dans  quel 
siècle  il  a vécu.  Parmi  les  écrivains 
juifs  et  chrétiens,  les  nus  prétendent 
qu’il  était  disciple  de  Gamaliel,  con- 
disciple de  saint  Paul,  et  par  consé- 
quent  contemporain  de  Jésus-Christ; 
les  autres  le  confondent  avec  Aquila, 
auteurd’iine  version  grecque  de  l’An- 
rieu-Testainent , sous  IVinpiïe  d'A- 
drien , ou  meme  rcculèlit  son  exis- 
tence jusqu'à  la  fin  du  troisième  siè- 
cle. Ce  dernier  sentiment  est  com- 
battu par  Jalm,  comme  ne  portant 
sur  aucun  fondement  solide  ' Intro- 
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ductio  ad  Lib.  sac.  vct.  fœd...  pag. 
fio  ).  f.a  seconde  opinion,  qui  cott- 
foud  Oukclos  avec  Aquila,  quoique 
adoptée  par  de  très-savants  hom- 
mes, ne  paraît  pas  vraisemblable  à 
Huet  et  à d’autres  critiques.  La  pre- 
mière opinion  est  la  plus  accréditée, 
mais  avec  quelques  modifications  ; 
c’cst-à-dite  que,  quand  même  Oukc- 
los  n’aurait  pas  vécu  à l’époque  où 
vivait  Jésus-Cbrist , il  faudrait  lo 
placer  très-peu  de  temps  après.  Cet- 
te opinion  est  celle  de  Bochart,  de 
Capell,  de  Wolf,  de  Bossuet,  de 
Richard  Simon,  de  Jahncl  de  Rossi. 
Ou  attribue  à ce  rabbin  le  TargUm 
ou  la  paraphrase  chaidaïque  sur  le 
Pentateuqucj  qu’il  composa  des  di- 
verses explications  recueillies  delà 
bouche  de  scs  maîtres  , Gamaliel, 
llillcl,  Schauuuai  ou  autres.  Gette 
paraphrase  est  assez  exacte  , et  fai- 
te  presque  mot  à mol  sur  l’hébreu  ; 
de  sorte  qu’on  pourrait,  eu  quelque 
façon,  lui  donner  le  nom  de  version. 
Les  Juifs  en  lisent  tous  les  samedis 
tut  chapitre,  avec  un  chapitre  du 
texte  de  la  loi;  tant  est  grand  le.  res- 
pect qu’ils  lui  portent.  Le  style  en 
est  très-pur,  et  il  approche  du  elial- 
déett  du  livre  de  Daniel.  C’est  le  seul 
ouvrage  de  ce  genre,  avec  celui  de 
Jonathan,  qui  puisse  être  de  quel- 
que utilité  pour  l’intelligence  des  Li- 
vres-saints. Les  Chrétiens  y ont  cher- 
che des  armes  pour  combattre  les 
Juifs,  et  pour  défendre  leurs  dog- 
mes. Galatin,  Raytaoud  Martin  et 
plusieurs  modernes,  entre  lesquels 
ou  distingue  Bossuet,  en  ont  fait  un 
fréquent  usage.  Mais,  nous  l’avoue- 
rons franchement , avec  Richard  Si- 
mon, bien  que  les  preuve*  tirées  dt* 
Targntn  d’Onkelos,  en  faveur  du 
Messie  paraissent  concluantes  à des 
Chrétiens-;  rotniub. elles  ne  consis- 
tent , pour  la  plupart,  que  dans  des 
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allégories,  il  ne  serait  pas  mal-aise 
aux  Juifs  de  les  détourner,  parce 
qu’on  ne  peut  pas  prouver  invinci- 
blement la  vérité  de  nos  mystères 
par  des  allégories.  Le  Targum  a été 
inséré  dans  toutes  les  polyglottes, 
malgré  les  réclamations  de  plusieurs 
docteurs,  qui  lie  voulaient  pasqu’on 
autorisât  les  rêveries  et  les  supersti- 
tions des  anciens  rabbins,  rapportées 
par  Oukclos,  en  les  imprimant  dans 
nos  Bibles.  La  ponctuation  qu’on  a 
suivie  djus  ces  diverses  édiliuus,  est 
très-vicieuse; et  Buxtorf  père,  quia 
tcutc  d’en  faire  disparaître  les  vices , 
u’a  point  entièrement  réussi  .Les  J uifs 
ont  imprime  un  grand  nombre  de 
fois  le  'Targum,  avec  ou  sans  le  texte 
hébreu.  La  plus  ancienne  des  édi- 
tions que  l’on  commisse , est  celle  de 
Bologuc,  i /JM'i  ( Vov.  les  Annales 
hebr.  ty  p.  de  lîossi  ).  Les  manuscrits 
de  cet  ouvrage  sont  si  communs , 
que  l’abbé  de  Rossi  en  possédait  cin- 
quante-huit, et  qu’ou  en  trouve  nu 
long  catalogue  dans  Wolf , Uibliot. 
hebr., lova.  u. Cependant. dit  Hicli ard 
Simon,  dont  les  jugements  ont  gé- 
néralement force  de  loi  pour  les  Al- 
lemands et  les  Italiens,  qui  ne  fout 
que  le  copier,  les  exemplaires  de  ces 
paraphrases , soit  manuscrits  , soit 
imprimés,  sont  fort  diffçrcuts  entre 
eux.  principalement  dans  ce  qui  re- 
garde les  voyelles  et  la  ponctuation. 
Il  existe  au  moins  trois  traductions 
latines  du  Targiun  d'Oukelos  : celle 
d’Alphonse  de  Zamora  , dans  les  Po- 
lyglottes d’Alcalà,  d’Anvers  , de  Pa- 
ris et  de  Londres  ; à la  suite  uc  la 
Vnlgate,  Venise,  lüof),  in-fol.  An- 
vers, iGiG,  in-fol, ; et  séparément, 
Anvers,  i53ç>,  iu-8°,  ; celle  de  Paul 
Pàfjius,  Strasbourg,  i54G,  in-fol.: 
re  savant  critique  a joint  <}cs. narra- 
tions à chaque  chapitre;  enfin  celle 
de  Bernai  dm  Raidi,,  qui  est  restée 


OXO 

inédite, dans  la  bibliothèque  Alhaui. 
Quelque  exactitude  qu'ait  mise  Ou— 
kclos  à suivre  le  texte  hébreu,  Elias 
Lcvita  a néanmoins  relevé  plusieurs 
fautes  qui  lui  sont  échappées.  Ce 
grammairien  remarque  a vue  raison 
que  le  paraphrastc  s'émancipe  quel- 
quefois , eu  mettant  des  prétérits 
pour  des  futurs  , et  des  futurs  pour 
ucs  prétérits  ; qu’il  oublie  des  mots 
ou  leur  donne  des  sens  contraires  au 
texto  hébreu  , et  qu’il  fait  d’autres 
changements  de  rcttè  nature.  L-b-e. 

ONOSANDER , philosophe  de  l’é- 
cole de  ÿlalon , commenta  les  Trai- 
tés de  polilique-dc  son  maître.  Ce 
travail  s’est  perdu  ; et  c’est  par  le 
livre  intitule  , ÏTpwrryîxiv  yov  , 
ou  la  Science  du  chef  d’armée,  que 
s’est  perpétuée  la  réputation  d'Onu- 
sander-üu  ne  peut  lui  faire  le  reproche 
qu’adressait  Auniha)  au  rhc'tcurPhor- 
fuion,  qui  s’avisait  de  plier  les  opé- 
rations militaires  à scs  idées  spécu- 
latives. Oiiosunder  s’est  borné  a re- 
cueillir , dans  uu  ordre  suivi , les  tra- 
ditions de  l’expérience  guerrière  des 
Romains.  Il  dédia  son  ouvrage  à 
Quintus  Veratiins;  et,  comme  il  est 
parlé,  dans  Tacite,  d’un  consul  de  ce 
nom  , les  traducteurs  du  slratégistc 
grec  ont  pensé  qu’il  vivait  sous  l'em- 
pire de  Claude.  Onosandcr  s’etait  at- 
taché à imiter  le  style  de  Xcuophon. 
L’empereur  Lcoli  s’est  étendu  avec 
coin  plaisante  smT’aualysc  du  Traite 
de  la  Science  du  chej  d’armée  ; et 
le  maréchal  de  Saxe  jugea  que  les 
préceptes  en  étaient  dignes  d’une 
ctude  particulière.  La  première  ver- 
sion latine  qu’en  ait  fait  éclore  la 
renaissance  des  lettres  , est  celle  de 
Nicolas  Sngundiuo  , à la  suite  des 
Institutions  militaires  dej'égèce  , 
Rome,  i4{)3.  Camerarius  repro- 
duisit l'original  grec  suc  des  ma- 
uuscrits  peu  exacts,  Nuremberg, 
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1595,  in-8‘\  Enfin  Riganlt  épura  le 
texte,  en  puisant  à des  sources  meil- 
leures, et  l'accompagna  d’une  tra- 
duction latine  estimée,  Paris,  1599, 
in-4°.  Cette  e'Jition  servit  de  modèle 
à toutes  les  suivantes  jusqu’à  cellcdc 
Schwebel.  Ce  savant  rassembla  de 
nouvelles  corrections  ; et , s’aidant 
de  notes  inédites  de  Joseph  Scaligcr 
et  d’Fsaac  Vossius,  conservées  à la 
bibliothèque  de  Lcyde,  il  donna  l’é- 
dition la  plus  complète  et  la  plus 
soignée  d’Onosander,  Nuremberg, 
1761 , in-fol.  Il  y ajouta  la  traduc- 
tion française  de  Zurlanbcn,  et  des 
gravures  représentant  les  armes  et 
machines  de  guerre  dont  se  servaient 
les  Romains.  La  version  de  Zurlati- 
ben  avait  paru  d’abord  en  1754,  et 
fit  ensuite  partie  de  la  Bibliothèque 
militaire  du  même  écrivain , 1 760  , 
3 vol.  in-80.  On  trouve  une  autre 
traduction  d’Onosander , dans  les 
Mémoires  militaires  sur  les  Ro- 
mains , par  Gui5chard.  Vigenère  en 
publia  une,  en  i6o5,  in-4°. , avec 
un  fastidieux  Commentaire.  Plus  an- 
ciennement , Jean  Charier,  proven- 
çal , avait  traduit  Onosander  en  no- 
tre langue  , avec  Frontin  , Modeste , 
Elien  et  Machiavel,  Paris,  1546,, 
in-fol.  F — t. 

ONS-EN-BRAY  ( Louis-Léon  Pa- 
jot  , comte  d’),  mécanicien,  né 
à Paris , en  1678  , était  fils  d’un 
directeur- général  des  postes.  Pen- 
dant sa  rhétorique , il  fut  attaqué 
d’un  mal  d’yeux  si  considérable, 
qu’on  fut  obligé  de  le  retirer  du 
collège.  Cet  accident,  qui  semblait 
devoir  ralentir  ses  progrès  , fut  au 
contraire  très-favorable  au  dévelop- 
pement de  ses  dispositions  ; car  le 
précepteur  qu’on  lui  choisit,  grand 
partisan  de  Dcscartcs , lui  fit  suivre 
un  cours  de  philosophie,  bien  su- 
périeur à ceux  de  l’école.  Dès  qu’il 
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fut  guéri , il  visita  la  Hollande , où 
il  se  lia  avec  Huyghcns , Ruysch  , 
Boerhaave  , etc. , cl  puisa  dans  la 
conversation  de  ces  grands  hommes 
un  goût  très-vif  pour  l’histoire  na- 
turelle et  pour  les  mécaniques.  Il  suc- 
céda , en  1 698 , à son  père , dans  la 
charge  de  directeur-général  des  pos- 
tes; mais,  au  milieu  des  occupations 
que  lui  donnait  cet  emploi,  il  trouva 
le  loisir  de  se  livrer  à ses  goûts,  et 
commença  la  formation  d’un  cabi- 
net , dont  il  avait  conçu  l'idée  en 
voyant  celui  de  Ruysch.  Sa  probité, 
et  l’exactitude  avec  laquelle  il  rem- 
plissait ses  devoirs  , lui  méritèrent 
la  bienveillance  de  Louis  XIV.  Ce 
grand  prince  l’employa  daus  plu- 
sieurs affaires  secrètes  et  délicates , 
et  lui  donna  une  dernière  preuve  de 
confiance  eu  le  faisant  appeler  pour 
cacheter  son  testament  avantdc  le  dé- 
poser au  parlement.  D’Ons-cn-Bray, 
maître  de  sa  fortune  , renonça  à tout 
ce  que  le  commun  des  hommes  ap- 
elle  les  agréments  de  la  société  ; et 
écidé  à partager  son  temps  entre 
son  administration  et  l’étude  des 
sciences  , il  se  retira  dans  sa  maison 
de  campagne  de  Berci , où  il  c'tàblit 
des  laboratoires  de  physique  et  de 
chimie , et  transporta  son  cabinet , 
ni  s’accroissait  , chaque  année  , 
'objets  rares  et  précieux.  Il  avait 
toujours  avec  lui  un  secrétaire  et  mi 
dessinateur  ; et  il  cherchait  à retenir 
à Berci  quelques  hommes  de  mé- 
rite. Le  P.  Sébastien  , si  connu  par 
ses  talents  en  mécanique,  Geoffroy, 
etc.  , y passèrent  plusieurs  années. 
Admis,  en  1716,  à l’académie  des 
sciences,  comme  honoraire,  d’Ous- 
cn-Bray  justifia  ceftc  faveur  eu  se 
livrant  à l’étude , avec  plus  de  zèle 
encore,  et  en  se  montrant  assidu  aux 
séances  de  l’académie,  qui  l’adjoignit 
à la  commission  chargée  de  l’exa- 
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men  des  machines  soumises  à son 
jugement.  11  travaillait  aussi  , sans 
relAclie,  à enrichir  son  cabinet,  de- 
venu si  intéressant  qu’aucun  etran- 
ger de  distinction  ne  quittait  Paris 
sans  l’avoir  visité.  Le  czar  Pierre- 
le-Grand  en  fut  tellement  satisfait , 
que,  de  retour  dans  scs  c'tats , vou- 
lant donner  à d’Ons -en- Bray  une 

S retire  de  son  estime , il  lui  envoya 
es  ouvrages  détour,  travaillés  de  sa 
propre  main , et  le  tour  sur  lequel 
il  les  avait  exécutés.  Ce  cabinet  était 
alors  le  plus  curieux  de  l’Europe  , 
par  l’immense  collection  de  machi- 
nes que  d’Ons-en-Bray  y avait  ras- 
semblées , et  dont  plusieurs  étaient 
de  son  invention , tels  qu’un  métro- 
mètre  t machine  à battre  la  mesure 
d’une  manière  fixe  et  indépendante 
du  caprice  des  musiciens  );  une  râpe 
à tabac,  un  anémomètre,  ou  mesure- 
vent  , très-ingc'uieux , etc. , qui  mar- 

3ue  , de  lui  même  , sur  le  papier  la 
ircction  et  la  force  des  vents  qui 
ont  souillé  pendant  vingt  quatre  heu- 
res , etc.  D'Ons-cn-Bray  légua  toutes- 
ses  collections  à l’académie,  à des 
conditions  qui  devaient  en  assurer 
la  jouissance  au  public  ; et  il  mou- 
rut en  philosophe  chrétien , le  ‘il 
février  r;53.  Foucby  prononça  son 
Éloge  à l’académie.  Outre  la  Des- 
cription des  différentes  machines  de 
son  invention,  on  a de  lui  ; Mé- 
thode facile  pour  faire  tels  carrés 
magiques  que  l'on  voudra,  dans 
le  Recueil  de  l’acad. , année  1750  , 
et  un  Mémoire  sur  les  Moyens  de 
remédier  aux  abus  qui  se  sont  glis- 
sés dans  l'usage  des  différentes 
mesures , ibid.,  173g.  W — s. 

OOST(  JacqwesVaw)  surnommé 
le  Fieux,  peintre  d’histoire  et  de 
portraits , naquit  à Bruges  en  1 600. 
Annonçant  pour  1a  pcinlut-o  le  ta- 
lent le  plus  décidé  , il  sc  fit  connaî- 


tre à l’âge  de  vingt-un  ans , par  nn 
tableau  qui  fut  regardé  comme  un 
chef-d’œuvre.  Mais  sans  se  laisser 
aveugler  par  un  pareil  succès , il  ré- 
solut de  perfectionner  son  talent  en 
Italie.  Arivé  à Rome , il  prit  pour 
guide  et  pour  modèle  Annibal  Car- 
rachc,  et  sut  tellement  imiter  ce 
maître,  qu’il  étouua  tous  les  artistes 
de  Rome.  L’amour  de  la  patrie  le 
rappela  en  Flandre.  De  retour  à 
Bruges,  il  fut  chargé  de  travaux  con- 
sidérables. Une  longue  pratique,  une 
grande  assiduité,  lui  avaient  donné 
une  telle  facilité,  que  le  nombre  de 
scs  ouvrages  est  à peine  croyable.  La 
plupart  des  églises  des  Pays-Bas  en 
sont  enrichies;  nous  nous  bornerons 
à citer  les  plus  remarquables  : I.  Le 
Baptême  de  J.-C.,  dans  l’église  de 
Saint-Sauveur,  à Bruges.  IL  W Ado- 
ration des  Bergers  , dans  l'église  de 
N. -D.  de  Gaud.  III.  Trois  belles 
copies  d'après  Van  - Dyck  , placées 
dans  l’abbaye  des  Dunes.  IV.  Une 
copie  du  beau  tableau  de  Rubens , re- 
présentant Saint  F rançois  qui  reçoit 
les  stj  gmates.  V.  Une  descente  de 
Croix , chez  les  Jésuites  de  Bruges, 
VI.  Enfin  le  tableau  qu’on  peyt  re- 
garder comme  son  chef-d’œuvre,  et 
(jui  est  l'un  des  neuf  dont  il  a orné 
l’abbaye  de  Saint  - Tron  : c’est  la 
Descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
Apôtres,  peint  en  i658.  L’artiste 
y a figuré  le  péristyle  d’un  temple 
de  la  plus  belle  architecture , cons- 
truit en  marbre  noir  et  blanc  ; l'en- 
trée est  masquée  par  un  rideau  noir, 
que  soulève  un  jeune  homme,  sous 
les  traits  duquel  l’artiste  a représen- 
té son  fils.  On  aperçoit  par  cette  ou- 
verture le  Saint-Esprit  qui  descend 
surla  Vierge  et  les  Apôtres. La  grande 
lumière  produite  par  les  rayons  qui 
tombent  du  ciel,  soutenue  par  les 
oppositions  des  ombres  du  portique 
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et  de  la  draperie , en  rend  les  effets 
surprenants.  L’exactitude  de  la  pers- 
pective ne  le  cède  en  rien  à la  vigueur 
et  à l'harmonie  de  la  couleur.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  une  des 
plus  belles  productions  de  cet  ar- 
tiste, G est  Saint  Charles  Borromée 
administrant  le  sacrement  de  la 
communion  aux  pestiférés  de  Mi  - 
lan.  Quoique  Van  Oost  n’ait  exécuté 
que  de  grands  tableaux , ses  compo- 
sitions ne  renferment  jamais  qu’un 
petit  nombre  de  figures  ; elles  sont 
disposées  avec  tant  d’art  et  d’habi- 
leté, que  l’œil  n’en  exige  pas  davan- 
tage : la  pose  en  est  noble , et  les 
draperies  sont  jetées  avec  adresse. 
Ses  chairs  sont  fraîches  et  natu- 
relles; son  dessin,  d’un  plus  grand 
poût  qu’il  n’appartieut  aux  peintres 
de  son  pays , se  rapproche  beaucoup 
de  celui  des  Carrachcs.  On  distingue 
plusieurs  manières  dans  ses  ouvrages. 

A sou  retour  d’Italie,  il  avait  cou- 
tume de  hacher  scs  lumières  ; il 
sentit  bicntôtquc  cette  pratique  était 
peu  favorable,  surtout  pour  les  por- 
traits , genre  dans  lequel  il  excella. 
Ses  ouvrages,  en  ce  genre,  tiennent 
encore  de  I histoire  ; ce  sont  des 
compositions,  et  non  de  simples  imi- 
tatious  individuelles.  Son  chefd’œu- 
vre , en  fait  de  portraits  , est  dans 
une  des  salles  de  la  juridiction  de 
Bruges  ; il  représente  les  Magistrats 
corulamnant  a mort  un  criminel  au- 
quel an  lit  sa  sentence.  Gomme  il 
ii  avait  pas  un  grand  talent  pour 
peindre  fe  paysage,  il  confiait  ordi- 
nairement cette  partiede  ses  tableaux 
à une  main  étrangère,  ou  bien  il  tâ- 
chait d’y  introduire  des  fonds  d’ar- 
chitecture, dans  lesquels  il  brillait. 

On  ne  connaît  de  lui  d’autres  mor- 
ceaux de  chevalet  que  des  esquisses 
très-heurtées.  Quelques-uns  de  scs 
tableaux  sont  peints  avec  mie  finesse 


de  ton  et  une  fonte  de  couleurs 
vraiment  admirables  , tandis  que 
d’autres  , au  contraire,  sont  traités 
de  manière  à ee  que  de  près  toutes 
les  teintes  paraissent  se  confondre, 
et  que  de  loin  elles  font  le  plus  grand 
effet.  Une  particularité  remarquable 
dans  l’histoire  de  ce  peintre,  c’est 
que  ses  dernières  productions  sont 
les  meilleures.  Il  mourut  à Bruges, 
en  1671. — Jean-Jacques  Van  Oost) 
surnommé  le  Jeune , fils  du  précé- 
dent, et  son  élève,  naquit  à Bruges, 
en  i63t.  Prcsq  u’au  sortir  du  ber- 
ceau, il  manifesta  son  goût  ponr 
l’art  paternel  : son  père  s’empressa 
de  cultiver  ses  heureuses  disposi- 
tions , et  l'envoya  ensuite  se  perfec- 
tionner en  Italie.  Après  une  absence 
de  plusieurs  années , Jean  - Jacques 
revint  à Bruges,  et  y exécuta  plu- 
sieurs tableaux , qui  établirent  soli- 
dement sa  réputation.  Cependant  il 
résolut  d’aller  se  fixer  à Paris  , oit 
il  avait  déjà  séjourné  deux  années 
avant  son  voyage  de  Rome,  et  où  il 
se  sentait  attiré  par  l’éclat  que  je- 
taient les  arts  à cette  époque  dans 
cette  capitale.  En  passant  par  Lille, 
il  s’arrêta  pour  y voir  quelques  ar- 
tistes de  scs  amis  : on  lui  demanda 
plusieurs  portraits  , qu’il  exécuta 
d une  maniéré  tellement  supérieure, 
qu’on  lui  eu  commanda  un  grand 
nombre  d’autres  ; et  il  se  fixa  dans 
cette  ville , et  s’y  maria.  Presque 
toutes  les  églises  de  Lille  furent  or- 
nées de  scs  tableaux.  Parmi  les  plus 

remarquables  on  citait  ccluiduchœur 

des  Capucins,  représentant  V Enfant 
Jésus  , auquel  on  présente  les  ins- 
truments de  la  Passion  ; la  Résur- 
rection du  Lazare , au  grand  autil 
de  la  Madelène,  et  enfin  le  Martyre 
de  sainte  Barbe,  qui  se  voyait  dans 
l’église  de  Saint-Étienne , e'tqni  pas- 
sait pour  le  chef-d’œuvre  de  ce  maî- 
!.. 
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tre.  Sa  manière  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  son  père;  mais  son 
coloris  est  plus  pâteux  , et  sa  touche 
plus  franche  : il  drapait  de  la  plus 
grande  manière.  Ses  compositions, 
quoique  peu  abondantes , sont  réflé- 
chies , mais  jamais  froides  ; ses  fi- 
gures ont  beaucoup  d’expressioo  , et 
son  dessin,  toujours  correct,  tient 
du  goût  de  la  grande  école  : sa  cou- 
leur, pleine  de  vigueur,  produit  sou- 
vent les  plus  brillants  effets.  Il  pei- 
gnait le  portrait  avec  un  rare  talent  ; 
et  quoiqu'il  y ait  eu  de  l'exagération 
dans  ceux  qui  ont  dit  qu'il  égalait 
Vau  Dyck,  on  ne  peut  disconvenir 
qu’aucun  de  scs  coulcinporaius  ne 
lui  est  comparable  dans  ce  genre. 
Après  un  séjour  de  quarante-uu  ans 
à Lille  , Van  Oost  quitta  cette  ville 
qui  lui  était  devenue  odieuse  depuis 
la  mort  de  sa  femme;  il  mourut  à 
Bruges  , le  29  déc.  1713.  P — s. 

OOSTERWICK  ( Marie  Van  ) , 
peintre  de  (leurs , naquit  à Nootdorp , 
près  de  Delft , eu  i63o.  Son  père, 
ministre  de  la  religion  réformée  , se 
plut  à cultiver  les  dispositions  qu’elle 
montrait  pour  la  peinture , et  la 
plaça  dans  l’école  de  Jcaude  Ilecm, 
célèbre  peintre  de  (leurs.  Il  n’y  eut 
presque  pas  d’intervalle  entre  scs 
premiers  essais  et  ses  productions 
les  plus  remarquables.  Ses  tableaux 
se  répandirent  bientôt  dans  l’étran- 
ger , où  ils  obtinrent  le  plus  grand 
succès , et  balancèrent  même  la  ré- 

Jutation  de  ceux  de  son  maître. 

louis  XIV  desira  obtenir  des  ou- 
vrages de  cette  artiste  : l’empereur 
Léopold,  Guillaume  III,  roi  d’An- 
gleterre , et  le  roi  de  Pologne , 
ne  furent  pas  moins  empressés  d’en 
posséder.  Marie  Oostcnvick  pei- 
gnait avec  le  fini  le  plus  précieux  , 
et  une  propreté  exquise  ; elle  avait 
appris  de  son  maître  l’art  d’assortir 
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les  fleurs  avec  goût , et  de  les  grou- 
per de  manière  à faire  valoir  mutuel- 
lement leurs  nuances.  Ses  tableaux 
étaient  pleins  d’harmonie  , d’éclat  et 
de  fraîcheur.  Passionnée  pour  son 
art,  elle  travaillait  sans  relâche: 
néanmoins  le  soin  qu’elle  donnait  à 
scs  tableaux , ne  lui  permit  pas  d’en 
produire  un  grand  nombre.  Leux 
qui  existent,  sont  du  plus  grand  prix 
pour  les  amateurs.  Douée  de  tous  les 
charmes  de  son  sexe,  et  de  l’esprit 
le  plus  aimable,  elle  n’avait  d’antre 
distraction  que  la  société  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  Delft , 
qu’elle  se  plaisait  a recevoir  dans  son 
atelier.  Guillaume  Van  OElst  recher- 
cha long-temps  sa  main;  mais  le 
caractère  de  ce  peintre , et  son  in- 
conduite , la  détournèrent  toujours 
de  céder  aux  instances  qu’il  lui  fai- 
sait. Voyant  qu'elle  aurait  bien  de  la 
peine  à l’éloigner,  elle  lui  imposa 
l'obligation  de  travailler  chaque  jour 
deux  heures  de  suite  pendant  un  au. 
L’atelier  de  ce  peintre  était  situé 
vis-à-vis  celui  de  sa  maîtresse  ; elle 
pouvait  voir  tout  ce  qu’il  faisait, 
et  ne  manquait  pas  de  marquer  les 
jours  où  il  ne  travaillait  pas.  Au  bout 
de  l’année,  il  vint  la  sommer  de  te- 
nir sa  promesse  : elle  lui  prouva  , 
en  lui  montrant  son  registre , que 
lui-même,  par  sa  conduite,  l’avait 
dégagée  de  sa  parole;  et  Van  OElst 
confondu  n’osa  plus  revenir.  Elle 
mourut  à Eutdain,  en  i(k)3,  P — s. 

OPIE(Joun),  peintre,  naquit , 
en  1761 , dans  un  village  du  cointé 
de  Cornouailles.  Son  père,  simple 
charpentier  , le  destinait  au  même 
rnctier;  mais  Opie  manifestait  des 
dispositions  plus  élevées.  Après  avoir 
reçu  quelque  instruction  par  les  soins 
du  docteur  Wolcott , il  partit  pour 
Excter,  et  y gagna  sa  vie  en  faisaut 
des  tableaux  : en  1780  , il  se  rendit 
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à Londres  , où  Wolcott  le  produisit 
dans  le  inoudc.  Opic  obtint  d’abord 
une  vogue  extraordinaire,  qu’il  dut 
au  zèle  de  ses  ainis  et  à la  singula- 
rité’ de  son  éducation.  Cependant 
son  goût,  plus  solide  qu’élégant , 
ses  manières  dcuuces  de  politesse  , 
détruisirent  bientôt  cet  cngoùincnt, 
surtout  auprès  des  femmes  et  de 
ces  hommes  que  les  manières  exté- 
rieures frappent  plus  que  le  vérita- 
ble talent;  et  il  demeura  seulement 
le  peintre  des  connaisseurs  et  de 
ceux  qui  n’apprécient  que  la  ressem- 
blai) ce  , le  fini , la  vérité  , et  la  so- 
lidité des  principes.  11  ne  se  bornait 
pas  au  portrait  ; il  a retracé  avec 
succès , des  scènes  familières  et  vil 
lagcoiscs , et  il  s’est  fait  connaître 
de  la  manière  la  pins  avautagcusc, 
aux  expositions  publiques  de  Lon- 
dres , par  une  suite  de  sujets  sacrés 
et  dramatiques  , qu  il  a peints  pour 
les  galeries  de  Buydell,  de  VVood- 
iltaioti  et  de  Macklin.  Simplicité, 
chaleur,  fermeté,  voilà  ce  qui  carac- 
térise Scs  ouvrages;  mais  ces  qualités 
y degeuèrent  quelquefois  eu  manière. 
Mettant  peu  de  choix  dans  son  des- 
sin , il  se  contente  de  copier  scrupu- 
leusement sou  modèle , et  n’a  rien 
de  ec  licau  idéal  qui  distingue  les 
peintres  de  l’ccolc  romaine.  Plus 
heureux  comme  coloriste,  il  ran- 
jndle  souvent  la  finesse  des  tons  et  la 
beauté  du  coloris  du  Titien.  Aucun 
de  ses  contemporains  n’a  rien  de 
comparable  en  ce  genre  à sou  ta- 
bleau représentant  l’assassinat  du 
roi  Jacques  1er.  En. général,  sou 
expression  pèche  par  la  monotonie. 
Ses  Madelèncs  , ses  Madones , ses 
Judith  , ses  bouquetières,  se  ressem- 
blent toutes;  on  dirait  que  ce  sont 
des  snenrs.  Il  a peint  les  scènes  fa- 
milières dans  de  grandes  dimen- 
sions ; mais  , si  l’on  peut  en  re- 
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prendre  le  dessin  , le  caractère  et  le 
manque  de  noblesse , il  sait , comme 
Muriilo , racheter  ces  défauts  par  la  \ 
vérité  et  la  perfection  de  l’exécution. 

Ou  estime  les  Discours  sur  son  art , 
qu'il  a prononcés  à l’académie  royale 
de  Londres , en  qualité  de  lecteur  de 
cette  institution  , et  de  professeur 
de  peinture.  On  cite  aussi  de  lui  une 
Vie  de  Reynolds  : scs  Leçons  sur 
•la  peinture  ont  été  publiées  eu  1 8o<). 
Opic,  que  l’on  regarde  comme  un 
des  meilleurs  peintres  de  l’école  an- 
glaise moderne,  est  mort  à Londres, 
icgavril  1807. — Sa  femme , M,UP. 
Opie,  est  auteur  de  plusieurs  ro- 
mans estimés.  P *. 

0P1MIUS  (Lucius),  consul  ro- 
main, dévoué  aux  intérêts  du  patri- 
ciat  avec  toute  l’impétuosité  d’un 
caractère  violent  et  plein  d’audace  , 
jura  une  haine  implacable  auxGrac- 
qnes.  Le  premier  de  ces  turbulents 
tribuns  avait  proposc’au  peuple  d'ac- 
corder le  droit  de  cité  a ses  alliés 
d Italie.  Quelques  années  après,  cette 
préteutioii  aux  privilèges  de  ci- 
toyens romains,  excita  une  révolte 
daus  la  ville  des  Fréeclles.  Opimius, 
alors  préteur,  marcha  contre  les  re- 
belles , et  étouflà  la  conspiration 
qu’ils  avaient  tramée.  Dans  le  rap- 
port qu  il  fit  au  sénat,  il  incrimina 
fortement  Ca'ius  Gracchus,  alléguant 
que  sa  puissance  et  ses  manœuvres 
avaient  seules  provoqué  au  dehors 
ce  mouvement  séditieux.  L’an  de  Ro- 
me 6 a»,  Gracchus  éprouva  la  dou- 
ble joie  de  porter  au  consulat  Fan- 
nius,  son  ami , et  d'eu  écarter  Opi- 
mius: mais  celui-ci  parvint,  l’an- 
née suivante,  à ressaisir  les  sulfra- 
ees.  Son  élection  fut  le  signal  d’une 
lutte  à outrance.  Le  nouveau  consul, 
uni  aux  collègues  de  Gracchus  , l’é- 
loignedu  tribunal,  et  attaque  les  lois 
rendues  sous  son  influence.  Un  ini- 
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scrable  licteur,  tué  par  les  amis  de 
Graechus,  qu'il  avait  insultes,  sert 
de  prétexte  au  sénat  pour  revêtir 
Opimius  de  pouvoirs  illimités.  Le 
sang  coule  : une  amnistie  est  pro- 
mise à ceux  qui  abandonneront 
Gracclius  ; sa  tète  est  mise  à prix, 
et  bientôt  apportée  au  consul  ( V. 
GnAcetnis,  XVIII,  247 )•  Opimius, 
en  mémoire  de  cet  événement,  éle- 
va nn  temple  à la  Concorde,  kc-' 
cusé  de  meurtre  illégal  devant  le 

Ecuple,  il  dut  à l'éloquence  de  Car- 
on d’être  renvoyé  absous.  Cicéron, 
qui  suivit,  dans  son  consulat,  les  tra- 
ces d’Opimius,  l’a  loué  comme  ntt 
excellent  citoyen.  Ce  titre  fut  dé- 
menti par  la  conduite  postérieure 
d’Opimius.  Flétri  par  un  jugement 
pour  s’être  laissé  corrompre  par  Ju- 
gnrtlia  , il  traîna  ntic  vie  odieuse  et 
méprisée.  Une  récolte  de  vins  ex- 
quis avait  marqué  l’auncc  de  son 
consulat  : on  conserva  sous  son  nom 
jusqu’à  une  époque  extrêmement  re- 
culée des  amphores  de  cette  précieu- 
se liqueur.  L’historien  Vclléius  pré- 
sumait qu’il  n’en  existait  plus  de  son 
temps  : cependant  nous  apprenons 
de  Pline  l’ancien  (livre  xiv,  ch.  4 ) 
qu’au  moment  où  il  écrivait , c’est- 
à-dire,  après  deux  siècles,  on  gar- 
dait encore  des  restes  du  vin  d’O- 
pimins  ; mais  ce  vin  avait  pris  la 
consistance  du  miel,  et  avait  con- 
tracté nn  goût  d’amertume  assez  pro- 
noncé. On  n’en  faisait  usage  que 
eomrne  d’im  ingrédient  qui,  ménagé 
en  petites  quantités,  pouvait  donner 
do  la  qualité  à d’autres  vins.  F-t. 

OPITZ  ( Martin  ),  poète  et  htlé 
ra'tenr  allemand,  né,  en  i5q7,  à 
Bunzian,  en  Silésie,  de  parents  lu- 
thériens , montra , dès  ses  premiè- 
res années , du  goût  et  du  talent 
pour  la  poésie.  Neanmoins  , au  gym- 
nase de  brcslau , où  il  se  rendit  en 
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quittant  Técole  de  sa  ville  natale,  il 
s'adonna  plus  spécialement  à la  ju- 
risprudence ; et  il  y joignit  l’étude 
de  la  philosophie,  de  l’art  oratoire 
et  de  l’archéologie.  En  1616,  il  pu- 
blia un  recueil  de  poésies  latines, 
intitulé  : Etrennes  ( Strenarum  li- 
bellas ) ; elles  étaient  toutes  adres- 
sées à ses  premiers  maîtres  et  à d'au- 
tres savants.  Il  passa,  en  1617, 
au  gymnase  de  Bcnthcu  sur  l’Oder, 
où  il  fut  chargé  de  diriger  l’éduca- 
tion des  fils  d’un  grand  srigneur. 
Il  y publia  , outre  de  nouvelles  Poé- 
sies latines , son  ylristarchus , sive  do 
contemplu  linpuœ  teutonicæ , in*4°. 
Il  poursuivit  ses  études,  l’année  sui- 
vante, à Francfort-sur-l’Odcr,  où  il 
abandonna  la  jurisprudence  pour 
la  philosophie.  Nous  ne  suivrons  pas 
Opitz  dans  ce  qu’on  appelle  scs 
pèlerinages.  11  visita  successive  - 
ment  Heidelberg,  Strasbourg,  Tu- 
bingue , le  Holstein  et  la  Hollan- 
de, surtout  Levde , où  le  commerce 
d’Heinsius  contribua  beaucoup  à for- 
îner  son  goût.  Appelé  à la  cour  du 
duc  de  Liegnitz  en  1621,  il  n’y  res- 
ta qu’une  année  au  plus,  et  se  rendit 
à l’invitation  de  Betblcm  - Gabor  , 
prince  de  Transsylvanic ,’  qui  lui 
avait  ofiert  nne  chaire  de  professeur 
de  philosophie  et  d’humanités,  à la 
nouvcIleunivcrsitédeWeissenbonrç. 
Aimé  et  recherché  par  le  prince,  se 
livrant  librement  et  avec  succès  à 
ses  goûts  favoris,  il  ne  put  toutefois 
supporter  les  habitudes  de  ce  pays 
et  l’éloignement  de  sa  patrie.  De  re- 
tour à Bunzlau  , puis  à Liegnitz,  où 
il  retrouva  la  faveur  de  son  premier 
protecteur,  il  oublia  bientôt  ses  pro- 
jets de  vie  sédentaire;  et,  en  1624  , 
il  recommença  scs  voyages.  II  passa 
quelques  mois  à Vienne.  Une  Elégie 
sur  la  mort  de  l’archiduc  Chai  les  lo 
fit  connaître  dé  Ferdinand  II,  tpi» 
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l'hMMfl  d’ utre  couronne  poétique. 
Deux  un*  plus  tard , il  reçrrt  de  ce 
même  prince  des  lettres  de  noblesse, 
et  fnt  autorise'  à joindre  à son  nom 
celui  de  Bobcrfeld,  tire  de  Bober , 
petite  rivière  qui  baigne  les  murs 
de  Bun?.l, ni.  Il  revint  en  Sile'sie  , 
où  le  bourggrave  de  Dobna  le 
prit  pour  secrétaire.  Cet  emploi , 
qiri  l’occupait  fort  peu,  lui  procura 
uue  honnête  aisance  et  les  moyens 
de  se  livrer  sans  réservé  au  culte  des 
muses.  Opitz  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à Breslau  ; mais 
il  fit  plusieurs  petits  voyages  en  Si- 
lésie, et  parcourut,  pour  les  intérêts 
de  son  patron , une  grande  partie  de 
l’Allemagne  : le  même  motif  le  con- 
duisit à Paris,  en  1 63 o.  Il  séjourna 
environ  un  an  dans  cette  ville,  et 
y profita  des  nombreuses  ressour- 
ces qu’elle  offrait , sous  le  rapport 
des  hommes  et  des  choses.  Il  s’y  lia 
surtout  intimement  avec  le  célébré 
Grotius , et  traduisit  en  vers  alle- 
mands son  pocrac  populaire  , De 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 
Bappelë  par  le  bourggrave , il  revint 
à Breslau , où  il  vécut  fort  paisiblo 
pendant  deux  ans.  La  mort  de  son 
jiienfaiteur,  en  t633,  lui  ayant  en- 
levé ses  moyens  d’existence,  il  réus- 
sit à se  rattacher  aux  cours  de  Lieg. 
nitz  et  de  Brieg.  En  i634,  le  duc 
de  Brieg  ayant  cru  devoir  se  reti- 
rer en  Prnsse,  Opitz  l’y  accom  pagna , 
mats  avec  la  faculté  de  choisir  le 
lieu  de  sa  résidence.  Il  se  décida  pour 
Dantzig,  où  il  passa  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vie.  La  place  de  secré- 
taire et  d’historiographe  du  roi  de 
Pologne  le  mit  dans  une  situation 
très-avantageuse.  Son  opéra  de  Ju- 
dith, sa  Traduction  de  l’ Antigone 
de  Sophocle,  celle  des  Psaumes , la 
publication  de  ses  Poésies  sacrées 
et  profanes , et  beaucoup  d’autres 


ouvrages , datétrt  de  cette  époque. 
Chéri  et  considéré  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient,  jouissant  d’une 
grande  influence  littéraire,  Opitz  eût 
pu  exercer  encore  une  utile  influen- 
ce sur  la  langue  allemande,  lorsqu’il 
fut  atteint  de  la  peste  qui  régnait  à 
Dantzig , cl  mourut  victime  de  ce 
fléau , le  ao  août  163g,  dans  la  qua- 
rantc-dcuxicmc  année  de  son  âge. 
Les  Allemands  nomment  Opitz  le 
Père  et  le  restaurateur  de  leur  poé- 
sie. Il  faut  chuisir  entre  ces  deux 
qualifications.  Il  mérite  incontesta- 
blement la  première  : on  peut  dire 
qu’avant  lui  la  poésie  allemande 
n’existait  point.  Pendant  la  période 
écoulée  depuis  la  moitié  du  douzième 
siècle  jusqu’à  la  moitié  du  quator- 
zième ( 1 1 38- 1347),  so,,s  emPc" 
reurs  de  la  maison  de  Souabe , la 
langue  allemande,  qui  avait  fait  pen 
de  progrès  depuis  Charlemagne,  re- 
çut un  nouveau  développement.  Le 
goût  de  la  littérature  . que  les  Eu- 
ropéens avaient  pris  dans  les  croi- 
sâmes , la  lecture  des  poètes  français 
et  provençaux , le  ton  et  les  maniè- 
res de  la  cour  des  empereurs  , la 
protection  signalée  qu’ils  accordaient 
aux  lettres  , ces  différentes  causes 
produisirent  ce  qu’on  peut  appeler, 
avec  Ginguenc',  « une  espèce  d’é- 
v pidéinic  poétique , si  générale 
» qu’elle  atteignit  jusqu’aux  plus 
» grandsseigneurs  et  jusqu’aux  rois.» 
On  nomme  tous  les  poètes  de  cette 
époque  remarquable , minnesinger 
( chantres  d’amour  );  dénomination 
impropre,  puisque  l’amour  n’c'tait 
pas  le  seul  sujet  de  leurs  poésies. 
( y.  EscnENBAcn  et  Orrr.BninGEtf  ). 
Faibles  , et  dénués  de  goût  dans 
leurs  poèmes  sérieux , ils  attachent 
par  une  originalité  piquante  et  une 
naïveté  souvent  pleine  de  grâce  , 
lorsqu’ils  chantent  l’auiourct  les  beau- 


24  OPI 

♦ 

tes  de  la  nature.  Quant  aux  formes 
poétiques  en  particulier  , elles  sont 
empruntées  des  troubadours,  telles 
que  l’emploi  des  differentes  dispo- 
sitions de  la  rime,  quelle  que  sojt 
son  origine . de  même  que  l’usage 
des  combinaisons  et  les  diverses  me 
sures  de  vers.  La  langue  allemande 
dut  à ces  poêles  souabes  ( dénomi- 
nation sous  laquelle  ils  sont  égale- 
ment connus  ) un  grand  perfection- 
nement et  des  formes  nouvelles  , 
qu’elle  conserva  jusqu’à  sa  restau- 
ration. Si  Opil7.  eût  paru  à cette 
époque  tel  que  nous  le  voyous  au 
dix-septicmc  siècle,  il  est  possible 
que  la  langue  allemande  fût  deve- 
nue, aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles , ce  qu’était  déjà  la  langue 
italienne.  L’extinction  de  la  maison 
de  Suuabe,  les  guerres  privées,  l’in- 
vasion du  mauvais  goût,  compagnon 
ordinaire  de  l’anarchie , l'influence 
de  la  théologie  scolastique,  firent 
disparaître  les  bons  effets  produits 
par  les  Minnestnger.  Les  Meisler- 
sanger  ( maîtres  chanteurs  ) , qui 
leur  succédèrent,  signalent  cette  épo- 
que de  décadence  Çr.  Hans  Sachs). 
Manquant  des  qualités  de  leurs  de- 
vanciers, ayant  tous  leurs  défauts 
et  plusieurs  autres , ils  peuvent  être 
regardés  comme  la  caricature  des 
minnesinger.  Tel  était  l’état  de  la 
langue  et  de  la  littérature  alleman- 
des , quand  Opitz  parut  ; tels  étaient 
les  obstacles  qu’il  eut  à combattre. 
Ce  poète  s’est  exercé  dans  presque 
tous  les  genres  de  littérature.  Le 
premier,  dans  l’ordre  de  date,  des 
ouvrages  qui  ont  fondé  sa  réputa- 
tion, est  ZLitna  ou  Sur  le  repos  de 
l'aine  ( Von  Halte  des  Genmllis), 
de  533  vers.  Zlatna  est  un  village 
de  Transsylvauie,  remarquable  par 
plusieurs  beautés  naturelles  et  par 
(les  mines  d’or.  Opitz  pense  que  ce 
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lieu  peut  procurer  le  bonheur  à 
celui  dont  l’ame  est  tranquille.  Ce 
poème  est , pour  ainsi  dire , uné  sui- 
te de  réflexions  morales  sur  les  cau- 
ses et  les  effets  du  repos  de  l’aine. 
L’auteur  était  loin  d’en  jouir  lui- me- 
me: il  vi  vait  alors  à Weisserabourg. 
Il  publia,  la  même  année , Y Eloge  de 
la  vie  champêtre  ( Lob  des  Feldle - 
bens  );  ce  petit  poème  , composé  de 
lâo  vers,  paraît,  d’après  ce  qu’il 
dit  dans  la  préface,  lui  avoir  été  ins- 
piré par  les  Géorgiques , le  Culex , 
et  l’ode  , lient  ai  ille  , etc.  — Viel- 
guel  ( qu’on  peut  traduire  par  Sou- 
verain tien),  poème  d’environ  170 
vers,  parut  eu  1629.  Le  poète  y 
passe  en  revue  les  différentes  sour- 
ces de  jouissances  mondaines,  et 
cherche  à en  démontrer  la  vanité. 
La  vertu  seule  donne  le  bonheur, 
et  il  le  trouve  à Vielguety  château 
du  duc  de  Muusterbcrg  , grand  sei- 
gneur de  Silésie , auquel  est  dédié 
ce  poème.  Nous  avons  présenté,  l'un 
après  l’autre,  ces  trois  morceaux, 
qui  ont  la  plus  parfaite  analogie 
entre  eux.  Dans  tous  les  trois , il 
y a des  seutiments  nobles  , des  pen- 
sées naturelles,  de  la  simplicité,  et 
plus  de  talent  poétique  qu’on  n’en 
avait  encore  rencontré  dans  les  poé- 
sies sérieuses  ( excepté  quelques  pe- 
tites pièces  de  Luther  et  d’autres 
auteurs  très-peu  nombreux),  mais 
en  même  temps  beaucoup  de  diffu- 
sion dans  le  style,  et  souvent  de  la 
faiblesse  dans  le  coloris.  Le  troi- 
sième renferme  plus  de  tableaux  : 
c’est  un  vrai  poème  didactique,  qui 
offre  un  plan  mieux  coordonné  que 
les  deux  premiers , une  exécution 
plus  soignée  dans  ses  parties.  Au 
surplus,  ces  trois  poèmes  peuvent 
être  considérés  comme  de  longs 
commentaires  de  la  fin  du  second 
livre  des  Géorgiques  et  de  plu- 
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sieurs  odes  d’Horace,  ou  comme  des 
extraits  de  Se'uèque  , mis  en  vers. 
Le  Vésuve  fut  public'  en  iü33.  Le 
poète , après  avoir  décrit  les  beau- 
tés de  la  ville  de  Naples , fait  le  ta- 
bleau de  la  première  éruption  con- 
nue , celle  de  79 , cl  de  scs  terribles 
cllets.  Il  reproduit  les  explications 
des  volcans,  données  par  les  anciens, 
et  termine  en  disant  que  les  dé- 
sastres physiques  sont  les  moyens 
dont  la  Divinité  se  sert  pour  pu- 
uir  les  excès  des  hommes  , excès 
bien  autrement  terribles  que  les  feux 
du  Vésuve,  témoin  ceux  qui  accom- 
pagnent les  guerres  auxquelles  l'Al- 
lemagne est  en  proie.  Ce  poème  , 
prcsqu’eulièrcmcnt  descriptif,  con- 
tient aussi  de  nombreuses  imitations 
des  anciens , entre  autres  de  la  fameu- 
se lettre  de  Pline  le  jeune  sur  cette 
meme  éruption , dont  sou  oncle  fut 
une  des  victimes.  Il  abonde,  comme 
tous  scs  autres  poèmes,  en  idées  mo- 
rales ; et  le  tableau  de  l'éruption  est 
coupé  par  un  épisode  touenaut,  ce- 
lui îles  flammes  qui  s’ouvrent  pour 
laisser  uu  passage  à deux  frères  em- 
portant leur  père  et  leur  mère  sur 
leurs  épaules,  héroisine  d’amour  fi- 
lial. célébré  parles  auteurs  du  temps. 
— Consolation  sur  les  malheurs  de 
la  guerre  ( Trust  gedicht  in  fVider- 
werligheil  des  Kriegs  ) en  4 chants. 
Description  générale  de  ces  mal- 
heurs: ils  sont  mérités  par  l’immo- 
ralité des  hommes;  il  faut  se  sou- 
mettre aux  décrets  de  la  Providence; 
cette  résignation  est  facile  pour  ce- 
lui dont  la  conscience  est  pure;  les 
malheurs  ne  s’étendent  pas  au-delà 
de  la  mort,  qui  n’est  que  le  passage 
à une  meilleure  vie  : telles  sont  les 
idées  principales  de  ce  poème,  un 
des  plus  estimés  de  ceux  d’Opitz.On- 
peut  citer  encore  avec  éloge  son  épi- 
tic  au  roi  de  Pologne  Wladislas  IV. 


OPI  a5 

— L’Éloge  du  dieu  de  la  guerre 
ne  manque  point  d’un  certain  mou- 
vement poétique;  mais,  malgré  les 
efforts  du  porte , il  est  presque  tota- 
lement dépourvu  de  vis  comica , et 
il  y a souvent  du  mauvais  goût  : 
Opitz  avait  méconnu  son  talent.  Ses 
Poésies  profanes  ( IVellliche  pue- 
mata)  se  composent  de  pièces  de 
tous  les  genres.  Un  assez  grand  nom- 
bre ont  été  faites  à l’occasiuu  de  ma- 
riages et  de  décès.  Il  réussit  peu  dans 
les  premières  : il  est  moins  faible 
dans  les  secondes.  Ses  Odes,  scs 
Chansons , scs  Spnnets,  mériteraient 
à peine  d’être  mentionnes,  s'il  n’était 
pas  juste  de  remarquer  combien  , 
quelque  froids  qu’ils  soient,  ils  sont 
supérieurs  à ce  qui  avait  paru  avant 
lui.  Scs  Epigrammes  sont  presque 
toutes  imitées  des  anciens  et  des  mo- 
dernes. Opitz  a fait  aussi  un  poème 
en  prose  entremêlée  devers,  intitulé 
Ilercinie.  Il  s’entretient  avec  trois 
de  scs  amis  dans  un  vallon  de  Silé- 
sie, lorsque  la  nymphe  Ilercinie 
leur  apparaît , et  leur  montre  les 
sources  des  rivières  de  ce  pays  : c’est 
une  lougue  et  lourde  composition. 
Dans  scs  traductions  des  distiques  de 
Caton  et  des  quatrains  de  Pibrac,  il 
lutte  avec  succès  contre  la  concision 
des  originaux.  On  a de  lui  deux  opc- 
ï#ras,  Daphné  cl  Judith,  tous  deux 
tirés  presqu’eu  entier  de  l’italien. 
Le  premier,  traduit  du  Rinucciui , 
a cela  de  remarquable  que  ce  fut  la 
première  composition  de  ce  genre 
représentée  en  Allemagne;  ce  qui 
eut  lieu  à Dresde.  Opitz  a eucorc  tra- 
duit V Antigone  de  Sophocle  et  les 
Troj  ennes  de  Sénèque.  Mais  ces  ou- 
vrages, qui  produisirent  peu  de  sen- 
sation, ne  lui  ont  pas  fait  beaucoup 
d’honneur,  soit  comme  philologue  , 
soit  comme  poète.  Enfin,  il  a traduit 
en  allemand  le  roman  anglais  iuti- 
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tnld,  Arcadie,  par  Philippe  Sidney. 
Quelques-unes  de  ses  préfaceslatincs, 
p ir  exemple  rc'pitrc  dédicatoirc  de 
sou  poème  au  roi  de  Pologne  , et 
celle  du  V cmvc,  annoncent  un  hom- 
me exerce' à écrire  dans  cette  langue, 
mérite  assez  commun  à celle  épo- 
que de  la  prééminence  du  latiu  sur 
presque  toutes  les  langues  modernes. 
Ses  Poésies  sacrées  ( Geistliche  Poe- 
mat  a.  ) ne  sont  pas  sans  mérite. 
Toutefois , il  y a , dans  les  pièces 
originales,  beaucoup  de  longueurs  et 
peu  de  mouvement  poétique.  Il  a mis 
en  vers  le  Cantique  des  cantiques , 
les  Lamentations  de  Jérémie , plu- 
sieurs Psaumes  , et  les  Épîtres  des 
dimanches  et  jours  de  fêtes , à l'imi- 
tation des  Psaumes  de  Marot.  Ces 
différentes  traductions  furent  ac- 
cueillies de  son  temps  avec  une  gran- 
de faveur.  Il  est  à regretter  qu’O- 
futr  n’ait  pu  terminer  un  ouvrage 
fort  important,  dans  le  genre  du 
Corpus  inscriptioiuim  de  G rater  , 
intitulé  Dada  antiqua , et  dans  le- 
quel il  rassemblait  les  inscriptions 
relatives  à ce  vaste  pays , dont  il 
donnait  l’explication  ou  remplissait 
les  lacunes  : son  travail,  attendu  avec 
impatience  par  le  public , a été  perdu 
eu  entier.  Cet  exposé  succinct  suffit 
pour  donner  une  idée  du  mérite  d’O- 
jiitz.  Scs  pensées  en  général  sont  mo- 
rales, et  scs  sentiments  nobles;  il  ne 
manque  aucune  occasion  de  déplo- 
rer les  malheurs  de  la  guerre,  de  fron- 
der les  vices  des  hommes,  et  de  clian. 
ter  les  charmes  et  les  heureux  fruits 
de  la  vertu.  Une  étude  très-soignée 
des  anciens  avait  beaucoup  contri- 
bué à former  son  goût  ; indépendam- 
ment des  imitations  fréquentes,  ou 
voit,  par  ses  tournures  , qu’il  était 
nourri  de  leur  esprit.  A ces  avanta- 
ges qu’il  a sur  scs  prédécesseurs  , il 
joint  plus  de  régularité  dans  scs  coin- 
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positions.  Il  a de  la  facilité,  du  na- 
turel , et  rarement  du  mauvais  goût* 
Enfin , quoique  Opilz  ne  soit  plus  un 
auteur  populaire  en  Allemagne,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
dans  scs  ouvrages  des  beautés  de  tous 
les  temps.  Il  faut  avouer,  en  revan- 
che, qu’il  est  souvent  prolixe , qu’il 
manque  de  gaîté  et  de  grâce , et  qii’il 
n’avait  point  reçu  du  ciel  le  don  de 
la  plaisanterie  ; enfin  , que  son  génie 
n’a  pas  un  essor  très-élevé,  ou  plu- 
tôt qu’il  ne  fut  guère  qu’un  bon  ver- 
sificateur plus  sage  et  plus  habile  que 
les  auteurs  qui  l’avaient  précédé. 
Sous  le  rapport  des  formes  ma- 
térielles du  langage , il  rendit  d’é- 
minents services.  Il  perfectionna  la 
rose  allemande , qui  avait  déjà 
e grandes  obligations  à Luther.  Il 
fit  encore  plus  pour  la  poésie.  Sa 
Prosodie  allemande  ( Buch  von 
der  deiilschen  Poëterei  ) , lircslau  , 
i6u4,  iu-8u.,  t6o  pag.,  qui  eut  dix 
éditions  jusqu’en  1668,  fut  un  ou- 
vrage étonnant  pour  cette  époque. 
Avant  même  d’avoir,’  par  scs  pré- 
ceptes, révélé  à ses  compatriotes  les 
ressources  qu’offrait  leur  langue,  il  en 
avait  présenté  l’application:  jusqu’à 
lui , les  Allemands  ne  semblaient  pas 
soupçonner  dans  cette  langue  l’exis- 
tence de  la  quantité.  Les  différentes 
Syllabes  étaient  employées  sans  égard 
à leur  valeur , comme  dans  la  versi- 
fication française  ordinaire.  Opitz , 
dont  tous  les  vers  sont  rimes , fit  usa- 
gclepremierdcsbrèves  et  des  longues, 
et  employa  constamment  des  iainbes 
et  des  trochées.  Les  premiers  se  pré- 
sentent beaucoup  plus  fréquemment 
que  les  antres,  et  toujours  sans  mé- 
lange; c’est  le  seul  pied  qui  compose 
ses  alexandrins.  Mais  plusieurs  piè- 
ces Sont  envers  trochaïques.  Le  pre- 
mier tiers  du  Cantique  des  canti- 
ques, est  en  vers  de  cette  mesure;  le 
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reste  est  en  vers  iambiques.  Les  ïam- 
bes et  les  trochées  sont  employés  par 
Opitz  avec  une  rigueur  que  ses  suc- 
cesseurs ont  souvent  négligée  , et  qui 
n’a  été  surpassée  que  par  les  poètes 
qui  ont  le  plus  soigné  leur  versifica- 
tion , tels  que  VVicland  , Ramier, 
Voss,  Baggeseu,  etc.  Nous  avoue- 
rons en  même  temps  que  les  vers 
d’Opitz  pèchent  par  la  monotonie, 
parce  quil  ne  se  permet  que  pen  de 
repos  avant  ou  après  l'hémistiche. 
Eu  résume  , il  peut  être  vrai  de  dire 
qu'aucun  auteur  n'a  eu  autant  d'in- 
fluence sur  sa  langue,  qu'Opitz  en  a 
eu  sur  la  sienne , tant  par  scs  pré- 
ceptes, et  l’indication  des  ressources 
qu’elle  contenait,  que  par  l’emploi 
qu’il  en  fit  lui-mcme.  Nous  termi- 
nerons cet  article  par  une  observa- 
tion importante,  c’est  qu’Opitz  , as- 
sisté de  I.ogau,  Flemminget  Canitz, 
qui  le  surpassèrent  sous  quelques  rap- 
ports , mais  qui  durent  leurs  succès 
à sa  réforme  , est , comme  l’avaient 
été  les  Mümesinger , le  représentant 
d’une  époque,  pour  ainsi  dire.isolée 
entre  les  Meisiersanger  et  les  écoles 
de  Lohcnstein  et  de  Gottsched.  Il  y 
a eu  douze  éditions  des  Œuvres 
d’Opitz.  La  iro.  est  de  1634,  S*bs- 
bourg,  un  vol.  in-4°.  ; peu  estimée. 
La  13®.  parut  en  \qlfi,  à Francfort 
sur  le  Mein,  4 -vol.  in-8°.  La  meil- 
leure est  la  10®. , Breslau,  1890, 
3 vol.  iu-8°.  Un  assez  grand  nom- 
bre de  scs  Odes,  Chansons,  Son- 
nets, etc.,  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  Ramier  , Matthisson  , 
Gramberg , etc.  ; enfin  l’on  trouve 
dans  Jordcns  des  détails  abondants 
sur  sa  personne  et  ses  écrits.  D-r. 

OPITZ  ( Henri),  orientaliste  al- 
lemand, et  président  du  grand  con- 
sistoire de  Kiel , naquit,  en  1642,  à 
Altenbourg,  en  Misnic  : il  fit  une 
partie  de  ses  études  à léna.  En  1 67 1, 
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il  était  agrégé  à la  faculté  de  philo- 
sophie. Scs  vastes  connaissances 
dans  les  langues  orientales  cl  dans 
la  théologie,  lui  méritèrent  l’estime 
de  tous  les  savants.  11  occupa  suc- 
cessivement la  chaire  d’hébreu  et 
celle  de  théologie,  à l’université  de 
Kiel,  et  mourut  dans  celle  ville, 
le  34  janvier  1713.  Mathias  Was- 
muth,  célèbre  hébraïsant,  avait  cru 
apercevoir  une  étroite  liaison  entre 
tous  les  dialectes  de  l’Orient , et 
avait  consigné  ce  qu’il  appelait  scs 
Découvertes , dans  l’ouvrage  intitu- 
lé : Hebraïsmus  restituais.  Opitz 
adopta  ce  système  en  sa  totalité  , 
et  le  poussa  même  plus  loin.  Il  pré- 
tendit trouver  une  analogie  entre  le 
grec  , l’hébreu  , l’arabe,  Iesyriaqife, 
etc.  Il  développa  ses  opinions  dans 
plusieurs  traités  ou  dissertations. Les 
philologues  les  repoussèrent  vive- 
ment ; et  tout  en  rendant  justice  à la 
profonde  érudition  d’Opitz , ils  le 
traitèrent  d’homme  singulier  et  de 
visionnaire.  Rotcrmimd , dans  son 
Supplément  à Joechcr , a donné  le 
Catalogue  de  ses  ouvrages,  au  nom- 
bre de  33  ; voici  les  plus  importants  : 
I.  Satellitium  Davidis  et  Saloino- 
nis  , léna  , 1G73 , 1684  , in-4“. , et 
dans  le  recueil  de  Crenius,  Fascic. 
/**.  , 1691  , in  8°.  II.  Dissert alio 
de  interno  Spiritds  sancti  testimo- 
nio  , Kiel , 1701 , in-4°.  111.  Græ- 
cisinus  facilitati  sua;  restitutus 
methodo  nova,  edque  cum  Orien- 
talibus  suis  quàmproximè  harmo- 
nica, ibid.,  1676;  Leipzig,  1687, 
t(k)7  , in-4°.  Cet  ouvrage  renferme 
tout  le  système  d’Opitz.  IV.  Institu- 
tions accentuationis  hebrææ  tabu- 
las mnemonicis  hinc  et  irulè  illustrâ- 
tes, et  variis  Scripturæ  exemples 
comprobatæ , lena,  1674 . *n-4°.  V. 
yttrium linguæ  sanclæ , Hambourg, 
1671,  in-4°. , souvent  réimprimé. 
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C.  Ch.  Dcgcukolb  en  a publie  à Lcip-  decetn  comprehensa , scu  herme- 
lig  , mie  nouvelle  édition  , 1 7<»i> , ncutica  sacra,  Kiel , 1704  ; Leip- 
in-4°.Ce  volume,  quoique  très  min-  zig,  1708,  in-fol.  Le  docte  Jalin 
ce  , contient  beaucoup  de  choses,  faisait  beaucoup  de  cas  de  l'Hcnné- 
Opitz  analyse  très-bien  le  système  nciitiqiic  d’Opitz.  XV I.  Bibli't  parva 
grammatical  de  VVasmutli , qu’il  se  hebraïca , in  ijuibus  dicta  insigniuta 
fait  gloire  de  suivre  pas  à pas.  VI.  omnia  ex  codice  hebræo  exhibent urt 
Atrium  lingttæ  arable*.  L’auteur  Iéna  , 1673,  in- fi;  souvent  retra- 
ite s’écarte  pas  du  plan  qu’il  s’était  primée,  jusqu’en  177 fz.  XVII.  Psal- 
tracé  dans  l'ouvrage  précédent.  VII.  malice  David  excrcitatio  r. , de 
J*  ncmi  hebneo-clialdro-biblicum  , Psalteria  ejusque  nom  imbus , psal- 
Leipaig , lügz  ; Hambourg , 1 705  , morum  numéro , divisione.  chrono- 
* 7 1 4 1 in-40.  VIII.  Synopsis  lin • logid  , usn  et  abusa;  exereitatio 
gu.e  chalddicæ , lena,  1Ü7  j , in-4°-  a*,  de  Tilulis psalmortim  in  genere 

IX.  Dicta  dijjiciliuraveteris  Testa-  et  auctoribus  psalmnrttm  , lena, 
menti  enucleata.  X.  Grammalica  1673,  fn-4°.0pitz  s'est  montré,  dans 
linguce  per  sic*.  XI.  De  Ileb-œuuui  scs  ouvrages  , un  des  plus  savants 
jejuniis , Kiel,  1G80,  in-4°.  XII.  hommes  qu’ait  eus  l’église  protes- 
Ife  Mc  s si  d , capitis  53  Isaue  scopo  tante.  Voyez,  pour  plus  de  détails  , 
unio,  Kiel,  170  a , iu-8J.  Cette  les  articles  que  lui  ont  consacrés 
dissertation  , où  il  réfute  Grotius  et  Cbaufepiéet  Hirscliing.  I, — n — k. 
les  Juifs,  n’est  pas  sans  intérêt.  OPMEER (PlEBfte ), chroniqueur, 
XIII.  Biblia  hehnüca  ex  o timis  né,  en  1 5u(j , à Amsterdam,  d’une 
impie ssis  et  maïuiscriptiscodicibus,  faïuiilc  patricienne , lit  ses  premières 
itemque  Massord,  aliisque  princi-  études  arec  succès , sous  les  yeux  de 
piis  criticis  accuratissimè  emen - ses  parents , et  alla  les  continuer  à 
data , charartere  illustri  exvressa-,  Louvain.  Sa  mère,  qui  l’aimait  ten- 
notis  liebraïcis  ne  lemmatibas  la-  drement , ne  pouvant  supporter  son 
iinis  iaslructa , Kiel,  1709,  1 vol.  absence,  le  rap|iela  au  Iront  d'un  an, 
in-4'*.  Cette  édition  de  la  Bible  a et,  pour  le  fixer  tonl-à  fait,  se  hâta 
fait  la  réputation  d’Opitz:  elle  est  rc-  de  de  marier.  Op'meer  , jouissant 
gardée  connue  plus  ample  et  plus  d’une  fortune  qui  le  rendait  indé- 
exacte  que  toutes  celles  qui  l’avaient  pendant  ; ne  cessa  pas  de  se  livrer  à 
précédée.  L’auteur  y avait  travaille  sou  goût  pour  l’c'tude  ; et  il  s’appli- 
trentc  ans . et  avait  revu  les  épreuves  qua  successivement  à la  jurispruden- 
declia  pie  feuille,  jusqu’à  six  fois:  ce-  ce,  à la  médecine  et  à la  théologie, 
pendant  il  *’y  est  glissé  des  fautes,  que  11  possédait  les  meilleurs  auteurs  la- 
Reiueccii'S  a relevées  dans  sa  préface  tins,  au  point  de  pouvoir  encore, 
de  la  Bible  héhra'ique  de  1 7‘.i5  . in-  à l’âge  de  70  ans , réciter  de  mémoi- 
8".  Le  père  Faliricy  estimait  beau-  rc  les  comédies  de  Térenee  ou  les 
coup  celle  édition,  sans  s’aveugler  odes  d’Horace.  Quoiqu’il  eût  plus  de 
néanmoins  sur  scs  défectuosités  quarante  ans  quand  il  se  mit  à 
( Fondements  primitifs  de  la  ré - étudier  le  grec , il  en  acquit  en  fort 
1 relation,  loin.  11  ).  XIV.  Novum  peu  de  temps  une  connaissance  assez 
Teslamenlumsyriacumcumversio-  étendue.  Les  talents  et  l'érudition 
ne  latind,  Hambourg,  1894,1118".  d’Opmcer  n’égalaient  pas  la  bon- 
XV.  Theologia  excgetica  labulis  te  de  sou  cœur.  Sa  maison  était  l’a- 
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site  des  malheureux:  et  les  troubles 
qui  désolèrent  la  Hollande,  ne  lui 
fournirent  que  trop  souvent  l’occa- 
sion de  montrer  sa  générosité.  Il  ai- 
da , tant  qu'il  le  put , de  son  cré- 
dit et  de  sa  bourse,  les  victimes  de 
leur  attachement  a la  foi  catholique, 
dont  il  était  un  z.cle  défenseur;  mais 
dénoncé  à son  tour  , il  se  vit  obligé 
de  se  retirer  à Lcyde,  puis  à Delft, 
où  il  mourut , le  i o novembre  i 5çp. 
Outre  un  opuscule  ascétique  en  lan- 
gue hollandaise,  qu’il  composa  pour 
la  consolation  de  ses  compatriotes 
erse'eutés , on  a de  lui  : I.  Assertio 
istonca  île  oflicio  Missce.  Opineer 
y établit  que  la  messe  se  célébrait 
déjà  à l’époque  des  premiers  conci- 
les généraux.  Cet  ouvrage  fut  atta- 
qué par  Léon  Einpacius,  fameux 
apostat;  et  Opineer  lui  répondit  en 
s'attachant  à démontrer  l'insuffisan- 
cc  et  la  mauvaise-foi  de  scs  objec- 
tions. Cette  Uéponse  parut  à An- 
vers, 1Ù70,  in-8".  II.  Opns  chro- 
nogruph’cuin  ab  orbe  condito  con- 
tinens  hislorinm , icônes  et  e lopin 
suminoruni  pontificum , imperalor., 
reguin  et  viror.  illustrium , Anvers, 
1611,  a tom.  in-fol.  Le  premier, 
qui  contient  la  chronique  d’Opineer, 
finit  à l’année  i58a;  le  second  ren 
ferme  la  continuation  de  Bcycrlinck 
•jusqu’à  i G i l.  Ce  n’est  qu’une  compi- 
lation assez  superficielle  ; mais  on 
doit  savoir  gré  à l’auteur  d’y  avoir 
rassemblé  des  notices  sur  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  depuis  la  re- 
naissance des  lettres,  avec  leurs  mé- 
dailles gravées  sur  bois.  La  réimpres- 
sion de  Cologne,  iGa5,wi-8u.,  ne 
contient  pas  la  suite  de  Bcycrlinck  ; 
mais  on  y trouve,  III.  Ilistoria  mar- 
tyrum  Gorcomensium  Hollandiæ- 
ijuc.  Chaufepic'  a consacré  à Opineer 
un  article,  où  il  est  entré  dans  de 
grands  détails  sur  les  factions  des  Cu- 
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belliaux  et  des  floechens  ( T'.  J ac- 
quêt/! jik  ),  à raison  du  rôle  hono- 
rable que  les  ancêtres  d’Opinee’r  y 
ont  joué.  W — s. 

OPORIN  ( Je  ait  ),  l’un  des  impri- 
meurs qui  ont  le  plus  contribué  à 
l’avancement  des  lettres,  naquit  à 
Bâle,  le  a.â  janvier  iSoj.  Il  était  fils 
d’un  peintre  médiocre,  nommé  Jean 
Herbst(t),  qui  lui  enseigna  les  pre- 
miers élémentsde  la  grammaire. Son 
père  l’envoya  ensuite  à Strasbourg, 
où  il  avait  des  parents,  qui  le  firent 
admettre  dans  une  école  gratuite;  et 
il  y demeura  quatre  ans,  employés 
à i’étude  des  langues  anciennes.  H 
en  sortit  avec  une  connaissance  as- 
sez étendue  du  latin  et  du  grec;  et, 
comme  il  était  oblige  de  chercher 
dans  scs  talents  des  moyens  de  sub- 
venir à ses  besoins,  il  se  rendit  à 
l’abbaye  de  Saint-Urbain,  près  de 
Lucerne,  où  il  fit  les  fonctions  de 
répétiteur.  Il  revint  à Bâle-,  avec 
sou  ami  Xvlolectus  (a) , qui  avait 
embrassé  les  nouvelles  opinions  ; et , 
s’étant  fait  connaître  du  célèbre  Fro 
beu.il  se  chargea  de  transcrire  et 
de  collationner  les  ouvrages  des  Pè- 
res grecs,  que  ce  célèbre  impri- 
meur se  proposait  de  publier.  ] I 
épousa , en  1 5^7  , la  veuve  de  son 
ami  Xylotcctus .dont  l’humeur  im- 
périeuse lui  causa  mille  chagrins. 
Il  supportait  scs  caprices  avec  assez 
de  patience;  et  il  disait  plaisamment 
que  celte  nouvelle  Xantippe  lui  appre- 
nait aussi  à philosopher.  On  lui  cou- 
fia.en  i53o,  la  direction  du  gym- 
nase; mais  il  y renonça  par  le  conseil 
de  quelques  amis,  pour  s’appliquer 


(l)  f/erbU  r»l  un  mot  allemand  qui  •i{tniGr//ufo'n- 
M;  >1  < hangra  dam  U Mille  C*-  nom  roui  ri*  celui  d’O- 
porin  , qui  a U même  aiguificatioti  ru  erre. 

(ï)  C'fft  le  nom  grec  «nu*  lequel  , aidrant  Tunage 
dm  pédant*  de  cr  lump*  11 , a'ciait  de  ;uiv  I* -povlal 
Jean  Aimntrrntao  de  Luccroa  , cbat  oiuc  de  Muuatcr  , 
mort  eu  1S16. 
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à l'étude  delà  médecine. Il  s’attacha 
au  fameux  Paracelse,  qui  lui  pro- 
mettait de  le  mettre  en  état,  dans  un 
an,  de  recevoir  le  doctorat;  et , quoi- 
qu’il eût  beaucoup  à souffrir  des 
extravagances  ( i)dêccthaumaturgc, 
il  consentit  à le  suivre  dans  ses  ex- 
cursions en  Alsace  , espérant  ap- 
prendre de  lui  à préparer  le  lauda- 
num,Août.  la  composition  était  alors 
un  secret  ( V.  Paracelse).  Fatigué 
de  perdre  son  temps  avec  un  tel  maî- 
tre, il  sollicita  un  emploi  dans  ren- 
seignement ; et  le  savant  Grynæus  lui 
fit  obtenir  à l’académie,  la  chaire  de 
langiicgrer.qucqu’il  remplit  avec  beau- 
coup de  distinction. Les  magistrats  de 
Bâle  décidèrent,  en  153g, que  les  pro- 
fesseurs de  l’académie  seraient  tenus 
de  prendre  au  moins  le  grade  demai- 
tre-èsjrls.  Oporin  n’ayant  pas  voulu, 
à raison  de  son  âge  , se  soumettre 
à subir  un  examen  , se  démit  de  sa 
chaire,  et  forma  une  société  avec 
Robert  Wintcr,  son  parent,  pour 
l’établissement  d’une  imprimerie,  qui 
acquit  bientôt  une  grande  célébrité. 
II  avait  épousé,  en  secondes  noces  , 
une  femme  aussi  douce  que  la  pre- 
mière était  acariâtre,  mais  qui  s’oc- 
cupait malheureusementbien  plusde 
scs  plaisirs  quedes  affaires, dont  Opo- 
rin  ne  pouvait  suivre  les  détails.  11 
avait  d'ailleurs  emprunté,  pour  son 
etablissement,  une  somme  considé- 
rable , à des  intérêts  si  onéreux , qu’d 

Îouvait  à peine  les  couvrir  par  scs 
cnéficcs.  Il  fut  obligé  de  rompre  sa 
société  avec  Wiuter;  et,  avec  le  se- 
cours de  quelques  amis  qui  lui  ou- 
vrirent leur  bourse,  il  paya  ses  det- 
tes usuraircs,  et  recommença  à tra- 


(i)  ParacvtM.  qot  élaîl  lontenl  prî*  de  vin,  a# 
p’. lisait  alors  à effrayer  «ou  • lire  ; il  rentrait  d.m»  sa 
rhaiulire . la  nuit,  une  Cprc  à la  inaint  »(  co, .jurait 
I haute  épia  Usl-irvc»,  les  fautùuios  dont  il  m disait 
«Uédé. 
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vaitlcr  avec  une  nouvelle  activité. 

11  passait  les  journées  entières,  dans 
son  atelier,  à corriger  des  épreuves 
ou  à collationner  les  manuscrits  des 
anciens  auteurs,  dont  il  publia  des 
éditions  qu’on  recherche  encore 
pour  leur  fidélité  et  pour  les  notes 
dont  il  les  a enrichies.  Malgré  son 
assiduité  au  travail,  Oporin  fut  tou- 
jours pauvre  , parce  qu’il  ne  voulut 
pas  faire  partager  à une  femme  qu’il 
chérissait,  les  privations  qu’il  s'im- 
posait à lui-même.  Il  eut  le  chagrin 
delà  perdre,  après  trente  ans  d’une 
union  qui  eût  été  heureuse,  s’il  eut 
éprouvé  moins  d’embarras  par  le 
désordre  de  ses  affaires.  Il  prit  alors 
pour  épouse  la  veuve  d'Hcrvagius , 
imprimeur  fort  considéré:  elle  était 
elle-même  une  femme  de  mérite  ; 
mais  il  la  perdit  encore  au  bout  de 
quelques  mois,  et  épousa  une  fille  du 
jurisconsulte  Arnerbach , qui  l'obli- 
gea, par  ses  prières,  à vendre  sou 
imprimerie,  et  à se  retirer  entière- 
ment du  commerce.  Oporin  survé- 
cut peu  à ce  sacrifice;  il  mourut  le 
6 juillet  i568,  fut  inhumé  près  d’E- 
rasme  et  de  Grynæus,  avec  une  épita- 
phe honorable.  Le  jour  de  ses  obsë-  , 
ques,  qui  furent  faites  aux  frais  de 
l’université,  Simon  Sulcer  prononça 
son  Oraison  funèbre.  La  marque 
d’Oporin  est  un  Arion  assis  sur  un 
dauphin , au  milieu  des  flots  agités  { 
c’est  une  allusion  touchantcaux  tem- 
pêtes qui  troublèrent  sa  vie  (i).  On 
trouve  lo  Catalogue  des  ouvrages 
sortis  de  ses  presses,  à la  suite  de  la 
Harangue  d’André  Jockisch  ( Jocis - 
eus),  professeur  de  morale  à l’aca- 
démie de  Strasbourg  : De  ortu,  vi- 
td  et  ol’itu  J.  Oporini , Strasbourg, 
i5Gç),  i57i,in-8°.,  et  dans  les  Htm 

( l)  Oporin  • employé  ouelqucf  >u . \ la  t«4#  île  ara 
ouvrait  h marque  de  Winlrr  ; c*«»l  une  P allai  r*j, 
rat>ee  , cl  (ruant  uur  lance  k la  main. 
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selcclæ  emditissimorwn  virortim 
de  Ch.  Gryphius,  Breslan,  1711, 
in-8°.  Outre  un  grand  nombre  de 
Préfaces  et  A'  Epitres  dédicatoires , 
on  a d’Oporin  des  Notes  sur  le  Po 
lyhistor  de  Sol  in,  sur  les  Tusculanes 
de  Cicéron,  sur  quelques  Harangues 
de  Dëmosthènc,  l’ Histoire  naturelle 
de  Pline,  les  Fies  de  Plutarque , les 
Poésies  d’He'siodc , etc.  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  details , les  Fitœ 
philosophai-.  Germanor.  de  Mclch. 
Adam;  Teissier,  Eloges  des  hommes 
savants;  les  Mémoires  de  Niceron, 
tome  xxvn; Zcltner,  Theatr.viror. 
eruditor.  ; le  Dictionn,  de  Chaufepié 
et  1 ’Alhcnte  rauricæ.  J.  J.  Boissard 
a consacre  une  courte  Notice  à Opo- 
rin , dans  la  11e.  part,  de  sa  bihliuth. 
calcograph. , pour  accompagner  son 
Portrait , gravé  parThéod.  de  Bry. 
Maittaire  a recueilli,  dans  le  tome 
ni  des  Annal,  typograph. , p.  ao5- 
»8 , à la  suite  de  sa  Fie , tirée  de 
Melch.  Adam,  des  Lettres  de  plu- 
sieurs savants  à sa  louange,  et  un 
extrait  des  Pandectes  de  Conrad 
Gcsncr,  qui  lui  a dédié  un  des  livres 
de  cet  ouvrage , destiné  à constater 
l’état  des  connaissances  à l’époque 
où  il  a été  mis  au  jour.  G.  Matthxi 
a donné  sur  cet  imprimeur  une  No- 
tice détaillée,  dans  l’Indicateur  lit- 
téraire d’Hanovre,  1^5^,  n°.  i5- 
a5,  pag.  i63-ao4.  W — s. 

OPPÈDK  ( Jean  Meywier  , baron 
d’ ) , premier  président  du  parlement 
«1,'Aix  , et  né  dans  cette -ville,  en 
1 4g5  , d'une  famille  du  Comtat,  qui 
a donné  plusieurs  magistrats  à la 
cour  souveraine  de  Pr  *vencc , fut 
reçu  conseiller  en  1 rsil.  11  succéda 
dans  la  charge  de  premier  président, 
à Barthélcmi  Cbasscncux  ( F.  ce 
nom , VIII,  a58  ).  D’Oppèdc  a mar- 
qué sa  place  dans  ('histoire  par  scs 
barbaries  contre  les  Vaudois.  Les 
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débris  de  ces  sectaires,  c'chappés  aux 
croisades  formées  contre  eux  au 
treizième  siècle  , s’étaient  cachés 
dans  les  montagnes  qui  séparent  le 
Dauphiné  du  Piémont.  Cultivateurs 
laborieux , ils  s’étaient  multipliés  , 
enrichissant  par  leur  industrie  les 
seigneurs  de  cette  contrée  qui  les 
avaient  accueillis , et  qui  leur  avaient 
distribué  des  terres.  Satisfaits  d’avoir 
échappe  dans  cet  asylcà  la  proscrip- 
tion , ils  avaient  atteint  le  seizième 
siècle , sans  que  leur  repos  eût  clé 
troublé  , si  ce  n’est  par  quelque^ 
procédures  que  le  parlement  de  Gre- 
noble avait  intentées,  et  que  Le  bon 
roi  Louis  XII  s’était  empressé  d’a- 
nc’anlir,  eu  considération  de  l’utilité 
de  cette  population  paisible.  La  nou- 
velle, répandue  parmi  eux,  des  pro- 
grès d’uuc  réforme  religieuse  qui , 
formidable  en  Allcmagneet  en  Suisse, 
venait  de  pénétrer  en  France,  les 
arracha  malheureiisementà  leur  obs- 
curité. Ils  cherchèrent  à fraterniser 
avec  les  églises  qui  se  ralliaient  aux 
doctrines  nouvelles , et  pressés  entre 
plusieurs  points  de  dissentiment  et 
les  instances  de  Buccr  et  de  Calvin  , 
ils  se  déterminèrent  à signer  un  traité 
d’union.  A cette  imprudence  , ils 
joignirent  celle  de  faire  imprimer 
leur  profession  de  foi  et  leur  litur- 
gie , de  donner  plus  de  solennité  à 
leurs  réunions  , et  de  mettre  leur 
nombre  au  grand  jour.  Ils  n’étaient 
plus  réduits  à leurs  anciennes  val- 
lées; ils  remplissaient  la  petite  ville 
de  Cabrière  dans  le  Comtat  Venais- 
sin , le  bourg  de  Mc’rindol , et  environ 
trente  villages  dans  la  Provence. 
Eu  1 535 , François  Ier.  ayant  rendu 
contre  eux  un  édit  sévère,  ils  prirent 
les  armes,  ravagèrent  les  campagnes 
environnantes  , et  se  saisirent  de 
quelques  châteaux  pour  se  défendre. 
Le  parlement  d’Aix  condamna  par 
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contumace , au  bannissement  perpé- 
tuel , dix  - huit  habitants  de  Mérin- 
dol , et  ordohna  que  ce  bourg,  les 
châteaux,  retraites  et  bois,  compris 
dans  un  rayon  de  deux  cents  pas , 
fussent  rases  et  livrés  aux  flammes. 
Cet  arrêt,  rendu  le  18  novembre 
i54o  , demeura  sans  exécution  pen- 
dant la  présidence  de  t.hasscneux. 
ICu  i54'a,  le  roi  fit  expédier  des 
lettres-patentes  par  lesquelles  il  par- 
donnait aux  rebelles  , pourvu  qu’ils 
abjurassent  leurs  erreurs;  mais , loin 
^le  sc  soumettre,  ils  parcoururent  la 
Provence,  renversant  et  profanant 
les  autels  j on  assure  même  qu’ils  ten- 
tèrent de  snrpendre  Marseille.  Fran- 
çois Ier.  ayant  ordonné  d’exécuter 
l'arrêtde  t54o,  le  président  d'Oppèdc 
se  chargea  de  cette  commission.  On 
prétend  que  des  ressentiments  par- 
ticuliers communiquaient  une  nou- 
velle ardeur  à son  caractère  violent. 
La  comtesse  de  Gcntal , veuve  belle 
et  opulente,  qui  devait  la  grande 
augmentation  de  ses  revenus  aux 
Vaudois,  dont  elle  occupait  les  bras, 
avait , dit-on,  reçu  avec  répugnance 
la  proposition  de  l’épouser.  Quoi 
qu’il  en  soit , lorsque  le  roi  eut  levé 
le  sursis  par  lequel  il  avait  enchaîné 
le  zèle  impatient  des  parlementaires 
de  Provence  , d’Oppède  attendit , 
pour  communiquer  à sa  compaguic 
les  ordres  de  la  cour , qu’il  fût  en 
état  de  ne  partager  avec  personne 
l’honneur  de  l'exécution.  L’absence 
du  comte  de  Grignan , lieutenant  du 
roi  dans  la  province  , lui  ayant  per- 
mis, en  i545  , de  cumuler  avec  ses 
fonctions  de  magistrat  le  comman- 
dement militaire,  il  ordonne  une  le- 
vée extraordinaire  de  milices  : il  y 
joint  deux  mille  hommes  des  vieilles 
bandes  du  Piémont , que  laisse  à sa 
disposition  le  baron  de  La  Garde 
( V.  Garde  , XVI , 453  ).  Muni  de 


OPP 

l’arrêt  fatal , et  accompagné  du  pré- 
sident de  I.a  Fonds  , des  conseillers 
Badet  et  de  Tributs,  cl  de  l’avocal- 
gcncral  Guérin  , il  envahit  le  terri- 
toire des  Vaudois.  Fuir  est  la  seule 
ressource  qu’cmbrasseleurdéscspoir. 
Tandis  qu’une  soldatesque  avide  de 
pillage  dévaste  leurs  demeures  et  y 
promène  ses  torches,  ils  arrivent  au 
pied  des  montagnes  où  ils  espèrent 
trouver  un  asyle;  mais  des  feux  al- 
lumés leur  annoncent  qu’ils  ne  tarde- 
ront pasàctre  enveloppés.  D’Oppède 
a trouvé  Mérindol  désert;  mais  il 
craint  d clrc  arrêté  devant  Gabnère, 
malgré  le  canon  que  le  vice-légat  d’A- 
vignon lui  amène  avec  un  renfort.  Ca- 
brière  n’a  que  soixante  défenseurs  , 
entourés  de  leurs  faibles  familles. 
Grâce  à l’ignorance  où  est  leur  enne- 
mi de  ce  petit  nombre , ils  obtien- 
nent une  capitulation  ; mais  pou- 
vaicut-ils  espérer  qu’elle  fût  respec- 
tée!* On  les  égorge;  leurs  femmes 
sont  livrées  à de  brutales  jouissances. 
Celles  que  leur  âge  avancé  soustrait 
aux  désirs  de  furieux  qui  ne  connais- 
sent point  de  frein,  sont  enfermées 
dans  une  grange  pleine  de  paille, 
qui  est  bientôt  la  proie  des  flammes  : 
plusieurs  essaient  de  se  précipiter 
par  une  fenêtre  ; mais  leurs  assas- 
sins sc  font  un  plaisir  atroce  de  les 
repousser  avec  leurs  piques.  Trois 
mille  hommes  ont  péri;  l’incendie  a 
etc'  porté  dans  vingt-quatre  villages 
différents  :1a  plupart  de  ceux  qui  ont 
échappé,  succombent  à la  misère, 
dans  les  bois  , ou  bien  sont  réservés 
aux  galèrgs.  Le  nom  de  Vaudois 
disparut  : ce  qui  en  restait , se  con- 
fondit parmi  les  Calvinistes.  La 
France,  depuis  long-temps  étran- 
gère aux  horreurs  des  guerres  civi- 
les, apprit  avec  stupeur  les  cruautés 
auxquels  avait  présidé  d’Oppède. 
La  comtesse  de  Cental  et  les  autres 
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nobles  dont  les  possessions  avaient 
etc'  ravagées  , firent  retentir  leurs 
plaintes  à la  cour.  D'Oppède  y pa- 
rut pour  se  justifier  : le  roi  refusa  de 
le  voir.  Il  inclinait  à livrer  aux  tri- 
bunaux les  auteurs  des  sanglantes 
exécutions  qui  avaient  souillé  son 
règne;  mais  le  cardinal  de  Tournon 
lui  persuada  que  faire  le  procès  à 
un  zèle  coupable  , c’était  douner  à 
l’bérésie  une  nouvelle  audace.  Une 
des  peusées  qui  occupèrent  François 
Ier.  mourant , fut  de  recommander 
au  Dauphin  (depuis  Henri  II),  de 
faire  examiner  la  conduite  que  les 
chefs  du  parlement  de  Provence 
avaient  tenue  à l’égard  des  Vaudois. 
Le  connétable  de  Montmorcnci  sai- 
sit cette  occasion  d’inculper  l’admi- 
nistration du  cardinal  de  Tournon, 
dont  il  remplaçait  l'influence  dans  le 
ministère.  En  1 55 1 , d’Oppède  et  les 
quatre  parlementaires  qui  s’étaient 
associés  à scs  fureurs,  et  avec  eux 
le  baron  de  La  Garde , furent  tra- 
duits devant  le  parlement  de  Paris. 
Cinquante  audiences  furent  consa- 
crées aux  débats.  L’avocat-général 
Séguier,  récusé  pour  avoir  assiste 
au  conseil  des  parties,  céda  la  parole 
au  lieutenant-civil  Aubery , dont  op 
a le  plaidoyer,  imprimé  en  i(>45. 
Celui  de  Pierre  Robert , pour  d’Op- 
pède , remplit  sept  audiences.  L’ac- 
cusé se  chargea  lui-même  de  com- 
pléter sa  défense  : il  s’exprima  en 
homme  sûr  de  trouver  dans  le  par- 
lement qui  le  jugeait,  des  sentiments 
conformes  à ceux  qui  avaient  dirigé 
sa  conduite.  Sou  discours  portait 
cette  épigraphe  : Jitdica  me,  Deus, 
el  discerne  causant  ineam  de  pente 
non  sanclà.  Il  y alléguait  les  ordres 
du  roi,  auxquels  il  avait  obéi,  et 
comparait  sa  position  à celle  de  Saul, 
choisi  par  Dieu  pour  être  l’instru- 
ment de  l'extermination  des  Arnalé- 
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cites.  D’Oppède  fut  déclaré  inno- 
cent des  cas  à lui  imputés  , et  réta- 
bli dans  scs  fonctions  de  premier 
président.  Ses  coaccusés  furent  ren- 
voyés absous,  à l’exception  de  l’a- 
vocat-geiiéral  Guérin,  qui  fut  con- 
damné à être  pendu,  non  comme  pro- 
vocateur des  fureurs  de  la  soldates- 
que, mais  comme  faussaire.  On  pré- 
tend que  celui-ci  ne  succomba  que 
parce  qu’il  n’avait  pas  de  protection 
à la  cour,  et  surtout  parce  qu’il  avait 
eu  l’imprudenctLde  se  rendre  partie 
contre  d’Oppèoe  dans  le  cours  du 

S racés.  La  justice  du  Ciel  suppléa, 
it  l’historien  de  Thou  , à celle  de 
la  terre.  D’Oppède  mourut  , peu 
d’années  après  ( le  29  juillet  1 558  ) , 
d’une  maladie  assez  semblable  à celle 
qui , dans  la  suite  , emporta  Charles 
IX.  Les  douleurs  atroces  qu’il  éprou- 
va dans  scs  derniers  momcuts,out 
été  attribuées,  par  le  jésuite  Maiin- 
bourg  , à la  soude  empoisonnée 
qu’employa  un  opérateur  protes- 
testant , dans  le  dessein  de  venger 
sa  secte.  Cette  asscition  est  demeu- 
rée saus  preuve:  011  ne  croira  pas 
facilement  que  d’Oppède  eût  con- 
fié scs  jours  à la  main  d’un  de  ses 
ennemis.  Il  était  conseiller  au  par- 
lement, lorsqu’il  publiala  traduction 
eu  vers  des  Triomphes  de  Pétrarque, 
Paris,  t538  , in-8°. , rare.  F — t. 

OPPENHEIMER  (David  ken 
A dr ah am  ),  rabbin  du  dix-huitième 
siècle,  né  à Wurms,  fut  élevé  à Ni- 
colsburg  eu  Moravie , et  présida  la 
synagogue  de  cette  dernière  ville.  Il 
devint  ensuite  président  de  celle  de 
Prague,  où  il  mourut , en  1737,  à l'â- 
ge de  soixante-dix  ans.  Il  s’est  fait 
une  grande  réputation,  dans  sa  11a- 
tiou,  par  son  savoir,  et  peut-être  plus 
encore  par  sa  bibliothèque , une  des 
plus  riches  qu’un  particulier  ait  ja- 
mais possédées  eu  livres  et  en  ma- 
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nuscrits  hébreux.  WoKena  riré  des 
secours  immenses  pour  sa  Bibliothè- 
que hébraïque  ; on  s’en  aperçoit  à 
chaque  page.  Il  dit , dans  son  pre- 
mier volume,  imprimé  en  1714, 
qu’à  cette  époque  , Oppenheimer 
possédait  plus  de  sept  mille  ouvra- 
ges , dont  mille  manuscrits  ; qiie 
Rabin  Schablai  ne  parlait  d’aucun 
livre  hébreu  , daus  son  Catalo- 
gue rabbinique , qui  ne  se  trouvât 
dans  la  bibliothèque  d’Oppenheimer, 
et  que  ce  savant  bibliophile  se  pro- 
posait de  l’augmcriïcr  encore.  En 
effet,  Wolf,  qui  la  visita  souvent  jus- 
qu’en 1733  que  parut  son  dernier 
volume  , y découvrait  chaque  fois  de 
nouvelles  richesses.  Elle  était  d’a- 
bord à Hanovre  ; elle  fut  ensuite 
transportée  à Hambourg.  Isaac  Se- 
ligman , qui  en  avait  la  direction 
en  1 782, publia  , eu  176  pag.in-4”. , 
un  fort  bon  Catalogue , qui  avait  été 
rédigé  par  Oppenheimer,  sous  le 
titre  de  lr aïquan  David  ( Achat  de 
David).  Ce  rabbin  a composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  toutes 
sortes  de  matières  , principalement 
néanmoins  sur  le  droit  judaïque  et  le 
Talmud  : la  plupart  sont  inédits. 
Wolf  donne  la  liste  de  quelques-uns  ; 
mais  elle  n’eXiste  complète  que  dans 
le  Catalogue  meme  de  sa  bibiiolhè 
que.  Le  plus  étendu,  sans  contre- 
dit, est  le  commentaire  du  Talmud 
et  des  Livres  Saints  , intitulé:  Jad 
Daviil  (Main  de  David).  Rossi  en 
fait  l’éloge,  d’après  Voigt  et  Alu- 
lai;  car  il  ne  paraît  pas  qu’il  l’ait 
vu.  Parmi  les  ouvrages  imprimés 
d’Oppenheimer  , on  distingue  : I. 
Une  Préface  pour  le  Penlateuque , 
dans  la  Cible  des  rabbins,  Berlin, 
1705,  iu-8°.  IL  Quelques  pièces 
daus  le  Beth  Juda , de  rabbi  Juila 
ben  Nissan.  III.  Formule  de  Prière 
pour  cire  récitée  en  temps  (le  peste, 


OPP 

Prague,  1713,  in*4°.  ( F.  Wolf, 
J.  R.  de  Rossi , et  surtout  Voigt , 
Traité  des  Savants  qui  ont  illustré 
la  Bohème  et  la  Moravie  , Prague  , 
1773.  ) L — b — E. 

OPPENORD  (Gij.lf.s-Marie  ) , 
architecte,  naquit  à Paris  en  1672. 
Son  père,  ébéniste  du  roi , pour  se- 
conder les  dispositions  qu’il  mani- 
festait en  architecture, lui  fit  appren- 
dre les  mathématiques,  elle  plaçaehez 
Mansart.  L’élève  sut  gagner  l'amitié 
de  son  maître,  et  fut  envoyé  à Rome 
en  qualité  de  pensionnaire  du  roi. 
Après  un  séjour  de  huit  ans  en  Ita- 
lie, il  revint  eu  France,  riche  des 
études  qu’il  avait  faites  dans  la  pa- 
trie des  arts.  L’ouvrage  par  lequel  il 
se  fit  connaître  à son  retour  à Paris, 
fut  le  maître-autel  de  l’église  de  Saint- 
Germaiu-des-Prés  ; ou  éleva  égale- 
ment sur  scs  dessins  , quelques  an- 
nées après , le  maître-autel  de  l’église 
de  Saint-Sulpice.  Le  régent , frappe 
de  l’effet  de  ces  deux  ouvrages  , le 
nomma  directeur  des  manufactures, 
et  intendant  des  Jardins  des  maisons 
royales.  C’est  lui  qui  dirigea  la  fêle 
donnée  au  roi  parce  prince,  dans  sa 
terre  de  Villers-Cotterets , lorsque  ce 
souverain  revint  de  se  faire  sacrer  à 
Reims.  Le  passage  de  Louis  XV  , 
par  ce  bourg  , ayant  été  déterminé  , 
Oppenord  eut  ordre  de  mettre  le 
chatcau  en  état  de  recevoir  le  mo- 
narque et  sa  suite.  Les  travaux  fu- 
rent poussés  avec  une  telle  activité', 
qu’au  bout  de  quatre  mois  ce  . châ- 
teau fut  entièrement  rétabli,  et  aug- 
menté de  logements  assez  vastes 

itour  loger  toute  la  cour  , et  le  nom- 
>reux  cortège  qui  devait  accompa- 
gner le  roi.  On  devait  à Oppenord 
la  décoration  des  appartements  de 
l’ancien  Palais-royal , et  de  ceux  de 
l’hôtel  du  grand-prieur  de  France. 
C’est  surtout'  dans  ce  genre  qu’il 
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avait  un  talent  réel  et  distingué; 
mais  comme  arcliitectc  il  avait  ou- 
tre les  défauts  qu’il  tenait  de  son 
maître.  Ou  lui  a reproche'  la  lour- 
deur de  ses  plans  , et  son  goût  pour 
les  contours  singuliers.  On  peut  meme 
dire  que  c’est  à lui  que  l’on  doit 
attribuer  l’e'tat  de  dégradation  où 
l’architecture  était  tombée  sons  le  rè- 
gne de  Louis  XV.  Comme  dessina- 
teur, il  possédait  un  talent  rare. 
La  touche  hardie  et  se  luisante  de 
scs  dessins  empêchait  qu’on  s’aper- 
çût qu’ils  ne  faisaient  pas  le  même 
elTet  dans  l’exécution.  Plus  d’un 
peintre  a dû  aux  compositions  qu’il 
obtenait  de  lui  à prix  d’argent , une 
partie  de  sa  célébrité.  Ses  dessins 
sont  recherchés  des  amateurs.  Son 
OEuvre,  contenant  différents  frag- 
ments d’architecture,  grand  in-fo- 
lio de  120  planches,  a eu  peu  de 
succès,  liuquièrcs  a aussi  gravé  d’a- 
près lui,  plusieurs  morceaux  d’or- 
nement pleins  de  noblesse  et  de 
goût  ; ce  Recueil , composé  de  six 
feuilles  in-40.,  est  intitulé:  Dessins, 
couronnements  et  amortissements 
convenables , poqr  dessus  de  porte , 
voussoires  , croisées  , niches , etc. , 
Paris.  Oppenonl  mourut  dans  cette 
ville,  en  1742.  Le  seul  élève  qu’on 
lui  connaisse  est  Jacques-François 
Blondel.  P — s. 

OPPIEN,  poètegrec,  était  deCory- 
ccond’Anazarbc,en  Cilicie,  et  naquit 
vers  la  fin  du  règne  de  Marc-Aurèle. 
Son  père,  Agésilas,  tenait  un  rang 
distingué  dans  le  sénat,  moins  encore 
parlccrc'ditque  procurentla  naissan- 
ce et  les  richesses , que  par  l’étendue 
de  ses  connaissances , et  son  amour 
pour  la  philosophie,  qui  était  l’ob- 
jet de  toutes  ses  études  et  la  règle  de 
sa  conduite.  11  eut  soin  de  donner  à 
son  fils  une  éducation  conforme  à 
scs  principes.  Il  lui  fit  apprendre  la 
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musique,  La  géométrie,  et  surtout 
les  belles-lettres.  A peine  le  jeune 
Oppien  terminait  avec  succès  ses  étu- 
des , qu’un  revers  imprévu  vint  ar- 
rêter son  essor,  et  détruire  toutes 
ses  espérances.  Monté  récemment 
sur  un  trône  qu’il  venait  de  conqué- 
rir, Septimc-Sévère  arrive  à Ana- 
zarbe  ; et  déjà  le  sénat  est  à scs  pieds. 
Le  seul  Agésilas  crut  devoir  se  dis- 
penser de  rendre  à l’usurpateur  les 
honneurs  dus  au  légitime  souverain; 
et  l’usurpateur , irrité,  dépouilla  le 
philosophe  de  tous  ses  biens,  et  le 
relégua  dans  Pile  de  Mclitc  ( aujour- 
d’hui Meleda  ) , située  dans  l’Adria- 
tique. Oppien  y suivit  son  père;  et  ce 
fut  dans  le  loisir  de  cette  retraite  for- 
cée, qu’il  conçut  et  exécuta  scs  deux 
poèmes  de  la  Chasse  ( Cynegetica  ), 
et  de  la  Pèche  ( Halieutica  ).  Lors- 
qu’ils furent  achevés,  il  vint  à Ro- 
me, et  les  présenta  au  fils  de  Sévère, 
Antoninus  Caracalla,  qui  les  goûta 
tellement , qu’il  permit  à l’auteur  de 
lui  demander  pour  récompense  tout 
ce  qu’il  voudrait.  Oppien  ne  deman- 
da que  le  retour  de  son  père  dans  ses 
foyers;  et  l’empereur,  aussi  touché 
de  la  piété  du  fils  , qu’il  avait  été 
charmé  des  vers  du  poète , ajouta  à 
la  grâce  qu’il  lui  accordait , le  don 
d’une  statère  d’or  ( environ  trente 
francs  de  notre  monnaie  actuelle  ) , 
pour  chacun  des  vers  qu’il  venait 
d’entendre.  Si,  comme  le  prétend 
Suidas,  ils  se  montaient  à vingt  mil- 
le, jamais  poète  n’avait  fait  une  for- 
tune aussi  brillante.  Mais  Oppien 
n’en  jouit  pas  long-temps  : à peine 
était-il  de  rctourdans  sa  patrie,  qu’il 
succomba  , âgé  seulement  de  trente 
ans,  victime  d’une  maladie  conta- 
gieuse qui  ravageait  la  ville  d’Ana- 
zarbe.  Ses  concitoyens  lui  érigèrent 
un  tombeau  magnifique , sur  lequel 
on  plaça  une  inscription  en  vers 
3.. 
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grecs,  dont  voici  la  traduction  lati- 
ne, |>ar  Laurent  Lippi  : 

4 ippianui  vtUnm  iminorinlefin « trrn  , 

Invitta  ni  fçcbJum  rufmmtt  Pu  rca  i ub  f)rcum  , 

Me  jyvcnem  placiib*  clatum  (plmthire  c amante  f 
<Vi  livor  Lmgct  violant!  ttmpura  vil  a/ , 

JVoMmr'Ai  LiÊtdcp-ircm  ijucnijuam  tetra  aima  tnlinvt 

Voilà  tout  ce  quenousapprend  d'Op- 
picn , l’historien  grec  anonyme  de 
sa  Vie,  et  ce  qu’ont  fidèlement  répété 
tous  les  biographes  suivants.  Excep- 
tons-cn  toutefois  le  savant  éditeur 
Schneider  , qui,  frappé  de  la  dispa- 
rité de  style  qu’il  remarque  entre  le 
poème  de  la  Chasse  et  celui  de  la 
Pèche,  ne  peut  se  résoudre  à donner 
le  même  auteur  à deux  ouvrages  , 
selon  lui,  aussi  différents.  Il  suppose, 
en  conséquence , deux  Oppiens , dont 
le  premier,  originaire  de  Gilicic,  et 
auteur  de  la  Pèche , aurait  précédé  le 
second  de  plusieurs  années.  C’est 
( toujours  dans  l’hypothèse  de  M. 
Schneider  ) à ce  dernier  que  nous 
serions  redevables  de  la  Chasse,  où 
l’auteur  se  serait  efforcé  de  repro- 
duire, mais  avec  une  grande  infério- 
ritéde  talent,  la  manière  et  quelques- 
unes  des  figures  de  style  du  premier 
Oppicn.  BelindcBallu  a complète- 
ment réfute  cette  opinion,  au  moins 
très-hasardée  , dans  la  préface  de 
sou  édition  grecque  des  Cynégéti- 
ques, publiée  à Strasbourg  eu  1986. 
Comment  accorder , d’ailleurs  , le 
sentiment  que  nous  venons  d’expo- 
ser, avec  le  concert  unanime  d’élo- 

§es  que  les  critiques  anciens  et  wo- 
erues  ont  constamment  prodigués  à 
notre  poète?  Jean  Tzetzès  l’appelle 
un  Océan  de  grâces  : J.-C.  Scaliger 
le  compare  à Virgile,  pour  le  nom- 
bre, l’cléganceet  l’harmonie  du  sty- 
le j Casp.Barth,  Conrad  Gesncr,  et 
une  foule  d’autres  ne  le  citent  jamais 
sans  accompagner  son  nom  des  plus 
honorables  épithètes.  On  a peine  à 
concilier  tant  d’eloges  d’une  part , et 
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m peu  d'empressement  de  l'antre; 
pour  les  ouvrages  d’Oppicn;  et  l’on 
s’étonne  qu’il  faille  franchir  t’espace 
de  deux  siècles  et  demi , pour  arriver 
de  l’édition  princaps , publiée  par  les 
J mites  à Florence,  en  1 5 1 5,  jusqu’à  la 
première  édition  vraiment  critique, 
donnée  en  1977,  par  Schneider?  On 
vil  paraître,  il  est  vrai,  dans  cet  in- 
tervalle, mais  toujours  à des  distan- 
ces éloignées, l’édition  des  Aides,  Ve- 
nise, 1 5 1 7 ( Schneider  la  juge  très- 
défectueuse,  et  la  regarde  comme  la 
sourccdc  toutes  les  fautes  qui,  jusqu’à 
lui , ont  défiguré  le  texte  ) ; celle  de 
Vascosau,  Paris,  i54o;  celle  de  Ilit- 
tershusius,  avec  commentaires,  Ley- 
dc,  1 597.  Nous  11e  trouvons  rien  dans 
ledix->eplièmc  siècle;  rien  dans  le  dix- 
huitième,  jusqu’en  1777,  époque  où 
parut,  à Strasbourg,  celle  de  Schnei- 
der, grec  et  latin  , suivie  de  la  para  • 
phrase  en  prose,  que  le  sophiste  Eu- 
techuius  avait  faitedes  lxeutujucs  ou 
la  Chasse  aux  oiseaux,  autre  poème 
attribué  à Oppicn  , niais  qui  ne 
nous  est  point  parvenu  : celle  de 
Belin  de  Ballu,  Strasbourg,  178 0, 
11e  renferme  que  les  Cynégétiques , 
dont  l’éditeur  publia , l’année  sui- 
vante, et  aussi  à Strasbourg,  une 
bonne  traduction  française , enrichie 
de  notes  critiques,  et  d’un  extrait 
curieux  de  la  grande  histoire  des  ani- 
maux d’El  Domain  , traduit  de  l’a- 
rabe, par  M.  Silvestre  de  Sacy,  qui 
ne  se  nomma  point  alors,  et  défendit 
même  à Belin  de  Ballu  de  le  nom- 
mer. Dès  le  milieu  du  seizième  siè- 
lcc  , Florent  Chrestien  avait  traduit 
en  vers  français  (et  pas  mal  pour  le 
temps  1 les  Quatre  livres  de  la  vé- 
nerie d‘  Oppi an , dédiés  au  prince  de 
Béarn  (Henri  IV  ),  dont  Chrestien 
était  précepteur.  Un  siècle  après 
( eu  1690  ),  un  illustre  conseiller  de 
Toulouse  ( P.  Fermât)  publia  la 
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traduction  eu  prose  des  Traités  de  la 
chasse  &’ Arrian  et  d’Oppian;  mais 
elle  ne  contient  <|ue  les  deux  derniers 
livres  du  poème.  Tout  récemment 
enfin  , M.  lames  nous  a donné  les 
J/alieuliiiues , un  vol.  in-8u. , Paris , 
1817.  La  traduction  latine  de  Lau- 
rent Lippi , imprimée  en  *478, 
précéda  de  trente-sept  ans  l’édition 
I irinceps  du  texte  grec.  A.  i>.  R. 

OPSOPÆUS  (Vincent),  savant 
philologue,  né  dans  la  Fraucouic, 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  a 
beaucoup  contribué  à répandre  en 
Allemagne  legoût  des  bonnes  études. 
Il  avait  ouvert  une  école  à Aus- 
pach  , pour  l’enseignement  des  lan- 
gues anciennes;  et  il  employait  scs 
loisirs  à la  révision  des  manuscrits 
.qu’il  parvenait  à se  procurer.  Il  blâ- 
mait déjà  , à cette  époque,  les  im- 
primeurs allemands  de  mettre  sous 
presse  tant  de  productions  futiles  , 
et  les  engageait  à suivre  l'exemple 
«l’Aide  Manuce,  «pii  s’était  acquis  une 
gloire  immortelle  par  la  publica- 
tion des  classiques  grecs  et  latins. 
O11  ignore  les  détails  de  l.i  vie  d’Op- 
sopæus,  qui  mourut,  vers  1 54 o , 
dans  un  âge  peu  avancé.  Il  joignait 
à beaucoup  d’érudition , un  talent  rc- 
nianpiaMepourJa  poésie.  lia  traduit 
«le  (allemand  en  latin  des  Lettres  di- 
verses {farrago  ) de  Luther,  Hague- 
nau,  1 5'.*5 , in-8°.  ; et  du  grec , outre 
plusieurs  livres  de  1 ’Uiade  ( V uy. 
Nicol.  Vai.la  ),  «pichpics  Opuscu- 
. les  ascétiques  de  saint  Marc  ou  de 
saint  Maxime,  dans  le  Mycropres- 
l/y  licou  velerum  Patrum,  il  a publié 
les  premières  éditions  des  Lettres 
«le  saint  J3a>ilc  et  de  saint  Grégoire 
.«!«•  Naziauzc,  Hagueuau  , 1 5i8  (1); 


(il  0|.M»pr«tv  lioutta  nlt*  iiti.ru  d«s  Ldlr et  dr 
/®mt  Uisilv  , aur  ua  ituaiuaci'it  ttirrcti.  f'wjr.  U» 
rttxCr iriiruMn»  PreVliviim  «lu  *1  u.u 
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— de  Y Histoire  de  Ptdybc  , ibid.  , 
i53o,  in-fol.  ; — de  Y Explication 
morale  des  voyages  d’Ulysse , par  un 
auteur  inconnu,  avec  le  Bamjuel  de 
Xc'iioplion,ibiH.,  1 53  1 ; — du  Boman 
d’Héliodorc  ( les  Amours  de  Théa- 
gèuc  et  Charicléc),  Bâle,  1 534 , in- 
4U.;  il  donua  cette  édition  d’Héiiodu. 
re  sur  un  manuscrit  qu’un  soldat 
avait  eulevé  de  la  fameuse  biblio- 
thèque de  Corvin;  — de  V Histoire 
universelle  de  Diodorc  de  Sicile , 
Bâle,  1539,  in-4a.  Cette  édition  ne 
contient  que  les  livres  xv , xvi.  On 
cite  encore  d’Opsopams  : I.  Pra- 
cationcs  g-œcæ.  II.  Casligaliones 
ac  diversœ  lectiones  in  Dernosthe- 
nis  oraiivnes  veluslissimi  cujusdam 
eremplaris  subsidio  collecta ?,  non 
solùm  edit.  Aldime  ,sed  eliam  pos 
tremœ  Ba.dliensiaccommodatiu,N\i- 
remberg,  1 534  » in-4°-  III.  De  arte 
bibendi  libri  1res , Nuremberg,  1 53(1, 
in-4°.  Ce  petit  poème  fut  traduit , 
l’année  suivante,  en  allemand  ; et  il  a 
été  réimprimé  un  grand  nombre  de 
fois  , avec  quelques  autres  pièces  du 
mêmegeurc.  Les  curieux  recherchent 
l’édition  de  Leyde,  i(i48 , petit  in- 
t jt , parce  qu’elle  est  fort  |olie.  Le 
poème  d’Opsopa’its  a été  inséré  dans 
le  quatrième  volume  des  Deliria- 
povtarum  Germanor.  IV.  Annota- 
tiones  in  quatuor  libros  grœcor.  epi- 
grammat. , Bâle,  t54o,  in-8°.  Ces 
Notes  ont  été  reproduites  dans  l’é- 
dition de  Y Anthologie,  Francfort , 
1600  , in-foL  V.  Traité  de  rhétori- 
que en  lalin,  qui  a eu  plusieurs  édi- 
tions ; Draud  ( Bill,  classica  ) en  cite 
une  de  Francfort,  1 5^5 , in -8°. 
Yl.  Dos  Lettres,  dans  le  Recueil  de 
celles  de  BilihaldPirckJicimcr.  W s. 

OPSOPÆUS  ou  OBSOPÆUS 
(Jean),  savant  médecin,  né,  eu 
1 55(i , à Brctten , patrie  de  Mclaucli- 
thon,  lit  ses  études  avec  beaucoup  de 
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succès  , au  college  de  Ncuhatisen,  et 
alla  les  cuutinucr  à l'académie  de 
Heidelberg,  d'où  il  fut  exclus,  avec 
la  plupart  des  autres  élèves,  par  l’or- 
dre de  l’électeur , qui  ne  voulut  plus 
admettre  dans  les  écoles  que  des  lu- 
thériens. Retiré  à Francfort,  il  en- 
tra, comme  correcteur,  dans  l’im- 
primerie de  Wechel , qu’il  suivit 
en  France,  lorsque  les  troubles  de 
l’Allemagne  le  déterminèrent  à trans- 
porter son  a tclicr  dans  uu  pays  étran- 
ger ( F".  Wechel).  Opsopæus,  arri- 
vé à Paris , s’appliqua  à l’étude  de 
la  médecine,  et  ses  progrès  furent 
rapides.  La  vivacité  avec  laquelle 
il  prenait  la  défense  des  réformés, 
lui  attira  du  désagrément  ; il  fut 
mis  deux  fois  en  prison,  et  ne  dut  sa 
liberté  (ju’à  l’intérêt  que  ses  talents 
avaient  inspiré  à des  hommes  puis- 
sants. Apres  un  séjour  de  six  ans  en 
France , il  visita  l’Angleterre  et  les 
Pays-Bas , et  revint  à Heidelberg , où 
sa  réputation  l’avait  précédé.  Il  fut 
nommé,  en  1 58'i,  professeur  de  phy- 
siologie; et  l’on  joignit  à cette  chaire, 
celle  de  botanique.  L’électeur  palatin 
Frédéric  IV  l’ayant  nommé  son  mé- 
decin, il  accompagna  ce  prince,  en 
cette  qualité,  à Arubcrg.  A son  re- 
tour, Opsopæus  mourut  à Heidel- 
berg, le  4 juin  t^oô,  à l’âge  de  qua- 
rante ans.  lia  public  des  éditions, 
de  quelques  Traités  d’Hippocrate, 
avec  des  notes  et  des  corrections 
dans  le  texte  et  dans  la  traduction , 
Francfort,  i587,in-ta  (i); — des 
Oracles  sibyllins , avec  la  traduc- 
tion de  Castalion  ; — des  Oracles  ma- 
giques,de  Zoroaslrc,  avec  les  Scho- 
lics  de  Plc'thou  et  de  Psellus  ; — des 
Oracles  des  dieux  de  l’antiquité,  etc., 


(1)  Frai;*  a jml.Ué  de*  Observations  ii.c.J.fs  d Op- 
**p.r.u,  d»u»  l'.tL  .1**  Aphorismes 

®r.  LL , Lc»i>tig,  1 779,  iu- b*. 


OPS 

Paris,  i58q,  i Syg,  i6o7,iu-8°.  Ce 
recueil  curieux  et  recherché  a été  re- 
produit en  entier  par  Serv.  Gallæus 
( V. Galle  , XVI , 359*)  Ou  a enco- 
re d’Opsopæusdes  Noies  sur  le  T rai- 
lé  des  aqueducs , de  Frontin;  sur  le 
Traité  ac  Macrobe:  De  differentiis 
et  societalilus  grceci  lalinique  ver- 
bi,  et  sur  les  OEuvres  de  Sénèque. 
Enfin,  comme  médecin,  il  adonne' 
un  Recueil  de  thèses  : De  partibus 
corporis  humant,  Heidelberg,  ifbp, 
in-4°.  — Simon  Opsopæus,  fri  rc  de 
Jean  , se  livra , comme  lui , à l’étu- 
de de  la  médecine,  et  mourut  pro- 
fesseur à l’académie  d’Heidelberg, 
en  1629,  à l’âge  de  quarante-trois 
ans. Meicbior  Adam,  Frehcr,  Nice- 
ron  et  Chaufepié  ont  donné  des  No- 
tices sur  Jean  Opsopæus;  mais  au- 
cun d’eux  n’a  fait  connaître  tous  les 
services  qu’il  a rendus  à la  philolo- 
gie. W — s. 

OPSTRAET  ( Jean  ),  théologien 
flamand , né  à Bcringhcn  , dans  le 
pays  de  Liège,  le  3 octobre  iG5i , 
prit  beaucoup  de  part  aux  contro- 
verses qui  divisèrent  de  son  temps 
l’université  de  Louvain.  Il  fut  fait 
prêtre  eu  1G80,  et  licencié  en  théo- 
logie en  i68i;mais  le  parti  qu’il 
avait  adopté  dans  les  affaires  de  l’É- 
glise, l’empêcha  de  recevoir  le  bon- 
net de  docteur.  11  professa  cependant 
la  théologie  à Louvain,  puis  au  sé- 
minaire de  Matines , d’où  il  fut  ren- 
voyé par  l’archevêque  Precipiano. 
Philippe  V,  alors  maître  des  Pays- 
Bas,  le  bannit,  eu  1704;  mais  ces 
>roviuccs  ayant  passé  peu  après  sous 
a domination  de  la  maison  d’Autri- 
che, Opstraet  revint  à Louvain  , et 
fut  fait  principal  du  college  du  Fau- 
con; place  qu’il  occupa  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  kj  novembre  1 720. 
Tous  ses  ouvrages  sont  en  latiu  ; 
nous  citerons  les  principaux  : I.  EHs- 
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sertalio  théologien  de  com’crsione 
peccaloris,  Louvain,  1G87;  traduite 
librement  par  De  Natte,  sous  le  titre 
A* Idée  de  la  conversion  du  pécheur. 
II.  Disseriatio  théologien  de  praxi 
ndminislraruli  sacramentum  pœni- 
tentice,  1692,  in- 4°.  Cet  écrit  est 
contre  Stcyaert , qu’Opstract  accusait 
«le  inorale  relâchée;  il  publia -en- 
core depuis , cinq  ou  six  écrits , pour 
la  défense  de  cette  dissertation.  III. 
Pttslor  bonus,  1687,  in-12;  traduit 
en  français,  par  Hcrmant , 2 vol.  iu- 
j 2.  IV.  Theologus  chrislianus , Lou- 
vain, 1692,  in-12;  traduit  libre- 
ment en  français  par  Saint-Audré  de 
Beauchcsue,  et  imprime  à Paris,  en 
1 723,  sous  le  titrede  Directeur  d’un 
jeune  théologien,  in- 12.  V.  Insti- 
tutiones  théologien;  de  actibus  hu~ 
manis,  1 709,  3 vol.  in-i  2.  VI.  Théo- 
logien; dogmalicce  et  moralis  pars 
prima,  Louvain,  172G,  3 vol.  in- 
12;  la  suite  n’a  point  paru.  VIL  De 
locis  lheologicis  dissertationes  de- 
eem , 1 738 , 3 vol.  in-i  2.  Il  y a de 
plus  , d’Opslraet,  un  grand  nombre 
d’opuscules  contre  Mayer  , Dael* 
inanu  , Stevaert,  Parmentier,  le  P. 
Désirant , Denys , etc. , sur  les  ma- 
tières alors  controversées  ; on  comp- 
te entre  autres  jusqu’à  quatorze^crits 
de  lui  contre  Parmentier.  Cette  fé- 
condité nuisait  nioÿs  encore  que 
la  vivacité  d’Opstraet  au  soin  de  la 
rédaction  de  ses  écrits , et  à la  mo- 
dération qui  convient  dans  les  con- 
troverses de  ce  genre.  Il  rédigea  la 
plupart  des  Mémoires  envoyés  alors 
à Hcnncbcl , qui  soutenait  à Home  les 
intérêts  des  théologiens  de  ce  parti. 
Opslract  était  contraire  à la  doctrine 
de  l’infaillibilité  du  pape.  Arnauld  , 
dans  une  de  scs  lettres  ( la  584e.  ) 1 
lui  reproche  d’avoir  altéré  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  sur  l’amour 
naturel  de  Dieu.  P — c — t. 
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OPTAT  ( S aik t ),  cvèquc  deMi- 
Ièvc,  ville  de  Numidie  f r),  ne  nous 
est  connu  que  par  le  zèle  avec  lequel 
il  combattit  l’hérésie  des  Donatistcs. 
Il  était  né  en  Afrique,  dans  le  qua- 
trième siècle,  de  parents  favorisés 
de  la  fortune;  on  peut  conjecturer 
d’un  passage  de  saint  Augustin  (2)  , 
qu’il  fréquenta  les  écoles  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps,  et  qu’il  alla,  jus- 
qu’en Égypte , recueillir  les  leçons 
des  sages.  11  ne  tarda  sans  doute  pas 
de  reconnaître  la  fausseté  de  leurs 
principes,  et  embrassa  la  foi  catholi- 
que, dont  il  devait  être  l’un  des  plus 
illustres  défenseurs.  A des  connais- 
sances étendues,  il  joignait  des  ver- 
tus qui  lui  méritèrent  d’être  élu  évê- 
que de  Milève.  Parmenion , disciple 
de  Douât , occupait  alors  le  siège  de 
Carthage.  Celui-ci  ayant  publié  l’ex- 
posé et  l’apologie  de  la  doctrine  de 
son  maître  ( F.  Dosât,  XI,  538  ), 
saint  Optât  craignit  que  quelques 
esprits  faillies  ne  fussent  séduits  par 
un  écrit  où  l’erreur  était  embellie  de 
tous  les  artifices  du  langage,  et  for- 
tifiée de  toutes  les  ressources  de  la 
dialectique,  et  il  se  hâta  de  le  réfuter 
par  un  traité  : De  schisinute  Dona- 
tistarum.  11  en  composa  les  six  pre- 
miers livres , vers  l’an  368 , sous  le 
pontificat  de  Damasc:  mais  ce  ne  fut 
que  quinze  ans  après,  qu’il  ajouta  le 
septième,  qui  est  comme  le  résumé  et 
le  corollaire  de  toutl’ouvrage.  Le  sty- 
le d’Optat  est  noble,  vif,  serré,  et  ses 
raisonnements  sont  concluants.  Ce 
traité,  le  seul  écrit  qui  nous  reste  de 
ce  prélat,  a été  publié  par  Jean  Co- 
chléc,  Ma'iencc,  i5.|Q,  in-fol.  Cette 
première  édition,  faite  d’après  un 
manuscrit  défectueux , a été  suivie 


Ç i ) Celle  trille  ct\thro  par  le»  dru*  coocflra 
qm  y furent  atscmbUa  au  touuncuccweut  du  V*. 
atkb. 

(a)  De  docirinJ  ehnsliaMor.  ,11,  di.  p®.  (><>• 


4«  OPT 

de  celles  de  Fr.  Baudoin . de  Gabriel 
L’Aubespinc,  e'vêquc  d’Orléans  , de 
Méric  Casaubon,  et  de  Philippe  Le 
Prieur  ( V.  sur  ces  differentes  édit. 
Oudin,  De  Scri/itor.  ecclesiast.,  1 , 
58a-83  ):  mais  la  plus  belle,  la 
meilleure  et  la  plus  complète,  est 
celle  que  Dupin  a publiée  , Paris  , 
1700,  in-fol.  ; reproduite  dans  le 
meme  format,  Amsterdam,  1701, 
et  Anvers  , 170'i.  Le  savant  éditeur 
l’a  enrichie  d’uue  préface  qui  con- 
tient des  recherches  sur  la  vie  et  l'ou- 
vrage d’Optat , et  sur  les  différentes 
éditions  imprimées  jusqu’alors  : il  y à 

i'oint  deux  dissertations,  l’une  sur 
'histoire  des  Donatistes , l’autre  sur 
la  géographie  sacrée  de  l’Afrique.  Il 
a aussi  ajouté  à scs  notes  celles  des 
premiers  éditeurs  , et  a rassemblé  à 
la  lin  du  volume,  le  recueil  chrono- 
logique de  tous  les  actes  relatifs  à 
l’hérésie  des  Donatistes , depuis  son 
origine  jusqu’au  pontificat  de  saint 
Grégoirclc-Grand.  l.’Églisc  honore 
la  mémoire  de  saint  Optât,  le  \ juin. 
D.  Ccillicr  lui  a consacré  un  long 
article  dans  I ’ Hi-,1.  des  auteurs  ec- 
clés.,  vi,  635-703.  W — s. 

OPTATIEN  ( Publius  PoMnr- 
rius  Optjtianvs  ),  poète  latin, 
que  l’on  a souvent  confondu  avec  un 
philosophe  du  même  nom , grand 
cuncmidcs  Ch  retiens  ( Por.puvttE), 

Surissait  au  commencement  du  qua- 
trième siècle , sous  le  règne  de  Cons- 
tantin. 11  adressa  à ce  prince  quel- 
ques poèmes  qui  ne  nous  sont  point 

Farvenus  ; mais  on  a la  lettre  que 
empereur  lui  écrivit  pour  l’en  re- 
mercier, et  dans  laquelle  il  lui  donne 
le  titre  de  très-cher  frère  ( Charissi- 
mus  fraler).  Opta  tien  fut  cependant 
exilé,  vers  l’an  3a.1),  surtmc  accusa- 
tion qui  n’était  nullement  fondée  : il 
réclama  de  Constantin  la  faveur  de 
revoir  encore  une  fois  sa  maison  et 
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son  fils  ; et  celte  grâce  lui  fut  accor- 
dée. L’empereur  chercha  même  à 
réparer  l’injustice  dont  Optatien  avait 
etc  la  victime , s’il  est  vrai  qile  ce 
soit  le  meme  qui  fut  désigné  préfet 
de  Rome  , l’an  329  cl  l’an  333.  Le 
vénérable  Bèdc , et  plusieurs  autres 
écrivains,  croient qu’Optatien  n’avait 
point  abjuré  les  erreurs  du  paga- 
nisme; mais  Sealiger,  Velscr  et  Fa- 
bricius  démontrent  , par  plusieurs 
passages  du  poème  qui  nous  reste 
delui,  qu’il  était  chrétien  (Voy.  Bibl. 
lalina , tome  11 , p.  204  ).  Ce  poème  , 
qui  est , à proprement  parler  , le 
Panégyrique  de  Constantin , fut  re- 
trouvé à Vienne , et  publié  par  Pi- 
tliou  dans  les  Poëinala  votera,  Pa- 
ris, i5<)0  ( V . Pithou  ).  Marc  Vcl- 
scr  en  donna  une  seconde  édition , 
avec  un  commentaire,  Augsbourg, 
i5çj5  , in-fol.  ; elil  a été  réimprimé, 
à la  suite  des  Œuvres  de  Velscr  , 
Nurcinlierg,  1682  , avec  de  nouvel- 
les remarques  de  Christophe  Dauin. 
C’est  une  collection  de  vers  , tour- 
mentés dans  tous  les  sens  , contour- 
nés de  toutes  les  manières,  comme 
si  la  poésie  u’etait  pas  déjà  par  cllc- 
meme  nu  art  assez  difficile , cl  qu’il 
fallût  encore  ajouter  à ses  entraves. 
Optatien  ne  manquait  cependant , 
ni  d'rfprit , ni  de  quelque  talent  -r  et 
je  crois  ,•  dit  JVt.  Boissouadc.,  qu’il 
lui  en  eût  beaucoup  moins  coûté 
pour  être  un  bou  poète,  que  pour 
être  si  ridicule.  A la  suite  du  Pané- 
(lyrique  de  Constantin  , ou  trouve 
quelques  poésies  figurées  , parmi 
lesquelles  on  distingue  un  Autel,  une 
Sj  rinx  et  une  Orgue  hydraulique, 
h' Autel  est  composé  de  vingt-qua- 
tre vers  iamliiques;  et  c’est  par  le 
nombre  des  lettres,  di  111  in  ne  ou  aug- 
menté à propos , que  le  poète  pro- 
duit les  irrégularités  dont  son  archi- 
tecture a besoin.  C’est  une  imitation 
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de  l’ Autel  de  Dosiadas;  mais  le  style 
est  >m  peu  moins  difficile , un  peu 
moins  cntorliüc'  que  celui  du  poète 
grec.  Forlunio  Liceti  a publie'  cette 
pièce,  avec  un  commentaire  , sous 
ce  titre  : Encyclopœdia  ad  4 ram 
Puilii  Optatiani  , Padoue  , iG3o, 
in- 4°.  C’est  encore  par  la  diminu- 
tion sucecssivedn  nombre  des  lettres, 
qu’Optaticn  a figuré  la  dégradation 
des  tuyaux  dont  se  compose  la  Sy- 
rinx.  Le  meilleur  ou  le  moins  mau- 
— ^flfacces  petits  poèmes  est  F Or  pue, 
dont  la  forme  n’est  pas  tout-à-fait 
sans  intérêt  pour  nous , puisqu’elle 
représente  exactement  l’ancien  orgue 
hydraulique.  Aug.  Buchner  a com- 
menté cette  pièce  dans  ses  notes  sur 
l’hymne  de  Venante  Forluu.it  , He 
resurreclione  Christi.  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails,  la  savante 
Dissertation  de  M.  Boissonadc  sur 
les  vers J> pures,  dans  le  Journal  des 
Débats,  riotftlbrc  1806 , et  insérée 
par  M.  Peignot , dans  scs  Amuse- 
ments philologiques,  1 34 - 4°*  & 
Optatieii  avait  imité  Dosiadas,  il  eut 
l’avantage  de  servir,  à sou  tour,  de 
modèle  : à son  exemple,  Raban 
ftlaur,  Abbon , moine  de  Fleury, etc., 
ont  composé  des  vers  figurés  en  la- 
tin: ( i ) Panard  en  a composé  quel- 
ques-uns en  français;  et,  plus  récem- 
ment, M.  Capclle  s’est  exercé  dans 
le  même  genre.  Fulgence  cite  , clans 
le  s**'1'.  livre  de  son  ouvrage  mytho- 
logique, les  épiprammes  d’Oplaticn  • 
et  quelques  savants  lui  attribuent  plu- 
sieurs pièces  publiées  sous  le  nom  de 
Pétrone  : mais  c’est  par  erreur  que 
Jonsius  assure  qu’on  trouve  des  épi- 
prammes  d’Optalicn  dans  le  5rot'.  li- 
vre de  V Anthnlopie  (Voy.  Üescrip- 
lur.  I/istor.pliiiosoph. , 290  ).  Celles 
qu’ou  y voit  , ne  soûl  pas  d’Opta- 

(1)  r«t.  Lv.omh.uh,  xxv,  i. 
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tien  , mais  de  Christodore  de  Thè- 
bes,  sur  Porphyre  , cocher  qui  s’é- 
tait distingué  dans  les  courses  du 
cirque.  W — s. 

ORANGZEB.  P-  Aureng-Zeyb. 

ORANGE  ( Philibert  de  Cual- 
lon  (1),  prince  d’),  l’un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  temps,  na- 
quit, en  i5ou,  au  château  de  No- 
zeroi , petite  ville  du  comté  de  Bour- 
gogne (2).  11  etnit  fils  de  Jean  de 
Challon,  baron  d’Arlay,  et  de  Pliili- 
berte  de  Luxembourg.  11  n’avait  que 
trois  semaines  , lorsque  son  père 
mourut  ; mais  sa  mère , princesse 
d’un  rare  mérite,  le  fit  élever  avec 
soiu,  et  il  devint  bientôt  un  cheva- 
lier accompli.  François  1er. , ayant 
ordonné  la  réunion  à la  couronne, 
des  domaines  qui  en  avaient  été  alié- 
nés par  Louis  XII , prétendit  éten- 
dre scs  droits  de  suzeraineté  sur  la 
principauté  d’Orangc.  Philibert  ré- 
clama contre  cette  décision  , « et 
» vint,  dit  Brantôme,  trouver  le  roi 
» avec  fort  belle  compagnie,  le  jour 
» du  baptême  de  M.  le  dauphin 
» ( 1 5 1 1 ) ; mais  le  roi  n’en  (it  le  cas 
» qu’il  devait  ; et  même  le  logis 
» qu’on  lui  avait  marqué  et  donné, 
» lui  fut  ôté  et  donné  à ui^autre  (3), 
» grande  faute  certes.  » Le  prince,  ir- 
rité , reviut  dans  sou  château  de  No- 
zeroi , attendre  l’occasion  de  se  ven- 
ger de  l’alTrout  qu’il  avait  reçu.  Fille 
ne  tarda  pas  à se  présenter.  François 
l*f.  ayant  déclaré  la  guerre  à Char- 
les-Quiut , Philibert  alla  joindre,  de- 
vant Tournai,  ce  prince,  qui  accepta 

* ~n — 

fl)  Ou  Inuivi-ri  la  g>:iN?<i|ogir  de  crtlé  illustre 
tiLii >(••* , «huit  Ylliilonc  tht  comte  <te  Douri-o^nc  , 
par  Diiuod  , tnm.  Il,  Îno-W. 

(3)  Ci»  lut,  dit-on  , «lait*  IVurciiite  de  son  tliûtrm*. 
que  Philibert  donna,  eu  i5io,  la  dernière  ici»  d'ar- 
me» <jui  ait  e'tc  célébrée  en  France. 

( ')  CuUutdit  «jui?  Philibert  étant  à l'outaiiublôau , 
on  le  lit  partir  dr  ru  Jogia,  pyur  'frire  |dac**  4 un 
nonce  du  pape,  «lui  venait  ru  cour-  Voy.  m Alcmm- 
raf.png  luoi. 
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sos  services  avec  cm  presse  ment.  Pour 
le  punir  de  cette  défection,  le  roi- 
confisqua  la  principauté  d’ürangc  ; 
mais  l'empereur  dédommagea  Phi- 
libert, en  lui  donnant  le  comte  de  - 
Saint-Pol  et  d’antres  terres  considé- 
rables.  Celui-ci  se  signala,  en  i5'i3, 
au  siège  de  Fontarabie,  et  s’embar- 
qua, l’aimée  suivante,  pour  passer  en 
Italie,  où  les  Français  avaient  réuni 
la  plus  grande  partie  de  leurs  for- 
ces. Le  vaisseau  qu’il  montait  ayant 
donné,  par  la  méprise  du  capitaine, 
au  milieu  de  la  flotte  de  Doria  ( F. 
André  Dokia),  Philibert  fut  fait 
prisonnier  ( i5'j5),  et  conduit  au 
château  de  Lusiguan,  en  Poitou,  où 
il  resta  enferme  jusqu’à  la  conclu- 
sion du  traité  de  Madrid.  Chargé  de 
prendre  possession  du  duché  de 
Bourgogne  , que  Çharlcs-Quiiit  s’é- 
tait fait  céder  par  son  royal  prison- 
nier , il  reçut  en  chemin  l’avis  que 
François  Ier.  refusait  d’exécuter  cet 
article  du  traité,  et  il  passa  en  Ita- 
lie. Il  se  trouva  , en  i5u7  , au  siè- 
ge de  Rome , avec  le  connétable 
de  Bourbon.  Comme  lui,  il  savait 
imposer  le  respect  à une  soldates- 
que effrénée,  qui,  ne  recevant  de  son 
souveraiiffct  de  scs  chefs  ni  paye  ni 
munitions,  nerrrouriaissait  d’aiUûri- 
té  que  celle  qui  tenait  à la  confiance 
qu’un  général  savait  lui  inspirer. 
Bourbon  avant  été  tué  à l'assaut, 
le  priuce  d'Oiange  lui  succéda  dans 
le  commandement  de  l’armée  im- 
périale. Il  fut  blessé  d’un  coup  d’ar- 
quebuse, à l’attaque  du  château 
SaintjAnge;  mais  il  s’en  rendit  maî- 
tre , 'et  obligea  le  mpe  de  souscrire 
à toutes  les  conditions  qu’il  voulut 
lui  imposer  ( F.  Ch.  oc  Bocreon 
et  Ci.lmlxt  VII  ).  A peine  réta- 
bli de  sa  blessure,  il  se  met  à la 
poursuite  de  Lautree,  « et  gagne  Na- 
» pies,  tout  jeune  capitaine  et  quasi 
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» général  sans  barbe , à la  barbe 
» d’un  des  plus  vieux  routiers  et 
» capitaines  renommés  de  sou  temps 
» ( Brantôme).  » 11  est  nomme  vi- 
ce-roi de  Naples,  après  la  mort  de 
Hugues  de  Moncade,  arrivée  le  pre- 
mier juin  i5u8  ( F.  Moncade  , 
XXIX  , 345  ) , force  les  Français  à 
lever  le  siège  de  celte  ville,  et  les 
réduit  bientôt  à sortir  du  royaumetv 
Tous  les  barons  uapnlitaius  qui 
avaient  embrassé  le  parti  français, 
demeuraient  alors  abandonnés  à la 
vengeance  du  priuce  d’Orange,  qui 
les  punit  de  leur  partialité,  comme 
de  leur  faiblesse,  avec  une  exces- 
sive cruauté.  Tout  lui  paraissait  juÿff 
te  pour  fournir  de  l’argent  à ses  sol- 
dats ; et  l’armée  qui  avait  pille  Ro- 
me, ne  se  refusait  à aucun  acte  de 
barbarie.  Le  prince  prend  ensuite 
le  commandement  de  l’armée  im- 
périale en  Toscane;  et  taudis  qu’il 
pousse  le  siège  de  Florence,  où 
Charles  Quint  et  le  pipe  voulaient 
rétablir  les  Médicis , il  vient , avee 
un  détachement , attaquer  un  corps) 
nombreux  de  révoltés,  qu'il  taille 
en  pièces.  La  ville  était  déjà  réduite 
aux  dernières  extrémités  , lorsqu’il- 
fut  atteint  de  deux  coups  d’arque- 
buse , et  mourut,  le  3 août  i53o?f 
à l’âge  de  vingt-huit  ans.  Ce  jeune 
guerrier  joignait  aux  talents  du  géné- 
ral , la  bravoure  du  soldat.  Il  avait 
l’esprit  cultivé , et  parlait  avec  une 
éloquence  qui  11c  fut  pas  moins 
utile  à Charlcs-Ouint  que  sou  épée, 
o C’était,  dit  Brantôme,  le  princcduA 
monde  le  plus  libéral  et  aflàble, et, 
pour  ce  , fort  aimé  d’un  cbacun.  Ou 
disait  que  s’il  eût  vécu  , il  se  serait 
fait  créer  duc  de  Florence , et  au- 
rait épousé  Catherine  de  Médicis  , 
que  le  pape  lui  avait  promise  en  ma- 
riage. » Les  restes  de  ce  prince  furent 
rapportes  en  Bourgogne,  avec  une 
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]>ompc  extraordinaire,  et  déposA 
dans  un  caveau  de  l'église  des  Cor- 
deliers , à Lous-le-Sauluier.  Le  vieil 
liistorien  de  la  Comte  a décrit,  dans 
son  langage  naïf,  la  ceremonie  des 
obsèques  du  prince  d’Orange  {F, 
les  Mémoires  de  Gollut,  ch.  58); 
mais  un  auteur  contemporain  eu  a 
laisse  une  relation  plus  étendue,  qui 
a été'  publiée , pour  la  première  fois, 
en  1819,  d’après  le  manuscrit  ori- 

final  (1).  On  y porta  cent  trente- 
.uit  drapeaux  ou  étendards  , que 
Philibert  avait  conquis  en  Italie  ; 
et  ils  furent  placés  dans  le  chœur 
de  l’église,  en  attendant  qu’ils  pus- 
sent orner  le  tombeau  magnifique 
que  Philibcrte  de  Luxembourg  se 
proposait  de  consacrer  à la  mémoire 
de  son  fils  (2):  mais  ils  furent  con- 
sumés dans  un  incendie,  qui  détrui- 
sit, en  i53G,  la  ville  de  Lods-1c- 
Sauluicr  et  ses  faubourgs.  Le  feu 
s’étant  d’abord  manifesté  dans  le 
couvent  même  des  Cordeliers , on 
suupçontia  deux  moines  italiens,  ar- 
rivés depuis  peu , de  n’etre  point 
étrangers  à cet  accident  ; et  ce  qui 
semble  confirmer  les  soupçons,  c’est 
que  les  Romains  avaient  offert  des 
sommes  considérables  , si  l’on  vou- 
lait leur  tendre  les  drapeaux  que 
Philibert  leur  avait  enlevés.  O11  con- 
serve la  cuirasse  de  ce  prince  au 
musée  central  du  département  du 
Jura.  Il  n’avait  point  été  marié  ; 
et  scs  grands  biens  passèrent  à René 
de  Nassau , fils  de  sa  sœur  , qui 
releva  son  nom  et  ses  armes.  Gilb. 

CO  Heiation  on  finale  de  la  pompe  funèbre  de 
F/uubrrt  de  C hall  on , prince  d’Orange'  etc. , iiibu- 
me  dam  l’cgliit  des  Cutdd.eii  de  I .ont-  le -Saunier  , 
le  *5  oct.  i53«»,  in-.jo.  d«  i;)png  LVditcor,  M.  le 
CoiuU:  de  Saix  d’AruMt* , y » «jouté  des  nolts. 

PoilÜKTte  rt»it  si  (û  re  île  la  gloiré  de  «nu  tî*«  ^ 
quede  ni  | oint  voulu  irtmlrr  d’autre  titra  que  « «- 
lui  de  M mère , dans  IVuitiplic  qu'on  voit  meurt 
dai«  le  dxrur  de  IVgliæ  de  l,ons-l.  Saunier  Ci  fil 
dame  P/nLberle  de  l-n  x embout  g , inc  te  de  Philibert 
de  Ckallon  ,pnmce  d’Orange. 
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Cousin  a publié , dans  un  recueil  in- 
titulé, Consolât  orin,  l’Oraison  fu- 
nèbre de  Philibert  , par  Louis  Pelle- 
tâmes d’ Asti.  La  Notice  que  Brantô- 
me lui  a consacrée  dans  les  Fies 
des  grands  capitaines  étrangers , 
est  pleine  de  détails  intéressants. 

W — s et  S.  S — 1. 

ORANGE  ( Guillaume  de  Nas- 
sau, prince  d'),  le  fondateur  de  la 
république  de  Hollande,  et  l’nn  des 
plus  grauds  hommes  des  temps  mo- 
dernes, naquit  en  1 533 , au  château 
de  Dillcmbourg.  Fils  de  Julienne  de 
Stolberg  , et  de  Guillaume  dit  le 
Fieil,  comte  de  Nassau , il  fut  nourri 
dans  les  principes  de  la  réforme.  René 
de  Nassau  , son  cousin , tué  au  siège 
de  Saint-Dizier  , en  i544>  l’ayant 
institué  son  héritier,  ilfprit  le  titre 
de  prince  d’Orange,  auquel  il  devait 
donner  un  nouvel  éclat.  Guillaume 
fut  élevé  à la  cour  de  Charles-Quiut, 
et  admis  à l'intimité  de  ce  monarque, 
qui,  frappé  des  qualités  qu’il  annon- 
çait dans  un  âge  si  tendre,  l’obligeait 
quelquefois  à lui  dire  son  avis  sur  les 
matières  les  plus  délicates  de  la  po- 
litique , et  lui  accordait  toute  sa 
confiance.  Eu  1 554 , Charles-Quiut 
le  désigna  , contre  l’avis  de  sou  con- 
seil , pour  commander  l’armée  de 
Flandre,  pendant  l’absence  d’Ema- 
nucl  Philibert  de  Savoie;  et,  mal- 
gré son  peu  d’expérience  de  la  guer- 
re , Guillaume  de  Nassau  tiut’en 
échec  le  duc  de  Ncvers  et  l’amiral 
deColigni,  et  fortifia  sous  leurs  yeux 
Philippcvillc  et  Cliarlemont,  desti- 
nés à défendre  le  passage  de  la  Meu- 
se. Charles  , en  résignant  à sou  fils 
scs  états  héréditaires,  luirecomiaan- 
da  le  prince  d’Orauge , qu’il  venait 
de  nommer  gouverneur  des  provin- 
ces de  Hollande,  de  Zélande  et  d’U- 
trccht.  Le  jour  de  son  abdication , le 
vieil  empereur  se  montra  eu  public, 
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appuyc  sur  le  bras  de  Guillaume,  et 
.le  combla  de  marques  de  tendresse: 
il  le  chargea  de  porter  la  couronne 
impériale  à Ferdinand , commission 
honorable,  dout  le  prince  ne  s’ac- 
quitta qu’avec  regret,  et  il  l'envoya 
en  France,  comme  otage,  pour  bâ- 
ter la  conclusion  du  traité  de  Catcau- 
Cambresis.  Le  prince  d’Orangc  s’a- 
perçut bientôt  que  Philippe  n’avait 
pas  pour  lui  les  sentiments  de  son 
père.  I-cs  Pays-Bas  étaient  accablés 
par  les  troupes  étrangères,  que  la 
paix  rendait  inutiles  : les  États,  sur 
la  proposition  de  Guillaume,  en  de- 
mandèrent le  renvoi.  Philippe,  qui 
avait  besoin  de  soldats  etrangers 
pour  appuyer  les  changements  qu’il 
voulait  faire,  promit  d’avoir  égard 
à la  demande  des  États  , et  partit , 
laissant  le  gouvernement  cuire  les 
mains  de  la  duchesse  de  Parme  (Mar- 
guerite d’Autriche,) , à laquelle  il 
enjoignit  de  ne  se  conduire  que  par 
les  avis  du  cardinal  de  Granvclle.  Le 
prince  d’Orange,  blessé  de  la  préfé- 
rence accordée  à un  étranger,  (it 
partager  son  mécontentement  aux 
seigneurs  flamands  ; et  bientôt,  des 
réclamations  s'élevèrent  de  tous  cô- 
tés contre  Granvclle,  qui,  après 
avoir  essayé  de  faire  tête  à l’orage , 
abandonne  parla  gouvernante,  fut 
obligé  de  se  retirer  ( /'r.  Granvelle, 
XVII , 3 1 .S  ).  Les  seigneurs  s’étaient 
Haltes  qu’en  éloignant  des  affaire*  un 
homme  aussi  habile,  ils  parvien- 
draient plus  aisément  à s’emparer 
de  l’autorité;  mais  ils  perdirent  celte 
espérance  en  apprenant  que  Philip* 
jtc  lui  donnai!  pour  successeur  l'in- 
flexible duc  d'Albe,  chargé  d’em- 
ployer la  force  pour  ramener  à l’o- 
béissance ceux  qui  oseraient  encore 
.contrarier  les  vues  du  monarque. 
Les  mécontents  , assembles  à l'hôtel 
de  Cnleuibourg,  rédigèrent  une  pro- 
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testatimi  contre  l'établissement  de 
l'inquisition  dans  les  Pays-Bas,  l'é- 
rection des  nouveaux  évêchés  , cl  la 
réception  du  concile  de  Trente , dont 
plusieurs  décrets  blessaient  la  liberté 
<le  conscience,  reconnue  par  la  diète 
d’Augsbourg  : cette  protestation  fut 
porteeà  la  gouvernante,  par  qualrc- 
ccnts  gentilshommes  , vêtus  avec 
beaucoup  de  simplicité,  et  marchant 
deux  à deux  daus  le  plus  grand  or- 
dre. En  les  voyant  déüler  dans  la  sal- 
le d’audience,  Bcrlaimont,  l’un  des 
conseillers  de  la  duchcsscde  Parme, 
dit  tout  haut  qu’on  nedevailavoir  au- 
cun égard  à la  demande  de  ces  gut-u.r, 
dénomination  que  les  mécontents 
adoptèrent  aussitôt  avec  enthousias- 
me, et  qui  servit  à rendre  leur  cause 
populaire.  Des  mouvements  sédi- 
tieux éclatèrent  dans  plusieurs  villes, 
où  le  peuple  se  porta  aux  plus  grands 
excès.  Le  prince  d’Orange  était  d’a- 
vis qu’on  profitât  de  ccttcdisposition 
des  esprits  pour  fermer  au  due  d'Al- 
be l’entrée  des  Pays-Bas:  mais  la 
crainte  d’attirer  sur  ccs  provinces 
des  maux  plus  grands  encore  que 
ceux  qu’on  prévoyait,  ayant  fait  re- 
jeter cette  opinion  , il  alla  chercher 
un  asile  en  Allemagne , malgré  les 
représentations  de  sesamis,qui  vou- 
laient lui  persuader  que  sou  devoir 
était  de  rester  ( V.  Eomond  et  llqu- 
ne  ).  Sommé  de  coin  paraître  devant 
une  commission  dont  le  duc  d’Albe 
avait  choisi  les  membres  , il  refusa 
d’obéir , et  fut  condamné  à mort:  il 
appela  de  cette  scntcuce’à  Philippe, 
et  réclama  l’honneur  d’être  jugé  par 
lui.  eu  sa  qualité  de  chevalier  de  la 
Toison  d’or,  engageant  sa  parole  de 
démontrer  qu’il  était  innocent  de 
tous  les  faits  qu’on  lui  imputait,  et 
qu’il  n’avait  jamais  rien  entrepris 
que  pour  le  bieu  et  l'honneur  du 
pays.  Celte  démarche  n’ayant  servi 
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qu’à  aigrir  davantage  Philippe  , le 
prince  u’Orangc  sc décida  à employer 
la  force  pour  reprendre  les  domai- 
nes dont  on  l’avait  dépouille  : il  le- 
va des  troupes,  et  en  confia  le  com- 
mandement à son  frère,  Louis  de 
Nassau,  qui,  après  avoir  remporte 
quelques  avantages  sur  les  lieutenants 
du  duc  d’Albe,  fut  défait  par  ce  grand 
capitaine.  Cercversn’cbraula point  le 
prince  d’Orange.  Après  avoir  rassem- 
ble une  nouvelle  arrne'e , plus  forte 
que  la  première, il  pénètre lui-meme 
dans  le  Brabant , espérant  que  cette 
tentative  sera  appuyée  par  scs  nom- 
breux partisans:  mais  les  villes,  ef- 
frayées des  sanglantes  exécutions  du 
duc  d’Albc,  lui  ferment  leurs  por- 
tes ; et , sans  avoir  rencontré  une 
seule  fois  l’ennemi , il  est  obligé  de 
licencier  son  armée,  que  le  pays  ne 
peut  plus  nourrir.  Cette  expédition 
infructueuse  avait  épuisé  toutes  scs 
ressources  : il  ne  garde  que  douze 
cents  chevaux , et  rejoint  le  duc  de 
Deux-Ponts,  qui  conduisait  des  se- 
cours au  jeune  roi  de  Navarre.  Les 
protestants  sont  défaits  dans  le  Poi- 
tou : Guillaume  s’échappe , déguisé 
en  paysan  , et  regagne  • avec  peiue 
l’Allemaguc , où  il  lève  une  troi- 
sième armée,  avec  laquelle  il  ren- 
tre dans  le  Brabant.  Il  y est  reçu 
comme  un  libérateur,  par  les  peu- 
ples fatigués  de  la  (yraunic  du  duc 
d’Albe,  et  remporte  {dusieurs  avan- 
tages sur  les  Espagnols  : mais  trom- 
pé par  la  France,  qui  lui  avait  pro 
mis  des  secours  , il  reçoit , sous  les 
murs  de  Mous,  la  nouvelle  du  massa- 
cre de  la  Saint-Bartliéleiui,  et  sc  re- 
tire sur  le  Rhin,  avec  les  débris  de 
ses  troupes , qu’il  ne  pouvait  plus  sol- 
der.  Tandis  que  la  fortune  semblait 
prendre  plaisir  à humilier  le  prince 
d’Orange,  et  à déjouer  ses  plans  les 
mieux  couçus,cilc  préparait,  pat  une 
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autre  voie,  la  ruine  des  Espagnols,  et 
leur  expulsion  des  Pays-Bas.  Quel- 
ques mécontents  avaient  équipé  une 
flotte  pour  donucr  la  chasse  aux  bâ- 
timents ennemis  qui  paraissaient  sur 
les  côtes  de  Flandre.  Les  corsaires, 
expulsés  des  ports  d’Angleterre  à la 
demande  du  duc  d’Albc  , furent 
poussés  par  les  vents  du  côté  de  la 
Hollande , et  contraints  de  relâcher 
dans  le  port  de  Brille,  dont  ils  s’em- 
parèrent sans  obstacle.  La  prise  de 
cette  ville  ranima  le  courage  «les  Hol- 
landais : ils  chassèrent  les  garnisons 
espagnoles  , et  appelèrent  le  prince 
d’Orange  pour  les  gouverner.  Guil- 
laume , après  avoir  reçu  le  serment 
de  fidélité  des  habitants , les  engagea 
à proscrire  entièrement  le  culte  ca- 
tholique, voulant  ainsi  rendre  im- 

fiossible  toute  réconciliation  avec 
es  Espagnols.  Leduc  d’Albe  envoya 
contre  les  révoltés  son  fils  D.  Fré- 
déric de  Tolède  , qui  leur  prit  Zut- 
pben  , Narden  et  Harlem  , dont  il 
traita  les  habitants  avec  une  telle 
cruauté , que  les  autres  villes  sc  dé- 
terminèrent à tout  souffrir  , plutôt 
que  de  capituler.  La  cour  d’Espagne 
rappela  enfin  le  duc  d’Albc  , et  lui 
donna  pour  successeur  D.  Louis  de 
Rcqucsens  , l’un  des  généraux  qui 
s’étaient  le  plus  distingués  au  com- 
bat de  Lcpaute.  Ludovic  de  Nassau , 
qui  amenait  des  secours  au  prince 
d’Orange  , fut  surpris  par  un  des 
lieutenants  de  D.  Louis,  près  deNi- 
mègue  , et  périt  avec  le  comte 
Henri  , son  frère  , eu  combattant 
vaillamment.  Enflés  de  cette  vic- 
toire , les  Espagnols  pénétrèrent  dans 
la  Hollande,  en  i5-]5  , et  vinrent 
mettre  le  siège  devaut  Leyde;  mais 
la  rupture  des  digues  les  força  de 
le  lever  précipitamment.  L’année 
suivante,  ils  s'emparèrent  de  Ziric- 
7. ce  dans  la  Zélande , que  les  soldats 
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mutines  abandonnèrent  après-la  mort 
de  leur  géuéral  ( V.  Requeseiss  ). 
En  se  retirant,  ils  pillèrent  les  villes 
qu’ils  traversaient,  entre  autres  An- 
vers, où  ils  commirent  tant  d’excès, 
que  les  provinces  restées  fidèles  k 
l’Espagne  implorèrent  le  secours  du 
prince  d’Orange , pour  qu’il  les  déli- 
vrât de  cette  armée  indisciplinée.  Ce 
Fut  alors  que  toutes  les  provinces 
dressèrent , d’un  commun  accord  , 
le  traité  connu  sous  le  nom  de  paix 
de  G and  (t),  par  lequel  elles  se 
promettaient  de  s’eutr’aider  à déli- 
vrer le  pays  de  la  servitude  des  Es- 
pagnols et  des  autres  étrangers.  La 
cour  d'Espagne  fut  obligée  d’ap- 
prouver ce  traité  ; et  en  conséquence 
on  fit  disparaître  tous  les  monu- 
ments de  la  sanglante  domination 
du  duc  d’Albe.  L’arrivée  de  D.  Juan 
d’Autriche , nommé  gouverneur  des 
Pays  Bas , ne  diminua  ni  l'eUcrvcs- 
ecncc  du  peuple  , ni  l’exigeance  des 
Etats  qui  lcforcèrent,  en  cxécutiondu 
traité  de  Gand,  de  renvoyer  les  sol- 
dats étrangers.  D.  Juan,  qui  avait 
reçu  des  instructions  particulières 
du  roi  avant  son  départ  de  Ma- 
drid , eut  l’air  de  céder  ; mais  il  rap- 
pela bientôt  les  Espagnols,  et  s’em- 
para de  vive  force  de  Narnur  et  de 
Cliarlemont , où  il  établit  des  gar- 
nisons étrangères.  Les  Flamands  , 
furieux  d’être  joués  , appelèrent  le 
prince  d’Orauge  , et  le  revêtirent 
solennellement  du  titre  de  gouver- 
neur-général du  Brabant.  Les  sei- 
gneurs de  ce  pays  ne  virent  pas  sans 
jalousie  l’autorité  concentrée  entre 
les  mains  de  Guillaume;  ils  offri- 
rent la  place  de  gouverneur  à l'ar- 
chiduc Mathias , dans  l’espérance  de 
partager  le  pouvoir  avec  un  prince 
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qui  leur  serait  redevable  de  son  élé- 
vation : mais  Guillaume  , instruit 
de  leurs  démarches , alla  lui-même 
au-devant  de  l’archiduc,  et  gagna  si 
bien  sa  confiance , que  Mathias  lui 
laissa  toute  l’autorité  avec  le  litre 
de  son  lieutenant-général.  Les  pre- 
miers succès  que  D.  Juan  avait  obte- 
nus , semblaient  lui  en  promettre 
d’autres  , lorqu’il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée  ( V.  D.  Juan  , 
XXII , 85  ).  A ce  prince  succéda 
Alexandre  Farnèse , dont  les  maniè- 
res affables  et  la  douceur  firent  une 
vive  impression  sur  les  Flamands, 
et  qui  profita  habilement  des  dissen- 
sions occasionnées  par  la  différence 
des  cultes  pour  ramener  plusieurs 
provinces  à l’Espagne.  Le  prince 
d’Orange,  sentant  la  nécessité  d’atta- 
cher, par  des  nœuds  plusforts,  celles 
qui  avaient  embrassé  la  réforme 
évangélique  , leur  fit  adopter,  le  39 
janvier  1579,  le  fameux  traité  connu 
sous  le  nom  de  l’union  d’Utrecht , 
qui  devint  la  base  fondamentale  du 
droit  public  de  Hollande.  Craignant 
de  ne  pouvoir  exécuter  seul  le  plan 
qu’il  avait  conçu  pour  l’affranchis- 
sement de  ces  provinces  , il  recher- 
cha l’appui  de  la  France , et  fit  pro- 
poser au  duc  d’Alençon  la  souve- 
raineté des  Provinccs-unjcs , sous  la 
condition  qu'il  respecterait  leurs  pri- 
vilèges , et  y maintiendrait  fa  liberté 
de  conscience.  Philippe.informé  des 
projets  du  prince  d’Orauge  , crut 
qu’il  en  empêcherait  l’exécution  en 
mettant  sa  tête  à prix , et  promit 
vingt-cinq  mille  écus  à celui  qui 
le  lui  amènerait  mort  ou  vif.  Guil- 
laume répondit  aux  griefs  que  le  roi 
d'Espagne  lui  imputait,  par  {'Apo- 
logie de  sa  conduite , où  il  fait  voir 
que  c’est  l’injustice  du  roi  qui  lui  a 
mis  les  armes  à la  main  , et  qu’il  ne 
s’est  jamais  servi  de  son  autorité 
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que  pour  repousser  l’oppression  et 
affranchir  son  pays  de  la  tyrannie 
lapins  insupportable  (1  ) : enfin  les 
Étals,  assembles  à la  Hâve,  déclarfc- 
rent , eu  i58i  , le  roi  d’Espagne  dé- 
chu de  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas,  et  Ordonnèrent  qu’on  leur  prêtât 
serment defidélile'.  I/année suivante, 
le  duc  d’Alençon  fit  son  entrée  à An- 
vers , où  il  fut  reçu  avec  nne  pompe 
extraordinaire.  Les  fêtes  de  sa  récep- 
tion furent  troublées  par  un  attentat 
contre  la  vie  du  prince  d’Orange, 
dont  on  soupçonna  les  Français  de 
la  suite  du  due  d’Alençon.  On  re- 
connut bientôt  que  l’assassin  était 
un  envoyé  d’Espagne  (a);  et  Guil- 
laume , blessé  .d’une  balle  qui  lui 
avait  traversé  les  deux  jones  , écri- 
vit de  sa  main  un  billet  pour  ras- 
surer les  magistrats  d’Anvers  , et 
calmer  le  peuple , qui  menaçait  de 
faire  main -basse  sur  les  Français. 
La  ridicule  entreprise  du  duc  d’A- 
lençon sur  cette  ville  ( V oyez  A>- 
jou,  II,  a85  ) , diminua  le  cré- 
dit dout  avait  joui  jusqu’alors  le 
prince  d’Orange  ; on  le  soupçonna 
d’avoir  eu  connaissance  des  projets 
du  duc  d’Alençon  , et  de  ne  s’y  être 
pas  opposé  :.  il  jugea  prudent  de  se 
retirer  à Delft,  où  il  se  croyait  plus 
eu  sûreté,  au  milieu  des  bons  Hol- 
landais , contrelcs  sicaires  de  la  cour 
de  Madrid  ; c’est  cepcudant  en  cette 
ville  qu’il  fut  assassiné  par  Baltha- 
sar Gérard,  le  10  juillet  i584,  à 
l’âge  de  cinquante-un  ans  ( V.  Balt. 
Gérard).  Se  sentant  frappé,  il  n’eut 
que  le  temps  de  dire  ces  mots  : 

(»)  Celle  pièce , aussi  rare  que  curieuse  . « 

lia* * 

primée  sou*  «e  fifre:  Apologie  ou  Pêfènir  il- 
Lin  me,  pnnee  d’Orange , rentre  le  b*n  et  édit  /»«- 
bbi  par  le  roi  d‘L‘pa%nc,  Auvent,  in-^o  ; 

*red  ni  lat. , ilml.,  iu-8®  AmIut  v ru  a donne  l’aitt- 
lv«r  dans  l'ouvrage  cite  ù la  Ho  du  l«V(iclt. 

VojrT.  la  pièce  intitulée  : Attnainn!  commit 
en  la  personne  du  prince  iV  Orange , par  Jean  Jau- 
JeouJi  espagnol,  Anvers , i58a , in-^o. 
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« Seigneur,  ayez  pitié  de  mon  anie 
» et  de  ce  pauvre  peuple.  » Les  fu- 
nérailles du  prince  d’Orange  furent 
célébrées  avec  une  pompe  dont  le 
burin  a perpétué  le  souvenir  ( i ). 
Son  fils,  Maurice  de  Nassau,  lui 
éleva  un  mausolée  en  marbre,  dans 
la  principale  église  de  Delft.  a Guil- 
» laurac,  dit  un  historien  moderne, 
» avait  reçu  de  la  nature  tons  les  ta- 
» leuts  nécessaires  pour  faire  une 
» révolution  : simple,  facile,  lihc- 
» ral,  accessible,  populaire,  insi- 
» nuant,  il  avait  su  mériter  la  con- 
» fiance  et  l’estime  des  Belges,  par 
» toutes  les  qualités  les  plus  propres 
» à gagner  le  peuple.  Il  savait  se 
» travestir  et  se  multiplier . pour 
» ainsi  dire,  sous  toutes  les  formes, 
» selon  les  personnes  et  les  circons- 
» tances;  habileté  pour  traiter  les 
« a (Ta  ires,  pénétration  pour  prévoir 
» les  événements,  fermeté  pour  les 
» maîtriser,  finesse  et  discernement 
» pour  saisir  les  caractères,  sou- 
» plcssc  pour  les  ménager,  adresse 
» pour  les  manier  et  les  dominer  : 
» il  dirigea  tous  ces  avantages  vers 
» les  vastes  projets  que  lui  suggérait 
» sa  noble  ambition  ( sibrege'  de 
Vhist.belginue . parM.  Dewez,  pag. 
» 4°°  )•  » Le  prince  d’Orauge  avait 
été  marié  quatre  fois;  sa  première 
femme  fut  Anne  d’Egmond.  Il  eut 
d’Anuc  de  Saxe , sa  seconde  femme, 
Maurice,  qui  lui  succéda  dans  la  di- 
gnité de  slathoudcr  ( F.  Maurice  de 
Nassau).  La  troisième,  Charlotte 
de  Bourbon  , de  la  maison  de  Mont- 
pcnsjcr,  qui  avait  été  abbesse  de 
Jouarre,  lui  donna  six  filles.  Dp  la 
quatrième,  Louise,  fille  de  l’amiral 


(l)  « I**  graveur*  rie  Hollande  onf  repreecnlè  ce 
t*  wperb1'  convoi  du  |>rni<  c d'Oi  ange.  Guillaume,  *up 
e jvloM.  ur*  friiilUa  qu'un  colleritft-tnli'r,  et  qui  fim- 
»’  ucut  (uni  le  côfe  tl'uuc  grande  hIIa,  afin  que  la 
e menaoire  d’uu  deuil  si  mémorable  se  pcrpcluâl.  » 
slnbcry. 
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de  Coligni , et  veuve  de  Tel i gui , 
tue'  à la  Saint  - Barthélcmi,  il  eut 
Frédéric-Henri , prinre  d’Orange  , 
dont  l’article  suit.  L’ Histoire  de 
Guill.  île  Nassau , avec  des  notes , 
ar  Amelot  de  la  Houssaye,  Lon- 
rcs  ( Paris  ) , 1754  , 2 vol.  in-  12, 
n’est  qu’une  réimpression  des  Mé- 
moires pour  servir  à l'kisloire  de 
Hollande,  par  Louis  Aubery  ( V. 
SepuEn).  Guillaume  est  le  héros  de 
l’ouvrage  de  Bitaubc'  , intitule  : Les 
liataves,  et  il  a été  souvent  célébré 
parles  muscs  hollandaises.  W-s. 

ORANGE  ( Frédéric  - Hi  nui  de 
Nassau,  prince  d’),  stathouder  de 
Hollande,  naquit  à Dclft,  le  28  fé- 
vrier 1 584-  Il  était  au  berceau,  lors- 
que son  père  lui  fut  enlevé  par  la 
main  d’un  fanatique.  Louise  de  Co- 
ligui  se  bâta  de  conduire  son  (ils  à 
Liervillc,  dans  le  Dunois  ( 1),  où  elle 
demeura  onze  ans,  occupée  unique- 
ment de  son  éducation.  Au  bout  de 
ce  temps,  elle  permit  au  jeune  Fré- 
déric d’aller  retrouver  son  frère  Mau- 
rice; et  rc  fut  sous  ce  grand  capitai- 
ne qu’il  lit  l’apprentissage  de  la  guer- 
re. Il  se  trouva  à la  fameuse  bataille 
de  Nicuporl , et  il  contribua  au  suc- 
cès de  celle  journée  ( E.  Maurirc  de 
Nassau).  En  1625,  il  succéda  à 
Maurice,  dans  la  dignité  de  slalhou- 
der;  et,  ayant  pris  aussitôt  le  com- 
mandement général  des  armées  Ir- 
landaises , il  enleva  successivement 
auxEspaguols  Oldenscl,  Grol.  Bois- 
le-Çuc,  que  Maurice  avait  attaqués 
deux  fois  sans  pouvoir  s’en  rendre 
maitre.Eu  1629,  ayant  surpris  dans 
IVcsel  le  magasin  et  le  parc  de  gros- 
se artillerie  des  Espagnols,  il  les  for- 
ça d’ajourner  tous  leurs  plans  d’at- 
taque. Les  états-généraux  lui  donne- 

(l)  Celle  Irrrc  appartient  nujourd’l.wi  ù M.  le 
comte  de  Courtarvcl-PnCÿ  uiemLic  Je  U chuultie 
drt  député*. 
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rent  une  marque  éclatante  de  leur 
reconnaissance , en  accordant  à son 
(ils  Guillaume,  âgé  de  cinq  ans  , la 
survivance  de  toutes  ses  charges. 
Frédéric  prit,  en  1(182,  Ruremon- 
de,  Vcnlo,  Strale  et  Maastricht,  où 
il  entra  à la  vue  de  trois  armées  qui 
s’avançaient  au  secours  de  cette  pla- 
ce. L’anuée  suivante,  il  s’empara  de 
Rhinbcrg,  et  battit  les  Espagnols 
devant  le  fort  Philippine,  dont  ils  le- 
vèrent le  siège.  11  avait  senti  la  néces- 
sité de  s’allier  avec  la  France,  pour 
arheverde  chasser  les  Espagnols  des 
Pays-Bas.  Mais , piqué  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu , qui  l’avait  dé- 
pouillé de  sa  principauté  d’Orange, 
il  ne  seconda  pas,  comme  il  l’aurait 
pu , nos  généraux  , qui  furent  obli- 
gés d’abandonner  leurs  conquêtes , 
faute  de  munitions  et  de  vivres.  Le 
cardinal  crut  devoir  dissimuler,  et 
finit  par  ramener  le  prince  d'Oran- 
ge,  en  lui  procurant  le  titre  A' vi- 
tesse , au  lieu  de  celui  d’ Excel- 
lence qu’il  recevait  auparavant.  Eu 
1637  , Frédéric  reprit , dans  quatre 
mois,  Brcda,  qui , douze  années  plu- 
tôt , avait  coûté  tant  de  sang  et  d ar- 
gent à l’un  des  plus  grands  capitai- 
nes de  l’Europe  Ambr.SriiioLA). 
Enfin  il  ne  cessa  de  remporter  des 
avantages  sur  les  Espagnols,  tandis 
que  les  amiraux  hollaudais  enle- 
vaient leurs  plus  belles  colonies , ou 
détruisaient  leurs flottes^. Tromp). 
Cette  suite  continuelle  de  victoires 
força  la  cour  d’Espagne  de  reconnaî- 
tre l’indépendance  des  Provinces- 
unics.  Mais  Frédéric  n’eut  pas  la  sa- 
tisfaction de  jouir  d’une  paix  achetée 
par  tant  de  travaux.  Il  mourut  pen- 
dant la  tenue  du  congrès  de  Muns- 
ter, le  i4  mars  1647,01  fut  inhumé 
avec  pompe.  Moins  ambitieux  et  plus 
habilequc  Maurice,  ce  priuccil’iuspi- 
ra  jamais  aucune  crainte  aux  Hollan- 
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dais  surscs  projets  d'assurer  la  sou- 
veraineté' à ses  curants.  Moins  grand 
ge'nc'ral  que  son  frère,  il  était  plus 

[>rudcnt,  et  fut  plus  constamment 
îeureux.  Avare  du  sang  des  soldats, 
occupé  sans  cesse  de  veiller  à leurs 
besoins,  il  en  était  cliéri  comme  un 
père.  Doué  d’un  caractère  modeste, 
timide  meme,  il  avait  des  connais- 
sances très-étendues , et  recherchait 
la  société  des  hommes  instruits.  Il 
a laissé  des  Mémoires  estimes  ( de 
1621  à 1646),  Amsterdam,  1^33, 
in-4°.IsaacBcausobrecnfutréditeur 
(Voy.  le  Dict.  des  anonymes , par 
M.  Barbier  ( 1 ).  La  Fie  du  prince 
Frédéric-Henri  a été  publiée  en  holl., 
par  J.  Commelin,  Amsterdam,  i65i, 
et  traduite  en  français,  ibid.,  1 656, 
in-fol.  — Guillaume,  fils  de  Frédé- 
ric-Heuri,lui  succéda  dans  la  dignité 
de  stalhouder  ; il  mourut , le  6 no- 
vembre i65o,  de  la  petite  vérole , 
àl’àgcdevingt  quatre  ans.  Ce  prince 
avait  épousé  Hemiette-Maric,  fille 
dcl’infortunéCharics  Ier.  11  la  laissa 
enceinte  d’un  fils  , qui  monta  sur  le 
trône  d’Angleterre  ( F.  GuillAume 
iii  , XIX,  129).  W — s. 

ORBETTO(L’).  r.Tuacui 
( Alexandre  ). 

ORCAGNA  ( Bernard),  peintre 
florentin  , du  quatorzième  siècle , 
était  fils  de  Cione , habile  orfèvre  , 
connu  par  les  bas-reliefs  en  argent , 
d’un  fort-beau  travail , dont  il  orna 
l’autel  de  St.-J.-B.  à Florence.  Ber- 
nard sortait  de  l’école  de  BufTalmaco, 
dont  il  égala  la  renommée.  On  cou- 
nait  de  lui  une  fresque  représentant 
Y Enfer , qu’il  a peintcdansleCampo- 
Santo  de  Pisc.  Mais  son  plus  beau 


(1)  Ce*  lUémoim  *on|  rnlirrrmrnt  militaire*;  on 
a cru  long  trmpt  que  r'rtait  le  pruire  Im-mrin*  qui 
|c«  *v*il  rtiligm , et  il  était  trfc«  eu  état  <l«  le  taire  : 
niait  il  parait  qu’il  avait  remit  set  malrruut  à un  of- 
ficier <ic  ton  armée,  pour  enter  le  ridicule  attache 
alun  à la  qunlitr  d’auteur. 
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titre  de  glgirc  est  d’avoir  été  le  maî- 
tre de  son  frère  André  Orcaoua, 
qui  naquit  à Florence,  en  i3'19.  Cet 
habile  artiste  apprit  la  sculpture 
d'André  Pisano , la  peinture  d’A- 
gnolo  Gaddi  et  de  son  frère , et  l’ar- 
chitecture des  monuments  laissés  par 
le  Giotto,  Arnolfo  di  Lapo,  et  autres 
architectes  italienscélèbres.  Il  réussit 
à tel  point  dans  les  trois  arts  du 
dessin  , surtout  en  celui  de  1 archi- 
tecture, qu’il  était  regardé,  de  son 
temps  , comme  un  prodige.  Il  est 
connu  parmi  les  architectes  pour 
avoir  substitué  aux  ogives  du  gothi- 
que, les  voûtes  à plein  cintre,  ainsi 
qu’on  le  voit  encore  dans  la  loge  de 
I.anzi  à Florence  , élevée  sur  scs 
dessins , et  qu’il  a ornée  de  sculp- 
tures représentant  les  Fertus  théolo- 
gales et  cardinales.  Michel  - Ange 
estimait  beaucoup  cet  édifice.  Le 
grand  duc  Côme  Ier.  lui  ayant  de- 
mandé un  dessin  pour  le  palais  des 
magistrats  , Michel-Ange  ré 
qu’il  fallait  continuer  la  loge d 
gua  autour  de  la  phcc  , attendu  qu’il 
ne  connaissait  rien  de  supérieur; 
mais  le  prince  fut  elTrayé  par  la  dé- 
pense , et  ne  donna  aucune  suite  à 
ce  projet.  En  société  avec  son  frère, 
Orcagna  peignit  le  Paradis  dans  la 
chapelle  Strozzi  de  Sainte- Marie- 
Nouvelle,  et  en  face  de  V Enfer.  Ils 
reproduisirent , dans  ces  deux  vastes 
compositions,  les  inventions  du  Dan- 
te, qui  jouissaient  alors  de  toute 
leur  renommée.  André  les  répéta 
encore,  et  les  traita  en  poète  avec 
plus  de  succès  et  d’une  meilleure 
méthode  , dans  l’église  de  Sainte- 
Croix;  il  mit  parmi  les  réprouvés 
les  portraits  de  ses  ennemis , et  ceux 
de  ses  bienfaiteurs  parmi  les  élus. 
Ce  furent  lui  et  son  frère  qui  donnè- 
rent les  prcmiersect  exemple,  qui  fut 
imité  aussitôt  à Bologne  , à Tolcn- 


pondit 

’Orca- 
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lino , et  h l’abbaye  del  S^to  , dans 
le  Frioul , ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  endroits.  11  n’existe  plus  qu'un 
ctit  nombre  de  scs  tableaux.  : celui 
e la  chapelle  Strozzi,  où  l’on  aper- 
çoit encore  son  nom  , abonde  en  fi- 
gures cl  en  épisodes.  Dans  toutes 
scs  compositions  , on  remarque  de 
la  fécondité  dans  l’invention  , et  une 
intention  rive  et  spirituelle , maigre' 
l'irrégularité  de  l’ordouuance,  et  la 
sécheresse  do  l'exécution.  Il  sortit 
de  son  e'co'c  une  foule  de  disciples 
habiles,  parmi  lesquels  on  distingue 
Mariolto , son  neveu  , licrnardo  Ncl- 
lo , et  surtout  François  Traini.  Dans 
la  sculpture  , il  ne  s’éleva  pas  au- 
dessus  de  son  maître  André  Pisano  ; 
mais  ses  ouvrages  égalent  ceux  des 
meilleurs  sculpteurs  de  son  temps. 
On  a vu  le  cas  que  Micbel-Ange  fai- 
sait d’Orcagna  comme  architecte. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de  ce 
maître  un  tableau  peint  sur  bois , 
et  tiré  de  la  cathédrale  de  Pise  ; il 
représente  les  Obsèques  d'un  saint , 

Îue  l'on  croit  être  saint  Bernard, 
treagna  mourut  à Florence  , en 
138g.  — Un  troisième  fils  de  Cionc, 
nommé  Jacques  , cultiva  aussi  la 
peinture , cl  fut  de  meme  plus  connu 
sous  le  nom  d'Orcagna.  P — s. 

ORC11AMPS  ( Claude  n’  ) , gé- 
néral de  l’ordre  des  Minimes  , né,  en 
i5g5,  à Besançon  , d’une  famille 
atriciennc,  embrassa  jeune  la  règlo 
e saint  François  de  Paule,  se  dis- 
tingua bientôt  par  son  talent  pour 
la  chaire,  et  prêcha  avec  applaudis- 
sement dans  les  principales  villes  de 
Bourgogne,  de  Savojç  et  d’Italie.  Il 
remplit  les  différents  emplois  de  son 
ordre,  et  en  fut  nommé  supéricur-gé- 
néralcn  i655.  S’étant  rendu  en  Es- 
pagne pour  faire  la  visite  de*  établis- 
sements que  l’ordre  y possédait , il. 
tomba  malade  à Madrid , et  y inou- 
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rut  lo  n juin  i£>58.  Philippe  III, 
qui  honorait  le  P.  d'Orcharaps  d’une 
estime  particulière, assista  à ses  obsè- 
ques , une  torche  à la  main.  Ce  res- 
pectable religieux  a publié:  Les  Per- 
fections royales  d’un  jeune  prince, 
Lyon  , iG5 1 , in  - 4°-  Le  style  de  ce 
livres  vieilli;  mais lefondscnest  ex- 
cellent. (V.  Lallemakdet).  W — s. 
ORCHAN.  V.  Om.ua w. 

O R D E L A F F I ( Cecco  ) , fut 
souverain  de  Forli  en  Romagne , 
au  commencement  du  xive.  siècle. 
Dès  la  fin  du  siècle  précédent,  les 
Ordelafli,  seigneurs  de  quelques  châ- 
teaux dans  le  voisinage  de  cette  ville, 
s'c’taient  distingués  à la  tctc  de  la 
faction  gibeline,  dans  les  guerres  de 
la  Romagne.  Trois  frères  , nommés 
Scarpetta , Pino  et  Barthélcmi,  for- 
més aux  armes,  à l'école  du  comte 
Guido  de  Monlcfcltro , furent  char- 
gés du  gouvernement  de  la  ville  de 
Forli,  et  delà  conduite  des  armées 
de  cette  république.  Mais  le  roi  Ro- 
bert de  Naples  , s’étant  fait  douner, 
par  le  pape  Clément  V,  l’autorité 
qu’avait  le  Saint-Siège  sur  la  Romai 
gne,  attaqua  Forli,  en  i3io,cn  rasa 
les  fortifications  , en  exila  les  Gibe- 
lins, et  retint  dans  les  prisons  les 
trois  frères  que  l’on  vient  de  nom- 
mer. Cependant,  cette  famille  parut 
devenir  plus  chcre  au  peuple,  par 
la  persécution  meme  qu’elle  avait 
éprouvée.  Le  a sept.  1 3 1 5 , Cecco 
Ordelafli  vint  à bout  de  s'introduire 
à Forli , caché  dans  un  tonneau.  Dès 
qu’il  fut  au  milieu  de  la  ville,  il  ras- 
sembla scs  partisans  : à leur  tête,  il 
surprit  les  Guelfes,  qu’il  chassa  de 
la  ville,  et  se  fit  déclarer,  par  le  peu- 
ple, capitaine  perpétuel  de  Forli. 
Sous  ce  titre,  il  gouverna  sa  patrie 
avec  assez  de  bonheur  et  de  gloi- 
re , jusqu’en  1 33 1 , qu’il  mourut 
d’une  chute  de  cheval.  Suu  frère 
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François  lui  succéda.  — François 
Ordelaffi  , fut  un  des  plus  intré- 
pides et  des  plus  valeureux  guerriers 
qu’ait  produits  l’Italie.  Il  fut  appelé, 
dès  la  première  année  de  son  régné, 
à se  défendre  contre  le  cardinal  lé- 
at  Bertrand  de  Pdrct,  déjà  maître 
e toute  la  Roroagne  , de  Bologne , 
et  d’une  grande  partie  de  la  Lbmhar- 
dic.  Ordelaffi  fut  obligé  de  lui  re- 
mettre Forli  par  capitulation,  le  26 
'mars  1 33a  , et  de  se  retirer  à For- 
limpopoli  ; mais  , après  que  ce  légat 
eut  etc  défait  à Ferrare,  le  14  avril 
i333  , Ordelaffi,  qui  avait  combattu 
dans  son  armée,  et  qui  avait  été  fait 

}>risonnicr  par  les  marquis  d’Estc„ 
iit  renvoyé  sans  rançon  par  ceux-ci 
en  Roraagne.  Rentré  dans  Forli , ca- 
ché sons  un  char  de  foin,  il  chassa 
de  sa  patrie  les  Guelfes  et  la  garni- 
son pontificale; et,  le  19  sept,  s 333, 
il  fut  de  nouveau  proclamé  capi- 
taine , et  son  règne  aura  vingt-deux 
ans.  Ordelaffi  conserva  glorieuse- 
ment la  souveraineté  qu’il  avait  re- 
conquise , jusqu’en  1 355 , qifc  le  pape 
Innocent  VI  résolut  de  soumettre 
tous  lcspriuccs  fcudataircs  du  Saint. 
Siège,  et  qu’il  envoya  en  Italie  le  car- 
dinal Albornoz  avec  des  forces  impo- 
santes. Ordelaffi  rechercha  aussitôt 
l’alliancedes  princes  ses  voisins,  dont 
jusqu’alors  ii  avait  été  jaloux.  Les 
Manfrcdi  de  Faenza,  les  Malatestidc 
Ri  mi  ni,  les  Mogliano  de  Ferrno  , 
formèrent  avec  lui  une  ligue  pour  se 
défendre  en  commun.  Cependant  le 
légat  réussit , tantôt  par  des  victoi- 
res , tantôt  par  des  négociations  , à 
dissoudre  cette  ligue.  François  Or- 
delaffi resta  seul  exposéaux  attaques 
du  plus  redoutable  ennemi.  Lors-, 
qu’on  lui  proposa  de  traiter,  il  ré- 
pondit : « Je  soutiendrai  d’abord  un 
» siège  dans  Forlimpopoli , dans  Cé- 
» sene , et  dans  chacun  de  mes  chl- 
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» traux;  quand  je  les  aurai  perdus, 
» je  défendrai  les  murs  de  Forli,  et 
» ensuite  ses  rues,  ses  places,  et 
» mou  palais , et  la  dernière  tour  de 
» mon  palais,  plutôt  que  de  consen- 
» tir  à céder  de  moi -même  rien  de 
» ce  qui  esta  moi.  » Non-seulement 
François  Ordelaffi  tint  parole  ; il 
trouva  encore  dans  Cia  (ou  Marzia) 
des  Ubaldini , sa  femme , un  coura- 
ge non  moins  énergique  que  le  sien; 
il  lui  confia  la  défense  de  Cc’sène, 
avec  deux  cents  cavaliers,  et  autant 
de  fantassins  : Cia  , attaquée  par  une 
armée  dix  fois  supérieure  à la  sienne, 
défendit  chaque  pouce  de  terrain: 
elle  11e  déposa  la  cuirasse  ni  le  jour 
ni  la  nuit , jusqu’à  ce  qu’elle  fût  ré- 
duite dans  une  tour  déjà  entièrement 
minée  par  dessous.  Ses'  soldats  la 
contraignirent  alors  de  screndrrau 
légat  avec  ses  enfants,  qni  étaient 
enfermés  avec  elle.  Cia  dressa  la  ca- 
pitulation , par  laquelle  elle  assura  la 
liberté  des  compagnons  d’armes  qui 
l’avaient  défendue,  tandis  qu'elle  se 
soumittfllc-mômc  à une  dure  capti- 
vité. Elle  rendit  Césèue,  le  21  juin 
1357.  François  Ordelaffi,  abandon- 
né de  tout  allié , et  dépourvu  de 
tout  secours  , parvint  à se  défen- 
dre deux  ans  encore;  il  fut  enfin 
oblige'  de  rendre  Forli  au  légat,  le 
4 juillet  i35g.  Mais  il  ne  put  sc 
soumettre  à vivre  en  particulier, 
après  avoir  été  prince:  il  recom- 
mença la  guerre,  en  condottièrc, 
et  il  commanda  plusieurs  expé- 
ditions des  Gibelins  en  Romagnc. 
De  cette  manière,  s’il  ne  recouvra 
pas  sa  principauté,  il  soutint  du 
moins  le  zèle  de  scs  partisans;  et 
lorsqu’il  mourut  à Venise,  en  r374, 
laissant  quatre  fils  et  un  neveu , sa 
famille,  quoique  réduite  à une  grande 
pauvreté,  n’avait  point  perdu  l’cs- 
pérauccde  régucr  encore.'  S.  S — f 
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ORDELAFFl  ( Sii'idald  ) , fils 
aîné  du  précédent , gouverna  pen- 
dant dix  ans,  jusqu'en  i385.  Dès 
l’année  qui  suivit  la  mort  de  Fran- 
çois, il  secoua  la  domination  de  l’É- 
glise , rappela  les  Ordelafîi , et  leur 
rendit  la  souveraineté.  Sinibald  fut 
proclamé  capitaine  perpétuel  et  sei- 
neur  de  sa  patrie  ; et  il  fut  admis 
ans  l’alliance  des  Florentins  , qui , 
cruellement  trahis  par  Grégoire  XI, 
avaient  fait  révolter  tous  les  états 
de  l’Église  contre  le  pape.  Le  grand 
schisme  d’Oecideut,  qui  éclata  en 
i3^8,  donna  aux  vassaux  de  l’É- 
glise les  moyens  de  s’établir  plus  so- 
lidement daus  leurs  principautés. Si- 
nibald  desOrdclalfi.aprcsavoirépou- 
sc'  Blanche  des  Malatesti , fut , en 
1379,  reconnu  par  le  pape  Urbain 
VI , comme  vicaire  du  Saint-Siège 
à Forli,  moyennant  un  léger  tribut. 
Mais  apres  avoir  fait  prospérer  scs 
états,  il  fut  enlevé  dans  son  palais  par 
deux  de  ses  neveux  , nommés  Cccco 
et  Pino,  le  1 3 décembre  i385,  et  jeté 
dans  une  obscure  prison  , où  il  mou- 
rut ; et  les  deux  traîtres  qui  l’a- 
vaient dépouillé,  régnèrent  ensemble 
à sa  place.  — Piuo  Ier.  et  Cecco  II 
Ordelaffi  firent  oublier  leur  crime 
par  un  gouvernement  assez  équita- 
ble. Pino  s’était  fait  aimer  par  son 
affabilité  et  sa  libéralité  : il  avait 
aussi  acquis  une  grande  réputation 
de  bravoure,  soit  dans  une  guerre 
contre  le  prince  de  Rimini , soit  en 
défendant  ses  états  contre  les  com- 
pagnies d’aventuriers  qui  ravageaient 
l'Italie.  Pino  étant  mort  le  19  juillet 
i4°i,  Cecco,  son  freée,  demeura 
seul  seigneur  de  Forli,  jusqu’au  8 sept. 
i4o5,  qu’il  mourut , laissant  un  fils 
en  bas  âge , nommé  Antoine.  Dès  l’an 
1 3go  , les  deux  Ordclafü  avaient  été 
confirmés  dans  leur  principauté  par 
une  bulle  de  Bouiface  IX.  S.  S — 1. 
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ORDELAFFl  (Georof.)  fut  sou- 
verain de  Forli,  de  i4<o  à i4at». 
Antoine  était  encore  enfant,  lors- 
que Cecco  II  mourut;  et  le  peu- 
ple de  Forli , qui , selon  quelques 
historiens , avait  fait  périr  ce  prin- 
ce, déjà  accablé  par  une  longue  ma- 
ladie, ne  voulut  pas  se  soumettre 
long-temps  à son  fils  : il  rétablit  l’an- 
cien gouvernement  républicain,  avec 
un  gonfalonier  et  des  prieurs  ; et , 
apres  avoir  soutenu  une  guerre  con- 
tre le  légat  de  Bologne,  il  fit  recon- 
naître son  indépendance  par  l'Église. 
Mais  ensuite  ce  même  légat . Baltha- 
sar Cossa,  s’empara  de  Forli  par 
surprise , et  y bâtit  une  forteresse  , 
'pour  tenir  la  ville  asservie.  Les 
chefs  de  la  maison  Oïdelafii  furent 
alors  exilés  de  Forli  par  l’Eglise. 
George,  le  plusdistinguéd’cntrccnx, 
profita  des  guerres  où  Jean  XXII I 
était  engagé,  pour  surprendre  For- 
limpopoli , au  mois  de  janvier  t4<o, 
et  Forli,  le  y juin  de  l’année  suivan- 
te. Il  rentra  dans  ces  deux  villes  , 
avec  Antoine,  fils  du  précédent  sei- 
gneur, avec  lequel  il  déclara  vouloir 
partager  la  souveraineté.  Mais  avant 
que  deux  mois  fussent  écoulés,  il  re- 
gretta d’avoir  admis  un  compagnon 
sur  le  trône;  il  le  fit  enfermer  dans 
la  citadelle,  et  l’envoya  ensuite  pri- 
sonnier à Iinola,chcz  Louis  des  Ali- 
dosi,  son  bcau-pcrc.  II  obtint,  le 
n5  juin  t4'B,  une  bulle  du  pane 
Martin  V,  qui  le  confirmait  dans  la 
souveraineté  de  Forli , qu’il  conserva 
jusqu’au  a5  janvier  1 4 22 , époque  de 
sa  mort.  — Son  fils  unique,  Thco- 
bald  des  Ordelaffi,  n’était  âge  que 
de  neuf  ans,  lorsque  sa  mère,  Lu- 
crèce des  Alidosi , fut  nommée  ré- 
gente. Entourée  de  ses  compatriotes 
d’Imola,  elle  leur  accorda  tous  les 
emplois  ; elle  favorisa  aussi  les 
Guelfes  , anciens  partisans  de  sa 
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famille , mais  ennemis  héréditaires 
des  Onlclafli , et  elle  rechercha  l'al- 
liance des  Florentins.  Pendant  ce 
temps,  Catherine  Ordelalli,  sa  bel- 
le-sœur, jalouse  du  pouvoir  d’une 
étrangère,  rassembla  les  anciens  par- 
tisans de  sa  famille  , et,  les  excitant 
à prendre  les  armes , chassa  de 
Forli  Lucrèce  Alidosi , avec  tous  les 
citoyens  d’Imola  ; elle  rendit  l’au- 
torité aux  Gibelins  , et  mit  Forli 
sous  la  protection  de  Philippe- Ma- 
rie Visconli , duc  de  Milan.  Cette  ré- 
volution causa  une  guerre  entre  le 
duc  de  Milan  cl  la  république  Flo- 
rentine. Eu  1 4^4  , Iraola  fut  surpri- 
se par  un  général  du  duc  de  Milan  : 
Louis  Alidosi , prince  de  cette  ville  et 
père  de  Lucrèce,  y fut  fait  prison- 
nier; et  Antoine  f^nlclafli,  celui  qui, 
depuis  dix  ans,  était  prisonnier  dans 
la  citadelle  d’Imola  , fut  remis  eu 
liberté.  Il  revint  alors  à Forli,  et  il 
y fut  mis  à la  tâte  du  gouvernement. 
Sur  ces  entrefaites,  Thc’obald  et  sa 
sœur  moururent  tous  les  deux  de  la 
jieste,  au  mois  de  juillet  i foU.  An- 
toine n’avait  plus  de  concurrent  dans 
sa  famille  : mais  la  ville  de  Forli  fut 
livrée  au  pape  par  le  duc  de  Milan, 
le  1 1 mai  1 4'i6,  par  suite  d’une  paix 
entre  le  duc  et  les  Florentins  ; et  le 
pape  Martin  V envoya  un  licuteuant 
dans  cctteprincipauté. — AntoineOn- 
delaffi,  que  nous  avons  vu  déjà 
trois  fois  seigneur  de  Forli,  pour 
quelques  semaines  , après  la  mort  de 
son  pcrc , en  1 4°5  ; en  commun  avec 
George  en  i 4 * ° î et  après  Théo- 
bahl,de  i4'i5à  1 4 ‘-&G  ; se  retira  dans 
Lugo  , lorsque,  le  ra  mai  de  cette 
dernière  année,  il  fut  obligé  d’ouvrir 
sa  capitale  aux  troupes  de  l'Église.  Il 
y attendit  qu’un  changement  dans  les 
dispositions  de  ses  concitoyens  lui 
donnât  le  moyen  de  recouvrer  l’état 
de  scs  pères.  Sou  attente  ne  fut  pas 
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trompée:  le  ofi  décembre  1 433,  les 
habitants  de  Forli  prirent  les  armes, 
firent  prisonnier  I evêque  de  Traù , 
gouverneur  de  leur  ville,  et  ils  ren- 
dirent la  souveraineté  à Antoine  Or- 
delalli.  Ce  prince  se  défendit  près  de 
trois  ans  contre  les  forces  de  l’Égli- 
se. Il  fut  pourtant  contraint  de  quit- 
ter Forli  une  quatrième  fois,  le  1 1 
juillet  i43G,  et  de  livrer  sa  ville  à 
l’année  pontificale.  Mais  Antoine, 
avec  ses  deux  fils,  alla  chercher  un 
refuge  auprès  du  duc  de  Milan  et  de 
sou  général,  NicolaS"Piccinino.  Il  y 
attendit  une  nouvelle  guerre  entre  In- 
due et  l’Église;  et  lorsque  celle  - ci 
eut  éclaté,  Piccinino  le  rétablit,  le 
26  mai  i438,  dans  sa  principauté. 
Antoine  Ordelalli  n’avait  point  dû 
ses  frequentes  calamités  à scs  pro- 
pres défauts,  mais  à la  dispropor- 
tion qu’il  y avait  entre  scs  forces  et 
la  lutte  de  deux  puissantes  ligues , 
qui  partageaient  toute  l’Italie.  Il 
montra  du  courage  à supporter  les 
revers  , et  de  l’habileté  comme  de  la 
persévérance  à vaincre  la  fortune.  Il 
mourut  le  4 août  1 4 4®  » ses  <le,ix 
lui  succédèrent  ensemble.  S.  S — i. 

ORDELAFFI  (Pino  II  et  Cecco 
III),  fils  d’Antoine,  furent  souve- 
rains de  Forli,  de  i44^  ® i486  ft 
i48o.  Pour  conserver  leur  petite  prin- 
cipauté et  s’affermir  par  des  allian- 
ces avec  les  princes  plus  puissants, 
les  Ordelalli  faisaient  le  métier  de 
condottieri  : ils  exerçaient  ainsi  leurs 
sujets  aux  armes  ; ils  se  formaient 
une  petite  armée,  et,  après  l’avoir 
maintenue  aux  dépens  des  états  dont 
ils  recevaient  la  solde  , ils  pouvaient 
aussi  s’en  servir  eux-mêmes , s’ils 
venaient  à être  attaqués.  Cecco  des 
Ordelalli  fut  pendaut  long-temps  gé- 
néral des  Vénitiens  : fait  prisonnier 
au  mois  d’octobre  1 453 , dans  un 
combat  contre  le  duc  de  Milan , il 
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rvcnitfra  sa  liberté  à la  paix , Fari- 
ne» suivante.  11  mourut,  le  au  avril 
i/|G6,  aptes  une  longue  maladie. 
Son  frire  Pino,  après  avoir  été  (le 
nouveau  investi  de  ses  états  par  le 
pape  Paul  II , se  mit  à la  solde  du 
duc  de  Milan.  En  même  temps,  il 
rappela  tous  les  habitants  de  Forli 
qui  avaient  clé  exile.*  par  ses  pré- 
décesseurs ; et , comme  les  Laines 
de  parti  étaient  enfin  éteintes  , il 
voulut  mettre  un  terme  aux  ven- 
geances. Il  rebâtit  ensuite  plusieurs 
des  bourgades  et  des  forteresses  de 
ses  états,  qui  avaient  été  minées 
dans  les  guerres  précédentes.  C’était 
l’époque  où  tous  les  princes  d’Italie 
rivalisaient  entre  eux  par  leur  ma- 
gnificence et  par  la  protection  qu’ils 
Accordaient  aux  beaux-arts.  Pino 
des  Ordelaffi  ne  demeura  point  infé- 
rieur à scs  contemporains.  Tandis 
qu’il  rebâtissait  Forlimpopbli , Sa- 
turaco,  Rocca  d’Ërmice qu’il  re- 
levait les  murs  de  Forli,  et  qu’il  y 
joignait  une  citadelle,  il  fonda  aussi 
dans  cette  ville  un  palais , qu’il  orna 
magnifiquement  de  tableaux  et  de 
statues,  et  donna  de  brillants  en- 
couragements aux  artistes  les  plus 
distingués  de  l’Italie.  Pino  mourut, 
en  1480,  sans  enfants  légitimes; 
mais  son  bâtard,  Sinibald  11 , avait 
été  reconnu  par  le  pape , dès  l’année 
147^,  comme  devant  être  son  suc- 
cesseur.— Sinibald  II  dcsOnDiuFFi 
fut  le  dernier  prince  de  Forli.  Quoi- 
que son  droit  à la  succession  de  son 
père-eüt  été  reconnu  par  le  pape , 
comme  suzerain , et  par  le  peuple 
de  Forli ydeux  neveux  de  Pino,  nés 
d’un  mariage  légitime  , réclamèrent 
la  succession  de  leur  oncle.  Leur.'? 
prétentions  élaieut  soutenues  par 
Galeotto  Maiifredi,  seigneur  de  Faèn- 
za  , frère  de  leur  mère , et  par  le 
roi  Ferdinand  de  Naples.  Le  comte 
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Jérôme  Riario,  nevetî  et  favori  dé. 
Sixte  IV,  se  porta  pour  arbitre  en- 
tre eux,  et  introduisit,  sous  ce  pré- 
texte, des  troupes  pontificales  dans 
Forli.  Il  acheta  de  ia  veuve  de  Pino 
la  possession  de  la  citadelle  ; et , 
trompant  également  tous  les  .préten- 
dants , il  dépouilla  tous  les  Ordclafii 
de  leur  héritage , et  il  se  fit  investir 
par  Sixte  IV  de  la  principauté  de 
Forli , qui  fut  ensuite  enlevée  à sa 
veuve , par  César  Rorgia.  la  famille 
des  OrdclalU , chassée  de  Forli  et  de 
la  Romagnc,  chercha  un- refuge  à 
Venise , où  elle  suivit  le  métier  des 
armes.  S.  S — 1. 

ORDERIC , Ordbic  ou  Olderic 
VITAL,  naquit  en  Angleterre,  dans 
l’année  1075.  Sa  famille  était  ori- 
ginaire d’Orléans.  ^Son  pcrc,  qui 
avait  fait  de  bonnes  études  chez  les 
Bénédictins  , et  qui  conservait  ponr 
ces  religieux  beaucoup  de  respect 
et  d’admiration  . le  conduisit  «1 
Normandie  , le  plaça  , à l’âge  de 
dix  ans,  dans  l’abbaye  de  Saiut- 
Évroul  en  Ouchc  ( département  de 
l’Orne  ) , et  paya  pour  sa  dot  et  son 
instruction  trente  marcs  d’argent.  Ce 
cre  lui-même,  devenu  veuf,  cm- 
rassa  l’état  ecclésiastique,  et  se  fit 
moine  à Saiut-Évroul.  Orderic  prit 
l’habit  monastique  à onze  ans;  il  en 
avait  seize  quand  il  parvint  au  sous- 
diaeonat;  et  en  1 107 , à l’âge  de  tren- 
te-trois ans,  il  fut  ordonné  prêtre  par 
Serlon  d’Orgcres,  alors  évêque  de 
Sécz.  Ce  laborieux  écrivain  mourut 
simple  religieux , après  l’année  1 1 4 1 , 
puisqu’il  a conduit  son  Histoire  jus- 
qu’à cette  époque.  Ce  fut  par  ordre 
(le  Roger,  abbé  de  Saint-Évron!  , 
qu’Ordcric  Vital  entreprit,  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  difficultés  , d’é- 
crire sou  Histoire,  plus  ecclésiasti- 
que tpie  civile , qui  commence  par  la 
vie  île  Jésus-Christ,  extraite  des  qua- 
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tre  évangélistes.  11  ajouta  quelques 
details , qu’il  tira  de  sources  moins 
respectées.  Sa  chronologie  diffère  en 
général  de  celle  qui  depuis  a été  adop- 
tée par  les  auteurs  chrétiens.  Il  a pris 
principalement  pour  guides  Eusihjg 
de  Césarée,  saint  Jérôme,  Paul  Oro- 
sc  , Isidore  de  Séville,  et  surtout  le 
vénérable  Bède.  I/Histoire ecclesias- 
tique d’Orderic  est  divisée  en  trois 
arties  , dont  la  première  contient 
eux  livres,  la  seconde  quatre,  et  la 
troisième  sept.  Le  cinquième  et  le 
sixième  livres  renferment  beaucoup 
de  détails,  souvent  minutieux  , sur 
l'abbaye  de  Saint-Évroul , qu’il  habi- 
tait, qu’il  affectionnait  particulière- 
ment, et  pour  l’histoire  de  laquelle 
les  matériaux  devaient  être  plus 
nombreux  et  plus  faciles  à exploiter. 
La  partie  la  plus  importante  pour 
nous  est  la  troisième , dans  laquelle 
malheureusement  il  existe  quelques 
lacunes  fort  regrettables  , telles  que 
la  conquête  d’Angleterre  par  les  Nor- 
mands. Dans  son  neuvième  livre , 
composé  vers  i ■ 35.,  il  se  plaint  de 
ce  qu’à  soixante  ans . il  éprouve  déjà , 
les  infirmités  de  la  vieillesse  ; de  ce 
qu’il  manque  de  copistes  pour  écri- 
re ce  qu’il  aurait  à dicter  , et  de  ce 
qu’il  est  forcé  de  finir  brusquement 
son  ouvrage.  Son  Histoire  est  ter- 
minée par  des  détails  sur  sa  pro- 
pre vie.  Ce  bon  religieux  cite  avec 
éloge  les  ouvrages  qu’il  a consultés  ; 
il  ne  cite  jamais  ses  travaux  , si  pé- 
nibles pourtant,  qu’aveela  plus  gran- 
de modestie.  « Je  parlerai  sans  flal- 
» terie,  dit-il,  de  Guillaume,  des 
» Anglais  et  des  Normands.  Je  n’at- 
» tends  de  récompense  de  qui  que  ce 
» soit  ; cl  je  ne  brigue  pas  plus  la  fa- 
» veur  des  vainqueurs  que  celle  des 
» vaincus.  » On  rencontre  quelques 

iiièccs  de  vers  latins  dans  les  treize 
ivres  d’Orderic  Vital  : clics  sont , 
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comme  toute  la  poésie  de  ces  temps 
barbares,  au-dessous  du  médiocre. 
Il  est  fâcheux  que  l’auteur  n’ait  en 
A sa  disposition  que  peu  de  bons  do- 
cuments. Aussi  trouve-t-on  beau- 
coup d’inexactitudes,  et  nulle  dis- 
cussion, aucune  critique , dans  ses 
annales,  d’ailleurs  mal  classées.  Le 
style  est  Celui  du  temps,  souvent 
plat  , et  quelquefois  emphatique. 
Toutefois  l’Histoire  ecclésiastique 
d’Orderic  est  frès-importante,  sur- 
tout pour  Icî  derniers  livres  , dans 
lesquels  il  rapporte  plusieurs  événe- 
ments contemporains,  e’t  mêmcuiic 
foule  de  faits  plus  ou  moins  intéres- 
sants,que  l’on  chercherait  vainement 
ailleurs,  et  qui  sont  du  plus  grand 
prix  pour  quiconque  veut  connaî- 
tre .à  tond  l’histoire  de  Normandie, 
de  Franco  et  d’Angleterre,  à uue 
époque  ou  les  historiens  étalent  ra- 
res. Voici  le  titre  de  l’ouvrage,  co- 
pié sur  le  manuscrit  autographe  que 
nous  avons  eu  l’avantage  de  sauver 
d’une  destruction  prochaine:  Orde- 
rici  Vitalh , Angli , monadii  Uli- 
censis , Ilistoria  ecclesiastica.  Cet 
ouvrage  a été  recueilli  en  son  entier 
dans  la  collection  latine  des  écrivains 
de  l’Histoire  de  Normandie,  publiée 
par  Ducliesnc , qui  le  fit  imprimer  à 
Paris,  en  un  vol.  in-fol.,  1619.  On 
conservait  à Ronen  , à I’abbayc  de 
Saiuf-Oucn , des  matériaux  précieux, 
rassemblés  par  D.  Guillaume  Dessin, 
religieux  de  cette  abbaye , pour  uuc 
nouvelle  édition  d’Orderic  , qu’il 
préparait,  et  à laquelle  il  avait  ap- 
porté tous  scs  soins  avec  François- 
Charles  Dujardin  , prieur  de  Saint- 
Évroul.  Ce  dernier  fit  avec  soin 
( en  1722  ),  la  collation  du  texte 
imprimé  par  Duehcstie  , »rt  celui 
du  texte  contenu  dans  le  manuscrit 
autographe.  Bcliourt  , libraire  à 
Houeu , devait  publier  eclte  nou- 
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Telle  édition  des  écrivain*  de  l’Hii- 
toire  de  Normandie  ; et  Dujardin 
avait  aussi  collationné,  sur  les  vieux 
manuscrits  que  possédait  alors  Saint- 
Évroul,  et  .qui  depuis  furent  trans- 
férés à Paris  , les  tentes  de  Dudon  , 
doyen  de  Saint-Quentin  , de  Guillau- 
me , abbé  de  Jumiégcs,  etc.,  les- 
quels forment,  avec  Orderic Vital,  la 

Ïrcsque-totalité  de  la  collection  de 
tichcsne.  Ces  travaux,  peut-être 
perdus , ce  projet  d'éflilion  corrigée , 
resté  sans  résultat , sont  d’autant 
plus  regrettables  que  Duchcsnc  lui- 
incmc  convient  qu'il  n’a  publié  son 
Orderic,  que  sur  une  copie  que  pos- 
sédait Bigot , dont  les  manuscrits 
précieux  ont  depuis  passé  à la  bi- 
bliothèque du  roi.  Malheureusement 
Duchcsnc  n’eut  pas  communication 
d’un  manuscrit  d’Ordcric  Vital , qui 
était  conservé  à l’abbaye  de  Saint- 
Evroul.  Ce  manuscrit,  du  douzième 
siècle,  de  proportion  in-4°.,  regar- 
dé avec  raison  comme  autographe , 
parce  que  l’écriture  en  est  fort  mé- 
diocre, et  le  vélin  très-commun  et 
sans  ornements , et  parce  que  c’était 
l’opinion  de  l’abbaye,  consignée  à 
diverses  époques  dans  scs  catalogues 
et  dans  scs  annales;  ce  manuscrit, 
très-important  quoiqu'il  soit  incom- 
plet , avait  été  enterré  parmi  des 
monceaux  de  parchemins  poudreux , 
la  plupart  sans  valeur,  au  fond  d’une 
des  salles  du  ci-devant  district  de 
1, aigle , dans  le  territoire  duquel 
l’abbaye  de  Saint-Évroul  était  située. 
L’auteur  de  cet  article  l’avait  cher- 
ché long-temps,  et  le  croyait  perdu. 
Il  eut  le  bouheur  , après  beaucoup 
de  recherches,  de  retrouver  ce  trésor 
littéraire,  que  sa  mauvaise  appa- 
rence a#ait  sans  doute  sauvé  ; et  il 
s’empressa  de  le  placer , dans  l’été 
de  1799  , à la  bibliothèque  de  l'ccolc 
centrale  de  l’Orne , dont  il  était  le 
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conservateur.  Ce  manuscrit  fait  par- 
tie d’une  collection  fort  belle , qui 
compose  aujourd’hui  la  bibliothèque 
de  la  ville  d’Alençon.  Nous  avons 
dit  que  ce  manuscrit  est  incomplet: 
en  effet , il  n'y  en  a plus  que  la  moi- 
tié; le  reste  était  perdu  avaut  que  les 
moines  de  Saint  Évroul  se  fussent 
déterminés  à le  faire  relier.  Il  a 
même  été  relié  avec  si  peu  de  soin  , 
qu’il  y a eu  des  transpositions  de 
feuillets.  Ce  volume, de  Sou  pages, 
commence  à la  fin  du  septième  livre, 
dont  il  ne  reste  que  8 pages;  la  fin 
du  septième,  et  tout  le  huitième  , 
manquent  ; il  reprend  au  commen- 
cement du  neuvième,  qui  s’y  trou- 
ve en  entier , et  il  continue  jusqu'au 
treizième  et  dernier.  11  y a encore 
uneqretilc  lacune  à la  fin  : c’est  la 
perte  de  deux  feuillets  qui  renfer- 
maient la  vie  de  l’auteur.  Ainsi,  ce 
qu’on  possède  du  mauuscril  auto- 
graphe d’Ordcric  Vital,  s’étend  de- 
puis l’an  688  jusqu’en  1141;  ce 
fragment  considérable  reufcrincdonc 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  importaut 
dans  l’ouvrage,  à l’exception  de  la 
conquête  de  l’Angleterre,  puisqu’on  y 
lit  l’invasion  des  Normands  en  Fran- 
ce , leur  établissement  dans  la  Neus- 
tric , la  défaite  des  Sarrasins  .par 
Charles-Martel , le  siècle  mémorable 
de  Charlemagne,  et  les  faits  les  plus 
remarquables  de  l’histoire  de  Nor- 
mandie. Au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  un  moine  de  Saint- 
Évroul  copia , en  4 vol.  in-fol. , le 
manuscrit  origiual , alors  complet  : 
ce  manuscrit  était  probablement  le 
même  dont  parlait  un  catalogue  dres- 
sé vers  la  moitié  du  douzième  siè- 
cle, et  qui  formait  4 volumes  , dont 
l’autographe  qui  subsiste  aujourd’hui 
est  vraisemblablement  le  quatrième. 
Les  quatre  nouveaux  volumes  in-fol. 
ont  etc  dispersés.  Dujardin , prieur 
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de  Saint-Evroul , en  1717,  assure 
positivement  que  les  deux  premiers 
de  ces  volumes  se  trouvaient  à Rouen , 
dans  la  bibliothèque  de  l’abbaye  de 
Saint-Ouen,  et  les  deux  autres  dans 
celle  de  l’abbaye  de  Saint-Maur  de 
Glandefeuillc  ou  Glaufeuil  sur  Loire. 
Il  existait  encore  une  autre  copie  , 
incomplète  à la  vérité’,  du  manus- 
crit autographe  d’Ordcric  : elle  ap- 
partenait à Coaslin  de  Caïubout , 
évêque  de  Metz,  lequel  en  fit  présent, 
avec  quatre  mille  autres  manuscrits, 
aux  religieux  de  Saiut-ücruiain-des- 
Prés , qui  le  placèrent  dans  la  nou- 
velle bibliothèque  qu’ils  firent  bâtir 
au  commencement  du  siècle  dernier, 
et  qu’ils  appelaient  la  bibliothèque  de 
la  Congrégation.  11  y a lieu  de  croire 
ue  ce  manuscrit  périt  dans  l’incen- 
ic  qui  dévora  une  grande  partie 
des  richesses  littéraires  de  Saint- 
Germain  - des  - Prés , dans  la  nuit 
du  19  au  ao  août  1 *^q4-  Indé- 
pendamment de  la  publication  en- 
tière, quoiqu’iucorrcctc,  faite  par 
Duchesnc,  M.  Brial,  ancien  bénédic- 
tin , a donné  un  bon  extrait  de  l’His- 
toire d’Orderic  Vital,  dans  le  tome 
xu  du  Recueil  des  historiens  de 
France.  I/abbé  de  Saint-Léger  ( Mer- 
cier ) écrivait  avec  raison  qu’il  » se- 
» rail  fort  à désirer  que  l’on  en  don- 
» mit  une  édition  pius  exacte  que 
» celle  de  Duchcsue.  » L’auteur  de 
cet  article  a rassemble’  beaucoup  de 
matériaux  pour  cette  nouvelle  édi- 
tion ; il  a surtout  collationné  avec  le 
plus  grand  soin  le  manuscrit  auto- 
graphe, et  les  imprimés  : mais  au- 
jourd’hui les  ouvrages  d’érudition , 
surtout  en  latin  , ne  sont  pas  faciles 
à publier;  et  un  particulier  n’en  peut 
plus  faire  l'entreprise.  D — b —s. 

ORDINAIRE  (Claude-Nicolas), 
naturaliste,  était  né,  vers  1736,  à 
Salins , de  parents  qui  remplissaient 
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avec  honneur  des  charges  dans  l’ad- 
ministration et  les  tribunaux  de  cette 
ville.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  fut  admis  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  où  il  professa, 
uelques  années,  les  humanités  dans 
iffércnls  collèges.  La  délicatesse  de 
sa  santé  l’ayant  obligé  de  renoncer  à 
l’enseignement,  il  fut  pourvu  d’un 
canonicat  du  chapitre  de  Riom  , et 
rien  ne  l’cmpccha  plus  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  sciences.  L’Auver- 
gne offrant  plus  qu’aucune  autre 
province  de  France,  des  sujets  d’ob- 
servation au  naturaliste , il  profita 
de  sou* séjour  à Riom  pour  former 
un  herbier,  et  pour  Accueillir , dans 
ses  excursions  sur  les  montagnes 
voisines , des  échantillons  de  pro- 
duits volcaniques,  qn  il  classa  d’une 
manière  lumineuse.  Malgré  sa  mo- 
destie, la  rapidité  de  ses  progrès 
le  fit  bientôt  connaître , et  il  fut 
choisi  pour  montrer  les  éléments 
de  l’histoire  naturelle  à Mesdames 
de  France,  qui  le  récompensèrent 
de  ses  soins  par  une  pension  sur  leur 
cassette.  Ayant  refusé  de  prêter  le 
serinent  exigé  des  ecclésiastiques , il 
fut  déporté,  en  1793;  et,  après  avoir 
traversé  la  Suisse  et  l’Allemagne,  il 
se  retira  en  Angleterre,  où  le  célèbre 
Wil.  Ilainilton  l’accueillit  avec  beau- 
coup de  bienveillance  ( V oj'.  IIa- 
Mii-Tori , XIX,  305  ).  U profita,  en 
1802,  de  la  permission  qui  lui  fut 
accordée  de  rentrer  en  France,  et 
fut  nommé,  peu  après,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Clermont.  Il  est 
mort  en  celle  ville,  le  1 5 août  1809, 
dans  un  âge  avancé.  11  a laissé,  eu 
manuscrit , plusieurs  ouvrages , en- 
tre autres  une  Statistique  de  V Au- 
vergne , dont  la  publication  pro- 
chaine a été  annoncée.  Il  était  déjà 
connu  avantageusement  yarA'Jiis- 
loire  naturelle  des  volcans,  coin- 
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prenant  les  volcans  sousmartns , 
ceux  de  boue  et  autres  phénomènes 
analogues,  Paris,  i8ou,  in-8°.  Cet 
ouvrage , regarde'  comme  élémen- 
taire dans  cette  partie  , est  orné 
d’une  mappemonde  volcanique,  très- 
intéressante,  gravée  par  Tardieu.  Il 
avait  déjà  paru,  l’année  précédente, 
à Londres  , en  anglais  ; mais  l’édi- 
tion française  est  augmentée  de  plu- 
sieurs remarques  tirées  des  journaux 
scientifiques  : l’auteur  y a conservé 
la  dédicace  à Hamilton,  mort  avant 
la  publication  de  l’ouvrage  en  fran- 
çais , comme  un  témoignage  de  sa 
vénération  pour  la  mémoire  de  cet 
» ‘lustre  protecteur  des  sciences.  Ce 
livre  présente  une  théorie , foudée 
sur  les  faits,  de  la  formation  des 
volcans  , et  deS'diflTércnts  accidents 
qui  accompagnent  ce  terrible  phéno- 
mène. Ou  y trouve  en  outre  des  re- 
marques sur  les  volcans  les  plus 
connus  , tirées  des  voyageurs  et  des 
naturalistes  qui  les  ont  visités  à dif- 
férentes époques.  W— s. 

ORF.F1CE  (Pierre)  peintre , 
connu  sous  le  nom  de  Pietro  di  Cosi • 
mo,  parce  qu’il  fut  élève  de  Cosimo 
Rosselli , naquit  à Florence  vers  l’an 
s 4 4 1 • Ees  rarcs  dispositions  qu’il 
montrait  pour  la  peinture  engagèrent 
son  maître  à l’employer  dans  l 'exé- 
cution des  fresques  de  la  chapelle  de 
Sixte  IV , au  Vatican  , dont  ce  pape 
l’avait  chargé.  Les  preuves  de  talent 
que  Pierre  y donna  , le  placèrent  an 
premier  rang  des  peintres  de  cette 
époque  ; et  le  duc  de  Valentinois , fils 
d’Alexandre  VI,  voulut  avoir  son 
portrait  de  sa  main.  De  retour  à Flo- 
rence, il  peignit  pour  quelques  par- 
ticuliers quehpies  beaux  tableaux  qui 
lui  obtinrent,  du  gouvernement,  des 
travairx  publics,  où  il  fit  briller  son 
génie.  Il  peignit  pour  l’église  dn  St.- 
Esprit  une  Visitation,  dans  laquelle 
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on  remarque  plusieurs  figures  de 
Saints  , digues  des  plus  grands  maî- 
tres ; dans  celle  des  Serviles , oa 
voit  de  lui  une  Vierge  environné* 
de  tous  les  Saints  , qu  éclairent  les 
rayons  du  Saint-Esprit , et  où  bril- 
leut  sa  science  du  dessin  , la  beauté 
de  sa  couleur  et  la  richesse  de  ses 
inventions.  C’est  dans  le  dessin  sur- 
tout qu’il  se  montre  supérieur  : il 
avait  une  couleur  excellente,  et  scs 
figures  étaient  d'un  fini  qui  appro- 
chait de  celui  de  Léonard  de  Vinci  , 
dont  la  manière  le  séduisit  toujours^ 
et  qu’il  imitait  avec  un  rare  talent- 
Mais  rien  n’égalait  la  fougue  de  son 
imagination  ; et  l’on  a peine  à la 
concilier  avec  le  soin  qu’il  donnait 
à ses  ouvrages.  D’un  caractère  som- 
bre et  mélancolique,  il  ne  sc  plai- 
sait que  dans  les  sujets  terribles  et 
lugubres , et  il  excellait  à les  ren- 
dre. Dans  sa  bizarrerie  il  ne  pouvait 
souffrir  personne  autour  de  lui-t 
quoiqu’âgé  de  quatre-vingts  ans,  il 
se  refusait  à tous  les  soins , et  on 
le  trouva  mort , dans  sa  maison  , en, 
i5ai.  Il  se  rendit  célèbre  par  un* 
mascarade  qu’il  inventa  pour  lo 
carnaval  , et  qui  représentait  le 
Triomphe  de  la  Mort.  Mais  oa 

5 rétend  que  cette  bizarre  inventiou  , 
ans  laquelle  André  del  Sarto  , qui 
fut  son  élève , l’aida , était  une  al-  . 
lusion  au  retour  de  la  famille  des 
Médicis  /qui , à cette  époque , était 
exilée  de  Florence.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  ce  maître  un  ta- 
bleau estimé,  représentant  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge.  Ce  tableau, 
peint  sur  bois  , avait  été  placé,  jus- 
qu’en 1746  , dans  une  chapelle  de 
l’église  supprimée  de  San  Girolamo 
et  San  Francisco  délia  Costa,  à Flo- 
rence , et  depuis  dans  la  Foresteria  , 
ou  salle  des  étrangers  de  la  commu- 
nauté. Ce  n’est  qu’en  1 8 1 4 , qu’il  a 
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fait  partie,  pour  la  première  fois  , 
des  expositions  du  musée  du  Lou- 
vre. P — s- 

OREGIO  (Le  cardinal  Augustin), 
l'un  des  plus  célébrés  théologiens  de 
son  temps , ne  dut  son  élévation  qu’à 
sa  vertu  et  à ses  talents.  Né , en  1 377, 
de  parents  pauvres,  à Sainte-Sophie, 
bourg  situe  sur  les  confins  de  la  Tos- 
cane e^dc  la  Romagnc  (1),  il  fut 
envoyé  à Rome , à l’Age  de  dix-sept 
ans,  pour  y continuer  ses  études. 
11  se  trouva  «posé,  dans  sa  pen- 
sion , aux  mêmes  dangers  que  le 
patriarche  Joseph  en  Egypte  ; et,  à 
son  exemple , il  s’y  déroba  par  la 
fuite  , ce  qui  l’obligea  de  passer  une 
irait  d’hiver  dans  la  rue  et  sans  vête- 
incns.  Le  cardinal  Bellarmin,  infor- 
mé de  la  conduite  qu’Orrgio  avait 
tenue  dans  une  circonstance  si  criti- 
que , le  plaça  dans  un  collège  de 
jeunes  gentilshommes , et  l’y  sou- 
tint par  scs  libéralités  pendant  plu- 
sieurs années.  Oregio  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  se  distingua  bien- 
tôt par  ses  profondes  connaissances 
dans  les  sciences  sacrées.  Il  fut  char- 
gé par  le  cardinal  Barberin  , alors 
légat  à Bologne , d’examiner  l’opi- 
nion d’Aristote  snr  l’immortalité  de 
l’ame  ; et  ce  fut  à la  prière  de  son 
illustre  protecteur,  qu’il  publia  une 
dissertation  intitulée  : Arislotehs 
vera  de  rationaüs  antmœ  immorta • 
lilate  sententia  ( Bologne  , 1 6a  1 , 
in-4°.  ) , dans  laquelle  il  s'efforce  de 
justifier  ce  philosophe  du  reproche 
de  matérialisme.  Le  cardinal  Barbe- 
lin,  parvenu  au  souverain  pontifi- 
cat sous  le  nom  d’Urbain  VIII , se 
chargea  delà  fortune  d’Oregio,  dont 

{,)  Oo  a dit  qu'il  av»U  tld  réduit,  (.rodant  «•» 
pn-uitère*  rtudec*  *’*  mrotlirr  i«>u  |>*in  . rt  » y 

im<(«  mm  le  banc  de  «on  frère , p*»t»m*  polirr  Hc frrre 
( Vmiti:r  mil  el  PaUiùnna)  ; ui*i*  ce  fait  e»l  dcnirnti 
•nr  Ail  'lin*  ( .4/*et  urb.f  |».  )*  i«or  Nie.  Hum* 
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personne , mieux  que  lui , hc  pou- 
vait apprécier  tous  les  genres  de 
mérite  : il  lui  donna  d abord  un  ca- 
nonicat  de  Facuxa  ; le  décora  , eu 
i634 , de  la  pourpre  romaine , et  le 
nomma  à l’archevêché  de  Béuévent. 
Oregio  ne  jouit  que  bien  peu  de 
temps  de  ces  honneurs;  il  mourut , 
eu  i635  , dans  sa  ville  épiscopale, 
à l’àge  de  cinquante-huit  ans.  On  a 
de  ce  prélat  des  traités,  De  Deo , De 
Trinitate  , De  Incamalione  , De 
Angelis , De  opéré  sex  dierum , etc. , 
imprimés  séparément,  et  qui  ont  cte 
long -temps  suivis  dans  les  sémi- 
naires d’Italie.  Nicolas  Oregio  , son 
neveu,  en  a publié  le  recueil,  Rome, 
1637  et  iü4a , in-fol.  Ona  reproché 
au  P.  Petau  d’avoir  tiré  des  ouvra- 
ges d’Oregio  sa  théologie  dogmati- 
que; mais  le  P.  Oudin  a réfuté  soli- 
dement celte  supposition  de  plagiat, 
>ar  une  Dissertation , insérée  dans 
es  Mémoires  de  Trévoux , juillet 
1718,  et  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, mars  1719.  On  trouve  une 
Notice  sur  Oregio  dans  les  Additions 
d’Oldoini  aux  Vies  des  papes  et  des 
cardinaux  d’A.  Chacou  ( / oy . Ol- 
doini  ).  W — s. 

OREILLY  ( Le  comte  Alexan- 
dre ),  général  espagnol , né  en  Ir- 
lande, vers  1735,  de  parents  catho- 
liques, entra”  fort  jeune  au  service 
d’Espagne  , et  fut  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  dTliberuic.il  fit,  en 
Italie  , une  partie  de  la  guerre  de  la 
succession  d’Autriche,  et  reçnt  une 
bi^sure , dont  il  resta  un  peu  boi- 
Mx  le  reste  de  sa  vie.  En  1757  , il 
alla  servir  en  Autriche  , et  fit  deux 
campagnes  contre  les  Prussiens , 
sous  les  ordres  de  Lascy  , son  com- 
patriote. Il  passa, en  1759,  dans  l’ar- 
mée française  , et  s’y  distingua  tel- 
lement , que  le  maréchal  de  Bro- 
glic  le  recommanda  au  roi  d Espa- 
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gne , son  souverain  , lorsqu’il  re-  du  commandement  de  l'expédition 
tourna  dans  ce  royaume.  Cette  re-  contre  Alger.  De  grands  moyens 
coiumandation  lui  valut  le  grade  de  d’attaque  lui  furent  confiés  ; et  il 
lieutenant-colonel.  11  servit , en  cette  partit  avec  une  escadre  de  quarante 
qualité,  dans  la  guerre  peu  glorieuscdu  vaisseaux  de  ligne,  et  trois-cent-cin- 
Portugal,  défendu  par  les  Anglais  : il  qualité  bâtimeuts  de  transport , qui 
y trouva  néanmoins  des  occasions  de  portaient  une  année  de  trente  mille 
se  distinguer  à la  tête  d'un  corps  de  hommes  : mais  cet  immense  convoi 
troupes  légères  , qui  lui  fut  confié,  n’arriva  pas  en  même  temps  ; et  ne 
Déjà  Oreilly  avait  acquis  la  réputa-  recevant  pas  les  bateaux  plab  pré- 
tiou  de  l’uu  des  meilleurs  oiheiers  parés  pour  nue  descente  simultanée, 
de  l’armée  espagnole.  On  le  nomma  Oreilly  fut  oblige,  apres  quinze  jours 
brigadier  des  armées  du  roi , et  l’on  d’attente , et  de  peur  de  voir  sa  flotte 
créa  pour  lui  la  place  d’aidc-major  de  s’échouer,  de  débarquer  un.  corps  de 
l’exercice.  Ce  fut  dans  ces  fonctions,  dix  mille  hommes  commandés  par 
qu’il  forma  l’infanterie  espagnole  le  marquis  de  La  Romaua.  Ce  corps 
aux  exercices  des  troupes  allcinan-  avait  ordre  de  s’établir  sur  le  rivage 
des.  A 1a  paix , il  fut  créé  maréchal-  pour  protéger  le  débarquement  de 
de-camp,  et  nommé  commandant  t’armée; mais,  entraîné  par  l’ardeur 
en  second  de  la  Havane  , qui  venait  des  troupes , il  s’avança  jusqu’à  ce 
d’être  reiitïue  à l’Espagne  par  le  qu'il  eût  rencontré  l’ennemi , devenu 
traité  de  Fontainebleau.  Il  réla-  très-nombreux , et  qui  s’était  rctran- 
blit  les  fortificatious  de  cette  colo-  ché  derrière  des  baies  de  nopals  et 
nie,  et  revint  en  Espagne , où  le  roi  de  figuiers.  Les  troupes  espagnoles 
le  nomma  inspecteur-général  de  son  sc  battirent  avec  beaucoup  de  cou- 
infauteric,  et  voulut  assister  aux  ma-  rage  : elles  perdirent  quatre  mille 
nceuvres  d’un  camp  dont  il  lui  don-  hommes  ; et  leur  chef  La  Homana 
lia  le  commandement.  11  l’envoya  fut  tué. Pendant  ce  temps,  le  reste  de 
ensuite  à la  Nouvelle-Orléans  , dont  l’armée  débarquait  ; mais  ce  prè- 
les habitants  avaient  peine  à s’accou-  mier  échec  ne  permettait  plus  de 
lumerau  joug  espagnol.  Les  moyens  former  les  entreprises  que  l'on  s’é- 
rigoureux  qu’Oreilly  employa  pour  tait  proposées.  11  fallut  se  rembar- 
lcs  y soumettre , lui  suscitèrent  beau-  quer:  et  le  général  Oreilly,  qui  avait 
coup  d'ennemis.  11  revint  bientôt  conçu  un  plan  que  tous  les  gens  de 
en  Espagne,  et  y fut  constamment  l’art  approuvèrent , mais  qu’on  ne 
soutenu  parla  faveur  de  Charles  III,  mit  pointa  exécution;  qui  s’était 
qui  Connaissait  toute  sa  capacité,  et  montré  partout  avec  une  extrême 
ne  pouvait  pas  oublier  que  ce  gc-  bravoure  (sou  cheval  avait  reçu  deux 
néral  lui  avait  sauvé  la  vie  dans  k*.  coups  de  feu  ) , fut  réduit  à revenir 
sédition  de  Madrid,  en  fj65  ( tristement  en  Espagne,  avec  sou  ar- 
Cu arles  ni,  VIII , i53  ).  Son-cru-  niée,  qui  rcutra , le  août  de  la 
dit  parvint  ainsi  au  plus  haut  degré;  même  année,  à Barcelone.  Ce contre- 
ct  il  avait  d’ailleurs  dontié  à l’armée  temps  nuisit  beaucoup  à sa  réputa- 
espagnolc  , qui  était  restée  depuis  lion,  mais  n’ôta  rien  à sa  faveur  au- 
long  temns  en  arrière  des  autres  na-  près  du  roi.  Ce  prince  le  mit  à la  tète 
lions  de  l’Europe,  une  uouvclle  im-  d'une  école  militaire,  qui  fut  établie 
pulsion.  Ou  le  chargea,  en  a 7^4  » ® Avila,  puis  au  Port-Sainte-Maric. 
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Lorsqu’Orcilly  eut  etc  nommé  com- 
mandant-général de  l’Audalousic,  et 
.gouverneur  de  Cadix,  il  déploya  dans 
cet  emploi  les  talents  d’un  bon  ins- 
tituteur et  d’un  administrateur  ha- 
bile ; mais  il  essuya  une  disgrâce 
complète  à la  mort  de  Charles  111 
( 1 4 déc.  1 788  ) , et  vécut  depuis  dans 
la  retraite,  eu  Catalogne.  Cependant 
malgré  ses  revers  il  avait  conservé 
une  grande  réputation  daus  l’armée 
espagnole;  et  après  la  mort  du  gé- 
néral Ricardos  , eu  1794  , on  ne  vit 
personne  qui  pût  mieux  que  lui  di- 
riger la  guerre  contre  les  Français. 
Il  fut  nommé  au  commandement  de 
l’armée  des  Pyrénées  Orientales , et 
il  s’était  mis  en  chemin  pour  s'y 
rendre  , lorsqu’il  mourut  presque 
subitement  daus  un  âge  avancé. 
Les  malheurs  qu’éprouva  ensuite  le 
comte  de  La  Union , le  firent  regret- 
ter. Cependant  il  est  peu  probable 
qu’Oreilly  eût  été  plus  heureux.  Son 
âge  ne  lui  permettait  plus  de  sup- 
porter le  fardeau  d’une  guerre  aussi 
active; et  quoiqu’il  fût  le  maître  et 
l’instituteur  des  meilleurs  officiers 
de  l’armée  espagnole , il  avait  beau- 
coup d’ennemis  et  d’envieux  , dont 
toute  son  habileté,  et  la  flexibilité  de 
son  caractère  doux  et  insinuant,  n’a- 
vaient pu  le  garantir  , auprès  d’une 
nation  vaine  et  toujours  ombrageuse 
à l’égard  des  étrangers.  M — d j. 

ORELLANA  (Francisco  ) , d’une 
bonne  famille  de  Truxillo,  dans  l’an- 
cienne Espagne , accompagna  les  Pi- 
zarre  au  Pérou  , et  s’attacha  à Gon- 
zalez Pizarre  , frère  du  fameux  con- 
uérant.  Gonzalez,  dans  le  dessein 
e se  rendre  aussi  célèbre  que  son 
frère,  et  sur  les  avis  d’un  cacique  de 
la  proviucedc  Conca,  qui  l'assurait 
qu’en  s’embarquant  sur  la  rivière  de 
ce  nom , il  pénétrerait  daus  un  pays 
riche  eu  or  et  en  argent , résolut  de 
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conquérir  cette  èoairce  non  encore 
parcourue.  Orcllana  suivit  sa  for- 
tune. Arrêté  par  une  des  cataractes 
de  la  Conca  , Gonzalez  construisit 
un  brigantin  , dont  il  donna  le  com- 
mandement à Orcllana  , avec  ordre 
de  mouiller  tous  les  soirs , et  de  se 
rendre  à terre.  Orcllana  obéit  pen- 
dant quelques  jours  ; bientôt  em- 
porté par  le  courant , il  fit , si  l’on  en 
croit  fierrera  , plus  de  trois  cents 
lieues  en  trois  jours , ce  qui  paraît 
fort  exagéré,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Ses  gens  le  pressaient  de  re- 
tourner vers  son  chef,  ou  du  moins 
de  l’attendre;  mais,  l’ambition  par- 
lant plus  haut  que  le  devoir , Orcl- 
lana n’eu  fit  rien.  Tourmenté  du 
désir  de  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes , et  de  parvenir  dans  l’opu- 
lente contrée,  objet  du  voyage,  il 
se  laissa  aller  au  cours  du  fleuve.  Sa 
conduite  fit  des  mécontents.  Il  les 
réduisit  au  silence  par  sa  fermeté , et 
triompha  de  la  révolte,  dont  les  au- 
teurs furent  punis.  Le  chef  des  sédi- 
tieux, Sanchez  de  Vascagas,  fut  aban- 
donné sur  une  rive  déserte.  Orcllana 
avait  alors  quitté  le  Napo  pour  en- 
trer dans  l’Amazone.  « Voici,  dit-il  à 
ses  équipages  étonnes  de  la  magnifi- 
cence du  fleuve , le  grand  canal  qui 
joint  la  mer  du  Sud  à la  mer  du  Mord. 
Ne  redoutons  point  ses  ondes  rapi- 
des ; elles  nous  conduiront  à la  for- 
tune. » Promettre  de  l’or  à des  aven- 
turiers , c’est  s’assurer  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  fidélité  ; la  soumis- 
sion la  plus  parfaite  régna  sur  son 
bâtiment.  Il  continua  de  descendre 
le  fleuve , en  proie  à la  famine  et  aux 
attaques  des  sauvages , qui  lui  dis- 
putaient la  nourriture  qu’il  venait 
chercher  sur  leurs  rivages.  Orcllana, 
dans  plusieurs  rencontres  , perdit 
un  grand  nombre  de  ses  gens.  Les 
peuplades  du  Macbiparo  et  de 
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Saint -Jean  se  tJjontrcrent  les  plus 
acharnées  contre  les  Espagnols- 
Des  femmes  armées  se  présentèrent 
pour  les  combattre;  et  l’imagination 
rdtnanesque  du  navigateur  lui  fit 
supposer  que  ces  Amazones  com- 
posaient seules  une  nation  puissante 
sur  les  bords  de  la  rivière.  11  donna 
même  à son  retour  un  dc'tail  très- 
circonstancié  de  ce  qui  les  concerne; 
mais  comme  cette  nation  est  de- 
meurée invisible  pour  tous  les  au- 
tres voyageurs , il  est  vraisemblable 
u’elle  n’a  jamais  eu  d’existence  que 
ans  le  cerveau  d’Orellana.  Les  an- 
ciens historiens  espagnols , qui  ac- 
cueillaient tout , n’ont  pas  manqué 
d’ajouter  foi  au  conte  merveilleux 
des  Amazones;  mais  ces  peuplades  de 
femmes  guerrières  sont  aujourd’hui 
reléguées  au  rang  des  fables.  Après 
avoir  continué  de  descendre  le  fleuve, 
la  marée  se  fit  sentir  enfin  ;ct,  dans 
le  mois  d’août  1 54  * , Orcllana  trou- 
va un  passage  libre  pour  gagner  la 
mer  : il  suivit  la  côte  il  sa  gauche , 
doubla  le  cap  du  Nord,  et  arriva  à la 
Trinidade  , où  il  acheta  un  vais- 
seau , sur  lequel  il  fit  voile  pour  l’Es- 
pagne. Il  y parla,  en  termes  si  pom- 
peux et  si  exagérés , des  pays  qu’il 
avait  parcourus  , que  Cbarles-Quint 
lui  accorda  des  lettres-patentes  pour 
y établir  des  colonies.  11  repartit 
dans  ce  dessein,  en  i54f);  mais  cette 
fois  la  fortune  le  trahit  complète- 
ment : une  maladie  contagieuse  lui 
enleva  un  si  grand  nombre  de  ses 
gens  , que  de  trois  vaisseaux  qu’il 
avait  emmenés  , il  fut  'obligé  d’en 
abandonner  deux  ; il  perdit  bientôt 
après,  sur  la  côte  de  Caracas,  la 
seule  barque  qui  lui  restât , et  suc- 
comba . ru  peu  de  jours  , dans  les 
memes  parages  , au  désespoir  que 
lui  causait  tant  d’infortune.  La  rela- 
tion d’Orellaua  est  très-imparfaite 
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nous  ne  connaissons  que  le  résultat 
du  voyage  . et  nulleineut  les  détails. 
Zaratc  et  Hcrrera  les  ont  négligés  ; 
et  ces  auteurs  étaient  d’ailleurs  peu 
propres  à les  tracer  au  profit  de  la 
géographie.  Il  faut  remarquer  qu'O- 
rellan.t  ne  navigua  point  sur  cette 
partie  de  l’Amazouc  qui  est  au-delà 
du  •j  1e.  degré  de  longitude  occiden- 
tale , depuis  le  confluent  du  Napo 
jusqu’à  la  source  du  haut  Maranon  , 
dans  les  Andes  ; et  comme  ce  haut 
Maraüon , ou  l’Amazone  occiden- 
tal , était  connu  dès  1 5 1 5 , La  Con- 
daminc  a eu  raison  d’avancer  qu’O- 
rellana  n’était  point  le  premier  qui 
eût  navigué  sur  ce  fleuve;  mais  il 
n’est  pas  moins  certain  qu’il  est  le 
premier  Européen  qui  l’ail  parcou- 
ru depuis  l’embouchure  du  Napo 
jusqu’à  la  mer  , et  qui  ait  fait  con- 
naître sa  marche  de  l’ouest  à l’est, 
dans  une  direction  presque  parallèle 
à l’éqnateur  : il  peut  donc , à juste  , 
titre,  revendiquer  l’honneur  de  cette 
découverte  , honneur,  qui  s'accroît 
par  tous  les  périls  d’une  course  aussi 
longue  qu'aventureuse;  et  le  voyage 
d’Orellana  , dépouillé  de  scs  orne- 
meuts  fabuleux,  n’en  doit  pas  moins 
être  considéré  comme  un  des  faits 
les  plus  mémorables  de  cette  brillau- 
te  époque  de  l’histoire  de  la  naviga- 
tion. L.  R — e. 

ORESME  (Nicolas),  l’un  des 
premiers  écrivains  du  quatorzième 
siècle,  fut  toujours  classé  dans  la 
nation  normande,  à l’université  do 
Paris;  et  l’ou  doit  accueillir  la  con- 
jecture d’Huet,  qui  désigne  Caen 
comme  le  lieu  de  sa  naissance,  fon- 
dé sur  ce  qu’on  trouve  fréquemment 
le  nom  d’Orcsmc  dans  cette  ville  et 
à des  dates  très-  aucicuncs  ( i ).  Quoi 
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qu’il  en  soit , Nicolas  Oresme  fut 
docteur  en  théologie  (le  la  faculté 
de  Paris  ; il  devint , en  1 355,  graud- 
mailrc  du  college  de  Navarre,  où 
il  avait  etc  élevé,  et  y imprima  un 
mouvcinentheurcux  aux  études.  Suc- 
cessivement archidiacre  de  Ba'ieux, 
doyen  du  chapitre  de  Rouen,  tré- 
sorier de  la  Sainte-Chapelle  de  Pa- 
ris, et  célèbre  au  loin  par  scs  con- 
naissances en  philosophie  et  en  ma- 
thématiques , il  fixa  l’attention  du 
roi  Jean , qui  le  douna  pour  pré- 
cepteur à son  fils,  en  i36o.  Trois 
qns  après , Oresme  fut  envoyé  à la 
cour  du  pape  Urbain  V , à Avignon, 
et  prononça  en  présence  de  tout  le 
sacré  collège,  un  discours  très-har- 
di sur  les  déréglements  des  princes 
de  l’Église.  Cette  harangue  , insé- 
rée par  Flaccius  lllyricus  ( Mathias 
Francowitr.  ) , dans  son  livre  des  Té- 
moins île  la  vérité , et  réimprimée 
à part,  à Wittcmbcrg,  i(3o4,  par 
Salomon  Gesncr,  fit  accuser  Oresme 
d’hérésie;  mais  il  fut  bientôt  discul- 
pé. Son  élève,  devenu  roi,  sous  le 
nom  de  Charles  V,  le  nomma  évêque 
de  Lisieux  en  1 37 7; ce  prince  recher- 
cha ses  conseils  dans  les  matières 
d’administration , et  y déféra  sou- 
vent. Les  registres  de  la  chambre  des 
comptes  déposent  delà  libéralité  du 
monarque  envers  son  ancien  préccp. 
leur.  Celui-ci  mourut  dans  le  chef- 
lieu  de  son  diocèse,  le  1 1 juillet 
i38j.  Ses  ouvrages  sont:I.  Une  Tra- 
duction des  Ethiques  ou  Morale 
d’Aristote,  entreprise  par  ordre  de 
Charles  v , Paris,  1488,  iu-fol.  II. 
Une  Version  de  la  Politique  d’ Aris- 
tote, ibid.,  1489,  2 vol.,  in-fol. 
111.  Les  Livres  du  Ciel  et  du  Mon- 
de, traduits  du  même  auteur.  IV. 
Des  Remèdes  de  l’une  et  de  l'au- 
tre fortune , traduits  de  Pétrarque , 
Paris,  1 535.  V.  Un  Traité  latin  sur 
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la  Communication  des  idiomes.  VI. 
Cent  quinze  Serinons,  dont  l’un, 
dirigé  contre  le  changement  des 
monnaies,  a été  inséré  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  et  est  attribué, 
sans  fondement,  par  Gcsner,  à uu 
Guillaume  Oresme,  frère  ou  neveu 
de  Nicolas  ; d’autres  Tout  cru  de 
Guillaume  de  St. -Amour  ( V < y.  le 
Mercure  d’octobre  1750  ).  VII.  Uu 
Écrit  assez  singulier,  imprimé  par 
Marlène  et  Durand  , dans  le  neuviè- 
me volume  de  leur  Collection  des 
anciens  écrivains  et  monuments  ec- 
clésiastiques , sous  le  titre  de  Liber 
magistri  Nicolai  Oresme , de  An- 
ti-Christo  ejusque  ministris,  ac  de 
ejusdem  adventu,  signis  propinquis 
simul  ac  remol  is,  quatuor  conti  ne  ns 
particulas.  Goujet  allèguo  contre  l’at- 
tribution de  ce  livre  à Oresme,  que 
l’auteur  dit,  au  chapitre  xiv,  qu’il 
s’est  écoulé  iu3o  ou  1240  ans,  de- 
puis la  promesse  que  Jésus-Christ 
lit  aux  apôtres,  lors  de  l’ascension, 
ce  qui  suppose  uu  temps  antérieur  à 
la  uaissauccd’Orcsme.  Celui-ci  com- 
posa encore , sclou  Nicole  Gilles  , 
un  ouvrage  où  il  soutenait  l’opi- 
nion de  l'immaculée  conception  de  la 
Vierge;  uu  Traité  français  de  la  sphè- 
re, et  différents  écrits' contre  les  par- 
tisans de  l’astrologie , écrits  que  Pic 
de  la  Mirandolc  honora  de  sou  suf- 
frage. Lauuoy , Huet  et  Dupin  fout 
encore  honneur  à Oresme  d’une  Tra- 
duction de  la  Bible;  mais  rien  n’ap- 
puie cette  assertion,  que  l'ordre  d’en- 
treprendre cette  tache  , donné  par 
Charles  V à l’évêque  de  Lisieux.  La 
Bible  dont  il  s’agit  existe  à la  biblio- 
thèque du  Roi , et  ne  porte  aucun 
nom  d’auteur.  Plusieurs  motifs  in- 
duiraient à croire  qu’elle  sortit  plutôt 
de  la  plume  de  Raoul  de  Prcslcs, 
qui  nous  apprend  lui-même  qu’il  n’a- 
vait pas  avoué  tous  scs  ouvrages. 
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R.  Simon,  dans  son  Histoire  criti- 
que des  versions  du  Nouveau-Tes- 
tament , pense  qu'on  a bien  pu  met- 
tre sur  Je  compte  d'Oresmc  , une 
traduction  faite  un  siècle  aupara- 
vant, par  Gnyart  des  Moulins  , cha- 
noine d’Aire:  elle  était  achevée  en 
iuç)4'  ma's  «Ho  ne  fut  mise  au  jour 
qu’en  i 4®7  Par  ordre  de  Charles 
VIII  ( V,  üuï  art  des  Mouliks).  Au 
reste,  ces  versious  de  la  liible , en 
langue  vulgaire,  paraissent  avoir  été 
émises  dans  le  but  d’opposer  un 
antidote  à celles  dont  se  servaient 
les  Vaudois  et  autres  novateurs. 

D-b-s  et  F t j. 

ORESTE,  tyran  de  Home.  V.  Au- 
gustule  , Nepos,  et  Odoacre. 

OREST1LLE  ( Livie  ).  V . Cali- 
oula. 

ORFIREÜS,  ou  plutôt  ORFFY- 
RÉ  ( Jean- Ernest-Eue), mécanicien 
allemand,  dont  le  véritable  nom  était 
Bessler  (i),  naquit,  en  t(>8o,  non 
loin  de  Zittau , en  Rosace , d'une 
famille  pauvre.  Il  se  livra  d’abord 
aux  sciences  delà  théologie  et  de  la 
médecine; mais  les  mathématiques, 
et  surtout  la  mécanique,  finirent  par 
lui  faire  oublier  tout  le  reste  : il  s’es- 
saya dcs-lors  dans  la  pratique  de 
plusieurs  arts  tels  que  la  fonderie 
des  métaux  , la  verrerie , l’art  du 
tourneur,  du  fourbisseur,  du  ver- 
nisseur,  l’horlogerie,  la  peinture, 
etc.  Après  avoir  appris  un  peu  de 
tous  ces  arts  , il  courut  lë  inonde 
pour  les  mettre  en  pratique  : des 
aventures  de  diverses  especes  se  mê- 
lèrent à ses  travaux.  Dès  sa  première 
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jeunesse  la  débauche  faillit  miner  sa 
santé.  Il  parut  dégoûté  de  la  vie  dé- 
réglée, et  entra  dans  un  couvent  en 
qualité  de  frère  lai  ; mais  un  esprit 
aussi  vif,  aussi  mobile  que  le  sien  , 
ne  put  se  conformer  long  temps  à 
la  règle  d’uu  cloître.  Il  sc  battit , 
fut  blessé,  jeta  le  froc,  et,  enrôlé 
dans  les  troupes  autrichiennes  , il 
ne  fut  pas  meilleur  soldat  que  moi- 
ne : ayant  déserté , il  rencontra  par 
hasard  un  homme  tombé  dans  un 
puits  , et  l'en  retira  ; par  reconnais- 
sance, l’homme  sauvé,  qui  était  chi- 
miste, le  prit  chez  lui,  et  l’initia 
dans  ses  opérations.  OrfTyré  devint 
alors  empirique , fit  des  cures  mer- 
veilleuses , acquit  de  la  réputation , 
et  gagna  beaucoup  d’argent.  U» 
grand  seigneur,  voulant  sc  rendre 
en  Italie , le  choisit  pour  son  com- 
pagnon de  voyage.  Ce  fut  dans  ce 
pays,  que  noire  mécanicien,  voyant 
dans  la  cuisine  d’un  couvent  une 
broche  tournait!  d’elle- même  par 
l'effet  d’un  mécanisme  , conçut  la 
première  idée  de  son  mouvement 
perpétuel,  qui  l’occupa  tout  le  reste 
de  sa  vie.  De  retonr  à Prague,  il  s’y 
lia  avec  un  jésuite  qui  méditait  Sur 
le  même  problème  ; à ces  deux 
hommes  inventifs  s’associa  en  tiers 
un  rabbin:  tous  trois  mirent  leurs 
idées  en  commun,  mais  sans  rien 
produire.  Cependant  il  fallait  vi- 
vre. OrfTyré  se  rendit,  en  1703, 
à Dresde  , et  y travailla  dans  la  qua- 
lité modeste  de  compagnon,  chez  des 
meuniers , des  menuisiers  et  d'autres 
artisans.  Ses  goûts  inconstants  le 
conduisirent  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre , où  il  revint  à son  ancien 
étatd’cmpiriqueet  de  charlatan,  qu’il 
trouvait  apparemment  plus  lucratif. 
Chemin  faisant,  il  travaillait  aussi  à 
l’liorlogcric.  Retourné  en  Allemagne, 
il  s'associa  d'abord  à des  chercheurs 
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de  trésors  ; niais  s’étant  aperçu  bien- 
tôt (ju’ii  perdait  son  temps , Ü reprit 
sou  idée  favorite  du  mouvement  per- 
pétuel , pour  lequel  il  prétendait 
sérieusement  avoir  une  vocation  di- 
vine. En  attendant  l’exécution  de 
son  projet , il  construisit  des  orgues; 
et  au  milieu  de  ce  travail,  il  se  livra 
aux  fréquents  essais  de  sou  plan  se- 
cret: mais  , comme  scs  expériences 
étaient  dispendieuses  , il  eut  de  nou- 
veau recours  à l’empirisme , res- 
source assurée  pour  lui  dans  les  cas 
de  besoin.  Il  fut  assez  heureux  pour 
uérir  dans  la  ville  d’Annabcrg  la 
Ile  du  bourguemestre  Schulmauu, 
et  obtint  pour  récompense  la  main 
de  la  personne  qu’il  avait  traitée. 
Orflÿré  conduisit  sa  femme  à Géra  ; 
et,  apres  avoir  travaillé  pendant 
quelques  années  à sa  machine  mer- 
veilleuse, il  l’exposa  enfin  , ( 17m), 
aux  regards  du  public.  Cette  ma- 
chine, qui  excita  beaucoup  de  curio- 
sité et  lit  grand  bruit , n’avait  d’a- 
bord que  deux  pieds  et  demi  de  haut; 
il  l’agrandit  successivement  jusqu’à 
un  diamètre  de  plus  de  douze  pieds. 
Iiyétablit  avec  ce  mécanisme  dans 
diverses  villes  de  Saxe;  et  comme 
il  le  montrait  gratis,  il  attira  une 
foule  de  spectateurs , et  lit  naître 
des  conjectures  de  toute  espèce  : les 
gens  crédules  le  regardèrent  comme 
un  sorcier,  tandis  que  les  incrédules 
l’accusèrent  de  supercherie.  Un  ma- 
thématicien indiscret  de  Leipzig , 

[irétendit , dans  une  brochure ,'  que 
e mouvement  perpétuel  d’Orffyré 
n’était  autre  chose  que  la  mécanique 
d’un  tourucbroche.  Un  cuisinier 
qui , probablement  à propos  de  bro- 
ches , se  crut  intéressé  dans  cette 
querelle  , paria,  dans  les  gazettes, 
la  somme  de  mille  écus,  qu’Orüyre 
ne  serait  pas  capable  de  faire  aller 
sa  machine  quatre  semaines  de  suite, 
xxxtt. 
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Orfiyré  se  bornait  à répondre  dévo- 
tement à toutes  les  insinuations,  que 
sa  machine  était  une  inspiration  di- 
vine. L’affluence  allait  toujours  aug- 
mentant, et  devenait  importune: 
pour  la  diminuer,  quelqu’un  lui  con- 
seilla d’exiger  des  curieux  qu’ils  dé- 
poseraient dans  une  boite  , un  don 
quelconque  au  profit  des  pauvres.  Ce 
moyen  produisit  son  effet  d’importu- 
nité ccssa;ccpendant  le  gouvernement 
saxon  , croyant  devoir  tirer  quelque 
prolit  de  l’invention  d’un  de  ses  su- 
jets , y mit  un  impôt  journalier  de 
vingt  sous.  Indigné  de  cette  fiscali- 
té, Orflyré  brisa  sa  machine,  sans 
savoir  que  devenir.  Il  est  à remar- 
quer que , plus  de  dix  ans  après , 
on  publia  des  procès-verbaux  conte- 
nant les  déclarations  de  sa  servante , 
de  sa  femme  et  de  six  autres  témoins, 
au  sujet  de  son  prétendu  mouvement 
perpétuel.  Us  déclarèrent  tous  que 
cette  machine  communiquait  par  des 
tnyaux  ou  couduits  secrets  , avec 
une  roue  pratiquée  dans  une  autre 
chambre  , et  qu’une  personne  tour- 
nait sans  cesse;  ils  ajoutèrent  qu’Orf- 
fyré  leur  avait  fait  prêter  sermciit 
qu’ils  garderaient  le  secret  : la  ser- 
vante déclara  même  que  son  maître 
l’avait  forcée , le  pistolet  sur  la  gor- 
ge , de  lui  jurer  la  plus  grande  dis- 
crétion. Il  paraît  douteux  que  ces 
procès-verbaux  soient  authentiques  : 
Je  stratagème  eut  été  trop  grossier  ; 
et  l’on  voit , dans  les  cabinets  des 
amateurs  de  mécanique,  des  appa- 
rences de  mouvement  perpétuel , qui 
n’ont  pas  besoin  d’un  compère.  Quoi 
qu'il  en  soit,  au  moment  de  ses  em- 
barras pécuniaires,  en  1716,  OrfTyré 
appelé  à Cassel , par  l’électeur  de 
liesse,  reçut  le  titre  de  conseiller  de 
commerce , et  obtint , au  château  de 
Weisscnstein  , un  local  pour  sa  de- 
meurç , et  pour  l’établissement  de  sa 
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machine.  C’était  le  cas  de  publier 
son  Mouvement  perpétuel  triom- 
phant , Cassel , 1719  , in-4°.>  en  al- 
lemand et  en  latin.  Orflyré  ne  lais- 
sait pas  voir  l'intérieur  de  sa  ma- 
chine : il  demandait  ix»ir  son  secret 
aoo,ooo  florins , et  il  se  flattait  de 
les  obtenir  du  parlement  d’Angle- 
terre. Le  célèbre  ’s  Gravesande  , in- 
vité par  le  landgrave  à examiner  cet 
appareil,  eu  rendit  compte  à New- 
ton parune  lettre  insérée  danslc  Mer- 
cure historique , sept.  1721.  « Cette 
» machine,  lui  dit-il,  a quelque  cho- 
» se  de  surprenant , quand  même  ce 

» serait  une  fourberie C’est  un 

» tambour  d’environ  quatorze  pou- 
» ces  d’épaisseur,  sur  douze  pied» de 
» diamètre  ; il  est  très-léger  , étant 
» fait  de  quelques  planches  assem- 
» Idées  par  d’autres  pièces  de  bois  , 
» de  manière  qu’on  verrait  l’inlé- 
» rieur  de  tous  côtés  sans  une  toile 
» cirée  qui  couvre  le  tambour.  11  est 
» traversé  d’un  axe  d’environ  six 
» pouces  de  diamètre  , terminé  par 
» des  axes  de  fer  sur  lesquels  la  rna- 
» chine  tourne  : j’ai  examiné  ces 
» axes,  et  je  suis  très-persuade qu'il 
» n’y  a rien  en  dehors  qui  contribue 
» au  mouvement  de  la  machine.  » 
11  était  impossible  à ’s  Gravesande  , 
qui  n’avait  pas  vu  l’iutérieur  de  la 
roue , de  rendre  un  témoignage  plus 
honorable  à l’auteur.  Orflyré  n’en  fut 
cependant  pas  satisfait;  et,  redou- 
tant, sans  doute  , un  nouvel  exa- 
men, il  mit  une  seconde  fois  sa  ma- 
chine en  pièces.  Ayant  obtenu  une 
maison  et  des  terres  à Carlshaven , il 
s’engagea,  en  1722,  à reconstruire 
son  mécanisme  pins  en  grand  : mais 
il  11’en  fit  lien.-  Dans  cette  retraite 
il  revint  à la  dévotion  , à laquelle  il 
appliqua  son  esprit  naturellement 
inventif.  Il  imagiua  une  maison  de 
vertu  ',  appelée  le  Gotteslurg,  où 
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chdtean  de  Dieu  , où  l’on  recevrait 
des  Chrétiens,  des  Turcs, etc.,  pour 
les  instruire  dans  la  piété  et  dans  les 
arts  et  les  sciences,  surtout  dans  les 
mathématiques.  11  publia  aussi, sous 
le  titre  de  l’ Orffjrréen  orthodoxe , 
Cassel  , 1723  , in-4°. , un  projet  de 
réunion  des  sectes  religieuses,  qu’il 
reproduisit  l’année  suivante  dans  un 
Précis  de  la  Heligion  chrétienne 
unie , 1724,  in-4°.  Le  besoin  d’ar- 
gent et  d’une  occupation  analogue 
à scs  goûts,  le  ramena  aux  arts  mé- 
caniques. Il  publia,  en  1738,  le 
prospectus  de  trois  inventions  nou- 
velles, savoir  un  Jct-d'eau  perpétuel, 
un  Orgue  d’horloge  et  le  Paisseau 
Orjfyréen , ou  la  machine  de  conser- 
vation. Il  reproduisit  la  dernière , 
en  n3g,  avec  toute  l’emphase  d’un 
charlatan , sous  le  titre  de  Nep- 
tune rendu  impuissant  par  une 
merveille  toute-puissante.  D’après 
son  annonce , ce  vaisseau  Orfl'y- 
rc'en  servirait  à sauver  corps  et  biens 
en  cas  de  naufrage  , de  tempête,  et 
d’attaque  de  pirates  ; avec  cette  ma- 
chine on  s’enfoncerait  dans  la  mer, 
et  l’on  resterait  au  fond  tant  que  l'dn 
voudrait.  L’autcnr  ne  consentait  à 
traiter  de  son  invention  qu’avec  des 
empereurs , des  rois  ou  des  puis- 
sances maritimes.  Mais  personne  n’en 
eutenvic ; et  Orflyré,  mu  par  Icbesoin 
se  rendit,  en  1743,  dans  le  Bruns- 
wick, où  il  voulait  construire  des 
moulins,  établir  une  fabrique  de  po- 
lissage de  marbre,  et  une  autre  de  ma- 
roquin. Deux  ans  après  , le  3o  no- 
vembre 1745  , il  mourut  à Fursten- 
berg:  ses  restes  furent  déposés,  selon 
sa  volonté,  dans  sa  terre  de  Caris- 
ha ven.  On  conserve  à la  bibliothè- 
que de  Cassel  un  recueil  de  plan- 
ches qu’il  avait  fait  graver  sur  buis 
pour  un  traité  des  machines,  parti- 
culièrement du  mouvement  perpé- 
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tud  : il  contient  i \ i figures.  On 
trouve  des  details  sur  sou  invention 
dans  les  Acta  Eruditorum , i 7 1 5 ,. 
et  novembre  1718.  Voyez,  aussi  la  vie 
de  ’s  Gravesande  par  Allainaud  , les 
^Mémoires  de  Trévoux  de  1 7 1 7 , t v, 
■ao8i , et  les  auteurs  cités  dans  le 
loug  article  que  llirsching  et  Ro- 
te nnund  ont  consacre  à Orilÿré. 

D-g  et  W-s. 

ORFORD  ( Le  comte  d’ ).  Fojr. 
Walpole. 

ORGETORIX  ( 1 ) , le  plus  riche 
et  le  plus  illustre  des  Ilelve'ticus, 
jouissait  d’une  grande  influence  dans 
le  gouvernement.  Avant  résolu  de 
s’emparer  de  l’autorité  souveraine, 
il  crut  11e  pouvoir  en  venir  à bout , 
qu’en  rendant  scs  talents  nécessaires 
à ses  compatriotes;  et  il  leur  per- 
suada de  quitter  le  pays  qu’ils  oc- 
cupaient entre  le  Rhin  et  les  Alpes, 
parla  promesse  de  les  mettre  en  pos- 
session des  cainpagucs  de  la  Gaule, 
dont  il  exagérait  la  fertilité.  César  a 
décrit,  au  commencement  du  pre- 
mier livre  de  scs  Commentaires , les 
préparatifs  des  Hclvcticns  pour  cette 
grande  émigration  : ils  y employèrent 
deux  années;  et  le  départ  général  fut 
fixé  à la  troisième.  Orgetorix  s’oc- 
cupait de  son  côté  à se  ménager  des 
alliés  puissants  chez  les  Gaulois:  il 
traita  avec  Ca tiens,  pour  le  passage 
des  Helvétiens  dans  la  Séquanie,  et 
l'aida  à dépouiller  de  l’autorité  son 
père , qui  avait  exerce  avec  honneur 
la  première  magistrature  des  Séqua- 
nois.  Il  donna  sa  fille  en  mariage  à 
Dumnorix  ,et  lui  promit  qu’une  fuis 
devenu  maître  de  la  Gaule,  il  le  fe- 
rait reconnaître  roi  des  Eduens.  On  dé- 
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couvrit  les  projets  ambitieux  qn’Or- 
gctorix  cachait  sous  l’apparence  du 
bien  public  ; et  sa  conduite  devint 
l’objet  d’un  examen  sévère.  Le  jour 
fixé  pour  l’instruction  solennelle  de 
ce  grand  procès,  Orgetorix  se  ren- 
dit sur  la  place  , accompagné  de  ses 
parents , doses  amis  et  de  ses  clients , 
qui  formaient  une  armée  de  plus  de 
dix  mille  hommes;  et  il  eu  imposa 
tellement  par  son  air  menaçant,  que 
les  juges  se  séparèrent  sans  avoir 
ose  prendre  une  décision.  Mais  les 
magistrats,  indignés  d» cet  attentat 
à l’indépendance  des  tribunaux , in- 
vitèrent le  peuple  à s’armer  ; et  le 
sang  aurait  coulé , si  Orgetorix  ne 
fût  pas  mort  subitement  vers  l’an 
61  avant  J.-C.  On  le  soupçonna 
d'avoir  abrégé  lui -meme  scs  jours 
par  le  poison  ( V.  Dumxobix,  XII, 
■ii5  ).  W— s. 

ORIA  (D’).  V.  Doria. 

ORI  BASE,  célèbre  médecin  grec 
du  quatrième  siècle,  naquit  à Per- 
game.  C’est  à tort  que  Suidas  le  fait 
naître  à Sardes.  .Eunape  , qui  était 
de  cette  dernière  ville  et  contempo- 
rain d’Oribasc  , dont  il  parle  lort 
avantageusement  dans  ses  Fies  des 
philosophes  et  des  sophistes , devait 
mieux  le  savoir  que  personne.  Élevé' 
à l’école  de  Zéuon  de  Cypre  , Ori- 
basc  fit  de  grands  progrès  dans  las 
sèicuces,  et  devint  l’homme  de  son 
temps  le  pins  habile  dans  sa  profes- 
sion. La  considération  dont  il  jouis- 
sait lui  avant  attiré  la  confiance  et 
l'amitié  tic  Julien,  surnommé  l’A- 
postat , Oribasc  , qui  avait  suivi 
ce  prince  dans  les  Gaules , eut  as- 
sez d’influence  pour  l’aider  à mon- 
ter sur  le  trône  : le  nouvel  empe- 
reur lui  en  témoigna  sa  reconnais  a 
sance  en  le  nommant  questeur  de 
C.oustantinoplc , et  en  l'admettant 
dans  son  intimité.  Dans  l’expédi- 
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tion  que  JtilSen  entreprit  conlre  Sa- 
per , roi  des  Perses  , Oribase  ac- 
compagna son  maître  , et  fut  témoin 
de  sa  mort , causée  par  une  bles- 
sure att  foie.  Piivc  île  son  protec- 
teur, eu  butte  h IVnrie  de  ses  en- 
nemis , il  tomba  dans  la  disgrâce  de 
Valentinien  et  de  Valons,  «pii  le  dé- 
pouillèrent de  tous  ses  biens , le  ban- 
nirent de  l'empire,  et  l’obligèrent  à 
se  réfugier  parmi  les  barbares.  Il 
snppnrta  sou  malbeur  avec  beau- 
coup fermeté  et  de  résignation  , 
exerça  ses  talents  avec  de  grands 
succès  durant  son  exil , et  s’acquit 
une  telle  vénération  chez  ces  peu- 
ples , qu’ils  le  révéraient  pomme  le 
dieu  tutélaire  de  leur  nation.  Bientôt 
les  memes  empereurs , sentant  la  su- 
périorité de  son  mérite,  non-settle- 
nicnt  le  rappelèrent  de  son  exil,  niais 
encore  le  dédommagèrent  ample- 
ment drs  pertes  qu’il  avait  essuyées' 
Oribase  vécut  jusque  vers  le  milieu  du 
v“.  siècle,  jouissant  paisiblement  de 
la  considération  que  son  habileté  et 
sa  sagesse  lui  avaient  procurée.  Mal- 
gré les  malheurs,  les  longs  voyages 
et  les  occupations  diverses  qui  par- 
tagèrent sa  vie,  il  trouva  le  temps 
de  composer  kcauconp  d’ouvrages  , 
dont  près  des  deux  tiers  ne  sont 
point  venus  jusqu'à  nous.  Voici  ceux 
qui  nous  restent:  I.  Collectanea  a<- 
ii  s w ediriT  ,ex  G a laii  comment  a riis, 
Paris,  i556,  in-8°.;  Bàlc,  ifô^.in- 
8°.:  la  version  latineest  de  J.  B.  Basa- 
fio.  Cette  collection  était  en  soixante- 
dix  livres  pnotts  n’en  possédons  plus 
aujourd’hui  que  les  quinze  premiers, 
le  vingt-quatrième  et  le  vingt  -cin- 
qitième,  lesquels  traitent  de  l'hygiè- 
ne, de  la  matière  médicale,  de  l’a- 
natomie , et  de  plusieurs  points  de  la 
thérapeutique.  Il  parait  que  cet  Ou- 
vrage, cnlçepiis  et  exécuté  sur  l'in- 
vitation de  1’cinpercor  Julien,  ren- 
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fermait  toutes  lés  parties  de  Part  de 
guérir,  et  la  somme  de  toutes  les  con- 
naissances de  ce  temps.  Oribase  en 
fit  un  abrégé,  qui  nous  est  parvenu 
en  entier,  sous  le  litre  de  : II.  Sy7*i 
opseos  ad  F.ustalhium  Jilinrn  libn 
novem , quibus  tôt  a medicina  in 
compendium  contracta  conlinetur , 
Rasario  interprété , V enisc , 1 554 , 
j5ji  , in-8°.  ; Paris  , i555,  in-8°.; 
Bâle,  i557  , in-8°.  Certaines  parties 
de  cet  abrégé  font  regretter  les  livres 
perdus  de  la  grande  collection.  111. 
Euporistorum , hoc  est , paralu  fa- 
cilium  libri  quatuor,  Râle , 1 53g  , 
in  - fol. , avec  Carlins  Anrelianus  , 
ibid.,  >51)7,  in-8*.;  Venise,  t554, 
i558,  in-8".  Cet  ouvrage,  qui  est 
adressé  à Eunapc,  contient  une  clas- 
sification des  médicaments  et  leurs 
propriétés  : quelques  bibliographes 
doutent  qu’il  soit  d'Oribasc.  Quant 
an  suivant , il  est  évidemment  sup- 
posé, quoi  qu’en  dise  son  éditeur, 
(lonthirr  d’Andrrnaeli.  IV.  Com- 
mentarii  in  Hippocratis  aphnris- 
mns , Paris,  i533,  in -8°.  ; Bàlc  , 
t535,  in-8".;  Padotie,  t(i58,  in- ta. 
V.  Ve  virli! s ratione , avec  divers 
ouvragés  de  Soranus , Pline , Apu- 
leius  et  Ant.  Musa,  Bâle , i5a8,  in- 
fol. VI.  ,/natomia  ex  libris  Galeni , 
gr.  lot. , Rasario  interprète , Paris  , 
i55G, in-8°. ; I.cyde,  i735,in-4°. 
Cette  dernière  édition  a été  publiée 
et  enrichie  dénotes,  parGnill.  Dun- 
dass.  En  G n le  savant  Cocchi  retrou- 
va,’dans  la  Collection  de  Nicêtas , 
le  texte  de  deux  autres  livres  , qu’il 
fit  paraître  sonslc  titre  suivant  : VII. 
Grœcorum  chirurçici  libri  ; Sorani 
unus  de  fracturarum  signis  ; Ori- 
basii  duo  de  fractis  et  luxatis , c 
coller lione  Nicelæ,  ab  antiquo  et 
optimo  codice  Jlorentino  de  script  i , 
couver  si  et  ertiti  ab  stnl.  Cocchi, 
Florence,  1704,  in -fui.  I.Tiabfle 
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critique  pense  que  ces  deux  livre» 
sont  le  quarante  - sixième  et  le  qua- 
rante-septième de  la  grande  Collec- 
tion d’Oribase  ; que  le  Traite'  des 
Bandages  , attribue'  à Galien  , en 
forme  le  quarante-quatrième , et  que 
les  deux  livres  des  Lacs  et  des  ma- 
chines, traduits  par  Vidus  Vidius 
( Guido  Guidi),  en  sont  le  quarante- 
troisième  elle  quarante -cinquième. 
Le  jugement  à porter  sur  Oribasc  est 
assez  embarrassant.  Certains  criti- 
ques uc  voient  en  lui  qu’un  copiste , 
taudis  que  d’autres  le  considèrent 
comme  inventeur  à plusieurs  égards. 
On  peut  les  mettre  d’accord,  eu  di- 
sant qu’Oribase  est  l’un  et  l’autre. 
D’abord  la  nature  de  scs  ouvrages 
lui  interdisait , pour  ainsi  dire,  les 
idées  originales;  car  Jujicn  lui  avait 
demande',  non  pas  un  ouvrage  de  sa 
façon,  mais  nu  résumé  général  de 
ce  qu’on  avait  écrit  de  mieux  sur  la 
médecine.  Or , ou  s’aperçoit  que  ce 
résumé,  quoique  tiré  de  Galien  pour 
le  fond  des  choses  , présente  daus 
le-,  matières  un  ordre  très  - clair  et 
très-méthodique,  et,  dans  le  style, 
une  concision  fort  étrangère  à î’ au- 
teur original.  Souvent  meme  certains 
jmssages  de  Galien , et  de  quelques 
autres  médecins  grecs , seraient  in- 
intelligibles sans  les  éclaircissements 
d’Oribase.  On  peut  donc  regarder 
ses  compilations  comme  très-judi- 
cieuses et  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  l'historien  , parce  qu’el- 
les semblent  être , jusqu’à  un  certain 
point  , les  seuls  monuments  dans 
lesquels  se  rencontrent  les  idées  de 
plusieurs  grands  médecins  de  l’an- 
tiquité, dont  les  ouvrages  sont  per- 
dus. Parmi  les  choses  qui  appartien- 
nent en  propre  à Oribasc , on  re- 
marque princi  paiement  la  découverte 
et  la  description  des  glandes  sali- 
vaires , les  préceptes  relatifs  au  ré- 
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gime,  et  à l’emploi  des  exercices  de 
la  gymnastique  : au  tiombrc  de  ers 
derniers,  il  en  fait  connaître  plu- 
sieurs absolument  nouveaux.  Il  dé- 
termine fort  bien,  et  sans  copier  |>er. 
sonne,  les  cas  dans  lesquels  est  in- 
diquée la  saignée , qu’il  pratique  an 
liras  du  même  côté  que  la  douleur , 
et  dont  il  recommande  l’emploi , mê- 
me au  vingtième  jour  de  la  maladie. 
Rien  de  plus  sage  que  scs  principes 
sur  l'éducation  physique  des  enfants, 
cl  les  règles  qu’il  trace  relativement 
ail  choix  des  nourrices.  Grand  par- 
tisan des  scarifications  dans  certai- 
nes maladies , il  rapporte  que  , dans 
son  voyage  en  Asie , lorsque  la  peste 
y régnait , il  eu  fut  attaqué  comme 
les  autres  ; que  , le  second  jour  , il 
sc  scarifia  la  jambe , eu  tira  deux 
livres  de  sang , et  obtint , par  rc 
moyen  , une  guérison  parfaite , ain- 
si que  celle  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes «fui  usèrent  du  même  remède. 
C'est  dans  Oribasc  que  l’on  voit  l^f 
première  description  de  celte  espèce 
de  délire  mélancolique,  qu’il  a nom- 
mé Ij  caiü lirupie.  Malgré  la  sagacité, 
on  peut  même  dire  le  génie  «pi  On- 
basc  portait  dans  sa  pratique , ou 
doit  lui  reprocher  d’avoir  quelque- 
fois sacrifié  a la  superstition,  et  trop 
souvent  à la  polypharmacie,  erreurs 
du  reste  fort  communes  au  temps 
où  il  vivait.  R — n — n. 

ORIF.NT  ( Joseph  ),  peintre  de 
paysages , né  sur  la  lin  du  xvu". 
siècle , à Bucbach , prèsd'hiscnstadt , 
daus  la  Basse  - Hongrie  , fut  élève 
de  Faisteubcrger  , sous  la  direction 
duquel  il  ne  larda  pas  à devenir  l’un 
des  plus  habiles  paysagistes  de  l'Al- 
lemagne. Epris  , dès  sa  jeunesse  , de 
la  plus  vive  passion  pour  la  « liasse , 
c’est  au  milieu  des  forêts  et  des  cam- 
pagnes , qu’il  puisa  celle  connaissan- 
ce vive  et  variée  des  phénomènes 
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de  la  nature , qui  contribue  d’itnc 
manière  si  puissante  à la  vente  lie 
scs  tableaux.  Il  se  servait pour  co- 
pier exactement  les  sites  qu'il  vou- 
lait peindre , d’une  glace  un  peu  con- 
vexe, derrière  laquelle  il  appliquait 
nue  couclie  de  noir.  La  facilité  que 
ce  procédé  lui  donna  pour  représen- 
ter , tantôt  le  fond  d’une  forêt , tantôt 
une  plaine  d’une  vaste  étendue , tan- 
tôt un  site  prisa  vol  d’oiseau,  lui 
permit  d’imitcravec  succès  les  ouvra- 
ges des  premiers  artistes  hollandais 
en  ce  genre.  On  n’estime  pas  moins 
• les  tableaux  dans  lesquels  il  a recher- 
ché la  manière  du  Guaspre,  dont  la 
galerie  du  prince  de  Lichtenstein  lui 
offrait  les  plus  beaux  modèles.  Un  des- 
sujets  qu’il  traitait  le  plus  volontiers, 
c’ctaient  des  Ornées  et  des  Coups- 
rie-vent.  Quelques-uns  de  ses  paysa- 
ges représentent  des  forêts  dont  la  ci- 
me est  courbée  par  la  tempête;  le  ciel 
est  voilé  d’epaisscs  vapeurs:  on  voit 
0 pluie  tomber  à torrents  ; mais  des 
échappées  de  lumière  font  pressen- 
tir la  tin  de  la  tourmente.  Le  pinceau 
séduisant  de  ce  peintre  se  plaisait  à 
rendre  également,  ou  les  montagnes 
escarpées  du  Tyrol , couvertes  de 
sombres  sapins , ou  les  bords  sinueux 
du  Rhin,  bordes  de  roseaux.  Il  res- 
sShible  quelquefois  à Brcughel  et  à 
Savoir , ou  à Sachtlcvccu  et  à 6rif- 
fscr.  Mais,  quel  que  soit  lelÉrilre  qu’il 
imite,  il  est  toujours  piquant  par 
quelques  beautés  originales. Sescom- 
positjÉjn  sont  vastes  et  riches , et 
I ci  différents  plans  y sont  parfaite- 
ment sentis  et  déterminés.  Sur  la  fin 
de  sa  vie  cependant,  il  laissait.aper- 
cevoir  un  peu  de  manière  dans  le 
feuille  des  arbres  de  ses  premiers 
plans.  Au  commencement , c’était 
lui  qui  peignait  les  ligures  qui  se 
trouvent  dans  scs  tableaux  de  petite 
dimension;  mais  comme  il  les  pci- 
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gnait  avec  difficulté,  et  cjncd’aiilenrs 
il  sentait  que  c’était  la  partie  faible 
de  ses  ouvrages , il  prit  le  parti  d'en 
confier  l’exécution  à Ferg , à Jan- 
neck , à Querfurt , et  à Canton.  ( V. 
ce  nom , VII , 3g.  ) C’est  à Vienne 
qu’Orient  a exécuté  le  plus  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  Ce  peintre 
a formé  plusieurs  habiles  élèves’, 
parmi  lesquels  on  remarque  Ferg , 
Laulerer  et  Thurner.  Son  portrait 
a été  peint  en  grand  et  en  petit, 
par  Janueck.  11  mourut  à Vienne,  le 
17  mars  1 7 47-  P — s. 

0R1ENTIUS  (St.  Obiertoii), 
écrivain  ecclésiastique, a été  souvent 
confondu  avec  l’évêque  d’IUibéris , 
qui  souscrivit,  en  5 16,  les  actes  du 
concile  de  Tarragone.  II  nous  ap- 
prend qu’il  était  Gaulois;  et  l’on  croit 
qu’il  florisaait  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle.  Les  meilleurs  critiques 
pensent  que  c’cst  le  même  que  S.  0- 
rtentius  , qui  occupa  le  siège  épis- 
copal  d’Auch.  il  déploya  beaucoup 
de  zèle  à instruire  les  habitants  de 
son  diocèse,  plougés  encore  pour 
la  plupart  dans  les  ténèbres  de  l’ido- 
lâtrie, et  leur  persuada  de  recevoir 
le  baptême.  Sa  réputation  desainteté 
lefit  choisir,  enqdg,  par  Théodoric, 
roi  des  Gotbs  , pour  aller  auprès 
d’Aëtiusdemander  la  paix  ( V.  Tiieo- 
nonic).  On  conjecture  que  le  pieux 
évêque  mourut,  vers  45o , dans  un 
âge  avancé,  regretté  des  peuples 
qu’il  avait  éclairés  et  consolés.  Les 
villes  d’Àqcli  et  de  Toulouse  recon- 
naissent pour  leur  patron  S.  Orient, 
que  l’Église  honore,  le  1er.  mai,  d’un 
cid  te  pa  1 1 icu lier.  On  a,  sous  son  nom, 
un  poème  intitulé,  Cotnmonitorium  ; 
il  est  divisé  en  deux  livres,  et  écrit 
en  vers  clégiaqucs.  Cet  ouvrage,  dont 
le  premier  livre , publié  par  le  P. 
Delrio  , Anvers,  ifiggon  1600,  in- 
12,  fut  réimprime  plusieurs  fois 
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cl  inséré  (Lins  la  Biblioth.  maxim. 
Patrum,  a etc  cnGii  uis  au  jour  par 
D.  Martine,  d’apres  un  manuscrit 
do  S.  Martin  de  Tours,  dans  le  Tht- 
saur.  anccdotorum,  v,  1-47.  Le 
sa  vaut  éditeur  l’a  fait  suivre  de  quel- 
ques pièces  de  poésies  drOricutius 
sur  des  sujets  pieu*  ; mais  on  n’a 
pas  recouvré  toutes  celles  qu’il  avait 
composées.  Le  Commonitorium  est 
un  recueil  d’instructions  , digue,  par 
la  pureté  des  principes,  du  prélat  au-, 
quel  on  l’attribue  : le  style  , suivant 
Dupin , n’a  rien  de  languissant  ni  de 
barbare.  Le  P.  Coimnirc  a inséré 
des  remarques  et  des  corrections 
sur  les  poésies  de  S.  Orient,  dans  tes 
Mémoires  de  Trévoux , juillet  et 
septembre  1701.  Henri  - Léonard 
Schurt/.fleisch  en  a publié  une  nou- 
velle édition  , Wittemberg,  1706, 
in-4°.  précédé  de  recherches  sur 
l’auteur.  O11  doit  y joindre  le  Sup- 
plément imprimé  à Weimar , en 
1 7 tG,  contenant  les  variantes  tirées 
d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d’Oxford.  Polycarpe  Lcyscr  promet- 
tait de  donner  Içs  poésies  d’Orientius 
dans  le  Corpus  poetamm  latinor. 
rnedii  ævi.  Les  Gicles  de  ce  Saint , 
iusérés  dans  la  Nova  bibliolh.  du  P. 
Labbe,  et  depuis  dans  le  Recueil  des 
BollaudLstcs , sont  plus  anciens  que 
lemonumcutdclacalhédraled’Auch, 
d’après  lequel  les  auteurs  du  Gal- 
lia  Christiana  avancent  d’un  siècle 
l'époque  où, suivant  ces  actes,  le  saint 
prélata  occupé  le  siégede  cette  église. 
Outre  la  Uibl,  latin,  de  Fabricius, 
ou  peut  consulter  V Histoire  littéraire 
de  France , 11 , u5 1 -56.  W — s. 

ORIGÉN’E , docteur  de  l’Église  , 
naquit  à Alexandrie,  vers  l’an  i85, 
de  Léouidc  , chrétien  fervent , qui 
éleva  son  fds  avec  le  plus  grand  soin. 
Outre  les  arts  libéraux  et  les  belles- 
lettres  , il  l’instruisit  dans  les  Saintes- 
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Écritures,  dont  il  lui  faisait  réciter 
chaqucjuur  quelques  sentences, avant 
de  commencer  la  leçon  des  lettres 
profanes.  Origènc,  avide  d’appren- 
dre, tourmentait  son  père  par  des 
questions  sur  le  sens  des  Écritures. 
Léon  idc,  prenant  uu  ton  sévère , ar- 
rêtait la  curiosité  du  jeune  Origène , 
l’avertissant  (le  ne  point  dépasser  la 
portée  de  son  âge;  mais  en  effet, 
ravi  de  trouver  en  lui  ces  heureuses 
dispositions, il  rendait  grâces  à Dieu 
de  ce  qu’il  lui  availdonué  un  tel  fils. 
Souvent,  lorsqu'Origènc  dormait  , 
le  père , s’approchant  du  lit , baisait 
le  sein  de  sou  enfaut  avec  respect , 
comme  étant  le  temple  du  Seigneur. 
Origènc  avait  dix-sept  ans  , quand 
la  persécution  s’éleva  contre  les 
chrétiens  , en  20  i,  par  suite  d’uue 
lui  de  l’empereur  Sévère.  Ce  prin- 
ce, ayant  vaincu  les  rois  de  l’Asie 
qui  avaient  pris  le  parti  de  Niger, 
revenant  par  la  Palestine  en  Égyp- 
te, fit  puuir  les  Juifs,  qui  s'étaient 
de  nouveau  révoltés.  A cette  occa- 
sion, il  défendit  aux  sujets  de  l’cin- 
pire  de  prêcher  et  d'embrasser  Te 
Christianisme.  Cela  fut  le  prétexte 
d’une  persécution  générale , qui  com- 
mença en  Égypte  , d’où  elle  s'é- 
tendit dans  les  autres  provinces  de 
l’empire.  Alexandrie  vit  un  grand 
nombre  de  martyrs,  parce  que  l’on 
y envoyait  les  Chrétiens  des  autres 
contrées  de  l’Égypte  et  même  de  la 
Thcbaide.  Léouidc  ayant  été  arrêté, 
Origcne , touché  par  un  ardent  désir 
du  martyre  , voulut  aller  se  présen- 
ter à Latus  , gouverneur  de  la  pro- 
vince. Sa  mcrc,  ne  pouvant  le  rete- 
nir ni  par  ses  prières  , ni  par  ses 
larmes  , cacha  scs  habits,  afin  qu’il 
ne  pût  sortir  de  la  maison.  Origènc , 
forcé  de  demeurer , écrivit  à son  pè- 
rp  une  lettre  très-forte,  pour  l’encou- 
rager au  martyre;  il  lui  disait  entre 
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autres  : a Tenez  bon,  soyez  ferme , 
» et  sans  inquiétude  pour  nous.  » 
T.couide  eut  la  tête  tranchée.  Ses 
Liens  ayant  été'  confisques , il  laissa 
sa  veuve  dans  le  besoin,  cbarge'c  de 
sept  enfants,  dont  Origène,  alors 
âgé  de  dix-sept  ans , était  r.iîné.  Une 
(lame  chrétienne,  très-riche,  l’avait 
reçu  dans  sa  maison;  mais,  comme 
elle  avait  adopte  pour  son  fils  Paul 
d’Antioclie,  homme  dangereux  par 
ses  erreurs  et  par  son  éloquence , il 
quitta  cette  maison , qui  devenait 
pour  lui  un  lieu  de  séduction.  Il  se 
mit  à enseigner  la  grammaire,  afin 
de  subvenir  par  Iui-mcmc  à son  en- 
tretien et  à celui  de  sa  famille.  Saint 
Clément,  maître  de  l’c'colc  chrétien- 
ne d’Alexandrie,  alors  si  célèbre, 
s’étant  enfui  pour  se  soustraire  à 
la  persécution , Origène,  quoique  si 
jeune,  fut  chargé  d’instruire  les  ca- 
téchumènes ( en  ao3  ).  Renonçant  à 
l’enseignement  de  la  grammaire  , il 
vendit  ses  livres  sur  la  science  pro- 
fane à une  personne  qui  lui  fournis- 
sait quatre  oboles  par  jour;  ce  qui 
suffisait  à scs  besuins.  Il  menait  une 
vie  très-dure,  ne  buvant  point  de  vin, 
mangeant  peu,  marchant  pieds  uns, 
même  en  hiver;  se  contentant  d’un 
seul  habit,  et  prenant  sur  la  terre 
le  peu  de  repos  qu’il  ne  pouvait 
refuser  à la  nature.  Il  savait  don- 
ner à ses  discours  un  tel  intérêt, 
que  les  savants  , les  philosophes  , 
les  païens  mêmes  , accouraient  pour 
l’e'couter.  Le  premier  de  ses  disci- 
ples , nommé  Plutarque  , souffrit  le 
martyre  pendant  la  persécution  de 
Sévère.  Origène  signalait  sou  zcle 
pour  la  foi  : il  visitait  les  confes- 
seurs de  Jésus-Christ , dans  la  pri- 
son ; tl  les  accompagnait , pour  les 
encourager , lorsqu’on  les  condui- 
sait , soit  devant  les  juges , soit  9u 
supplice  : quand  ils  étaient  près  de 


ORI 

recevoir  le  coup  de  fa  mort,  il  leur 
donnait  le  baiser  de  paix.  Comme 
il  opérait  beaucoup  de  conversions, 
il  changeait  souvent  de  demeure , 
pour  échapper  aux  recherches  des 
païens.  Il  fut  plusieurs  fois  ar- 
reté, traînédans  les  rues  de  la  ville, 
et  mis  à la  question.  Les  païens , 
l’ayant  un  jour  rasé  comme  les  piè- 
tres de  leurs  idoles  , le  placèrent  sur 
les  degrés  qui  conduisaient  au  tem- 
ple de  Sérapis,  lui  donnant  des  bran- 
ches de  palmier  pour  les  distribuer 
à ceux  qui  entraient  dans  le  temple. 
Origène  les  ayant  prises  , disait  à 
haute  voix  à ceux  qui  se  présen- 
taient: « Venez,  recevez  ces  palmes, 
» non  comme  celles  de  votre  idole , 
» mais  comme  celles  de  Jcsus- 
» Christ.  » ÉtaDt  jeune,  obligé,  par 
scs  fonctions  de  catéchiste,  de  con- 
verser avec  des  personnes  dont  la 
vue  aurait  pu  jeter  de  l’agitation 
dans  son  coeur,  il  résolut  de  se  met- 
tre en  sûreté  contre  la  tentation  et 
contre  les  discours  de  la  méchan- 
ceté : prenant  à la  lettre  les  paroles 
de  l’Évangile  , il  11c  craignit  pas  de 
se  mutiler.  Quoiqu’il  gardât  la  chose 
fort  secrète,  le  patriarche  Dcmctrius 
en  fut  instruit.  Surpris  de  cette  har- 
diesse, forcé- cependant  de  respecter 
une  foi  si  fervente,  si  simple,  dans 
un  jeune  homme , il  l’encouragea , 
l’exhortant  à s’attacher  de  plus  en 
plus  à ses  fonctions.  Dans  la  suite, 
Origène  condamna  lui-même  Fa  con- 
duite qu’il  avait  tenue  en  cette  cir- 
constance. Le  désir  de  visiter  et  de 
consulter  la  mire  de  toutes  les  égli- 
ses , le  porta  à faire  un  voyage  à 
Rome.  Le  pape  Zcphirin  occupait 
alors  le  Saint-Siège.  Origène  s’em- 
pressa de  revenir  à Alexandrie , 
pour  reprendre  ses  fonctions  de  ca- 
téchiste, sous  les  ordres  de  l’évêque 
Démc'trius.  îïc  pouvant  suffire  à la 
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multiplicité  de  ses  occupations , il 
s'adjoignit  Héraclas  , son  élève  et 
son  ami , et  lui  confia  le  soin  des 
classes  inferieures , s’e'tant  reserve 
les  élèves  plus  avancés.  Afin  de  mieux 
comprendre  l’Écriture-Sainte,  il  ap- 
prit ia  langue  hébraïque , quoiqu’il 
eût  déjà  près  de  trente  ans , et  que  les 
Grecs,  en  général , fussent  peu  em- 
presses d’étudier  les  laugues  étran- 
gères. Il  compara  les  exemplaires 
hébraïques  avec  les  versions  grec- 
ques des  Septante,  d’Aquila,  dcTIiéo- 
dotion  et  de  Sy  mimique.  Sa  réputa- 
tion allait  toujours  croissant:  il  en- 
seignait non-seulement  les  sciences 
sacrées , mais  aussi  la  philosophie 
et  les  lettres  humaines.  Quand  il 
rencontrait  un  élève  qui  annonçait 
d’heureuses  dispositifs,  il  commen- 
çait par  lui  apprendre  l’arithméti- 
que, la  géométrie,  et  les  antres  con- 
naissances qne  les  Grecs  appelaient 
préliminaires.  De  là  il  le  conduisait 
aux  Ouvrages  des  philosophes  , qu’il 
lui  expliquait , lui  montrant  ce  qui 
s’y  trouvait  de  bon  ou  de  mauvais. 
Le  gouverneur  de  l’Arabie , enten- 
dant dire  des  choses  si  surprenantes 
d’Origène,  pria  l'évêque  Déractrius 
et  le  préfet  de  l’Égypte,  de  vouloir 
• Lieu  le  lui  envoyer , afin  qu’il  pût 
converser  avec  lui  sur  les  lettres  et 
les  sciences.  Origèue  fit  ce  voyage 
pour  le  satisfaire  : il  revint  promp- 
tement à Alexandrie , qu’il  quitta 
peu  après  , celte  ville  se  trouvant 
alors  dans  la  plus  grande  agitation. 
Caraeallay  était  venu  peu  de  temps 
après  la  mort  violente  qu’il  avait 
fait  souffrir  à son  frère  Gela.  Les 
habitants  V ayant  tourné  en  dérision, 
il  exerça  contre  eux  des  cruautés 
que  , malgré  l’atrocité  de  son  carac- 
tère , on  aurait  peine  à croire  , si 
le  récit  ne  nous  en  avait  été  cou- 
serve  par  des  historiens  dignes  de 
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foi.  C’est  sans  doute  cette  circons- 
tancequiportaOrigèncà  fuir  Alexan- 
drie, ponrsc  retirera Césaréc  (0. 1 5), 
où  il  donna  des  leçons  publiques. 
Quoiqu’il  11c  fût  pas  encore  prêtre, 
Icse'vcquesdeces  contrées  l’invitèrent 
à expliquer  les  Écritures  saintes  dans 
les  assemblées  des  fidèles.  L’évéquc 
Démc'trius  s’en  étant  plaint , ceux 
de  Jérusalem  et  de  Césarée  lui  ré- 
pondirent que  souvent  des  laïcs  ins- 
truits et  pieux  avaient  été  chargés 
par  leurs  évêques  d’annoncer  la  pa- 
role divine  au  peuple , et  ils  lui  en 
citèrent  des  exemples.  Cependant, 
sur  les  prières  instantes  de  Démc- 
trius , Ôrigène  vint  reprendre  à 
Alexandrie  ses  leçons  et  ses  premiè- 
res fonctions.  L’empereur  Alexandre 
s’étant  arrêté  à Antioche  pour  pous- 
ser les  préparatifs  de  la  guerre  con- 
tre les  Perses,  l’impératrice  Mam- 
méa  , qui  ne  quittait  point  sou  fils , 
envoya  des  lettres  et  une  escorte  à 
Origcnc,  le  priant  de  venir  la  trou- 
ver. II  ne  négligea  point  une  si  bel- 
le occasion.  Ayant  annoncé  à celle 
princesse  la  gloire  du  Seigneur  et  la 
puissance  de  sa  doctrine,  il  revint  à 
Alexandrie.  Alors  il  se  mit  à écri- 
re scs  Commentaires  sur  l’Écriture- 
Sainte , y étant  principalement  excité 
par  Ambroise,  qu’il  avait  converti  et 
instruit  dans  les  sciences.  Ce  disci- 
ple, très-connu  dans  Alexandrie  par 
l’éclat  de  scs  richesses , fournissait 
largement  tout  ce  dont  son  maître 
avait  besoin  pour  scs  études.  Ori- 
gène  avait  près  de  lui  sept  secrétai- 
res , auxquels  il  dictait  des  notes , 
et  sept  autres  pour  mettre  ce*  notes 
en  ordre.  Les  premiers  s’appelaient 
nolarii,  et  les  autres,  libritrii.  D’au- 
tres copistes  étaient  occupés  à trans- 
crire les  ouvrages.  Origène  com- 
menta d’abord  l’évangile  de  saint 
Jean,  ensuite  la  Gcncsc,  les  vingt  - 
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cinq  premiers  Psaumes  et  les  La  me  li- 
mitions de  Jérémie.  Oblige'  d'aller  à 
Athènes,  poui  secom ir  les  églises  de 
l'Aclia'ic,  il  passade  nouveau  par 
Ccsarcc  , où  l’évêque  de  cette  Église 
et  celui  de  Jérusalem  l'ordonnèrent 
prêtre  ( a3o  ) : il  avait  alors  qua- 
rante -cinq  ans.  Dèmètrius  désap- 
prouva vivement  cette  ordination , 
et  publia  la  faute  commise  par  Ori- 
gine , qu’il  avait  tenue  jusqu'alors 
secrète.  Selon  lui , Origènc  était  ir  çé- 
gulier  , avant  commis  un  homicide 
sur  lui-même.  L’Église,  comme  on 
sait,  a conserve  ce  point  de  l’an- 
cicniic  discipline.  Les  évêques  sou- 
tiuccut  ce  qu’ils  avaient  fait.  Ce- 
pendant l’ordination  d’Origcnc  oc- 
casionna des  troubles  dans  l’Église. 
Déraélrius  en  vint  au  point  d’assem- 
bler un  concile  contre  Origènc,  qui 
reçut  ordre  de  quitter  la  ville  d’A- 
lexandrie, où  il  était  revenu.  Dans 
un  autre  concile,  Démétrius  pro- 
uouça  une  sentence  de  déposition 
contre  Origènc  , qn’ifc  excommunia 
pour  scs  erreurs  , écrivant  de  tous 
côtés  aliu  d’engager  les  églises  à 
l’éloigner  de  leur  communion.  Ori- 
gine s’était  retiré  de  nouveau  à Cé- 
sarée.  I.es  erreurs  qu’on  lui  repro- 
chait . se  trouvaient  principalement 
dans  son  Truité  des  principes.  11  pa- 
rait en  elTet  contenir  des  assertions 
très-répréhensibles; mais  il  faut  ob- 
server que  nous  n’avons  plus  le  texte 
grec,  et  que  nous  11e  connaissons  cet 
ouvrage  que  par  la  version  que  Rufin 
eu  a donnée  en  latin.  D’ailleurs  Ori- 
geue,  dans  tous  scs  discours  ^ expo-- 
sait  d’abord  clairement  la  foi  de 
l’église  catholique.  Ensuite  il  mettait 
en  avant  les  opinions, les  questions 
problématiques,  sur  lesquelles  il  s'ex- 
pliquait frauchement,  mais  toujours 
avec  mie  grande  modestie,  sc  sou- 
mettant eu  tout  au  jugement  de  l’É- 
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élise.  Il  sc  plaint  fréquemment  que 
les  hérétiques  lui  ont  prête  des  sen- 
timents bien  contraires  à sa  pensée ^ 
et  qu’elle  a souvent  été  rendue  infi- 
dèlement par  ceux  qui  prenaient  des 
notes  Torsqu’il  parlait  en  public.  Mal- 
gré les  persécutions  qu’il  éprouvait, 
il  continua  d'expliquer  l’Écriturc- 
Sainlc  , dans  Césarc'e,  sur  les  ins- 
tances des  évêques  , et  de  porter  la 
parole  dans  les  assemblées  des  fidè- 
les. O11  venait  de  loin  en  Palestine , 
pour  Pcuii-ndre.  Firmi!ien , un  de» 
prélats  les  plus  illustres  de  la  Cappa- 
aoce,  vint  le  trouver,  pour  s’ins- 
truire près  de  lui  dans  la  science  des 
choses  divines.  Le  plus  illustre  des 
disciples  qu’eut  Origène , fut  sans 
doute  St.  Grégoire  fc  Thaumaturge. 
Dans  le  discours  que  ce  disciple  re- 
connaissant prononça  en  l'honneur 
de  son  maître , on  voit  quelle  était 
la  méthode  d’Qrigènc,  et  par  quels 
degrés  il  savait  amener  scs  élèves 
jusqu’à  la  science  des  sciences.  I,» 
persécution  contre  les  Chrétiens  re- 
commença sous  l’empereur  Maxi- 
min  , soldat  féroce , que  les  préto- 
riens avaient  élevé  sur  le  trône  des 
Césars.  Ceux  qui  enseignaient  étant 
spécialement  désignés  dans  les  édits 
du  prince  , Origènc  fut  obligé  de 
uitter  la  Palestine  : il  se  retira  près 
e l'évêque  Firinilicn,  qui  sc  cacha, 
sans  doute  avec  lui  dans  la  maison 
d’une  veuve  pieuse  , cher,  laquelle 
Origène  passa  deux  ans.  Cette  bon- 
ne femme  ayant  beaucoup  de  li- 
vres, que  Symmaqnè,  celui  qui  a 
traduit  l’Écriture-Sainle,  lui  avait 
laissés  en  héritage,  Origènc  eut  la 
facilité  de  conférer  entre  eux  les 
exemplaires  des  différente  versions. 
Ambroise , le  disciple  et  le  géuéreux 
ami  d’Origène  , ayant  etc  arrêté , 
celui-ci  lui  adressa , du  lieu  de  sa  re- 
traite, P Exhortation  au  martyre. 
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Non-seulement  celte  lettre  ^présente 
les  motifs  qui  devaient  animer  à la 
constance  les  saints  confesseurs  de 
la  foi  ; elle  leur  expose  aussi  les  rè- 
gles de  conduite  et  de  sagesse  chré- 
tienne qu’ils  avaient  à tenir.  Les  pré- 
toriens avant  mis  à mort  Maximin, 
et  la  persécution  ayant  cesse  avec  la 
puissance  de  ce  prince , Origène  re- 
vint à Alexandrie.  De  là  il  fc'pondit 
à Jules  Africain , qui  regardait  com- 
me apocryphe  l’histoire  de  Susannc , 
rapportée  par  le  prophète  Daniel. 
Origène  s’appliqua  à lever  scs  dou- 
tes. Cependant  il  ne  cessait  de  tra- 
vailler à un  ouvrage  qui  lui  coûta 
vingt  années  de  soins  et  de  recher- 
ches : c’étaient  des  éditions  de  l’É- 
criture-Sainte,  disposées  en  plusieurs 
colonnes,  afin  que  l'on  pût  facilement 
comparer  les  differentes  versions.  H 
en  fit  trois  : les  Hcxaplcs  , les  Octa- 
ples  et  les  Tctraplcs.  Les  Hexaples 
contenaient , sur  la  première  co- 
lounc , le  texte  hébreu  en  lettres  hé- 
braïques; sur  la  seconde,  le  meme 
texte  en  lettres  grecques  , pour  ceux 
qui  comprenaient  l’hébreu  sans  pou- 
voir le  lire;  sur  les  quatre  dernières 
colonnes*  on  trouvait  les  versions 
d’Aquila  , de  Symmaquc  , des  Sep- 
tante et  de  Théodotion.  Les  Octa- 
ples  contenaient  de  plus  deux  ver- 
sions grecques , qu’Origène  avait  dé- 
couvertes depuis  , l’une  à Jéricho  , 
l’autre  à Nicopolis  en  Épirc.  Ces 
deux  ouvrages  étant  d’un  haut  prix, 
Origène  -publia  les  Tctraplcs,  qui  , 
sur  quatre  colonnes,  contenaient  les 
versions  d'Aquila,  de  Symmaquc, 
des  Septante  et  de  Théodotion.  11  fit 
«n  quatrième  travail , par  le  moyen 
duquel  les  Septante  pouvaient  tenir 
lieu  des  autres  versions.  Il  avait  uu 
grand  respect  pour  la  version  des 
Septante  , que  les  Apôtres  ont  citée 
et  qui  de  tout  temps  a été  en  usage 
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dans  l'Église  grecque.  Beryllc,  évè- 
uc  de  Bosrc  en  Arabie,  enseignait 
es  erreurs  dangereuses  sur  les  mys- 
tères ; les  évêques  de  ces  contrées 
n’ayant  pu  le  rappeler  à la  foi 
orthodoxe,  on  fit  venir  Origène, 
qui  le  força  publiquement  de  re- 
connaître ses  erreurs.  A l’âge  de 
soixante  ans  , Origène  permit  que 
l’on  écrivît  ses  homélies.  Le  mot 
grec  homélie , et  le  mot  latin  sermo , 
signifient  un  discours  familier.  On 
nommait  ainsi,  les  discours  qui  se 
faisaient  dans  les  assemblées  des 
fidèles , pour  montrer  que  c’étaient 
des  entretiens , comme  ceux  d’un 
père  à scs  enfants  , et  non  des  dis- 
cours préparés  avec  art , comme 
ceux  des  orateurs  profanes.  Origène 
parlait  d’abondance  : quoique  les 
nolarii  eussent  recueilli  scs  discours 
en  notes,  à mesure  qn’il  les  avait 
prononcés  , il  ne  laissa  que  très- 
tard  mettre  ces  notes  au  net.  On 
réunit  ainsi  plus  de  mille  de  scs  ser- 
mons. Comme  on  le  consultait  de 
toutes  parts,  sa  correspondance  était 
aussi  très-aclive.  Une  centaine  de  scs 
lettres  avait  été  conservée  par  Eusè- 
be,  entre  autres  deux,  dont  l’une  était 
adressée  à l’empereur  Philippe,  et 
l'autre  à l’impératrice  Severa  , sa 
fera  me.  Origène  écrivit  aussi'au  pape 
Fabien  , et  à d'autres  évêques , pour 
repousser  des  imputations  contre  sa 
foi.  Avant  lui , les  auteurs  ecclésias- 
tiques avairnt  expliqué  diverses  par- 
ties de  l’Écriture  sainte  : Origène 
est  le  premier  qui  ait  commenté 
la  Bible  en  entier.  On  trouve , 
soit  dans  ses  homélies  , soit  dans 
scs  commentaires,  un  zèle  ardent  , 
une  piété  vive  et  un  grand  fonds  de 
doctrine.  Il  y donne,  sur  les  mamrs 
des  premiers  chrétiens  , sur  leur  foi , 
leurs  assemblées,  sur  la  discipline 
en  usage  parmi  eux , sur  l’adiuinis- 
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tration  des  sacrements , des  détails 
que  l’on  ne  peut  lire  sans  interet 
et  sans  attendrissement.  Des  héréti- 
ques ayant  enseigné  eu  Arabie,  en- 
tre autres  erreurs  , que  les  âmes , 
mourant  en  même  temps  que  les  # 
corps , ressusciteront  avec  eux , les 
évêques  de  ces  coutrc'cs  convoquè- 
rent un  concile , auquel  ils  appelè- 
rent Origène.  Ce  grand  docteur  par- 
vint à ramener  à ta  saiBC  doctrine 
ces  hommes  égarés.  Quoiqu’il  eût 
déjà  passé  par  deux  persécutions , il 
était  réservé  à une  troisième  ; c’est 
celle  que  l’empereur  Dèce  suscita  , 
en  publiant , des  le  commencement 
de  sou  règne,  un  édit  sanglant  con- 
tre les  Chrétiens  ( u4ç)  ).  Le  nom 
d’Origène  dut  attirer  sur  lui  tout 
le  poids  de  la  persécution.  11  bit 
mis  en  prison,  chargé  de  chaînes  , 
ayant  au  cou  un  carcan  de  fer,  et,  aux 
pieds , des  entraves  qui  écartaient  ses 
jambes  avec  force.  On  lui  lit  souf- 
frir d’autres  tourments;  il  fut  plu- 
sieurs fois  menacé  d’être  livré  aux 
flammes  : cependant  on  ne  le  fit  point 
mourir,  dans  l'espoir  que  le  courage 
l’abandoimerait , et  que  sa  faiblesse 
eu  traînerait  d’antres  Chrétiens.  11 
trompa  l’attente  de  ses  persécu- 
teurs ; et  même , de  sa  prison  , il  ne 
cessait  d’écrire  aux  confesseurs  de 
la  fui , pour  les  consoler  et  les  en- 
courager. Le  dernier,  et  aussi  le  plus 
utile  des  ouvrages  qui  nous  resteut 
d’Origèue,  est  sans  contredit  celui 
qu’il  écrivit  contre  Oise.  Ce  philo- 
sophe épicurien  avait  composé, sous 
l’empereur  Adrien,  irn  livre  rempli 
de  calomnies  et  d’injures  contre  la 
religion  ehrcticnne.  Origcne,  à la 
prière  de  son  ami  Ambroise , sc 
chargea  d’y  répondre  ( Vojr.  Bou- 
Htr.KAu , V,  3o'4  ).  Il  cite  les  passa- 
ges les  plus  importants  de  l’ouvrage 
impie,  qui  u’est  point  parvenu  enciir 
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lier  jusqu'à  nous.  Ne  sc  contentant 
point  de  répondre  aux  objections 
particulières  de  Cclse,  il  établit  en 
général  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne , par  les  faits,  par  les  prophé- 
ties , par  les  miracles  de  J.-C. , que 
Cclse  ne  niait  point,  par  la  propa- 
gation miraculeuse  de  la  religion  , 

Ïtar  la  constance  des  martyrs  au  mi- 
ieu  des* tourments,  par  les  change- 
ments que  la  religion  avait  produits, 
par  la  vie  sainte  des  Chrétiens.  Peu 
après  avoir  terminé  ce  grand  ouvra- 
ge , Origène  mourut  en  u53  , âgé  de 
(x)  ans,  n’ayant  cessé,  jusqu’à  sa 
dernière  heure,  de  servir  l’Église  de 
J.-C.  par  scs  écrits  et  par  scs  discours. 
S.  Jérome,  qui,  sans  doute  est  ici 
juge  compétent,  disait  : u Après  les 
» Apôtres , je  regarde  Origène  com- 
» me  le  grand  maître  des  Églises  ; 
» l’ignoranre  seule  pourrait  nier 
» cette  vérité.  Je  me  chargerais  vo- 
» lontiers  des  calomnies  qui  ont  été 
» dirigées  contre  sen  nom , pourvu 
» qu’à  ce  prix,  je  pusse  avoir  sa 
» science  profonde  des  Écritures.  » 
On  peut  voir  dans  la  Biblioth.  gr. 
dcFabricius,  vi,  ai  6,  les  différentes 
éditions  des  ouvrages  d’Origcne  : 
on  doit  remarquer  particulièrement 
celle  dans  laquelle  Huet  publia,  en 
rec  et  en  latin , les  Commentaires 
'Origène  sur  tonte  l’Écriture,  avec 
des  notes  précieuses  sur  la  vie,  la 
doctrine  et  ks  écrits  d’Origène , 
Rouen,  |668  , a vol.  in-fol. , Paris, 
1Ü7Ç),  et  Cologne  , i685.  11  y a plu- 
sieurs éditions  latines  des  Œuvres 
d’Origène , entre  autres  celle  d’E- 
rasme , qui  mourut  avant  de  l’avoir 
achevée  : elle  parut  à Râle,  en  i536. 
L’édition  grecque  de  Paris  , i75y, 
4 vol.  in-fol.,  peut  tenir  lieu  Je 
toutes  les  autres.  Les  lie \aples  out 
été  publiées  par  le  P.  Montfaucoii . 
Paris,  1713,  a vol.  in-fol.,  ctdc- 
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puis  , par  C.  F.  Rabrdt , Leipzig , 
**t\ W-70,  a vol.  in-S°.  (î — r. 

OR1GNY  (Jfvn  d’),  jésuite,  né 
à fleints,  vers  h lin  du  dix-septième 
siècle,  consacra  une  partie  de  sa  vie 
à renseignement,  et  l’autre  à la  di- 
rection des  aines.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  historiques , dont 
les  principaux  sont  : I.  Fie  du  P. 
Canisius,  Paris,  1707,  in- 13,  de 
4 58  pag.  ; traduite  eu  latin  par  P. 
Python,  Munich,  1710,  in-8°.  II. 
La  Fie  du  P.  Anl.  Posscvin,  ihid., 
1713,  in- 13  : elle  est  curieuse  et 
recherchée  (F.  Possevin).  III.  Fie 
de  S.  ftemi,  Chàlons  (Paris),  1714, 
in- 13.  L’auteur  avertit,  dans  la 
préface,  “qu'il  écrit  pour  ceux  qu’une 
sage  et  pieuse  crédulité  met  en  dis- 
position de  prof: -rdc  son  travail: 
ainsi  l’on  ne  tfoh  pas  s’attendre  à y 
trouver  delà  critique.  IV.  Fie  du  P. 
Edmond  Attger,  confesseur  et  pré- 
dicateur du  roi  Henri  ni  , Lvon  , 
1718,  in-13.  V.  Histoire  de  l'ins- 
titution de  la  congrégation  de  No- 
tre-Dame , Nanci,  1719,  in-ta. 

W— s. 

ORI  G NY  (Pir.RBF.-AD.tM  n’L  his- 
torien, né  en  1897,  à Reims,  d’une 
famillequi  a produit  plusieurs  hom- 
mes de  mérite  ( t ) , embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  des  ar- 
mes, et  devint  capitaine  de  grena- 
diers au  régiment  de  Champagne. 
Rlcssé,  en  t’fi  , à l’attaque  des 
lignes  de  Wcissembonrg,  il  obtint 
la  croix* de  Saint-Louis  , quitta  le 
service,  et  chercha  des  distractions 
dans  l'étude  de  l’histoire.  Il  s'appli- 
qua surtout  à débrouiller  celle  des 
anciens  Égyptiens  ; mais  il  m.ournt, 
avant  d’avoir  terminé  ce  grand  tra- 


(0  Pierre  d'Orignv,  c curer , tueur  de  Sainlc-  Ma- 
T***  . (RibSij  , e«r  l 'iAo,  1 II dm»,  le  ’/Wp/c  < !r>  M irs 
***■  l-/ni'  •*««/,  jit^nii*;  c|  en  1 SjS,  !r  f/jjntill  rfc  Ja 
no  f&tse  Jg  Future. 
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vail , le  9 septembre  1774.  On  a de 
lui  : I.  Mémoire  sur  lu  famille  des 
d’Origny  , établie  à Reims  , vers  le 
commencement  du  seizième  siècle, 
qu’a  publié  Anquctil,  auteur  de  l’his- 
toire de  cette  ville , Châlons , ,1757, 
in-11,  de  u8  pages.  IL  L’Égypte 
ancienne , ou  Mémoires  historiques 
et  critiques  sur  les  objets  importants 
de  l’histoire  du  grand  empire  des 
Égyptiens  , Paris  , 17G3 , 3 vol.  in- 
13.  Le  tome  premier  contient  des 
recherches  sur  l’étendue  de  l'Égvptc 
et  sur  le  nombre  de  scs  villes,  que 
d’Origny  fait  mouter  à plus  de  vingt 
mille  ; sur  la  population  de  celte 
contrée  et  sa  fertilité,  et  sur  les  ca- 
ractères hiéroglyphiques.  Dans  le 
tome  second  . I auteur  traite  de  la 
religion  des  Égyptiens  et  de  sou 
adoption  successive  par  les  peuples 
de  l’Asie,  et  enlin  des  obélisques, 
particulièrement  de  ceux  qui  ont  été 
transportés  à Rome.  Cet  ouvrage  a 
été  vivement  critique  par  Pattw,  dans 
ses*/?e cherches  sur  les  Egyptiens 
( F.  Pauw  ).  III.  Chronologie  des 
rois  du  grand  empire  des  Egyp- 
tiens, ibid.,  17O5,  3 vol.  in-13. 
D’Origny  annonçait  ces  deux  ouvra- 
ges comme  les  prolégomènes  de  l’his- 
toire des  Égyptiens,  à laquelle  il 
travaillait  avec  beaucoup  d’ardeur, 
lorsque  la  mort  de  son  neveu , jeune 
officier  de  la  plus  belle  espérance, 
vint  détruire  tous  scs  projets , et  le 
rendit  incapable  de  toute  applica- 
tion (1).  — Antoine-Jean-Baptistc- 

(»)  Nîoûlæ-Picrrc  iTOrignr,  cnscijjne  , à Tina  de 
IC)  an*,  an  rrisinx-nt  do  4lliaiiij«tgue , lit,  avec  l»r«ii- 
ronp  de  dntiurtuiti,  la  guerre  de  lyî»,  emume  chef 
<r«D.  corps  «le  voltigeurs , rt  (crut  un  coup  de  fusil 
•ou*  le*  mar<  du  château  de  \»  aide'* , au  moment, 
mi  il  »'nr ai  r, lit  f rai  s fiance,  (tour  faire  finDlrr 
le  COUvrntiiiu  eonrlue  a*rc  U le£i>»u  liritanuiijuc.  fl 
m •oml  de  ertle  l.lrvsurr , le  t»L  avril  « -fi* , rt  fut 
inbtmx-  rimi>  fraise  |iTind,i*le  de  \\  dM  . *V»*<* 

uu«*  epitailie  rapporter  dan»  f A’««a<  sur  ir*  çmiui* 
hamiHrt  partir  de  la  On  trnuvi»  a 

f<  lofj  de  rt  jeune  gneniur , 1 la  bu  de  la  prvfaur 
de  fL\OT,,e  ""Cirrus*. 
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Abraham  d’Oiugwt  , ne  k Reims , 
eu  1734,  acheta  une  charge  de  con- 
seiller à la  cour  des  monnaies,  et 
cultiva  les  lettres  par  délassement. 

11  rechercha  et  obtint  l’honneur  d’ê- 
tre admis  dans  un  grand  nombre 
d'académies  de  province , et  mourut 
ignoré,  en  octobre  1798.  On  a de 
lui:  I.  Dictionnaire  des  origines, 
ou  é|>oques  des  inventions  utiles, 
des  découvertes  importantes,  etc., 
Paiis,  1776  78,  (i  vol.  in-8°.  L’abbé 
Sabatier  s’empara  de  cette  utile 
compilation , et  en  publia  un  abrégé 
sous  le  même  titre , en  société  avec 
Préfort {Voy.  le  Dict.des Anonym. 
de  M.  Barbier).  II.  Abrégé  de  l’his- 
toire du  Théâtre  Français , depuis 
le  mois  de  septembre  1780,  jus- 
qu’au i**.  janvier  1 783 , tome  qua- 
trième , 1 783 , in-8°.  : les  trois  pre- 
miers volumes  sont  l’ouvrage  de 
Mouhy  {F.  Mounr , ixx,  3o5). 
C’est  par  erreur  que  très-souvent  on 
dit  que  le  travail  d'Origny  est  en 
quatre  volumes.  III.  Annale!  du 
Théâtre  Italien,  ibid.,  1788,  3 vol. 
in-8°.  W- — si 

ORÏOL  ( Pierre  ) , en  latin  Au- 
réolas , fameux  .théologien  , né  à 
Verberie-sur-Oisc , dans  la  Picardie, 
jouissait  d’une  grande  réputation  au 
commencement  du  treizième  siècle. 
Il  succéda  à Jean  Scot,  son  maître , 
dans  une  des  chaires  de  l’université 
de  Pari!  , et  mérita  le  surnom  de 
docteur  éloquent  (doctorfacundus). 
On  croit  généralement  qu’Oriol  était 
cordelier , et  qu’après  avoir  rempli 
les  premiers  emplois  de  son  ordre , 
il  fut  élevé , en  1 3a  t , à la  dignité 
d’archevêque  d’Aix.  Casimir  Oudin 
prétend  que  l’épiscopat  d’Oriol  a été 
imaginé  par  les  Cordeliers,  pour 
donner  plus  d’éclat  à leur  ordre , 
, auquel  il  enlève  ce  docteur  pour  le 
faire  religieux  du  Val-dcS-Ecolicrs. 
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On  peut  voir  les  raisons  dont  il  ap- 
puie son  opinion  dans  ses  Com- 
mentar.  de  Scriptoribus  ecclesiasti- 
cis,  ut , 847-59.  Il  est  assez  vraisftn. 
blable  qu’on  a confondu  Pierre  O- 
riol  avec  Pierre  Després,  archevêque 
d’Aix,  et  créé  cardinal  en  1 3'io , 
puisqu’en  admettant  l’épiscopat  du 
premier  , on  ne  peut  lui  donner  que 
quelques  mois  de  durée.  Suivant  les 
auteurs  du  Gallia  Cliristiana  , O- 
riol  mourut  le  27  avril  1822  ; mais 
l’abbé  Dutems  conjecture  qu’il  se  dé- 
mit de  son  évêché  pour  reprendre 
ses  études  théologiques  , et  il  retar- 
de sa  mort  jusqu’à  l’année  1 345  , 
date  d’un  de  scs  ouvrages  que  l’on 
conservait  à la  bibliothèque  des  Cor- 
deliers de  Tolède  ( Voy.  le  Clergé 
de  France,  par  Dutems  ).  Oriol  fut 
l’uu  des  plus  zélés  défenseurs  de 
l’immaculée  conception,  et  compo- 
sa , pour  soutenir  celle  opiniou , 
que  l’Église  a approuvée , un  Trai- 
té imprimé  à Toulouse,  en  1 5 1 4 - 
Outre  des  Sermons,  un  Abrégé  de 
théologie , et  quelques  Traités  ascé- 
tiques » dont  on  trouvera  les  titres 
dans  la  Biblioth.  Minorum  , par 
Wading,  on  cite  d’Oriol  : \iBre- 
viarium  Bibliorum  , Venise,  1 507 , 
«571  5 Paris,  i5(55,  t585.  Cette 
dernière  édition  a pour  titre  : Com- 
pendiosa  in  universam  sacram  Scrtp- 
turam  Comment  aria  ( K.  Nouveb- 
let  , G.* Et.  ).  II:  Des  Commen- 
taires , en  quatre  livres , sur  le  Maî- 
tre des  Sentences,  Rome, 
i6o5  , 2 vol-  în-fol. , très-rire.  Cette 
édition  a été  publiée  par  le  cardinal 
Constantin  Semano  , qui  l’a  fait  pro- 
céder d’une  Vie  de  l’auteur.  W — s- 
ORISSON  , prince  des  Geltibé- 
riens  , allié  des  Carthaginois,  se  mit 
en  campagne  à la  tête  de  ses  troupes, 
sous  prétexte  d’aller  renforcer  ses 
alliés  qui  faisaient  le  siège  d’Iiclicic, 
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■ville  au-delà  de  l’Ebre,  mais  au 
conlraire  pohr  contribuer  à la  déli- 
vrance desjlcliccens  , avec  lesquels 
il  avait  fait  un  traite'  secret.  Arrive 
àla  vue  de  l’armoc  d’Arailcar  Barra, 
Orisson  attaqua  ce  general  avec  furie, 
de  concert  avec  les  assièges  , le  défit 
et  le  tua.  Mais  Asdrubal , gendre 
d’Amilcar,  ne  tarda  pas- à venger 
sa  mort.  A la  tête  de  cinquantemillc 
hommes  , il  mit  tout  à feu  et  à sang 
dans  les  états  d’Orisson  ; et , l’ayant 
fait  prisonnier , il  le  fit  périr  dans 
les  tourments, l’an  2*9  avant  J.-C. 

B-r. 

ORKHAN  GHAZY  , second  stil- 
than  des  Turcs  othomans,  venait  de 
s'emparer  de  Brousse  , lorsque  la 
mort  de  son  père  Othman  1er.  lui 
laissa  le  trône , l’an  726  de  l’hég. 
( i3a6  de  J.-C.  ).  Il  transféra  sa  ré- 
sidence dans  cette  ville;  et  poursui- 
vant ses  conquêtes  , il  prit  Nicoiné- 
dic,  Nicée,  la  Bithyme  entière,  et 
tout  ce  que  les  Grecs  possédaient 
•eiicorc  en  Asie.  11  effaça  , par  mille 
actions  de  valeur,  les  exploits  de  son 
père;  mais  sa  justice  et  son  huma- 
nité ne  contribuèrent  pas  moins  que 
ses  armes  à reculer  les  bornes  de  sa 
domination.  Comme  il  n’exigeait  des 
vaincus  qu’un  léger  tribut , et  qu’il 
leur  laissait  le  libre  exercice  de  leur 
religion  , plusieurs  villes  s’empres- 
sèrent de  le  reconnaître  pour  souve- 
rain , préférant  le  joug  des  Musul- 
mans aux  vexations  de  leurs  gouver- 
neurs. Sa  politique  profonde  était 
bien  au-dessus  de  celle  des  empe- 
reurs grecs  sescnncinis, qui  n’avaient 
de  motifs  que  leurs  craintes  , et  de 
moyensque  leur  fourberie.  Ce  prince, 
à qui  les  Othomans  doivent  leurs 
premiers  réglements  civils  et  politi- 
ques , guidé  par  les  conseils  ac  sou 
frère  Ala-rddyn  Pacha  ( K.  Ala- 
■m*),  établit  des  distinctions  entre 
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les  citoycps  et  les  soldats , et  or- 
donna , 1 an  729  ( 1 329) , que  ceux- 
ci  porteraient  exclusivement  le  tur- 
ban blanc.  L’année  suivante,  il  fit 
élever  dans  la  religion  musulmane 
les  jeunes  esclaves  chrétiens,  et  eu 
forma  un  corps  de  troupes , qui,  sous 
le  règne  suivant,  devint  la  fameuse 
miliccdes  janissaires,  tour-à-tour 
soutien  et  fléau  de  la  dynastie  otho- 
manc.  La  discipline* qu’il  établit 
dans  .Ton  armée  , et  les  divisions 

3 ni  régnaient  entre  l’empereur  An- 
ronic  III  et  les  princes  feuda- 
taires  de  l’empire  grec,  favorisé» 
refit  les  projets  d’Orkhau.  Son 
fils  Solciraan,  arrivé  à Abydos,  sur 
les  bords  du  Bosphore,  en  i338  , 
suivi  de  quatre  mille  hommes,  et 
manquant  de  navires  pour  les  trans- 
porter en  Europe , traversa  le  détroit 
avec  quatre-vingts  soldats  détermi- 
nés, sur  trois  radeaux,  soutenus  sur 
des  outres  de  cuir,  et  gouvernés  avec 
des  bâtons.  Il  aborda  de  nuit  devant 
Sestos,  dont  il  s’empara,  et  y trou- 
va des  bâtiments  qui  servirent  à’lui 
amener  le  reste  de  ses  troupes  , à la 
tête  desqumes  il  sc  rendit  maître  de 
Gallipoli,  regardé  alors  comme  la 
clef  de  Constantinople  et  de  l’Eu- 
rope. Les  empereurs  Jean  Cantacu- 
zèue  et  Manuel  Paléologue  , ayant 
réclamé  chacun  le  secours  du  sul- 
llian , il  se  déclara  en  faveur  du  pre- 
mier , dont  il  épousa  la  fille  The'o- 
dora;  et  il  envoya  de  nouveau  son 
fils,  qui  ravagea  la  Thrace, défit  les 
Servi  eus  et  les  Bulgares , alliés  de 
Manuel , et  ne  revint  en  Asie  qu’a- 
près  s’être  emparé  de. plusieurs  pla- 
ces qui  tenaient  pour  Paléologue, 
et  s’être  fait  ouvrir,  comme  allie  , 
celles  qui  reconnaissaient  Cantacu- 
7.èuc  : ce  fut  ainsi  qu’il  forma  comme 
la  première  ligne  du  blocus  do  Cons- 
tantinople , qu’achevèrent  scs  suc* 
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cesseurs.  Maître  du  Bosphore , Or- 
khan  fit  passer  en  Europe  #es  forces 
plus  imposantes  , sous  les  ordres  de 
ses  deux  fils,  Soléiman  et  Mourad  , 
qui  portèrent  la  désolation  dans  la 
Tliracc  et  dans  la  Grèce.  Ce  fut  alors 
qu’un  grand  nombre  de  Grecs  allè- 
rent , pour  la  première  fois  , cher- 
cher un  asile  en  Italie,  et  y portè- 
rent le  goût  des  sciences  et,  des  arts  , 
qui  de  là  se  répandirent  dans  le  reste 
de  l’Europe.  Soléiman  ayant  péri 
d’un  accident , peu  de  temps  après 
avoir  pris  Adrtanople , Orkhau  no 
survécut  que  deux  mois  à la  douleur 
d’avoir  perdu  ce  jeune  héros.  Jl 
mourut  à la  Gu  de  l’an  ’jGi  ( j36o  ), 
ngéd’environ  quatre-vingtuuc  années 
lunaires , dont  il  en  avait  régné  trente- 
cinq  , et  fut  enterré  auprès  de  son 
père , à Brousse , où  il  avait  fondé 
une  académie , une  mosquée  , nu 
hôpital  et  d’autres  etablissements 
pieux.  11  eut  pour  successeur  Mou- 
rad, son  second  lils(^.  AmuratI".  ) 
A T. 

ORLANDI  ( Pellegrjwo-Anto- 
jvio  ),  carme  de  la  congrégation  de 
Mantoue  , et  membre  d<4?académic 
Clémentine,  naquit  à Bologne,  en 
îfiOo.  Religieux  d'une  piété  profonde, 
savant  d’une  activité  infatigable,  à 
peine  était-il  sorti  de  l’enfance , qu’il 
s’adonna  aux  études  avec  une  ardeur 
que  l’âge  ne  fit  qu’accroître.  Les  dif- 
férents ouvrages  qu’il  a publiés  prou- 
vent de  grandes  recherches  ; mais  ils 
manquait  de  méthode  et  d’exaelitu-' 
de:  ils  sontpcuconsultésaujourd’hui, 
les  mêmes  sujets  ayant  été  traités 
depuis  d’une  manière  plus  complète. 
Ce  sont  : I.  Nolizia  degü  scrittori 
Bolognesi  e dell'  opéré  loro  stain- 
jiate  e manoscritte , Bologne, in-4^, , 
1714.  II.  Origine  e progressi  délia 
stampa,  ossiadelV  nrle  impressoria 
e nolizia  dell'  opéré  stampale  dal 
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i475,  sino  al  1 5oo , Bologne , in-4*., 

1 7 -a u.  III.  Abecedario pitturico  de ’ 
professori  più  illustri  in  pittura , 
scultura  ed  archiletlur 6,  Bologne , 
1704,  1719  et  1731  , avec  des  ad- 
ditions de  l’auteur.  Ce  Dictionnaire 
des  peintres  , sculpteurs  et  archi- 
tectes , utile  à tous  ceux  qui  culti- 
vent les  arts,  a cté  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  cntrc’nutres  à Venise,  en 
1753,  avec  des  additions  de  Gua- 
rienti;  et  à Florence,  en  1776  et 
1778,  sans  ces  additions , mais  aug- 
menté de  plusieurs  Vies  de  peintres 
modernes , par  F.  Fuga.  Get ouvrage 
a été  traduit  en  anglais  , et  publié  à 
Londres,  en  (730.  Cependant  il  faut 
plutôt  attribuer  la  réputaiiondont  il 
jouit  encore,  à la  commodité  d’avoir 
dans  un  seul  volume  la  vie  de  tous 
les  artistes  , qu'au  mérite  même  du 
travail.  Ou  peut  voir,  dans  le  tome 
vi  des  Nolizie  degli  scrittori  Bolo- 
gnesi  du  comte  Fanluzzi , un  article 
sur  ce  savant , auquel  est  jointe  la 
liste  de  toutes  ses  OKuvres  publiées 
et  inédites.  11  mourut  à Bologne , le 
8 novembre  1727.  — Clément  Or- 
landi  , habile  architecte , naquit 
à Rome,  en  1694.  Tous  les  ouvra- 
ges qu’il  a exécutés  dans  cette  ville, 
manifestèrent  son  goût  et  son  habi- 
leté. On  lui  doit  quelques  églises  et 
quelques  palais  qui  lui  ont  mérite 
aussi  bien  que  son  talent,  les  suffra- 
ges du  public.  Il  a aussi  restauré  plu- 
sieurs anciens  édifices  d’une  manière 
remarquable.  Il  mourut  à Rome , 
en  1775.  P — s. 

OllLANDINI  Nicolas), premier 
historien  de  l’institut  des  Jésuites  , 
naquit,  en  1 554  »à  Florence,  d'une 
famille  patricienne  , et  fut  admis 
dans  la  Société  à l’âge  de  dix-huit 
ans.  Destine  par  scs  supérieurs  à 
la  carrière  de  renseignement,  après 
avoir  régenté  quelques  années , il  de- 
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vint  rcctcurdu  collège  de  Nola,  puis 
directeur  du  noviciat  à Naples;  pla- 
ce que,  malgré  sa  grande  jeunesse  , 
il  remplit  avec  beaucoup  de  pruden- 
ce. Appelé  à Home  pour  être  em- 
ployé à la  secrétairerie  générale  , il 
se  lit  remarquer  par  la  facilité  de  sa 
rédaction,  et  fut  chargé  de  travail- 
lera l’Iiistoiredc  son  institut.  Malgré 
la  délicatesse  de  sa  santé,  il  avait 
terminé  la  première  partie  de  ce 
grand  ouvrage,  lorsqu'd  mourut,  le 
•j 7 mai  1G0G,  âgé  de  cinquante-deux 
ans.  Outre  les  Annuce  litterœ  socie- 
tatis , de  1 583  a 1 585 , et  la  Vie  de 
Pierre  Favre , l’un  des  dix  premiers 
compagnons  de  saint  Ignare,  Lyon  , 
1617,  in-8°.  ( V.  Favre,  XIV,  ’A23), 
traduite  en  italien  par  le  8.  Alciati, 
on  a d’Orlandini  : H isloria  societa- 
tis  Jesu  pars  prima,  Roriic,  iGi5; 
Anvers,  i6»o,  in -fol.  Ce  volume 
contient  la  Vie  de  saint  Ignace,  di- 
visée en  seize  livres.  Le  style  en  c$t 
pur  et  élégant  ; mais , quoique  cet 
ouvrage  ait  été  composé  d’apres  les 
documents  les  plus  autheutiques,  il 
renferme  des  faits  qu’une  critique 
plus  sévère  aurait  écartés.  François 
Saccliini , désigné  pour  continuer 
l’Histoire  de  la  société,  fut  l’cditeur 
de  ce  premier  volume,  auquel  il 
ajouta  une  préface,  contenant  une 
courte  Notice  sur  Orlandini , et  mie 
table  des  matières.  Le  second  vo- 
lume renferme  la  Vie  du  P.  Lai- 
nez,  Anvers,  i6ao;  le  troisième, 
celle  de  François  Borgia  , Rome  , 
jG4ü;  le  quatrième,  celle  d’Everard 
(Mcrcuriano), ibid.,  i65a;et  le  cin- 
quième, celle  de  Claude  (Aquaviva), 
ibid.,  1661.  Saccliini  étant  mort 
avant  d’avoir' mis  la  dernière  main 
à la  Vie  d’ Aquaviva  , ce  fut  le  père 
Pierre  Possiu  qui  fut  chargé  de  la 
terminer  et  de  la  faire  paraître.  Le 
célèbre  Jouvanci , désigné  pour 
XXXII. 
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continuer  cet  important  ouvrage, 
publia,  eu  1710,  à |Rome  , un 
sixième  volume,  qui  contient  tout 
ce  qui  s’était  passé  de  plus  impor- 
tant dans  la  société , de  1 5q  i à 
1Ü1G;  et  enfin  le  P.  Jules  Corda» 
ra  fit  paraître,  en  1700,  1111  sep- 
tième volume,  qui  renferme  une  par- 
lie  du  dix-septième  siècle.  Cetle  col- 
lection est  rare  et  recherchée  : on 
la  trouve  difficilement  complète  eu 
France,  à raison  de  la  suppression 
rigoureuse  qui  fut  faite  du  volume 
de  Jouvanci  ( V.  ce  nom  ).  VV — s. 

ORLÉANS  ( Voy.  Jeanne 
d’Arc  ). 

ORLÉANS  (Louis I,r.  de  France, 
duc  d’),  frère  cadet  de  Charles  VI, 
était  né  en  1371,  la  mcinc  anuée 
que  Jcan-sans-Pcur,  duc  de  Bour- 
gogne, dont  la  rivalité  devait  lui 
être  si  fatale.  Connu  d’abord  sous  le 
nom  de  comte  deValois , il  joignait 
à tous  les  dons  extérieurs  un  esprit 
vif,  agréable  et  des  manières  préve- 
nantes; mais  ces  qualités  étaient  effa- 
cées par  unearabition  excessive,  qu’il 
alliait  à un  goût  immodéré  pour  les 
plaisirs.  Il  épousa  , par  procureur, 
en  1 383 , Marie  , hérilière'du  trône 
de  Hongrie,  et  prit  le  titre  de  roi, 
auquel  Sigismoud  l’obligea  de  re- 
noncer, en  épousant  lui-inèmc  Ma- 
rie ( V.  Sigismo.no).  Charles  , qui 
aimait  son  frère  avec  teudresse,  vou- 
lut le  dédommager,  en  lui  donnant 
en  apanage  la  Touraine,  qu'il  échan- 
gea , eu  1 3f)'i , contre  le  duché  d’Or- 
léans , et  lui  fit  épouser  Valeutinc 
de  Milan  , princesse  d’un  rare  mé- 
rite ( V.  Vaeentine  ).  Le  duc  d’Or- 
léans avait  toute  la  confiauce  de  son 
frère;  malgré  sa  jeunesse,  il  était 
admis  au  conseil , où  se  traitaient 
les  affaires  les  plus  importantes.  La 
funeste  maladie  dont  le  roi  fut  at- 
teint , vint  troubler  le  repos  dont 
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Ja  France  commençait  à jouir,  et 
qu’elle  devait  uniquement  à la  sa- 
gesse de  son  monarque  ( V . Char- 
les VI,  vu»,  1 14).  Ses  oncles  re- 

{îrirent  la  régence  du  royaume;  et 
educ  d’Orléans,  exclus  du  conseil, 
fut  en  outre  expose  à la  haine  du 
peuple,  qui  voyait  avec  peine  ses 
liaisons  avec  la  reine  Isabelle  de 
Bavière,  et  qui  accusait  la  duchesse, 
sa  femme  , d’avoir  • occasionne  la 
demeure  du  roi,  eu  lui  faisant  avaler 
un  philtre.  Avec  l’appui  de  la  reine, 
il  parvint  à reprendre  sa  place  au 
conseil;  et,  ayant  à son  tour  for- 
ce' le  duc  de  Bourgogne  de  se  re- 
tirer , il  s’empara  de  l’antoritc,  et 
dissipa  les  trésors  de  l’e'tat  d’une 
manière  scandaleuse.  De  nouveaux 
impôts  étant  devenus  necessaires  , 
le  clergé  refusa  de  les  payer;  et  cet 
exemple  fut  suivi  par  les  mécon- 
tents, que  le  due  de  Bourgogne  ap- 
puyait d’ailleurs  ouvertement.  Dans 
la  crainte  d’une  guerre  civile,  qu’il 
n’avait  aucun  moyen  de  comprimer, 
le  dued'Orléaus  consentit  à remettre 
le  pouvoir , déni  il  avait  si  mal  usé  : 
mais  il  garda  une  grande  influence 
dans  le  couseil , formé  de  scs  créatu- 
res; et,  ayant  eu  besoin  d’argent, 
il  s’empara  des  sommes  déposées 
dans  la  tour  du  Louvre,  sans  qu’on 
lui  opposât  le  moindre  obstacle.  Sur 
ces  entrefaites,  le  duc  de  Bourgogne 
( Philippe -le -Hardi)  étant  mort, 
Louis  se  fit  déclarer  lieutenant- gé- 
rai du  royaume  ; mais  Jean  - sans- 
Peur , qui  avait  héritéde  la  haine  que 
son  père  portait  au  dued’Orléaus,  lui 
montra  bientôt  qu'il  u’éiait  pas  dis- 
posé à lui  laisser  l’autorité  saus  par- 
tage , et  vint  à Paris  , où  il  fut  ac-* 
cueilli  comme  un  libérateur.  A son 
approche,  Louis  se  relira  à Melun, 
oùla  reine  le  suivit  bientôt;  et,  ayant 
levé  une  année  de  vingt  mille  luim- 
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mes,  il  ouvrit  avec  le  due  de  Bonr- 
gugiic  nue  négociation , qui  se  ter- 
mina par  la  réconciliation  apparente 
îles  deux  princes.  Ils  réunirent  leurs 
forces  pour  faire  la  guerre  aux  An- 
glais ; et  tandis  que  Jean-saus-Peur 
tentait  de  leur  reprendre  Calai*  , 
Louis  vint  mettre  le  siège  devant 
lilaye,  qu’il  fut  oblige  de  lever  hon- 
teusement. De  nouveaux  deLats  s’é- 
levaient fréquemment  entre  les  deux 
rivaux;  et  la  reine,  par  sa  médiation, 
amenait  une  paix  simulée , que  le  len- 
demain voyait  troubler.  Mais  le  duc 
d’Orléans  s’étant  van  te  d’tfttoir  obtenu 
les  faveurs  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne, Jean-sans- Peur  ne  put  lui  pardon- 
ner eedcrnieraÛrontjct  s'il  cacha  son 
ressentiment,  ce  ncfutquc  pour  mieux 
assurer  la  vengeance  qu’il  méditait. 
Enfin,  le  u3  novembre  1407,  le  due 
d’Orléans  étant  chez  la  reine,  ou 
vint  l’avertir  que  le  roi  le  deman- 
dait : il  sortit  aussitôt,  précédé  de 
quelques  valets  de  pied  portant  des 
flambeaux.  Arrivé  dans  la  rue  Bar- 
bette, près  de  l’hôtel  de  Notre-Dame, 
le  prince  fut  entouré  par  dix  - huit 
assassins,  apeftés  parle  duc  de  Bour- 
gogne, et  qui  fondirent  sur  lui , en 
criant  : A mort.  11  éleva  la  voix  eu 
disant  : Je  suis  le  duc  d’ Orléans. 
Tant  mieux,  lui  répondirent  les  as- 
sassins, c’est  ce  que  nous  demandons; 
et  il  tomba  percé  de  coups,  répé- 
tant : Qu’est  ceci?  D’où  vient  ceci ? 
Les  domestiques  du  duc  d’Orléans 
avaient  pris  la  fuite,  excepté  un  seul, 
nomme  Jacob,  qui  fut  trouvé  mort 
sur  le  corps  de  son  maître,  qu’il 
avait  vainement  cherché  à garantir 
( V.  Jean  sans-Peur,  XXI,  467  )• 
Les  restes  de  ce  prince  furent  inhu- 
mes dans  l’église  des  Blancs  - Man- 
teaux, où  il  avait  choisi  sa  sépultu- 
re. Le  duc  d’Orléans  aimait  les  let- 
tres; il  protégea  les  savants,  et  en 


ORL 

fiarliculier  Christine  de  Pisan  , qui 
ni  dédia  le  roman  d’ Othea  ( y. 
Cumstine,  VIH,  478).  Il  parlait 
avec  grâce  et  facilité  , et  composait 
des  vers,  talent  que  l’un  de  ses  fils 

Sosséda  encore  à un  bien  plus  liant 
egrc(  F.  CnARLESD’OlU.ÉANS,VllI, 
14G).  Il  avait  eu,  d’uue  de  scs  maî- 
tresses, un  fils,  connu  sons  le  nom 
du  beau  Danois,  dont  la  valeur  con- 
tribua depuis  à délivrer  la  France 
du  joug  (les  Anglais  ( y.  Dunois  ). 
Indépendamment  de  l’Histoire  du 
règne  de  Charles  VI , on  peut  con- 
sulter, sur  le  duc  d’Orléans,  les  /‘Ses 
des  hommes  illustres  , de  Thevct. 
O11  a le  portrait  de  ce  prince,  dans 
cet  ouvrage  de  Tlicvet , et  dans  les 
Antiquités  de  la  monarchie  fran- 
çaise , du  P.  Moatfaiicon.  W — s. 

ORLEANS  (Gaston  Jean-Bap- 
tiste de  France,  duc  d’ ),  troisième 
fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis,  naquit  a Fontainebleau, 
le  t»5  avril  1608.  11  porta  d’abord 
le  titre  de  duc  d’Anjou  (t).  Lorsqu’il 
Tut  marié  a Nantes  ( i6u6),  le  duché 
d’Orléans  lui  ayant  été  donné  en 
apanage , il  prit  le  titre  de  duc 
d’Orléans  , qu’avait  eu  le  second  fils 
d’Henri  et  de  Marie,  mort  en  161 1. 
Gaston  eut  le  malheur  de  se  trouver 
mêlé,  sans  gloire  et  sans  succès, 
dans  tous  les  troubles  qui  agitèrent 
le  règne  de  Louis  XIII  et  la  minorité 
de  Louis  XIV.  Il  sortit  quatre  fois 
du  royaume,  et  y rentra  quatre  fois 
les  armes  à la  main.  Cette  vie  ora- 
geuse embrassant  l’e'potpic  de  no- 
tre histoire,  qui  vit  les  dernières 
luttes  d’une  aristocratie  puissante 
et  les  longues  convulsions  de  la 
grande  féodalité,  il  serait  difficile 
de  renfermer  cet  article  dans  les  bor- 


ORL  83 

nés  ordinaires.  Moins  composé  sur 
les  Mémoires  historiques  , que  sur 
les  pièces  imprimées  a l’époque  des 
événements,  il  pourra  donnera  ces 
derniers  nue  physionomie  particuliè- 
re, et  offrir  des  aperçus  nouveaux.  Sa. 
va ry  de  Brèves,  qui  passait  pour  une 
des  créatures  de  Coucini,  eut  à-la-fois 
(i6i5),  avec  la  charge  de  gouver- 
neur de  Monsieur,  celles  de  surin- 
tendant de  sa  maison,  de  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre , et  de 
capitaine-lieutenant  de  la  compagnie 
de  deux  cents  hommes  d’armes  de 
ce  prince.  Toute  la  dépense  de  la 
maison  du  frère  unique  du  roi  ne 
s’élevait  alors  qu’à  deux  cent  mille 
livres.  Savary  de  Brèves  était  estimé 
pour  ses  lumières  et  pour  sa  probi- 
té. On  lit,  dans  les  Mémoires  du 
duc  d’Orléans  , que  son  gouverneur 
avait  accoutumé  d’attacher  des  ver- 
bes à sa  ceinture , mais  qu’il  ne  s’en 
servait  que  très-rarement.  11  em- 
ployait aussi  d’autres  moyens  : le 
jeune  princeayant  dit  un  jour  quelque 
parole  fâcheuse  à im  de  ses  gentils- 
hommes qui  le  serrait  à table,  le 
gouverneur  fil  venir  à souper  les 
galopins  de  la  cuisine  pour  rem- 
placer les  gentilshommes  servants. 
Apres  la  mort  tragique  du  maréchal 
d’Ancrc(iGi7),La  Viévillect  Luvncs 
devinrent  tout-puissants  , l’un  dans 
le  conseil,  l’autre  dans  la  faveur  du 
roi.  Gaston  annonçait  déjà  les  p'tis 
heureuses  dispositions  : Louis  eut  la 
faiblesse  de  se  montrer  jaloux  de 
son  frère.  Loin  de  combattre  ce  pen- 
chant, scs  favoris  y applaudirent,  et 
conseillèrent  de  congédier  le  sage 
gouverneur  de  Gaston.  De  Brèves  , 
mandé  dans  ce  qu’on  appelait  le 
conseil  étroit , composé  du  chance- 
lier Bnilart,du  garde- des  - sceaux 
Duvair,  de  Villeroy  et  du  président 
Jcannin,  fut  loué,  remercié  et  ren- 
G.. 


(l)  Il  ne  fat  nommé  ijtir  la  $ juin  par  Ir 

rartliu.il  de  Jovcoac  cl  1a  reine  Mnr^uentr. 
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voyc  comblé  d’honneurs  et  de  pré- 
sents. Il  eut  poursucccsscurlc  comte 
du  Ludc ( i ),  vieux  courtisan  , encore 
aini  des  plaisirs,  et  peu  propre  à 
diriger  l’éducation  de  l’héritier  pré- 
somptif du  trône;  il  se  reposait  de  ce 
soin  sur  lesous-gouverneurContade, 
homme  grossier,  qui , par  scs  jure- 
mcnlset  ses  vices,  corrompit  le  jeune 

Îirince,  gâta  ses  mœurs,  et  lui  ôta 
c frein  de  la  honte.  Le  comte  du 
Lude  mourut,  en  1619,  et  fut  rem- 
placé par  d’Ornano  , colonel  des 
bandes  corses,  qui , affectant  d’abord 
de  la  sévérité,  montra  quelquefois 
les  verges.  Déjà  il  avait  réussi  à 
faire  perdre  à Gaston  beaucoup  de 
mauvaises  habitudes , lorsqu’ambi- 
tieux,  et  songeant  à sa  propre  for- 
tune, il  devint  tout-à-coup  plus  in- 
dulgent. Le  roi  était  d’une  santé 
faible:  il  n’avait  point  d’enfants.  Le 
gouverneur  montra  le  frône  en  pers- 
pective au  jeune  prince,  l’engageant 
à demander  l’entrée  au  conseil.  Cette 
démarche  inquiéta  La  Vic'villc  et  dé- 
plut au  roi.  Ornano  fut  arreté,  et 
conduit  au  chârfau  de  Caen.  Gaston 
se  plaignit,  et  ne  fut  poiut  écouté; 
on  lui  donna  , pour  quatrième  gou- 
verneur, un  sieur  de  Préaux  , à qui 
le  prince  lit  faire  un  charivari  par 
les  officiers  desa  cuisine,  et  qui  tomba 
bientôt  avec  La  Viévillc  (K.  Vik- 
ville  ).  Gaston  obtint  la  liberté 
d’Ornano,  qui  reçut  le  bâton  de  ma- 
réchal ; mais  le  prince  ayant  voulu 
le  faire  entrer  avec  lui  au  conseil , 
Richelieu,  nui  s’élevait  sur  le  crédit 
de  tous  les  favoris,  craignit  l’ambi- 
tion d’Ornano,  et  le  Ct  arrêter  une 
seconde  fois.  Gaston  s’emporta  , de- 


(l)  Lr  contM-'fehl* *  de  Imj ne*  «rail  été  rriv»  l„ng. 
domrrt.que  du  c*tut«  du  Ludc,  en  qualité  de 
gentilhomme.  Son  frire  de  Rrai.tr»  •errait  m mê- 
me traira  dans  1a  raauoa  du  comtr , en  qualité  j*- 
cvjir.ÇMémomt  nui.de  Fonlenmy  MtueutL) 
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vaut  le  roi,  contre  le  ministre;  ct 
tnepaça  de  le  mettre  hors  de  toute 
ernûe  de  lui  causer  désormais  du 
déplaisir  : ma  is  ni  sa  colère , ni  ses 
démarches  , 11e  changèrent  rien  au 
sort  du  maréchal.  Dès-lors  le  prince 
acquit  la  conviction  que,  jour  par 
jour,  et  par  les  gens  de  sa  maison, 
Richelieu  était  instruit  de  toutes  scs 
actions.  C est  à celte  époque,  que 
Puylaiirens,  qui  avait  été  enfant 
d’honneur  du  prince,  lui  fut  recom- 
mandé par  la  maréchale  d’Ornano, 
ct  devint  son  confident , avec  l’abbé 
Le  Coigneux.  Ce  dernier,  chancelier 
dt»  la  maison  de  Monsieur,  ct  pré- 
sidcnl  à la  chambre  des  comptes, 
passait  pour  entrer  dans  les  vues  et 
dans  la  politique  de  Richelieu,  qui 
faisait  déjà  l’ollice  de  ministre  prin- 
cipal des  affaires  de  l’état.  On  vit  en 
effet  Gaston  sc  détacher  tout-à-coup 
d’Ornano,  qui  mourut  bientôt  à 
Vinccuncs  [V . Ouvaivo);  abandon- 
ner le  duc  de  Vendôme  qui  avait  été 
arreté  à Blois;  souffrir  qu’on  coupât 
la  tête  au  jeune  comte  de  Chalais 
(Henri  de  lalleyrand),  l’un  de  ses 
plus  familiers  serviteurs,  qui  avait 
été  condamne  à fautes  paruue  com- 
mission ( 1 ),  ct  consentir  enfin  à 
épouser  M“«.  de  Moutpcnsicr,  ma- 
riage pour  lequel  d’Ornano  lui  avait 
fait  concevoir  tant  d’aversion,  et 
que  le  roi  avait  redouté  lui-même, 
dans  son  état  languissant,  comme’ 
devant  attirer  les  regards  et  les 
vœux  de  la  France  sur  son  frère  (a), 


V «»nuiorcn»cs  tente  » rrntn  de  M 

Rlclu-I.ro,  Chalui.  dit  quu  Mnmieur 
tuafida  ,m  d'Êent.on.  n «rail  rue -i IL-  au  iidn»  de 
M rallier  au[ue.dei  ProU-ilonU  : a Si  celui , dûufc. 
» 11.  qui  et  eau-  du  ma  ddtautiuo,  a.  J |.  c(,w 
».du,sn.,„t  ancien  dr-ain  ait  di 

a 1 ru  aller  da  là,  al  dit  Tuua  duuna  quelque  a»|m- 

• ranea  da  a-n  ma  naaa  , m».  raa-amu  uu  ü ,iu. 
a mua  jiuqtii  oa  i|u'il  ait  fait  ma  ru-aj-da.  a 
1*1*  *•  *•  0"*  «illimaut  touchau  da  jillW,  qua 
a V P.  SoudranJ  ou  .SulTaan  ),  coolrmror,  fa. 
a taot  uouu  trouver  un  matu  dan.  cafcàm. 
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mais  qqp  Richelieu  avait  voulu  et 
conduit  dans  le  véritable  intérêt  de 
lhtat.  Ce  mariage  fut  célébré,  à 
JNantcs , au  mois  d’août  i6a6,  à le- 
poijuc  même  de  la  mort,  présumée 
violente,  du  raaréchal-d’Ornano,  et 
du  supplice  de  Chalais.  Gaston  reçut 
en  apanage  les  duebés  d’Orléans  et 
de  Chartres , le  comté  de  Blois  , la 
seigneurie  de  Montargis  , et  , en 
pensions  et  revenus,  environ  un  mil- 
lion de  livres  pour  l’entretien  de  sa 
inaisou.  Mademoiselle  lui  apporta 
en  dot  la  souveraineté  de  Dorabes , 
la  principauté  de  la  Rochc-snr-You’ 
les  duchés  de  Moutpcnsier,  dcCha- 
tcllerault  et  de  Saint-Fargcau , plu- 
sieurs terres  portant  titres  de  mar- 
cpnsat,  comté,  vicomté  et  baronic 
Madame  reçut  de  la  duchesse  de 
Guise,  sa  mère,  un  diamant  estimé 
80  mille  cens;  et  Richelieu  eut,  pour 
sa  livrée  et  en  présent  de  noces  , la 
terre  de  Champvaut , voisine  de  la 
terre  de  Richelieu.  La  maison  de 
Monsieur  fut  établie  presque  sur  le 
pied  de  celle  du  roi  ; Gaston  eut  des 
gardes  françaisesctdesgardcs  suisses, 

« qui  marchaient  devant  lui  tain- 
» bon r battant,  encore  que  le  roi  fut 
» à Paris  » ( Mémoires  du  duc 
d Orléans;.  Des  le  mois  d’octobre, 
la  grossesse  de  Madame  fut  déclarée: 

« On  la  vit  faire  parade  de  son  ven- 
» tredans  le  Louvre,  croyant  déjà 
» d’avoir  un  fils  lcouel  dût  tenir  la 
» place  d’un  dauphin.  Chacun  lui 
» portcscs  vœux  et  ses  acclamations, 

» et  tout  le  monde  va  à Monsieur 
» comme  au  soleil  levant  » {ibid. ) 

Mais  toutes  les  espérances  furent 
trompées:  Madame  accoucha  d’une 
lille  {r.  Montpensif.b) , et  mourut  ~ 

r ’t  **  Richelieu  fut  arnité  d’avoir 

* *“  ,a  tl'Urli  au».  Vote.  Ir» 

m elle  *e  jeta  à non  col,  tonte  ét Jurer  rt  dit  „„A  ,.U  *f.ulP'»  rulrr  «utre»  les  Comtnalion» 

» 1rs  avantage*  que  la  riit»  » M • * OttUmmme  avec  ta  princes  ta  de  Cot.lY 
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trois  |ours  apres  (i).  La  douleur  de 
cette  |>erte fut  générale:  le  roi , lou- 
eurs jaloux  de  son  frète,  ne  la  par- 
tagea  point.  Boutcville- Montmo- 
rcnci  , qui  passait  pour  le  plus 
fameux  duelliste  de  la  cour,  et  le 
comte  des  Chapelles  , ayant  pris  la 
fuite  apres  le  combat  singulier  où 
pent  Bussy  d’Amboisc  ( V.  Bou- 
tevicle  ) , Monsieur,  qui  connais- 
sait leur  dévouement  à sa  personne, 
résolut  de  les  enlever  à l’escorte  qui 
les  ramenait  prisonniers  dans  la  ca» 
pifale.  Richelieu,  instruit  de  ce  des- 
sein , le  fit  aisément  échouer.  Le 
prince  eut  alors  recours  aux  prières; 
mais  le  roi  se  montra  inflexible:  les 
deux  prisonniers  eurent  la  tête  tran- 
chée, et  on  ne  laissa  pas  ignorer  à 
Gaston  que  ses  démarches  avaient 
pu  empêcher  le  pardon.  Gaston,  dit 
I auteur  de  scs  Mémoires,  fut  porté 
facilement , par  le  président  le  Coi- 
gneux , à boire  ce  nouveau  calice 
d amertume.  Monsieur  était  un 
prince  peu  remuant  parles  penchants 
et  par  son  caractère.  Il  aimait  la 
cour  et  scs  plaisirs;  le  jeu  était  sur- 
tout sa  passion  dominante.  Il  re- 
cherchait les  tableaux,  les  antiques, 
les  médaillés.  11  avait  du  goût  pour 
la  botanique , herborisait  lui-même , 
et  faisait  peindre  des  plantes  par 
Jules  Donabclla.  Enfin,  suivant  l’es- 
prit de  ce  temps,  il  avait  créé  un 
royaume  imaginaire,  où,  comme 
dans  celui  de  Narsingtie,  les  cour- 
tisans avaient  coutume  de  ne  dire 
que  des  sottises.  Le  prince  avait  éta- 
bli un  conseil  de  vauriennerie , où 
l’on  traitait  librement  des  affaires  de 
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ce  royaume:  le  comte  de  Moret  en 
était  le  grand-prieur,  l’abbé  de  la  Ri- 
vière le  graud-monacal,  et  le  poète 
Patris  un  des  grands -vicaires.  Ce- 
pendant le  roi , désirant  que  son  frè- 
re ne  songeât  plus  à se  marier,  exigea 
que  la  reine  cessât  de  contrarier  sa 
politique  jalouse;  et  Richelieu  mê- 
me céda  dans  cette  circonstance  ; 
ou  plutôt  l’habile  ministre  craignit 
aussi  l’ascendant  que  Monsieur  pour- 
rait prendre,  si  son  mariage  pro- 
mettait un  heritier  au  tronc.  On 
commença  donc  à favoriser  la  pas- 
sion du  prince  pour  le  jeu,  en  lui 
donnant  de  l’argent  pour  la  satis- 
faire. Le  roi  lui  fil  présent  de  la  ter- 
re de  Limours  , qu’il  acheta  4°o 
millefr.  de  Richelieu,  cty  joignit  le 
domaine  de  Montlhcri.  Le  cardinal 
reçut  de  plus  3oo  raille  livres  pour 
le  mobilier  et  les  embellissements 
qu’il  avait  faits  à un  château  qui  lui 
déplaisait,  et  dont  il  cherchait  à se 
défaire.  D’un  autre  côté,  le  président 
le  Coigncux  et  Puylaurcns,  qui  desi- 
raient gouverner  le  prince,  l’entre- 
tenaient volontiers  dans  l’espèce 
d’aversion  qu’il  montrait  lui-même 

Jiour  de  nouveaux  liens.  Gaston  se 
>orna  donc  à avoir  des  maîtresses. 
Le  roi,  malçré  sa  piété,  ferma  les 
yeux  sur  les  désordres  de  son  frère  ; 
et  la  reine-mère  seule  en  redouta  les 
excès.  Lorsque  les  Anglais,  conduits 
par  Buckingham,  descendirent  dans 
rîlc  de  Ré,  le  roi,  alors  malade  et 
pc  pouvant  aller  lui-même  comman- 
der son  armée,  nomma  Gaston  son 
lieutenant -général.  La  citadelle  de 
Saint-Martin,  défendue  parThoiras , 
menaçai  t de  tomberait  pou  voirdc  l’en- 
nemi. Les  travaux  de  sa  construction 
se  poursuivaient  encore  ; et  le  but  de 
la  descente  était  de  les  ruiner.  Gas- 
ton part , et  s’avance  jusque  sous  les 
tours  de  la  Rochelle , où  flottait  le 
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drapeau  de  l’indépendance  II  enga- 
ge un  comliat  inutile  et  téméraire. 
Le  roi  blâme  cette  entreprise  : peut- 
être  eût-il  craint  d’en  devoir  le  suc- 
cès à son  frère , et  il  se  décide  à par- 
tir lui-même.  Mais  le  salut  de  Pile 
de  Ré , et  la  fuite  honteuse  des  An- 
glais , furent  dus  aux  sages  disposi- 
tions et  à la  première  résistance  de 
Gaston  : elle  donna  le  temps  aux 
vaisseaux  et  à l’armée  de  se  réunir 
pour  assurer  la  victoire  qui  décida 
de  la  prise  de  la  Rochelle.  Cependant 
le  duc  d'Orlcans  eut  le  chagrin  de  sc 
voir  retirer,  pour  le  siège  de  cette 
place,  le  commandement  de  l’armée, 
qui  fut  donné  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. 11  quitta  le  camp , et  revint 
à Paris  dissiper  son  dépit  dans  les 
plaisirs.  On  ne  tarda  pas  de  s’entre- 
tenir, à la  cour,  de  son  prochain 
mariage,  tantôt  avec  Marie  de  Man- 
toue,  tantôt  avec  la  princesse  de 
Florence.  La  reine  - mère  décriait 
la  première  comme  rendue  stérile 
par  les  drogues  de  son  médecin.  La 
cour  était  partagée  ; mais  Louis  , 
en  persistant  à s’opposer  au  maria- 
ge de  son  frère,  « mit  d’accord 
» ceux  qui  s’intéressaient  à l’un  et  à 
» l’antre  de  ces  deux  partis  » ( Mé- 
moires du  duc  d' Orléans  ).  La  reine 
Anne  d’Autriche  venait  de  faire  une 
neuvaine  pour  avoir  des  eufants 
(i Cnn);  Gaston  lui  dit  en  riants 
« Madame,  vous  venez  de  solliciter 
» vos  juges  contre  moi  ; je  consens 
» que  vous  gagniez  le  procès , si  le 
» roi  a assez  de  crédit  pour  cela.  > 
Louis  XIII  avait  un  abcès  au  mé- 
sentère : sa  vie  était  languissante;  et, 
dans  ce  temps  où  l’on  croyait  encore 
à ^l’astrologie,  on  répétait,  à la  cour 
et  à la  ville,  cette  prédiction  du  mé- 
decin DuvabAol  Cancrumnonpera- 
grabit  quin  vais  dical.  Le  docteur 
fut  mis  à la  Bastille , et  de  là  envoyé 
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aux  “.litres.  Le  roi  ne  s’en  porta  pas 
mieux;  mais  les  astres  eurent  menti. 
Dè'-lors  la  division  régnait  entre 
Marie  de  Médiris  et  Richelieu,  la: 
ministre  réveilla  lu  jalousie  du  roi 
contre  son  frère,  qu’il  disait  cire 
l’objet  des  préférences  de  la  reine- 
mère.  Gaston  se  rendit  à Nanei 
( i(ii()  ) , où  il  fut  reçu  par  le  duc  de 
Lorraine , avec  des  honneurs  ex- 
traordinaires; et  bientôt  on  parla  de 
son  mariage  avec  Marguerite,  soeur 
du  duc.  Le  maréchal  de  Marillac , 
et  Bouthillier  , secrctairc-d’état,  ar- 
•riveren*.  à Nanci,  avec  la  mission  de 
décider  Monsieur  à retourner  à Pa- 
ris. Le  roi  lui  oflïoil  le  duché  de 
Valois  pour  augmentation  d’apa- 
nage , le  gouvernement  d’Amboisc , 
■et  unesommed’argent.  Gastou  revint 
{ i(i3o);  et,  au  mois  d’avril,  il  fut 
-nommé  lieulenant-géncral  du  royau- 
me, pendant  le  voyage  de  Louis  à 
Lyon.  C’est  la  même  année,  après  le 
retour  du  monarque  à Paris,  qu’c- 
clioua  la  tentative  de  la  reine-mère 
pour  perdre  le  cardinal , et  que  com- 
mencèrent les  malheurs  de  cette 
princesse,  la  disgrâce  des  Marillac, 
lu  toulc-puissancc  du  ministre , et  les 
singulières  fluctuations  de  lu  politi- 
que et  de  lu  vie  de  Gaston.  D'abord  , 
il  déclara  sc  soumettre  aux  volontés 
du  roi , et  reconnaître  combien  le 
cardinal  était  utile  au  service  du 
priucc  et  au  bien  de  l’état.  Les  deux 
conseillers  de  Gaston  reçurent  le  prix 
de  retic  soumission.  L’abbc  LeCoi- 
guenx  fut  fait  président  à mortier. 
Cette  charge  ayant  cto  évaluée  3oo 
mille  livres,  Puylaurcns  fut  gratilié 
d'une  pareille  somme  pour  acheter 
une  terre  qui  serait  érigée  en  duché- 
pairie.  Mais  Richelieu  craignit  bien- 
tôt l'influcncc  de  ces  deuxconscillcrs, 
et  résolut  de  les  éloigner  du  prince, 
mime  de  s’assurer , au  besoin , de 
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leurs  personnes  et  de  celle  de  Gaston. 
Monsieur,  accompagné  de  douze  de 
ses  gentilshommes,  sc  rendit  chez  le 
cardinal  (février  1 63 1 ),  et  s'annon- 
ça comme  venant  retirer  la  parole 
qu’il  lui  avait  donnée  , peu  de  jours 
auparavant, d’être  son  ami.  Il  lui  dé- 
clara qu’il  voyait  en  lui  l’ennemi  de 
la  reine-mère,  son  propre  persécu- 
teur, a et  qu’il  n’eût  pas  tant  attendu 
» de  l’en  réprimer, s’il  11’cût  été  rc- 
» tenu  par  la  qualité  de  prêtre,  mais 
b qui  ne  le  garantirait  pas  à l’avenir 
b d’un  traitement  tout  extraordi- 
d nairc , et  tel  que  la  gricvetc  des  in- 
b jures  et  des  offenses  faites  à des 
b personnes  de  cette  dignité  le  rc- 
b qnerrait.  b Le  geste,  le  regard  , 
l’emportemeut  de  Gaston,  la  pré- 
sence et  la  mine  des  gentilshommes 
qui  l’accompagnaient , saisirent  le 
cardinal,  qui  11e  put  rien  répondre; 
mais,  un  quart  d’heure  après,  il  avait 
renvoyé  à scs  ennemis  plus  de  terreur 
qu’il  n’en  avait  reçu.  Le  roi  était  ac- 
couru pour  offrir  an  ministre  d’être 
son  second , et  de  le  protéger  meme 
contre  sou  frère.  Gaston  se  retira 
le  même  jour  à Orléans.  Les  magis- 
trats se  déclarèrent  pour  lui;  et  les 
habitants  armés  gardèrent  les  portes 
pour  veillera  sa  sûreté.  Ou  blâma  le 
prince  d’avoir  manqué  de  résolution, 
de  s’être  borné  à vouloir  faire  peur , 
de  n’avoir  pas  du  moins  enlevé  le 
cardinal , qu’il  pouvait  enfermer  au 
cliâtcau  d’Amboise;  ce  qui  eût  faci- 
lité les  négociations  pour  le  rétablis- 
sement de  l’hai monic  entre  les  deux 
frères  et  la  reine- mère.  Gaston  mau- 
da  ses  compagnies  d’ordonnances  , 
convoqua  la  noblesse  de  son  gouver- 
nement, fit  des  achats  d’armes  et  de 
munitions  de  guerre,  projeta  dcs’ein- 
parerdes  passages  de  la  Loire,  cl  or- 
donna, eu  Normandie, dans  le  Maine 
et  dans  le  Limousin , des  levées  de 
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troupes  qui  devaient  se  réunir  à Or- 
léans. Le  cardinal  de  La  Valette  fut 
envoycaunom  du  roi,  auprès  du  prin- 
ce, pour  négocier  son  retour,  avec 
l’offre  du  pardun  pour  tous  ceux  qui 
l’avaient  suivi , et  celle  du  consente- 
ment enfin  donné  au  mariage  avec  la 
prityces.se  de  Mantoue.  Gaston  ne  vit 
qu’un  piège  dans  cette  négociation  , 
et  partit  d’Orléans,  le  1 3 mars,  avec 
sa  suite,  pour  sc  rendre  eu  Bour- 
gogne, où  le  duc  de  Bcilcgarde  , 
gouverneur,  était  dévoué  à ses  inté- 
rêts. Mais  le  roi,  a près  avoir  fait  arrê- 
ter lareinc-mèrea  Conipiègtic,  s’clait 
déjà  mis  eu  route  pour  suivre  son 
frère  : il  était  arrive  le  premier  à 
Dijon;  et  Gaston,  à qui  s’ctaiclit 
réunis  les  ducs  de  Bcilcgarde  cl  d’E!- 
beuf,  se  relia  a promptement  eu 
Lorraine.  Leduc  , qui  avait  person- 
nellement à sc  plaindre  du  cardinal  , 
relativement  aux  limites  et  enclaves 
de  ses  états  dans  IcsTrois-Évêeliés, 
écouta  favorablement  la  proposition 
d’une  ligue  contre  le  ministre , et 
celle  du  mariage  de  Gaston  avec  sa 
sœur.  Avant  de  sc  mettre  à la  pour- 
suite de  son  frère  , Louis  avait  écrit 
( a3  février  1 03 1 ) aux  parlements 
et  gouverneurs  îles  provinces  , ainsi 
qu’aux  prévôt  des  marcliaudsct  érlic- 
vins  delà  villedcParis  , que  le  cardi- 
nal s’était  soumis  en  vain  , avec  toute 
l humilité  possible  et  tous  les  res- 
/>ects  imaginables , à telles  lois  que 
la  reine  aura  t agréable  Je  lui  pres- 
crire; et  lemonarque  ajoutait  :«Nous 
» n’avons  d’autre  part  rien  omis , 
» pour  contenter  l’esprit  de  notre 
n trcs-cher  cl  très-aine  frère  le  duc 
» d’Oi  leans,  jusqties  à donnera  ceux 
» nui  ont  le  principal  pouvoiranprès 
» de  lui,  selon  son  désir,  plus  de 
» biens  que  l’état  de  nos  finances  ne 
» pouvait  porter,  et  des  honneurs 
» au-delà  de  ce  qu’ils  devaient  rai- 
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» sonnablcment  sc  promettre.  « Dans 
une  lettre  écrite  à Gaston  (a3mars), 
Louis  dit  : « Ceux  qui  vous  ont  per- 
» suadé  que  je  vous  suivais  avec  une 
» année,  ont  été  on  mal  informés  ott 
» bien  malins  , puisque  je  n’ai  que 
» ce  qui  marche  d’ordinaiie  avec 
» moi,  pour  la  dignité  et  sûreté  de 
u ma  personne,  u Cependant  le  roi 
avait  mis  de  nouvelles  garnisons  à 
Dijon , à Auxonnc  , a Bcilcgarde  et  à 
Saint-Jeau-de-Losne.  Le  3o  mars , 
un  édit  de  Louis  XI J I déclara  atteints 
et  convaincus  du  crime  de  lèze-ma- 
jesté,  les  ducs  d’Elbcuf  ,de  Bcllcgar- 
dc,  de  Rouanès,  le  comte  de  Morct , 
le  président  le  Coigneux , Puyïaureus, 
le  P.  Chantcloup,  et  tous  ceux  qui 
étaicut  sortis  du  royaume  avec  Gas- 
ton. La  réunion  de  leurs  fiefs  au  do- 
maine , la  confiscation  de  leurs  Liens, 
l'extinction  de  leurs  titres , et  la  pour- 
suite contre  leurs  personnes,  selon  la 
rigueurdes  ordonnances , furent  pro- 
noncées par  la  même  déclaration ( i ). 
Gaston  écrivit  an  roi , le  i'r.  avril, 
uue  longue  lettre  , qui  fut  imprimée 
avec  des  observations  en  marge,  ré- 
digées par  le  cardinal  de  Richelieu. 
« Je  ne  suis  point  sorti  de  la  cour  , 
» disait  Monsieur  , pour  troubler 
» votre  étal  : si  j’ai  obtenu  quelque 
» faveur  des  étrangers  en  ma  rctrai- 
» te , la  violence  sans  exemple  de 
» celui  qui  me  poursuit  avec  vos  ar- 
» mes,  les  a comme  obligés  à ce 
i>  faire.  » La  première  observation 
du  cardinal  sur  celte  lettre  , porte  : 
« Ceux  qui  ont  conseillé  celte  lettre, 
» méritent  châtiment  pour  le  mau- 
» que  de  respect  envers  le  roi , avec 
» lequel  elle  est  cooçue,  et  pour  le 
» peu  d’estime  qu'ils  témoignent  fai- 
« re  de  sou  jugement.  » Le  cardinal 
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parle  ailleurs  de  la  nécessite  d’un 
châtiment  exemplaire.  « Personne , 
» dit  il , ne  poursuit  Monsieur,  que 
» sa  mauvaise  conduite.  Le  roi  est 
» résolu  de  châtier  ceux  qui  , mali- 
» cieusement  et  faussement , vou- 
» dronl  calomnier  ses  serviteurs.  » 
Taudis  qu’on  ne  parlait  à Nanci,  que 
de  guerre  et  de  mariage,  la  reine- 
luèrc  s’était  sauvée  de  Compiègue 
et  réfugiée  à Bruxelles.  Elle  envoya 
Je  P.  Cliautcloup , son  principal  con- 
fident, à Nauci;  il  avait  pouvoir  de 
consentir  , en  son  uoin  , au  ma- 
riage de  son  fils  avec  la  princesse  de 
Lorraine.  Les  articles  furent  conve- 
nus ; mais  l’exécution  en  fut  remise 
après  la  campagne  qui  allaits’ouvrir. 
Gaston  devait  entrer  en  France  à la 
tète  d’une  puissante  armée.  Le  3o 
mai , le  président  le  Coigncux  dressa 
le  fameux  manifeste  qui  a pour  litre: 
Lettre  écrite  au  roi , par  Monsieur. 
Nous  avons  donué,  à l’article  Moret, 
un  assez,  long  extrait  de  cette  pièce , 
qui  fut  imprimée  avec  permission  du 
roi , cl  suivie  de  la  réponse  de  S.  M. 
(Paris,  Ant.  Vitro,  iG3i  , in-8". 
On  trouve  aussi  l’une  et  l’autre  dans 
le  Recueil  de  Ducliastelet.  ) Ce  ma- 
nifeste, d’une  violence  extrême  , où 
Richelieu  est  accuse  d’avoir  voulu 
attenter  à la  vie  du  roi , à celle  de 
Monsieur,  à celle  de  la  reine-mère, 
pour  usurper  la  couronuc  , fut  en- 
voyé au  parlement  de  Paris,  et  pré- 
senté par  le  sieur  de  Sanes.  Peu  de 
temps  après  , Roger , procureur-gé- 
néral de  Monsieur,  présenta  au  mê- 
me parlement  une  requête  par  la- 
quelle le  prince  demandait  à être 
reçu  pjriic  formelle  contre  le  cardi- 
nal , usurpateur  de  l'État  et  de 
l’autorité  royale.  Il  demandait  aussi 
uu  moniloire , pour  être  informe 
contre  cette  Eminence , et  que  de 
procureur  du  roi  sc  joignit  à lui. 
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En  moins  de  six  semaines , lcduc  de 
Lorraine  avait  mis  sur  pied  douze 
mille  fantassins  et  cinq  mille  hom- 
mes de  cavalerie.  Des  troupes 
avaient  été  aussi  levées  en  Franco 
pour  Monsieur.  L’infante  , gouver- 
nante des  Pays-Bas , lui  envoya  des 
secours  en  argent.  Tous  ces  prépa- 
ratifs n’eflrayèrcnt  point  Richelieu. 
Les  gouverneurs  de  Calais  cl  de  Ver- 
dun , soupçonnés  d’intelligence  avec 
le  prince,  furent,  l’un  destitue,  l’au- 
tre pendu.  Une  explication  pressante 
fut  demandée  au  duc  de  Lorraine , 
qui,  voyant  l’orage  près  de  fondie 
sur  lui , et  ne  trouvant  daus  Gaston 
ni  l’audace  ni  les  moyens  pour  une 
grande  entreprise  , répondit , en  dé- 
savouant le  projet  de  mariage  avec 
sa  sœur , que  l’armement  fait  dans 
scs  états  était  destiné  à venir  au  se- 
cours de  l’empereur  contre  le  roi  de 
Suède.  Alors  Richelieu  somma  le 
duc  de  faire  incontinent  passer  le 
Rhin  à ses  troupes  , s’il  ne  voulait 
voir  le  roi  de  France  arrivera  Nauci 
avec  toutes  ses  forces , pour  être  de 
la  noce.  L’armée  rassemblée  en  Lor- 
raine contre  la  France,  entra  donc 
en  Allemagne.  Gaston  la  suivit  en 
négociant  avec  la  cour  de  Bruxelles, 
où  il  voulait , au  besoin , sc  ménager 
une  retraite.  Vers  la  fin  de  l’autom- 
ne, il  revint  à Nanci,  où,  bientôt 
après,  le  duc  de  Lorraine  ramena 
son  armée  en  fort  mauvais  état.  C’est 
alors  que  le  mariage  de  Gaston  avec 
la  princesse  Marguerite,  fut  définiti- 
vement arrêté , contre  l’avis  de  le 
Coigncux , par  l’influence  de  Puy- 
lanrens,  qui,  devant  épouser  lui-mê- 
me 1a  fille  de  la  princesse  de  Pliais  - 
bourg,  avait  l’ambition  de  se  voir 
beau-frère  de  son  maître.  11  fut  cou- 
venu  que  la  cérémonie  serait  faite 
secrètement  et  à l’insu  du  roi , qui 
était  a!ois  à Metz  pour  le  siège  de 
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Moycnvic.  Le  duc  de  Lorraiuc  alla 
assurer  le  monarque  que  tous  les 
bruits  publics  sur  le  mariage  étaient 
sans  fondement.  Mais  Louis  exigea 
que  son  frère  fût  renvoyé  des  états 
du  duc  ; et , le  même  jour  où  cette 
tiuioii  avait  été  formée , les  époux 
se  séparèrent  aux  flambeaux.  Gas- 
ton arriva  à Bruxelles , à la  fin 
de  janvier  < i(j3i  ).  Richelieu  , 
si  l’on  en  croit  Ml,e.  de  Montpen- 
sier,  se  vit  alors  déjoué  dans  sou  pro- 
jet et  dans  son  espérance  de  faire 
épouser  par  Gaston  sa  nièce  Ma- 
dclène  de  Vignerod  , veuve  de  Coin- 
bolet,  qui  fut  depuis  duchesse  d’Ai- 
guillon.  La  rupture  du  mariage  de 
ce  prince  avec  Marguerite  de  Lor- 
raine, était  la  condition  que  le  mi- 
nistre mettait  à sa  rentrée  dans  le 
royaume.  Madcmoiselledità  ce  sujet, 
dans  ses  Mémoires  : a Je  ne  pouvais 
» pas  m’empêcher  de  pleurer  dès 
» qu’on  m’en  parlait  ; et  dans  ma 
» colère  je  chantais,  pour  me  veBger, 
u toutes  les  chansons  que  je  savais 
» contre  le  cardinal  et  sa  nièce  ». 
Mademoiselle  raconte  que  le  duc  de 
Lorraine  avait  refusé  son  consente- 
ment au  mariage  de  Gaston,  pour 
complaire  à la  reine  Anne  d’Autri- 
che, qui  aimait  ce  prince,  et  qui  avait 
formé  le  dessein  de  l’épouser  clle- 
îuèmc  , voyant  la  santé  du  roi  pres- 
que toujours  altérée,  n’en  ayant  point 
d'enfants,  et  croyant  être  bientôt 
en  état  de  se  remarier.  Plusieurs 
Mémoires  du  temps  parleut  aussi  du 
projet  de  la  reine  d’cpouscr  son 
beau-frcrc.  Gaslou  fut  reçu  à la  cour 
tic  l’iufantc  , avec  les  plus  grands 
honneurs.  A cette  époque,  une  com- 
mission jugeait, à Ruel , le  maréchal 
de  M.irillac  ; et  les  menaces  que  fit 
Gaston  de  venger  sa  mort , hâtèrent 
sa  coudamnatiou.  Le  prince  se  pré- 
para à la  guerre  ; scs  pierreries  et 
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celles  de  la  reine-mère  furent  enga- 
gées à Amsterdam  : il  allait  entrer 
en  France  avec  les  Espagnols  ; et  le 
duc  de  Moutmorenci , gouverneur 
du  Languedoc , devait  le  recevoir 
dans  sa  province.  Ce  seigneur  ambi- 
tieux et  mécontent  voulait  être  le 
troisième  connétable  de  sou  nom , et 
rendre  cette  charge  héréditaire  dans 
sa  maison.  Dix  régiments  de  cava- 
lerie allemande  , liégeoise  et  napoli- 
taine , se  réunirent  à Trêves  : c’était 
le  rebut  de  l'armée  espagnole.  Gas- 
ton y joignit  mille  à douze  cents 
chcvau-légcrs  et  gendarmes  , et  don- 
na la  lieutenance  générale  de  cette 
armée  au  duc  d’Elbcuf.  Montmo- 
rcnci  n’était  pas  encore  en  mesure  ; 
il  avait  demandé  que  l'armée  de 
Gaston  n’eutrât  en  France  qu’au 
mois  d’août,  et  elle  s'était  mise  en 
marche  dès  le  mois  de  mai.  Laugrcs, 
Dijon  , et  toutes  les  villes  jusqu’aux 
frontières  du  Languedoc  , refusèrent 
d’ouvrir  leurs  portes.  Le  canon  tira 
souveut  sur  l'armée  étrangère,  à la 
quelle  quelques  gentilshommes  vin- 
rent se  réunir.  Lodève,  Pézcnas, 
Beziers,  reçurent  Gaston  : Toulouse, 
Montpellier , Bcaucairc  , refusèrent 
de  se  déclarer  ; et  bientôt  le  combat 
de  Castelnaudari  renversa  tous  1rs 
projets  du  frère  du  roi  ( V.  Mowr- 
morenci , XXX , 14  , et  Moret  ). 
Lorsque , après  la  défaite  de  Mont- 
moreuci,  l’armée  cutière  fuyait  de 
toutes  parts,  et  que  la  fortune  de  Ri- 
chelieu l’emportait,  Gaston  voulut 
s’élancer,  tête  baissée,  dans  les  rangs 
ennemis;  et  les  seigneurs  qui  res- 
taient auprès  de  lui , curent  beaucoup 
de  peine  à le  retenir.  Il  se  r%tira,  le 
soir  même,  à Villepin  te,  d’où  il  était 

Sarti  le  matin  , et  se  rendit  ensuite  à 
cziers,  où  le  duc  d’KIbcuf  vint  le 
juiiulre  avec  les  troupes  qu’il  avait 
etc  chargé  d’opposer  à l’armcc  du 
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duc  de  La  Force.  Gaston  était  appelé 
en  Roussillou  par  les  Espagnols,  qui 
lui  promettaient  encore  des  secours 
eu  hommes  et  en  argent  ; mais  il 
céda  aux  prières  de  la  duchesse  de 
Montinorcnci , qui  espérait , par  la 
soumission  du  prince,  obtenir  la  li- 
berté de  son  mari.  Le  roi  et  le  cardi- 
nal venaient  d’entrer  en  Languedoc  à 
la  tète  d’une  troisième  armée.  Gaston 
dépêcha  vers  son  frère  le  sieur  de 
Cliaudcbonnc  ; et  eu  même  temps  il 
reçut  du  roi  un  envoyé  charge  de  lui 
annoncer  qu’il  serait  reçu  eu  grâce,  à 
bras  ouverts  , s’il  renonçait  à cons- 
pirer contre  l’Etat.  Le  siir-iutcu- 
dant  des  Gnanccs  Bulliou  , et  le  mar- 
quis Dcsfossez,  gouverneur  de  Mont- 
pellier , arrivèrent  à Bczicrs  le  aG 
septembre  : le  29 , on  signa  les  arti- 
clesdc  la  paix  ; et,  le  Ier.  octobre, le 
roi  les  ratifia  à Montpellier.  Gaston 
s’engageait  à renoncer  à toute  in- 
telligence avec  l’Espagne  , la  Lor- 
raine et  la  reine-mère  ; à se  retirer 
en  tel  lieu  que  le  roi  aurait  agréa- 
ble ; à ne  prendre  aucunintérèt  ence- 
lui  de  ceux  qui  se  sont  liés  à lui  en  ces 
occasions , et  ne  prétendre  pas  avoir 
sujet  de  se  plaindre  quand  le  roi 
leur  J'era  subir  ce  quils  méritent 
( Art  vi.);  à ne  recevoir  aux  char- 
ges de  sa  maison  que  des  personnes 
agréables  el^sommées  par  S.  M.  ; 
que  le  sieur  de  Puy  Laurcns  avertira 
sincèrement  le  roi  de  tout  ce  qui 
s’est  traité  par  le  passé  avec  les 
etrangers,  contre  le  service  du  roi 
et  le  bien  de  V Etal , etc.  Monsieur 
signa  cette  déclaration  , jointe  aux 
articles  du  traité  : « Nous  prornet- 
» tons  , en  parole  et  foi  de  prince  , 
» H exécuter  si  religieusement , que 
» nous  n’y  contreviendrons  eu  au- 
» cunc  façon; ....  et  de  plus  aimer 
» tous  ceux  qui  servent  Sa  Majesté  , 
v et  particulièrement  notre  cousin  le 
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» cardinal  de  Richelieu  , que  nous 
» avons  toujours  estimé  pour  sa  G- 
» délité  à la  personne  et  aux  intérêts 
» de  l’Etat.  » Gaston  fut  rétabli  par 
le  traité  en  tous  ses  biens.  Le  duc 
d’Elbeuf  fut  pareillement  reçu  en 
grâce.  Le  prince  congédia  les  trou- 
pes étrangères , mit  sa  vaisselle  en 
gage  pour  les  payer  , et  sc  relira  à 
Tours,  où  le  comte  d’Alais,  colonel- 
gcnéral  de  la  cavalerie , eut  ordre  de 
raccompagner,  pour  empêcher  tout 
projet  d’evasiou.  Parmi  ceux  qui 
avaient  embrassé  le  parti  de  Gaston , 
le  sieur  de  Cabestan  fut  exécuté  à 
Lyon  , le  vicomte  de  L’Etrange  au 
Pont-Saint-Esprit,  le  sieur  Deshaycs 
à Bczicrs,  elle  duc  de  Montmorcuci 
à Toulouse.  Monsieur  avait  écrit  au 
roi  pour  demander  la  grâce  du  duc: 

V II  u’y  a personne  au  monde,  disait 
» le  priuce,  qui  reçoive  avec  plus  de 
» contentement  que  moi  les  nouvel- 
o les  de  la  prospérité  des  armes  jus- 
» tes  de  votre  Majesté....  Je  vous 
» demande  à genoux , couvert  do 
» larmes,  avec  les  soumissions  que 
» je  dois  à mon  roi , la  bonté  de  sa 
» clémence  , sa  pitié  et  sa  grâ- 
# ce.  » l.a  douleur  de  Gaston  cl  son 
ressentimeut  éclatèrent  en  appre- 
nant l’exécution  de  Montmorcuci  : il 
partitsoudaiu  deTours  pour  retour- 
ner en  Flandre;  et,  «le  Montcreau- 
faut-Younc,  il  écrivit,  le  12  no- 
vembre , au  roi,  que  le  seul  but  de 
sauver  Montmorenci , en  acceptant 
les  conditions  du  traité  de  Beziers, 
avait  pu  le  réduire  au  plus  grand 
anéantissement  où  fut  jamais  tombé 
aucun  prince  de  sa  naissance  ; que 
Bulliou  lui  avait  dounc  l’assurance 
que  celle  submission  extraordinaire 
serait  utile  à sauver  la  vie  et  à ren- 
dre la  liberté  au  duc  de  Montmo- 
renci; et  il  ajoutait  : » Je  lui  dévia- 
» rai  ( à Bulliou  ) , pour  le  dire  à 
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» votre  Majesté,  quesi  j’étais  trompé 
» en  cette  attente,  je  ne  m’obli- 
» geais  à rien  de  tout  ce  que  je  si- 
» gîtais...  Mais,  apres  vous  avoir 
» rendu  les  plus  basses  submissions , 
» comment  aurais-je  pu  croire,  etc... 
» Pardonnez-moi,  mon  Seigneur,  si 
» je  vous  parle  avec  trop  de  liberté: 
» la  considération  de  won  honneur 
» et  dé  ma  réputation  ne  devait  elle 
» pas  vous  fléchir?  » Gaston  finit  par 
déclarer  qu’il  a pris  la  résolution  de 
sortir  du  royaume  , et  de  chercher 
Chez  les  étrangers  une  retraite  as- 
surée. Le  a5  novembre,  le  roi  ré- 
pondit à Gaston  : « Mou  frère,  je  ne 
» puis  vous  dire  combien  j’ai  de  dé- 
» plaisir  du  prétexte  que  l’on  vous 
» a fait  prendre  pour  sortir  cette 
» quatrième  fois  hors  demonroyau- 
» me.  » Le  monarque  annonce  en» 
suite  qu’il  n’a  pu  pardonner  , « apres 

* nn  tel  manquement  de  foi  du  duc 
» de  Monimorenei,  apres  septeour- 
» riers  envoyez  coup  sur  coup  pour 
» me  donner  toute  assurance,  après 
» avoir  conspiré  avec  les  étrangers , 

» etc.  » Le  roi  termine  sa  lettre  en 
ces  termes  : a Tout  ce  que  je  puis 
» faire  en  cette  rencontre,  est  de 

* vous  convier , comme  je  fais  de 

* tout  mon  cœur,  de  ne  vous  re- 
» mettre  plus  en  cet  état,  mais  de 
» rentrer  au  plutôt  en  votre  devoir  , 

» et  me  donner  plus  de  sujet  de  de- 
» racurer  comme  je  desire,  votre 
» très-affectionné  frère,  Louis.  » Le 
prince  arriva  sur  la  fin  de  janvier  ' 

( i <333  ) à Bruxelles.  Le  gouverne- 
ment espagnol  lui  donna  trente  mille 
florins  par  mois  pour  entretenir  sa 
maison  : la  reine-mère  oublia  que 
Gaston  I avait  abandonnée  dans  le 
traité  de  Beziers;  ou  plutôt  elle  re- 
connut qu’il  avait  cédé  aux  nécessités 
de  sa  position.  Ce  fut  pendant  sou 
séjour  à Bruxelles,  qu’il  chargea 
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d’Elbeuf  de  déclarer  au  roi  son  ma- 
riage reslésecrct  jusqu’alors.  Louis 
et  Richelieu  s’émurent  et  s’indignè- 
rent. Bientôt  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  (5  septembre  1 634)  déclara 
le  mariage  non  valablement  con- 
tracté ; Charles  de  Lorraine,  duc 
vassal  lige  , coupable  de  rapt , cri- 
minel de  lèse-majesté , félonie  et 
rébellion,  comme  ayant , par  com- 
plot , trahison  et  conspiration, entre- 
pris de  faire  contracter  ledit  pré- 
tendu mariage.  En  conséquence  le 
duc  de  Lorraine  , et  la  princesse  de 
Phalsbourg  , sa  sœur,  déclarée  com- 
plice. de  l’attentat  de  rapt , furent 
bannis  à perpétuité  du  roj  amne , et 
tous  leurs  biens  féodaux  venus  de  la 
couronne  de  France  médiatement 
ou  immédiatement,  déclarés  retour- 
nés , réunis  et  incoiporés  à icelle  ; 
et  tous  et  un  chacun  leurs  autres 
biens  étant  en  France  , tant  meu- 
bles qu  immeubles,  acquis  et  confis- 
qués au  roi.  Cet  arrêt , monument 
singulier  de  la  colère  du  roi  et  delà 
politique  de  Richelieu  , porte  encore 
ce  qui  suit  : « Et  afin  que  la  mémoire 
» delà  justice  faite  d'un  tel  attentat , 

» rapt,  félonie  et  rébellion, soit  con- 
» servéc  à la  postérité,  il  sera  cons- 
» truit  et  édifié  une  pvramideen  la 
» principale  place  de  la  ville  de  Bar, 

» en  laquelle  sera  mi®  une  lame  de 
» cuivre  ou  de  marbre,  qui  contien- 
» dra  le  présent  arrêt  et  les  justes 
» causes  d icelui  * et  pour  l’infrac- 
» tion  des  traites,  manquemrns  de 
» parole  et  violentent  de  foi  en 
» exécution  d’iccux  par  ledit  Cbar- 
» les  duc  de  Lorraine,  le  roi  est 
» très -humblement  supplié  d’em- 
» ployer  sa  puissance  et  sa  sou- 
» verainc  autorité  pour,  par  la  voie 
» des  armes,  se  faire  raison  à 
» soi-raèine  et  se  satisfaire  sur  les 
» autres  états  cl  bicus  non  situes  en 
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» France,  ainsi  qu’il  jugera  être  pins 
» avantageux  pour  le  Incn  de  l’État , 
» le  repos  de  ses  sujets  et  la  gloire  de 
» sa  couronne.  » Déjà  un  autre  arrêt 
( 3o  juillet  ) avait  prononcé  la  saisie 
du  duché  de  Bar.  L’armée  du  roi  pa- 
rut bientôt  aux  portes  de  Nanci.  Le 
duc  de  Lorraine  se  crut  perdu.  11 
alla  même  , dans  ses  soumissions  , 
jusqu’à  offrir  d'abdiquer  eu  faveur 
du  cardinal  de  Lorraine  , son  frère. 
Nanci  se  rcudil,  le  *4  septembre. 
Mais  Marguerite  s’était  évadée , dé- 
guisée en  homme , et  avait  rejoint 
à Bruxelles  Monsieur,  à qui  les  Espa- 
gnols assignèrent  encore  quinze  mille 
livres  par  mois  pour  l’entretien  de 
sa  femme.  Tandis  mie  , suivant  le 
bruit  commun  , Richelieu  persistait 
à poursuivre  la  nullité  du  mariage 
de  Gaston  dans  la  vue  de  lui  faire 
épouser  sa  nièce,  la  princesse  de 
Phalsbonrg,  qui  s'élait  aussi  sauvée 
à Bruxelles , détermina  le  prince  à 
déclarer  solennellement  sou  uniun 
sacrée  et  légitime  avec  Marguerite , 
devant  l'archevêque  de  Matines,  qui 
la  ratifia  selon  les  formes  de  l’Église. 
En  même  temps,  Gaston  écrivit  au 
pape  une  lettre , que  le  contrôleur- 
général  de  ses  finances  , Passart,  se 
chargea  de  porter  à Rome.  Mais  le 
porteur  fut  arrêté  aux  frontières  , et 
enfermé  à la  Bastille.  Les  docteurs 
de  l'université  de  Louvain  , invités  à 
reconnaître  le  mariage  de  Gaston  ca- 
noniquement et  civilement,  donnè- 
rent deux  déclarations  , rédigées  l’u- 
ne en  latin,  l’autre  en  français.  Riche- 
lieu les  fit  attaquer  par  d'autres  dé- 
clarations. Le  jésuite  Jacques  Lcscot, 
son  confesseur,  Michel  Rahardcati , 
de  la  même  compagnie,  le  prési- 
dent Pierre  de  Marca,  Gervais  Bi- 
gnon, François  Saleruc  , Gabriel  de 
Saint-Joseph  et  Passart , écrivirent 
les  uns  sur  la  validité,  les  autres  sur 
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l'invalidité  du  mariage.  Pendant 
que  les  jurisconsultes  et  les  théolo- 
giens étaient  partagés  sur  cette  ques- 
tion importante  , la  division  s’était 
établie  à Bruxelles  entre  la  reine- 
mère  et  Gaston,  entre  le  pèrcClian- 
tcloup , sur-intendant  de  toutes  les 
alTaires  de  la  reine  , et  Puy-Laurcns, 
qui  dirigeait  celles  de  son  (ils.  Des 
querelles  s’engagèrent  : un  gentil- 
homme de  la  suite  de  Gaston  fut 
blessé,  un  autre  tué.  Puy-Laurens, 
montant  le  graud  escalier  du  palais 
du  prince,  reçut  un  coup  de  cara- 
bine chargée  de  vingt  balles  , qui 
blessèrent  deux  hommes  de  sa  suite; 
et  Gaston  appela  cet  assassinat  une 
Chanteloitfiaile.  La  police  de  Bruxel- 
les était  impuissante  : a Le  marquis 
» d’Aytonne  disait  que  les  gens  de  la 
«reine -mère  et  de  Monsieur  lui 
« faisaient  plus  de  peine  , qu’il  11’cn 
» avait  à gouverner  les  sujets  du  roi 
« sou  maître  en  Ftaudrc  » ( Me  ni. 
du  duc  d' Orléans).  Cependant  Gas- 
ton avait  reçu  quelques  ouvertures 
d’accommodement,  de  la  part  du 
roi  : il  négocia  , demandant  que  Châ- 
Ioiis  lui  fût  accordé  pour  retraite , 
et  que  sou  mariage  fût  reconnu.  Un 
refus  formel  recula  la  réconciliation 
de  Monsieur  avec  son  frère,  la»  in- 
trigues continuèrent  à Bruxelles.  Les 
jalousies  et  la  discorde  y fomentè- 
rent des  haines,  et  entretinrent  la  di- 
vision. Enfin  , quoique  Gaston  so  fût 
engagé  par  écrit  à ne  point  traiter 
avec  le  roi  sans  la  participation  des 
Espagnols  , il  céda  aux  instances  des 
agents  de  Richelieu  , et  sortit  secrè- 
tement de  la  Flandre  pour  rentrer 
en  France.  Bouthillicr,  surinten- 
dant des  finances  , vint  au-devant  du 
prince  à Soissons  ; Bautru  s’y  ren- 
dit , envoyé  par  Richelieu.  Madame 
était  restée  à Bruxelles.  Gaston  pa- 
rut à la  cour  ; et  peu  de  jours  après  , 
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Pny-Lawrcn»,  fait  dur  et  pair,  épousa 
Mllc.  du  Plessis  de  Chivrai , cousine 
du  cardinal  : mais  cette  liante  faveur 
ne  dura  qu’un  instant.  Pùy-Laurens 
refusa  de  porter  Gaston  à rompre 
son  mariage  avec  Marguerite  ; et  il 
fit  renfermé  à la  Bastille  le  i4  fé- 
vrier ( i635  ).  Gaston  mécontent  se 
retira  à Blois.  Les  Espagnols  lui  of- 
fraient encore  un  asile  à Bruxelles, 
lorsque  le  19  mai,  un  héraut  de  Fran- 
ce arriva  dans  cette  ville,  où,  avec 
les  chamades  accoutumées,  il  pu- 
blia la  déclaration  de  guerre  de  la 
France  à l’Espagne;  et  celte  pierre 
dura  vingt  cinq  ans.  En  i63(J,’lc 
comte  de  Boissons  voulant  se  défaire 
de  Richelieu  , à Amiens , pendant  le 
siège  de  Corbic,  Montrcsor  et  Saint- 
lbal  se  chargèrent  d’exécuter  ce  dan- 
gereux complot  ; mais  la  faiblesse  ou 
la  religion  de  Gaston  le  lit  échouer. 
Eu  164 1 , il  laissa  le  comte  de  Sois- 
sons  , le  duc  de  Guise  et  le  duc  de 
Bouillon  traiter  avec  les  Espagnols. 
Mais  l’année  suivante,  il  s’engagea 
dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars. 
Un  traité  fut  signé  à Madrid , par 
Fontrailles  , au  nom  de  Gaston  , et 

Êar  Olivarez  pour  le  roi  d’Espagne. 

l’après  ce  traité,  Monsieur  devait 
recevoir  quatre  cent  mille  écus  pour 
faire  des  levées  en  France,  et  cent 
vingt  mille  écus  de  pension.  Riche- 
lieu découvrit  le  complot  ; et  Gaston , 
a dit  le  P*.  Hc'nault,  demanda  grâce, 
B h son  ordinaire  , en  chargeant  et 
b abandonnant  ses  complices.  » In- 
terrogé par  le  chancelier  Séguier,  il 
déclara  (le  29  août  1642  ) , « qu’il 
b avait  été  sollicité  par  M.  de  Cinq- 
b Mars  de  faire  un  parti  pour  per- 
b dre  M.  le  cardinal,  et  que,  pour  cet 
» eflct , il  fallait  traiter  avec  l’Espa- 
» gne , etc.  » Gaston  sc  couvrit  de 
honte  dans  celle  affaire.  L’original 
du  traité  avec  l’Espagne  avait  été 
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brûlé  : son  silence  entraînait  l’abso- 
lution de  Cinq-Mars  et  de  Dr  Thou. 
Richelieu  lui  écrivit:  « Monsieur, 

» puisque  Dieu  veut  que  tes  hommes 
» aient  recours  à une  entière  et  iu- 
» génue  confession  de  leurs  fautes  , 
b pour  être  Absous  en  ce  monde  , je 
b vous  ai  enseigné  le  chemin  que  vous 
b devez  tenir,  afin  de  vous  tirer  de 
b la  peine  où  vous  êtes.  Votre  Altesse 
b a bien  commencé  ; c’est  à elle  d’a- 
b chevcr,  et  à ses  serviteurs  de  sup- 
b plier  le  roi  d’user  de  sa  bonté  à son 
» endroit.  » Gaston  consentit  à sc 
laisser  interroger  par  le  chancelier; 
et  ses  réponses  seules  servirent  de 
preuves  contre  ses  complices  ( F. 
Cinq-Mars  et  de  Tnou  ).  11  eut  en- 
suite la  permission  de  se  retirer  à 
Blois  , et  traversa  une  partie  de  la 
F rance  sans  distinctions  et  sans  h mi- 
neurs.' La  reine  - mère  mourut  à 
Cologne  ( le  3 décembre  1642  ) , 
sans  secours  de  la  France  , apres 
un  lônç  exil.  Richelieu  mourut 
( le  4 décembre  ) dans  son  palais  , 
où  sa  dépense  coûtait  à l'Etat  quatre 
millions  par  an.  Louis  XIII  mourut 
( 14  mai  tG43),  après  s’être  récon- 
cilié avec  son  frère.  Cinq  mois  au- 
paravant ( iCT.  décembre  1642),  le 
monarque  avait  déclaré,  par  uu  édit 
flétrissant , contenant  l’cuumeration 
des  fautes  de  Gaston  et  de  scs  re- 
chutes , que  ce  prince  ne  pourrait 
jamais  avoir  la  régence  : if  l’avait 
en  même  temps  privé  de  son  gou- 
vernement , en  l’accusaut  d’ingrati- 
tude et  de  trahison , et  supprimant 
aussi  scs  compagnies  de  gendarmes 
et  de  chcvau-légers.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  du  ministère  de  Richelieu. 
Deux  partis  s’étaient  formés  à la 
cour  pour  la  régence:  celui  de  la 
reine  Anne  et  celui  de  Gaston.  Le  roi 
n’aimait  ni  l’un  ni  l'autre.  Le  19 
avril  , la  régence  fut  déférée  par 


orl 

lui  à la  reine  ; Monsieur  fut  dé- 
clare lieutenant  - général  du  roi  mi- 
neur. Eufui  , huit  jours  avaut  sa 
mort , Louis  consentit  à reconnaître 
la  validité  du  mariage  de  Gastun,  à 
condition  qu’il  serait  célébré  de  nou- 
veau en  France;  a ce  qui  fut  exécuté, 
dit  le  président  Hénault  , le  aG 
mai, douze  jours  après  la  mort  du 
roi.  Il  y eut  publication  de  bans 
le  u5  ; et  l’archevêque  de  Paris 
(Jean-François  deGondi)  en  fit  la 
cérémonie  à Meudon  , ou  Gaston  dé- 
clara , « qu'il  était  venu  pour  rati- 
» lier  sou  mariage  qu’il  n’était  point 
» nécessaire  de  renouveler  , puis- 
» qu’il  avait  été  fait  en  face  d’église , 
» mais  que  ce  qu'il  en  faisait  était 
» pour  obéir  aux  volontés  du  roi.  » 
Eu  conséquence  l’archevêque  pro- 
nonça : ■ Ego  vos  conjungo  inma- 
trimonium  , in  quaniùm  opus  est , 
etc.  » Mazariu avait  pris  les  rênes  du 
gouvernement.  lise  forma  plusieurs 
arlis  à la  cour  ; les  princes  de  Ven- 
ùme  étaient  à la  tête  de  celui  des 
Importants  opposé  au  parti  de  Gas- 
ton , et  du  jeune  Coudé , qui , cinq 
jours  après  la  mort  de  Louis  XIII , 
avait  gagné  la  bataille  de  Rocroi. 
Gaston  voulut  aussi  chercher  la 
gloire  des  armes.  11  combattit  con- 
tre les  Espagnols  qui  lui  avaient 
donné  un  asile , et  contre  le  duc  de 
Lorraine  son  beau-frère.  Ayant  sous 
lui  les  maréchaux  de  La  Meilleraie 
cl  de  Gassiou , il  assiégea  et  prit  Gra- 
velines ( i644  );  l’année  suivante, 
il  s’empara  du  fort  Mardick , de  Bé- 
thune , deCassel,  de  Saint-Venant  et 
de  plusieurs  autres  places.  En  i64ti, 
Courlrai  et  Bergue  Saint-Vinoc  se 
rendirent  à lui.  Mais  la  guerre  se  fai- 
sait avec  un  triste  mélange  de  succès 
et  de  revers.  La  campagne  de  1G47 
avait  été  malheureuse  pour  la  France. 
Les  finances  de  l’état  se  trouvaient 
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épuisées,  lorsqu'on  1G48,  Anne  d’Au- 
triche invoqua  l’appui  de  Gaston. 
Le  parlement  de  Paris  résistait  aux 
édits  qui  devaient  combler  le  vide 
effrayant  du  trésor.  Des  conférences 
s’établirent  au  palais  du  Luxem- 
bourg. Tout  languissait  : l’armée  11e 
touchait  point  sa  solde;  et  Gaston 
disait  qu’il  fallait  craindre  la  sédi- 
tion du  ventre  , sedilio  ventru , 
qu’il  disait  la  pire  de  toutes.  Dans 
les  séances  parlementaires,  le  prince 
montra , avec  une  élocution  facile , 
des  vues  sages  et  conciliatrices,  il 
contribua  beaucoup  , par  sa  modé- 
ration , à l’heureuse  issue  des  confé- 
rences dcRuel(iG49).  Mais  Gaston, 
qu’aj^cint  si  bien  le  cardinal  de  Retz 
en  rappelant  l’hom/i,e  du  momie 
qui  aimait  le  plus  le  commencement 
des  affaires , comme  il  était  l hom- 
me du  monde  qui  des  a/Jaires 
en  craignait  plus  la  fin , Gaston 
apres  avoir  pris  part  aux  troubles 
qui  agitèrent  la  l' rance  sous  Louis 
XIII , ne  devait  pas  rester  étran- 
ger aux  intrigues  et  aux  désordres 
d’une  régence;  et  l’ennemi  flottant 
de  Richelieu  ne  pouvait  être  l'ami 
constant  de  Mazariu.  La  guerre  de 
la  Fronde  commença  en  1G48,  et 
finit  en  iG5a.  Si  l’on  vit,  à cette 
singulière  époque  de  notre  histoire, 
le  grand  Gondé  assiéger  Paris  pour 
le  roi,  et  bientôt  après  défendre  Pa- 
ris contre  le  roi  ; le  prince  de  Conti, 
qui  avait  voulu  perdre  le  cardinal , 
épouser  sa  nièce  ; Turenne  donner 
contre  le  prince  de  Coudé  la  bataille 
de  Saint-Antoine, et  l’année  suivante, 
prendre  la  qualité  de  lieutenant-gé- 
néral de  l’armée  du  roi  ( contre  le 
roi  ) pour  la  liberté  des  princes,  on 
sera  moins  étonné  de  la  versatilité 
de  Gaston,  qui,  gouverné  par  l’abbé 
de  La  Rivière  (1),  et  ensuite  par  le 

CO  L'aLtlx-  de  L-»  Rivière  diwût  un  jour  è Mn.i»  - 
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cardinal  de  Rjglz,  changea  plusieurs 
fois  de  parti.  Eu  iG4(),  il  se  joint 
au  prince  de  Coude  pour  faire  le  blo- 
cus de  Paris:  en  iü5o,  la  dueliessc 
de  Clicvrcusc  réveille  sa  jalousie 
contre  le  vainqueur  «le  Kocroi;  et 
c’est  avec  le  consentement  de  Gas- 
ton que  Coudé  est  arrêté  prisonnier 
ainsi  que  le  prince  deContiet  le  duc 
de  Longueville.  En  1 65 1,  Gaston  trai- 
te avec  les  Espagnols,  et  ramène  eu 
triomphe  à Paris  les  princes  mis  en 
liberté.  Mais  bientôt  il  se  sépare  en- 
core du  prince  de  Coudé.  Trois  par- 
tis se  forment  : celui  de  la  reine , où 
sont  Turenne  et  le  duc  de  Bouillon  ; 
celui  de  Monsieur  le  Prince,  que  sui- 
vent les  ducs  de  Nemours  et  de  la 
Rochefoucauld;  et  celui  des  /Pon- 
deurs, ayant  pour  chef  le  duc  d’Or- 
léans, et  que  dirigent  Mmc.  deChe- 
vreuse  et  le  coadjuteur.  Enfin , en 
lt»5ü,  il  joint  encore  sa  cause  à celle 
de  Condc.  On  vit,  dans  cette  guerre 
civile,  tous  les  princes  du  sang  se 
rallier  au  parlement  de  Paris,  et  le 
parlement  de  Paris  se  réunir  aux  au- 
tres parlements  du  royaume  ; les  ma- 
gistrats et  la  bourgeoisie  se  soulever 
contre  un  premier  ministre;  les  de- 
niers publics  saisis;  des  levées  degens 
de  guerre,  faites  par  des  seigneurs 
puissants  ; le  roi  deux  fois  obligé  de 
sorlirde  sa  capitale; l’armée  du  par- 
lement, aux  prises  avec  l’armée 
l oyale  ; Bourget , Paris , Bordeaux  , 
Saintes  et  d’autres  villes,  occupées 
par  les  soldats  de  la  Fronde;  l’Es- 
pagnol , appelé  par  les  princes,  maî- 
tre d'Ypres,  de  Saint- Venant,  de 
Stenai  le  parlement  de  Paris  vain- 
queur et  exilant,  vaincu  et  exilé;  les 
princes  emprisonnés  cl  triomphants; 


moiM-Ilr , que  G ubm  était  un  urine*1  trèt-sage  , 
tff*-pi«n,  rl  qu’il  volait  bcMCDHp  : « Voua" devra 
>»  le  *u voir,  tvia.iulit  I*  nnurwir;  car  voua  Favcft 
» v et j du  as* ex  de  foi*.  » ( Mcna^ana.  ) 
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le  cardinal  Malaria  tout-puissant , 
réduit  à fuir  du  royaume,  et  y ren- 
trant pour  ressaisir  le  pouvoir  qu'il 
conserva  jusqu’à  sa  mort;  la  presse 
libre,  avec  tonte  licence,  et  deux 
mille  pamphlets,  publiés  la  plupart 
sons  des  titres  facétieux  et  en  style 
burlesque  ( i ) , prouvant  qu’à  aucune 
autre  époque  les  Français  ne  joigni- 
rent à tant  de  désordres  tant  tic  folie 
et  de  gaîté.  C’est  dans  la  vaste  col- 
lection de  ces  pièces  du  temps,  re- 
cueil rare  dans  les  bibliothèques  , 
que  l’historien  peut  trouver  encore 
des  documents  nouveaux  et  curieux. 
Nicola’i , premier  président  de  la 
chambre  des  comptes,  haranguant 
Monsieur,  qui  avait  clé  envoyé  par 
la  cour,  pour  faire  enregistrer  di- 
vers édits:  o On  nous  ferme,  dit-il, 

» la  bouche,  on  nous  veut  faire  pas- 
» ser  une  balle  d’édits,  dont  nous  ne 
» voyonsqucla  couverture  (i G4{)).» 
Le  prince  de  Coudé  écrivait  à Gas- 
ton ( 4 décembre  lG5t  ) : <■  Vous 
» qui  n’ignorez  pas,  non  plus  que 
» moi , qu’on  ouvre  tous  les  paquets 
o depuis  dix  ans  , et,  après  qu’on  a 
9 vu  ce  qui  est  dedans,  qu’on  les  rc- 
9 ferme,  vous  jugez  bien  que  je  n’ai 
9 garde  de  vous  faire, savoir  toutes 
9 mes  pensées  par  la  voie  de  mes  en- 
9 nemis.  9 Le  18  août  de  la  même 
année,  le  duc  d’Orléans  signa,  pour 
la  justification  de  Monsieur  le  Prin- 
ce , «inc  déclaration  portant  : « Nous 
9 déclarons  que  les  soupçons  elles 
9 défiances  de  Monsieur  le  Prince  ne 
v sont  pas  sans  fondement,  ainsique 

(l)  Ou  donne  h tout»  ce»  fac*  lie»  le  li'iin  «Je  Af*<- 

tatnailri  ( F oj.  MaKAHIN  , XX  VIII,  *4)»  " Il 

» y a,  dit  le  « «rdiutil  de  Kel*  , {du»  de  soixante 
*>  volumes  rie  pif  res  imprimer*  dam  le  cuui»  de  la 
» guerre  civile  s je  crois  pouvoir  dire  avec  v*— 
h rite’  , qu’il  u’y  a pas  cent  feuilles  qui  tu.  rilnit 
n qu'un  1rs  lise,  a Ce  jugement  n'est  prut-etre  pu 
trop  srvrre,  s'il  ue  porte  (lue  sur  le»  pamphlet*. 
Mais  ccttc  collection  oll'rt  plus  de  4°°  pièces  uOi- 
r «elles  , que  00s  historiens  u'ont  pas  tact  pris  1a 
pciue  de  consulter. 
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» nous  l'avous  dit  dans  le  parlement , 
» ayant  su  qu’il  y avait  eu  quelques 
» négociations  faites  à son  préjudice. 
» Nous  assurons  aussi  que  nous  ne 
» croyons  point  que  Monsieur  le 
» Priucc  ait  été  capable  d’avoir  eu 
» jamais  de  mauvais  desseins  contre 
» le  service  du  roi  et  le  bien  de  l’É- 
» tat.  » En  i65o  , on  voulut  lier 
Gaston  par  un  traité  dans  lequel  il 
promettait  délivrance  et  toute  assis- 
tance au  prince  de  Condc'.  Gaston 
devait  être  fait  connétable,  et  Gondi 
cardinal.  Madcmoiscllcétait  promise 
en  mariage  au  duc  d’Enghicn,  et 
1VI11®.  de  Chevreuse  au  prince  de  Con- 
ti.  Le  duc  d’Orléans  fit  des  objec- 
tions, et  chercha  des  détours.  Il  fal- 
lut emporter  sa  signature:  ce  fut 
Cauraartiu,  ami  et  conseil  du  coad- 
juteur, qui  y rc'ussitfort  adroitement. 
( fVr.  Caitmaiitix,  VIII,  43o  ). 
En  i65 1 , les  sceaux  , retirés  à Chà- 
toaunruf,  sont  donnés  par  la  reine  au 
premier  président  Molé.  La  Fronde 
s’en  alarme,  elles  chefs  s’assemblent 
au  Luxembourg.  Lccoadjutcur  ouvre 
l’avis  que  Gaston  envoyé  enlever  de 
force  les  sceaux  au  magistrat.  Cet 
mus,  dit  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
a l'air  d'une  exhortation  au  carna- 
ge. Leduc  d’Orléans  refuse  de  le  sui- 
vre : Je  n’entends  rien,  dit-il,  à la 
guerre  des  caillou  r ; je  me  sens  me- 
me poltron  pour  toutes  les  occasions 
de  tumulte  populaire  et  sédition.  Con- 
dé,  présent  à l’assemblée,  désapprou- 
ve hautement  le  coadjuteur,  et  se  re- 
tire dans  un  cabinet  voisin  avec  le 
prince  de  Conti  et  le  duc  de  Beau- 
fort,  pour  ne  prendre  aucune  part 
à la  délibération.  Cependant  le  coad- 
juteur insistait;  Madame  pleurait: 
Mais,  dit  Gaston  ébranlé , si  nous 
prenons  cette  résolution , il  faut  les 
arrêter  lout-à-l’ heure.  — Dites  un 
mot , s’écrie  M11®.  de  Chevreuse,  il 
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ne  faut  quun  tour  de  clef.  Quune 
fille  ait  l’honneur  iT arrêter  un  ga- 
gneur de  batailles.  Et  en  même 
temps,  elle  s’élançait  vers  la  porte 
du  cabinet  : Gaston  la  retient , et  les 
trois  princes  sortent  du  Luxem- 
bourg , ignorant  le  danger  qu’ils  ont 
couru.  Dans  une  assemblée  de  la  no- 
blesse, tenue  à Paris  en  i65i  , fut 
formée  la  demande  des  ctats-géné- 
raux,  qui  n’avaient  pas  été  convo- 
qués depuis  161 4-  Le  a5  mars, 
Gaston  tit , devant  cette  assemblée, 
une  déclaration  portant  que  le  roi  et 
la  reine  régente  lui  avaient  promis  , 
ainsi  qu’aux  princes  de  Condé  et  de 
Conti,  que  les  états-généraux  seraient 
convoqués  pour  le  8 septembre  : 
et  il  autorisa  la  noblesse  au  royau- 
me à se  réunir,  dans  le  cas  ou  il 
surviendrait  quelque  retardement  à 
la  convocation.  Il  est  sûr  que  la  cour 
ne  cherchait  qu’a  éluder  celte  con- 
vocation; et  elle  n’eut  point  lieu, 
malgré  les  efforts  du  duc  d’Orlcans. 
On  vit  encore  ce  prince  flottant  en- 
tre les  partis-:  Aune  d’Autriche  l’a- 
vait plusieurs  fois  perdu  et  regagné, 
lorsqu’il  se  réunit  au  prince  de  Condé 
pour  forcer  la  reine-mere  à renvoyer 
une  seconde  fois  le  cardinal  Maza- 
rin.  Gastou  fait  partir  pour  Orléans 
Mademoiselle , avec  la  mission  de 
maintenir  cette  ville  dans  son  par- 
ti. Coudé  échoue  dans  son  projet 
d’enlever  le  roi  à Gien  : son  armée 
est  battue,  devant  Étampcs,  par 
Turcnne  et  Hocquincourt.  Il  ren- 
tre secrètement  dans  Paris  , cher- 
che à fortifier  Gaston , toujours  in- 
cmain  ; entame , par  l’entremise  de 
quelques  seigneurs , des  négociations 
avec  la  cour;  recommence  la  guer- 
rp,  campe  à Saint-Cloud , se  por- 
te ensuite  à Charenton  , passe  la 
Sciuc,  et  bientôt,  pressé  par  l’ar- 
mée de  Turcnne , sc  jette  dans  le 
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faubourg  Saint-Antoine.  Il  allait  être 
vaincu  : le  iluc  d’Orléans , cedant 
aux  sollicitations  ihs  chefs  de  la 
"Fronde,  monte  à cncval , fait  ar- 
mer le  peuple , et  vient  sauver  la 
tête  de  Coudé,  en  sauvant  son  ar- 
mée. Paris  ouvre  ses  portes;  cl  , 
sur  un  ordre  de  Gaston  , obtenu  par 
Mademoiselle,  et  dont  l’original  est 
conservé  à la  bibliothèque  royale, 
le  canon  de  la  bastille  tire  sur  les 
troupes  du  roi  (2  juillet).  Le  par- 
lement rendit  alors  de  nouveaux  ar- 
rêts contre  le  cardinal  Mazarin  ; et 
"Gaston  fut  déclaré  lieutenant- géné- 
ral de  S.  A/.,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  son  royaume.  Mais  les 
chefs  étaient  divisés.  Gastou  faisait 
insulter  et  houspiller  les  conseillers 
par  la  populace  ; c’est  ce  qu’il 
appelait  égayer  le  parlement. 
Condé  et  le  cardinal  de  Retz  sem- 
blaient prêts  à se  faire  la  guerre; 
l’archevêché,  menacé  d’un  siège, 
était  plein  de  soldats,  et  des  grena- 
des garnissaient  les  tours  de  Notre- 
Dame.  Le  duc  de  Nemours  veuait 
d’être  tué  en  duel  par  le  due  de 
llcaufort , son  beau-frère.  Un  nou- 
veau signe  de  ralliement  était  arboré 
dans  Paris  : c’étaient  des  bouquets 
de  paille;  les  femmes  en  ornaient 
leurs  cheveux,  les  hommes  en  por- 
taient à leur  boutonuière  , les  moitiés 
a leur  froc.  Un  prédicateur  prit  alors 
pour  texte  ces  paroles  de  Job  : In 
stipulant  versi  sont  lapides  fundte. 
Il  y avait  en  des  tumultes  et  des  mas- 
sacres à l’hôtcl-de-ville.  Plus  de  cin- 
quante mille  habitants  avaient  quitté 
Paris.  Le  peuple  soutirait  de  la  décr- 
ié des  vivres  , de  la  division  des 
chefs  , de  l’éloignement  de  la  cour. 
Les  chefs  ne  s’entendaient  plus.  Gas- 
ton et  le  cardinal  de  Retz  voyaient 
dans  Condé  l’ambition  d’un  maître. 
Le  parlement  était  partagé.  La  moi- 
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tié  de  la  compagnie  , ayant  à sa  tête 
le  premier  président  Mole,  siégeait 
à Pontoise,  où  le  roi  l’avait  appelée; 
l’autre  moitié  , restée  dans  Paris, 
formait  le  parlement  de  la  Fronde, 
et  les  deux  cours  cassaient  mutuelle- 
ment leurs  arrêts.  Les  ioisétaient  sans 
autorité  , le  pouvoir  sans  dignité. 
Il  n’y  avait  plus  ni  police,  ni  subor- 
dination, ni  frein.  Les  Lorrains  et 
les  Espagnols  marchaient,  avec 
Condé  , sous  les  drapeaux  de  la 
Fronde  : mais  Turenne  arrêtait  par- 
tout leurs  efforts  , et  sauvait  la  mo- 
narchie. Ou  vit  enfin  le  peuple  lassé 
des  événements  et  des  personnages 
de  ce  long  drame  politique , et  les 
personnages  inquiets  du  dénouement. 
Le  temps  n’c'tait  plus  où  le  cardinal 
de  Retz  avait  pu  dire  : « Les  hom- 
» mes  11e se  sentent  pas  dans  ces  cs- 
» pcccs  de  fièvres  d’c'tat  qui  tiennent 
» de  la  frénésie.  Je  connaissais  des 
» gens  de  bien  qui  étaient  persuadés 
» jusqu’au  martyre,  s’il  eût  été  né- 
» ccssairc,  de  la  justice  de  la  cause 
» des  princes.  # Celte  frénésie  était 
tombée,  la  Fronde  usée;  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  avaient  marché 
sous  scs  étendards',  semblaient  dire 
comme  ce  diplomate  anglais,  à qui 
l’on  demandait  s’il  était  l’ambassa- 
deur de  Monk  ou  celui  de  Lambert , 
qui  se  faisaient  la  guerre:  0 Je  suis 
» le  très-humble  serviteur  des  évé- 
» nements.  «Dans  cette  situation  des 
choses  et  des  esprits,  Gaston  mon- 
tra sa  faiblesse  et  ses  craintes  aux 
prises  avec  sa  vanité  : Ne ferai-je  pas 
demain  la  guerre , disait-il  au  car- 
dinal de  Retz,  et  plus  facilement 
que  jamais? — Oui , Monsieur. — 
Le  peuple  n est-il  pas  toujours  à 
moi  ? — Sans  doute , Monsieur.  — 
M.  le  Prince  ne  reviendra-t-il  pas  à 
moi,  si  je  le  demande ? — Je  le 
crois,  Monsieur.  — L'armée  d’Es - 
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pagne  ne  s'avancera-t-elle  pat , si 
je  le  veux  ? — Toutes  les  appa- 
rences y sont , Monsieur,  a Gaston, 
» ajoute  le  cardinal , sentait  le  ridi- 
» cule  de  ces  questions , et  il  ne  se 
» les  permettait,  qu’alin  qu'on  le  ré- 
» fulàt,  et  afin  de  pouvoir  dire  en- 
» suite  qu’il  aur'ailfait  merveille,  si 
» on  ne  l’avait  retenu.  » Cependant 
la  Fronde  allait  en  pleine  décadence. 
Le  coadjuteurdémontrcau  duc  d’Or- 
léaus  la  nécessite  d’un  prompt  accom- 
modement avec  la  cour.  Le  prélat 
accompagne  lui-même  la  grande  dé- 
putation qui  se  rend  de  Paris  à Com- 
pïègne : il  remet  une  lettre  de  Gaston, 
reçoit  le  chapeau  de  cardinal  ; et  le 
a septembre,  le  roi  répond  à Gaston: 
u Mon  oncle,...  vous  entrez  d’abord, 
» sur  ce  vieux  prétexte  qu’on  a tou- 
» jours  pris,  dans  les  soulèvements  : 
» on  attaque  les  ministres,  etondé- 
» crie  la  couduite  des  affaires,  eom- 
» me  vous  faites  aujourd’hui...  Le 
• feu  roi , mon  père  ( de  glorieuse 
» mémoire  ),  a choisi,  avant  son  dé- 
» cès , oct  étranger, duquel  vous  vous 
» plaignez,  pour  lui  donner  l’admi- 
» nistratiou  de  mes  affaires , après 
» avoir  éprouvé  sa  suffisance  et  sa 
» fidélité  en  plusieurs  affaires  iinpor- 
» tantes.  Vous  l’avez  autant  aimé 
» pendant  plusieurs  années,  que  vous 
» témoignez  maintenant  de  le  haïr; 
» vous  l’avez  autant  estimé  et  loué, 
» que  vous  faites  semblant  de  le  tné- 
» priser.  » Le  roè  se  plaint  de  la 
mauvaise  contluite  des  princes.  11 
reproche  à Gaston  d’avoir  joint  ses 
troupes  à celles  de  Condé  et  à celles 
d’F.s pagne;  livrant  ainsi  la  France 
à l’avarice  et  à la  cruauté  des  na- 
tions étrangères  : « Comment  pou- 
» vcz  vous,  après  cela,  persuader  que 
» vous  souhaitez  la  gloire  et  la  con- 
p servationde  cette  monarchie?  En 
» demandant,  comme  vous  faites, 
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» que  toutes  choses  soient  remises  en 
» leur  premier  état,  si  vous  enten- 
» dezqu'uninfaraedéserteur  comme 
» Marsin,  soit  renvoyé,  avec  le  pou- 
» voir  de  vice -roi,  en  Catalogne  , 
» qu’il  a voulu  livrer  aux  Espagnols, 
» etc.;  que  chacun  s’attribue  la  li- 
» ccnce  de  contredire  et  de  censurer 
» les  résolutions  qui  se  prennent 
» dans  mes  conseils,. . . il  n’y  aura 
» personne  qui  ne  découvre  avec 
n quelle  intention  vous  prétendez  des 
» conditions  de  cette  nature. ...  Il 
» faut  que  les  ordonnances  de  mon 
» royaumesoient  observées , et  nom- 
» méinent  celles  qui  défendent  aux 
«sujets  les  associations,  lus  levées 
» de  gens  de  guerre  , les  saisies  des 
» deniers  publics,  etc.  » Gaston  avait 
demandé  des  passeports  pour  diver- 
ses députations;  le  roi  lui  répond  : 
« Quant  aux  passeports  que  vous  dc- 
» mandez  pour  vos  députés,  et  pour 
» ceux  des  compagnies  etdcl’hôtel- 
» de-ville  , vous  savez  aussi  bien  que 
» moi  les  raisons  qui  m’empêchent 
» de  les  accorder  ; je  ne  les  ai  point 
» refusés  pour  ceux  du  clergé;  je  les 
» ai  offerts  pour  ceux  des  corps  des 
» marchands  et  des  autres  corps  de 
» ma  bonne  ville  de  Paris  , qui  ne 
» sont  point  tombés  dans  la  de'so- 
» béissancc  , et  n’ont  été  entraîués 
» que  par  force  dans  les  désordres 
» qu’ils  souffrent  : mais  quand  vous 
» ôtez  à ceux-ci  la  liberté  d’envoyer 
» vers  moi , et  que  vous  la  demandez 
» pour  des  officiers  interdits  , et 
» pour  un  corps  de  ville  où  les 
» principaux  chefs  de  la  rébellion 
» se  sont  établis  par  violence  , vous 
« faites  paraître  que  vous  n’avez  pis 
» intention  d’obtenir  votre  demande. 
» Mais  il  ne  faut  plus  s’amuser  aux 
» paroles;  il  est  désormais  temps  de 
» venir  aux  effets,  pour  faire  protnp. 
» Ictucut  cesser  les  maux  de  l’État 
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» qui  sc  va  détruisant.  Autrement 
» je  serai  obligé  d’y  remédier  par 
» les  voies  que  Dieu  a mises  en  mes 
» mains.  » Il  fallut  sc  soumettre. 
Paris  venait  de  passer  de  l'enthou- 
siasme delà  révolte  à l’enthousiasme 
de  la  soumission.  On  n’entendait 
qu’un  cri  : Quand  le  roi  viendra- 
t-il?  Vainement  Gaston  voulut  tem- 
pérer cette  impatience,  qui  rompait 
scs  mesures  et  lui  ôtait  le  temps  de 
finir  sou  traité  : le  roi  rentra  dans 
sa  capitale,  le  ai  octobre,  sans  s’ôlrc 
lie  par  aucune  promesse.  L’amnistie 
fut  proclamée  pour  tout  ce  qui  s’é- 
tait passé  depuis  1648.  Déjà  Con- 
dé  s’était  jeté  dans  les  bras  des  Es- 
pagnols. Gaston  reçut  l’ordre  de  s’é- 
oigner  dcParis,ct  partit  pourBlois, 
où  le  suivit  tristement  le  duc  de  Beau- 
fort.  M1Ic.  de  Montpensier  sc  retira 
daus  scs  terres.  Le  cardinal  de  Retz 
fut  eufermé  à Vinccnncs  ; et  toute 
cette  grande  tempête  politique,  éle- 
vée "par  des  ambitions  rivales  qui  ne 
purent  s'accorder,  tomba  soudaine- 
ment dans  la  lassitude  et  la  décep- 
tion de  tous  les  partis.  Depuis  cette 
époque  , la  vie  politique  de  Gaston 
n’offre  plus  rien  de  remarquable.  Il 
avait  perdu,  en  ifî5a,  un  fils  uni- 
que, le  duc  de  Valois,  âgé  de  deux 
ans:  « Je  m’en  allai  en  diligence  au 
» Luxembourg,  dit  Mademoiselle , 
» où  je  trouvai  Monsieur  fort  péné- 
» tré  de  douleur  , et  Madame  qui 
»,  mangeait  un  potage,  qui  me  dit  : 
» Je  suis  obligée  de  me  conserver  ; 
» je  suis  grosse.  » On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  cette  princesse,  de 
longs  détails  sur  les  affaires  d’intc'- 
rèl  et  les  contestations  qui  s’élevè- 
rent entre  Mademoiselle  et  sou  pè- 
re. Ce  qu’il  y a de  plus  saillant, 
c’est  la  manière  dont  s'opéra  la  ré- 
conciliation après  plusieurs  années 
de  brouillcric  : a J’allai  droit  dans 
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» la  chambre  de  Monsieur  : il  me 
» salua,  et  me  dit  quil  était  bien 
» aise  de  me  voir  ; je  lui  répondis 
» que  j'étais  ravie  d'avoir  cet  hon- 
» neur  : il  était  embarrassé  au  der- 
b nier  point....  S.  A.  R.  ne  savait 
» que  dire , et  sans  mes  chiens  , dont 
» l’un  s’appelle  Reine , et  l’autre 
» Souris  , toutes  deux  levrettes  , on 
» n’aurait  dit  mot.  » La  princesse 
raconte  ainsi  la  dernière  maladie  et 
la  mort  de  son  père  : « Monsieur 
b avait , depuis  quelques  années,  une 
» loupe  au  milieu  du  dos  , qui  était 
» fort  grosse  ; elle  s’c'tait  ouverte,  et 
» jetait  quelques  humeurs.  Il  y avait 
» un  an  qu’elle  s’était  fermée  ; ce 
» qui  lui  avait  causé  quelques  ctour- 
» dissements  fâcheux.  » Gaston  mou- 
rut à Blois  , le  ü février  1Ü60,  âgé 
de  cinquante  - deux  ans.  a J'ai  le 
b cœur  bon , dit  Mademoiselle  : ic 
b sentis  dans  ce  moment-là  toute  fa 
» tendresse  que  la  nature  inspire 
b dans  de  semblables  occasions,  et  je 
» n’eus  de  souvenir  et  de  sensibilité 
» que  celle  d’une  violente  douleur  ;... 
» ensuite  je  donnai  ordre  à tout  ce 
» qui  était  nécessaire  pour  mon  deuil, 
» et  après  cela  je  me  couchar.  » Ce 
récit,  que  nous  abrégeons,  est  tout 
en  portraits.  Elle  dit  plus  loin  : 
« Mmc.  deSaujon  ( fîllcd’houncur  de 
» Madame  ) , pour  laquelle  il  avait 
» eu  une  honnête  passion,  avait  fort 
» contribué  à le  faire  penser  à son 
» salut  ( 1 ) ; il  allait  régulièrement 
» tous  les  jours  à la  messe.  Il  11c 
» manquait  jamais  à la  grande  de  sa 
» paroisse,  ni  à vêpres , ni  aux  au- 
» très  prières.  Il  ne  pouvait  pas 
b souffrir  qu’on  jurât  dans  sa  mai- 
» son,  et  il  s’était  lui-même  corrigé 
o de  celte  méchante  habitude.  » En- 


(l)  Madrnioivllr  |«Hf  Auwi  tir  l’amour  dr  ton 
pkrc  pour  !MlW.  de  Smut-Mryrm. 
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fin  Mademoiselle  achève  de  peindre 
la  femme  de  Gaston  , lorsqu’.iprès 
avoir  dit  que  son  père  mourut  sur 
les  quatre  heures,  elle  ajoute:  « Ma- 
il daine  ne  s’y  trouva  pas;  etcoinme 
» son  dîner  était  porte  , on  pouvait 
» croire  qu’elle  était  occupée  à iuau- 
» ger  , pour  mettre  ordre  à des  va- 
» peurs  auxquelles  elle  était  fort 
» sujette.  » Trois  filles  de  Gaston  et 
de  cette  princesse  épousèrent , l’une 
Cosme  111,  grand  une  de  Toscane, 
l’autre  le  duc  de  Guise  (Louis-Jo- 
seph), la  troisième  Charlcs-Ema- 
nuel  11,  duc  de  Savoie.  Gaston  lais- 
sa aussi  un  fils  naturel , qui  s’établit  eu 
Espagne.  Voiture  et  Vaugelas  curent 
des  charges  dans  la  maison  de  Mon- 
sieur. Chavigny  écrivait  au  cardinal 
de  Richelieu,  que  la  peur  était  un 
excellent  orateur  pour  persuader  à 
Gaston  ce  qu’on  voulait  de  lui  : a En 
» effet,  dit  Montrc'sor  dans  scs  Mé- 
» moires,  Gaston  n’avait  de  crainte 
» que  pour  sa  personne  : c’est  la 
» seule  qu’il  m’a  paru  qi&l  ait  eue 
» tout  le  temps  que  je  l'ai  servi,  ne 
» lui  en  ayant  jamais  vu  pour  aucun 
» des  siens  en  quelques  périls  qu’ils 
# fussent  ex  posés  pour  lui.  » Gaston, 
disaitlc  cardinal  de  Retz,  entra  dans 
toutes  les  affaires , parce  quil  n’a- 
vait pas  la  force  de  résister  à ceux 
qui  l'y  entraînaient  ; et  il  en  sortit 
toujours  avec  honte , parce  qu'il 
n avait  le  courage  de  les  soute- 
nir. Cepffdant,  c’est  d’aprèj  le  té- 
moignage des  historien!  au  temps, 
que  le  P.  d’A vrigny  dit  : a Gaston 
» était  né  avec  des  inclinations  qui 
n lui  auraient  fait  honneur,  si  elles 
» avaient  été  mieux  cultivées.  » Il 
avait,  comme  Henri  IV,  l’esprit vifet 
la  répartie  prompte.  I.orsdu  premier 
bruit  de  l’arrestation  du  prince  de 
Coudé , du  prince  de  Conti  et  du 
duc  do  Longueville  : a Voilà  , dit-il, 


» un  beau  coup  de  filet  : on  vient  de 
» prendre  iiu  lion,  un  singe  et  un 
» renard.  » Soubisc  étant  allé  voir 
sa  mère  à la  Rochelle,  le  jour  du 
combat  sanglant  livré  aux  Anglais 
dans  Hic  de  Ré  : « Soubisc  vivra 
» long-temps,  dit  Gaston;  il  observe 
» le  précepte  du  Décalogue:  Honora 
» patrem  et  malrem.  » Parmi  les 
nombreux  pamphlets  qui , dans  la 
guerre  de  la  Fronde , furent  publiés 
contre  ce  prince,  il  suffira  de  citer 
celui  qui  a pourtitre  : La  France 
parlant  à M.  le  duc  d'Orléans  en- 
dormi. 11  est  terminé  par  ces  vers  : 

Jo  n*qtii.«  en  donnant , j'y  veux  |»wtTma  tie. 

Jamais  de  n»VveUl«rr»l  ne  me  prit  «ravie. 

Toi , ma  fcuuiiK , et  ton  tille , y perde»  vo»  aflorti 
Je  dors. 


On  attribue  au  duc  d’Orléans  des 
Mémoires  de  ce  qui  s’est  passé  de 
plus  considérable  en  France  depuis 
l‘an  i(io8 jusqu’en  IÜ35,  imprimés 
à Amsterdam  en  i683,  et  à Paris 
en  iG85,  in  - ta;  réimprimésavec 
ceux  du  duc  d’Angoulème , du  duc 
d'Estrées  et  de  Déageant , sous 
le  titre  de  Mémoires  du  duc  d’ Or- 
léans, dans  le  recueil  intitulé  : Mé- 
moires particuliers  pour  servir  à 
l'histoire  i(h  France , sous  les  règnes 
de  Ilenri  III , Henri  iF , sous  la 
régence  de  Marie  de  Médicis  et  sous 
Louis  XIII,  Paris,  Didot,  ly.'iü,  \ 
vol.  in- ri.  Les  Mémoircs’  de  Gaston 
ont  été  revus  ou  rédigés  par  Algay 
de  Martignac.  L’ Avertissement  qui 
les  précède , porte  qu’ils  viennent 
d’un  homme  qid  est  long-temps  en- 
tré dans  la  plus  secrète  confidence 
de  feu  M.  le  due  d’Orléans.  Ces 
Mémoires  sont  curieux  et  estimés. 
On  a aussi  les  Mémoires  d’un  favori 
de  S.  A.  B.  M.  le  duc  d’ Orléans, 
Leyde,  1667,  in- ri;  sur  l’édition 
dcLcyde,  1(168,  in-  ri  ; Amsterdam, 
170.!,  in-  ri.  Ces  mémoires, attribués 
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à Bois  d’Anncmets , et  écrits  d’un 
style  simple  et  naïf,  sont  suivis  d'un 
recueil  de  pièces  scnrant  d’éclaircis- 
sements. Lcnglct  Dufresnoy,  dans  sa 
Méthode  pour  étudier  l’histoire , dit 
que  ces  Mémoires  a contiennent  ce 
» qui  s’est  passé  de  plus  considéra- 
» ble  touchant  Monsieur,  depuis  sa 
«naissance,  en  1608,  jusqu'à  la 
» mort  du  comte  de  Clialais , en 
» J 636  » ; et  il  ajoute  qu’ils  renfer- 
ment bien  des  secrets  .Parmi  les  au- 
tres, on  peut  consulter  les  Mémoi- 
res de  Claude  de  Bourdcillc,  comte 
de  Montrésor , Leyde , Samkix  ( El- 
fcevir),  iG65,  3 vol.  in-12.  On  y 
trouve  la  relation  de  la  retraite  de 
Gaston  en  Flandre,  l’an  1 63a ; les 
intrigues  de  la  cour  à cette  époque, 
et  la  relation  du  retour  dn  prince, 
l’an  1 64  1(1).  V— ve. 

ORLEANS  ( PniLfPPE  de  Fiupr- 
ce  ,duc  n’  ) , frère  unique  de  Louis 
XIV,  naquit  à Saint- (îcrmain-cn- 
Layc,  le  2 1 septembre  1 640.  Le  car- 
dinal Mazarin  , qui  s’était  établi  sur- 
intendant  de  l’éducation  des  deux  frè- 


(l)  Caston  ^!»it  tri  v-ini»tiviit  dun»  U botanique,  fl 
fonda  dttn«  la  tille  de  Moi*,  prti  de  «un  palais,  un 
jardin  dotinr  à naturaliser  toutes  lu  plante»  que  1rs 
mcdrriu»  irgHIaiml  de  ne  pas  trmivcr  en  rniue. 
Des  savants  «Acrrnt,  n»r,  scs  ordrrx,  rn  reruriliir 
duos  1rs  pays  1rs  pim  ••Vtgnrs.  Il  aima  t à Voir  proie 
pércr  sous  scs  vrax  tonln  ers  plsntrs  exotiques, 
1 ancres  par  ordre,  et  toujotir»  prêtes  il  combattre 
les  maux  dirrm  qui  ûtlligcnt  rbunianitr.  Abel  Hrn- 
tiwr  ( y . son  article,  VI , i5H  } r*t  )r  pn-mirr  qui 
mt  lait  imiirimcr  une  DmrTi|4i»n  du  Jardin  de  bo- 
tanique de  Gaston,  ù Moi».  I< obéit  Morison  ( K, 
ce  nom,  XXX,  tjC  ),  qui  avait  travaille  1 IVtaLIis- 
sèment  de  ce  jardin  , donna , neuf  ans  après  la  mort 
dufrvrr  de  Louis  XIII,  un  Catalogue  plus  détaille 
des  plante*  que  c©  prince  y avait  n uOui.  Dans  la 
prrfiur  t^e  son  ftorint  rrgiut  BUientit  nuclut,  il 
mpiullr  tu  us  1rs  droits  que  Gaston  d’Orlrnn.4  eut  h 
fcstiinc  et  ù la  rreontmtoauc*  publiqurs.  Ixs  ver* 
suivant»,  extraits  d’une  pü-cr  qui  se  trouve  en  îrte 
de  l'outrage  de  Morison  ( Londres,  ititig),  nous 
Uni  paru  dignes  d’être  dtês  1 

/Ver  «ri»  rflrino}  jactrnf  peina  ri  g : pluriel 
PlmKtms  /lUtenin  nobihi  Am/us  mbt% 

Oha> , tlcvui  l/eriariiùim  , va/ m dtitmxU  arenit 
Gaitonnl  , ptputo  phanaaca  » ana  fuo. 
Pnnripihw  omo  niulAi  laui  maxima  habetur  ■ 

( «o  .mi  finir  hominmm  ,firinr<f/e  tfignm , intui. 
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rcs  , s’appliqua , suivant  les  Mémoi- 
res du  temps,  et  de  l’aveu  de  la  rei- 
ne , à viriliser  l’un , et  à ejféminer 
l’autre.  Philippe  eut  pour  précepteur 
La  Motlic-Ie-Vayer  ( Voy.  cc  nom  , 
XXX  , 27a  ) , à qui  Mazarin  disait  : 
De  quoi  vous  avisez-vous  de  faire 
un  habile  homme  du  frère  du  roi  ? 
S’il  dcvem.it  plus  savant  que  le  roi, 
il  ne  saurait  plus  ce  que  c’est  que 
d’obéir  aveuglément.  Anne  d’Autri- 
clic  s’amusait  à voir  Philippe  ado- 
lescent, babillé  comme  Achille  à la 
cour  de  Scyros  ; et  cette  princesse 
le  faisait  paraître  en  jupes  devant 
les  courtisans  , tandis  que  Louis 
était  accoutume  de  bonne  heure  à 
faire  le  roi.  Ainsi  Philippe  n’aima 
ni  les  chevaux  ni  la  chasse  : il  se 
plaisait  à se  parer,  à tenir  cercle, 
et  il  trouvait  un  bonheur  infini  dans 
les  mascarades  et  dans  les  cérémo- 
nies, même  dans  les  pompes  funè- 
bres. Mmc.  de  la  Fayette  dit  que  «le 
» miracle  d’cnflaminer  le  cauirdece 
» prince,, n’était  réservé  à aucune 
» femme.»  Il  épousa,  le  3t  mars 
1661  , Henriette  - Anne  , sœur  de 
Charles  II , roi  d’Auglcterrc.  Ce 
mariage  11c  fut  pas  heureux  ( V. 
Henmette  ).  Philippe  se  montra 
jaloux  de  l’étroite  amitié  que  Louis 
avait  pour  cette  princesse.  Lemonar- 
que  la  voyait  tous  les  jours,  et  tenait 
sa  cour  chez  elle.  I.orsqu’en  1670  , 
dans  le  dessein  de  rommx  la  ligue 
que  la  Hollande  venait  dWairc  avec 
l’Empire  et  l’Espagne  , Louis  vou- 
lut s’assurer  du  roi  d’Angleterre , il 
chargea  Madame  de  cette  négocia- 
tion secrète  ; et  Monsieur  n’en  eut 
aucune  connaissance.  Louis , feignant 
d’aller  visiter  scs  conquêtes  des  Pays- 
Bas  , y mena  toute  sa  cour.  Hen- 
riette prit  le  prétexte  du  voisinage  , 
pour  passer  la  mer  et  aller  voir  le 
coi  son  frère.  Elle  réussit  à le  deta- 
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cher  (le  la  triple  alliance  , repassa  le 
détroit  le  la  juin;  et,  lc3o  du  même 
mois , à huit  heures  du  soir , elle 
mourut  subitement  à St.-Cloud  , au 
milieu  d'une  cour  brillante  dont  elle 
faisait  les  délices.  Tout-à-coup  re- 
tentit ce  cri  effrayant  : Madame  se 
meurt  ; et  quelques  heures  après  : 
Madame  est  morte.  La  princesse 
veuait  de  boire  , dans  un-gobelet  de 
vermeil  , de  l’eau  de  chicorée  : 
aussitôt  des  douleurs  affreuses  sede- 
clarcrent  , et  sa  première  exclama- 
tion fut  qu’elle  était  empoisonnée. 
Le  roi  et  les  princes  accoururent. 
« Nous  vîmes  , dit  Mademoiselle 
» dans  ses  Mémoires,  Madame  sur 
» un  petit  lit,  toute  échevelée,  le 
» visage  pâle  , le  nez  retiré  : elle 
» avait  la  figure  d’une  morte.  On 
» causait , ou  allait  et  venait  dans 
» cette  chambre  ; on  y riait./.  Nous 
» ne  trouvâmes  quasi  personne  qui 
» parût  affligé.  Monsieur  semblait 
» fort  étonné.  » Des  soupçons  s’éle- 
vèrent contre  lui.  Un  officier  de 
Louche  de  la  princesse  se  trouva  as- 
sez riche  apres  sa  mort,  pour  ne  pas 
demander,  de  même  que  les  autres,  à 
enlrcrauservicedc  la  seconde  femme 
de  Monsieur,  o Comme  celle-ci  , dit 
» M.  d’Argenson  dans  ses  Essais , 
» lisait  la  liste  de  ses  officiers  , et , 
» voyant  que  celui-ci  manquait  , en 
» témoignait  de  l'étonnement  et  dc- 
» mandait  s’il  était  mort  : Oh! non, 
» dit  Monsieur  ; mais  je  compte 
» qu'il  ne  vous  sendra  jamais.  On  a 
» remarqué  que  cet  homme  ne  par- 
» lait  jamais  de  Monsieur;  que  ja- 
» mais  il  n'allait  au  Palais-Royal  ni 
» à St.-Cloud.  On  prétend  même 
» qu’il  se  troublait  quand  on  par- 
ia lait  devaut  lui  de  son  ancienne 
» maîtresse.  » Apres  avoir  reçu  le 
viatique  des  mourants,  IlcnricUcdc- 
înanda  pardon  à sou  mari  de  toutes 
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les  inquiétudes  qu’elle  lui  avait  don- 
née?, et  protesta  qu’elle  ne  l’avait 
jamais  offensé.  On  avait  parlé,  à la 
cour  , de  liaisons  suspectes  de  la 
princesse  avec  le  roi,  avec  le  due  de 
Moutnonth  et  le  comte  de  Gniche(i). 
On  lit,  dans  les  Fragments  de  let- 
tres originales  de  Charlotte-Élisa- 
beth de  Bavière,  ce  qui  suit  : « Un 
» jour  Madame,  soit  pour  aller  voir 
» scs  enfants , soit  pour  parler 
» plus  librement  au  comte  de  Gui- 
» chc , se  rendit  chez  M“e.  de  Ch... 

» Elle  avait  un  valet  de  chambre 
d nommé  Launois...  Ou  laissait  ce 
» garçon  sur  l’escalier,  *pour  aver- 
» tir,  au  cas  que  Monsieur  arrivât. 
b Tout-à-coup  Launois  aevourt , et 
» dit  : Voici  Monsieur  qui  descend 
o l’escalier , et  qui  vient...  Le  com- 
b te  de  Guichc  ne  pouvait  plus  se 
b sauver  du  côté  de  l'antichambre;  9 
b les  gens  de  Monsieur  y étaient  dc- 
b jà.  Je  ne  sais  qu'un  moyen  ,*  dit 
b Launois  •’  approchez-vous  de  la 
b porte.  Launois  court  an-devant  de 
n M'onsicur,  et  lui  donne  si  rude- 
b ment  de  sa  tête  contre  le  nez,  qu’il 
b le  lui  fit  saigner.  Monsieur,  s’é- 
b cria-t-il , je  vous  demande  pardon 
b et  grâce;  je  ne  vous  croyais  pas  si 
b près;  je  voulais  vile  courir  pour 
b vous  oiwrirlaporte.  Madamcct  la 
b gouvernante  s’avancèrent  toutes 
b alarmées  , avec  des  mouchoirs 
b qu’elles  mirent  sur  le  visage  de 
b Monsieur , bien  autant  sur  ses 
b yeux  que  snr  son  nez,  et  l’cnlou- 
b rèrent  de  manière  que  le  comte  de 
b Guichc  pût  s'esquiver  et  gagner 

(l^  îj*>r**|u»-  ta  Satire  «tea  AmMirt  Ju  PalnU- 
Aijfii/,  itri|>nui(c  m llnlltutle , arriva  h la  cour  : 

Je  uut  />•  tri  110  , dît  Henriette  -\  iVsrêqm:  Je  Va- 
lence , jitfBticr  aumônier  de  Mou* Leur  ( V . Coa- 
N AC  );  Ici ira,  Lise*  toute*  cet horreur*  , qm* 
Monneur  ne  croira  que  trop  ( Mm  de  Choiai  ). 
On  I route  tUus  )r  «retint]  vcuninc  de  TWit.  amees- 
ivute  H*t  G unie*  y «tu  ltf«  Dr  obwt-tir  «ou»  rc  titres 
1a  Piinctuc  t au  Ici  amour * *U  Jl Marne. 
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» l’escalier  , sans  que  Monsieur  s’cn 
» aperçut.  Monsieur  crut  que  c’était 
» Lauuoisqui  s’c'cliappait.»  Ou  lit  en- 
core dans  les  mêmes  Fragments  : 
a Madame  était  la  conddcntedu  roi  ; 
» car  on  avait  toujours  tâché  de 
» mettre  le  roi  mal  avec  Monsieur, 
» en  disant  à S.  M,  que  son  frère 
» était  aimé  de  Paris  et  delà  cour, 
» et  qu’il  y aurait  de  la  politique  à 
« inquiéter  un  peu  Monsieur,  afin  de 
» l’occuper  d’autre  chose.  C’est  la 
» raison  pour  laquelle  le  roi  se 
» montrait  si  porté  à favoriser  la 
» galanterie  de  Madame.  Je  l’ai  su 
» du  feu  roi  lui-même.  » Ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  d’examiner  si  la  jalousie 
de  Monsieur  était  fondée (i);  mais 
il  n’est  que  trop  vrai  qu’elle  éclata 
souvent,  et  qu’Hcnricltc  eut  beau- 
coup à souffrir  de  la  haine  du  prince 
et  ac  l’iusolence  de  ses  favoris.  11 
serait  cependant  téméraire  de  noircir 
la  mémoire  de  Philippe,  du  soupçon 
même  d’un  crime  que  tout  semble 
annoncer  avoir  été  commis,  ail  n’est 
» que  trop  vrai , est-il  dit  dans  les 
» Fragments  déjà  cités,  que  feu  Ma- 
» dame  est  morte  empoisonnée;  mais 
» ce  fut  sans  la  moindre  partici  pation 
» de  Monsieur,  a On  lit  plus  bas  qu’cl- 
» le  avait  trois  trous  dans  l’estomac. 
» Un  nommé  Morelli  fut  l’intcrmc'- 
» diaire  dont  on  se  servit  pour  faire 
» venir  le  poison  d’Italie;  et , pour 
» le  récompenser,  on  le  plaça  cn- 
» suite  chez  moi,  en  qualité  de  pre- 
» mier  maître-d’hôlcl.  » Enfin  sui- 
vant les  mêmes  Fragments , ce  n’é- 
tait pas  l’eau  de  chicorée  qui  était 
empoisonnée  ; plusieurs  personnes 
en  Lurent  apres  la  princesse,  et  ne 
furcut  point  incommodées:  mais 


(i)  « J’ai  toujours  tété  tri* -porter  , écrivait  lu 
piincesse  rJi*rl..tir-Liis*bcÜj  tic  Bavière , à Leroi* 

* n>  t*l u*  ttuOmutiuc  que  coupable,  bile  eut  affaire 

u à uk  si  méchantes  gens,  n 
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c’est  au  gobelet  de  vermeil  qu’avait 
été  attacné  le  poison,  a Le  jour  de 
» cette  affreuse  catastrophe , le  ma- 
» tin , Monsieur  étant  à la  messe  , 

» D...  était  venu  ouvrir  l’armoire  , 

» avait  pris  la  tasse,  le  gobelet  de 
» Madame , et  l’avait  frotté  avec  un 
» papier.  Surpris  par  un  valet  de 
» chambre  qui  lui  dit  : Monsieur , 

» que  faites-vous  à notre  armoire  ? 

» pourquoi  touchez-vous  au  gobelet 
» de  Madame  ? 11  avait  répondu  : 

» Je  crève  de  soif,  je  cherchais  à 
» boire,  et  voyant  le  gobelet  de 
» Madame  poudreux  , je  l'ai  net-  , 
» tojé  avec  du  papier  le  mieux  que 
» j'ai  pu  (i).  » Les  médecins  décla- 
rèrent que  la  princesse  a était  morte 
» d’une  colique  qu’ils  appelèrent 
» choiera  morbus...  Le  roi  d’Anglc- 
» terre  se  plaignit , parce  qu’il 
» croyait  que  Madame  avait  été  cm- 
» poisonuée  ( Mém.  de  mademoi- 
» selle  de  Montpensier  ).  » Louis 
XIV  avait  intérêt  â ce  que  Charles II 
ne  crût  pas  qu’une  sœur  qu’il  aimait 
tendrement  eût  péri  par  le  poison.  - 
Quoi  «pi’il  en  soit  des  véritables  cau- 
ses de  la  mort  d’Henriette,  il  parait 
constant  qu’on  négligea  de  les  ap- 
profondir. Les  preuves  disparurent, 
et  les  soupçons  restèrent.  L’histoire 
a dû  les  recueillir;  mais  elle  ne  peut 
les  fixer.  Bientôt  Philippe , cédant 
aux  instances  de  son  aumônier  , re- 
chercha la  gloire  des  armes.  L’évê- 
que de  Valence  ( Fojrez  Cosnac  ) 
l’accompagna  dans  la  guerre  des 
Pays-Bas  ( 16G7  ).  Ce  prélat  suivait 


(t)«  On  prélrsidit  que  le  rhmller  de  torraine , 
» favori  de  Monsieur,  pour  **•  venger  d’un  exil  et 
» d’uue  prison,  que  m conduite  coupable  auprès  de 
" Madame , lui  avait  attires , sVtait  porté  L cette  hnr- 
1»  rible  vengeance.  Ou  ne  fait  pas  attention  que  I* *  che 
*»  valirr  de  Lorraine  e'Uit  alors  i Rome , et  qu’il 
n était  Lira  diftdh  à un  chevalier  do  Malte  , de 
m viugt  ans,  qui  oti  Rome . d’acheter  la  mort  d’ui»e 
» grande  princesse,  n ( Voltaire.  Su-cto  «/«  Loi 11* 
XJ  y,  tb.  XXV.  ) 
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le  prince  dans  la  tranchée,  et  jetait 
de  l'argent  aui^soldats.  Le  roi,  c'ton 
né,  dit  un  jour  à Philippe  : Diable, 
mon  frère , qui  vous  en  a tant 
appris  ? qui  donc  vous  a engagé  à 
vous  tant  tourmenter  à l’armée.' — 
C’est  l'évêque  de  V alence , répondit 
Monsieur.  — Son  conseil , reprit 
Louis,  n’était  pas  trop  obligeant 
pour  moi  ; mais  il  ne  vous  conseil- 
lait pas  trop  mal  pour  vous.  Quel- 
que temps  apres,  Monsieur  échoua 
dans  sa  demaude  d’entrer  au  cousu#: 
il  s’eu  prit  à son  aumônier  , qui  l'a- 
vait porté  à faire  cette  demaude,  et 
qui  reçut  sa  démission.  Le  16  no- 
vembre 167 1 , Philippe  épousa , à 
Châlons  , eu  secondes  noces , la 
princcsscCharlottc-Elisabeth,Gllcde 
Charles- Louis,  électeur  de  Bavière. 
Vous  comprenez  bien,  disait  Mme. 
de  Scvigné,  la' joie  qu  aura  Mon- 
sieur , d’avoir  à se  marier  en  céré- 
monie, et  quelle  iuie  encore  d’avoir 
une  femme  qui  n entend  pas  le  fran- 
çais. La  politique  entra  dans  les 
deux  mariages  de  Philippe  : par  le 
premier,  Louis  gagna  le  roi  d’Au- 
cieterre;  par  le  second,  il  s’assura 
de  la  neutralité  de  l’électeur  Palatin , 
pendant  la  guerre  qu’il  méditait  con- 
tre la  Hollande.  Charlotte  , compa- 
rée à Henriette  , offrait  le  contraste 
le  plus  frappaut  daus  la  Ggure  , le 
caractère , l’esprit  et  les  manières 
( V.  Ch  aui.ottl  et  Henriette  ).  Le 
contraste  n’était  pas  moins  grand 
entre  Philippe  et  sa  nouvellcfcininc: 
Philippe  était  petit,  galant  et  effé- 
miné; Charlotte,  une  grosse  alleman- 
de, virile,  tout  d’une  pièce,  comme 
elle  le  dit  elle-même.  Il  résulta  de 
ce  parallèle, que, si  Monsieur  avaitc'té 
jaloux  de  Henriette , ce  fut  Charlot- 
te qui  fut  jalouse  de  Monsieur.  « Il 
» m’a  fait  beaucoup  souffrir.  écri- 
» \ail-cllc  jje  l’aima  s cependant, et 
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» les  trois  dernières  années , je  l’a- 
• vais  entièrement  gagné...  H avait 
» même  déclaré  à tous  ses  favoris  , 
b qu’il  11c  souffrirait  plus  qu’011  lui 
b parlât  mal  de  moi  , et  qu’il  avait 
b en  moi  une  confiance  sans  réserve. 
b J'avais  travaillé  pendant  trente 
b années  pour  acquérir  ce  bon- 
b heur,  b En  167a,  Monsieur  suivit 
son  frère  à la  conquête  de  la  Hol- 
lande , qui  s’ouvrit  par  le  fameux 
passage  du  Rhin , et  fut  l’ouvrage 
de  trois  mois.  Philippe  emporta 
Zutphcn , le  a j juin  ; il  prit  Bou- 
chain,  le  1 1 mai  1(576.  Il  se  couvrit 
de  gloire,  le  1 1 avril  1677  , à la 
bataille  de  Casscl , qu’il  gagna  contre 
le  prince  d’Orangc.  Philippe  avait 
sous  scs  ordres  les  maréchaux  d’Hti- 
mières  et  de  Luxembourg;  il  douna^ 
de  grandes  preuves  de  valeur  , eut  un 
cheval  tué  sous  lui , et  reçut  un 
coup  de  mousquet  dans  scs  armes. 
Les  chevaliers  de  Lorraine  et  de  Nan- 
touillct  furent  LIcssés  à scs  côtés. 
La  place  de  Saiul-Oracr  sc  rendit  à 
lui , le  20  du  même  mois,  a Le  roi  , 
b écrivait  Pcllisson  , eut  une  joiesen- 
b siblcde  ccttc  prospérité  ; et  nous 
b lui  avons  entcudu  dire  deux  fois  , 
b d'effusion  de  cœur,  que,  sur  son 
b honneur,  il  était  plus  aise  que  ce- 
b la  Jut  artère  à son  frère  qu’à 
b lui-même.»  Mais  Saint-Simon  dit, 
b qu’il  n’y  eut  que  l’extérieur  de 
b gardé  , et  que,  dès  ce  moment , la 
« résolution  fut  priso,  et  depuis  bien 
b tenue,  de  ne  jamais  donucr  d’ar- 
» niée  à commander  à Monsieur,  b 
Dès-lors  Philippe  retomba  dans  les 
frivolités  d’une  vie  molle  et  oisive. 
Au  milieu  d’une  cour  galante,  il  cher- 
cha froidement  des  aventures.  S’t- 
tant  attaché  à,  une  demoiselle  de 
Granccy , il  eut , suivant  quelques  au- 
teurs , le  malheur  de  s’en  montrer  ja- 
loux jusqu’au  ridicule,  k Je  vous  siip- 
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» plie,  dérivait  Mmc. de Sevigné, que 
* toutes  les  jalousies  se  taisent  de- 
» vant  celle  de  Monsieur;  c’est  de  la 
n quintessence  de  jalousie,  c'est  la 
» jalousie  meme.  J’admire  qu’il  en 
» soit  reste  dans  le  monde , apres  le 
n partage  qui  lui  en  est  échu.  » Mon- 
sieur avait  eu  , de  Henriette, la  prin- 
cesse Marie-Louise,  qui  épousa 
Charles  II,  roi  d'Espagne.  Il  eut, 
de  sa  seconde  femme  , Philippe  , 
régent  du  royaume,  et  Elisabeth- 
Charlotte  , qui  fut  mariée  au  duc  de 
Lorraine.  Mu®.  de  Montpensier  , 
morte  en  i6q3,  l’institua  son  léga- 
taire universel.  Louis  XIV  renouve- 
la . eu  i(k)3,  la  donation  déjà  faite 
par  lui  à son  frère,  du  Palais-Royal, 
que  Richelieu  avait  laisse  à la  cou- 
ronne. Le  second  testament  de  Char- 
les Il , en  date  du  i octobre  1700  , 
appelant  à la  couronne  d’Espagne  le 
duc  d’Anjou , second  fils  au  Dau- 
phin , Philippe  , qui  prétendait  à la 
succession  de  Charles,  comme  fils 
d'Anne  d’Autriche , signa  d’inutiles 
protestations,  et  mourut  à Saint- 
Cloud,  le  icr.  juin  de  l’anne'c  sui- 
vante , à l’âge  de  Gi  ans.  Quelques 
traits,  pris  dans  la  correspondance 
de  Charlotte-Élisabeth  de  Bavière  , 
achèveront  le  portrait  de  ce  prince  : 
« Monsieur  écrivait  signal  , quesou- 
» veut  il  m’apportait  ses  propres  let- 
» très  à lire  , en  me  disant  : Mada- 
» me , vous  clés  accoutumée  à mon 
» écriture  ; lisez-moi  un  peu  cela  , 
r>  je  ne  sais  ce  que  j’ai  écrit.  Il  avait 
» une  forte  aversion  pour  la  chasso; 
» et  hors  le  cas  où  le  service  inili- 
» taire  le  demandait , il  ne  pouvait 
» se  résoudre  à monter  à cheval.  A 
» l’armée,  les  soldats  disaient  de 
» lui  : Il  craint  plus  que  le  soleil  ne 
» le  lidle,  qu’il  ne  craint  la  poudre 
» et  les  coups  de  mousquet.  Il  ai- 
» niait  tant  le  bruit  des  cloches,  qu’il 


ORL 

* ne  manquait  jamais  de  se  trouver 
» à Paris  la  unit  de  la  Toussaint  : if 
» n’aimait  pas  d’autre  musique, 
o Mmc.  de  Frêne  disait  souvent  à 
» Monsieur  : Fous  ne  déshonorez 
a pas  les  fem  mes  qui  vous  hantent , 
» mais  elles  vous  déshonorent.  11 
» parlait  aux  personnes  , unique- 
» ment  pour  leur  parler.  Son  aflàbi- 
» litc  avait  quelque  chose  de  trop 
» banal;  ce  n’était  plus  une  distinc- 
» tion  , que  d’être  accueilli  par  lui. 
>^ll  aimait  beaucoup  plus  le  roi, 
» que  le  roi  ne  l’aimait.  L’attache- 
» ment  de  Monsieur  pour  son  frère, 
» c'tait  une  .véritable  adoration  : il 
» ne  pouvait  lui  résister  en  rien.  Il 
» avait  la  coutume  de  porter  le  soir, 
n dans  son  lit , un  chapelet  garni  de 
» plusieurs  médailles  et  reliques , 
» qui  lui  servait  à faire  ses  prières 
» avant  de  s’endormir.  » On  peut 
voir  , dans  la  correspondance  de 
Charlotte  de  Bavière,  « la  singulière 
promenade  qu’il  fit  faire  une  nuit 
aux  médailles  et  aux  reliques  sur  le 
corps  de  sa  femme , sous  prétexte 
qu’elle  avait  été  hupilcnote.  » Ce  ne- 
fut  cependant  nas  la  faute  de  sou 
précepteur  Le  Vayer,  si  Philippe  ne 
devint  pas  un  prince  sage  et  éclaire. 
II  lui  fit  traduire  l’histoire  romaine 
de  Florus.  Lcnglct  Dufrenoy  fait 
l’éloge  de.  cette  version  ; mais  elle 
n’est  plus  recherchée  aujourd’hui. 

V— VE. 

ORLÉANS  ( Philippe  duc  n’  ), 
régent  de  France,  fils  du  précédent, 
naquit  à Saint  - Clond  , le  4 a01lt 
1G74  , et  reçut  en  naissant  le  titre 
de  duc  de  Chartres.  Son  esprit  et  ses 
grâces  naturelles  firent  concevoir  les 
plus  grandes  espérances;  mais,  par 
une  déplorable  fatalité,  la  mort  lui 
enleva  successivement  cinq  gouver- 
neurs , qui  tous  avaient  commence 
à diriger  vers  le  bien  les  qualités 
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précieuses  dont  le  cio!  l’avait  eom- 
Ijlé'  i).  11  ne  lui  testa  plus  que  l'al»- 
l>c  Dubois,  qui  devint,  apres  la  mort 
de  Saint-Laurent , son  sous-précep- 
tcur,  et  qui  devait  avoir  sur  la  des- 
tinée de  ce  Jeune  prince  une  influence 
si  funeste.  Cependant  Philippe  était 
donc  de  si  heureuses  dispositions , 
qu’il  fit  les  plus  rapides  progrès  dans 
tous  les  genres  d’e'tude.  Géométrie, 
peinture,  chimie, poésie,  musique; 
il  réussissait  dans  tout  : mais  il  mon- 
trait un  goût  plus  décidé  pour  les 
arts  de  la  guerre  ; et  tout  annonçait 
en  lui  undigne  petit-filsde  Henri  IV. 
11  débuta  dans  la  carrière  désarmés 
à l’àgc  de  dix-sepl  ans,  au  siège  de 
Mons , sous  les  yeux  du  roi  son  on- 
cle; et  il  suivit  ensuite  le  duc  de 
Luxembourg  à Steinkerque  et  à Ner- 
windc.  Dans  la  première  de  ces  ba- 
tailles, il  enleva  un  poste  important 
à la  tête  de  la  brigade  des  gardes , et 
fut  légèrement  blessé  : dans  la  se- 
conde, où  il  commandait  la  cavale- 
rie de  la  réserve , il  enfonça  les  deux 
premières  ligues  de  l’ennemi,  péné- 
tra jusqu’à  la  troisième,  et  ne  se  tira 
du  danger  le  plus  imminent  qu’en 
s’ouvrant  un  passage  l’épée  à la 
main.  A tant  de  valeur  le  duc  de 
Chartres  joignait  la  plu*  séduisante 
affabilité,  et,  ce  qui  n’çst  pas  moins 
étonnant,  un  coup-d’ceil  et  une  saga- 
cité qui  ne  sont  ordinairement  le 
fruit  que  d’uuc  longue  expérience. 
Mais  «c  brillant  début,  de  la  part 
d’un  prince  que  sa  naissance  avait 
placé  si  près  du  trône,  ne  tarda  pas 

(l)  Os  jouTfrnlnrs  furent  le  mnrr'rh»!  deNaraîl- 
1«,  mort  en  1684  ; le  nwrrchal  rades  , uui 

mourut  ro  iftSfj ; le  Hue  de  La  Vitatrilr,  m 10N); 
le  raarqui»  tl'Arri»,  ru  et  «nfiu  Snint-Lau- 

Imt , 1*  plu»  vrrttiiu*  de»  percepteur»,  «ui  eut  ti'U- 
trfoi»  le  t*»rt  d’introduire  aupirs  de  »on  cRrv*  l«*  tntp 
fameux  Dulwù.  C’est  à focouion  de  la  taort  prrri  • 
j ii ter  «le  tou»  rr*  gouverneur»,  t|ur  M“*.  de  Scngitc 
écrivait  à m fille , ro  rvprtout  un  mot  de  llrnarradr  , 

r’oo  nr  iHturt  ait  jamais  c lever  uu  gouverneur  pour 
neveu  il  a roi. 
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à donner  de  l’ombrage.  Lonis  XIV 
n’avait  point  oublié  les  divisions  de 
la  Fronde  et  leü  malheurs  de  sa  mi- 
norité. Les  dangers  dont  les  princes 
de  sa  maison  avaient  environné  son 
enfance,  étaient  encore  présents  à sa 
mémoire;  et  il  ne  redoutait  rien  tant 
pour  ses  successeurs  que  dépareillés 
calamités.  Ne  voulant  ni  fournir  à 
son  neveu  Je  nouvelles  occasions 
d’acquérir  de  la  gloire  et  de  l’in- 
fluence parmi  les  troupes,  ni  exciter 
son  ambition  par  de  plus  grands  suc- 
cès, il  ne  lui  permit  pas  de  faire  la 
campagne  de  1694;  <•* ce  jeune  prin- 
ce fut  obligé  de  rester  à Paris,  plon- 
gédans  l’oisiveté  la  plus  funeste, et 
n’ayant  d’autre  guide,  d’autre  con- 
seil que  Dubois:  car  cet  homme  ne 
l’avait  pas  quitté , meme  dgns  les 
camps,  où.  son  influénee  était  du 
moins  peu  dangereuse.  Accueilli 'Froi- 
dement parle  roi,  le  duc  de  Chartres 
ne  se  montra  presque  plus  à Versail- 
les; et  déjà  dégoûté  des  succès  faciles 
que  scs  grâces  et  son  rang  lui  assu- 
raient auprès  des  femmes  de  la  cour, 
il  en  rechercha  d’une  classe  subal- 
terne , et  porta  le  trouble  et  le 
scandale  dans  plusieurs  familles  : il 
se  dégoûta  encore  des  intrigues  de 
ccttc  espèce;  et  ce  fut  alors  que  son 
vil  corruptcurff'’.  Dubois,  XII,  7 1 ) 
l’entoura  de  comédiennes  et  de  pros- 
tituées. Il  est  difficile  de  croire  que 
le  roi  ait  ignoré  ce  scandale:  cepen- 
dant il  ne  songea  pas  à y mettre  un 
terme  ; et  cequi  doit  surprendre,  c’est 
que  ce  fut  dans  ce  terfips-4à  qu’il  fit 
épouser  une  de  ses  filles  légitimées  à 
son  neveu.  Le  duc  de  Chartres  mon- 
tra d’abord  pour  ce  mariage  beau- 
coup de  répugnance.  Son  père  n’osa 
pas  résister  à Louis  XIV  ; mais  sa 
mère , princesse  altière  et  sévère 

( F.C  II  A RLOTTE-El!  S A DETU, 

VIII,  a3i  ),  fit  tous  scs  efforts  pour 
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l'empêcher.  Ou  n’adressa  alors  à 
Dubois,  qui  sut  tirer  uu  grand  parti 
de  cette  affaire,  pour  se  mettre  en 
crédit  auprès  du  monarque,  et  pour 
ajouter  encore  à son  ascendant  sur 
le  jeune  prince.  Ce  fut  par  les  con- 
seils de  son  précepteur  que  le  duc  de 
Chartres  se  fit  donner  une  dot  con- 
sidérable, et  qu’il  obtint  qu'aptes  la 
mort  de  son  père,  toutes  les  préro- 
gatives de  premier  prince  du  sang 
lui  seraient  conservées,  à l’exception 
du  titre  de  Monsieur.  A ces  condi- 
tions, il  accepta  la  main  de  Mllc.de 
Blois,  fille  de  Mmc.  de  Montespan. 
Belle  comme  sa  mère,  cette  princesse 
était  moins  vive,  moins  spirituelle, 
mais  plus  grave,  plus  réservée,  et 
d’une  indolence  qui  allait  jusqu’à  l’a- 
pathie (i).  Ce  caractère  était  peu 
propre  à fixer  son  époux;  cependant 
ce  pYince  montra , dans  toutes  les 
occasions,  à sa  femme,  de  la  défé- 
rence et  des  égards  dont  elle  parut 
se  contenter.  Mais  il  ne  changea 
rien  à sa  manière  de  vivre  ; et 
quand  il  eut  perdu  son  père  ( 1701  ), 
ses  désordres  devinrent  encore  plus 
scandaleux.  Le  premier  soin  du  nou- 
veau duc  d’Orléans  fut  de  se  for- 
mer une  cour;  et  il  la  composa  se- 
lon ses  goûts  et  scs  habitudes.  Les 
femmes  de  la  duchesse  elles-mêmes 
durent  être  de  son  choix;  Dubois 
continua  de  jouer  le  premier  rôle , 
et  le  marquis  d’Efliat , les  Broglic  , 
les  Cauillac  , les  Noce,  les  Brancas, 
tous  egalement  décriés  par  lenrs 
mœurs  etaleur  irréligion  , obtinrent 
les  priucipaux  emplois  dans  cette 
nouvelle  cour,  où  le  marquis  de 

v1)  M1"**  de  CftrltM  rurusitr,  «Lin»  »ei  Souvent n 1, 
«n  tr»it  de  caractère  qui  peint  Lien  In  rfuchcNK» 
d Or  II  -om.  Grttl  dama  «Tant  fait  roaerruir  .»  iu»<tc>- 
tnmv  llr  de  Hlm»,  quelque*  iiiquii  tuili-s  Mir  l'inclina* 
lion  nue  le  Priacr  u-tnmgaait  dè«  Avant  son  mariai 
iHior  ta  duclirur  de  Hourbuu  , la  jeune  prranuuu 
tepuodit  t «r  Jr  ne  me  mneit  pa»  qu'il  tu'aiuM- , je  me 
» soucie  «pi'il  m’epouw:.  o 
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la  Farc  eut  celui  de  capitaine  des 
gardes.  Au  milieu  de  tels  hommes  , 
le  neveu  de  Louis  XIV  semblait 
avoir  complètement  oublié  la  car- 
rière de  gloire  et  d’ambition  où  na- 
guère ou  l’avait  vu  débuter  avec 
tant  d’ardeur:  mais,  à l’époque  de 
la  mort  de  Charles  II  roi  d’Espagne, 
lorsqu’il  sut  que,  par  le  testament  de 
ce  monarque , la  maison  de  Savoie 
était  appelée  à lui  succéder  après  la 
branche  aînée  de  la  maisondc  France 
au  pré  udice  de  celle  d’Orléans , Phi- 
lippe ne  put  se  dissimuler  que  cette 
vdausc  n’eût  été  dictée  par  Louis  XIV 
lui -meme;  il  y reconnut  les  mau- 
vaises dispositions  de  son  oncle , et 
fit  scs  protestations  contre  le  testa- 
ment; enfin,  lorsqu’il  apprit  que  le 
maréchal  de  Yillars  avait  été  chargé 
de  faire  entrer,  dans  le  traité  de  lias- 
tadt.des  articles  secrets  qui  tendaient 
à l’éloigner  de  plus  eu  plus  du  trône 
d’Espagne  et  de  celui  de  France,  tou- 
tes ces  circonstances  le  tirèrent  de 
sou  apathie  et  réveillèrent  sou  am- 
bition. On  le  vit  alors  s’occuper  des 
opérations  des  armées,  et  faire  de 
leurs  mouvements  le  sujet  habituel 
de  scs  conversations.  Il  en  parlait 
avec  chaleur;  les  hommes  les  plus 
expérimentés  admiraient  scs  juge- 
ments et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Scs  discours  retentirent  à la 
cour , et  iis  vinrent  bientôt  aux  oreil- 
les du  roi.  Dans  l’embarras  où  des 
défaites  multipliées  avaient  jeté  ce 
prince  sur  le  choix  de  ses  généraux , 
il  oublia  scs  défiances;  et,  persuade 
que  la  valeur  ou  la  seule  présence  de 
son  neveu  rappellerait  la  victoire 
sous  ses  drapeaux , il  l’envoya  com- 
mander l’armée  d’Italie  ( rjoü  ). 
Mais  en  se  servant  dcs-talcnts  et  de 
la  réputation  du  jeune  prince,  Louis 
XIV  u’c’tait  pas  disposé  à lui  don- 
ner des  moyens  d’ajouter  à la  gloire 
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qu’il  s’était  acquise  ; et  d’ailleurs 
l'armée  qu’il  mettait  sous  ses  or- 
dres, faisait  alors  le  siège  de  Turin: 
elle  menaçait  dans  sa  capitale  le  duc 
de  Savoie , le  père  de  cette  duchesse 
de  Bourgogne  qui  jouissait  de  tant 
de  crédit  à la  cour.  Tous  ces  motifs 
placèrent  le  duc  d’Orléans  dans  une 
position  très-délicate.  Les  instruc- 
tions vagues  et  contradictoires  qu’on 
lui  donna  , furent  peu  propres  àTcn 
tirer.  Le  maréchal  de  Marchin  avait 
reçu  des  ordres  secrets  de  la  main  du 
roi;  et  ces  ordres  qui  ne  devaient 
être  produits  que  dans  une  circons- 
tance décisive , se  trouvèrent  préci- 
sément contraires  à ceux  que  le  duc 
voulut  donner,  lorsqu’il  vit  l’armée 
impériale  s'avancer  pour  le  forcer 
dans  son  camp.  I!  jugea  au  premier 
abord  qu’il  convenait  mieux  de 
marcher  au-devant  d’elle  , que  de 
l’attendre  dans  d’immenses  retran- 
chements impossibles  à défendre; 
mais  il  fallut  sc  soumettre  aux 
ordres  du  roi.  N’ayant  ainsi  que 
l’ombre  du  commandement,  le  duc 
fl’Orléans  voulut  au  moins  combat- 
tre eu  soldat.  S'abandonnant  alors 
à toute  son  impétuosité,  il  se  jeta 
dans  la  mêlée,  où  il  fut  blessé  de 
deux  coups  de  feu.  Lorsque  le  ma- 
réchal de  Marchin  eut  été  blessé 
mortellement , le  prince  contribua 
beaucoup,  par  sou  sang-froid  et  par 
son  cxccileut  coup-d’œil , à soutenir 
la  retraite;  et  il  rendit  ainsi  moins  fu- 
neste une  défaite  qu’il  avait  prévue , 
qu'il  n'avait  pu  empêcher,  et  dont 
la  honte  pouvait  cependant  lui  être 
attribuée  ( F.  Eugène  , X 1 1 1 , 486 ). 
Mais  toute  la  France , et  le  roi  lui- 
même,  furent  si  convaincus  que  ic 
duc  d'Orlcans  ne  méritait  aucun  re- 
proche pourlcdcsastrcdcTurin,  que 
des  l'année  suivante  ou  l’envoya  à 
l’armée  d’Espagne,  où,  par  une  i'ata- 
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lilc  qui  semblait  s’attacher  à tous 
scs  pas  dans  la  carrière  militaire  , 
la  bataille  d’Almanza  fut  livrée  la 
veille  de  son  arrivée.  On  ne  peut  pas 
douter  que  le  maréchal  de  Bcrwick, 
qui  était  prévenu  de  son  approche , 
n’ait  voulu  lui  dérober  l'honueur  de 
cette  victoire.  Cependant  le  prince’, 
ayant  pris  le  commandement , trou- 
va encore  de  nombreuses  occasions 
de  faire  éclater  sa  valeur.  11  sou- 
mit les  royaumes  de  Valence  et 
d’Aragon  ; il  emporta  les  places  de 
Xativa  et  d’Alcaraz , que  les  habi- 
tants défendirent  avec  le  courage  du 
désespoir  ; il  pénétra  dans  la  Catalo- 
gne ; f t , après  un  long  siégé,  dont 
il  avait  conduit  tous  les  travaux  , il 
prit  d’assaut  la  place  de  Lc'rida,  qui 
avait  autrefois  contraint  le  grand 
Coudé  à reculer  devant  elle.  Ce  fut 
la  vcillo  du  jour  où  devait  lui  parve- 
nir l’ordre  de  s’en  éloigner  , qu’il  fit 
cette  importante  conquête.  Ses  cnnc- 
mis  cherchaient  ainsi,  dans  toutes  les 
occasions,  à mettre  des  obstacles  à 
sa  gloire  ; et  ils  empêchèrent  sou- 
vent qu’on  ne  lui  envoyât  de  France 
et  de  Madrid  les  secours  dont  il  avait 
besoin  ( V.  Uhsins,  princesse  des  ). 
Cepcndaut  sa  campagne  de  l’année 
suivante  ( 1708  ) fut  encore  tres- 
brillautc.  Il  dirigea  habilement  des 
expéditions  contre  Dénia  et  Alican- 
te ; ses  troupes  s’emparèrent  de  ces 
deux  places,  et  il  conduisit  lui-même 
le  siège  de  Tortosc,  qu’il 'força  de 
capituler.  11  sc  rendit  ensuite  à Ma- 
drid, où  le  roi  et  la  reine  le  reçurent 
avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie  et  de  reconnaissance;  mais  de- 
puis  long-temps  toutes  ses  démar- 
ches ctaieut  épiées  , surveillées'; 
et  la  cour  de  Versailles  était  in- 
formée qn’jl  avait  osé  porter  ses 
vues  sur  le  trône  de  Philippe  V.  E11 
effet , le  duc  d’Orléans , témoin  des 
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terreurs  et  des  incertitudes  de  ce  fai- 
ble monarque,  le  voyartf  près  de  re- 
noncer à sa  couronne,  et  sachant 
que  Louis  XIV  lui-même  y avait 
consenti  (t),  se  rappela  les  injus- 
tices qui  lui  avaient  etc  faites  dans  le 
testament  de  Charles  II,  et  songea 
réellement  à s’asseoir  sur  un  trône 
qu’d  crut  près  d’être  vacant.  Il  parla 
de  ce  projet  à quelques-unes  de  scs 
créatures,  voulant  qu’elles  y fussent 
préparées  en  cas  d’événement.  Mais 
des  indiscrétions  firent  bientôt  con- 
naître ses  desseins  à Madrid  ct-à  Ver- 
sailles ; et  l’ordre  fut  donné  de  saisir 
ses  agents.  Il  avait  à craindre  d’être 
arrêté  lui-même;  et  on  allait  Je  tra- 
duire devant  unccommission  comme 
criminel  d’état,  si  le  duc  de  Bour- 
gogne n'avait  hautement  pris  sa  dé- 
fense dans  le  couseil , en  présence 
du  roi,  et  contre  l’avis  du  Dauphin, 
qui  insistait  avec  beaucoup  de  chaleur 
pour  qu’on  Rt  le  procès  à son  cou- 
sin. Le  duc  d’Orléans  signa  un  acte 
par  lequel  il  renonçait  à ses  préten- 
tions sur  l’Espagne;  et  tout  parut 
terminé.  Mais  il  eut  à peine  échappé 
à cette  crise,  qu’il  vit  éclater  sur  lui 
nn  orage  encore  plus  terrible.  Dans 
l’oisiveté  à laquelle  il  s’était  vu  con- 
damué,  il  se  livra  à l’étude  de  la 
chimie  ; et  ou  l'avait  vu  souvent 
travailler  à des  préparations  dont 
l’objet  était  ignoré,  lorsque  le  Dau- 
phin , le  duc , la  duchesse  de  Bour- 
gogne, et  leur  iils  aîné,  moururent 
dans  l’espace  d’une  année,  presque 
subitement,  et  sans  qu’on  put  savoir 
la  cause  de  tant  de  perles  si  cruelles 


(i)  Dan*  la  ditrrwr  où  il  *«  trouvait,  Louis  XIV 
fiftit  conarati  pour  son  petit-fils,  ù la  pertr  du  Ixù- 
tir  d’Kspogur;  inais  il  avait  rrjioujjr  avec  indigna- 
tion la  îiro^uraition  que  lui  firent  Marlboruug  et  le 
prince  liuprnc,  de  concourir  avec  eu*  1 l’cn  ren- 
verser. lit*  fut  dau»  cette  occasion  uue  ce  monarque 
dit,  avec  tant  de  courage  et  de  grandeur,  au  milieu 
ù drsmi  conseil  ; J’ min*  mieux  Jture  lu  guette  a met 

unie  mit  yauMCi  t/J-Hti . 


et  si  imprévues.  Tous  les  regards 
se  tournèrent  vers  celui  des  princes 
qui  avait  le  plus  d’intérêt  à ces  tris.- 
tes  événements;  et  le  duc  d’Orléans 
fut  en  butte  a la  clameur  publique, 
lorsqu’il  se  présenta  pour  jeter  de 
l’eau  bénite  sur  le  corps  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  La  fureur  du 
peuple,  excitée  par  les  nombreux 
ennemis  qu’il  avait  à la  cour,  fut 
près  d’en  venir  aux  derniers  excès, 
quand  on  fit  imprudemment  pas- 
ser devant  son  palais  le  convoi  qui 

Sortait  eu  même  temps  les  restes 
es  deux  Dauphins  et  ceux  de  la 
Dauphine.  Une  foule  éplorée  et  fu- 
rieuse les  suivait  : elle  éclata  en  vio- 
lentes menaces  ; elle  appela  haute- 
ment le  duc  d’Orléans  un  empoison- 
neur, un  assassin;  et  ce  prince  ne 
dut  son  salut  qu’à  la  vigilance  et  à la 
fermeté  du  lieutenant  de  police  d’Ar- 
genson.  L’alarme  était  universelle  , 
et  la  fureur  publique  n’eut  plus  de 
bornes,  lorsqu’on  vit , peu  de  temps 
après,  le  second  fds  du  duc  de  Bour- 
gogne, ce  dernier  rejeton  de  la  bran- 
che royale  , atteint  de  la  même  ma- 
ladie, et  près  d’expirer  de  la  même 
manière.  Consterné  lui-même  de  tant 
d’événements  sinistres , effrayé  de 
toutes  ces  clameurs , et  sans  moyens 
pour  repousser  des  calomnies  que, 
par  une  incroyable  fatalité  , tant  de 
circonstances  semblaient  justifier,  le 
duc  d’Orléans  alla  sc  jeter  aux  pieds 
du  roi  : il  demanda  qu’on  lui  Rt  sou 
procès,  offrant  de  sc  constituer  pri- 
sonnier, lui  et  le  chimiste  Homlierg, 
que  l’on  accusait  de  l’avoir  instruit 
clans  l’art  affreux  des  Voisin  et  des 
Brinvilliers.  Le  monarque  le  reçut 
froidement;  et,  quand  il  l’entendit 
sc  plaindre  des  ennemis  qu’il  avait 
à la  cour,  il  lui  répondit  avec  sévé- 
rité que  scs  accusateurs,  ses  seuls 
cuucmis  étaient  scs  inauyjiscs  mœurs, 
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scs  dérèglements  et  son  impiété. 
Neanmoins  il  ne  voulut  pas  <|uc  son 
neveu  fût  rais  en  jugement;  il  permit 
seulement  que  Iiomberg  entrât  à la 
Bastille  : mais  le  lendemain,  quand 
celui-ci  s’y  présenta  , de  nouveaux 
ordres  avaient  défendu  de  lui  en 
ouvrir  les  portes.  Cependant  le  jeu- 
ne dauphin  ne  larda  pas  à se  ré- 
tablir ; et  il  fut  prouvé  qu'aucune 
tentative  de  poison  n’avait  été  faite 
contre  les  jours  d’un  enfant  aussi 
précieux.  Ainsi  le  dernier  crime  qui 
eut  resté  à commettre  , le  crime 
sans  lequel  tous  les  autres  eussent 
été  inutiles,  ne  pouvait  pas  même 
être  soupçonne.  Cette  réflexion  com- 
mença à faire  quelque  impression 
6ur  le  public;  et  le  chirurgien  Ma- 
réchal persistant  à nier  hautement 
Ions  les  symptômes  d’empoisonue- 
iqent,  signalés  par  Fagon , le  roi 
parut  aussi  ouvrir  les  yeux , ou  du 
moius  ses  soupçons  se  calmèrent;  et 
il  ne  témoigna  pas  meme  d'inquié- 
tude , lorsque  , quelques  mois  plus 
tard,  le  troisième  de  ses  petits  fils, 
le  duc  de  Berri,  mourut  avec  des 
indices  d’empoisouuemcut  beaucoup 
plus  réels  ( /'.  l’article  de  la  duches- 
se de  Bmri  , au  Supplément  ).  Ce- 
pendant il  continua  de  montrera  sou 
neveu  beaucoup  de  froideur  et  de  dé- 
fiance, et  le  parti  des  princes  légiti- 
més , à la  tête  duquel  était  Mmc.  de 
Maintenou , leur  gouvernante,  fit  tous 
ses  efforts  pour  le  maintenir  dans  ces 
dispositions.  La  mort  de  Louis  XIV 
semblait  prochaine;  et  ce  parti  ne 
craignait  rien  tant  que  de  voir  la  ré- 
gence dans  les  mains  du  duc  d’Or- 
léans. Ce  fut  pour  y mettre  un  obs- 
tacle, qu’il  fit  accorder  aux  princes 
légitimes  tous  les  titres  cl  les  préroga- 
tives des  princes  du  sang , même  celle 
de  succéder  à la  couronne;  et  ce  fut 
dans  le  même  but,  que  l'on  fit  signer 
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au  roi  mourant  un  testament,  par 
lequel  tous  les  usages  de  la  monar- 
chie étaient  renversés  en  faveur  des 
enfants  naturels  (i).  Mais  les  cour- 
tisans eux -mêmes  croyaient  peu  à 
la  duree  de  ces  dispositions  arra- 
chées par  l’intrigue  et  l’obsession  à 
la  faiblesse  d’un  vieillard;  et  , dès 
qu  ils  virent  le  mouerque  près  de 
fermer  les  yeux , tons  leurs  regard» 
se  tournèrent  vers  le  duc  d’Orléans. 
« On  vit  alors  la  cour,  dit  Saint- 
» Siraou,  se  presser  en  foule  du  côté 
» du  prince.  Il  est  vrai  que  , trois 
» jours  avant  là  mort  du  roi , un  cor- 
» dial  qu’on  lui  avait  fait  prendre, 
» ayant  un  peu  rappelé  ses  forces  , 
» 1 appartement  de  son  neveu,  qui 
» regorgeait  de  monde,  fut  vide  en 
» un  instant:  mais  dès  que  le  roi  rc- 
b tomba,  tout  reflua  bien  vite  vers 
b le  prince;  et  lui,  au  milieu  de  ce 
n flottement. l’observait  et  s’en  arau- 
b sa  i t , comme  d’une  scène  comique.» 
Le  publie,  selon  sa  coutume,  sui- 
vait les  impulsions  de  la  cour;  et, 
lorsque  le  roi  expira,  tous  les  soup- 
çons , toutes  les  plaintes  contre  le 
duc  d’Orléans  , étaient  oublies.  De 
son  côte,  ce  prince,  sous  les  appa- 
rences d’une  indifférente  frivolité 
n avait  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait 
assurer  scs  droits.  Toutes  les  dispo- 
sitions du  testament  de  Louis  XIV 
lui  étaient  comiues;(a}ct  il  avait  tout 
préparé  pourqo’clles  ne  fussent  point 


(0  Brait  « te  déposé  au  parlement 

1 avant- veille  de  la  mort  de  Loui»  XIY;  sur  f’en- 
vrloppr  «celle»-  de»  arme»  du  monarque  , rtnirut 
eentace*  mot»  de  w nuit.  : reei  eil  twlr*  tenant*,,!. 
Signe  Louis.  Le  procureur  général  tumunra  que 
le  roi  donnait  le  ,U;>ot  fhU  et  icerrt  . |c  .t 

fut  mienne  au  greffe  son,  t KM»  ciel,  , dont  Time 
lut  rem»  e an  premier  pn  »i<Ji  ut  de  Mewnr»,  l'autre 
au  procureur  général,  et  L.  truisme  au  grcllur  eu 
chef  Dongoi». 

j **“*?  k*  MAnoimdu  temps,  que  le 

dur  d Orléans  avait  eu  de*  roufe-rmee*  srcrrtn  avec 
le  ranimai  de  Nooillr»  J’un  des  chef*  du  |».ti  j .n- 
•r"* 1, ***"*  rt«ju  il  *r  taisait  conduire  le  soir  »«  et  < ti-nirut 
a 1 archevêché  dans  uw  chaise  .î  porteur.  Ou  lit  au** 
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exécutées.  11  ne  voulait  pas  être 
simple  president  d’un  conseil  de  ré- 
gence, qui  eût  pu  avoir  d’autres  vo- 
lontés que  les  siennes  ; et  il  était  ré- 
solu de  perdre  la  vie,  plutôt  que  de 
laisser  subsister  des  clauses  qui , en 
confiant  la  personne  du  jeune  roi  au 
duc  du  Maine,  semblaient  confirmer 
à son  égard  les  soupçons  d’empoison- 
nement. Dès  le  lendemain  de  la  mort 
du  monarque,  Philippe  parut  au  par- 
lement , où  se  trouvaient  réunis  un 
grand  nombre  de  scs  partisans  ( i); 
et  il  y prononça,  d’abord  avec  un 
peu  d’embarras  , puis  du  ton  le 
plus  ferme,  un  discours  très-habile- 
inent  préparé.  Il  fit  parler  le  roi  mou- 
rant , déclara  que  le  conseil  de  régen- 
ce, prescrit  par  le  testament  qu'on  ve- 
nait de  lire,  n’était  pas  conforme  aux 
dernières  paroles  qu’il  avait  enten- 
dues de  la  bouche  du  monarque,  im- 
posa silence  au  duc  du  Maine,  qui 
essaya  de  répondre  ; et,  après  avoir 
dit  qu’il  consentait  que  scs  mains  fus- 
sent liées  pour  le  mal,  mais  qu’il  pré- 
tendait être  libre  de  faire  le  bien,  il 
se  lit  déclarer  régent  du  royamnc(a), 

St  dans  li  s mriuc*  Mémoires  , que  ce  fat  par  le  duc 
dit  N on  il  I.*  qu'il  cuuuut  le  testament  de  l»uix  XI V, 
rt  que  c'ctuit  fit®*,  de  Malulmun  qui  l'avait  fait 
rmnaitre  à «on  in-veu  , aliu  qu'il  »’cn  fit  un  moyen 
de  faveur  auprès  du  futur  r»fCOt.  Cette  conjectura 
r*t  peu  probante;  mai»,  ce  qui  lest  beaucoup  plus, 
c'est  que  ce  fut  le  chancelier  Voisin  qui  douna  ou 
duc  a Orléans  uno  copie  du  testament. 

(O  Q,m  personne»  furent  cbnqurVs  avec  rai- 
son de  voir  «lun*  « et  te  Meniltlce  lurd  Stair»  , mrj.av 
sa  tir  u r d'Angleterre.  CVtait  vite  inebnreuanrc  trop 
peu  déguiser  par  le  prétexte  de  1»  ctu  iu  itr.  On  lit 
d ma  quelques  Mémoire»,  que  le  duc  d'Orlrana  était 
depuis  loog-lcnip»  d*intell*g«-ncc  nvre  crt  étranger, 
et  qu'il  eu  reçut  de»  somme*  omsidemblr*  pour  se 
faire  des  partisana  dan»  ce  inoim'ut  décisif.  Ce  qu’il 
y a de  sûr,  c’e*t  que  George  1er.  avait  un  gratta  in- 
terri  à w que  le  pouvoir  ne  ntfftt  pw  m France 
ilans  le»  mains  de  31m*.  de  Munlrouo  et  dm  prince» 
légitimé»,  qui  auraient  probablement  suivi  la  mémo 
pilitiqur  que  Louis  X(\,en  donnant  dv»  secours  au 
prétendant,  et  en  excitant  des  troubles  m An^ 
terre  contre  la  maison  de  Rruusivick.  b p»4itiqua 
que  le  duc  d’Orkan»  suivit,  lorsqu'il  fut  le  maître, 
vient  ik  l'appui  de  cette  conjecture. 

(a)  Ln  déclaration  du  parlement  fut  rrudnc  tout 
d’une  voix.  11  sYtait  rrptndiujf  rlrvc  rutrr  lr«  pair» 
rt  lu  premier  jm-ndeut , une  qurstio  , dVtiqurtte, 
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avec  un  pouvoir  absolu.  Dans  une  se 
coude  séance  ménagée  avec  adresse 
par  Joly  de  Fleury  et  d'Aguesseau  , 
il  lut  chargé du  commandement  de  la 
maison  militaire  du  roi,  qui  avait  rtc 
donné  au  duc  du  Maine  par  le  tes- 
tament. Et  ce  meme  peuple , qui , 
trois  ans  auparavant,  l’avait  pour- 
suivi comme  un  assassin  et  un  em- 
poisonneur, le  reconduisit  en  triom- 
phe dans  son  palais.  On  vit  bientôt 
tous  les  courtisans  , même  ceux  qui 
s’c'taieut  montrés  les  plus  opposés 
à son  élévation,  se  presscT  autour 
de  sa  personne  ; et  lui , prince  aussi 
généreux  que  politique  habile,  se 
plaire  à les  accueillir.  Long-temps 
en  butte  à toutes  sortes  de  calom- 
nies , et  connoissant  parfaitement 
ceux  qui  les  avaient  répandues , il 
n’exerça  pas  un  acte  de  vengeance; 
et  il  put  dire  avec  autant  de  vérité  que 
Louis  XII  : « Le  régent  ne  venge 
» pas  les  injures  du  duc  d’Orléans.  » 
Les  premiers  temps  de  cette  régence 
furent  réellement  faits  pour  séduire 
les  Français.  Après  un  long  règne, 
dont  la  fin  avait  été  si  grave,  si  sévè- 
re, la  nation , du  caractère  le  plus  in. 
constant  et  le  plus  mobile,  voyait 
tout-à-coup  un  gouvernement  abso- 
lument neuf  dans  les  choses  comme 
dans  les  personnes.  Tout  eu  un  ins- 
tant changea  de  face  et  de  direction; 
et  l’on  parut  avoir  pris  pour  règle 
de  faire  en  tout  point  précisément 
le  contraire  de  ce  qui  avait  etc  fait 

qni , ce  jour-li  , pouvait  Jivikr  le*  esprit».  Lri  pair» 
avaient  pria  la  veille,  la  n solution  de  ne  pas  M*  dé- 
couvrir quand  k*  premier  president  leur  demande- 
rait leur  avis , *’il  notait  pas  lui-même  ma  bonnet. 
l/«rrbevê«|ur  de  Rrim»  rt  le  duc  dr  Saint-Simon  , 
»xpn».ii«-at  déjà  loin  prétention» , rt  protestaient 
contre  l'usage,  lorsque  le  dur  d'Urirun  dit  d'un  tn»i 
ferme  mai*  poli,  que  ce  b'rtait  pa»  le  moment  do 
s'occuper  d'une  «flaire  d'eliquettc , et  la  cour  pas,.-» 
à l’ouvertuie  du  paquet  déposé  an  grrflr  t le  sceau 
fut  rrrt«i  ti  soin  et  entier.  Il  fut  donne  I*i  lurv  du 
fed-imcnt  et  du  mdirilr  qu'avait  apjmrté  le  duc 
d'Orl-sni.  ( Extrait  tVw.r  lettre  autocraphr  d'un 
membre  i lu  /infirment , f,  titan  t partie  tfe  la  coller  - 
lion  de  M-  Fillenaee.  j 
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auparavant  Luuis  XIV  avait  ap- 
puyé de  tout  son  pouvoir  les  Jé- 
suites et  les  Molinistes:  le  régent  ac- 
corda sa  protection  aux  Jansénistes; 
il  annula  toutes  les  lettres  de  cachet 
qui  avaient  été  lancées  contre  eut  ; 
il  Ct  cesser  l’exil  des  disciples  de 
Port-Royal  ; enfui  il  confia  toutes  les 
affaires  ecclesiastiques  ail  cardiuul 
de  Nouilles,  à Fleury,  à d’Aguesseau 
ct  à 1’ahbc  Puccllc.  Le  feu  roi  avait 
resserré  dans  des  bornes  étroites 
l’autorité  des  parlements,  et  il  leur 
avait  interdit  l’usage  des  remontran- 
ces : le  régent  le  leur  rendit.  Dans 
un  moment  d'effusion  et  de  recon- 
naissance, il  leur  dit  qu'il  ne  gouver- 
nerait que  par  leurs  avis;  et  la  plu- 
part des  membres  de  son  Conseil 
furent  choisis  parmi  eux.  Mais  un 
contraste  plus  frappant  ct  beaucoup 
plus  louable,  que  le  régent  s’efforça 
d’établir  entre  son  pouvoir  et  celui 
de  Louis  XIV,  fut  l’état  de  paix 
daus  lequel  il  maintint  la  France. 
On  ne  peut  nier  que,  pour  un  jeune 
prince  qui  avait  eu  des  succès  â la 
lierre , ce  ne  Tût  un  grand  sacrifice 
*y  renoncer  avec  autant  de  géné- 
rosité. Il  réforma  u5  mille  hom- 
mes de  troupes  ; et  ce  fut  dans  lés 
mêmes  vues  pacifiques , qu’il  en- 
voya , auprès  de  tous  les  cabinets  , 
des  agents  qu'il  chargea  de  connaî- 
tre leurs  intentions,  et  de  les  diriger 
vers  le  maintien  de  la  paix.  Enfin 
soit  par  des  motifs  d’économie  et  de 
reforme,  soit  par  suite  d'une  conven- 
tion faite  dès  long-temps  avec  Geor- 
ge Ier. , il  abandonna  entièrement  la 
cause  des  Stuarts  ( F.  Stuabt),  et 
sc  lia  si  étroitement  avec  le  nouveau 
roi,  que  la  malignité  ne  manqua  pas 
dédire  qu’il  axait  de  bonnes  raisons 
pour  prendre  la  défense  d’un  usur- 
pateur. Quels  que  fussent  au  reste 
les  motifs  du  régent , il  est  sûr  qu’il 
xxxu: 
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résulta  dé  l’état  de  paix  où  il  sut 
maintenir  la  France,  ct  des  réfor- 
mes qui  en  furent  la  suite,  une  éco- 
nomie qui  avait  déjà  produit , eu 
1718,  l'extinction  de  quatre  cents 
millions  de  dettes  ( y.  Noailles 
XXXI  , 3 1 5 ).  Mais  la  plaie  des  fi- 
nances était  si  profonde  , la  dette 
de  l’état  si  énorme , que  rien  ne  sem- 
blait pouvoir  en  remplir  le  gouffre. 
C’était  en  vain  qu’on  avait  recouru 
à des  refontes  de  monnaies;  réduit 
les  pensions  ; forme  une  commis- 
sion chargée  de  poursuivre  les  trai- 
tants , fait  réviser  les  billets  sur  l’é- 
tat ; c'était  vainement  enfin  qu’on 
avait  rétabli  l'impôt  du  dixième:- 
tous  ces  moyens  11e  servaient  qu’à 
irriter  ceux  qui  avaient  souffert;  et 
les  courtisans,  qui  craignaient  d’être 
atteints  dans  leurs  revenus,  invo- 
quaient la  banqueroute  : mais  le  ré- 
gentent la  sagesse  et  le  courage  de  re- 
pousser ce  dangereux  avis.  Ce  fut 
dans  de  telles  circonstances,  que  l’É- 
cossais La xv  proposa  ses  plans  de  fi. 
nanoes,  d’abord  sages  ct  utiles, mais 
ensuite  si  désastreux  par  la  folle  ex- 
tension qu’on  leur  donna  1 F . Law, 
XXIII,  467  ).  Ces  premiers  essais 
de  papier-monnaie , ce  premier  usa- 
gedii  crédit  public  mis  en  circulation, 
qui  a eu  depuis , dans  quelques  états 
de  l’Europe  , de  si  prodigieux  effets, 
mais  dont  l’abusa  été  marqué  par  de 
si  grandes  calamités,  excita  dans  la 
nation,  ct  surtout  dans  l’esprit  du  ré- 
gent , un  enthousiasme  incroyable. 
Cette  faculté  de  créera  volonté  des 
valeurs  imaginaires  , lui  sembla  in- 
définie : il  n’y  mit  aucune  borne;  et 
sc  croyant  en  possession  des  secrets 
de  l’alchimie,  il  fit  acquitter,  en  peu 
de  mois,  la  plus  grande  partie  des 
dettes  de  l’état,  combla  de  bienfaits 
scs  amis  , ses  créatures;  enfiu  il  alla 
jusqu'à  payer  des  subsides  à l’An- 
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glcterre  ! Cependant  le  Parlement  semblée  sans  savoir  ce  qui  devait 
avait  pris  peu  île  part  an  délire  uni-  v être  décidé,  fut  frappé  de  terreur, 
verscl  : ce  coqis  fut  le  premier  à lorsque  son  frère , le  comte  de  Tou- 
s’apercevoir  des  dangers  du  systè-  louse  , vint  lui  dire  qu’il  serait  dè- 
me; et  il  se  montra  véritablement , pouillé  de  ses  fonctions  de  surinlen- 
dans  cette  occasion,  le  défenseur  des  Haut  de  l’éducation  dn  roi,  et  que 
intérêts  publies.  Déjà  il  avait  refusé,  l’un  et  l’autre  allaient  être  réduits 
avec  fermeté,  d’enregistrer  les  édits  au  rang  de  Pairs.  Ils  se  retirèrent 
sur  la  refonte  des  monnaies  : son  op-  sans  rien  entendre,  et  laissèrent  ainsi 
position  devint  plus  vive  et  plus  cou-  le  champ  libre  à leurs  ennemis.  Per- 
rageuse,  lorsqu’il  vit  les  abus  toujours  sonne  n’eut  le  courage  d’opposer  la 
croissants  de  cette  masse  de  papier,  moindre  résistance  aux  volontés  du 
jetée  dans  la  circulation  sans  mesure  ' régent  ; et  tout  ce  qu’il  avait  proposé 
et  sans  garantie;  il  usa  avec  courage  fut  accepté  et  enregistré  en  sa  pré- 
dit droit  qui  lui  avait  été  rendu,  de  sence.  Ce  lit  de  justice  produisit  une 
faire  des  remontrances;  il  fit  défense  vive  impression  dans  le  public,  et 
à tous  étrangers,  de  s’immiscer  dans  contribua  beaucoup  à consolider  Tau- 
le maniement  des  deniers  publics  , lorité  du  régent , qui  s’y  était  raon- 
ct  rendit  un  arrêt  qui  interdit  tou-  tré  homme  d’état  habile  autant  que 
te  communication  entre  le  trésor  ferme  et  courageux.  Il  éprouva  ce- 
royal  et  la  caisse  de  l’Écossais.  En-  pendant  un  léger  désagrément  ; ce 
fin  il  nomma  des  commissaire»  pour  fut  le  chagrin  de  la  duchesse  sa 
commencer  une  procédure  Contre  femme,  qu’il  vil  désespérée  de  l’bu- 
Law;  et  le  régent  apprit  qu’il  était  radiation  où  ses  frères  étaient  tom- 
séricuscment  question  de  se  saisir  bés.  11  tâcha  de  la  consoler;  et lors- 
de  la  personne  de  son  protégé  , et  de  qu’elle  eut  répandu  quelques  lar- 
le  faire  pendre  dans  l'enclos  du  pa-  mes  , cette  princesse  rentra  dans 
lais  de  justice.  Ce  prince  ne  parut  son  indolence  naturelle.  11  n’en  fut 

pas  de  même  de  la  douleur  que  fit 


finances  au  duc  de  Noaillcs,  qui  plus  furieux  contre  le  régent,  contre 
avait  repoussé  le  système  , exila  le  parlement  et  contre  le  duc  di* 
d’Aguesseau  , qui  s’était  joint  à l’op-  Maine  lai- même,  elle  jura  de  se 
position  du  parlement,  et  se  décida  venger;  et  dès-lors  elle  ne  fut  plus 
a tenir  un  lit  de  justice  , pouryac-  occupée  que  de  trames  et  de  com- 
cabler  d’un  même  coup  tous  ses  en-  plots.  Ses  intrigues  s’étendirent  à 
nemis.  Il  fant«voir,  dans  Saint-Si-  toutes  les  provinces;  et,  de  con- 
mon  , avec  quelle  fermeté,  quelle  cert  avec  le  duc  de  Cellaraare,  am- 

Sréseiice  d’esprit,  il  sut  haranguer  et  bassadeur  d’Espagne,  elle  forma 
iriger  cette  imposante  assemblée  une  entreprise  véritablement  très- 
( 18  août  1718).  Jamais  le  parle-  vaste,  mais  beaucoup  au-dessus  de 
ment  n’avait  dévoré  un  auront  avec  scs  forces.  Dirigé  par  l’ambition  et 
plus  d’humilité;  jamais  le  parti  de  la  haine  du  cardinal  Alliéroni , cet 
l’ancienne  cour  n’avait  paru  plus  ambassadeur  cherchait  depuis  long- 
consterné,  pins  anéanti.  Le  duc  du  temps  à troubler  le  royaume,  et 
Maine  , qui  s’était  rendu  à l’as-  à renverser  le.pouvoir  du  duc  d’Or- 


éclater  la  duchesse  du  Maine:  après 
s’être  livrée  aux  emportements  les 
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Mans.  Entouré  de  mécontents  et 
d'ennemis  de  ce  prince , il  tomba 
dans  l’erreur  si  familière  aux  hom- 
mes de  parti,  de  prendre  pour  la 
voix  publique  celle  des  cercles  où 
ils  se  trouvent  placés;  et  ce  fut  ainsi 
qu’il  écrivit  à Albc'roni , que  la  no- 
blesse, le  parlement,  le  peuple  et 
l’armée,  tout  en  France  délestait  le 
régent,  et  que  Philippe  V était  dans 
tons  les  cœurs.  Ravi  de  recevoir  de 
pareils  renseignements  , et  ne  dou- 
tant pas  de  leur  exactitude , l’am- 
bitieux ministre  pressait  le  prince  de 
Cellamare  d’éclater;  et  déjà  il  avait 
accusé  sa  lenteur,  lorsque  la  décou- 
verte du  complot  vint  mettre  au 
jour  toutes  les  erreurs  sur  lesquelles 
on  l’avait  établi.  Ce  fut  chczunefillc 
publique  ( la  Fillon  ) où  Dubois  avait 
des  habitudes , que  les  premiers  avis 
en  furent  recueillis. Ou  intercepta  en- 
suite des  correspondances  ; on  scsai- 
sità  Poitiers  d’un  paquet  dcdépêrhès: 
l’ambassadeur  d’Espagne  fut  arreté 
chez  le  ministre  de  la  guerre,  où  il 
e'tait  venu  audacieusement  réclamer 
sa  correspondance  saisie  ; et  Dubois 
lui-même  le  ramena  prisonnier  dans 
son  hôtel , où  il  fouilla  dans  tous 
ses  papiers  qu’il  mit  sous  le  scellé 
en  sa  présence.  Lejeune  duc  de  Ri- 
chelieu, le  marquis  de  Pompadour, 
Saint  - Gêniez  et  quelques  hommes 
obscurs  furent  mis  à la  Bastille  et  à 
Vincenncs;  mais,  soit  clémence,  soit 
faiblesse,  ou  défaut  de  preuves,  on  ne 
sévit  contre  aucun  personnage  im- 
portant. I-e  régent  lit  tout  Ce  qu’il 
put  pour  que  cette  affaire  fût  regar- 
dée comme  une  misérable  intrigue; 
et  cette  conspiration , annoncée  avec 
tant  d’éclat,  était  près  de  tomber 
dans  le  ridicule  : le  public  , qui  ne 
eroit  à la  réalité  du  crime  qu’à  la 
vue  du  châtiment,  la  regardait  même 
déjà  comme  une  fable , lorsque  le 
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duc  du  Maine  et  sa  femme  forent 
arrêtés.  On  envoya  le  duc  dans  le 
château  de  Donrlens , et  la  duchesse 
dans  celui  de  Dijon,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Bourbon,  son  neveu,  qui  y 
consentit.  Au  bout  de  quelques  mois 
de  prison  , cette  princesse , voulant 
sauver  son  mari,  ou  plutôt  sa  fortune 
qui  était  considérable , déclara  que 
C’était  elle  seule  qui  avait-dirigé  le 
complot  à l'insu  du  duc.  Fatiguée  en- 
suite de  la  longueur  de  sa  détention, 
et  craignant  que  les  suites  de  cette  af- 
faire ne  devinssent  plus  graves  , elle 
révéla  tout,  et  désigna  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  bcancoup  souf- 
fert plutôt  que  de  trahir  son  secret. 
Elle  acheta  ainsi  sa  grâce  et  sa  li- 
berté ; et , dans  le  moment  où  qua- 
tre malheureux  Bretons  qu’elle  avait 
dénoncés,  périssaient  sur  un  écha- 
faud à Nantes,  celte  princesse  re- 
vint triomphante  dans  son  palais  de 
Sceaux:  « Grande  leçon  , dit  Mar- 
» montcl,  pour  les  hommes  privés  qui 
■>  ont  la  folie  de  se  mêler  des  querelles 
» des  grands  !»  Ai  nsi  fut  tcrm  inée  celle 
fameuse  conspiration  de  Cellamare , 
qui , dirigée  par  des  mains  plus  ha- 
biles , eût  réellement  pu  renverser  la 
régence  du  duc  d’Orléans,  et  qui , 
découverte  avec  tant  de  bonheur, 
devait  au  contraire  affermir  son  pou- 
voir. Mais  ce  prince , quoiqu'il  fût 
encore  dans  l’âge  de  la  vigueur  , 
était  énervé  par  ses  excès.  Livré 
de  plus  en  plus  à ses  habitudes  vi- 
cieuses, rien  n’était  capable  de  lui 
rendre  sa  première  énergie.  Comme 
il  arrive  toujours  sous  les  gouverne- 
ments sans  force  ou  sans  résolution, 
les  mêmes  intrigues  recommencè- 
rent bientôt.  Albéroni  et  le  parti  des 
princes  légitimés  , celui  des  Jésuites 
et  de  l’ancienne  cour,  continuèrent 
d’agiter  la  France,  d’y  répandre  des 
libelles  t d’attaquer  le  pouvoir  du 
8.. 
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relent.  Co  prince  porta  se»  plaintes 
h ta  cour  d'Espagne;  cHe»  y furent 
méprisées.  Philippe  V mit  le  comble 
h scs  insultes  en  nommant  vice-roi 
de  Navarre  le  conspirateur  Cclla- 
marc,  si  généreusement  renvoyé  à 
son  maître,  lorsqu'on  pouvait  à bon 
droit  le  faire  périr  sur  un  échafaud. 
Ce  dernier  affront  parut  cependant 
avoir  tiré  le  régeut  de  sou  apathie: 

{iressé  d’ailleurs  très-vivement  par. 
es  cours  de  Vienne  et  de  Londres, 
il  se  décida  à signer  avec  elles  un 
traité  d’alliance;  et,  le  a jan  vier  1 7 1 9, 
il  déclara  la  guerre  à l’Espagne. 
Le  neveu  de  Louis  XIV,  eut  sans 
doute  tort  de  se  déclarer  l’enne- 
mi de  son  petit-fils  , et  de  s’u- 
nir à l’Autriche  et  à l’Angleterre 
pour  concourir  à la  ruine  de  l’allié 
naturel  de  la  France  : mais  un 
tort  plus  grand  encore , ce  fut  d’in- 
ceudier  'deux  chantiers  de  la  ma- 
rine espagnole,  et  neuf  vaisseaux 
qui  s'y  trouvaient  en  construction. 
L’armée  française,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Bcrwick , concourut  avec 
les  Anglais  à cet  acte  de  destruc- 
tion. Elle  s’empara  ensuite  de  Fon- 
tarabie  et  du  château  d'Urgel,  en 
préseucc  de  l’armée  espagnole , où  le 
roi  et  la  rciue  s’étaient  rendus , suivis 
d’Albéroni , moins  pour  assister  k 
des  victoires  sur  lesquelles  ils  ne 
comptaient  pas  , que  pour  détermi- 
ner dans  l’armée  française  une  défec- 
tion sur  laquelle  ils  avaient  tort  de 
compter.  Ce  fut  en  vain  que  le  minis- 
tre espagnol  fil  répandre  des  mani- 
festes et  des  libelles  , où  Philippe  V 
çxcitait  les  Français  à la  désertion. 
Tous  restèrent  fidèles  à leurs  dra- 
peaux; et  l’on  ne  répondit  à ces 
attaques  déloyales  que  par  une  lettre 
du  roi  de  France , fort  noble  et  fort 
digne,  que  le  régent  compost)  hu- 
itième , et  qu'il  envoya  au  maréchal 
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de  Bervrirk  pour  qu’il  la  fît  connaî- 
tre à son  armée.  On  doit  remarquer 
que  celte  espèce  île  second  manifeste 
de  la  France  fut  de  meilleur  goût 
et  beaucoup  plus  convenable  que  le 
premier,  qui  avait  été  rédigé  par 
Fontctiellc.  Lorsque  Philippe  V vit 
que  toutes  ses  entreprises  restaient 
sans  sncccs  , et  qnc  les  Français  cou- 
tinuaicut  en  sa  présence  à s’emparer 
de  ses  places  , à envahir  sgs  pro- 
vinces, les  illusions  daus  lesquelles 
le  fourbe  Albéroui  l’avait  cnlreteuu, 
commencèrent  àsedissiper.Ses  yeux 
s’ouvrirent  entièrement  quand  il  ap- 
prit que  sa  flotte  avait  été  battue  par 
l’amiral  Byng,  et  que  son  armée  de 
Sicile  , défaite  par  les  Allemands  , 
était  menacée  d'une  destruction  com- 
plète. 11  sc  hâta  d’accepter  les  pro- 
positions qu’on  lui  fit . accéda  au 
traité  de  Londres,  et  chassa  honteu- 
sement Albéroni.  Ainsi  fut  rétablie 
pdhr  toute  l’Europe  la  paix  et  la 
tranquillité.  La  France,  plus  que  les 
autres  nations , avait  besoin  de  ce 
bienfait  : mais  des  calamités  intérieu- 
res vinrent  alors  l’accabler  presque 
simultanément.  La  Bretagne,  à peine 
sortie  des  troubles  qu’y  avait  causés 
la  révolte,  vit  les  deux  tiers  de  la 
ville  de  Rennes  consumés  par  les 
Oammcs.  La  population  de  Marseille 
périt  presque  toute  entière  par  la 
peste;  et  ce  fléau  porta  ses  ravages 
dans  plusieurs  provinces  méridio- 
nales. C’était  dans  le  meme  temps 
que  la  chute  du  système  de  Law 
reuvcrsSit  toutes  les  fortunes,  et  bou- 
leversait tout  le  royaume.  Le  parle- 
ment fit  éclater  de  nouveau  la  pins 
vive  et  la  plus  courageuse  opposi- 
tion : il  refusa  positivement  d'en- 
registrer les  édits  par  lesquels  le 
régeut  s’efforçait  encore  de  soutenir 
le  Système,  et  il  fut  exilé  à Pontoise 
{F.  Mesmls,  XXV11I,  420).  Le 
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cours  de  U justice  fut  interrompu  ; 
cl  U nation , qui  gémissait  de  tant 
de  maux  à-la-fois,  fut  persuadée 
ti’ils  n’étaient  que  le  châtiment  des 
ésonlres  dans  lesquels  la  cour  du 
rc'gent  était  plongée.  Les  querelles 
de  religion  contribuèrent  aussi  beau- 
coup à augmenter  l'effervescence  gé- 
nérale. Le  régent,  qui  s'en  était  A- 
qué,  voulant  jouer  tour-à-tour  les 
partis  opposes,  finit  par  les  mécon- 
tenter également  l’un  et  l’autre. 
Apres  avoir  sacrifié  les  Jésuites  au 
besoin  qu’il  avait  du  parlement , il 
les  réhabilita  lorsque  les  parlements 
refusèrent  de  lui  obéir  , et  que  Du- 
bois eut  recours  à la  cour  de  Rome 
pour  sa  scandaleuse  élévation.  Ce  fut 
dans  cette  conjoncture  qu’on  renou- 
vela tous  les  anciens  bruits  d’empoi- 
sonnement , et  que  l’exil  de  Villeroi , 
ce  zélé  gardien  de  la  personne  du  jeu- 
ne monarque  , vint  encore  augmen- 
ter les  inquiétudes  ( V.  Villeroi  ). 
L’irrtdigioiidont  le  régent  faisait  pa- 
rade dans  toutes  les  occasions  , cau- 
sait aussi  une  grande  agitation  parmi 
‘le  peuple.  La  cour  avait  suivi  l’im- 
pulsion donnée  par  le  prince  ; et 
les  mêmes  hommes  , qui  s’c'taient 
montrés  sous  le  règne  précédent,  re- 
ligieux et  sévères  dans  leurs  mœurs  , 

{larurcnt  tout-à-coup  impies  et  dé- 
>auchés,  pour  ne  pas  cesser  d’être 
courtisans.  A l’exemple  du  maître, 
que  Louis  XIV  avait  uotnmé  un’ 
fanfaron  de  crimes,  ils  firent  tro- 
phée de  leurs  vices  et  de  leurs  dé- 
bauches. On  pcusc  bien  que  , dans 
un  tel  état  de  choses,  Dubois  n’était 
pas  resté  au-dessous  de  lui-même. 
Cet  homme  , qu’on  avait,  vu  avec 
tant  de  surprise,  devenir  archevê- 
que, cardinal , et  premier  ministre, 
n’avait  pas  cessé  de  présider  aux 
plaisirs  secrets  du  régent.  Revêtu  des 
premières  dignités  de  l’Église,  il  alü- 
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chait  encore  le  même  mépris  pour  la 
religion  et  pour  les  bonnes  mœurs. 
Cet  excmp'e  des  plus  hautes  faveurs 
prodiguées  à celui  qui  s’eu  montrait 
si  peu  digne,  dut  avoir  les  suites  les 
plus  funestes.  C’est  de  cette  époque 
qu’on  peut  marquer  en  Fiance  la 
décadence  delà  religion  et  de  toutes 
les  vertus  publiques  et  privécsjet  c’est 
à la  déplorable  condescendance  du 
régent  pour  ce  misérable,  que  de  si 
rands  malheurs  doivent  être  atlri- 
ués.Ricn  de  moins  facile  à expliquer 
que  le  joug  avilissant  auquel  le  duc 
d’Orléans  resta  si  lohg-tcinps  asservi. 
Ce  prince  était  supérieur  à Dubois  par 
l’esprit  et  par  les  lumières  : cepen- 
dant il  ne  fit  jamais  rien  d’important 
sans  prendre  son  avis  et  sans  se  sou- 
mettre à sa  volonté.  11  méprisait 
plus  que  personne  sa  dépravation  et 
sa  bassesse  ; il  lui  donna  souvent  à 
lui  même  des  preuves  non  équivoques 
de  mépris  (1);  néanmoins  il  suivit 
son  exemple  dans  scs  habitudes  les 
plus  vicieuses.  Ainsi  le  pouvoir  de 
Dubois,  sur  l’esprit  du  régent,  n’était 
ni  l’influence  du  génie  sur  la  médio- 
crité et  l’igiiorancc  , ni  l’ascendant 
d’mi  maître  sur  son  élève.  La  con- 
descendance du  prince  ne  ressemblait 
pas  non  plus  aux  faiblesses  du  favo- 
ritisme ; c’était  plutôt  des  complai- 
sances pour  un  confident , pour  un 
compagnon  de  débauches  , des  mé- 
nagements pour  un  complice.  11  faut 
cependant  avouer  que  cet  homme , 
doué  de  quelque  sagacité,  et  surtout 
de  beaucoup  de  finesse  dans  les  af- 
faires , se  rendit  quelquefois  utile  à 
son  maître.  Ce  fut  par  ses  avis  que 
celui-ci  renonça  au  projet  si  dange- 
reux de  convoquer  les  états-géné- 
raux. Daus  l'état  de  fermentation  ou 


(t)  y»  i_.it  l'article  Du  lois,  fin*.  XII,  p«K\  74# 
l«  ronreruiti'in  qu*il  «ut  mt  le  relent , lui*  de  ma 

i WnUuu  û l't  i'UcopuL 


1 18  ORL 

se  tronvait  la  France  , il  est  sûr 
u'une  pareille  mesure  eût  pu  avoir 
ès-lors  les  funestes  résultats  qu’elle 
a eus  plus  tard  dans  des  circons- 
tances à - peu  - près  semblables.  Le 
régent  avait  des  idées  fausses  sur  le 
gouvernement  monarchique  : il  ad- 
mirait la  constitution  auglaisc  qu’il 
connaissait  peu  ; et  on  le  vit  tou- 
jours , lorsqu’il  suivit  son  propre 
mouvement , dispose  à affaiblir  ou 
à dégrader  lui-même  le  pouvoir  qui 
lui  était  confié.  Si  l’impulsion  d'o- 
béissance et  de  soumission,  donnée 
par  Louis  XIV,  n’eût  pas  encore 
dure,  il  est  impossible  de  calculer 
les  résultats  qu'eut  pu  avoircel  aban- 
don , cette  disposition  à la  clémence, 
ou  plutôt  cette  faiblesse,  qui  formait 
l’un  des  premiers  traits  du  caractère 
du  duc  d’Orlcans.  Lorsque  la  popu- 
lace menaçante  apporta  devant  son 
palais  les  cadavres  sanglants  de  trois 
liommes.dont  la  chute  du  Système 
avait  cause  la  mort , il  ne  s'étonna 
point  de  cette  audace  , et  ne  voulut 
même  pas  qu’elle  fût  réprimée  , di- 
sant. que  a le  peuple  avait  raison  , 
» qu’il  était  bien  bon  desoufTrir  tant 
» de  choses.  » Heureusement  ce  peu- 
ple n’avait  point  de  chefs  ; aucun 
plan  ne  le  dirigeait.  Comme  l’a  dit 
Saint-Simon  : <t  Pour  faire  des  révo- 
» lotions  il  faut  des  chefs, des  têtes  et 
» de  l’argent;  et  il  n’y  avait  rien  de 
» tout  cela  eu  France.  » La  monar- 
chie resta  donc  encore  debout  ; et  le 
régent  put  continuer  eu  paix  ses  sou- 
pers , et  se  plonger  de  plus  eu  plus 
dans  scs  honteuses  débauchés.  Pour 
en  donner  une  faible  idée,  nous  em- 
prunterons la  plume  deSaint-Simon, 
l’un  des  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce 
prince  avec  le  plus  de  ménagement, 
u Les  soupers  du  régent  , dit-il  , 
» étaient  toujours  avec  des  compa- 
» gnics  fort  étranges,  avec  ses  mai- 
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» tresse*  , quelquefois  des  fdlcs  de 
» l’opéra  , souvent  avec  la  duchesse 
» de  Bcrri  , quelques  dames  de 
» moyenne  vertu  , une  douzaine 
» d’hommes  , que 'sans  façon  il  ne 
v nommait  pas  autrement  que  ses 
# roues,  et  quelques  gens  sans  nom  , 

» mais  brillants  par  leur  esprit  et 
4^ar.  leur  débauche.  La  chère  y 
» était  exquise. . . . Los  galanteries 
» passées  et  présentes  de  la  cour 
» et  de  la  ville , les  vieux  contes  ^ les 
» disputes  , rien  ni  personne  n’etait 
» épargné....  On  buvait  beaucoup, 

» et  du  mçilleur  vin  ; on  s’échaudait, 

» on  (Jisait  des  ordures  à gorge  dé- 
» ployée  , des  impiétés  à qui  mieux 
» mieux  ; et  quand  on  avait  fait  dn 
» bruit,  et  qu’on  était  bien  ivre,  ou 
» allait  se  coucher.  » Du  moment  où 
ces  orgies  commençaient  , la  porte 
était  fermée  pour  tout  le  monde  ; et 
il  était  impossible  de  parvenir  au 
prince,  même  pourJes  affaires  ino- 
pinées , et  qui  intéressaient  ai f plus 
liant  degré  l’État  et  sa  personne. 
Ce  fut  ainsi  qu’il  n’apprit  que  le  len- 
demain la  découverte  de  la  conspira- 
tion de  Ccllamarc,  et  que,  même 
alors,  la  tète  encore  appesantie  par 
les  vapeurs  dn  vin , il  prêta  peu  d'at- 
tentiou  au  récit  que  Dubois  vint  lui 
faire.  Le  fourbe  sut  profiler  adroi- 
tement de  celte  indifférence  pour 
soustraire  des  pièces  et  dissimuler 
quelques  faits,  afin  de  ménager  des 
hommes  puissants  dont  il  voulait 
sc  faire  un  appui. .On  prétend  mê- 
me qu’il  se  fit  payer  fort  cher  la 
grdcc  de  quelques-uns.  Ce  ne  fut  pas 
dans  cette  seule  occasion  que  le  duc 
d’Orléans  oublia  ses  devoirs  pour 
ses  honteux  plaisirs.  Cependant  on  • 
a fait  une  remarque  assez  extraor- 
dinaire ; c’est  que,  dans  ses  moments 
d’abandon  et  d’ivresse  les  plus  ab- 
solus , ses^iiaîlresses  ou  scs  favoris 
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tic  purent  jamais  lui  arracher  un  se- 
cret de  l’État.  Ce  prince  les  mé- 
prisait également;  et  Mesdames  de 
Parabèrc  et  de  Sabran,  auxquelles 
il  parut  le  plus  long  - temps  atta- 
ché, n’ohtinrcnl  pas  sur  lui  une  plus 
grande  influence  ( i ).  Dubois  eut  seul , 
pendant  toute  sa  vie  , un  pouvoir 
absolu  sur  son  esprit  ; cependant  il 
>arait  que , dans  les  derniers  temps, 
c prince  était  las  du  joug  humiliant 
que  cet  homme  lui  faisait  porter.  Il 
lui  avait  tout  sacrifié  , jusqu’à  scs 
maîtresses  et  scs  plus  intimes  amis. 
C’était  par  lui  que  le  duc  de  Noaillcs 
et  Nocé  avaient  été  éloignés  de  la 
cour.  Le  régent  les  y rappela,  dès 
qu’il  le  sut  mort  ( 10  août  ). 

« C’est  ce  coquin  de  Dubois  qui  est 
» causede  tout, dit-il,  au  premier.  » 
— « Reviens , mou  cher  Noce , écri- 
» vit-il  au  second;  rien  ne  pourra 
» plus  nous  désunir  , monta  la 
» bestia  , morto  il  vcleno.  » Quel- 
ques  jiersonncs  crurent  qu’a  près 
la  mort  de  Dubois  , le  duc  d’Or- 
léans aurait  une  conduite  plus  sage 
et  plus  régulière  : mais  ses  habi- 
tudes étaient  trop  enracinées  ; il 
avait  perdu  toute  son  ardeur  et  toute 
son  énergie  ; et  quoiqu’il  n’eut  pas 
encore  atteint  sa  cinquantième  an- 
née. il  semblait  accablé  de  toutes 
les  infirmités  de  la  vieillesse.  Cette 
régence,  qui  n’avait  pas  duré  huit 
ans  .avait  déjà  parcouru  tous  les  pé- 
riodes d’un  long  règne , et  semblait 
arrivée  à cette  dernière  époque  où 
les  plus  grands  rois , accablés  par 
l’âge  , ne  supportent  qu’avec  peine 
le  poids  de  la  couronne,  et  lais- 
sent trop  souvent  obscurcir  l’éclat 
de  leurs  premières  auuécs.  Mais 
Louis  XV  avait  atteint  sa  majorité, 


Ç«)  O U»  appelait  crdittMwnrot  . meute  #o  leur 
prwoc*  f lou»  le  gtjoi , et  l'autie  IWo/fli*. 


ORL  iiq 

Je  i5  février  1 7^x3  ; et  quoiqu'il  ne 
fût  pas  encore  en  état  de  gouverner  , 
le  duc  d'Orléans  u’avak  pas  hésité  à 
lui  remettre  tous  les  pouvoirs.  Il 
voulut  aussi  que  le  jeune  monarque 
fût  sacré,  sans  délai  ; et  l’exactitude, 
l’empressement  qu’il  mit  à remplir 
tous  ses  devoirs  à cet  égard , de- 
vraient suffire  pour  réfuter  toutes 
les  calomnies.  Il  est  sans  doute  per- 
mis de  croire  que, dans  les  premiers 
temps  de  la  rcïence  , lorsque  ce 
prince  ne  se  vit  s™>aré  du  trône  que 
par  l’existence  d’un  enfant  malade, 
il  pensa  que  ce  trône  pourrait  bien 
lui  appartenir  un  jour , et  même  que 
cette  pensée  r<^|la  et  dirigea  sa  poli- 
tique en  plusieurs  occasions  : mais  il 
y a loin  d’une  telle  pensée  à celle 
d’un  crime  odieux.  De  toutes  les  sa- 
tires , de  toutes  les  imputations  dont 
il  fut  l’objet,  celle -la  est  la  seule 
dont  il  sè  soit  montré  véritablement 
allligé.  11  lisait  un  juur , avec  une  ad- 
miration dout  on  ne  peut  louer  que 
sa  générosité,  la  satire  des  Philip- 
piques,  où  les  crimes  les  plus  atroces 
lui  sont  amèrement  reprochés  ( P. 
La  Grange  - CnANctL. , XXIII  , 
l53  ) , et  rien  ne  paraissait  l’émou- 
voir, pas  même  l’accusation  d’in- 
erste  : mais  quand  il  en  vint  aux 
empoisonnements,  des  larmes  abon- 
dantes coulèrent  de  ses  yeux.  Lors- 
que la  place  de  premier  ministre  fut 
vacante  par  la  mort  de  Dubois  , le 
jeune  monarque  pressa  vivement  le 
duc  d’Urlcans  de  l’occuper.  Ce  prin- 
ce hésita  , parce  qu’il  lui  fallait  habi- 
ter Versailles  , et  rrnoneer  aux  sou- 
pers du  Palais-Royal.  Il  finit  par  se 
rendre  aux  instances  du  roi , et  ee  fut 
par  les  considérations  les  plus  di- 
gne» d'éloge  : mais  il  ne  voulut  pas 
interrompre  toutes  scs  habitudes  ; 
et , après  avoir  passé  le  jour  au 
travail , il  se  livrait , pendant  la 


I JO 


orl 

unit,  à set déhanches  accoutumées. 
Les  médecins  l’avertirent  des  dan- 
gers auxquels  il  s’exposait  ; il  n’en 
tint  aucun  compte  : cependant  il 
avait  promis  d’ observer  un  régime 
devenu  indispensable;  mais,  le  jour 
même  où  sa  réforme  devait  com- 
mencer , il  s’échappa  furtivement 
pour  courir  daus  les  bras  d’une 
nouvelle  maîtresse,  la  duchesse  de 
Pbalaris.  A peine  était  - il  auprès 
d’elle , qu’il  fut  frappe  d’un  coup 
de  sang  , et  moffnt  subitement  le 
i~>  décembre  17U3.  Philippe  d’Or- 
léans eut  de  sa  fem mo»mi  fils  ( V. 
l’article  suivant  ),  et  trois  filles, 
dont  l’une  épousa  l#duc  de  Berri, 
l’autre  le  duc  de  Modène,  et  la 
troisième  fut  abbesse  de  Chelles. 
11  eut  deux  fils  naturels , dont  l’un 
fut  légitime’,  et  devint  grand-prieur 
de  Malte;  l’autre  se  fit  avantageuse- 
ment connaître  sous  le  nom  d’abbé 
de  Saint-Albin , et  devint  archevêque 
de  ('.ambrai.  La  mère  du  régent  était 
morte  une  année  avant  lui  ; et  la 
malignité  avait  lancé  un  Irait  san- 
glant à cette  occasion  , en  proposant 
d’inscrire  sur  le  tombeau  de  celle 
princesse:  Ci  gît  l’oisiveté.  (On  sait 
tpic  l’oisiveté  est  la  mère  de  tous  les 
vices.  ) Leduc  d’Orléans  avait  fait  la 
musique  de  deux  opéras,  dont  La- 
■farc  composa  le  poème,  et  qui  furent 
joues  dans  son  palais.  O11  voyait 
avant  la  révolution,  sur  les  murs  du 
château  de  Meudon  , de  très-belles 
peintures  de  sa  composition.  Parmi 
ses  ouvrages  eu  gravure  on  distin- 
gue les  est.im|ies  d’uné  belle  édition 
de  DapUnis  et  Chloê , traduit  par 
Amyot  ( F.  Amyot).  Il  avait  acheté 
pour  la  couronuc,  moyennant  deux 
millions  , le  diamant  appelé  le  Ré- 
gent , réputé  le  plus  beau  de  l'Eu- 
rope. Son  poids  était  de  (ioo  grains , 
et  il  était  sorti  des  mains  d'uu  ou- 
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vrier  des  mines  du  Mogoi , qui  se 
l’était  approprié  et  l’avait  vendu  à 
Ditt,  oncle  de  lord  Chatam.«0n  a 
une  Vie  du  duc  d' Orléans,  1 vol. 
in-  12  , par  M.  L.  M.  D.  M. , Lon- 
dres ( Amsterdam  ) , 1737.  Cet  ou- 
vrage doit  cire  lu  avec  beaucoup  de 
défiance  (1).  On  peut  consulter  les 
Mémoires  de  la  régence  ( par  le 
chevalier  de  Piossen  ) , édition  de 
1 74*) ■»  5 v°l-  •»  - donnée  par 
Lenglet  Dufresnoy , qui  l’a  augmen- 
tée de  beaucoup  de  pièces  sur  le 
système  de  Law  et  la  conspiration 
ne  Cellamarc  (l’éditeur  avait  été  lui- 
même  employé  à la  découverte  de 
cette  conspiration  ) ; les  Mémoires 
de  Saint-Simon  , ceux  de  Duclos  ; 
"Louis  XIV , sa  cour  et  le  récent , 
par  Anquetil , et  V Histoire  de  la 
régence , par  Marmontel.  Voltaire 
passe  légèrement  sur  celte  époque , 
dans  sou  Histoire  du  siècle  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV;  mais  le  duc 
d’Orléans  , par  ses  mœurs  et  surtout 
par  son  esprit  d’irréligion  , était 
trop  selon  les  goûts  et  le  système 
de  cet  écrivain  , pour  qu’il  uc  se 
crût  pas  obligé  ac  glisser  sur  les 
torts  , et  d’exagércü  les  éloges.  Il 
n’existe  rien  de  plus  complet  et  de 
plus  exact  sur  la  régence  que  le 
premier  volume  de  V Histoire  de 
France  pendant  le  dix  - hiylicmc 

(1)  Cet  ouvrage  est  du  [c-suite  de  La  Motte,  qui 
avait  etc  chanr'cie France  pour  avoir  prêche  à Rouet» 
contre  le  n-grnt..ll  ne  réfugia  en  Hollande,  wtu  le 
nom  de  La  Huile,  rt  s'jr  mit  |xiur  vivre  aux  gage» 
des  libraire».  Il  ornrv  a»  d'abord  bue  mauvaise  His- 
toire de  Louis  X I V,  qui  u paru  sou»  le  nom  de  La 
Martioirre.  Il  publia  etwnitr  cette  Vi*  dti  dur  d’Ot'- 
liant , qui  n’est  pa*  plus  exacte,  et  dti»U<(urlir  il 
ra|»pnitr,  av*c  l'intention  apparente  de  le*  n-futer , 
les  accusation»  (r*  plut  odieuses,  et  Je»  *upj«  rotions 
Je.  moins  probable».  A l'eu  croire,  ce  prince  aurait 
été  accusé  par  ses  coiitriujmrnitt»,  noO-senlemedf  de 
tons  1rs  einpoisouiM  oient»  de  la  famillr  rurale,  mats 
ennui*  de  rincetidir  de  U runes,  «Tînerste  avec  ses 
trois  lifte* , etc.,  etc.;  et , ce  qui  V»t  plus  étonnant, 
c'est  uu’.ipr.  » avoir  raenuté  tout  cria  avec  beau- 
coup de  soin,  rt  daus  le  ]Jti«  grand  detail , le  p suite 
liiitmini  empl  i'  de  grands  ta  »rvns  oratoire*  tanur 
1«  ivfutrr. 
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siècle , par  M.  Larrctclle.  On  trouve 
dans  les  OEuvrcs  de  Fénélon,  des 
lettres  que  ce  prélat  adressait  au 
duc  d’Orle'ans  .<ur  des  questions  re- 
ligieuses {V.  FtNtLOI»,  XIV,  21)4  )• 
M — o j. 

ORLÉANS  (Louis , duc  n’  ) , pre- 
mier prince  du  sang,  né  à Versailles 
le  4 août  i^o3  , lils  du  précédent , 
eut  pour  précepteur  L’abbé  Mon- 
gault , connu  par  sa  belle  traduction 
des  Lettres  de  Cicéron  à Atticus  {V. 
Mongault),  et  qui  lui  inspira  de 
bonne-heure  le  goût  de  l’étude.  Le 
sage  instituteur  ne  borna  pas  scs 
soins  à cultiver  les  heureuses  dispo- 
sitions de  son  auguste  élève:  il  cher- 
cha en  mcuie  temps  à le  mettre  en 
garde  contre  l’attrait  des  plaisirs,  si 
puissant  sur  un  coeur  ouvert  à toutes 
les  séductions  ; et  il  sut  habilement 
leur  opposer  le  frein  des  terreurs  re- 
ligieuses. Ses  avis  écoutés  avec  res- 
pect , et  que  le  jeune  priuce  perdit 
seulement  do  vue  pendant  fort  peu 
de  temps,  devaient  produire  un  jour 
l’clTct  salutaire  qoe  l’abbé  Mongault 
s’en  était  promis.  Le  duc  d’Orléans, 
marié, .en  1734,  à la  princesse  de 
Bade,  cut4c  malheur  de  la  perdre, 
après  deux  ans  d’une  union  que  rien 
n’avait  troublée.  Frappé  de  ce  coup 
imprévu,  il  se  tint  plusieurs  jours 
enfermé  dans  sou  cabinet,  ne  vou- 
lant recevoir  aucune  consolation.  11 
prit  alors  la  résolution  de  renoncer 
aux  plaisirs  du  monde,  et  ne  parut 
plus  à la  cour  que  lorsque  son  de- 
voir le  forçait  dç  s’y  présenter.  11 
se  vit  dépouiller,  sans  peine,  par  le 
cardinal  de  Fleury,  de  la  charge  de 
colonel-général  de  l’infanterie  fran- 
çaise , que  le  régent , son  père,  avait 
créée  pour  lui.  Son  goût  pour  la  re- 
traite se  fortifiait  de  jour  en  jour; 
et  il  partageait  son  temps  entre  les 
exercices  de  piété,  la  culture  des  lct- 
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très  et  l’étude  des  sciences  naturelles. 
Il  faisait  de  fréquentes  visites  à l’a- 
baye  de  Sainte-Geneviève;  il  y prit 
un  appartement,  en  1730,  et  s’y 
fixa  tout-à-fait  en  1743.  Il  remit  alors 
l’administration  de  scs  affaires  à 
la  duchesse  d’Orléans,  sa  mère,  se 
réservant  sur  scs  revenus  une  somme 
de  1,800,000  francs,  dont  il  consa- 
cra la  plus  grande  partie  à des  œu- 
vres de  bienfaisance , et  de  piété , 
étendues  jusque  chez  les  peuples 
étrangers.  Les  services  rendus  à l’hu- 
manité et  a la  religion  ne  lui  fai- 
saient négliger,  dans  sa  solitude  , ni 
ses  devoirs  envers  son  prince  auquel 
il  fut  toujours  tendrement  attaché, 
ni  les  intérêts  de  ses  concitoyens  en 
ce  qui  pouvait  être  utile  aux  sciences 
et  aux  arts.  Il  avait  toujours  près 
de  lui  des  savants,  qui  trouvaient 
dans  sa  générosité  les  moyens  de  ten- 
ter d’utiles  expériences,  ou  de  con- 
tinuer celles  qu’ils  avaient  commen- 
cées. Il  s’attacha,  en  1748,  Guet- 
tard  le  naturaliste , et  lui  légua  son 
cabinet  d’histoire  naturelle  : Guet- 
tard  le  remit  au  duc  d’Orléans,  fils 
de  celui-ci , qui  lui  accorda  le  titre 
de  garde  de  ce  cabinet , -avec  une 
pension  et  un  logement  au  Palais- 
Royal  ( Voy.  l’Afoge  de  Gueltard, 
par  Condorcet  ).  Le  duc  d’Orléans 
voulant  s’instruire  de  la  religion 
jusque  dans  scs  sources , afin  d’être 
plus  en  état  de  la  défendre , s’c'tait 
appliqué  dans  sa  retraite  à l’étude 
des  langues  orientales  : il  possédait 
l’hébreu  , le  syriaque  , le  chaldéeu 
et  le  grec.  L’excès  du  travail,  joint 
à l’austérité  de  sa  vie  , détruisit  ra- 
pidement sa  santé.  11  vit  approcher 
le  dernier  terme  avec  calme  et  rési- 
gnation (1).  Aprri.  avoir  réglé  scs 

(J  Onia,  iUiuIh  Mrtnuîrri  du  baron  Ho  Br»e»- 
val,  fju'i  la  lin  dp  m via,  l«  due  d'Orl*«» , njrirat 
J'npnt  ou  peu  échauffe-,  wi(  par  dpi  austtril»  »,  aoit 

; 
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affaires,  il  ne  s’occupa  plu»  que  de 
.se  préparer  à la  mort.  Le  curé 
de  Saint- Éticnnc-du -Mont  ( Bouet- 
lin),  qu’il  avait  appelé , voulut  lui 
faire  rétracter  quelques  opinions  sus- 
pectes de  jansénisme;  et , le  trouvant 
indocile, il  lui  refusa  la  communion. 
Le  prince  endura  tout  avec  la  pa- 
tience et  la  sérénité  d’un  chrétien  , 
se  fit  administrer  par  son  aumônier, 
et  demanda  que  l’on  ne  poursuivit 
point  le  curé  ( Voy.  V/Jist.  du  xvm e. 
siècle,  par  M.  Lacretclle,  m,  i ç>4). 
Il  mourut  le  4 févrici*  . et  fut 
inhume  sans  cérémonie,  comme  il 
l’avait  recommandé , dans  l’église 
du  Vahle-Grdce,  sépnlturedes  ducs 
d’Orléans;  il  avait  meme  exprimé 
le  désir  que  son  corps  fût  livré  à 
l'École  royale  de  chirurgie  pour 
servir  à l’instruction  des  élèves.  La 
reine,  en  apprenant-la  mort  de  ce 
prince,  s’écria  : « C’est  un  liieidieu- 
» reux  , qui  laisse  après  lui  bien  des 
» malheureux.  » Il  Ic'gqp  , par  sou 
testament , son  médaillcr  à l'abbaye 
de  Sainte  - Geneviève  , et  sa  biblio- 
thèque aux  Dominicains  , ainsi  que 
scs  ouvrages  manuscrits.  Du  reste, 
son  testament,  qui  est  du  mois  de 
décembre  17  Jt),  contient  une  grande 
quantité  de  dispositions  pieusement 
minutieuses.  Le  fils  du  régent  était 
tics  - versé  dans  l’histoire  ecclé- 
siastique, la  géographie,  la  chrono- 
logie, etc.;  il  avait  cultivé  toutes  les 
sciences  avec  succès.  Parmi  les  ou- 
vrages qu’il  a laissés  manuscrits,  on 
cite  Une  Traduction  littérale  des 
Psaumes,  faite  sur  l’hébreu,  avec 
nue  Paraphrase  et  des  Notes.  L’il* 
lustre  autour  avait  terminé  ce  tra- 
vail peu  de  temps  avant  sa  mort  : il 
. 

par  drt  disposition»  nalurtlln,  avait  U manie  de 
croire  ou* il  or  natMait  ui  ne  mourait  jteraoonc  , et 
que  Silb  iuctc  , rhaocrlicT  de  ce  prince , fot  aMigé  de 
m plier  I cette  manie.  L — P — e. 
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y a joint  un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations , dans  l’une  desquelles  il 
prouve  que  les  notes  sur  les  Psau- 
mes, insérées  dans  le  recueil  du  P. 
Corder  , intitulé  ; Jîxposit.  Patr. 
grcrc.  in  Psalmos  ( F.  Couder,  IX  , 
571),  sont  de  Théodore  de  Mop- 
sucsle  et  non  de  Théodore  d’Hc’-  . 
raclée,  à qui  les  manuscrits  les  attri- 
buent;— des  Traductions  littérales 
d’une  partie  des  livres  de  l’Ancien- 
Tcstament  et  des  'K pitres  de  saint 
Paul; — des  Dissertations , en  ré- 
ponse au  livre  hébreu  intitulé  : le 
Bouclier  de  la  foi; — un  Traité  con- 
tre les  Spectacles; — et  enfin  une 
Réfutation  des  Hexaples.  On  a des 
Portraits  de  ce  priucc , djaprès  Gov- 
pcl,  par  Daullé  et  par  Drevct.  Ned 
a publié  : Histoire  de  Louis , duc 
d’Orléans,  Paris,  1753,10-13  (1). 

G — ce  et  W — s. 

ORLÉANS  ( Louis-Philippe  , duc 
d’ ),  fils  du  précédent , naquit  à Pa- 
ris, le  ia  mai  172$.  Connu  d’abord 
sous  le  nom  de  duc.  de  Chartres , il 
obtint,  par  commission  du  2B  mars 
1737,  un  régiment  d’infanterie  de 
son  nom.  Il  fut  reçu  chevalier  des 
ordres  du  roi , le  5 juin  UJ4û  1 cl  Gt, 
en  1742  , sa  première  campagne  en 
Flandre , où  l’on  se  tint  sur  la  défen- 
sive. Ce  fut  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Noaillcs,  qu’il  marcha  vers 


(t)  ttn  trouve  d.v»  la  Bil’liolhèqm*  h'ileriqnm  J* 
/«  f-rnrtce,  b.me  il  «-t  IV,  n*».  Iiiidica- 

tion  d*  |Jn»ieura  Omiiont  Junehn-t  de  ce  prince. 
Fa  plut retnarqniibU  par  le  nom  de  son  auteur  , y 
est  oublier  ; il  ml  Vrai  qui- lit-  n'i  point  rt#  pro- 
noncer; ri  U-  devait  l’et  e par  Palibe  «TArty  , Devra  de 
llmf.  Dupin  . qui  avait  prie  J.-J.  Rousseau  de  la 
Cnntji  Kr  ; elle  est  dan»  Ira  Olfnvret  du  phtioioplj# 
dr  ( .riK-vT.  Cet  abbe  d'Artv  , qui  u'a  place  du  a»  aucu- 
ne biographie , Ü bibliographie , crt  »hhe  qui  rat 
mort  dans  l'obscur  te , avait  ro  drbitr  devant 

rarademie  française,  et  comme  Haot  de  lui,  un 
Prti»egrr’ÿ»/e  t/e  .Saint  Lonit  , qui  avait  rlé  com- 
pose par  Voltaire  , et  qu'on  a inséré  dan*  le* 
Qy  u*re * du  pkiloaopbe  dr  Frmry.  OU»  drcob*- 
tanre  d'avoir  obtenu  pour  arcrrlairr»  ou  Imitenrt , 
le*  deux  écrivain»  b**  plu»  c*  trbres  du  dix-bui- 
tuai  «icclr  , mtr.te  d’etre  reuiarqure.  A.  B — i. 
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le  Rhin,  en  1^43=  il  commandait  la 
cavalerie  ; et  apres  avoir  montré 
beaucoup  de  valeur  à la  bataille  de 
Detlingen,  il  fut  créé  marc'clial-de- 
cainp.  Il  finit  la  campagne  en  Basse- 
Alsace  j continuant  d’avoir  pour 
chef  le  même  maréchal  de  France. 

* A son  retour,  il  épousa- Louise-Hen- 
riette de  Bourbon -Conli , princesse 
qui  joignait  les  dons  de  l’esprit  aux 
charmes  de  la  figure  : mais  son  es- 
prit était  très-caustique  ; et  l’on  sait, 
par  une  foule  de  récits  du  temps , 
que  cette  union  ne  fut  point  heu- 
reuse. Employé  à l’armée  du  roi , 
en  Flandre  , et  nommé  lieutenant- 
général  en  1 7 (4 , le  duc  assista  aux 
sièges  de  Menin  , d’Ypres,  de  Fume 
et  de  Fribourg , et , dans  l’année 
suivante,  au  siège  de  Tournai , ainsi 
qu’à  la  bataille  de  Fontenoi.  Il  se 
trouva,  en  1746,  à la  bataille  de 
Raucoux  ; à celle  de  Laufcld  , en 
1747»  et,  bientôt  après,  il  obtint  le 
gouvernement  général  du  Dauphiné , 
^en  survivance  de  son  père,  à la  mort 
duquel  il  prit  le  titre  de  duc  d'Or- 
léans. Ou  lui  donna,  en  mars 
les  régiments  d’infanterie,  de  cavale- 
rie et  de  dragons  de  ce  nom  ; et  il 
remit  au  duc  de  Chartres , sou  fils , 
le  régiment  de  Chartres  infanterie. 
An  mois  d’avril  1756,  le  duc  d’Or- 
léans fit  inoculer  par  Tronchin,  qu’il 
avait  appelé  tout  exprès  de  Genève  , 
son  fils  unique , et  sa  fille,  depuis  du- 
chesse de  Bourbon.  Cette  détermi- 
nation , qui  fut  regardée  comme  un 
acte  de  résolutiou  très-coiyageux  , 
était  l’efTct  de  la  révolution  que  La 
Coudamine  venait  de  produire  dans 
les  esprits  , par  son  Mémoire  sur 
l’inoculation  de  la  petite  - vérole  ; 
et  le  succès  qu’eut  l'opération  , as- 
sura en  France  le  triomphe  de  cette 
découverte.  Envoyé,  en  1757,  à 
l’armée  du  Rhin , le  prince  s’empara 
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le  no  juillet,  de  Wyikelsen  , à la  tête 
de  cent  compagnies  de  grenadiers  et 
de  tous  les  dragons.  Le  -afi,  il  com- 
battit à Hasteinbeck.  Il  devint  veuf 
en  175g.  Éprouvant  souvent  le  be- 
soin de  changer  d’amusement  , il 
fit  construire  un  théâtre  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Bagnolet; 
et,  ce  qui  eut  paru  très-inconvenant 
dans  d’autres  temps , il  y joua  lui- 
même  la  comédie  avec  les  personnes 
admises  dans  son  intimiié.  Ce  fut 
cher,  lui  que  Collé  donna , en  1 7(1(1 , 
pour  la  première  {ois,  la  Partie  de 
chasse  de  t énri  IV . Le  duc  d’Or- 
léans réussit  parfaitement  dans  le 
rôle  du  meunier  Michau.  11  donnait 
la  préférence  aux  rôles  de  financier 
ou  à ceux  de  paysan  ; et  il  s’en 
acquittait  avec  beaucoup  de  naturel 
et  de  vérité.  ( Voy.  la  Correspon- 
dance de  Grimm.  ) II  s’attacha  , 
comme  lecteurs  , Saurin  , Collé  et 
Carmontelle  ; et  ces  gens  de  letires 
contribuèrent  à embrllir  les  fêtes  de 
Bagnolet,  dont  le  prince  était  par- 
venu à faire  ifu  séjour  délicieux. 
Ayant  deviné  le  talent  du  jeune  Le 
Fèvrc  pont-  la  poésie,  il  l’honora  de 
sa  protection  , et  lui  assigna  , a pri  s 
la  représentation  de  la  tragédie  de 
Zimui  , une  pension  de  laoo  liv. 
sur  sa  cassette.  Le  Fèvrc  lui  ayant 
demandé  si  cette  grâce  l’engageait  à 
quelques  fonctions  auprès  de  S.  A.  : 
« Cela  ne  vous  engage  à rien , lui 
» dit  le  duc,  qu’à  travailler  de  plus 
» en  plus  pour  votre  gloire.  » Dans 
la  querelle  des  parlements,  pendant 
les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XV , 011  aurait  bien  voulu 
engager  le  duc  d'Orléans  à se  met- 
tre à la  tète  de  la  noblesse , pour 
éclairer  le  roi  sur  les  intrigues  du 
chancelier  Maupcou , et  pour  le 
faire  chasser  , lui  et  sa  suite  : en 
Bretagne  surtout , un  parti  cou- 
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sulérable  demandait  avec  instance 
ce  prince  pour  son  chef;  niais  il 
était  attaché  de  cœur  au  monar- 
que, chef  de  sa  famille,  et  ne  vou- 
lait pas  entendre  parler  dcjpierrc  ci- 
vile. Il  uc  tarda  pas  â se  réconcilier 
avec  la  cour.  On  dit  dans  le  temps 
qu’un  des  motifs,  et  surtout  que  le 

}>rix  de  cette  soumission  ( 1 77 1 ) , fut 
a permission  d’épouser  avec  certai- 
nes restrictions  Mn,e.dc  Montesson; 
mais  ce  mariage  u’eut  lieu  qu’en 
1 7 >3  ( f'.  Montessou,  XXI X , 5*5). 
11  mourut,  généralement  regrette, 
le  18  uovcmhrc  1 783.  Ce  prince , 
tout  en  aimant  beaucoup  le  plaisir, 
avait  hérité  de  la  douce  bienfai- 
sance, de  l’incpuisable  charité  de 
son  père;  mais  il  s’enveloppait  de 
tant  de  mystère  pour  faire  le  bien, 
que  l’ou  ne  connut  qu’après  sa 
mort,  tons  les  droits  qu’il  avait  â 
la  reconnaissance  des  malheureux: 
il  leur  donnait  chaque  année  deux 
cent  quarante  mille  francs  au  moins, 
sans  compter  les  pensions  et  les  gra- 
tifications qu’il  payait,  soit  en  son 
nom,  soit  au  nom  de  ses  ancêtres. 
Trois  oraisons  funèbres  furent  con- 
sacrées à sa  mémoire  , dans  des 
églises  de  Paris.  On  parla  surtout 
de  celle  que  la  famille  d’Orléans  alla 
entendre  à Notre-Dame , et  qui  conte- 
nait des  détails  tellement  déplacés , 
que  le  roi  défendit  de  l’impriracr.L’o- 
ratcur  ( l’abbé  Maury  ) s’était  étendu 
avec  beaucoup  trop  de  complaisan- 
ce sur  le  mariage  secret  du  prince 
avec  M“°.  de  Montesson  : c’était 
plutôt  le  panégyrique  de  cette  dame 
que  l’oraison  funèbre  de  son  époux. 
Les  deux  antres  discours  étaient  de 
l'abbé  Bourlct  de  Vauxcellcs  , et  de 
l’abbé  Fanchet.  Grirnm  a donné  un 
extrait  de  celui-ci,  dans  sa  Cotre t- 
fioniliincc  ( 3e.  partie , 111 , 46 1 ).  II 
y eut  encore  une  uraLon  funèbre  du 


duc  d’Orléans,  prouonréeà  Orléans , 
le  io  mars  1780,  par  l’abbé  Rouer, 
chanoine  de  la  cathédrale.  Prince 
éminemment  bon  et  affable  ( 1 ),  il 
n’eut  point  un  de  ces  caractères  qui 
fixent  l’attention  dos  hommes.  Dé- 
goûté de  bonne  heure,  pour  son  pro- 
pre compte,  de  la  gloire  des  héros,- 
il  préférait  les  qualités  qui  attachent 
dans  la  vie  privée;  cl  l’on  a dit  avec' 
raison  que  la  sienne  offrait  plus  â 
louer  qu’à  citer.  L — P — e. 

ORLÉANS (L  OUIS-PlllLlPPE-Jo- 
sepu  , duc  i)’  ),  fils  du  précédent , né 
à Saint-Cloud,  le  i3  avril  1 7 47  » 
épousa,  le  5 avril  1769,  Louise- 
Maiic-Adcla'ide  de  Bourkon-Pcnlhiè.- 
vre , fille  et  unique  héritière  du  duc 
de  Penthicvre  , dont  les  vertus  et  les 
bienfaits  feront  à jamais  révérer  et 
bénir  la  mémoire.  Cette  princesse 
n’avait  que  seiie  ans  ( Voy.  l’article 
ci-après  ).  Ceux  qui  ont  connu , dans 
sa  première  jeunesse,  le  duc  d’Or- 
léans , si  malheureusement  fameux , 
l’ont  peint  sous  les  dehors  les  phu^ 
avantageux.  Sa  taille  était  élevée , 
svelte  et  bien  prise;  et,  à des  traits 
agréables  et  réguliers  , il  joignait 
beaucoup  d’esprit  naturel  : mais  cet 
esprit  fut  mal  cultivé,  quoique  ceux 
qui  ont  voulu  faire  l’éloge  de  ses 
instituteurs,  aient  prétendu  le  con- 
traire. Lorsque  nous  l’avons  vu  , ce 
n’était  plus  le  brillant  duc  de  Char- 
tres dans  la  première  (leur  de  l’âge. 
L’agitation  ac  son  sang  , échauffé 
ou  apauvri  par  une  manière  de  vivre 


(1)  Vuici  une  d«t  a»»eedot«  qui  earactement  le 
miras  m boute.  On  aiut  lai  annoncer  un  jour  U 
mort  (Tuu  dr  m dr  chambre  : «on  premier 

n in  fut  de  s'informer  a’il  laissait  une  femme  et  de» 
enfanta.  U duc  d’Orléana  dit  ensuite  ni  luupinat; 
M 11  y»  vingt  an*  que  Cet  bnnime  m'est  attache  » 
et  il  j a viugt  an#  qui  i me  dephrit;  » une  de*  person- 
nes «reventes  «Vcti*  Comment  Monseigneur  a-t-il 
jm  le  garder  ai-long-teini*?  **  b q«<>i  le  prince  r»  - 
pimdit;  a Cher  qui  aurail-d  pu  se  placer  en  quit- 
tant mon  service?  e et  il  rej<<  ta  : « J’aurai  août  de 
m femme  et  de  scs  eufout*.  a 
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Hop  dissipée  , avait  couvert  son 
visage  de  rongeurs  et  (le  boutons; 
mais  il  c'tait  facile  de  s’apercevoir 
que  cette  physionomie  altérée  avait 
été  belle.  Sa  tète  était  alors  pres- 
qn’cnticrcmcnt  dégarnie  de  che- 
veux ; et  l’on  disait  que  ses  courti- 
sans se  faisaient  épiler  pour  lui  res- 
sembler. La  joyeuse  société  du  prin- 
ce passait,  à l’imitation  du  maître, 
une  grande  partie  du  temps  à se  li- 
vrer aux  exercices  du  corps , dans  les^ 
quels  personne  ne  réussissait  mieux 
que  lui , surtout  l’équitation  et  les 
courses  de  chevaux.  Nul  n’était  plus 
habile  à faire  voler  un  char  à tra- 
vers les  inextricables  embarras  de 
la  capitale.  Mais  cette  dextérité,  qui 
eût  fait  remporter  des  prix  aux  fê- 
tes de  -la  Grèce  , ne  fut  pas  admi- 
rée à Paris  : on  la  trouva  peu  digne 
d’un  graud  prince;  elle  lui  valut 
plus  de  sarcasmes  que  d’applaudis- 
sements. Cherchant  toutes  les  occa- 
sions de  se  faire  remarquer,  il  mon- 
ta dans  un  aérostat,  dès  les  premiers 
essais  qui  furent  faitsde  cette  décou- 
verte. On  a raconte,  du  duede  Char- 
tres et  de  sa  cour , des  choses,  que 
notre  plume  ne  peut  décrire  , et  qui 
ressemblent  beaucoup  à ce  que  l’on 
disait  des  soupes  de  son  aieul  le  ré- 
gent. Cepeudau?  ce  prince,  que  la 
renommée  et  des  pamphlets  dé- 
goûtants flétrissaient  de  la  manière 
la  pins  odieuse,  était  chéri  dans  l’in- 
térieur de  son  palais.  Naturellement 
bienfaisant,  il  aimait  à accueillir  ceux 
qui  sollicitaient  sa  protection.  On  se 
louait  de  son  aflhbililé  ; mais  on  re- 
marquaitque,  trop  souvent  familière, 
elle  le  faisait  sortirde  son  rang.  Quoi- 
que possesseur  d’une  immense  for- 
tune, il  fit  des  dettes,  en  voulant  la 
rendre  plus  considérable  encore.  Le 
jardin  de  son  palais  était  une. pro- 
menade publique , comme  il  l’est 
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aujourd'hui;  sen'cmcnt  il  fallait  être 
vêtu  décemment  pour  la  fréquenter. 
Il  lit  entourer  jee  jardin  de  conjonc- 
tions brillantes , afin  de  les  louer  à 
tous  ceux  qui  se  présenteraient  ; et 
il  l’ouvrit  à tout  le  monde,  sans  ex- 
ception , de  manière  que  l’on  vit 
bientôt  celte  promenade  couverte  de 
la  population  la  plus  grossière  et  la 
plus  perverse.  Au  lieu  de  l’air  pur  et 
du  bel  ombrage  que,  pendant  les  jours 
d’été,  les  Parisiens  venaient  cher- 
cher dans  les  allées  du  Palais-Royal, 
ils  ne  trouvèrent  plus,rsous  les  nou- 
veaux portiques,  que  l’exemple  des 
mauvaises  mœurs , et  les  tableaux 
de  la  plus  honteuse  dissolution.  D’un 
autre  côté , cette  spéculation  , qui 
avait  ôté  aux  maisons  voisines  une 
partie  de  leur  valeur  et  de  leur  agré- 
ment, mécontenta  beaucoup  les  pro- 
priétaires, et  elle  donna  lieu  à quel- 
ques satires  contre  le  duc.  On  le 
représenta  sous  le  costume  d’un 
chiffonnier,  ramassant  des  loques  à 
terre  ( des  locataires  ).  Il  rit  lui-mê- 
me de  cette  impertinence  comme 
de  toutes  les  autres  malices , et  ne 
changea  rien  à son  plan.  Heureux 
s’il  n’eût  jamais  songé  qu’à  de  pa- 
reilles spéculations  , et  s’il  n’eût  pas 
mérité  d’autres  satires  ! Plus  opulent 
que  beaucoup  de  souverains,  jouis- 
sant des  avantages  des  monarques, 
sans  être  assujéti  à leurs  devoirs  ni 
partager  leurs  inquiétudes  , on  de- 
mandera comment  un  tel  prince  put 
sortir  tout -à -coup  du  cercle  des 
jouissances  où  il  était  paisiblement 
renfermé,  pour  provoquer  une  ré- 
volution qui,  l’eût-elle  porté  sur  le 
trône,  n’aurait  pu  l'y  maintenir  que 
par  la  violence  ? Ce  déplorable  tra- 
vers peut  s'expliquer  parle  caractère 
du  duc  d’Orléans.  Sa  susceptibilité 
était  extrême  dès  qu’il  se  croyait 
outragé  : le  trait  enfoncé  dans  sou 
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cœur  n’en  sortait  plus  ; et  l’on  peut 
dire  que  le  ressentiment  était  réelle- 
ment ^a  divinité'.  L’archiduc  Maxi- 
milien d’Autriche  était  venu  à Ver- 
sailles , voir  la  reine  de  France , sa 
sœur,  à peine  âgée  de  vingt  ans. 
Charmée  de  la  visite  de  ce  frère 
chéri , et  voulant  jouir  de  tous  les 
moments  qu’il  pouvait  lui  donner 
pendant  son  séjour  en  France , la 
jeune  souveraine  crut  qu’il  pouvait 
se  dispenser  de  faire  des  visites 
aux  princes,  et  se  débarrasser  de  la 
plupart  des  cliquettes  qu’clle-raème 
n’aimait  pas.  Les  princes  en  furent 
très-mécontents  ; le  duc  de  Chartres 
surtout  se  montra  piqué  au  vif  de 
cet  oubli  : il  lui  parut  une  insulte , 
et  il  l’attribua  à Marie- Antoinette,  à 
qui  le  fait  pouvait  être  imputé,  mais 
non  dans  l’intention  qu’on  lui  suppo- 
sait. Bcaucouji  de  conversations  in- 
discrètes circulèrent  à cette  occasion 
dans  les  hautes  sociétés,  où  déjà  l’on 
cherchait  à flétrir  le  caractère  de  la 
reine  ; et  celte  princesse  en  fut , à 
son  tour,  très-vivemeut  affectée.  Ce 
fut  alors  qu’il  se  forma  deux  partis 
à la  ville  et  à la  cour,  celui  de  la 
reine , et  celui  des  princes  , à la 
tête  duquel  était  le  vindicatif  duc 
d’Orléans.  Les  idées  politiques  , au- 
trement sérieuses , lie  tardèrent  pas  à 
tout  envahir; et  la  mésintelligence  y 
trouva  un  nouvel  aliment.  Les  plai- 
sirs dont  le  duc  de  Chartres  avait 
abusé  , lui  devinrent  insipides  : il 
fallut  que  sou  imagination  s’occupât 
d’autre  chose.  I voulut  d’abord 
avoir  la  charge  de  grand-amiral , 
qui  ap|)artenait  au  duc  de  Pcnthic- 
vre,  sonbeau-père.  Ce  princey  con- 
sentit : mais  il  fallait  encore  obtenir 
le  consentement  du  roi  ; et , le  mo- 
narque ne  cédant  pas  assez  promp- 
tement au  désir  de  son  cousin  , ce- 
lui-ci accusa  la  reine  d'être  cause  de 


ce  retard.  Ce  fut  pour  faire  cesser 
tous  1rs  obstacles,  que  le  jeune  duc 
se  mit  à étudier  les  éléments  de 
l’art  nautique , et  qu’il  demanda 
de  servir  comme  volontaire  , sur 
l’escadre  de  l’amiral  d’Orvilliers  , 
qui  croisait  dans  la  Masche,  et  que 
l'on  croyait  à chaque  instant  près 
d’en  venir  aux  mains  avec  la  flotte 
anglaise  commandée  par  l'amiral 
Keppel.  Le  duc  d’Orléans  se  trouva 
$ur  le  vaisseau  le  Saint-Esprit  , 
commandé  par  La  Molhe  Picquet , 
l’un  des  plus  intrépides  marins 
qu’eût  alors  la  France.  Le  Saint- 
Esprit  était  le  chef  de  file  de  la  divi- 
sion de  l’arrière  - garde,  et  la  dé- 
férence que  l’on  devait  à un  prince 
du  sang,  l’en  fit  nommer  comman- 
dant d'honneur;  car  le  commande- 
ment réel  appartenait  à La  Mothe- 
Picquct  : il  sera i t absu rde  de  su pposer 
qu’un  officier  de  cette  importance 
eût  été  placé  sur  le  vaisseau  direc- 
teur delà  division,  pour  être  témoin 
passif  des  fautes  <juc  n’aurait  pas 
manqué  de  faire  un  jeune  prince  sans 
expérience.  Le  combat  d'Ouessant 
fut  donné  le  27  juillet  1 778.  H n’y 
eut  point  d’avantage  décisif;  et  les 
deux  flottes , après  s’être  long-temps 
canonnées , rentrèrent  en  chantant 
victoire , l'une  à Brest , et  l’autre  à 
Porlsmouth.  Leduc  revint  aussitôt  à 
Paris,  où  l’on  ne  parla  d’abord  quede 
son  courage  et  de  sa  présence  d’es- 
prit; il  fut  même  applaudi  à l’Opéra  : 
mais  les  rapports  faits  au  roi  ne  lui 
furent  pas  aussi  favorables.  Le  mo- 
narque le  reçut  froidement,  et  la  cour 
ne  lui  fit  pas  un  meilleur  accueil;  011 
dit  même  qu’il  s’était  caché  à fond 
de  cale  j>cndant  l’action  : mais  il  est 
probable  qu’il  y eut  de  l'injustice 
dans  tous  ces  rapports  ; et  voici  ce 
qu'on  a publié  depuis.  Par  un  mou- 
vement imprévu , la  division  de  l'ar- 
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rière-garde  se  trouvant  tout-à-coup 
en  face  de  relie  de  Penneini , le  vais- 
seau le  Saint-Esprit  reçut  et  lâcha 
les  premières  bordées  (i);  des  ma- 
telots furent  tues  ou  blessés  près  de 
lui , et  la  planche  sur  laquelle  il  était 
fut  brisée:  Dans  ce  moment , le  vais- 
seau du  comte  d’Orvilliers  lit  signal  à 
l’arrière-garde  de  tenir  le  vent  pour 
empêcher  les  Anglais  de  passer;  ses 
signaux  avant  été  mal  compris,  les 
ordres  ne  furent  pas  exécutés  :ViIs 
l’eussent  été , dit  on , la  flotte  anglaise 
écrasée  ne  serait  pas  rentrée  à Porls- 
inouth.  Les  ennemis  du  duc  préten- 
dirent que  ée  fut  pour  ne  pas  l’ex- 
poser qu’on  désobéit  aux  signaux 
(a);  d’autres  dirent  que  ce  fut  par 
la  jalousie  de  quelques  ofliciers  de 
marine , qui  voguent  perdre  le 
comte  d’Orviliici^  et  l’on  parla  de 
traîtres  et  de  trahison,  comme  cela 
se  voit  trop  souvent  dans  les  affaires 
de  cette  espèce.  En  résultat , ni  la 
charge  de  grand-amiral,  ni  la  survi- 
vance, ne  furent  accordées  au  duc 
d’Orléans;  et,  par  une  prétendue  fa- 
veur , qui  dut  paraître  une  sanglante 
ironie,  il  fut  nommé  colonel-général 
des  hussards.  Depuis,  il  ne  parut 
presque  plus  à la  cour.  Éloigné  des 
plaisirs  de  Versailles,  il  revint  à 
ceux  qu’il  paraissait  avoir  aban- 
donnés ; mais , pour  les  varier  , 
il  chercha  une  nouvelle  dissipation 
dans  les  modes  et  les  usages  d’An- 
gleterre. 11  fit  un  voyage  à Londres, 
s’y  lia  avec  le  prince  de  Galles  , 


(l)  On  • dit , dans  divers  écrit* , que  le  S-u*l-E*- 
pr  I ne  fut  » la  porte*  du  canon  : dans  telle 

«apposition,  riinpntationda  Ucbetr  eut  et*-  absurde , 
puisque  1*  duc  n'aurait  eu  l'occasion,  ni  de  fane 
preuve  de  bravoure,  ni  de  laisser  paraître  sa  ti- 
midité. 

(«)  La  marquise  de  Fleurv  que  le  duc  d'Orléans 
avait  ofléuttee,  en  disant  quelle  rUit  une  de* (émues 
1»  plus  laides  de  la  pour  , dit  qu'il  oe  se  connais^ 
naît  pas  plus  en  signalements  qu'eu  signaui.  Ce  mot 
fut  répété  partout , et  il  eut  Beaucoup  de  sucera  à 
la  cour. 
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aujourd'hui  George  IV,  et  avec  beau- 
coup de  grands  srigneurs  , A re- 
vint enthousiasmé  des  tuteurs  et  des 
costumes  britanniques  , que  dès-lors 
il  affecta  d’imiter  eu  tout.  Les  hautes 
sociétés  de  Paris  se  faisaient  alors 
remarquer  par  une  grande  magnifi- 
cence : une  extrême  simplicité  fut 
tout-à-coup  substituée  à l’or  et  anx 
riches  broderies  qui  couvraient  les 
vêtements  des  grands  seigneurs.  Les 
bourgeois  ne  virent  plus  que  des 
égaux  dans  ceux  qu'ils  n’osaient 
aborder  auparavant  qu’après  avoir 
épuisé  toutes  les  démonstrations  du 
respect.  Ces  seigneurs  cherchèrent  à 
s’affranchir  des  honneurs  et  des 
égards  qui  avaient  été  si  long-temps 
leiirsauvc-gardc.  Ils  déposèrent  eux- 
mêmes  lenr  rang  et  leur  dignité;  et 
çe  changement  subit , prôné  dans 
tous  les  écrits , et  naturellement 
agréable  aux  classes  inférieures , de- 
vint à peu-près  général.  La  cour  du 
monarque  fut  elle-même  obligée  de 
modifier  ses  usages  et  ses  étiquettes. 
Les  jeunes-gens  qui  avaient  fait  la 
guerre  en  Amérique,  vinrent  effrayer 
la  France  par  leurs  cris  de  liberté; 
cris  précurseurs  des  innovations  ré- 
publicaines qu’on  allait  bientôt  in- 
troduire. Ils  trouvèrent  nn  appui 
naturel  de  leurs  doctrines  dans  le 
mécontentement  du  duc  ; et  ce  fut 
ainsi  que  se  forma  , sans  qu’il  parût 
exister  de  coalition  préméditée  avec 
son  chef  présumé,  ce  parti  dont  le 
premier  but  ne  fut  sans  doute  qu’une 
opposition  à la  co  r,  mais  qui,  bien- 
tôt entraîné  dans  le  précipice  que 
lui- même  avait  creusé,  nous  a 
conduits  successivement  dans  cette 
série’de  révolutions  qui  épouvantent 
encore  l'Europe.  Après  la  mort  du 
comte  de  Clermont , le  duc  de  Char- 
tres se  fit  nommer  grand -maître  de 
tous  les  francs -maçons  de  France; 
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rl  l'influence  de  cette  secte  put  l’ai- 
der blaucoup,  parla  suite , daps  ses 
projets  politiques.  Pendant  l’inter- 
valle qui  s’écoula  depuis  sa  disgrâce 
jusqu’à  l’année  1787,  ce  prince  fit 
en  Italie  un  voyage,  dont  on  ne  par- 
la presque  point.  Dans  ce  temps , les 
attaques  les  plu»  vives  étaient  diri- 
gées contre  la  cour:  les  propos  les 
plus  insultants  circulaient  contre 
les  personnes  les  plus  augustes;  et 
la  puissance  royale  semblait  déjà 
n’ètre  plus  qu’un  parti.  Un  léger 
embarras  dans  les  finances  avait 
amené  la  résistance  du  parlement  de 
Paris  aux  édits  luirsaux.  Voidant 
vaincre  cette  résistance  toujours  plus 
opiniâtre , Louis  XVI  alla  tenir  le 
*4  novembre  1 787  , au  Palais  de 
Justice,  une  séance  royale  , où  sié- 
gèrent les  princes  du  sang  et  les 
pairs  du  royaume,  avec  voix  dé- 
libérative. La  majorité  du  parle- 
ment persista  dans  son  opposition  ; 
mais  les  pairs  s’étant  réunis  à la  mi- 
norité parlementaire,  le  roi  ordon- 
na l’enregistrement  de  ses  édits  : 
alors  le  duc  d'Orléans  , placé  très- 
près  du  roi , se  leva  , l’interpella 
personnellement , lui  demanda  si 
c'était  une  séance  royale  ou  un  lit 
do  justice  qu’il  avait  voulu  tenir, 
et  protesta  contre  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer.  « Vous  êtes  bien  le 
» maître,  lui  dit  le  roi,  du  ton  le 
» plus  modéré.  » Il  n’ajouta  rien  de 
plus.  Quand  le  monarque  fut  parti, 
le  duc  d’Orléans  rédigea  une  protes- 
tation. Le  lendemain,  il  fut  exilé 
à i5  lieues  de  Paris,  dans  son  châ- 
teau de  Villcrs-Cottcrcts.  Le  par- 
lement prit  hautement  sa  défense, 
et  représenta  au  roi , par  l’organe 
de  son  premier  présideut , qu'un 
prince  de  son  sang  et  deux  conseil- 
lers de  la  cour  n'avaient  perdu  la 
liberté  que  pour  avoir  dit  librement 
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ce  que  leur  avaient  dicté  , en  sa  pré- 
sence, leur  devoir  et  leur  conscience, 
dans  une  séance  où  Sa  Majesté  avait 
annoncé  qu’elle  venait  recueillir  des 
suffrages  libres.  L’exil  dura  peu  ; et 
le  duc  reparut  triomphant  à Paris, 
où  il  brigua  fort  adroitement  la  fa- 
veur publique,  qui  ne  tarda  pas  à 
s’éloigner  du  parlement.  Cette  cour, 
après  s’êtrc^ppuvée  de  lui  pour  ré- 
sister au  roi , voulut  se  réunir  au  roi 
pouf  contenir  le  parti  du  prince  ; 
mais  elle  fut  détruite  par  la  force 
même  qu’elle  avait  créée.  La  con- 
vocation des  états  - généraux  étant 
arretée,  on  s’occupa  des  élections; 
et  chacun  prit  des  mesures , ou  pour 
faire  soi-même  partie  des  députa- 
tions, ou  pour  que  les  choix  tom- 
bassent sur  des  1mm  mes  disposés  à 
soutenir  ses  opinWfts  et  ses  projets. 
Le  gouvernement  adressa  aux  bail- 
liages des  instructions  maladroites. 
Le  due  d’Orléaus , ou  plutôt  ses 
conseillers,  en  envoyèrent  d’exces- 
sivement populaires  aux  autorités 
de  son  apanage.  On  y trouve  tous 
les  principes  de  la  révolution  qui 
s’opéra  en  1789.  Seulement  la  dis- 
solution des  parlements  n’y  fst  pas 
provoquée;  mais  il  était  impossi- 
ble qu’ils  pussent  se  maintenir  avec 
les  réformes  qu’on  indique  : on  y 
parle  d’une  loi  à faire,  pour  autori- 
ser le  divorce , et  de  beaucoup  d’au- 
tres innovations,  qui  dans  la  suite  ne 
furent  pas  oubliées.  On  a prétendu 
que  ces  instructions  , où  l'on  recon-' 
nut  la  main  deSieyes,  furent  rédi- 
gées et  envoyées  sans  l’aveu  du  duc 
d’Orléaus;  quoi  qu’il  eu  soit,  il  est  à 
croire  qu’elles  eurent  une  grande  in- 
. fluence  sur  les  événements,  bien  que 
généralement  011  les  ait  peu  remar- 
quées dans  la  capitale,  Daus  le  rigou- 
reux hiver  de  1788.1  1789,  le  duc 
d’Orléaus  se  distingua  par  des  actes 
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de  charité , dans  lesquels  une  partie 
du  publie  ne  voulut  pas  reconnaître 
les  intentions  de  lu  bienfaisance. 
Tant  que  le  froid  fut  excessif , il  lit 
allumer  de  grands  feux  dans  le  voisi- 
nage de  son  palais,  cl  distribuer  d’a- 
buudants  comestibles  aux  pauvres, 
qui,  réchauffes  et  rassassics,  chan- 
taient scs  louanges  et  ses  bienfaits  : il 
serait  consolant  de  penser  qu'un  vé- 
ritable esprit  de  charité  dirigea  la 
conduite  du  duc  d’Orléans  dans  cette 
circonstance,  et  que  des  projets  sé- 
ditieux n’y  eurent  point  de  part  ; ce- 
pendant le  contraire  fut  malheure't- 
inent  aflirinc.  La  révolte  des  ouvriers 
du  manufacturier  Réveillon,  qui  écla- 
ta dans  le  même  temps,  fut  aussi  at- 
tribuée aux  manœuvres  de  sou  parti. 
A cette  époquci,  le  parlement  n’avait 
pas  encore  séparé  sa  cause  de  celle  du 
duc.  11  n’informa  point  pour 'décou- 
vrir les  auteurs  de  cette  révolte  ; 
ce  qui  lit  dire  que,  si  elle  fut  réel- 
lement excitée,  le  parlement  avait 
eu  tort  de  ne  pas  poursuivre  les 
agitateurs.  Quels  que  fussent  tous 
ces  moyens  de  popularité , le  duc 
d’Orléans  n’était  pas  assure  de  se 
faire  nommer  député  aux  états- 
géuéraux;  mais  le  marquis  de  Li- 
mon , sa  créature  , s’étant  rendu  à 
Crespi , au  moment  des  élections , 
comme  pour  y visiter  les  bâtiments 
du  prince , s’y  prit  avec  tant  d’a- 
dresse auprès  des  électeurs  de  la 
noblesse  , que , malgré  leur  répu- 
gnance à se  montrer  en  opposition 
avec  la  cour  , il  leur  lit  élire , par 
acclamation,  le  duc  d’Orléans,  qui, 
leug  avait  il  dit , n’accepterait  cer- 
tainement pas.  Mais,  peu  de  jours 
apres , on  vit  avec  beaucoup  d’cton- 
nemcnt  le  prince  venir  lui  - même 
à Crespi  remercier  et  prêter  ser- 
ment. Ce  fut  ainsi  qu'il  commença 
cette  carrière  de  révolution  , qui 
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lui  a été  si  funeste.  Arrivé  dans 
la  chambre  de  la  noblesse  , le  cœur 
ulcéré  contre  ia  cour,  ce  priucc  se 
rangea  , dès  le  premier  moment , 
du  parti  révolutionnaire  ; et  ce 
parti  se  pressa  autour  de  lui.  Le 
28  mai,  fa  majorité  de  la  noblesse 
déclara  que  la  délibération  par  Or- 
dre était  le  dogme  politique  qu’elle 
voulait  suivre  ( V.  Cazales).  Le  duc 
protesta  contre  cette  déclaration  , 
avec  une  quarantaine  de  nobles. 
Le  18  juin  , la  meme  majorité 
ayant  dénoncé  au  roi , mais  en  ter- 
mes très modérés,  la  délibération 
du  rj  , qui  avait  constitué  le  tiers- 
état  eu  assemblée  nationale,  qua- 
rante-trois nobles  protestèrent  con- 
tre cette  dénonciation , et  adres- 
sèrent leur  protestation  au  monar- 
que. Le  duc  d'Orléans,  qui  était  ab- 
sent pour  cause  de  santé,  fit  par- 
venir, par  écrit,  son  adhésion  à cette 
protestation,  eu  déclarant  que  les 
principes  qui  y étaient  professés, 
étaient  entièrement  les  siens.  Le 
25,  ibt  fit  partie  de  la  minorité 
de  la  noblesse,  qui,  après  la  séan- 
ce royale  du  2 3 , se  réunit  au  tiers- 
état  ; il  fut  couvert  d'tfyplatidisse- 
rnents  inouis  à sou  passage  : « Mes 
» amis,  dit-il,  en  s’adressant  à la  mul- 
» titude,  je  vous  en  prie,  point  de 
» bruit  actuellement  ; je  veux  votre 
» bonheur,  je  vais  m’en  occuper  de 
» tout  mon  pouvoir;  vous  applaudi- 
» rczccsoirsivous  voulez.»  Lc3  juil- 
let , il  fut  nommé  président  de  Ras- 
semblée nationale;  mais  il  n’accepta 
pas, et  fut  remplacé  par  l’archevêque 
de  Vicuuc.  On  a remarqué  que  c’est 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal  que  fu- 
rent provoqués  les  premiers  mouve- 
ments révolutionnaires  ; tontes  les 
émeutes  s’y  formaient  : c’est  de  là  que 
partirent  les  rassemblements;  lo  plus 
important  s’organisa  devant  le  fa- 
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meuxcafédcFoy.danslasoirceduta 
juillet  ( V.  Desmoulins').  Les  insur- 
gés allèrent  enlever  che*  le  statuai- 
re Curtius  , le  buste  du  due  avec 
celui  de  Neckcr,  et  les  portèrent  en 
triomphe  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques.  Lcbustede  Neckcr 
fut  brisé  à coups  de  sabre , par  des 
soldats  ; mais  celui  du  prince  fut 
sauvé.  On  ne  peut  affirmer  que  ce 
rand  désordre  ait  été  suscité  par  le 
uc  d’Orléans  ; mais  ce  dont  on  ne 
peut  pas  douter,  c’est  qu’il  fut  réel- 
lement l’ouvrage  des  intrigants  dont 
ce  prince  se  laissait  entourer.  Sui- 
vant divers  rapports  publiés  sur  cet 
événement,  on  le  vil  à Paris,  dans 
son  palais , applaudissant  de  ses 
fenêtres  ajix  mouvements  populai- 
res , et  bientôt  après,  parcourant  les 
rues  en  wisky , puis  assistant  aux 
séances  de  l’assemblée  à Versailles. 
11  était  à l’assemblée  dans  la  journée 
du  1 4 juillet  , si  fameuse  dans  les 
annales  de  la  révolution.  La  veille 
de  cette  journée , des  séditieux  le 
désignèrent  pour  lieutenant-général 
du  royaume;  et;  au  meme  instant, 
les  couleurs  vertes,  arborées  la  veil- 
le, furent  foMccs  aux  pieds  , et  rcra- 
lacécs  par  le  bleu,  le  rouge  et  le 
lanr,  qui  étaient  les  couleurs  de  la 
maison  d’Orléans.  Le  but  de  ce  chan- 
gement subit  ne  fut  pas  difficile  à 
comprendre  : l’accession  du  roi  aux 
désirs  de  l’assemblée  empêcha  toute 
poursuite.  Cependant  il  y a sur  ce 
projet  de  lieutenance  - générale  du 
royaume , qu’on  devait  déférer  411 
duc  , beaucoup  d’obscurité  ; c’est 
un  point  d’histoire  qui  probablement 
ne  sera  jamais  bien  éclairci.  Ber- 
trand - Molcvillc  raconte,  dans  ses 
Mémoires,  qu’en  vertu  des  déli- 
bérations d’un  comitcdévoné  au  duc 
d’Orléans,  et  qui  tenait  scs  séances 
au  village  de  Mont- Rouge,  ce  prince 
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devait  avertir  Louis  XVI  du  danger 
de  sa  situation  , et  lui  demander  ta 
lieutenance-générale  du  royaume,  ou 
en  d’autres  termes,  de  lui  céder  la 
couronne.  Le  duc,  ajoute  le  même 
auteur , se  présenta  , dans  la  mati- 
née du  i5,  à la  porte  de  la  cham- 
bre du  roi,  et  s’informa  du  baron  de 
Bretcuil,  qui  en  sortait,  s’il  pouvait 
parler  à sa  Majesté.  Le  ministre  ré- 
pondit que  le  roi  ne  voulait  voir  per- 
sonne, mais  que  son  Altesse  pouvait 
luuc'crire , si  elle  le  jugeait  convena- 
ble, ou,  si  elle  le  préférait,  adresser 
sa  lettre  à lui , baron  de  Bretcuil  , 
qui  se  chargerait  delà  remettic,  dans 
la  soirée,  sous  les  yeux  du  monar- 
que. Le  duc  , dit  Bertrand  - Mole- 
ville  , préféra  ee dernier  parti.  Mais , 
au  lieu  de  réclamer  la:  lieutenance- 
générale  du  royaume  , comme  le 
portaient  les  deliberations  du  co- 
mité, il  se  contenta  de  prier  le  ba- 
ron de  Bretcuil  de  solliciter  pour  lui 
la  permission  de  passer  en  Angle- 
terre , où  il  avait  l’intention  de  sc 
rendre , si  les  affaires  prenaient  une 
tournure  fâcheuse.  O11  peut  dire,  sur 
toutes  ces  circonstances,  que  le  té- 
moignage de  Bertrand  - Moleville , 
n’est  pas  irrécusable.  Cependant  , 
lorsque  scs  Mémoires  ont  paru,  Bre- 
tcuil vivait  encore,  et  leur  auteur 
avait  eu  des  rapports  avec  lui.  Plu- 
sieurs membres  du  comité  de  M011I- 
Rotige,  qu’il  nomme  en  toutes  let- 
tres, existaient  aussi;  quelques-uns 
existent'  même  encore  aujourd’hui. 
Aucun  d’eux  n’a  contredit  son  asser- 
tion :la  seule  observation  à faire,  c’est 
que,  du  14  au  i5  juillet,  les  choses 
avaient  entièrement  changé  de  face , 
et  que  telle  proposition  qui  pouvait 
être  accueillie  la  veille,  eut  été  re- 
poussée avec  indignation  le  lende- 
main. Depuis  cette  époque  jusqu’aux 
événements  des  5 et  G octobre,  il 
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fut  pen  question  du  due  d'Orléans  ; 
on  remorqua  seulement  qu’il  siégeait 
dans  l'assemblée  à l’extrême  gauche, 
et  q<JP  suivait  tous  les  mouvements 
de  ce  parti  si  exalte',  et  alors  très-peu 
nombreux  , que  Mirabeau  désigna 
plus  tard  sous  le  nom  dès  Trente 
■voix , et  auquel , à cette  époque , le 
côte  droit  donnait  le  nom  de  P.ilais- 
KoyaT,  qui  était  celui  de  la  résidence 
du  duc  d’Oiléans.  Dans  les  funestes 
journées  des  5 et  6 octobre  1789, 
'beaucoup  de  témoins  dirent  l’avoir 
reconnu  dirigeant  les  assaillants  du 
château , et  leur  en  indiquant  les  is- 
sues ( F.  Marie- Antoinette  , 
XXVII,  78).  Il  fut  désigné  plusieurs 
fois  dans  la  procédure  que  le  Châte- 
let commença;  et  lesde'elarations  pa- 
rurent tellement  graves,  que  ce  tribu- 
nal demanda  que  le  prince  fùtaepoiiil. 
le'  de  son  inviolabilité , pour  être  li- 
vré,! la  justice.L’asscmbiéc  nationale 
nomma  une  commission  ; mais  le 
rapporteur  Ghabrond  écarta  tout  ce 
qui  était  à la  charge  du  duc,  et  l’af- 
faire en  resta  là.  Cependant,  après 
ces  tristes  événements,  le  duc  d’Or- 
léans , à la  suite  d’une  conversation 
très  - vive  avec  le  marquis  de  La 
Fayette,  se  détermina  à passer  en 
Angleterre.  Mirabeau,  qu’on  suppo- 
sait agit  dans  scs  intérêts , et  qui 
dans  le  fond  n’avait  d’autres  vues 
que  de  balancer  l'influence  de  La 
Fayette  par  une  Influence  rivale , 
s’opposa  vainement  à ce  déprt  ; 
et,  dès  ce  moment,  l’union  réelle 
on  apparente  qui  existait  entre  le 
duc  et  lui,  fut  à jamais  rompue. 
L’arrivéc  du  duc^d’Orléans  à Bou- 
logne , où  il  devait  s'embarquer  , 
excita  un  grand  mqpvcmcnt  : le  peu- 
ple, soulevé  en  sa  faveur,  11c  vou- 
lait pas  le  laisser  partir.  Le  prince 
refusa  de  céder  à ces  tumultueuses 
instances.  11  resta  en  Angleterre  en- 
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viron  huit  mois,  et  envoya,  par  écait, 
son  adhésion  au  sernieut  civique, 
qui  fut  prononcé , le  4 janvier  1 790, 
par  le  roi,  à l’assemblée  nationale 
( V.  Lotus  XVI).  Lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  la  fédération  du  i4  juillet, 
il  écrivit  de  nouveau  à l’assemblée, 
et  lui  demanda  l’autorisation  de  rcn- 
trerdansson  sein.  L’assemblée  ayant 
dAIaré  qu’aucune  raison  ne  s’oppo- 
sait à ce  retour,  il  partjt  immédia- 
tement de  Londres , malgré  1rs  dé- 
marches que  le  marquis  de  La  Fayet- 
te fit  faire  auprès  de  lui , pour  pro- 
longer son  absence.  Il  parut  à la  tri- 
bune le  1 1 juillet , et  renouvela  , avec 
beaucoup  d’assurance,  le  serment 
qu’il  avait  envoyé  par  écrit.  O11  rc- 
marqim  que,  peu  de  temps  apres  son 
apparition,  les  attaques  contre  les 
constitutionnels,  dont  le  marquis  de 
La  Fayette  était  un  des  principaux 
chefs,  commencèrent:  les  mots  de 
traître  La  Fajctte  circulèrent  dans 
les  clubs  et  dans  les  groupes  ; et  le 
jardin  du  Palais-Royal  fut  le  théâtre 
de  toutes  sortes  de  violences  entre 
les  constitutionnels,  surtout  après 
la  révolte  de  Nanci , dout  La  Fayet- 
te avait  voulu  faire  punir  les  auteurs 
( V.  Rouillé  ).  Ce  fut  à cette  épo- 
que , que  le  peuple  de  Paris  , excite 
contre  les. constitutionnels  par  leurs 
adversaires , se  jeta  dans  le  parti  ex- 
trême de  la  révolution, qui  prit  alors 
cet  ascendant  dont  il  devait  bientôt 
faire  un  si  épouvantable  usage.  .Ce 
parti  s’empara  du  duc,  qui  se  livra 
sans  retour  à ce  houleux  esclavage. 
Lors  de  la  procédure  du  Châtelet,  il 
avait  été  vivement  attaqué  par  plu- 
sieurs députés,  dont  quelques-uns 
avaient  même  déposé  contre  lui, 
devant  le  tribunal , surtout  le  prési- 
dent de  Frondevillc,  à auquel  adressa 
un  cartel;  mais  ccttea  (Taire  n’eut  point 
de  suite.  Dans  ce  temps-là,  il  publia 
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un  Mémoire,  où  sout  repoussées  avec 
indignation  les  accusations  dirigées 
contre  lui  dans  ce  fameux  procès. 
Le  duc  de  Lauzun , son  ami , le  dé- 
fendit avec  chaleur  à rassemblée. 
Le  marquis  de  Ferrière,  député roya- 
liste très  - prononcé , prit  aussi  sa 
défense  par  écrit  ; et  ni  l’un  ni  l’au- 
tre ne  pouvaient  être  accusés  d’a- 
voir participé  aux  manœuvres  sédi- 
tieuses dont  il  était  question.  Après 
le  voyage  de  Varcnncs , la  fac- 
tion républicaine,  qui  s’était  mise  en 
évidence  le  jour  même  du  départ, 
Crut  le  moment  opportun  pour 
réaliser  son  impraticable  système. 
Une  pétition  ou  adresse  aux  dé- 
partements fut  rédigée  dans  ce  but 
par  le  chevalier  de  Laclos,  secrétaire 
du  duc,  et  par  Brissot,  qui  avait  été 
spécialement  protégé  par  Mme.  de 
Genlis,  ( de  Sillery  ) institutrice  des 
enfants  d’Orléans  ( V.  Bbissot  et  La- 
clos ).  On  demandait,  dans  ce  sé- 
ditieux libelle , que  Louis  XV I fût 
mis  en  jugement  et  déclaré  déchu 
du  trône.  Cette  pétition  fut  le  signal 
de  la  révolte  dite  du  Champ-dc- 
Mars  , où  la  faction  républicaine  fut 
réprimée  ( V.  Bailly  ).  Cepen- 
dant l’assemblée  délibéra  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  roi  pouvait  être 
mis  en  cause;  huit  députés  seule- 
ment votèrent  pour  l’aflirmativc. 
A celte  époque  le  club  des  Jacobins 
futprcsqucentièremcntdissoiis.  Ceux 
qui  ne  voulaient  pas  pousser  la  révo- 
lution plus  loin,  formèrent  la  société 
desFeuillants,quise  déclara  en  faveur 
du  trône , et  parut  décidée  à eq  dé- 
fendre les  débris.  Il  ne  resta  qu’un 
petit  nombre  dedéputésaux  Jacobins: 
tous  les  autres  se  réunirent  aux  Feuil- 
lants; et  le  duc  d'Orléans  lui-même 
se  présenta  à cetiesoriété,  où,  dès  le 

Îircraicr  instant,  onaltaqua  avccforce 
es  auteurs  de  la  révolte  du  Champ- 
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dc-M.irs,  et  nommément  Laclos,  se- 
crétaire du  prince.  Ce  fut  alors  (pie 
le  marquis  de  Sillery,  l'un  des  com- 
mensaux de  la  maison  d'Orléaiu,  dé- 
clara que  c’était  contre  l’aveu  mi  duc 
que  sou  secrétaire  avait  rédigé  la  pé- 
tition ; que  dès  ce  moment  ce  person- 
nage avait  cessé  de  lui  appartenir  et 
d’avoir  des  rapports  aVec  lui.  Le  duc 
d’Orléans  se  rendit  lui -même  ai»  club 
le  lendemain , et  dit , sans  toutefois 
parler  de  la  pétition,  que  le  mar- 
quis de  Sillery  avait  été  mal  infor- 
mé; que  jamais  il  n’avait  cessé  d’es- 
timer M.  de  Laclos  et  de  le  croire  di- 
gne de  sa  confiance.  Depuis  il  ne  re- 
parut plus  au  club  des  Feuillants;  et 
plusieurs  députés  qui  en  avaient  fait 
partie  , retournèrent  aux  Jacobins  , 
où  bientôt  on  ne  garda  plus  au- 
cune mesure.  La  révolte  des  peu- 
ples contre  les  rois  y fut  hautement 
prcchée  et  reproduite  par  une  foule 
«le  libelles,  que  les  journaux  propa- 
gèrent dans  toute  l’Europe:  c’est  ce 
«|u’on 'a  appelé  la  Propagande.  Tou- 
te celte  doctrine  fut  érigée  en  princi- 
pes, dans  le  sein  de  l’assemblée  dite 
législative;  et  les  plus  terribles  catas- 
trophes devinrent  inévitables.  Ce- 
pendant le  duc  d’Orléans  parut  s’ar- 
rêter un  instant  sur  les  bords  de  l’a- 
lnmc  qui  allait  l’engloutir.  Le  »ice- 
amiral  Thévenard,  momentanément 
ministre  de  la  marine , espérant  sans 
doute  le  ramener  dans  le  parti  du 
roi , l’avait  fait  nommer  amiral.  Bcr- 
trand-Molcville , successeur  du  vice- 
amiral  , annonça  au  duc  celte  no- 
mination. Celui-ci  alla  sur-le-champ 
lui  rendre  visite , et  l’assura  qu’il 
. attachait  le  plus  gtaud  prix  à la  fa- 
veur que  le  roi  venait  de  lui  accor- 
der, parce  qu’elle  lui  donnait  les 
moyens  de  faire  connaître  à Sa  Ma- 
jesté à quel  point  scs  sentiments 
avaient  etc  calomniés.  II  témoigna  au 
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nptuîslre,  avec  les  expressions  delà 
sincérité  et  de  la  franchise,  l’hor- 
reur que  lui  inspiraient  les  crimes 
dont  il  était  accuse!.  Alors  Bertrand- 
MolcriUc  lui  proposa  de  le  pré- 
senter au  roi , pour  exposer  lui-mê- 
me à Sa  Majesté’  les  sentiments  dont 
il  c’tait  pénétré.  Le  duc  accueillit 
avec  empressement  la  proposition 
du  ministre,  qui  rendit  sur-le- 
champ  compte  à Louis  XVI  de 
cette  conversation.  Le  prince  fut 
reçu  le  lendemain  ; et  sa  conférence 
avec  le  roi  dura  plus  d’une  demi- 
heure.  Le  monarque  eu  fut  on  ne 
peut  plus  satisfait,  et  dit  à Bertrand- 
Molevillo.  « Jesuisde  votre  opinion  : 
» il  revient  à nous  sincèrement,  et 
» il  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui 
» pour  réparer  le  mal  fait  en  son 
» nom,  et  auquel  i!  est  possible  qu’il 
» n’ait  pas  eu  autantdcpart  que  nous 
» l’avions  Cru.  » Bcrtraml-Molcvillc 
ajoute  que  le  duc  vint , le  dimanche 
suivant, ‘au  lever  du  roi.  Les  cour- 
tisans, qui  igiioraicnt.ee  qui  s’c'tait 
passe,  lui  firent  essuyer  des  mortifi- 
cations si  insultantes^  qu’il  fut  obligé 
de  se  retirer  sans^voir  vu  personne 
de  la  famille  royale.  Ou  le  poursuivit 
en  l'injuriant  , jusqu’au  bas  de  l’es- 
calier : il  s’éloigna  la  rage  et  l’indi- 
gnation dans  IccoL-tir,  se  persuadant 
que  la  reine  et  le  roi  étaient  les  pro- 
vocateurs décès  outrages,  qft’ils  igno- 
raient , et  dont  ils  furent  très-allltgcs 
lorsqu’ils  en  furent  instruits.  Dès  ce 
moment , tout  espoir  de  ramener  le 
due  à de  meilleurs  sentiments  fut 
perdit  : il  n’ccouta  plus  que  ceux  de 
la  vengeance.  Les  misérables  qui 
composaient  la  l'action  sanguinaire 
de  Danton  forent  accueillis  chez  lui, 
et  plus  d'une  fois  admis  â sa  table.  Le 
gouffre  qui  devait  dévorer  le  roi  de 
France  et  tant  d’autres  infortunes  , 
s’ouvrit  aussi  pour  sou  ennemi  : lui- 
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thème  ne  pouvait  l’éviter.  Le  nom  du 
dur  d’Orléans  ne  fut  pas  prononcélors 
de  la  révolution  du  io  août,  et  il  est 
à croire  que  personnellement  il  n’y 
concourut  pas  ; mais  les  chefs  de 
la  faction  dans  laquelle  les  événe- 
ments l’avaient  entraîné,  furent  les 
• agresseurs  immédiats.  Après  ce  bou- 
leversement, ceux  qui  l’avaient  pré- 
paré et  ceux  qui  l’avaient  exécuté, 
formaient  deux  partis  qui  crièrent 
vive  la  république  avec  des  intentions 
différentes.  Lu  duo  d’Orléans  devait 
se  trouver  bous  de  cause  dans  ce  dé- 
bat. Un  désertifiant  de  Henri  IV  ne 
pouvait  trouver  place  daus  une  répu- 
blique qui  proscrivait  tonte  la  pos- 
térité de  ce  grand  roi.  Les  Danlo- 
nistes  , qn’on  appelait  alors  la  fac- 
tion d'Orléans  , firent  quelques  ten- 
tatives en  faveur  du  duc , qu’ils  re- 
gardaient comme  le  moyen  éventuel 
d’une  fortune  qui  pouvait  naître  des 
circonstances.  Manuel , l’un  d’eux , 
lui  fit  entendre  que,  pour  dissiper 
touslcs  soupçons  qui  s’élevaient  con- 
tre lui,  il  devait  renoncer  au  nom  de 
son  illustre  famille,  et  accepter  celui 
A’ Égalité,  qui  lui  serait  propose  par 
la  commune  de  Paris.  Un  reluscût  été 
suivi  d'une  proscription  immédiate: 
Philippe  accepta  le  nom  d’Égalitc 
avec  rcconnaissance;êt,  dans  sa  lettre 
de  remerciaient,  il  déclara  qu’on  ne 
pouvait  pas  lui  en  donner  un  qui 
tût  plus  conforme  à scs  sentiments. 
Ce  fut  sous  ce  nom  , qu’ils  le  firent 
nommer  député  à la  Convention 
nationale.  Depuis  ce  moment,  sou 
palais  fut  déserté  par  tous  ceux 
qui  en  avaient  fait  l’ornement  : des 
malheureux  couverts  de  sang  s’eu 
emparèrent,  bien  résolus  de  rendre 
le  prince  complice  des  crimes  qu'ils 
avaient  commis  et  qu’ils  devaient 
commettre  encore.  Scsbrillautcs  voi- 
tures ne  circulèrent  plus  daus  les 
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rues  delà  capitale:  lorsqu’il  parais- 
sait, il  cuit  seul,  rêveur,  et,pouraiusi 
dire,  abandonne.  A la  Convention , il 
jirit  place  à l’cxtrcme  gauche,  comme 
à rassemblée  constituante;  tuais,  à 
la  même  place , la  position  n’était  pas 
la  même.  Un  grand  nombre  des  cons- 
tituants de  la  gauche  n’a  vairut  pas  bu 
tonte  honte;  et  il  n’y  avait  pas  de  cri- 
mes qui  pussent  cllraycr  les  députes 
conventionnels  qui  siégeaient  de  ce 
côté.  Le  duc  nç  parla  dans  la  Con- 
vention que  lorsqu’il  y fnf  question  de 
»'S  intérêts  personnels.  II  demanda 
que  la  princesse  sa  tille,  qui  voyageait 
avec  sa  gouvernante,  ne  fut  pas  con- 
sidérée comme  éinigre'e;  et  il  rendit 
compte  le  premier  de  la  victoire  de 
Jcntmape,  à laquelle  le  jeune  duc 
de  Chartres,  son  fils,  avait  contribué 
par  scs  talents  et  sa  bravoure.  Ou 
nous  a positivement  assuré  que  son 
intention  était  de  ne  point  paraître 
h la  Convention,  lors  qu’il  s’agit  de 
prononcer  sur  le  sort  de  Louis  XVI; 
mais  que  ses  prétendus  amis  du  côté 
gauche,  eu  étant  instruits , lui  décla- 
rèrent que,  s’il  ne  votait  pas  avec  eux 
la  mort  du  tyran , il  serait  lui-mê- 
me immédiatement  mis  à mort.  Ef- 
frayé par  cette  menace,  il  se  rendit 
à l’assemblée,  vota  contre  L’appel 
au  peuple,  pour  la  mort  et  coqtrc  le 
sursis.  Quelques  minutes  apres  , un 
député  d’Avignon  , nommé  Duprat , 
homme  très-violent,  étant  monté  à la 
tribune  pour  voter  sur  l’appel , s’ex- 
prima en  ces  termes  , en  regardant 
• Je  duc  d’Orléans  : o Puisque  Philippe 
» a dit  non,  moi  je  dis  oui . » — 
Dans  la  soirée  du  uo , un  ex  garde 
du  roi,  nommé  Paris  , tenta  de  s’in- 
troduire dans  le  palais  du  prince 
pour  le  poignarder.-  il  ne  put  y par- 
venir ; et  Lcpcllctier  de  Saint-Far  - 
geau  filtra  victime  ( F.  Lepelle- 
tikb  ).  Les  Jacobins , ayant  ainsi 
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obtenu  du  duc  d'Orléans , tout  ce 
qu'ils  désiraient,  le  livrèrent  airx 
Girondins , qui  étaient  devenus  scs 
ennemis,  ou  ne  le  défendirent  que 
faiblement.  Dès-lors  il  dut  se  croire 
perdu.  Lorsque  le  prince  de  Galles  , 
autrefois  sou  ami  , fut  instruit  de 
ses  votes  dans  le  procès  du  roi , il 
dérliira  son  portrait.  Dumouriez , 
qui  avait  été  un  de  scs  plus  zélés 
partisans  , le  condamna  hautement, 
et  cessa  toute  correspondance  avec 
lui.  Cependant , lors  de  la  défection 
de  ce  général , le  duc  d’Orléans  fut 
accusé  de  l’avoir  provoquée:  c’est  de 
la  qu’ôu  partit  pour  le  proscrircct  le 
comprendre  daus  le  sanglant  anathè- 
me laucé  contre  la  famille  des  liour- 
bons.  Ses  anciens  amis  firent  plus  : 
ils  demandèrent  et  obtinrent  l’arres- 
tation des  personnes  attachées  à son 
service.  Merlin  de  Douai,  un  de  ses 
conseillers  les  plus  intimes,  se  trou- 
vant frappé  par  le  décret , déclara 
qu’il  avait  cessé  d’avoir  des  rapports 
avec  lui , dès  le  moment  où  il  avait 
reconnu  qu’il  servait  un  traître. 
L’Assemblée  se  contenta  de  cette  dé- 
claration, et  Merlin  resta  dans  son 
sein.  Le  duc , conduit , le  7 avril 
1 7<)3 , à la  mairie,  par  ordre  de 
Pache,  écrivit  à l’Assemblée  que  le 
décret  qu’elle  venait  de  rendre  con- 
tre les  bombons  ne  pouvait  lui 
être  applicable,  sa  qualité  de  député, 
et  les  principes  qu’il  professait,  mo- 
tivant sufTisamment  une  exception 
en  sa  faveur.  La  Convention  n’eut 
point  égard  à ce  raisonnement  : elle 
répondit  par  l’ordre  du  jour.  Marat 
fut  je  seul  qui  essaya  de  le  défendre: 
encore  ne  dit-il  que  quelques  phrases 
qu’on  entendit  à peine.  L’arrestation 
ayant  ainsi  passé  sans  opposition  , la 
question  fut  de  savoir  en  quelle  ville 
de  France  serait  la  prison  du  prince: 
les  Girondins  voulaient  «pic  ce  fût  à 
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Bordeaux  ; et  leurs  adversaires  ré- 
cla  niaient  pour  Marseille,  ville  présit- 
méealors  la  plus  républicaine.  Après 
une  délibéra  lion  très-vive,  Marseille 
fut  désignée.  Le  dued’Orléans  y fut 
envoyé  dans  la  nuit  du  9 au  i o avril; 
ses  biens  furent  sé<picstrés  le  i(i.  Il  lit 
plusieurs  fois  des  plaintes  sur  l’injus- 
tice de  sa  détention  ; elles  ne  furent 
pas  écoutées,  bien  qu’adressées  à ceux 
qui  avaient  été  scs  amis.  Depuis  le  3 1 
mai  , les  Girondins,  ses  véritables 
prescripteurs  , avaient  subi  un  sort 
pareil  au  sien  : ils  n’c'taient  plus  à la 
Convention.  Le  tribunal  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône , char- 
gé de  le  poursuivre,  l’avait  trouvé  in- 
nocent ; et  d’après  le  rapport  du  dé- 
puté Rhutl , on  n’avait  rien  trouve 
danvscs  papiers  qui  pût  le  compro- 
mettre. Tout  cela  ne  lui  servit  à rien. 
Le  Mémoire  publié  <fu  sa  faveur , 
jiar  Voidcl,nc  produisit  pas  plus  d’ef- 
fet. Malgrél’absolutiondu  tribunal  de 
Marseille  , le  comité  de  salut  public 
défendit  de  lui  rendre  la  liberté:  lcduc 
fut  au  contraire  plus  resserré  dans 
la  prison  Mu  Fort -Saint-Jean  , où  il 
avait  été  transféré  apres  la  révolu- 
tion du  3i  mai.  Enfin  on  le  décréta 
d’accusation  , le  3 sept.  1793  , 
avec  les  vingt-deux  Girondins  , ses 
premiers  proscripteurs  ; et  bientôt 
il  fut  amené  à t\  -îs  , pour  être  jugé 
ou  plutôt  mis  à mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire  , qui  le  condamna 
précisément  pour  ce  qu’il  n’avait 
pas  fait.  On  lui  fit  son  procès  com- 
me Girondin , et  c’étaient  les  Girou- 
dins  qui  l’avaient  fait  arrêter  et  qui 
avaient  préparé  son  supplice.  Telle 
était  l’atrocitc  ou  la  démence  de  ces 
juges- bourreaux,  qu’ils  fuyaient  tou- 
jours la  justice , lors  même  qu’ils 
auraient  pu  la  rendre  sans  s’écarter 
de  leur  odieux  système  de  destruc- 
tion. Cependant , au  moment  de  sa 
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condamnation  , le  d»c  d’Orléans 
pana  avoir  repris  le  caractère  qu’on 
aime  à voir  dans  un  descendant 
de  Henri  IV.  11  eut  le  bonheur  de 
trouver  , dans  sa  prison , un  prêtre 
allemand  nommé  Lothringer  . qui  le 
rappela  nux  principes  d’une  religion 
qu’il  avait  depnis  trop  long-temps 
méconnue  (1).  Le  rédacteur  de  cet 
article,  alors  renfermé  h la  Concier- 
gerie, l’a  vu,  après  sa  condamna- 
tion , traverser  la  cour  et  les  gui- 
chets de  cette  prison  : il  était  escor- 
té par  une  demi-douzaine  de  gen- 
darmes , et  à travers  les  sabres  nus. 
On  doit  le  dire;  à sa  démarche  (1ère  et 
assurée,  à son  air  vraiment  noble  . 
on  l’eût  pris  plntôl*pmir  un  général 
qui  commande  à ses  soldats,  que 
pour  un  malheureux  que  l'on  mène  au 
supplice.  Depuis  la  prison  jusqu’à  la 
place  Louis  XV,  il  fut  accablé  d’inju- 
res , et  sembla  y faire  peu  d’attention. 
Lorsque  la  charrette  passa  devant 
son  palais  , on  la  fit  arrêter  par  un- 
raffinement  de  barbarie.  Il  leva  un 
instant  les  veux , sans  paraître  ému. 
Arrivé  au  pied  de  l’écliafaud , il  y 
monta  avec  assurance , èt  il  reçut  la 
mdVt  avec  courage,  le  0 novembre 
1 793.  La  vie  du  duc  d’Orléans  a été 
le  sujet  d’une  foule  d'écrits  dont  la 
plupart  sont  peu  dignes  de  la  posté- 
rité : ce  sont  presque  tous  des  pam- 
phlets de  circonstance,  où  les  inju- 
res et  les  accusations  sont  accumu- 
lées sans  choix  et  sans  discernement. 
Le  plus  volumineux  de  ces  ouvra- 
ges est  intitulé  : Conjuration  d’Or- 
léans , par  Montjoie,  3 vol.  in-8'’. , 
T79G  , plusieurs  fois  réimprimé. 
Un  autre  ouvrage  du  même  genre 
est  intitulé  : Les  forfait  s du  0 octo- 
bre, a vol.  in-8'J.  La  fie  privée , ou 
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ï , #t  Aipplûn.,  p.  rt/7. 


i36  ORL 

sinologie  de  monseigneur  le  duc  de 
Chartres , est  aussi  une  satire.  Nous 
citerons  encore  nu  Exposé  de  mon- 
seigneur le  duc  d’ Orléans  dans  la 
révolution  de  France  , rédigé  par 
lui-même  , 1 790  , brochure  de  u8 
pages;  et  enfin  un  Mémoire  justifi- 
catif pour  Louis  - Philippe  - d’ Or- 
léans, écrit  et  publié  par  lui-même, 
en  réponse  à la  procétlure  du  Châ- 
telet, 1790 , 34  pages.  Cet  exposé 
se  trouve  aussi , avec  un  Mémoire 
à consulter  , parmi  les  éclaircisse- 
ments ij«ii  terminent  le  icr.  vol.  des 
Mémoires  de  Ferrières.  On  peut  re- 
courir en  outre  à l’écrit  de  Mounier 
sur  les  journées  du  5 et  du  G oct. , 
et  à la  Journée  du  duel.  1789,  pu- 
bliée par  la  Société  logographique  , 
in-8".  — Deux  des  fils  du  duc  d’Or- 
léans, le  duc  de  Montpensicr,  né 
le  3 juillet  1774»  pt  le  comte  de 
beaujolais,  le  7 octobre  tf~Q,  sont 
morts  en  Angleterre , le  premier 
en  1807,  le  second  en  1808.  Ou 
peut  voir  l’histoire  de  ces  princes  , 
dans,  l'article  consacré  à S.  A.  S.  le 
duc  d’Orléans  actuel , par  les  auteurs 
de  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants. B — vt 

ORLÉANS  (Louise-M.\rii>Adé- 
LAÏDEDE  Bol'nBON-PENTUtÈvnE,  du- 
chesse u’),  née  le  5 mars  1753, 
fille  du  duc  de  Penthièvrc  ( F.  ce 
nom  ) , et  petile-lillc  du  comte  de 
Toulouse,  fut  maricc,n’ayant  encore 
que  seize  ans,  à Louis-Philippe  Jo- 
seph de  Rvurhon,  duc  de  Chartres 
( f~.  l’article  précédent  )«  La  mort 
préuiaturée^lu  jeune  prince  de  Lara- 
nalle.xon  frère,  l’avait  rendue  unique 
héritière  du  duc  de  Penthièvrc,  dont 
la  grande  fortune  fut  assurée , par  ce 
mariage,  à la  maison  d’Orléans.  En 
1776  , la  duclicssc’de  Chartres  ac- 
compagna son  époux  jusqu’à  Tou- 
lou,où  il  devait  s'embarquer,  comme 
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volontaire,  surun  vaisscaude  guerre. 
Elle  se  rendit  ensuite  en  Italie,  où 
elle  fut  reçue , dans  toutes  les  cours , 
avec  le  plus  graud  empressement. 
A Naples,  elle  se  lia  d’une  étroite 
amitié  avec  la  reine  Caroline;  et  ces 
deux  princesses  se  promirent  de  res- 
serrer un  jour  davantage  les  liens 
qui  unissaient  leurs  maisons.  Peu  de 
temps  après  son  retour,  la  duchesse 
mit  au  jour  deux  princesses  jumelles; 
et,  bientôt  après,  un  prince.  PaHa 
mort  de  son  beau-père,  elle  devint 
duchesse  d’Orléans  en  1787.  Son 
époux  était  alors  brouillé  avec  la 
cour,  et  elle  devait  peu  la  fréquen- 
ter : sa  cqpsohuion  de  cette  disgrâ- 
ce était  la  compagnie  et  les  cares- 
ses de  Scs  eufants.  Le  bonheur  des 
siens  lui  eut  suffi  , si  elle  avaittm  à 
sc  féliciter  do  la  conduite  de  son 
époux.  Ou  ne  peut  pas  dire  positi- 
vement que  ce  prince  ail  manqué 
d’égard^  envers  elle  ; mais  il  lui  pré- 
féra souvent  les  femmes  les  plusa mé- 
prisables,- et  clic  11c  pouvait  l’igno- 
rer. La  révolution  vint  ajouter  aux 
malheurs  de  la  duchesse  d'Orléans. 
Alarmée  sur  le  sort  de  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  chers , cl  ne  pouvaut 
pas  diriger  selon  ses  vues  et  ses  prin- 
cipes l’éducation  de  ses  enfants,  elle 
sc  vit  continuellement  entourée  de 
dégoûts,  d’inquiétudes  et  de  terreurs. 
Enfin , douée  de  tous  les  avantages 
pprsonnels,  possédant  tous  les  biens 
qui  doivent  faire  le  charme  de  la  vie, 
elle  devint  la 'plus  malheureuse  des 
femmes,  et  n’eut,  pour  adoucisse- 
ment à des  chagrins  si  amers  , que  le 
respect  général  dans  un  temps  où  rien 
n’était  respecté.  Ses  vertus  épouvan- 
taient le  crime  ; il  ne  l’approchait 
qu’avec  timidité.  Les  violences  exer- 
cécsà  l’époque  du  10  août,  et  les  sui- 
tes d e cette  ca  tast  rop  lie,  avaient  fo  rcé 
le  duc  de  Peuthièvre  à se  retirer  dans 
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son  château  de  Vernon  : la  duchesse 
d’Orléans  se  rendit  près  de  lui , et 
partagea  avec  ce  prince,* si  juste- 
ment révéré,  l’amour  et  les  bénédic- 
tions de  ceux  qui  avaient  été  scs 
vassaux.  A la  mort  de  son  père  , 
arrivée  le 4 mars  1793,  la  duchesse 
d’Orléans  , que  tant  d’autres  peines 
affligeaient  depuis  long-temps,  resta 
seule  avec  sa  douleur  au  château  de 
Vernon.  Scs  enfants  avaient  dispa- 
ru , 011  étaient  dans  les  fers  ; et  elle 
voyait  fuir  ou  périr  toute  sa  famille, 
et  tous  ses  amis.  I.a  proscription  ne 
tarda  pas  à la  poursuivre  elle-  tçcme. 
Un  décret  avait  ordonne  l’arresta- 
tion de  tous  les  Bourbons  : le  comi- 
té de  la  Convention]  dit  de  sûreté- 
générale,  apres  avoir  long-temps 
différé  les  poursuites  contre  elle,  fit 
partir  des  gendarmes  pour  l’arrêter. 
A l’arrivée  de  cette  troupe,  les  ha- 
bitants de  Vernon  s’assemblèrent 
spontanément , et  déclarèrent  aux 
soldats  et  anx'ageulsdé  police,  que, 
si  la  princesse  était  sus/recte,  ils  sau. 
raient  bien  la  garder,  mais  que  ce  se- 
rait chez  elle.  I.a  troupe  se  retira  ; 
bientôt  après;  le  comité  lit  partirdes 
forces  plus  considérables  : les  habi- 
tants voulaient  encore  résister  ; ils 
avaient  même  placé  deux  petits  ca- 
nons a la  porte  du  cliàtcau.  La  du- 
chesse ne  souffrit  pas  qu’on  la  défen- 
dit ainsi  ; f t elle  se  laissa  conduire 
dans  la  prison  du  Luxembourg  avec 
une  seule  femme.  C’elail  au  com- 
mencement de  l’année  1 794%  à l’épo- 
que la  plus  terrible  de  la  révolution. 
J.a  famille  de  Lévis  , le  maréchal  et 
la  maréchale  de  Mouchy,  qui  avaient 
obtenu  la  permission  de  lui  tenir 
compagnie , ayant  péri  sur  l’écha- 
faud , elle  resta  isolée  dans  cette  pri- 
son , d’où  l’on  enlevait , chaque 
jour,  soixante  personnes,  pour  les 
envoyer  à la  mort.  Cependant  elle 
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y fut  sans  cesse  environnée  du  respect 
des  autres  prisonniers  ; et  les  tou- 
chantes attentions  qu’ils  curent  pour 
une  princesse  malade,  et  tellement 
souffrante  , qu’elle  ne  pouvait  rester 
assise  ni  debout,  contractaient  singu- 
lièrement avec  la  grossièreté  des  geô- 
liers, qui  curçnt  un  jour  la  cruau- 
té de  la  forcer  à descendre  an  gui- 
chet , pour  y paraître  devant  le  con- 
ventionnel Voulland.  Un  peu  pl  us  ta  id 
elle  obtint,  par  le  crédit  de  MM.  Rou- 
zet  de  Folmoudet  Maret.d’être  trans- 
férée dans  une  espèce  d’bospice  ap- 
pelé la  maison  Belhomme , qui  était 
encore  une  prison , mais  où  la  prin- 
cesse fut  traitée  avec  plus  de  ména- 
gements , et  où  elle  resta  pendant 
trois  aus  , jusqu’à  ce  que  la  révolu- 
tion du  18  fructidor  ( 5 septembre 
1797  Veut  amené  un  décret  qui 
confisqua  de  nouveau  tous  ses  biens, 
et  l'obligea  de  partir  pour  l’Kspagnc, 
sous  la  garde  d’une  escorte  militaire, 
•qui  l’accompagna  jusqu’à  la  fron- 
tière. Le  gouvernement  de  ce  temps- 
là  voulut  bien  consentir  à lui  donner 
une  pension  de  cent  mille  francs , en 
échange  d’un  patrimoine  de  plusieurs 
millions  de  revenu  qu’il  confisquait. 
I.a  duchesse  habita  d’abord  la  villo 
de  Barcelone;  elle  se  rendit  ensui- 
te à Figuière*!-,  où  elle  dit  le  bonheur 
de  revoir  sa  fille.  Mais,  en  1808  , 
à l’arrivée  des  Français,  toujours 
persécuteurs  de  sa  famille,  la  raai- 
sojj  qii’liabitaient  ces  deux  princes- 
ses ayant  été  atteinte  dans  le  bom- 
bardement, elles  furent  obligées  de 
se  sauver  à pied,  pendant  la  nuit, 
et  de  gagner,  à travers  des  torrents 
et  des  montagnes  , le*  couvent  de 
VillaSacra,  où  elles  passèrent  plu- 
sieurs jours.  Alors  HP*.  d’Orléans 
s’embarqua  pour  Malte , afin  d’y 
joindre  son  frère;  et  la  duchesse  se 
rendit  d’abord  à l’alamos , où  elle  es- 
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sitya  une  violente  maladie,  puis  à 
Tarragone , d’où  elle  .s’embarqua 
v>iir  Mahon.  Là , elle  eut  enfin  le 
joulirur  d’embrasser,  après  vingt 
ans  de  séparation , le  seul  (ils  qui  lui 
restât.  Toute  l'auguste  famille  se 
rendit  ensuite  à Païenne,  où  In  du- 
chesse reçut  du  roi  de  Naples , et 
surtout  de  la  reine  Caroline,  tous 
les  témoignages  d’un  attachement  qui 
durait  depuis  trente-trois  ans.  Celle 
princesse  n’avait  pas  oublie'  les  en- 
gagements qu’elle  avait  pris  alors  ; 
et  ces  engagements  furent  remplis 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante, 
par  le  mariage  au  duc  d’Orléans 
avec  la  princesse  Aroclie  de  Sicile, 
qui  eut  lieu,  le  novembre  1809, 
en  présence  des  deux  familles.  Ce 
ne  fut  qu’une  année  après , et  lors- 
qu’elle eut  vu  naître  de  cctta  uniou 
un  héritier  de  sa  maison , que  la 
duchesse  d’Orléans  retourna  à Ma- 
hon. Elle  habitait  cette  ville,  quand 
clic  fit  complimenter  le  roi  Ferdi- 
nand VII,  revenant  de  Yalençai  , 
dans  le  mois  de  mars  1 JS 1 4 , à son 
passage  par  Barcelone.  Ce  monarque 
répondit  qu’il  ne  doutait  pas  que  dans 
peu  les  princes  de  sa  famille  repris- 
sent tous  les  places  que  Dieu  leur 
avait  assignées.  Ces  paroles,  rappor- 
tées à la  duchesse,  la  mirent  dans 
une  grande  agitation  : elle  attendit 
des  nouvelles  de  France  avec  la  plus 
extrême  anxiété’;  et,  dès  qu’elle  ap- 
prit le  rétablissement  du  roi  Louis 
XVI II  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 
elle  s’embarqua  pour  la  France.  Ar- 
rivera Marseille,  le  8 juillet,  elle  y 
fut  reçue  par  les  habitants  avec  un 
enthousiasme  qui  éclata  également 
dans  toutes  les  villes  qu’elle  eut  à 
traverser  jusqu’à  Paris , où  clic  en- 
tra le  6 août , et  fut  accueillie  par 
les  empressements  de  toute  la  fa- 
mille royale  et  ceux  de  ses  enfants 
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qu’elle  eut  encore  le  bonhetlr  de 
voir  réunis.  Cette  princesse  passa 
ainsi  plusieurs  mois  dans  un  état 
de  félicité  auquel  rien  ne  paraissait 
manquer,  lorsqu’un  accident  cruel 
( la  fracture  d’une  jambe)  vint  l’af- 
fliger de  nouveau.  Mais  de  plus 
grands  malheurs  l’attendaient  enco- 
re une  fois.  Buonaparte  osa  se  re- 
placer sur  le  trône  des  Bourbons;  et 
tous  les  princes  de  cette  maison  se 
virent  contraints  de  sortir  de  Fran- 
ce (ao  mars  18 1 5).  La  duchesse* 
d'Orléans,  horsd’étatdc  les  suivre, et 
restée  seule  à Paris  , vit  les  biens  de 
scs  pères  , qui  lui  avaient  été  resti- 
tués par  Louis  XV11I  , repris  line 
seconde  fois  ; et  l’usurpateur  eut  la 
dureté'  de  faire  enlever  de  sa  maison 
jusqu’à  la  batterie  de  cuisine.  Mais 
cette  dernière  infortune  dura  peu; 
et,  dès  le  8 juillet,  la  duchesse,  en- 
tièrement rétablie , put  aller  rllc- 
inême  féliciter  le  roi  sur  son  retour 
aux  Tuileries.  Tous  scs  Liens  lui  fu- 
rent restitués;  et,  dans  le  mois  de 
septembre  i8i(i,  elle  se  rendit  à 
Dreux,  pour  y poser  la  première 
pierre  d’un  monument  où  furent  réu- 
nis les  restes  des  princes  qui  avaient 
habité  le  château  d’Anet  : ces  restes , 
profanés  par  le  vandalisme  révolu- 
tionnaire .«avaient  etc'  conserves  par 
le  zèle  et  la  piété  de  quelques  servi- 
teurs fidèles.  La  duchesse  çecucillit  en- 
core, dans  ce  voyage,  de  nombreux 
témoignages  de  respect  et  d’admira- 
tion; et . revenue  dans  la  capitale  f 
elle  continua  d’y  vivre  au  milieu  de 
sa  famille  , et  de  quelques  amis  :• 
on  remarquait  à leur  tête  l’ancien 
député  Rouzct , devenu  comte  de 
Folmon,  qu’elle  avait  fait  son  chan- 
celier, en  reconnaissance  des  ser- 
vices qu’il  lui  avait  rendus  ; mais 
qui  dans  les  dentiers  temps  de  sa 
vie , manqua  souvent  d’égards  pour 
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sa  «bienfaitrice.  La  duchesse  d’Or- 
leans  , ayant  essuyé  un  nouvel  acci- 
dent , causé  par  la  chute  d’un  volu- 
me de  sa  hihliuthèquc,  qui  la  blessa 
au  sein  , mourut  à Paris , le  ■ài  juin 
iB'ai  , dans  de  grands  sentiments 
de  piété , après  avoir  fait  un  tes- 
tament où  l’on  reconnaît  tout  l'es- 
prit de  justice,  de  bouté  et  de  re- 
connaissance qui  l’avait  animée  pen- 
dant toute  sa  vie.  Elle  cknna  à son 
fils  les  deux  tiers  de  ses  biens  , l’au- 
tre tiers  à sa  fille,  et  fit  un  grand 
nombre  de  legs  à des  serviteurs  fi- 
dèles. On  a publié,  en  i8ua  , Jour- 
nal de  la  vie  île  S.  A.  S.  mada- 
me la  duchesse  il'  Orléans , par  E. 
D Aille , son  secrétaire , in-8”.  Ou 
trouve , dans  une  brochure  intitu- 
lée, Correspondance  de  L.  P.  J. 
à ’ Orléans , Paris , Lcrougc , 1 800 , 
in-8°. , des  détails  précieux  sur  les 
deux  époux  , et  principalement  des 
lettres  de  la  duchesse,  où  se  peignent 
admirablement  sa  bonté  et  sa  rési- 
gnation , relativement  aux  torts  po- 
litiques du  duc. , et  à scs  liaisons 
avec  M°*.  de  Ru  flou  cl  de  Sillcry. 

B — u. 

ORLÉANS.  V.  CnctUBis;  Dor- 
llans  , Dunois  , Elisabeth-Char- 
lotte, Montpensier  , KoruEi.it». 

OR  LE  Y ( Bernard  Van  ),  pein- 
tre, né  à Bruxelles,  en  t4yo,  quit- 
ta la  Flandre,  fort  jeune,  pour  se 
rendre  en  Italie,  où  il  devint  clcvc 
de  Raphaël,  qui  sc  plut  à cultiver 
scs  heureuses  dispositions  „ et  le  fit 
travaillera  plusieurs  des  vastes  com- 
positions dont  il  était  chargé.  C’est 
sous  la  direction  d’1111  tel  maître, 
qu’Orley  perfectionna  ses  talents  , et 
acquit  la  belle  manière  qui  distingue 
ses  productions.  Il  fut  employé  en- 
suite par  Charlcs-Quiut , a peindre 
de  grandes  chasses , genre  auquel 
il  s’était , pour  ainsi  dire  , adonné 


exclusivement.  Il  fit  donc,  pour  ce 
monarque,  plusieurs  compositions, 
parmi  lesquelles  un  admirait  sur- 
tout une  Vue  de  la  foret  de  Soi- 
gnes, où  il  avait  reffVcseiitéCharlcs- 
Quint  environné  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Ces  tableaux  ser- 
virent de  cartons  pour  des  tapisse- 
ries destinées  à orner  les  palais  de 
l’empereur,  des  princes  de  la  maison 
d’Autriche , et  de  la  duchesse  de  Par- 
me. C'est  à cette  époque  qu’il  exécuta 
son  beau  tableau  du  Jugement  der- 
nier, placé  dans  la  chapelle  des  Au- 
môniers à Anvers.  Pour  parvenir  à 
donner  à son  ciel  cette  transparence 
que  l’on  y admire,  il  fit  dorer  sou 
panneau;  et  c’est  de  ce  fond  qu’il  a 
tiré  scs  tous  chauds  et  brillants.  Il 
peignit  aussi,  pour  la  sociétédcs  pein- 
tres, de  Maintes  , un  tableau  repré- 
sentant Saint  /asc,  faisant  le  por- 
trait de  la  Vierge.  Comme  il  im- 
portait de  conserver  cet  ouvrage  pré- 
cieux, on  le  recouvrit  avec  des  vo- 
lets qui  furent  peints  par  Michel 
Coxis.  Orlcy  fut  ensuite  chargé,  par 
le  prince  d’Orauge,  Guillaume  de 
Nassau,  de  faire  les  cartons  des  ta- 
pisseries qui  devaient  servir  d’orne- 
ment au  château  de  Brcda.  Chaque 
carton  comprenait  deux  figures  à 
cheval,  l’une  d’homme,  l’autre  de 
femme,  représentant  les  a'icux  du 
prince  de  Nassau.  Le  dessin  était 
d’une  correction  remarquable , et 
d’une  fierté  digne  de  l’école  d’où 
l’artiste  était  sorti.  Le  prince  pour 
lequel  ces  cartons  avaient  été  peints, 
et  qui  en  sentait  tout  le  prix,  donna 
ordre  à,  Jean  Jordaens,  peiiMc  d’An- 
vers, établi  à Delft , de  les  Copier  à 
l’huile,  afin  de  sauver  res  chefs- 
d’œuvre  d’unedestruction  inévitable. 
Cet  habile  artiste  mourut  en  1 5rto. 
— Richard  Van  Orley  , de  la  fa- 
mille du  précédent , naquit  à Bruxcl- 
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les,  en  i65a:  il  fut  élève  de  son  pè- 
re, paysagiste  médiocre,  et  d’un  de 
ses  oncles  , qui  était  entré  dans  l’or- 
dre des  Récollcts,  et  qui  ne  man- 
quait pas  de  Pilent  en  peinture.  Le 
jeune  élève  ne  tarda  pas  à surpasser 
scs  deux  maîtres;  et  dès  l’âge  de  sei- 
ze ans,  il  se  lit  une  réputation  com- 
me peintre  en  miniature.  Mais  sen- 
tant bientôt  combien  ce  genre  lucra- 
tif était  borne,  il  s’attacha  au  des- 
sin , et  fit  paraître  une  foule  de 
compositions  ingénieuses  et  piquan- 
tes. Scs  fonds  sont  ornés  d’une 
architecture  belle  et  riche;  ils  sont 
remarquables  |iar  l’entente  de  la 
perspective  ; ses  plans  sont  déciles, 
sans  embarras  et  sans  équivoque. 
Vivant  d'une  manière  retirée,  et  li- 
vre sans  distraction  à son  art,  il  a 

Sroduit  un  nombre  prodigieux  de 
essins  et  de  tahlonutf.  Il  cultivait 
les  lettres  et  l’histoire . et  avait  com- 
posé une  suite  de  fiS  dessins  repré- 
sentant les  Accroissements  succes- 
sifs de  Rome.  11  pratiqua  aussi  la  gra- 
vure à l’can-fol'tc.  On  connaît  de  lui, 
en  ce  genre  : I.  Le  Mariage  de  la. 
Vierge, d’après  Luca  Giordano.  II. 
La  Cluite  des  réprouvés  , d’après 
Rubens , et  sur  un  dessin  .de  son 
frère  Jean  Van  Orley,  très-grand 
in-fol.  Cette  pièce  est  fort  estimée. 

III.  Bacchus  ivre , d’après  Rubens. 

IV.  Les  Amours  de  V crlumne  et 
Pomone,  d'après  sa  composition. 

V.  Douze  sujets  tirés  du  Pastor fi- 
do,  de  Guarini , d’après  lui-même. 
Cet  artiste  mourut  subitement  à 
Bruxelles,  le  a(i  juin  iji3u,et  fut 
enterrdglfcc  pompe  dans  l’église  de 
Saiut-Gaudcnce,  sotis  la  tombe  de 
Bernard  Van  Orley  r l’élève  de  Ra- 
phaël. — Jean  Van  Orley,  frère  du 
précédent , se  distingua  également 
comme  peintres  comme  graveur.  Il 
a fait  plusi&trs  tableaux  estimés , 
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pour  les  églises  de  Bruxelles  , sa 
ville  natale.  On  a de  sa  composition 
vingt-huit  sujets  tirés  du  Nouveau- 
Testament,  gravés  d’une  pointe  fine 
et  spirituelle,  tant  par  lui  que  par 
son  frère,  et  qui  forment  un  volume 
in -fol.  Le  Musée  du  Louvre  possé- 
dait de  ce  dernier  maître  une  Sainte 
Famille,  qui  provenait  de  la  galerie 
de  Vienne  , et  qui  a été  rendue  en 
1 8 1 5.  • P — s. 

ORLOFF  ( Grégoire  ),  favori 
de  Catherine  II,  était  le  petit-fils 
d’un  de  ces  strelitz  rebelles  , que 
Pierre  I".  exécutait  de  sa  propre 
main  après  la  révolte  de  Moscou , 
lorsque , frappé  d’etonnement  à la 
vnc  du  squg-froid  de  sa  victime,  il 
consentit  à lui  faire  grâce.  Grégoire 
OrlofT servait  dans  l’artillerie  russe, 
vers  la  fin  du  l ègue  d'Élisabeth  , et 
deux  de  ses  quatre  frères  étaient  sol- 
dats dans  les  régiments  des  gardes , 
quand  il  fut  choisi  pour  aidc-dc- 
camp  par  le  grand-maître  de  l’ar- 
tillerie Schouvaloff.  Sa  bonne  mène 
et  sa  taille  élégante  et  martiale  , qui 
avaient  seules  piidctcrmincrcc  choix, 
le  firent  bientôt  remarquer  de  la 
princesse  Kourakiu  , maîtresse  de 
SchouvalofT;  et  cette  dame  préféra 
l’aide-dc-camp  à son  général  : mais 
celui-ci,  les  ayant  suqiris  dans  un 
tête-à-tête,  chassa  honteusement  Or- 
lolT ; et  il  était  près  de  le  faire  exiler 
en  Sibérie  , lorsqu’une  main  invisible 
le  sauva.  Cette  aventure  avait  eu 
un  grand  éclat  à Pélersbourg  , et 
elle  avait  retenu  dans  la  retraite  où 
vivait  la  gramle-duchesse.  Tout  ce 
qu’on  lui  avait  raconté  du  bel  in- 
fortuné, l’avait  présenté  à scs  yeux 
comme  digne  de  toute  sa  protection  : 
elle  lui  avait  fait  parler  secrètement  ; 
clic  avait  eu  avec  lui  plusieurs  entre- 
vues ; et  déjà  ils  concertaient  ensem- 
ble la  révolution  qui  devait  rcuvtr- 
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scr  du  trône  l'époux  de  Catherine , 
et  porter  son  heureux  favori  au  com- 
ble de  la  fortune.  Celte  révolution 
de  1 "6 1 fut  préparée  et  cxe'cutée 
par  les  OrlolT,  tous  également  auda- 
cieux et  animes  par  une  ambition 
excessive  ( V . l’article  suivant  ).  Ils 
en  recueillirent  aussi  tous  les  fruits; 
et  cette  famille  de  soldats,  ces  hom- 
mes grossiers  et  accoutumés  aux 
mœurs  des  cascrnA  , se  virent  tout- 
à-coup  élevés  aux  premières  dignités 
de  l’empire.  Grégoire  devint  grand- 
maître  de  l’artillerie  , et  il  coutinua 
de  vivre  dans  la  plus  étroite  intimité 
avêc  Catherine.  Cette  princesse  , 
placée  sur  le  trône,  ne  se  donna  plus 
la  peine  de  cacher  sa  liaison  avec 
celui  qui  avait  tant  contribué  à l’y 
faire  monter.  Elle  parut  u’agir  que 
d’après  ses  conseils  , et  lit  bâtir 
pour  lui  un  palais  de  marbre,  sur 
lequel  on  grava  cette  inscription  : 
Par  Vamùié  reconnaissante.  Tant 
de  bienfaits  ne  purent  satisfaire 
l’ainbilieux  OrlolT  : persuade  que 
Catherine , parvenue  à l’empire  par 
son-,  courage , ne  pouvait  rien  sans 
sou  appui  , il  se  livra  aux  pro- 
pos les  plus  indiscrets  ; et  l’im- 
pératrice, soit,  qu’elle  fût  encore 
sous  le  charme  de  sa  passion  , soit 
qu’elle  redoutât  des  conspirations 
dont  elle  se  voyait  sans  cesse  en- 
vironnée, supporta  tout  delà  part 
de  son  favori.  Néanmoins  elle  re- 
fusa de  l’associer  au  trône.  Cette 
princesse  était  .trop  prévoyante, 
trop  jalouse  du  pouvoir,  pour  se 
donner  un  maître.  Cependant  Or- 
lo(T  voulait  être  souverain  ; l’exem- 
ple de  Stanislas  Poniatowski  , de- 
venu roi  par  la  faveur  de  Cathe- 
rine, lui  avait  tourné  la  tète;  et  quand 
il  se  vit  obligé  de  renoncer  au  trône 
de  Russie , il  porta  scs  regards , vers 
la  mer  Capienue , sur  le  royaume 
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d’Astraean.  Il  songea  ensuite  à l’em- 
pire de  l’ancienne  iircccjct  ce  fut  par 
sos  conseils  que  tous  les  efforts  de  la 
politique  russe  se  dirigèrent  vers  ce 
point  ( V.  l’article  qui  suit  ).  Lors- 
que la  proposition  d’épouser  OrlolT 
fut  faite  à l’impératrice  par  le  chan- 
celier BestuchcfT,  cette  princesse 
avait  quelques  sujets  de  mécontente- 
ment contre  son  favori.  Amant  ras- 
sasié de  son  bonheur  , et  n’ayant 
d’ailleurs  jamais  aimé  Catherine 
que  par  ambition  et  par  orgueil , 
il  se  pernfettait  de  fréquentes  infidé- 
lités, dont  l’impératrice  ne  tarda  pas 
à s’apercevoir  : elle  en  conçut  un 
grand  dépit  ; mais  elle  n’osa  pas  s’en 
plaindre.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  „ 
( ' 77 1 ),  qu’elle  envoya  son  favori  à 
Moscou , pour  calmer  la  révolte , et 
arrêter  les  effets  de  la  peste.  Il  s’ac- 
quitta de  cette  mission  avec  plus 
d'habileté  et  de  prudence  qu’oit  ne 
devait  s’y  attendre;  et,  à son  retour, 
l’impératrice  le  combla  de  nouvelles 
faveurs.  Ell^fit  frapper  une  médail- 
le eu  son  honneur  ; et  elle  lui  fit  éri- 
ger un  arc  de  triomphe , avec  celte 
inscription  : Moscou  delivre  de  la 
contagion  par  Orloff.  Ne  pouvant 
cncoré  à cette  époque  vaincre  la  pas-» 
sion  qu’il  lui  avait  inspirée , mais 
ne  voulant  pas  recevoir  un  maî- 
tre , elle  lui  proposa  un  mariage  se- 
cret , auquel  il  eut  la  maladresse  de 
se  refuser.  Catherine  fut  vivement 
piquée  de  ce  refus  ; et  dès  - lors  le 
crédit  d’OrlolT  diminua  sensible- 
ment. Ou  ne  laissa  pas  de  lui  accor- 
der l’honneur  ^u’il  demanda  d’aller 
négocier  la  paix  avec  les  Turcs  î 
mais,  tandis  qu’il  remplissait  cette 
importante  mission  , scs  ennemis 
achevèrent  de  le  perdre  dans  l’esprit 
de  l'impératrice;  et  ce  fut  à Fokzani  - 
qu’il  apprit  qu’un  nouveau  favori 
( WassiltschikofT)  l’avait  remplacé. 
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Persuade  que  sa  seule  pre'scnce  rani- 
merait des  feitx  <pi’ii  croyait  mal 
éteints,  il  partit  aussitôt  pour  Pé- 
tersbourg  ; mais , a rrêlé  aux  portes  de 
cette  ville,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  sa  maison  de  campagne  , où 
l’impératrice  lui  lit  demander  la  dé- 
mission de  tous  ses  emplois.  Il  la  re- 
fusa fièrement;  et  cette  princesse, 
qui  pouvait  l’y  contraindre , pré- 
féra de  négocier  avec  lui.  Il  reçut 
cent  mille  roubles,  le  brevet  d’une 
pension  de  cent-cinquante  titille,  un 
mobilier  magnifique,  et  une  terre  de 
six  mille  paysans.  A ces  conditions 
OrlolT  consentit  à voyager  avec  le 
titre  de  prince  de  l'empire , que 
l’impératrice  avait  obtenu  pour  lui. 
Apres  cinq  mois  d’absence  , au  mo- 
ment où  ses  ennemis  se  flattaient  de 
l’avoir  éloigné  pour  long-temps,  il 
reparut  à la  cour.  Catherine  ne  vou- 
lut pointlc  voir;el  elle  lui  donna  l’or- 
dre de  se  rendre  à Rêvai , où  elle  lui 
envoya  des  présents  considérables, 
en  même  temps  qu’elle  comblait  de 
caresses  et  de  bienfaits  tousses  amis, 
qu’elle  redoutait  encore.  II  s’ennuya 
bientôt  dans  celte  ville,  et  ée  parut 
de  nouveau  devant  l’impératrice, 
qui  cette  fois  le  reçut  avec  une  joie 
apparente,  et  lui  permit  de  repren- 
dre scs  titres.  Il  passa  ainsi  plu- 
sieurs années  à Pétcrsbotirg  : mais 
ne  pouvant  supporter  la  vue  de  ses 
rivaux,  ni  contempler  sans  envie  un 
trône  sur  lequel  il  s'était  flatté  de 
monter,  il  se  remit  à voyager,  et  il 
alla  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
France,  où  il  éclipsa*par  son  luxe 
les  plus  grauds  seigneurs.  Ce  ne  fut 
qu’eu  l’jS'j.,  qu’on  le  vit  reparaître 
à la  cour  de  Pétcrsbonrg:  on  croyait 
alors  qu’il  était  entièrement  revenu 
de  ses  idées  de  grandeur  et  d’am- 
bition; mais  à l’aspect  des  succès 
de  PotcmLin,  sa  tête  se  troubla , et 
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il  tomba  rn  démence.  On  le  força  de 
se  rendre  à Moscou;  et  ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  mourut,  en  avril 
1^83.  O11  a dit  qu’il  fut  empoisonné 
par  Potemkin  : mais  cela  est  peu 
probable  ; c’eût  été  pour  celui  - ci 
un  crime  tout-à-fait  inutile.  Grégoi- 
re OrlolTn’eut  point  d'enfants  de  sou 
mariage  avec  Mlle.  ZinowiefT,  sa 
cousine , qu’il  pertÿt  à Lausanne  dan  v- 
son  voyage,  et  dont  la  mort  lui  cau- 
sa de  grands  regrets.  11  avait  eu  do 
Catherine  nn  fils,  nommé Bobrinski, 
qui  fut  élevé  par  l’ordre  de  cette 
princesse,  avec  des  /oins  dont  il^sc 
montra  peu  digne.  M — d j. 

ORLOFF(AukiI),  frère  du  pré- 
cédent, était  remarquable  par  une 
force  d'Hercnlc,  une  taille  de  géant, 
et  avait  comme  lui  une  audace  à tou- 
te épreuve.  Ou  l’appelait  le  Balnfré , 
à cause  d’une  blessure  au  visage , 
qu’il  avait  reçue  dans  une  rixe  de 
caserne.  Ce  fut  lui  qtd  , des  quatre 
frères  de  Grégoire,  le  seconda  le  plus 
efficacement  pour  élever  Catherine 
sur  le  trône,  en  1 76a;  et  il  mit  le 
sceau  à cette  révolution , en  se  char- 
geant d’étrangler  l’empereur  dans  sa 
prison  ( V.  Pierre  III).  Récompensé 
magnifiquement . il  continua  de  ser- 
vir la  nouvelle  impératrice  avec  le 
plus  grand  zèle.  Elle  le  nomma  , lui 
et  trois  de  scs  frères , lieutenants- 
colonels;  et  lorsqu’elle  voulut  faire 
attaquer  la  puissance  musulmane  par 
la  Méditerranée , ce  fut  Alexis  Or- 
lofTqu’clIc  chargea  de  diriger  cette 
opération.  Il  devint  amiral  , sans 
avoir  jamais  servi  dans  la  marine  , 
et  sans  être  capable  de  conduire 
une  chaloupe.  Son  jeune  frère  Féo- 
d'or , moins  distingué  par  la  force 
et  par  l’audace,  était  plus  instruit 
et  mieux  élevé;  ce  fut  lui  qui  dirigea 
l’expédition  du  Péloponnèse  , où  les 
Grecs,  excités  à se  soulever  par  des 
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promesses  illusoires,  furent  si  cruel- 
lement abandonnes.  Mais  Alexis,  pins 
heureux  dans  son  expédition  roari- 
1 tiine , qu’il  dirigea  par  les  couscils 
de  l'Anglais  Elphinston,  réussit  avec 
des  brûlots,  à incendier  la  flotte  otho- 
raaue  tout  entière,  composée  de  dix 
vaisseaux  de  ligne,  qui  s’étaient  mal- 
adroitement resserrés  dans  la  petite 
baie  de  Tscbesiné.  Cette  victoire  fit 
'donner  a Alexis  le  nom  de  Tsclies- 
mtnski  ; et  il  revint  triomphant  à 
Pétersbonrg  , où  Catherine  lui  lit 
le  plus  brillant  accueil,  et  le  décora 
du  grand  cordon  de  Saint-Michel. 
Fier  de  la  faveur  de  l’impératrice, 
et  tout  cuivré  de  la  victoire  donf 
il  s’attribuait  le  succès , il  se  lit  don- 
ner le  commandement  d’une  nou- 
velle flotte,  et  promit  que  cette  fois 
il  franchirait  les  D.irdaiiellcs,ct  achè- 
verait la  ruine  de  l’empire  turc.  Il  se 
rendit  par  terre  en  Italie  , et  mit 
tbus  scs  soins  à y découvrir  la  jeune 
Tarakanofl',  fille  de  l'impératrice 
Élisabeth , que  le  prince  de  Rad/.ivill 
avait  soustraite  aux  malheurs  de  sa 
famille  , eu  la  faisant  conduire  à Ro- 
me. Ce  Rit  dans  cette  ville  qu’OrlofT 
la  trouva.  Profitant  de  l'extrême  jeu- 
nesse et  du  déuùincnt  absolu  où  cette 
princcs/e  était  réduite  , il  l’épousa 
secrètement,  lui  fit  concevoir  P espé- 
rance de  remonter  sur  le  trône  qu’a- 
vait occupé  sa  mère,  et  finit  par  U 
retenir  captive  sur  un  vaisseau  russe, 
où  il  l’avait  entraînée , sous  prétexte 
de  lui  faire  rendre  les  hommages  qui 
lui  étaient  dus.  Cette  malheureuse, 
ainsi  enlevée  par  trahison,  à la  vue 
de  tous  les  habitants  de  Livourne, fut 
transportée  en  Russie,  où  elle  périt 
dans  un  cachot.Cefutàcct  exploit  que 
se  borna  la  seconde  campagne  d’A- 
lexis OrlofT.  Revenu  à Pétersbonrg,  il 
continua  d’y  jouir  de  la  plus  grande 
faveur;  et  lorsque  son  frère  Grégoire 
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fut  mort  . Catherine  voulut  qu’il 

Portât  à sa  boutonnière  , comme 
avait  fait  celui-ci  , un  médaillon 
avec  le  portrait  de  l’impératrice,  en- 
touré de  diamants.  Mais  dès  que  cet- 
te princesse  eut  teriniué  sa  carrière 
( < 7V)7  ) , sü"  successeur,  Paul  1er., 
vengea  la  mort  de  son  père  d’une 
manière  bien  remarquable.  Ayant 
fait  exhumer  Pierre  III,  et  ordon- 
né que  ses  restes  reçussent  les  hon- 
neurs dont  ils  avaient  été  privés, 
le  nouvel  empereur  voulut  que  scs 
meurtriers,  dont  deux  existaient  en- 
core ( Earatinski  et  Alexis  OrlofT), 
tinssent  le  drap  funéraire.  Pendant 
tèois  heures  que  dura  cette  cérémo- 
nie, tous  les  regards  demeurèrent  at- 
tachés sur  eux  , comme  pour  leur 
reprocher  le  crime  qu'ils  avaient 
commis  trente-cinq  ans  auparavant. 
On  croyaitque  Paul  Ier.  ucs’cii  tien- 
drait pas  à cet  acte  de  Vengeance; 
mais  il  se  contenta  d’exiger  qu’A- 
lexis  sortit  de  ses  États  , et  il  eut 
avec  lui  un  entretien  assez  curieux  : 
« Vous  devez  avoir  éprouvé  de 
» gtands  remords,  lui  dit-il. — Sire, 
» répondit  OrlofT,  si  je  n’en  avais  pas 
» agi  comme  je  l’ai  fait,  V.  M.  ne 
» serait  pis  à même  de  me  parler 
» aujourd’hui  en  souverain , puis— 
» que  vous  ne  pouvez  pas  oublier 
» que  Pierre  111  avait  rendu  un  uka- 
» se  par  lequel  il  déclarait  que  vous 
» n’étiez  pas  son  fils.  » Alexis  OrlofT 
partit  alors  pour  l'Allemagne  , et  il 
vécut  pendant  plusieurs  années  , 
à Leipzig.  Etant  retourné  à Mos- 
cou , après  la  iqort  de  Paul  1er.  , 
il  mourut  dans  cette  ville,  en  jan- 
vier 1808.  — Son  frère  Ivan  , 
( l’aîné  de  tons  qui  fut  nommé 
sénateur  a près  la  révolution  de  1761, 
avait  un  caractère  tout  différent  des 
autres  : 011  l'appelait  le  philoyof’hr. 
— Volodimir  Obloft  , qui  était  de- 
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venu  lieutenant-colonel  dis  gardes  , 
a laisse  une  (ille  qui  a épouse  le  fils 
du  general  Panin.  M — u j. 

ORME  (Robert),  historien  an- 
glais, ne  le  a5dcc.  1728,  à Andjinga, 
ville  de  l’Ipdoustan,  où  son  père  était 
chef  du  comptoir  anglais,  avait  à 
peine  deux  ans , lorsqu’on  l’envoya 
en  Angleterre.  Quand  il  eut  acücvc 
son  éducation , on  l’embarqua  pour 
l’Inde.  11  arriva,  en  1 à Calcutta; 
travailla  dans  mie  maison  de  com- 
merce; fit,  sous  scs  auspices,  un  voya- 
ge par  mer  à Surate,  et  à son  retour 
entra  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes.  Sou  xèle  attira  sur  lui  les  re- 
gards de  ses  supérieurs  ; on  lui  per- 
mit, en  1 753, de  se  rendre  en  Europe. 
Les  renseignements  importants  qu’il 
fournit  au  ministère  anglais,  mirent 
le  gouvernement  à meme  d’agir  avec, 
vigueur  contre  les  Français  dans  l’In- 
de. Eu  1754,  Orme,  nommé  mem- 
bre du  conseil  de  Madras , arriva 
dans  cette  ville  au  mois  de  septem- 
bre. Lorsqu’on  1766  on  y eut  ap- 
pris la  prise  de  Calcutta  par  le  Sou- 
badar  du  Bengale  ( V.  IIolwe».  , 
XX  , 491  ) , ce  fut  par  l’avis  d’Or- 
me , que  l’on  adopta  les  mesures  qui 
firent  recouvrer  cet  etablissement. 
11  indiqua  même  le  lieutenant-colo- 
nel Clive , comme  l'homme  le  plus 
propre  par  scs  talents  militaires , à 
fixer  la  fortune  sous  le  drapeau 
britannique.  Ce  choix  qu’il  détermi- 
na , valut  à l’Angleterre  des  suc- 
cès qu’elle  n’eût  jamais  espérés  ( V. 
Clive  , IX  , J09  ).  Lié  intime- 
ment avec  Clive,  Orme  se  brouilla 
ensuite  avec  lui , quand  ils  se  retrou- 
vèrent tous  deux  eu  Europe:  l'on  n’a 

Êas  su  le  motif  de  celte  désunion. 

durant  la  guerre  duCarnatic,  jus- 
qu’en 1759,  Orme  prit  une  part 
active  à toutes  les  operations.  Les 
directeurs  do  la  compagnie  des  Iu- 
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des  étaient  si  persuadés  de  son  mr- 
rite, qu'ils  le  nommèrent  gouverneur 
éventuel  de  Madras;  mais  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  jouir  de  cette  marque  de  l’es- 
time qu’il  avait  inspirée:  il  fut  obli- 
gé de  s’embarquer  pour  l’Europe. 
Le  navire  sur  lequel  il  passait , fut 
pris  le  4 janvier  1759,  près  du  cap 
de  Bonne- Espérance,  parles  Fran- 
çais , et  conduit  à l’ilc  de  France. 
Orme  débarqua,  en  1760,  à Nantes, 
et,  au  mois  d’octobre,  fut  rendu  à 
l'Angleterre.  Trois  ans  après,  il  fit 
paraître  le  premier  volume  de  son 
ouvrage  sur  les  guerres  des  Anglais 
dans  l’indoustan;  livre  qui  fut  bien 
accueilli,  et  qui  lui  mérita  d’honora- 
bles témoignages  de  la  part  d’hom- 
mes très-distingués.  La  compagnie 
des  Indes  lui  ouvrit  ses  archives  pour 
qu’il  pût  revoir  et  augmenter  sa  com- 
position; elle  le  nomma  son  historio- 
graphe avec  un  traitement  de  3oo 
livr.  stcrl.  Orme  voulant  douucr  à 
son  ouvrage  le  plus  d’exactitude  pos- 
sible, vint  en  France,  en  1773,3(111 
d’obteuir  des  informations  de  Bus- 
sy, qui  avait  long-temps  fait  la  guer- 
re dans  le  Carnatic,  ( V.  Bussy, 
VI  , 378  ).  De  nouvelles  éditions 
du  livre  d’Orme  accrurent  sa  répu- 
tation; il  continua  d’écrire  sur  l’in- 
doustan , quitta  , sur  la  Gn  de  sa  vie, 
le  séjour  de  Londres  , et  mourut  le 
i3  janvier  1781,  à Greal-Ealing,  en 
Middlescx.  O11  a de  lui, en  anglais  : I. 
Histoire  de  la  guerre  des  Anglais 
dans  ÏIndoustan,Ae  1745  à 1763; 
Londres,  1763-1776,  1 vol.  in-4°., 
avec  cartes  et  plans.  Le  premier  vo- 
lume fut  réimprimé,  d’abord  en 
177  3,  et  une  sec  onde  fois,  en  1781. 
11  est  précédé  d’une  dissertation  his- 
torique sur  les  conquêtes  des  Maho- 
inclaus  dans  l’Indoustau.  Ce  livre  , 
écrit  avec  beaucoup  d’exactitude  et 
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d'impartialité  , oirro  (1rs  notions 
très-) listes  , non-seulement  sur  les 
événements  dont  il  y est  questiou  , 
mais  aussi  sur  les  Indou*.  On  con- 
naît mieux  ce  peuple,  d’après  le  ta- 
bleau qu’Orme  en  a tracé,  que  par 
beaucoup  d’ouvrages  modernes  qui 
l’ont  eu  pour  objet.  Enfin  l’auteur 
décrit  avec  habileté  l'histoiic  des 

iirogrès  du  commerce  auglais  dans 
'Inde.  Le  premier  volume  fut  tra- 
duit eu  français,  sous  le  titre  A' His- 
toire des  gueires  de  l’Inde , Paris, 
I7<j5,  1 vol.  iu-12;  Amsterdam, 
1765,  -i  vol  in-12.  Archeubolz  a 
donné  eu  allemand  un  cxtraitdc  l’ou- 
vrage entier  sous  ce  titre:  L'An- 
glais aux  Indes,  d’après  Orme, 
Leipzig,  178(1-1788, 3 vol.  in-8°. 
Cette  version  a été  traduite  en  fran- 
çais, Lausanne.  1791,3  vol.  in-  m. 
1 1.  Fragments  historiques  suri’  Em- 
pire mogol , sur  les  Maraltes , et 
sur  les  aJJ'aires  des  Anglais  dans 
l’Inde, depuis  i65g,  Londres,-!  78a, 
in-8°.,  ihid.  i8o5,  in-40.,  avec  une 
vie  de  l’auteur  et  des  caries.  Ces 
fragments,  qui  offrent  le  fruit  d’une 
lecture  aprofondie  et  attentive,  sout 
tics-importants  pour  la  connais- 
sance de  l’histoire  de  l'Inde.  Le  vo- 
lume est  terminé  par  un  tableau 
général  du  gouvernement  et  des  ha- 
bitants de  l’Indoustan  , dont  une 
partie  se  retrouve  dans  l’ouvrage 
précédent.  Ce  morceau  avait  été 
composé  en  mer,  en  1753  , pendant 
la  traversée  de  l’auteur,  de  Calcutta 
en  Europe.  E — s. 

ORME  De  l’-).  f.  Delorme, 
ORMÉA  ( Charles- François- 
Vincent  Ferrero  , marquis  11 ’) , 
ministre  piémontais,  d’une  famille 

Eeu  relevée  de  Mondovi,  exerça  d’a- 
ord  les  fonctions  de  juge  à Carma- 
gnole. Victor  Aniédée  II,  dans  un 
voyage  qu’il  lit  à Mondovi , démêla 
xxxn. 
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dans  ro  magistrat  une  grande  viva- 
cité d'esprit , beaucoup  d’adresse , de 
pénétration,  et  une  activité  remar- 
quable. Ferrero  fut  élevé  à des  em- 
plois importants,  et  prit  le  nom  de 
comte  de  Roazio,  qu’il  changea  lors- 
qu’il fut  parvenu  au  plus  haut  degré 
de  sa  fortune  politique.  Les  opéra- 
tions qu’il  suggéra  et  rondiiisit,  com- 
incsurintendautdcs  finances,  lui  atti- 
rèrent une  foule  d’ennemis  : la  noble:  - 
sepiémontaise,  ruinée  par  de  longues 
guerres,  fut  révoltée  qu’on  l’assujrtit 
à la  taille  , et  que  la  chambre  des 
comptes  examinât  avec  une  rigueur 
minutieuse  les  titres  en  vertu  des- 
quels les  nobles  possédaient  quelques 
fiefs  démembrés  du  domaine  de  l’é- 
tat, pour  les  forcer  à restitution,  sur 
de  légère  vices  de  forme.  Le  surin- 
tendant indisposa  encore  le  clergé, 
eu  négociant  à la  cour  de  Rome  1111 
concordat  sur  les  différends  qui  exis- 
taient depuis  vingt  ans  entre  tes  ducs 
de  Savoie  et  le  Saint-Siège.  Il  gagna, 
dit-on  , par  des  présents , les  cardi- 
naux Coscia  et  Fini , qui  gouver- 
naient le  pape  Benoit  XIII,  étudia 
le  caractère  et  les  dispositions  des 
autres  membres  du  sacré  collège  ; et 
l’on  prétend  mémeque,  pour  se  rendre 
favorable  le  souverain  - pontife  , il 
eut  soiu  de  paraître  eu  prière  dams 
les  églises  , aux  heures  où  sa  Sain- 
teté avait  coutume  de  s’y  trouver. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  obtint  que  les 
points  contentieux  qui  lui  étaient 
confiés  11e  fussent  pas  soumis  à des 
congrégations,  prévoyant  les  diffi- 
cultés et  sur  - tout  les  délais  fju'cn- 
traîucrait  la  discussion  , si  elle  pas- 
sait par  cette  filière.  Benoît  XI 1 L 
accéda  enfin  aux  articles  présentés 
par  l'ambassadeur  piémontais;  mais 
sa  mort  ayant  suivi  de  près  cette 
concession  , Clément  Xll , son  suc- 
cesseur, refusa  de  la  maintenir.  Le 
10 
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roi  Victor  , satisfait  dos  services  de 
son  ministre , lui  accorda  toute  sa 
confiance  ; et  lorsqu'il  abdiqua  , eu 
1^30,  il  le  recommanda  vivement 
à son  fils.  Le  marquis  d’Ormea,  plein 
d’audace  , et  prodigieusement  ac- 
tif, était  souple  et  insinuant  sous  une 
apparence  de  franchise;  il  montrait 
tour-à-tour  de  la  hauteur  ou  de  la 
modération  , imaginait  avec  promp- 
titude les  moyens  d’exécution  , et 
traitait  les  a fiai  res  de  l’État  comme 
si  elles  eussent  été  les  siennes.  Les 
capricieuses  déterminations  de  l’an- 
cien roi  lui  parureut  un  uhstaclc  à 
la  marche  libre  du  ministère.  Yic- 
tor-Amédée  recevait , par  ordre  de 
son  bis,  un  bulletin  des  opérations 
du  cabinet  : pendant  une  maladie 
du  vieux  roi , le  bulletin  fut  sus- 
pendu ; et  d’Oruica  persuada  enfin  à 
Charles-Einauuel  de  le  supprimer 
tout-à  fait.  Victor  , impérieux  cl  vio- 
lent , ne  contint  point  scs  menaces  ; 
la  femme  qu’il  avait  unie  à son  sort, 
la  comtesse  de  Spiuo  , garda  elle- 
même  peu  de  mesure.  D'Orméa  , par 
le  rapprochement  de  dillcrentes  cir- 
constances . se  convainquit  des  des- 
seins de  Victor  sur  une  couronne 
qu'il  regrettait.  L’ordre  de  l’arres- 
tation du  prince  fut  arrache  par  scs 
iustancesà  l’hésitation  d’un  filsagilé; 
et  le  roi  exécuta  avec  vigueur  cette  me- 
sure extrême , qui  épargnait  au  Pié- 
mont des  secousses  politiques  ,et  qui 
était  devenue , quoi  que  l’on  ait  dit , 
une  nécessité  pour  1a  dignité  royale. 
Condorcet , dans  une  longue  note  où 
il  prétend  rectifier  le  récit  de  Vol- 
taire ( Précis  du  Siècle  de  Louis 
xv,chap.  3 ),  traite  de  fables  les  ten- 
tatives de  Victor  pour  remonter  sur 
le  trône,  et  ne  voit,  dans  toute  cette 
catastrophe , qu’une  machination 
odieuse  conduite  pard'Orméa.  C’est 
dans  l'article  du  roi  Victor  que  se 
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trouvera  naturellement  la  réfutation- 
dit  commentateur  de  Vol  taire,  qui  est 
contredit  par  la  plupart  des  histo- 
riens. Si  l'on  pouvait  supposer  que 
d’Orinca  eût  osé  calomnier  son  pre- 
mier maître,  comment  cette  trame 
eût-elle  pudemeurer  inconnue  à Char- 
Ics-Emanucl  ? Pendant  tout  le  cours 
de  son  règne  , il  uc  cessa  jamais  de 
voir  dans  son  ministre  celui  qui  l’a- 
vait délivré  des  projets  d’une  femme- 
ambitieuse.  Le  marquis  devint  le 
premier  personnage  de  l’État  apres 
le  souverain.  En  »73-r,il  réunit  le 
portefeuille  des  affaire?  étrangères 
au  ministère  de  l’intérieur  , fut  dé- 
coré de  l’ordre  de  l’Annonciade  , et, 
en  1 74’-*  » cumula  les  titres  de  grand- 
chancelier  de  robe  et  d’épée.  Il  avait 
formé,  avec  le  marquis  del  Rorgo, 
sou  collègue  au  ministère,  et  avec 
Caissotti, rédacteur  delà  partie  civile 
du  CudePictor[  i),et  qui  dcvaitàson 
amitié  la  place  de  premier  président 
du  sénat  de  Turin,  un  triumvirat 
que  cimentaient  la  conformitédc  leurs 
vues  politiques  et  la  solidarité  d’ini- 
mitiés communes.  D'Orméa  conclut 
enfin,  avec  Ilcuoît  XIV,  un  concordat 
qui  assurait  au  roi  de  Sardaigne  la 
nomination  aux  prélaturesdesesétats, 
et  la  souveraineté,  jusque-là  contes- 
tée par  le  Saint-Siège,  de  quelques 
portions  de  territoire.  Il  obtint  l’a- 
bolition du  droit  d’asile, dont  jouis- 
saient les  églises,  et  la  sanction  de 
l’innovation,  tentée  par  lui , de  faire 
contribuer  le  clergé  aux  charges  pu- 
bliques. Il  détermina  Charlcs-Éma- 
nucl  à s’allier  avec  la  France,  et  ac- 
compagna ce  prince  à la  bataille  de 
Guastalla.  Le  conseil  qu’il  donna  au 
roi  de  Sardaigne  de  traiter  avec  Ma- 
rie-Thérèse pour  s'opposer  à l’inva- 

(l)  Loti  et  consMutiou»  du  roi  de  Sardaigne,  pu- 
blier» d'abord  en  »;a3  puüir«recde  grand» 

changement* , e»  » rot 
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sion  de  la  Lombardie  par  les  Espa- 
gnols, fut  regarde  en  Europe  com- 
me une  singularité'  dout  on  ne  pou- 
vait s'expliquer  les  motifs.  Les  suites 
prouvèrent  avec  quelle  sagacité  le 
ininistrcavait  démêle  les  symptômes 
d'affaiblissement  de  la  France,  et  l'ac- 
cession prochaine  de  l’Angleterre,  de 
la  Hollande,  de  tous  les  princes  de 
l'Empire,  et  du  roi  de  Prusse  lui- 
même  , à une  coalition  contre  la 
maison  de  Bourbon.  Dans  la  nou- 
velle bitte  qui  s’engagea  entre  la 
France  et  la  Sardaigne,  cette  dernière 
puissance  tint  la  campagncavec  dés- 
avantage contre  le  prince  de  Conti  : 
les  Français  pressaient  Coni,  dont  la 
conservation  parut  si  importante, 
qucd’Orméa  prouva,  parun mémoire 
solide  lu  au  conseil,  qu’il  était  urgent 
de  hasarder  une  bataille , à la  faveur 
de  laquelle  on  jetterait  au  moins 
dans  la  place  des  secours  qui  assure- 
raient sa  défense.  Le  roi  de  Sardai- 
gne se  rendit  à cçt  avis  : if  attaqua  et 
fut  défait  à Notre-Dame  de  l’OImo  ; 
mais  d’Ormca  présida  en  personne 
à l’introduction  d’un  convoi  et  d'un 
renfort  dans  Coni , opéra  l’évacuation 
des  hôpitaux  de  cette  ville,  pt  pro- 
voqua ainsi  la  levée  du  siège.  11  mou- 
rut l’anncc  suivante  ( 1743);  et  ses 
derniers  regards  se  tournèrent  sur 
les  revers  de  son  pays.  F — t. 

ORMESSON  ( Olivier  Lefèvre 
d’ ) , ué  eu  1 5a5 , appartenait  à une 
famille  connue  avant  le  règuc  de 
François  Ier.,  mais  qui  a,  depuis 
cette  époque,  acquis  un  nouvel  éclat 
par  le  grand  nombre  de  magistrats 
qu’elle  a produits,  et  qui  sc  sont 
succédé  , sans  interruption  , dans  les 
premières  cours  du  royaume  (1).  Ap- 
pelé par  le  chancelier  de  L’Hôpital 

(,)  Vomx  I»  Anecdotes  de  lefiemJle  t*fhr* , Je 
U èrmncie  ci'Ormtuon  (wr  Awuu),  4uu>  U Juur- 
nj  encyclopédique  de  iuillet  1770. 
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au  conseil  de  Charles  IX,  il  partit, 
ayant  sa  femme  en  croupe  derrière 
lui,  pour  accompagner  ce  monar- 
que, qui  allait,  avec  toute  sa  cour, 
visiter  ses  provinces.  Charles  vou- 
lut le  mettre  à la  tête  de  ses  finances: 
d’Ormesson  refusa  ( 1 5G8  ) cette  pla- 
ce que  les  circonstances  rendaient 
très-difficile  ; ce  qui  fit  dire  au  roi  : 
J'ai  mauvaise  opinion  de  mes  affai- 
res, puisque  les  honnêtes  gens  ne 
veulent  ptis  s’en  mêler.  Cependant , 
quelques  années  après,  il  fut  nommé 
intendant  et  contrôleur-général  des 
finances.  11  avait  épousé  Anne  d’A- 
lesso,  nièce  de  Jean  de  Morvillicrs, 
garde-des  sceaux  ( V . Morvii.liers, 
XXX,  11 9)  : elle  était  petite  nièce 
de  saint  François  de  Paille,  fonda- 
teur de  l’ordre  des  Minimes,  dont  les 
d’Orincssou  devinrent  les  protec- 
teurs , et  favorisèrent  l’accroisse- 
ment. A la  mort  du  garde-dcs-sccanx 
( 1577  ),il  quitta  l’administration 
des  finances , et  voulut  vivre  dans  la 
retraite  : il  accepta  néanmoins  plus 
tard  une  charge  de  président  a la 
chambre  des  comptes  ; et,  après  la 
mort  de  Henri  III , il  déclara  devant 
sa  compagnie  assemblée  , qu’il  re- 
connaissait Henri  de  Bourbon  pour 
le  seul  héritier  du  trône,  exprimant 
seulement  un  vif  désir  de  fui  voir 
embrasser  la  religion  calhohque. 
Henri  IV  combla  d’Ormesson  de 
marques  d’estime  et  d’aücction.  Ce 
magistrat  mourut  le  uü  mai  1G00. 
— André  d’Ormesson  , second  fils 
d'Olivier  , conseiller  au  parlement 
de  Paris , et  depuis  conseiller  d’é- 
tat, mourut  le  a mars  iG65  , daus 
la  quatre-vingt-neuvième  année  de 
son  âge,  doyen  de  sa  compagnie, 
arec  Ta  réputation  d’un  magistrat 
aussi  intègre  qu’éclairé.  Son  portrait 
a été  gravé  par  Nautcuil , in-folio. 
— Olivier  d’Ormesson,  fils  d’André, 
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mort  eonseiltcr-d’état , le  4 novem- 
bre 1686  , marcha  sur  les  traces  de 
son  père.  Ayaut  été  nomme'  rappor- 
teur dans  le  procès  de  Fouquet , il 
opposa  une  ferme  ic'sislanccaux  mi- 
nistres qui  voulaient  absolument  que 
le  surintendant  pérît  {V.  Fouquet, 
XV,  356  );  et  il  fit  à son  devoir  le 
sacrifice  d’un  avancement  dont  il 
■avait  pu  concevoir  l'espérance  (i). 
Scs  vertus  et  ses  lumières  lui  conci- 
lièrent l’estime  générale.  Il  fut  un 
des  magistrats  appelés  , en  16G6,  à 
composer  les  belles  ordonnances  de 
Louis  XIV,  qui  forment  encore  au- 
jourd’hui un  des  principaux  éléments 
de  notre  droit  ( Voy.  Pussort  ).  La 
voix  publique  le  désignait  constam- 
ment comme  le  plus  honnête  hom- 
me du  royaume;  et  sou  petit-fils 
.ayant,  au  moment  d’clrc  admis  dans 
le  sciu  du  parlement,  été  présenté 
à Louis  XI V,  le  monarque  lui  dit  : 
» Vous  lie  pouvez  mieux  faire  que 
» de  prendre  pour  modèle  le  rappor- 
» teurde  Fouquet.  » Olivier  d’Ormes- 
son  avait  épousé  Marie  de  Fourcy, 
d’une  famille  bien  connue  dans  l’an- 
cienne magistrature  de  Paris.  Sou 
portrait  a été  grave  in-folio  par  Mas- 
son. — André  u’Ormksson  , fils  du 
précédent,  né  en  164 4,  eut  pour  pré- 
cepteur le  savant  et  judicieux  abbé 
Fleury,  qui,  pour  l’éducation  de 

(t)Onlit,  dini  le  Dtctiuuneire  deMurtri,  tpw  |« 
charge  de  chancelier  avait  rtc  pfuiniec  à d'Ormrs- 
aoo  ; ut  le  journal  rrdigr  par  rr  wagutral . surir  pro- 
cès de  Fouquet,  est  cite  à l'appui  : mais  ce  fuit  ne 
•0  tronve  point  consigne  dau*  un  eiempUirr  manus- 
crit de  ce  jxurual , que  l'outrur  de  cette  note  vient 
de  se  procurer  j ni  dans  celui  que  conserve  la  fa- 
mille. fl  a pour  titre;  Jour  nul  Je  Al.  d'Ormaton  t 
maître  det  teyuùit , contenant**  qttt  $*ctl  trusté  à la 
chambre  de  jn*lica  fondant  le  1 annlei  tûki  , iQfa. 

i(lt>3,ibG4>  ihtort  iliti6,etfornir  un  vol.iu-fnJ.d't'n- 

viroo  -00  pages.  Oh  voit,  dan*  le  récit  écrit  av(-c 
•implicite  par  ce  vrrtueui  «oagialrat,  tout  ce  qu'il 
rproa%a  de  persécution» , pour  avoir  conr^niv- 
tuent  reaiste  a Gdbeit  et  à*r»  agent»;  et,  ( il  r*t pc- 
niUc  de  lu  dira  ),  cr  témoin  grave  et  irreprorliaMe 
r»t  prrsqoc  toujours  d acCord  avec  ca  que  r jpportrtil 
oui  là  laùmr  dr*  JM«  moins  du  trni|M,  que  les  igr- 
tas urn  du  grand  anuutre  qualifient  de  libella.  M-e. 
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son  élève,  composa  plusieurs  de 
scs  ouvrages,  et  entre  autres  V His- 
toire du  Droit  français  ( H.  Fleu- 
nv  , XV,  62  ).  Après  avoir  rem- 
pli différentes  charges  avec  celte 
probité  qui  était  héréditaire  parmi 
tes  d’Ormesson , et  avec  beaucoup 
de  capacité,  il  accepta  la  place  d’in- 
tendant de  Lyon , et  mourut  dans 
cette  ville,  en  1684  , âgé  de  qua- 
rante ans.  — Henri  - François  - de- 
Paulc  d’Ormesson,  fils  du  précédent, 
et  d’Éléonorc  Lemaître,  lié  en  1681, 
fut  appelé  par  le  duc  d’Orléans  au 
conseil  de  régence , et  reçut  de  lui 
differentes  missions  honorables.  L’il- 
lustre chancelier  d’Aguesseau  , son 
beau-frère , avait  été  exilé  par  le  ré- 
gent , pour  avoir  eu  le  noble  cou- 
rage de  résister  à sa  volonté  ( V. 
d'Aguesseau).  Ce  prince  ayant  1111 
jour  témoigné,  en  présence  d’une 
partie  de  la  cour  , son  désir  d’avoir 
l'avis  de  ce  grand  magistrat  sur  une 
question  épineuse  : « Je  me  cliarge- 
» rai,  dit  d’Orrnesson,  prenant  seul 
» la  parole,  de  le  demander  au  clian- 
» cclier  , parce  que  je  pars  pour 
» Fresnes , en  sortant  du  conseil.  » 
C’était  déclarer  qu’il  n’avait  lias 
cessé  d’entretenir  des  liaisons  d’a- 
mitié avec  un  homme  courageux 
tombé  dans  la  disgrâce.  Les  courti- 
sans le  blâmèrent  de  ce  qu’ils  appe- 
laient une  imprudence  ; mais  le  ré- 
gent l’eu  estima  davautage.il  mourut 
intendant  des  finances,  le  20  mars 
1756.  L — p — E. 

ORMESSON  ( Louis -François- 
pe-Paui.e  Lefèvre  d’),  fils  du 
précédent, né «1 1718,  futélcvcsous 
les  yeux  de  son  onde,  le  chancelier 
d’Aguesseau , qui  se  plut  à lui  servir 
de  guide  lorsque  ce  jeune  magistrat 
débuta  dans  la  carrière  où  s’étaient 
signalés  ses  ancêtres.  D’abord  avocat 
du  roi  au  châtelet,  en  1739,  puis 
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avocat-général  du  grand-conseil , en 
1 7 4 1 , d'Ormesson  fut , avant  la  lin 
de  la  meme  année,  nommé  avocat- 
général  du  parlement.  En  cette  qua- 
lité, il  interrogea,  en  rj53  , l’abbé 
de  Pradcs  ( V.  cet  article  ) , et  donna 
lieu  d’admirer  sou  talent,  autant  que 
son  équité,  dans  des  affaires  très- 
importantes.  Il  devint  président  à 
mortier  eu  17.55.  On  avait  arrache 
à Louis  XV  une  recommandation 

E restante  dans  un  procès  injuste. 

’Ormcsson  fit  juger  ce  procès 
promptement,  parce  que  le  monar- 
que le  desirait  ; mais  il  n’eut  du  reste 
aucun  égard  à la  plus  puissante  de 
toutes  les  sollicitations.  L’estime 

Earticulièrc  dont  le  roi  t'honorait, 

: mit  à portée  de  rendre  des  servi- 
ces essentiels  à sa  compagnie  et  à 
ses  concitoyens,  en  différentes  cir- 
constances où,  la  lutte  se  renouve- 
• lant  entre  les  parlements  et  le  mi- 
nistère, la  capitale  était  privée  de 
ses  magistrats , et  le  peuple  de  la 
justice.  Ce  fut,  en  grande  partie  , à 
scs  démarches  et  à scs  négociations, 
que  la  première  cour  souveraine  du 
royaume , exilée  en  1753  et  1754, 
dut  son  retour  à Paris.  De  nou- 
velles dissensions  s’élevèrent  en 
>757  ; et  il  contribua  encore  au 
rétablissement  de  la  pats  civile  , 
qui  dura  jusqu’en  1771-  Louis  XV, 
ne  pouvant,  à cette  dernière  épo- 
que dé  proscription  et  presque  de 
destruction  de  l’ancienne  magistra- 
ture, excepter  de  cette  mesure,  un 
des  principaux  chefs,  voulut  du 
moins  faire  substituer  au  séjour  fâ- 
cheux assigne  pour  exil  au  président 
d’Ormesson  , une  maison  que  celui- 
ci  possédait  dans  le  voisinage  de 
Choisi." D’Ormesson  écrivit  au  roi 
pour  justifier  sa  conduite  et  celle 
des  autres  présidents,  qui  refusaient 
de  donner  leur  démission.  Sa  lettre , 
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très-bien  faite,  distinguait  dons  les 
charges  de  magistrature  la  finance 
et  la  qualité.  Il  représentait  que  les 
membres  des  cours  souveraines  ne 
pouvaient  perdre  leur  qualité  que  par 
un  procès  pour  cause  de  félonie  ç 
qu’à  l'égard  de  la  finance,  le  monar- 
que avait  bien  le  droit  de  l’éteindre. 
Cette  distinction,  conforme  aux  lois, 
produisit  alors  un  grand  efiet  : elle 
détermina  les  magistrats  à consentir 
à la  suppression  de  leur  finance.  La 
hardiesse  de  ce  vertueux  organe  de 
la  justice,  parlant  avec  dignité de  scs 
trente-six  années  de  sers  ires  et  de 
tout  ce  qui  plaidait  en  faveur  de  ses 
collègues,  ne  déplut  pas  à Louis  XV. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince 
qu’eut  lieu  (en  17G6)  la  condamnation 
(lu  chevalier  de  La  Barre(  ^.La  B.*a- 
kf  , III , 4 1 4 )-  Voltaire  dit  que  ce 
jeune  homme  appartenait  à la  fa- 
mille du  président  d’Ormesson,  qui, 
s’étant  fait  montrer  la  procédure 
d’Abbeville  , ' jugea  qu’elle  ne  serait 
point  confirmée  par  le  parlement  de 
Paris , et  empêcha  qu’on  ne  défendit 

IMibliqurmcnt  son  parent  ainsi  que 
es  autres  accusés.  Il  espérait  que  ces 
jeunes  gens  renvoyés  sans  éclat,  lui 
sauraient  gré  un  jour  d’avoir  pro- 
venu la  trop  grande  publicité  d’une 
affaircinalhenreuse.  D'Ormesson  fut 
encore  exilé  avec  sa  compagnie,  sous 
le  règne  de  Louis  XVI,  eu  août 
1787.  On  le  vit  à Troyes,  comme  à 
son  retour  de  Troyes,  persister  dans 
le  système  de  résistance  que  les  meil- 
leures têtes  du  parlement  croyaient 
alors  devoir  opposera  toute  innova- 
vation  dangereuse  pour  l’ancienne 
constitution  de  la  France.  Il  fut  en- 
tièrement contraire  au  projet  conçu, 
en  1 788 , par  quelques  - uns  de  ses 
confrères,  de  provoquer  la  convoca- 
tion des  états-gc'néraux.  Ne  pouvant, 
dans  l’assemblée  des  chambres,  où 
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il  s’agissait  d’en  faire  la  demande  for- 
melle au  roi,  empêcher  la  majorité 
( qui  ne  fut  cependant  que  de  six 
voix  ) de  se  prononcer,  il  dit  ces  pa- 
roles mémorables  : « Vous  aurez  , 

» Messieurs,  les  états  - généraux  , 

» puisque  vous  les  voulez.  ; mais  , 

» vous  et  la  France  ne  tarderez  pas 
» à vous  eu  repentir.  » Bientôt  les 
faux  systèmes  qu’on  mettait  en  avant, 
les  intrigues  qui  se  tramaient , lui 
donnèrent  les  plus  tristes  pressenti- 
ments. Il  fut  un  des  promoteurs  prin- 
cipaux du  fameux  arrêt  qui  décla- 
ra que  l’assemblée  des  états  pro- 
chains devait,  quant  au  mode  de 
convocation,  prendre  en  tout  pour 
modèle  celui  de  i(ii4-  Si  Ion  eut 
obtenu  l'exécution  de  cet  arrêt  si  sa- 
ge, tout  était  sauvé,  puisqu’il  avait 
pour  but  de  conserver  la  distinction 
des  trois  ordres,  et  d’empêcher  le 
vote  par  tête.  Devenu  premier  pré- 
sident, à la  fin  de  l'jBtj , par  la  re- 
traite de  M.  d’Aligrc , d’Ormesson 
adressa,  comme  tel , au  roi,  le  ua 
décembre,  un  discours  pour  le  con- 
jurer de  porter  toute  son  attention 
sur  la  situation  présente  de  la  Fran- 
ce, et  d’employer  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  afin  d’é- 
teindre, dès  sa  naissance,  l incendie 
qui  menaçait  de  tout  embraser.  Ou 
peut  voir  ce  discours  dans  les  sin- 
nates  françaises  depuis  le  com- 
mencement du  régné  de  Louis  X f'I 
jusqu’aux  états  - généraux , par  M. 
Sallier  , ancien  conseiller  au  parlc- 
mcntde  Paris  ( 1 8 « 3 , in-8».  );  livre 
précieux,  qui  fait  bien  connaître  les 
derniers  moments  de  cette  cour  sou- 
veraine. La  mort  du  premier  prési- 
dent d’Ormesson , arrivée  le  u6  jan- 
vier it8ç>,  répandit  le  deuil  dans  la 
capitale,  et  fut  regardée  comme  une 
véritable  perte  publique.  Ses  obsè- 
ques , auxquelles  assistèrent  les  per- 
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sonnages  les  plus  considérables  de 
l’c'tat  et  toutes  les  corporations  , fu- 
rent surtout  remarquables  par  les 
larmes  et  les  bénédictions  d’un  peu- 
ple immense,  que  les  mêmes  senti- 
ments confondaient  avec  la  famille 
du  premier  président.  Ce  fut  le  der- 
nier hommage  rendu  a la  magis- 
trature française , dont  l’élite  devait 
périr,  quelques  années  plus  tard , 
sous  les  coups  de  la  hacnc  révolu- 
tionnaire. D’Ormesson  était  membre 
honoraire  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles  - lettres.  Son  F,logc 
y fut  lu  par  M.  Dacier  , dans  1a 
séance  publique  d’après  la  Saint- 
Martin,  t’jSç).  Un  autre  Eloge  funè- 
bre de  ce  magistrat  fut  prononcé  en 
latin  , au  nom  de  l’université , par 
l’abbé  Charbonnet , professeur  d’é- 
loquence an  collège  Mazarin  ; un 
troisième,  composé  par  Gaubert , a 
été  imprimé,  1-89,  in-80.  D Ormes- 
son  comptait  près  de  cinquante  an- 
nées de  service;  et  toujours  il  avait 
montré  le  noble  désintéressement 
qui , entre  autres  qualités  ■ avait  dis- 
tingué ses  ancêtres  : enfin  il  avait 
donné,  comme  particulier,  en  même 
temps <(ue  comme  magistrat,  de  bons 
exemples  de  toute  espèce.  11  ne  vou- 
lut  rien  changer  des  habitudes , de 
l’ameublement  même  de  son  hono- 
rable famille;  et,  jusqu’à  la  fin  de 
ses  jours , il  conserva  des  mœurs  et 
des  vertus  antiques.  L — v — e. 

ORMESSON  df.  NOYSEAU  (Aw- 

ne-Lol’is-Fisamçois-de-Paui.e  Lf. 

FÈvnr.  d’)  , fils  du  précédent,  né  en 
1 -y 53 , fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  en  ipo,  et  rempla- 
ça son  père  dans  la  charge  de  prési- 
dent à mortier  , lorsque  cclqi-ci  fut 
nommé  chef  de  sa  compagnie:  le 
mérite  de  ce  jeune  magistrat  avait 
fait  déroger  à la  loi,  qui  ne  permet- 
tait pas  que  le  père  et  le  fils  fussent 
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presidents  tous  deux  à - la  - fois.  Il 
était  fort  instruit,  et  il  avait  surtout 
cultivé  la  langue  grecque  avec  suc- 
cès. Députe' , en  1789,  par  la  nobles- 
se de  Paris  aux  états-généraux,  qui 
bientôt  devinrent  l'assemblée  natio- 
nale ou  constituante, il  s’y  lit  remar- 
quer par  sa  modération  et  son  esprit 
conciliant.  Du  reste,  il  fut  constam- 
ment lidèle  aux  principes  de  la  mo- 
narchie, et  signa  la  protestation  du 
i ô.  septembre  1791.  Après  la  ses- 
sion , il  reprit  les  fonctions  de  bi- 
bliothécaire du  roi, que  Louis  XVI 
lui  avait  confiées , sachant  qu'il  ai- 
mait passionnément  les  livres.  Le 
président  d’Ormcsson  de  Noyseau 
fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion des  monuments  publics  , qui 
devait  s’opposer  aux  destructions 
du  vandalisme.-  mais  scs  talents  et 
ses  vertus  ne  purent  le  soustraire  à 
la  rage  du  parti  qui  opprimait  la 
L'rance.Occupé  encore  d’études  grec- 
ques dans  sa  prison,  il  lut  traduit 
devant  le  tribuual  révolutionnaire  , 
et  condamné  à mort , le  20  avril 
1 794  , avec  Uochart  de  Saron  , et 
nu  grand  1. ombre  de  ses  confrères. 
On  fut  obligé  de  le  porter  au  tribu- 
nal sur  un  brancard , à cause  d’un 
mal  de  jambe  qui  l’empêchait  de 
marcher.  I. — p — e. 

ORMESSON  n’AMBOlLE  ;Heh- 
ni-FnAiNçois  ue  Paule  Lefèvre  d’), 
cousin  germain  du  précédcut,  avec 
qui  ou  l’a  confondu  daus  les  Tables 
du  Moniteur,  naquit  en  1721  , et 
eut  pour  instituteur  Auson  ( F oy. 
ce  noni , II,  24 1 ).  Il  fut  succes- 
sivement conseiller  ail  parlement , 
maître  des  requêtes  , intendant  des 
finances,  comme  l’avaient  été  sou 
père  et  son  a’ieul , contrôleur  géné- 
ral et  conseiller- d’état.  En  1783, 
Vergenncs  , ministre  des  a lia  ires 
étrangères  , qui  était  alors  inlime- 
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ment  lié  avec  Mirnménil,cnit  devoir 
s’en  rapporter  à l’avis  de  ce  dernier, 
pour  proposera  Louis  XVI  un  suc- 
cesseur de  M.  Joly  de  Fleury  au 
contrôle-général  des  finances,  le  gar- 
de-des-sccaux  devant,  comme  chef 
du  conscil-d’état,  être  plus  à portée 
que  personne  de  connaître  les  sujets 
qui  couveuaient  à une  place  aussi 
importante.  Le  choix  tomba  sur 
d’Ormcsson  , qui,  âgé  seulement  de 
trente  un  ans,  avait  aussi  sa  part 
des  vertus  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille , une  probité  rigoureuse  et  le 
plus  grand  désintéressement  ( 1).  On 
remarquait  en  lui  l’amour  du  travail, 
et  toute  l’aptitude  qui  suffisait  pour 
les  places  secondaires  qu’il  avait  jus- 
que-là occupées  au  conseil  dcjusqcc 
et  dans  l’administration  de  la  maison 
royale  de  Saint-Cyr  ; mais  il  était 
non  moins  neuf  pour  le  rôle  émi- 
nent et  difficile  auquel  ou  l’appelait , 
qu’étranger  aux  intrigues  d’une  cour 
où  l’on  n'avait  fixé  sur  lui  le  choix 
du  roi  qu’afin  de  pouvoir  le  ren- 
voyer ensuite  sans  opposition.  Quand 
il  fit  à Louis  XVI  ses  remercîinents  , 
il  témoigna  la  défiance  de  lui-même 
que  lui  inspirait  son  âge.  Ce  prince 
lui  répondit  : « Je  suis  plus  jeune 
» que  vous  , et  j’oerupc  une  plus 
» grande  place  que  celle  que  je  vous 
» donne.  » Le  public  ne  vit , dans 
cette  réponse , qu’un  témoignage  par- 
ticalicr  de  l’estime  du  monarque.  I>e 

(1)  De  concert  avec  ]r  prra'dmt  tl'Orni«Moo  de 
Notiraa  , SUD  rmisiu,  il  niuM,  c»  i*B.f,uu  le;» 
«niVrryrl,  inuuUut  it  pn  • d'un  million , que  leur 
irvuit  fiit  mi  «uiiunuulr  marquis  rféllnWiadec,  gen- 
t > IIh  un  tnr  breton,  d.,nt  llfrmiur,  ut  c d'Ormr taon,  et 
mûrir  rtl  17H»,  leur  avait  <i<  «s*urr  su  lut  tune. 
Mrwirun  dAlroHNQii  remirent  tout,  wn»  baLuirrr, 
aux  lu-ritierstmluiiTktlr  l'b  •iiuitr  qui  avait  voulu  dis- 
poser dr  suit  bien  vu  laveur  de  ces  dru*  uiuftistn.t*. 
ils  .ut.v|4' md  seulement  uudiauiaut,  1 1 pot  t« reot  le 
deuil  drppr.  A*)irn-pri»  dan»  le  imme  tempe,  un 
prvmirr  }<rv«ideut  dr  tour  souveraine,  portant  aussi 
un  ib»m  ko  miré  don»  la  magistrature,  avait  gardé 
une  succrssioo  imuirntr  qur  lui  avait  léguer  un 

trvfBrr  tic  cette  urine  cour,  dont  il  rtait  le  chef, 
/opposition  de  conduit*  (ut  virement  sentie 
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nouveau  contrôleur , toujours  embar- 
rassé ilans  sa  marclie’,  environné  de 
pièges  qu’il  ne  savait  ni  apercevoir, 
ni  éviter,  devait,  ainsi  qu’on  l’avait 
prévu  dès  son  début , ne  pas  tarder 
a succomber:  il  ne  resta  en  fonctions 
qo’autant  qu’il  fut  soutenu  par  Miro. 
liiénil  et  par  Vcrgennes  ; mais  ces 
deux  ministres  s’ôtant  brouillés,  d’Or- 
mosson  se  rangea  du  côté  du  garde- 
tlcs-sccanx,  et  indisposa  vivement  le 
ministre  des  affaires  étrangères  , en 
le  chicanant  à tort  ou  à raison  sur 
de  petits  intérêts  personnels.  Il  n’c- 
prouva  plus,  pour  ainsi  dire,  que 
des  désagréments,  dont  un  des  plus 
marqués  fut  que  le  roi  acheta  Ram- 
bouillet sans  l’eu  informer.  Ccpen- 
d.git.  d’Ormesson,  dans  un  moment 
où  tout  était  de  plus  en  plus  difficile 
pour  lui , quitta  les  errements  d’une 
administration  jusqu’alors  insigni- 
fiante, et  il  se  permit  deux  moyens 
violents, (pii  portèrent  la  plusgrandc 
atteinte  au  crédit  public.  D’abord  , 
il  tira  secrètement  de  la  caisse  d’es- 
rompte,  qui  était  ce  qu’est  aujour- 
d’hui la  banque  de  France,  six  mil- 
lions, qu’il  fit  verser  daus  le  trésor 
royal  : mais  à peine  cette  distraction 
des  fonds  de  fa  caisse  avait-elle  eu 
lien  , qu'on  eu  eut  connaissance  ; et 
la  confiance  qu’on  avait  dans  l’éta- 
blissement, fut  aussitôt  ébranlée.  En 
même  temps,  sans  aucune  juste  rai 
son,  et  même  sans  prétexte  plausi- 
ble, il  cassa  le  bail  des  fermiers-gé- 
néraux , et  fît  ordonner  sa  conver- 
sion en  régie.  Une  seule  de  ces  dis- 
positions aurait  suffi  pourlc  perdre  : 
Vergrnncss’cn  prévalut  pourlc  faire 
renvoyer  , et  se  plut  à lui  annoncer 
lui-même  sa  disgrâce.  L’ex-coutrô- 
len régénérai , remplacé  par  Galonné , 
abandonna  sa  pension  de  retraite  de 
quinze  mille  livres,  à la  maison  de 
Sl.-Cvr , pour  la  dotation  des  demoi- 
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selles  les  plus  pauvres,  et  se  Lorna 
désormais  aux  devoirs  qui  lui  étaient 
imposés  , comme  conseiller  d’étal  ; 
devoirs  dont  il  s’acquitta  avec  beau- 
coup de  7.èlc.  A l’époque  de  la  pre- 
mière formation  de  la  garde  natio- 
nale parisienne,  il  y accepta  un  des 
emplois  principaux  , dans  1’cspcran- 
ce  de  pouvoir  êtrentilc  à Louis  XVI  : 
lors  de  la  réforme  de  l’ordre  judi- 
ciaire, il  fnt  élu  président  d’un  des 
tribunaux  de  Paris;  et,  en  içg*,  on 
le  nomma  maire  de  cette  capitale,  à 
une  immense  majorité,  quoique, 
dans  une  lettre  consignée  au  Moni- 
teur. il  f ùtiléclaré  qu’il  ne  se  croyait 
jias  la  capacité  nécessaire  pour  rem- 
plir des  fonctions  devenues  si  péni- 
bles et  si  embarrassantes.  Il  persis- 
ta prudemment  dans  son  refus,  et  se 
retira  à la  campagne,  où  il  vécut, 
sans  fixer  sur  lui  l’attention  publi- 
que. Il  échappa  de  cette  manièreaux 
proscriptions  de  la  terreur.  D’Or- 
messon  remplit  des  fonctions  muni- 
cipales sous  le  Directoire  et  sous  le 
Gouvernement  consulaire  : il  avait 
aussi  été  administrateur  du  departe- 
ment de  Paris,  où  il  mourut  en  180^. 
Il  avait  épousé  MI,C.  Lepellcticr  ae 
Morfontaine,  dont  il  a eu  plusieurs 
enfants.  a I, — p — e. 

OR  M OND  ( Jacques  Botter, 
duc  d’  ),  homme  d’élat  distingué, 
était  fils  de  Thomas  Butler,  de  l’an- 
cienne et  illustre  famille  irlandaise 
des  Ormond.  Jl  naquit,  en  îtiio,  à 
Londres,  suivant  les  mis,  et,  suivant 
d’autres,  à Nesvcastle-House,  dans  le 
ClerkensvvH.  Thomas,  comte  d’Or- 
inond  , n’ayant  pas  laissé  de  postéri- 
té, son  titre  passa  au  graiid-pcre  de 
Butler , et  cclui-ci  fut  connu  sous  le 
nom  de  vicomte  deThurles,  à la 
mort  de  son  père,  arrivée  en  1619. 
Sa  mère  l’envova  en  Angleterre,  en 
îfiao,  pour  y faire  son  éducation  $ 
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mais  le  comte  d’Ormond , ton  aïeul, 
ayant  encouru  la  disgrâce  du  roi 
Jacques,  ce  souverain  s’empara  de 
sa  fortune,  et  confia  le  jeune  d’Or- 
mond aux  soins  d’Abbot , archevê- 
que de  Canterbury,  qui  lui  inspira 
pour  la  religion  protestante  cet  atta- 
chement qu’if  montra  par  la  suite 
en  tant  d'occasions.  Le  roi  Jacques 
étant  mort,  le  comte  d’Ormond  prit 
dans  sà  maison  son  petit-fils,  qui  sut 
yre'parer,  à force  d’application  à 
l'étude,  et  par  scs  conversations  avec 
des  personnes  instruites,  le  temps 
qu’il  avait  perdu  chez  l’archevcque 
Abbot  ( i ).  Il  épousa , en  itteg,  lady 
Élisabeth  Preston,  sa  cousine,  et 
acheta  , en  iG3o,  une  compagnie  de 
cavalerie.  Deux  ans  après  , il  devint 
comte  d’Orinond,  au  dc'rès  de  son 
aïeul , et  se  retira  en  Irlande,  où  se 
trouvaient  situées  les  terres  dont  il 
venait  d’hériter.  Wcntworth,  de- 
puis comte  de  Straffbrd  , à celte 
époque  vice-roi  de  ce  pays,  avant 
publié  un  ordre  qui  défendait  d’en- 
trer au  parlement  avec  des  armes, 
d’Ormond  refusa  d’obéir,  et  déclara 
que , s’il  déposait  son  épée , ce  ne  se- 
rait que  dans  le  corps  de  l’huissier 
chargéde  faire  exécuter  la  consigne. 
Cite  devant  le  conseil , il  montra  tant 
de  fermeté,  que  le  vice-roi,  pour  so 
l’attacher , le  combla  de  prévenan- 
ces, et  l’admit  meme  dans  son  illi- 
mité. A son  retour  en  Angleterre , 
Wentworth  le  recommanda  à Char- 
les Ier.  clan  conseil  privé,  comme 
un  homme  qui  pouvait  rendre  les 
plus  grands  services;  et,  d’après  ce 
portrait  avantageux,  le  comte  d’Or- 
inoud  fut  chargé,  en  1640, de  lever 
une  année  en  Irlande , pour  marcher 


ÇO  J*cqn»  n’avaol  «rrord»  X r irebetr  nu*  Abbot 
<j*l  uiw  aniline  iim  «liocrr  putr  lVntrrtirn  09  pu- 
pill*,  cri  rrt.l.  niiutitpir  n»-  lui  donna  aucun  nttlrr , 
ci  M|ii^ni  loul-^tiul  » ni  Mtutliun. 
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con’re  les  Écossais  : cette  mission 
n’eut  aucun  résultat.  Au  commen- 
cement de  la  rébellion  d’Irlande,  en 
1641,  il  fut  nommé  lieuteuant-géné- 
ral , et  commandant  d’une  petite  ar- 
mée de  trois  mille  hommes.  Avec 
ce  faible  détachement  et  les  troupes 
qu’il  leva  de  son  côté,  il  arrêta  les 
efforts  des  rebelles,  et,  en  i64'-»,  les 
délogea  de  Naas  près  Dublin,  leur 
fit  lever  le  siège  de  Droghc'da , et  les 
mit  en  déroute  à Kilrush  et  à Ross 
(t).  Dans  une  de  ces  expéditions  le 
comte  d’Ormond  ayant  ravagé  le 
pays  de  Lcinstcr,  l’un  des  chefs  des 
rebelles  le  meuaça  de  rendre  lady 
Ormond  et  scs  enfants  responsables 
de  toutes  les  violences  qu’il  se  per- 
mettrait à l’avenir.  Ormond  lui  ré- 
pondit : n Ma  femme  et  mon  fils 
sont  en  votre  pouvoir  ; mais  s’ils 
recevaient  une  offense , je  n’aurais 
pas  la  bassesse  de  la  venger  sur  des 
femmes  et  des  enfants.  » Les  succès 
du  comte  d’Orinond  eussent  été  plus 
complets,  s’il  n’eût  été  contrarié  par 
le  vtee-roi  et  par  les  lords  - juges 
du  royaume,  chargés  d’inspecter  scs 
operations  militaires.  Pour  le  mettre 
à portée  d’agir  sans  contradicteur, 
le  roi  lui  fit  dclivrcrunecommission 
indépendante  sons  le  grand -sceau  , 
et  le  créa  marquis  pour  le  récom- 
penser de  scs  services.  En  i643,  il 
remporta  une  victoire  signalée  sur 
les  rebelles  commandés  par  le  géné- 
ral irlandais  Preston,  quoique  ses 
forces  fussent  trcs-infcrieurcs.  Mais, 
ne  recevant  que  de  faibles  secours , 
tandis  que  les  rebelles  se  recrutaient 
chaque  jour,  il  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  conclure  une  suspension 

(t)  I*  chambre  de#  mmmoif»  d*  Angleterre  vota 
UD  îpTau  de  5oo  limi  tlcrlin;  , pour  lui  rire  nlürt 
«rocnnnaiioncti  de  cette  TÎctoir»,rt  pria  U chambre 
de*  pair*  dr  figoe*  coujuiiitriiMiit  iuw  nrtilmo  pour 
ririnumlrr  i S.  M.  «U  envi  )•  vouai*  cltivalitf  J*  I* 
Jafretüi*. 
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d'hostilités.  Cette  mesure  fut  vive- 
ment blârn ce  en  Angleterre,  quoi- 
qu’elle eût  mis  le  marquis  d’Onnoiul 
en  état  d’envoyer  des  forces  au  se- 
cours du  roi,  alors  en  guerre  avec  le 
parlement.  Maigre'  ces  clameurs  , 
Charles  1er.  (l),  qui  connaissait  son 
dévouement  et  qui  appréciait  son 
zèle,  le  nomma,  en  1 04-4 - vice-roi 
d’Irlande,  en  remplacement  du  com- 
te de  Leicestcr.  Dans  l’exercice  de 
ces  fonctions  il  eut  à combattre  à- 
la-fuis  l’esprit  rebelle  des  anciens 
Irlandais  , et  les  machinations  du 
parlement  d’Angleterre.  Après  avoir 
soutenu,  pendant  trois  ans,  une  lutte 
opiniâtre,  il  fut  oblige,  en  1 047 » 
de  signer  avec  les  commissaires  du 
parlement  un  traite'  qui  les  mit  en 
possession  de  Dublin  et  des  autres 
places  que  d’Ormoud  tenait  encore 
en  Irlande.  11  se  rendit  ensuite  au- 
près du  roi , alors  prisonnier  au 
château  d’Iiaiuptou  - Court  ; mais 
dans  l'état  hasardcuxoùsctrouvaicnt 
les  affaires  publiques,  il  jugea  pru- 
dent de  pourvoira  sa  sûreté  person- 
nelle eu  sc  réfugiant  en  France.  Du- 
rant sa  courte  résidence  dans  ce  pays, 
il  entretint  une  correspondance  sui- 
vie avec  les  Irlandais,  pour  les  dé- 
terminer à embrasser  la  cause  du  roi. 
Le  comte  de  Clanricard  et  lord  In- 
ebiquin  , qui  exerçaient  une  grande 
influence,  ayant  promis  de  le  secon- 
der, et  Payant  même  invité  à veuir 
en  Irlaudc,  il  n'hésita  pas,  et  des- 
cendit à Cork,  eu  1 048,  après  avoir 
failli  périr  dans  la  traversée.  Il  cher- 
cha d’abord  à opérer  une  réunion 
entre  les  royalistes  protestants  et  les 
catholiques;  et  l’horreur  que  l’as- 
sassinat de  Charles  1er.  ( 3o  janvier 


(l)  11  mur  prrtrndi  mètnr  que  c«  fui  le  ro»  qui  or- 
donna au  nurqui»  d'Ormood  de  conclure  une  trrre 
d'un  an  avec  le  cmueil  de  Kilkcsny,  qui  gouvernait 
ira  Irlandais  révolte». 
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iG4g)  avait  inspirée  ne  contribua 
pas  peu  h assurer  le  succès  de  ses 
projets.  Profitant  de  l’impression 
produite  par  cette  catastrophe  , le 
marquis  d'Ormond  fit  proclamer  le 
prince  de  Galles  sous  le  nom  de 
Charles  11.  Mais  Owen  O -Niai, 
poussé  par  le  nonce  du  pape,  et 
soutenu  par  les  vieux  Irlandais,  lit 
naître  des  obstacles  ; et  Ormond  , 
pour  les  surmonter , forma  l’entre- 
prise hardie  de  s’emparer  de  Dublin, 
que  le  colonel  Jones  tenait  pour  le 
parlement.  La  défection  du  prince 
Rupert  et  d’Owen  O-Nial  avec  lequel 
il  avait  conclu  un  accommodement, 
et  la  désunion  qui  régnait  dans  l’ar- 
mée du  marquis  d’Ormond  , s’oppo- 
sèrent à la  réussite  de  eette  entre- 
prise, dans  laquelle  il  perdit  beau- 
coup de  monde.  Une  nouvelle  tenta- 
tive n’eut  pas  plus  de  succès , malgré 
la  coopération  d’Owen  O-Nial.  Bien- 
tôt après  , l’approche  de  Crom- 
well, à la  tète  d’uuc  armée  formida- 
ble, et  la  terreur  qu’il  inspira  aux 
Irlandais  en  livrant  à une  exécu- 
tion militaire  Droghcda  qui  avait 
été  prise  d'assaut,  firent  déserter  en 
foule  les  soldats  du  marquis  d’Or- 
mond. La  mort  d’Owen  O-Nial,  «pii 
arriva  sur  ces  entrefaites,  eu  aug- 
mentant l’élat  d’auarcliic  où  sc  trou- 
vait l’Irlande,  força  le  marquis  d’Or- 
mond  à retourner  en  France(t65o), 
où  il  rejoignit  sa  famille  exilée.  Pen- 
dant son  absence,  il  fut  condamné  à 
mort,  et  ses  biens  furent  confisqués; 
mais  la  marquise  d’Ormond , en  se 
rendant  en  Irlande , réussit  à empê- 
cher que  ses  biens  personnels  n’é* 
prouvassent  le  même  sort  : elle  ne 
revit  son  époux  qu’a  la  restauration. 
Durant  l’intervalle,  il  fut  employé  à 
remplir  diverses  missions  secrètes 
dans  l’intérêt  du  roi.  Lorsque  Char- 
les II  fut  oblige  de  quitter  l’Espagne 
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pour  se  réfugier  en  Hollande,  le  mar- 
quis d’Ormoud  accompagna  ce  sou- 
verain; et  il  revint  avec  lui  eu  Angle- 
terre, à l’époque  de  la  restauration 
(mai  t(i6o),  où  il  reçut  le  prix 
de  ses  longs  services  : il  recouvra 
non-seulement  les  grands  Mens  qu’il 
avait  dans  le  comte  de  Tipperary  ; 
mais  il  fut  élevé  à la  dignité  de  duc  , 
et  nommégrand-mailre  de  hi  maison 
du  roi,  etc.,  etc.  Les  troubles  qui 
agitaient  l'Irlande,  déterminèrent  le 
roi’ à le  renvoyer  dans  cette  contrée , 
avec  le  titre  de  vice-roi  ( i(iü'i).  Il 
était  parvenu  à rétablir  la  tranquillité 
publique  par  la  fermeté  et  la  sagesse 
de  ses  mesures , lorsqu’un  acte  du 
parlement , que  le  roi  avait  été  forcé 
de  sanctionner  , et  qui  portait  pro- 
hibition absolue  du  bétail  d’Irlande 
dans  les  marchés  de  l'Angleterre , 
lui  causa  de  nouveaux  embarras. 
D'Ormond  chercha  à diminuer  le 
tort  que  ce  LilLca usait  à l’Irlande  , 
en  obtenant  pour  ce  royaume  la  li- 
berté du  commerce  avec  tous  les 
pays  étrangers.  Il  encouragea  les  Ir- 
landais à manufacturer  chez  eux  les 
productions  de  leur  sol.  Mais  scs  ef- 
forts les  plus  actifs  furent  dirigés 
vers  la  culture  du  lin  et  les  manu- 
factures de  toile , que  Wcntworth 
avait  mises  en  activité,  et  qui  sont 
aujourd’hui  l’une  des  principales 
sources  de  richesse  eu  Irlande  (1). 
Son  attachement  au  comte  de  Cla- 
rendon l’enveloppa  néanmoins  dans 
la  haine  qui  poursuivait  ce  grand 
homme  ; et , malgré  la  pureté  de  sa 
conduite  , il  fut,  en  i (Kir; , privé  de 
son  gouvernement,  par  les  iutrigues 
du  duc  de  Buckingham  (2)  : mais  il 

(l)  11  envoya  dans  Ici  Pays-H»  des  hommes  babi- 
les  )K>ur  faire  des  oL**  mations , et  prendre  «1rs  eu- 
Mrmrtit»  av*-c  des  artistes;  rt  outre  les  ouvriers 
«ni’il  appris  de  P rance,  il  fit  transporter  en  Irlan- 
de ciijq  çci»la  familles  du  Brabant. 

(*)  Ce  duc  riait  T un  des  eio«j  courtisans  qui , août 
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fut  élu,  la  même  année,  chancelier 
de  l’université  d’Oxford.  En  1670  , 
il  faillit  périr  victime  d’une  résolu- 
tion désespérée  , formée  contre  lui 
par  le  colonel  Blood,  qu’il  avait  fait 
emprisonner  en  Irlande , pour  avoir 
voulu  surprendre  le  château  de  Du- 
blin. Blood  , sc  trouvant  à Lon- 
dres en  même  temps  que  d’Or- 
moud, résolut  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne, au  sortir  d’un  repas  donné 
dans  la  cité  au  prince  d’Orange.  Ses 
complices,  après  avoir  tué  le  co- 
cher, parvinrent  à arracher  le  duc 
de  sa  voiture,  et  le  forcèrent  à mon- 
ter en  croupe  derrière  l’un  d’eux , 
dans  l’intention  de  le  pendre  à Ty- 
burn  , ou,  suivant  d’autres,  de  le 
transporter  hors  du  royaume, et  de 
l’obliger  à signer  certains  papiers 
relatifs  à la  confiscation  des  biens 
de  Blood.  Leduc,  eu  sc  débattant 
violemment,  parvint  à se  jeter  à bas 
du  cheval,  et  à entraîner  l’homme 
qui  était  avec  lui  : quelques  per- 
sonnes qui  arrivèrent  fort  à propos, 
le  délivrèrent  de  scs  assassins.  Cet 
acte  audacieux  de  violence,  commis 
au  milieu  de  Londres , donna  ma- 
tière à plusieurs  conjectures,  et  lit 
soupçonner  Buckingham  d’en  être 
l’instigateur  ( V.  OssonY  ).  Le  roi  en 
fut  très  - irrité  ; mais  Blood  étant 
rentré  en  faveur,  Charles  pria  le 
duc  d’oublier  l'insulte  qu’il  avait 
reçue.  Orinond  répondit  à cc  mes- 
sage : u Puisque  le  roi  peut  par- 
ti donner  à Blood  d’avoir  tenté  de 
» lui  arracher  la  couronne , je  peux 
n à mou  tour  lui  pardonner  aussi 
» aisément  d’avoir  attenté  à ma 
» vie  ; et  j’obéirai  aux  désirs  de  sa 
» Majesté  , sans  m’informer  de  ses 
» motifs.  » Pendant  sept  ans , d’Or- 

b* *  nom  de  U cabale  ( cahnl  ) , mot  formé  des  lettre* 
initiales  de  leur*  notas , l'tUicol  Mvcics  pour  ren- 
verser Or  moud. 
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mond  resta  sans  emploi  rt  dans  une 
défaveur  complète.  Il  allait  réguliè- 
Ment  faire  sa  cour  au  rui;  et  ce  sou- 
verain , maigre  sa  légèreté , montrait 
un  tel  embarras  à la  vue  de  ce  res- 
pectable vieillard,  dont  il  rc'com- 
ensait  si  mal  les  services,  que  Buc- 
ingham  osa  lui  dire  un  jour  : a Est- 
» ce  vous,  Sire,  ou  le  duc  d'Ormond, 
» qui  êtes  mal  à la  cour?  A en  ju- 
» ger  par  le  maintien  du  duc,  on 
» croirait  que  c’est  votre  Majesté.  » 
Mais  enfin,  en  167G,  il  fut  surpris 
de  recevoir  la  visite  du  roi , qui  le 
nomma  de  nouveau  vice- roi  d’Ir- 
lande. Cette  résolution  était  duc  à 
l’influence  du  duc  d'York  , qui  crai- 
gnait qu’on  ne  donnât  ce  poste  im- 
portant au  duc  de  Momnouth , et 
qui  recommanda  le  duc  d’Ormond 
comme  le  seul  homme  propre  à ré- 
tablir (a  tranquillité  dans  ce  pays. 
JjC  duc  se  rendit  promptement  en 
Irlande,  où  il  fut  reçu  avec  des 
transports  de  joie:  il  adopta, dès  son 
arrivée,  des  mesures  vigoureuses, 
disciplina  la  milice,  et  sut  maintenir 
sur  pied  une  armée  de  dix  mille  hom- 
mes , sans  la  rendre  à charge  aux 
habitants.  Il  avait  conçu  le  projet  de 
convoquer  un  parlement  pour  mettre 
ordre  aux  affaires  de  l'Irlande;  mais 
le  rui  ne  voulut  pas  v donner  son  con- 
sentement. En  lüèl'i,  il  fut  mandé 
a la  cour  pour  y rendre  compte  de 
l’état  de  son  gouvernement,  et  fut 
élevé  à la  dignité  de  duc  anglais. 
Mais  malgré  ce  témoignage  de  la 
faveur  royale,  il  avait  tellement  of- 
fensé la  cour,  cninsistaut  sur  la  con- 
vocation d'un  parlement  irlandais  , 
qu'à  peine  arrivé  en  Irlande  , il  sut 
qu’on  avait  l'intention  de  l'éloigner. 

A l'avéuemcut  de  Jacques  II  , il  fut 
remplacé  dans  le  gouvernement  d’Ir- 
lande par  Talbot , son  plus  mortel 
ciiucmi , qui  fut,  à cc  sujet , créé  ba- 
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ron  île  Tyrconncl , et  qui  obtint  le 
régiment  d’infanterie  dont  le  duc 
avait  été  colonel  pendaut  cinquante 
ans.  Quoique  les  principes  du  duc 
d’Ormond  ne  fussent  pas  cr.  har- 
monie avec  les  projets  du  nouveau 
gouvernement , le  roi , ayant  c'tc 
informé  qu’il  était  retenu  dans  sa 
chambre  par  la  goutte,  crut  devoir 
lui  faire  une  visite;  mais,  n’ayant 
pas  été  satisfait  de  l’opiuion  ma- 
nifestée librement  par  le  duc  sur  l'a- 
bolition des  lois  pénales,  il  le  dis- 
pensa , sous  prétexte  de  son  grand 
âge,  de  se  rendre  à la  cour,  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  grand-uiai- 
tre.  Le  duc  mourut  à Kingston-Hall, 
dans  le  comté  de  Dorset  , le  ai 
juillet  1688,  et  fut  enterré  à l’ab- 
baye de  Westminster.  C’était  un 
homme  d’état  distingué,  un  excel- 
lent administrateur  et  un  général 
habile.  Il  joignait  à une  physiono- 
mie imposante  , et  à un  caractère 
conciliant,  une  grande  éloquence,  et 
une  instruction  fort  varice,  qui  lui 
permettait  de  traiter  presque  tous 
les  sujets  avec  une  égale  facilité.  Ce 
que  l’on  ne  saurait  trop  admirer  en 
lui,  c’est  qu’il  unissait  à tant  de 
qualités  une  rare  modestie.  Ferme- 
ment attaché  à la  constitution  de 
l'Angleterre,  il  n’eu  conserva  pas 
moins  à Charles  Ier.  et  à ses  fds  la 
lidélité  qu'il  leur  devait  : il  sacrifia 
sa  fortune  et  hasarda  sa  vie  pour  la 
défense  de  leur  cause;  mais  il  eut 
aussi  le  courage  de  leur  résister,  et 
de  leur  donner  des  couscils,  sévères, 
toutes  les  fois  qu’ils  parurent  agir 
contre  les  institutions  de  leur  pays. 
Carte  a laissé  une  Fie  du  duc  d’ Or- 
murul,  o vol.  in-fol.  D — 1 — s. 

ORMOIVD(  Jacques  Butler,  ir. 
duc  n’  ) , petit-fils  du  précédent,  et 
(ils  aîné  du  comte  d’Ossory,  naquit 
au  château  de  Dublin,  le  39  avril 
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iGG.ï.  Quoique  du  parti  Tory  , il  sc 
déclara  sans  trop  d'hésilaünn  rn 
faveur  du  prince  d 'Orange,  lorsque 
celui-ci  pénétra  en  Angleterre  pour 
détrôner  le  rui  Jacques  II,souLeau- 
ncrc.  Admis  dans  l’intimité  de  Guil- 
laume III  , le  jeune  duc  d'Orinoud 
l’accompagna  dans  son  expédition 
en  Irlande.  Après  la  bataille  de  la 
Boyne  (ifjflo),  il  s’empara  de  la 
ville  de  Dublin  , abandonnée  par  les 
partisans  de  Jacques  II , et  fut  en- 
suite détaché  sur  Kilkcuny  , dont  il 
sc  rendit  également  maître.  Ce  fut 
dans  un  château  qu’il  possédait  au- 
près de  cette  ville,  que  le  duc  d’Or- 
mond  traita  splendidement  le  roi 
Guillaume  : il  le  suivit  plus  tard  en 
Flandre.  Blessé  et  fait  prisonnier  â 
Ncrwinde  ( iGt)3) , il  ne  lit  plus  rien 
de  rcmarqra'dc  jusqu’à  l’avénemcnt 
de  la  reine  Aune  , auprès  de  laquelle 
il  jouit  de  la  plus  grande  faveur.  Kn 
170J,  il  fut  nommé  commandant 
des  troupes  de  terre  destinées  à 
faire  le  siège  de  Cadix  : sir  George 
Rooke  commandait  la  (lotte  an- 
glaise. Cette  entreprise  n’eut  aucun 
succès.  Les  deux  chefs  sc  portèrent 
alors  â Vigo  , où  les  galions  des 
Indes  occidentales  venaient  d’entrer 
sous  l'escorte  d’une  escadre  française 
commandée  parle  comte deChâteau- 
Rcnaud  : l'étroit  passage  qui  conduit 
au  port  de  Vigo  était  défendu  de 
chaque  côté  par  des  batteries,  des 
forts  et  des  parapets.  E11  outre,  une 
forte  estacade , formée  de  chaînes 
de  fer  , de  mâts , et  de  cables  amar- 
rés à chaque  bout  à un  vaisseau  de 
■^ocanons,  défendait  l’entrée  du  port  j 
et  cinq  vaisseaux  de  même  force, 
placés  par  le  travers  dans  l'intérieur, 
augmentaient  les  moyens  de  résis- 
tance. I.e  duc  d’Ormoud  opéra  un 
débarquement  à six  milles  de  Vigo  , 
prit  d’assaut  un  fort  qui  dominait 
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le  port , et  dirigea  contre  l’ennemi 
les  quarante  bouches  à feu  qu’il  y 
trunva.  Le  vice-amiral  anglais  Hop- 
sou  s’étant  porté  à pleines  voiles  sur 
l’cstacadc  , et  l'ayant  rompue  du 
premier  choc  , toute  la  flotte  péné- 
tra dans  le  port.  Après  un  combat 
vivement  disputé , les  Espagnols  et 
les  Français  se  virent  obligés  de 
mettre  le  feu  à la  plus  grande  partie 
des  bâtiments,  pour  les  cmjicchcr 
de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais , 
qui  s’emparèrent  néanmoins  de  dix 
vaisseaux  de  guerre , et  de  onze  ga- 
lions. Les  trésors  de  l’Amérique  fu- 
rent sauvés  ( V.  Rexau  ) : mais  le 
principal  résultat  de  cette  expodi- 
tion  , fut  le  tort  irréparable  qu’é- 
prouva la  marine  des  deux  couron- 
nes : l’empire  de  la  mer  fut  assuré 
aux  Anglais  peiidant  tout  le  cours 
de  la  guerre.  Les  deux  chambres 
volèrent  des  remerciments  aux  vain- 
queurs; et  la  reine,  pour  témoigner 
sa  satisfaction  au  duc  d’Orinond , le 
nomma,  en  1703,  lord-lieutenant 
( vice-roi  ) d’Irlande.  Il  fut  reçu  à 
bras  ouverts  dans  ce  pavs  , et  ob- 
tiut  du  parlement  tous  les  subsi- 
des que  la  reine  avait  demandés  ; 
mais  il  s’attira  ensuite  la  haine  de  ce 
meme  parlement,  en  cherchant  à 
mettre  quelques  bornes  à l’emporte- 
ment que  ce  corps  faisait  paraître  con- 
tre les  catholiques,  et  en  s’opposant 
aux  mesures  qu’il  voulait  prendre 
pour  opérer  leur  destruction.  Il  pa- 
rait que  le  duc  d’Ortnond  11e  con- 
serva que  peud’années  la  vice-royauté 
d Irlande,  et  que  les  Whigs,  qui  do- 
minaicntalorsen  Angleterre,  le  firent 
rappeler , en  prenant  pour  prétexte 
la  mcsintelligenc»  qui  régnait  entre 
ce  seigneur  cl  le  parlement.  E11  170c), 
la  disgrâce  du  duc  de  Marlliorougli 
ayant  éloigné  scs  partisans  du  mi- 
nistère, le  duc  d’Ormond  fut  encore 
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fait  vice-roi  d’Irlande;  et  en  171a  , 
il  fut  nomme'  commandant  de  toutes 
les  forces  anglaises  dans  les  Pays- 
Bas,  à la  place  de  Marlborough. 
Les  négociations  entamées  à cette 
époque  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, déterminèrent  la  reine  à lui 
donner  l’ordre  de  ne  s’engager  dans 
aucun  siège , et  de  ne  hasarder  au- 
cune bataille.  Sa  position  devint  ex- 
trêmement délicate  ; et  elle  le  lut 
encore  davantage  lorsque  le  prince 
Eugène,  qui  avait  résolu  d’entrepren- 
dre le  siège  du  Quesnoi , l’invita  de 
soutenir  cette  opération  avec  scs 
troupes.  Le  duc  d’Ormond  hésita 
quelque  temps  avant  de  faire  une 
réponse  positive  ; mais , dans  l’in- 
tervalle , la  reine  Aune  avant  ap- 
pris que  les  Hollandais  , d’accord 
avec  le  prince  Eugène,  avaient  for- 
mé le  projet  de  désarmer  les  troupes 
anglaises  qui  se  trouvaient  dans  les 
Pays-Bas  ( 1 ),  et  Louis  XIV  ayant  cou- 
senti  a remettre  Dunkerque  pour  ser- 
vir de  garantie  à l’article  concernant 
l’Espague.unesuspcnsiou  d'armes  fut 
arrêtée  entre  les  couronnes.  Le  duc 
d’Ormond  la  fit  publier  dans  son 
camp,  après  s’être  concerté  avec  le 
maréchal  de  Villars  (juin  171a): 
les  alliés  en  conçurent  de  vives  alar- 
mes, et  mircut  en  jeu  tant  de  ressorts 
auprès  des  généraux  qui  comman- 
daient les  corps  étrangers  à la  solde 
de  l’Angleterre,  que  ceux-ci  refusè- 
rent de  se  séparer  de  leur  armée.  Le 
duc  d’Ormond , leur  ayant  fait  noti- 
fier que  des  ce  moment  la  reine  ne  les 
paierait  plus , et  craignant  que  les 
Hollandais  ne  suscitassent  des  obs- 
tacles qui  auraient  pu  compromettre 
sa  sûreté  , commença  par  se  saisir  de 
Gaud  et  de  Bruges , où  il  mit  des 


f i ) O complot  fut  dreniiTfTt  par  le»  agent*  da 
Loun  XJ  V,  qui  et»  instruisit  la  teina  Aune. 
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garnisons.  11  se  dirigea  , peu  de 
temps  après,  sur  Dunkerque,  avec  le 
reste  de  ses  forces , et  se  rendit  en- 
suite à Londres  , où  il  resta  jusqu’à 
la  mort  de  la  reine  Anne,  qui  l’admit 
dans  ses  conseils  et  ne  cessa  de  lui 
témoigner  la  plus  grande  confiance. 
La  nuit  qui  précéda  la  mort  de  cette 

Îtrinccsse  ( i4  août  1714);  lorsque 
e conseil  fut  terminé,  le  duc  de  Buc- 
kingham , qui  prévoyait  de  grands 
changements  , s’approcha  du  duc 
d’Ormond,  cl  lui  dit  en  lui  frappant 
sur  l’épaule  : « Milord , vous  avez 
» seulement  vingt-quatre  heures  pour 
» faire  vos  affaires , et  vous  rendre 
» maître  du  royaume  ( 1 ).  » Le  duc 
d’Ormond  n’osa  pas  profiter  de  cet 
avis  ; et  le  lendemain  l’clecteur  d’Ha- 
novre fut  proclamé  roi,  sans  aucune 
opposition  , sous  le  nom  de  George 
1er.  Reçu  d'abord  froidement  parce 
irince , et  obligé  de  se  démettre  de 
a charge  de  capitaine-général,  qui 
fut  rendue  au  duc  de  Marlborough  , 
le  duc  d’Ormoud  fut  cependant  bien- 
tôt après  nommé  gouverneur  du 
Soramerset,  et  membre  du  couseil- 
privc.  Mais  son  repos  fut  de  courte 
durée  : le  parlement  d'Irlande  porta 
coutrc  lui  un  acte  de  proscription  , 
avec  confiscation  de  scs  domaines, 
et  promit  une  récompense  de  10 
mille  livres  sterling  à celui  qui  pour- 
rait le  saisir.  Le  u 1 juin,  il  fut  accusé 
de  trahison  dans  la  chambre  des 
pairs  d’Angleterre  par  Stanhopc  , 
ui  lui  reprochait  de  s’clrc  empare 
cGandctdc  Bruges,  pour  affaiblir 
les  alliés  et  favoriser  la  France,  et 
d’avoir  agi  de  couccrt  avec  le  gé- 
néral de  cette  nation.  Plusieurs  ora- 
teurs le  défendirent  : ils  prouvèrent 


(t)  Il  faisait  nu  doute  allusion  au  drair  que  la 
reine  Aime  avait  t<  moi  grc  de  déclarer  le  (ireteodaut 
•on  successeur;  projet  que  le  duc  d'Orusuud  clait 
réputé  favoriser. 
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qu’il  n'avait  agi  que  d’après  les  or- 
dres de  la  reine  ; mais  tous  leurs 
efforts  furent  vains , et  l’accusation 
fut  admise  à une  grande  majorité'. 
Le  duc  , voyant  qu’il  n’avait  rien 
à espérer  de  pipes  si  passionnes  , se 
réfugia  en  France  avec  lord  lioling- 
broie;  qtii  se  trouvait  également 
accuse.  Pendant  leur  absence , ils  fu- 
rent tous  deux  condamnés  comme 
coupables  de  haute- trahison  , et 
leurs  biens  furent  confisqués.  Dès 
son  arrivée  en  France , le  duc  d’Or- 
inond  s’empressa  d’aller  présen- 
ter ses  hommages  au  prétendant. 
A la  mort  de  Louis  XIV  , la  po- 
litique de  la  France  ayant  changé  , 
et  le  régent  désirant  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  l’Angleterre  , fit 
donner  l’ordre  au  prétendant  de  sor- 
tir du  royaume.  D’Avignon , où  ce 
prince  se  retira  , ainsi  que  le  duc 
d’Ormond  , ce  dernier  entretint  une 
correspondancedcs  plus  actives  avec 
les  Jacobites  et  les  mécontents  des 
trois  royaumes.  Il  suivit  le  préten- 
dant à Rome  , et  y séjourna  quelque 
temps  avec  lui.  Mais,  en  1718,  le 
cardinal  Albéroni , irrité  de  voir  que 
l’Angleterre  s’opposait  aux  vastes 
projets  qu’il  avait  conçus  pour  l’a- 
grandissement de  la  monarchie  es- 
pagnole, résolut  de  détrôner  George 
1er. , en  fomentant  la  guerre  civile 
dans  ses  États.  D’après  l’invitation 
du  cardinal-ministre  , le  duc  d’Or- 
mond se  rendit  à Madrid,  où  le  pré- 
tendant ne  tarda  pas  d’arriver  aussi, 
et  fut  parfaitement  accueilli.  Albé- 
roni fit  conférer  au  duc  le  titre  de 
capitaine-général  de  sa  majesté  ca- 
tholique, et  lui  Gt  confier  le  com- 
mandement d’une  flotte  de  dix  vais- 
seaux de  guerre  et  de  transport , 
ayant  à bord  six  mille  hommes  de 
troupes  régulières  , avec  des  armes 
pour  douze  mille  hommes  : mais 
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cette  expédition  fut  dispersée  par 
une  tempête.  Les  revers  que  l’Es- 
pagne éprouva  dans  la  lutte  où  Albé- 
roni l’avait  engagée  , ayant  forcé 
Philippe  V à renvoyer  son  ministre 
et  à demander  la  paix , le  prétendant 
commença  à désespérer  de  sa  cause; 
et  le  duc  d’Ormond  choisit  de  nou- 
veau Avignon  pour  sa  résidence  : il 
ne  se  mêla  plus  d’affaires  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  en  1747-  Ou  a publié 
des  Mémoires  de  la  Vie  de  milord 
duc  d' Onnond , traduits  de  l’apglais, 
la  Haye,  1737 ,1  vol.  in- 1 a.  Ces  Mé- 
moires, où  le  duc  d’Ormond  est  sup- 
posé raconter  ses  propres  aventu- 
res, sont  évidemment  apocryphes,  et 
remplis  d’anecdotes  scandaleuses: ce- 
lui qui  les  a fabriqués , ignorait  telle- 
ment ce  qui  concernait  la  vie  privée 
de  ce  seigneur,  qu’il  lui  fait  dire  qu’il 
était  fils  du  dernier  duc  d’Orinond  , 
tandis  qu’il  n’était  que  son  petit-fils. 
Carte  a écrit  la  Vie  du  deuxième 
duc  d’Ormond  , qui  est  l’objet  de  cet 
article;  elle  fait  partie  de  l’ouvrage 
intitulé  : Mémorandum  Book , cité 


dans  l’ Histoire  d‘ Angleterre  de  Bcr- 
trand-MolevilIc.  D — z — s. 


ORNANO  ( Alfonse  d’),  fils  du 
fameux  Sanpictro  , jirit  le  nom  de 
sa  mère,  qui  appartenait  à l’une  des 
familles  descendues  des  souverains 
de  la  Corse.  Élevé  à la  cour  de  Henri 
II,  comme  enfant  d’honneur  des 
princes  de  France,  il  était  naturel 
qu’il  se  prévalût  de  l’éclat  ancien  de 
sa  race  maternelle,  plutôt  que  de  U 
célébrité  odieuse  de  son  père , guer- 
rier intrépide  , mais  sans  naissance 
et  implacable  dans  scs  cruautés.  Lors- 

Sue  isanpietro  ( V.cc  noin  ) périt 
ans  une  embuscade  que  lui  dressè- 
rent les  Génois,  Alfonse  d’Ornano  , 
Igé  de  dix-huit  ans,  et  nouvellement 
arrivé  de  France  avec  quelques  hom- 
mes et  de  faibles  munitions  , eut 
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le  bonheur  d'échapper  au  danger, 
avec  une  partie  de  l’escorte  à laquelle 
il  s'était  mêle".  Scs  compatriotes, 
malgré  son  extrême  jeunesse , le  pro- 
clamèrent eéncral.  Il  soutint  quelque 
temps  la  lutte  que  son  père  avait 
engagée  contre  Gènes.  Las  enfin  de 
poursuivre  des  succès  douteux,  et 
n’espérant  plus  de  secours  de  la 
France , il  prêta  l’oreille  à un  accom- 
modement. En  i568,  une  amnistie 
générale  fut  promise  aux  Corses;  et 
il  fut  stipulé  que  leur  chef  sortirait 
de  Pile  avec  ceux  de  scs  amis  qui 
voudraient  le  suivre,  sans  que  leurs 
biens  fussent  confisqués  , cl  sans 
qu’ils  fussent  censés  bannis.  Alfonse, 
avant  de  signer  ce  traité , sollicita 
des  emplois  eu  France  pour  lui  et 
scs  partisans.  11  enrégimenta  huit 
ceuts  Corses,  qui  consentirent  à s’at- 
tacher à sa  fortune.  Charles  IX  lui 
fit  un  accueil  affectueux;  et  d’Orna- 
no prouva  sa  reconnaissance  en  de- 
meurant attaché  à Henri  III,  jk-ii- 
danl  les  troubles  de  la  Ligue.  Ce  prin- 
ce lui  ayant  témoigné  un  jour  ses 
inquiétudes  sur  les  projets  du  duc  de 
Guise,  Ornano  lui  offrit  d’apporter 
à ses  pieds  la  tète  de  ce  sujet  rebelle 
(Jouni.  d’Henri  III,  u , <)G}.  Après 
l’assassinat  du  duc  de  Guise , il  fut 
envoyé  dans  le  Dauphiné,  pour  cal- 
merles  esprits  disposés  à la  révolte; 
et  , le  bruit  s’étant  répandu  qu’il 
avait  été  arrêté  à Grenoble , les  Li- 
gueurs eu  firent  des  réjouissances 
publiques.  Ornano  avait  succédé  à 
son  père  dans  le  grade  de  colonel- 
général  des  Corses  au  service  de 
France;  et  il  fut  l’un  des  premiers 
à se  ranger  sous  les  drapeaux  d’Ilen- 
ri  P’.  Scs  cfTorts,  combinés  avec 
ceux  de  Lcsdiguières  et  du  connéta- 
ble de  Moutmorenci,  soumirent  à 
l’autorité  royale  Lyon  , Grenoble  et 
Valence.  11  fut  envoyé  ccutrc  le  duc 
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d’Espern  u,  qui  voulait  se  maintenir 
dans  le  gouvernement  de  Provence, 
donné  par  Henri  IV  au  jeune  duc  de 
Guise,  et  il  aida  à éloigner  ce  rebel- 
le ( V.  d’F.spkhvom).  Ces  services  fu- 
rent récompensés  par  le  cordon 
bleu,  et,  bientôt  après, par  le  titre 
de  lieutenant-général  en  Dauphiné, 
et  par  le  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce. D'Ornano  fut  promu  en  1 ârjQ , 
au  rang  de  lieutenant  - général  de 
Guieunc.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu’il  assista,  en  i(io3,  à la  séance 
où  le  parlement  de  Bordeaux  rendit 
un  nrrêtcontrcle  rardiuatde  Sourdis, 
qui  avait  mis  snu  diocèse  en  interdit. 
Ornano,  admis  à l’intimité  d’Henri 
IV  . lui  disait  franchement  la  vérité 
sur  les  personnes  et  les  choses,  cer- 
tain qu’il  était  de  ne  pas  lui  déplaire. 
Il  ne  pouvait  souffrir  la  licence  de 
la  chaire  ; et  il  gourmauda  souvent 
le  bon  roi , sur  sa  répuguancc  à ré- 
primer les  prédicateurs  emportés, 
ni  remuaient  le  levain  des  discor- 
es civiles.  Avant  résolu,  par  le 
conseil  des  médecins,  de  souffrir  l’o- 
pération de  la  pierre,  il  alla,  quelques 
jours  auparavant,  voir  le  roi  et  lui 
dire  le  dernier  adieu.  « Le  roi  le  rc- 
» çut  gracieusement,  et  parla  long- 
» temps  d’affaires  avec  lui , jicndaut 
» lequel  on  remarqua  que  les  larmes 
» coulaient  le  long  du  visage  du  roi; 
» et,  lorsqu’Oruano  prit  congé,  ce 
» lion  prince  avait  le  cœur  si  serré , 
» qu’il  11e  jiul  lui  parler  ( Juurn. 
» de  Henri  I F,  tome  1 v , 5 ).  » Or- 
nano , comme  il  l'avait  prévu , mou- 
rut dans  l’opération,  le  ai  janvier 
1G10,  à l’âge  de  soixante-deux  au». 
Ses  lestes  furent  transportes  à Bor- 
deaux, et  inhumés  dans  l'église  des 
religieux  de  la  Merci,  où  l’on  voyait 
naguère  son  tombeau  en  marbre. 
Henri  IV  appréciait  le  désintéresse- 
ment et  la  brusque  franchise  du  nu* 
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yéchal  d’Ornano.  Il  s’amusa  beau- 
coup d’uue  scène  entre  le  guerrier 
corse  et  l’irritable  et  hautain  Sully  , 
qui  faillirent  en  venir  aux  mains.  Le 
roi  s’occupa  de  les  réconcilier;  et 
rapproches  par  un  caractère  analo- 
gue, ils  restèrent  constamment  amis. 

( Yoy.  F Histoire  des  Corses  fran- 
çais, par  le  chevalier  de  L’Hcrmi- 
le.  ) Une  lettre  du  19  juin  1G01 , 
rapportée  par  Sully  , nous  apprend 
qu'Henri  IV  n’eut  pas  toujours  à se 
louer  de  la  vivacité  inconsidérée 
d’Alfonse,  et  qu’il  se  repentit  un  mo- 
ment de  l’avoir  élevé  si  haut. 

F — t et  W — s. 

ORNANO  ^Jk-an-  Baptiste  d’),  fils 
aîné  du  précédent , né  à Sisteron  , 
eu  1 58 1 , avait  k peine  quatorze 
ans  , que  déjà  il  commandait  une 
compagnie  de  chevau  - légers  au  siè- 
ge de  la  Père.  Nommé  colonel-géné- 
ral des  Corses,  à la  place  de  son  pè- 
re, il  se  signala  dans  la  guerre  de 
Savoie , à l’attaque  du  fort  Sainte- 
Catherine  , et  maintint  la  Guicunc 
et  le  Languedoc  sous  l’olréissance 
de  Louis  XIII.  Ce  prince  lui  donna 
la  lieutenance-générale  de  Norman- 
die, et  les  gouvernements  particu- 
liers de  Quillcbcuf , de  Pont-dc-T Ar- 
che et  du  Pont-Saiut-Ksprit,cn  échan- 
ge de  celui  du  Château-Trompette. 
D’Ornano  déplut  à la  cour  , lorsque 
le  maréchal  d’ Ancre  y exerçait  sa 
méprisable  influence;  mais  la  faveur 
du  connétable  de  Luynes,  son  pa- 
rent, se  rélléchit  sur  lui.  Louis  XIII, 
se  trouvant  k Chartres,  le  premier 
octobre  1619,  lui  confia  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  Gaston  d’Or- 
léans, sou  frère,  devenues  vacantes 
par  la  mort  du  comte  du  I.udr.  Le 
colonel  d’Ornano , doué  d’un  exté- 
rieur avantageux  et  d’une  imagina- 
tion active , était  fait  pour  les  suc- 
cès qui  tiennent  k l'intrigue  t t’épo- 
XXXII. 
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que  était  favorable  au  développe- 
ment des  dispositions  de  ce  genre; 
combien  pourtant  n’y  avait-il  pas  à 
risquer  dans  l'entreprise  de  diriger 
un  prince  remuant , mais  qui  ce 
pouvait  obéir  long-temps  aux  ii'n- 
«ressions  qu’il  avait  reçtles,  et  qui 
es  oubliait  ou  s’y  dérobait  par  une 
foildesse  qn’il  ne  pouvait  vaincre! 
D’Ornano,  avec  nue  sévérité  habi- 
lement tempérée,  prit  un  ascendant 
rapide  sur  l’esprit  de  sou  élève; 
et  il  s’en  promit  un  résultat  bril- 
lant pour  lui-même,  en  suggérant 
k Gaston  le  désir  d’être  admis  au 
conseil  du  roi.  Le  prince  avait  k 
peine  seize  ans  ; et  il  insista  pour  ob- 
tenir cette  haute  participation  aux 
affaires,  d’autant  plus  qu’on  lui  re- 
présentait que  sa  demande  acquérait 
un  nouveau  poids  par  la  considéra- 
tion de  la  stérilité  de  la  reine.  Le 
marquis  de  La  Viévillc  , oui  diri- 
geait alors  Louis  XIII,  11  eut  pas 
de  peine  k desservir  d’Ornano , et  k 
le  faire  enfermer  à la  Bastille,  puis 
transférer  au  château  de  Caen.  Mais 
bientôt  La  Viévillc  lui -même,  par 
une  vicissitude  de  cour,  perdit  s i li- 
Iterté  : le  duc  d'Orléans  réclama  sou 
gouverneur  avec  une  chaleur  qui  ne 
fut  pas  infructueuse.  Il  le  nomma 

1 «rentier  gentilhomme  de  sa  cllani- 
>re,  et  suriiitcudaut-géuéral  de  sa 
maison  : la  reconnaissance  enhardit 
d’Ornano;  le  prince  demanda  pour 
son  fidèle  conseiller  le  brevet  de  ma- 
réchal de  France,  et  d’Ornano  le  re- 
çut le  7 avril  iG'iG.  Ces  honneurs 
couvraient  lés  préparatifs  de  sa  per- 
te. Richelieu,  qui  n’avait  pu  le  ga- 
gner, lui  imputa  la  résistance  de  Gas- 
ton au  mariage  que  lui  proposait  la 
cour:  il  accusa  encore  d'Ornano  d'a- 
voir déterminé  le  frère  du  roi  k con- 
tracter avec  une  princesse  étrangère 
une  union  qui  le  rendrait  indépen- 
1 1 
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dant.  Le  4 uni,  Louis  XIII  donna 
l’ordre  d’arrcler  une  sccoudc  fois  le 
nouveau  maréchal, qui  se  trouvait  im- 
plique' dans  la  conspiration  de  Cha- 
îais  ( F,  Talleyrand  ).  De  Fontai- 
nebleau on  le  conduisit  au  ckâtcaudc 
Vinccnncs  , où  il  mourut  le  3 sept. 
163(1.  On  eut  de  graves  soupçons 
qu’il  avait  été  empoisonné.  Le  duc 
d’Orléaus  ne  parut  point  a lléctédc  cet- 
te mort:  il  avait  fait  ses  preuves  d’in- 
diflércncc , en  abandonnant  Chalais 
aux  ressentiments  de  ses  ennemis. 
Le  maréchal  d’Ornano  , qu’Aruauld 
d’Andilly  a loué dans  scs  Mémoires, 
n'eut  point  de  postérité.  Ses  restes  fu- 
rent rendus  à son  épouse,  qui  lui  lit 
ériger  un  magnifique  tombeau  dans 
l’églised’Aubenas.  On  peut  consulter, 
outre  les  Mémoires  du  temps , la  Fie 
du  maréchal  d'Ornano,  par  Car- 
rant , secrétaire  des  commandements 
de  Gaston,  imprimée  d’après  les 
mss.  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain-des-Prc's,  dans  le  Conser- 
vateur, août  et  séptembre  17Ü0. 
C’est  une  apologie;  mais  elle  est  écri- 
te avec  beaucoup  de  simplicité  et  de 
bonne  foi.  Quoiqu’Alfonse  d’Ornano 
eût  laissé  trois  autres  Gis , attachés, 
sous  différents  titres,  au  service  de 
Gaston,  sa  famille s’c'tcignit  en  Fran- 
ce , en  1674.  Une  autre  branche 
s’est  continuée  en  Corse.  On  retrou- 
ve un  Luc  d’Ornauo  parmi  les  chefs 
de  cette  île  qui  combattirent  les  der- 
niers pour  l’aventurier  Théodore 
( F.  Neuhof),  et  un  général  d’Or- 
nano, qui  a portéles  armes  avec  dis- 
tinction au  service  de  France,  dans 
les  guerres  d’Espagne  et  de  Russie , 
et  commandé  les  dragons  de  la  garde 
impériale.  (Voy.la  Biogr.  des  hom- 
mes vivants.  ) F — t. 

ORNEVAL  (D’),  né  à Paris  à la  fin 
du  dix-septième  siècle,  fut  un  auteur 
dramatique  ingénieux  et  trcs-fécond  ; 
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mais  il  n’a  travailléque  pour  les  théâ- 
tres de  la  Foire.  Sa  première  pièce 
intitulée , Arlequin  gentilhomme 
malgré  lui,  en  trois  actes,  n’a  point 
été  imprimée.  Lemanuscrit,  que  pos- 
sédait Pont-dc-Vesle,  est  aujourd’hui 
dans  hf  bibliothèque  de  M.  de  So- 
leinne.  Le  nombre  des  pièces  com- 
posées par  d’Orneval  seul  est  très- 
petit  ; mais  il  en  a donné  beaucoup 
en  société  avec  Lesage,  Fuselicr, 
Lafont , Piron  , Autreau.  La  liste 
que  Dcsboulmiers  en  offre  , page 
43a,  du  tome  secoud  de  son  His- 
toire du  théâtre  de  l’Opéra- comi- 
que, s’élève  au-delà  de  soixante.  Ou 
peut  aussi  consulter  les  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  des  specta- 
cles de  la  Foire  ( par  les  frères  Par- 
faict  ),  tome  11,  pages  3oe,  3oa  et 
3iç).  D’Orneval  a été,  avec  Lesage, 
l’éditeur  du  Théâtre  de  la  Foire , 

1 73 1 - 1 737 , g vol.  in-i  3 ( F.  Le- 
sage, XXIV,  363,  et  Carolet, 
VII,  176).  Les  dernières  pièces  de 
D'Orncval  sont  de  1733.  Cependant 
il  n’est  mort  qu’en  1766,  et  si  obs- 
cur que  l’almanach  des  Spectacles 
de  Paris,  pour  Palmée  17G7,  le 
met  encore  au  nombre  des  auteurs 
vivants.  D’Orneval  est  mort  pauvre; 
et  cela  n’est  pas  étonnant.  Dans  sa 
jeunesse  il  était  auteur;  et  dans  sa 
vieillesse,  il  s'occupa  de  la  pierre 
philosophale.  A.  B T. 

OROBIO  (Isaac  de  Castro), 
fameux  écrivain  juif , naquit  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle, 
en  Portugal,  suivant  Rodrigue*  de 
Castro,  ( Escrilores  Ralinos  espa- 
nules  ) ; en  Espagne  , suivant  l’ab- 
bé de  Rossi  ( Dizionario  storico  de- 
gli  autori  ebrei).  Scs  parents,  qui 
professaient  extérieurement  la  reli- 
gion catholique,  lui  imposèrent  le 
nom  de  Balthazar.  Il  fit  scs  études  à 
Salamanque  avec  tint  de  distinction. 
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qu’il  mérita  d’occuper  une  chaire  de 
philosophie  dans  la  ce'lèbre  univer- 
sité de  cette  ville.  11  cultiva  depuis 
la  médecine,  et  en  donna  des  leçons 
à Séville.  Ayant  eu  l’indiscrétion  de 
découvrir  son  attachement  intérieur 
au  judaïsme,  il  fut  jeté  dans  les  ca- 
chots de  l'inquisition,  d’où  il  ne  sor- 
tit qu'au  bout  de  trois  ans.  Après 
cet  événement,  il  passa  en  France, 
et  s’arrêta  quelque  temps  à Toulou- 
se , où  il  enseigna  la  médecine.  Ne 
pouvant  plus  se  contraindre  sur  ses 
oplhions  religieuses,  il  se  rendit  à 
Amsterdam,  et  y abjura  solennelle- 
ment la  foi  catholique.  Il  reçut  la 
circoncision,  changea  son  nom  de 
Balthazar  en  celui  d'Isaac,  et  pro- 
fessa publiquement  la  loi  de  Moïse. 
11  exerça  la  médecine  le  reste  de  sa 
vie,  et  mourut  en  1G87.  Nous  avons 
de  lui: I.  Trois  écrits  latins,  publiés 
et  réfutés  par  Philippe  dcLimborch, 
dans  son  livre  intitulé  : De  F erilate 
religionis  chrisliarue  arnica  collât io 
cum  érudit o Judæo , Gouda,  1687, 
in-4°.  ; Bile,  174°»  in-8».  Orobio 
choisit  les  arguments  les  plus  spé- 
cicuxquc  les  Juifs  ont  coutumcd’op- 
poser  à la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne; et  il  les  manie  avec  beau* 
coup  d’adresse  et  de  subtilité.  C’est 
le  jugement  qu’en  porte  Limborch 
lui-même  dans  sa  préface.  II.  Cer- 
tamen  philosophinum  propugnatœ 
veritatis  divince  ac  naturalis  ad- 
verses donnais  Bredenburgii  et  Spi- 
nosæ  principia,  Amsterdam,  1681  , 

1684.  1703 et  1730,  in-rajala  fin 
de  la  Réfutation  des  erreurs  de  Be- 
noît Spinosa,  par  Lcnglet  du  Fres- 
noy,  et  séparément , en  latin  et  en 
hollandais.  Cet  ouvrage  est  regardé 
comme  un  des  plus  forts  contre  le 
système  de  Spinosa.  III.  Preven- 
ciones  divinas  contra  la  vana  ido- 
lâtrie de  las  génies.  Ce  traité,  dans 
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lequel  Orobio  s’attache  k prouver 
que  Dieu  , dans  les  livres  de  la  loi , 
a prévenu  les  Israélites  de  tous  les 
sophismes  inventés  par  la  gentilité, 
afin  de  les  prémunir  contre  la  sé- 
duction,est  censervé  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  des  Pères  de  la  Merci 
à Madrid.  IV.  Respuesla  à un  es- 
crilo  que  présenté  un  predicanle 
Jrancès  à el  aulhor  contra  la  ob- 
servancia  de  la  divina  Ley  de 
Moseh.  Ms.  dans  la  même  biblio- 
thèque des  Pères  de  la  Merci.  V. 
Epistola  invectiva  contra  Prado  , 
un  philosofo  medico  que  dubdava , 
o no  creya  la  verdad  de  la  Divina 
Escritura.  Ces  trois  ouvrages  iné- 
dits ne  forment  qu’un  seul  volume 
in-fol.  Voyez  Joseph  Rodriguez  de 
CaMro  , liiblioteca  espahola , Ma- 
drid , 1781  , tome  1.  VL  Israël 
vengé,  l.oudres  , 1770,  in- ta.  De 
Rossi,  dont  l’article  manque  d’ail- 
leurs de  précision  et  d’exactitude  , 
pense  que  ce  livre , que  Rodrigue  de 
Castro  ne  cite  même  pas,  n’est  qu’une 
compilation  des  principales  omet- 
tions d’Orobio  contre  la  religion 
chrétienne,  mises  en  français  par 
Hcnriqucz,ct  non  pas  la  traduction 
d’un  ouvrage  particulier  de  cet  écri- 
vain. Nous  sommes  portés  à croire 
que  Y Israël  vengé  n’est  autre  chose 
que  la  traduction  dos  deux  opuscules 
que  l’abbé  de  Rossi  a désignés , n°\ 
4 et  5 , sous  le  titre  d’ Explications 
du  chap.*b3  d’Isaie,  et  des  70  se- 
maines de  Daniel,  sans  les  avoir 
vus,  composés  en  espagnol,  et  mê- 
me imprimés  dans  celle  langue  , 
suivant  le  témoignage  d’un  savant 
ecclésiastique:  La  matière  en  est  la 
même.  L’auteur  de  cct  article  a ré- 
futé, dans  plusieurs  de  ses  discours 
imprimés,  quelques-uucs  des  diffi- 
cultés d’Orobio  sur  l’accomplisse- 
ment des  prophéties  dans  la  per- 
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sonne  et  à l'époque  de  Jésus,  fils  de 
M.nic;  et  il  a consigne  daus  des  dis- 
cours inédits,  la  réponse  au  reste 
des  déclamations  de  ce  violent  en- 
nemi du  christianisme.  Outre  lis  ou- 
vrages déjà  cités  au  sujet  d’ürobio  , 
voyez  la  Bihliuth.  hebr.  de  Wolf,  et 
la  Bibliothèque  judiiujue  untichré- 
tieruie,  de  Rossi.  L — b — e. 

ORODES,  ou  mieux  Ouobodes  , 
roi  des  Parthes  , s'assura , par  le 
meurtre  de  son  frère  Nitliridatc,  la 
possession  d'un  trône  qu'il  avait  déjà 
payé  d’un  parricide  ( F.  Wirniu- 
date  tu,  aXIX,  i H l ).  Cepen- 
dant Crassus  , élu  consul  pour  la  se- 
conde fois , se  disposait  à faire  la 
guerre  aux  Parthes  : Orodes , infor- 
mé de  son  dessein  , prépara  , de  son 
côté  , une  vigoureuse  résista^c. 
Ayaut  divisé  sou  armée  en  deux 
corps  , il  envoya  Surena , son  lieu- 
tenant, au-devant  de  Crassus,  et 
pénétra  lui-même  dans  l'Arménie, 
dont  le  roi  était  allié  des  Romains. 
Surena  , qui  joignait  beaucoup  d’ha- 
bHcté  à une  grande  valeur  , attira 
les  Romains  dans  des  pièges  , les 
vainquit , et  tua  Crassus  ( F.  Chas- 
ses , X , «95).  Orodes  était  à table 
chez  le  roi  d’Arménie,  avec  lequel  il 
venait  de  conclure  un  traité  d’al- 
liance , lorsqu'on  lui  apporta  la  tête 
du  général  romain  ; et  on  dit  qu’il 
lui  fit  couler  de  l’or  dans  la  bouche, 
en  le  raillant  de  son  avarice.  Jaloux 
de  la  gloire  que  Surena  détail  ac- 
quise par  scs  victoires  sur  les  Ro- 
mains, Orodes  le  fit  mourir  bientôt 
après  , et  se  priva  ainsi  du  plus 
ferme  appui  de  sou  troue.  L’an  5‘A 
avant  J.-C. , Pacorus , fils  d’Orodes , 
pénétra  dans  la  Syrie,  et  vint  assié- 
ger Antioche;  mais  Cassius,qui  dé- 
fendait cette  place , le  repoussa  avec 
perte,  et,  s’étant  mis  à sa  poursuite, 
remporta  sur  lui  différents  avantages. 
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Les  guerres  civiles  qu’orcasionua  la 
mésintelligence  de  César  et  de  Pom- 
pée , laissèrent  respirer  les  Parthes 
pendant  quelques  années.  Enfin  Vcn- 
tidius,  l’un  des  lieutenants  d’Anloine, 
lava  la  tache  que  la  défaite  de  Cras- 
sus avait  imprimée  au  nom  romain  : 
il  remporta  sur  les  Parthes  ( l’an  39 
avant  J.-G.  ) , une  victoire  signalée 
près  de  l' Euphrate.  Pacorus  fut  troe- 
vé  pgrcé  de  coups  sur  le  champ  de 
bataille;  et  Orodes  fut  si  afflige  de 
la  mort  d’un  prince  recommanda- 
ble par  les  plus  brillantes  qualités  , 
que  l’on  cnil  qu’il  en  perdrait  la  rai- 
son. Déjà  vieux  et  malade,  il  voulut 
abdiquer;  mais  il  était  embarrassé 
pour  désigner  son  successeur  parmi 
trente  enfants  qu’il  avait  de  diffe- 
rentes femmes.  II  choisit  Phrahate, 
l’aîné  , et  le  plus  vicieux  de  tous. 
Celui-ci,  pour  s’assurer  la  possession 
paisible  du  trône  , fit  massacrer  ses 
frères  ; et,  craignant  les  reproches 
d’Orodes  , il  tenta  de  l’empoisonner 
en  lui  faisant  avaler  de  l’aconit.  Ce 
oison  ayant  guéri  Orodes  d’une 
ydropisic  , Phrahate  le  fit  assas- 
siner, l’an  37  avant  J.-C.  Telle  fut  la 
fin  d’urf  prince  ambitieux  et  crud, 
mais  qui  avait  quelques  - unes  des 
qualités  qui  font  les  grands  rois.  On 
a des  médailles  d'Orodes.  Voy.  Vail- 
lant ( Imperium  Arsocidarum  ),  et 
l’ Iconographie  grecque  de  Visconti. 
Cliaufppié  lui  a consacré  dans  son 
Dictionnaire  un  article  assez  étendu. 

VV s. 

O&OLOGGI.  F.  Dormis. 
ORONCE  F1NÉ.  F.  Fine. 

OROSE  (Paul  ) , historien  , flo- 
rissait  au  commencement  du  cin- 
quième siècle.  Suivant  l’opinion  la 
plus  généralement  adoptée , il  était 
né  à Tarragonc,  ville  célèbre  de  Cata- 
logne ; mais  le  marquis  de  Moudejar 
a cherché  à établir , dans  uuc  disscr- 
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talion,  qn’Orose  était  de  Drague, 
en  Portugal  (l).  Il  se  destina  de 
bonne  heure  à l’état  ecclesiastique  ; 
et  désirant  ponvoir  combattre  avec 
avantage  les  erreurs  qni  commen- 
çaient à se  répandre  en  Espagne , il 
recourut,  en  4*4'  *,r*  lumières  de 
saint  Augustin , et  lui  remit  un  écrit 
conlenant  l’expose  des  principes  des 
Priscillianistesctdes  Origénistcs,  im- 
prime dans  les  OEuvres  du  saint 
docteur.  Orose,  accueilli  par  l’évê- 
qued’Hippouc,  demenra  un  an  au- 
près de  lui,  et  fit , sous  sa  direction), 
de  grands  progrès  dans  les  sciences 
sacrées.  Ce  fut  par  son  conseil,  qu’il 
entreprit  le  voyage  de  la  Palestine  , 
uniquement  pour  consulter  saint  Jé- 
rôme sur  l’origine  de  l’ame.  Caché 
« Bethléem  , près  dn  grand  maître 
dont  il  était  venu  de  si  loin  chercher 
les  leçons , il  ne  s’attendait  iml’e- 
ment  à être  invité  d’assister  au  syno- 
de convoqué  à Jérusalem  , au  sujet 
de  l’hérésie  de  Pélagc.  Il  crut  devoir 
s’y  rendre , et  obtint  qnc  Pelage  et 
ses  adhérents  seraient  tenus  de  gar- 
der le  silence  jusqu’au  retour  des  dé- 
putés qu’on  enverrait  à Rome  solli- 
citer une  décision  du  souverain  pon- 
tife. L’évêquc  de  Jérusalem,  nommé 
Jean,  partisan  secret  de  Pélage,  vou- 
lut punir  Orose  de  son  zclc , en  l'ac- 
cusant de  blasphème.  Ce  fut  à ectte 
occasion  que  celui-ci  composa  l’écrit 
intitulé  : Apolngelicus  de  arbilrii  h 
bertate,  où,  après  s’etre  justifié  du  re- 
proche qnc  lui  adressait  l’évéque  de 
Jérnsalem,  il  démontre  toutes  leslà- 
eheuses  conséquences  de  la  doctrine 
tics  Pclagiens.  Orose  retourna  , en 
4 iG,  près  de  saint  Augustin,  et  y 


(l)  U •ytièiuo  «lu  nurifui»  J#  Montlrjar  a rL’ 
combattu  par  don  Paul  Iguane  de  Paliimsae*  y Bu»  , 
DmrtfJfto  hhlotrett  p«r  Ut  poli  in  de  Pan  lu  Oru  - 
«<»,  Barcelone , 170»  , irr-ftil.  de  3*fi  pug.  On  Imotfc 
un  Uni  rxtnit  du  ce  livra  daim  liv  Man  da  77<~ 
enu*  , de  mura  *703  , 4**-44* . 
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travailla , par  son  avis , à un  ouvra- 
ge destiné  à répondre  aux  plaintes 
des  païens , qui  accusaient  le  chris- 
tianisme d’être  la  cause  de  tous  les 
malheurs  dont  l’empire  était  aflli- 
gé.II  n’eut  pas  de  peine  à prouver, 
par  des  faits,  qu’à  toutes  les  épo- 
ques , depuis  l’origine  du  monde  , 
les  hommes  ont  été  exposés  aux  mê- 
mes fléaux  et  aux  mêmes  accidents. 
Ou  croit  qu’Orose  avait  donné  à cet- 
te compilation  I c titre  : De  miserid 
hnminum  ; titre  qui  conviendrait  à 
l’histoire  en  général  (1).  V Histoire 
de  P.  Orose  finit  à l’année  3i6:  elle 
a été  imprimée,  pour  la  première 
fois,  à Augsbourg,  par  Jean  Schus- 
Irr,  1 47  * , in- fol.  Cette  édition,  faite 
d'après  de  bons  manuscrits , est  très- 
rare  et  très-recherchée.  Celle  de  Vi- 
ccnce , 1 475,  in-fol. , tient  aussi  un 
rang  distingué  parmi  les  curiosités  ty- 
pographiques: il  en  existe  des  exem- 
plaires avec  quelqncsdiflèrencesdans 
la  souscription  ( Voy.  le  Manuel  du 
libr. , par  M.  Brunet).  Cet  ouvrage 
a été  réimprimé  plusieurs  fois  dans 
le  quinzième  siècle,  le  seizième  et  le 
dix-septième  ( Voy.  la  Bibl.  latina 
de  J.  Alh.  Fabrieius  ) ; mais  la  mcil- 
.leure  édition  et  la  plus  commode  est 
celle  mtc  Sigcb.IIavercampa  publiée 
avec  acs  noies , sous  ce  titre  : Adver- 
ses paganos  hisloriarum  libri  ni , 
Lcyde,  17 38  ou  1767,  in-4?.  C’est 
la  même  édition,  dont  on  a renouve- 
lé le  fronlispice  (a J.  L’ Histoire  d’O- 


1)  savant*  out  beaucoup  discuté  iur  le  vrri- 
|è  titra  dé  et t ouvrage,  dont  1rs  manuscrits  por- 
tent Hormeata  , OimutTA.^E  Ohm  esta  . «te. 
C.hr.  Aug.  Ifrumaun  croit  qu'il  faut  lire  IIotiMlsDAS  , 
et  «pie  cVst  un  des  iwms  de  l'auteur.  Voy.  Prv^rmm- 
ma  y nu  Patdo  Orvtio  it  omett  lcrtium  HvrmittL 0 
mtiinilto  , r.nttingue,  i;ÎJ  , in-  , rt  la  Ditser- 
laliuncula , du  iiw-inr  Hnunaun , dan*  1rs  Acta  e ru - 
lülor.  r.iptem. , Suppl,  tum.  X , (A 
(»)  Au  eoinraem-etnrnt  <'l  dix-huitième  siècle, 
(ùiiin!  «h-  Marstrirht , it  Brème,  et  Jean  lyf Irtf , i 
Amifrtdsui,  en  mmoiuniiiit  de  nouvelle*  etiitiom 
ijui  u'out  point  pot u ( V . lient.  WvfTOf  )• 
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rose  a été  traduite  dans  presque  tou- 
tes les  langues  modernes.  La  traduc- 
tion française,  Paris,  Verard,  i49<> 
in-fol.,  que  Mercier,  abbé  de  Saint- 
Lcgcr,  attribue  à Claude  de  Seissel, 
est  assez  recherchée  : il  existe  de 
cette  édition  un  exemplaire  sur  vélin 
à la  bibliothèque  du  Roi.  Nous  ne 
mentionnerons  pas  les  traductions 
en  d’autres  langues;  cependant  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  la 
version  anglo-saxonne,  faite  par  le 
roi  Alfred , à la  fin  du  neuvième  siè- 
cle, et  dont  la  première  édition  com- 
plète parut , avec  une  version  anglai- 
se d’après  le  saxon , par  les  soins  de 
Harrington,  sous  ce  litre:  The  anglo- 
saxon  version  front  the  historian 
Orosius  bj-  Aelfred  the  G rca t,  etc. , 
Londres,  1773,  in-8°.  ( V.  Elstob 
et  Other,  ) Orosc , peu  instruit  dans 
la  littérature  grecque  , manquait  ab- 
solument do  critique;  et  sou  ouvrage 
ne  doit  .être  consulté  qu’avec  défian- 
ce , parce  qu’il  renferme  une  foule 
de  faits  qui  n’ont  d’autre  fondement 
que  des  traditions  populaires.  Dav. 
Mollcra  publié  nnç  Dissertation,  De 
Orosio,  Altdorf,  1689,  qui  n’est 
poiut  exempte  d’erreurs.  Fabricius 
en  a relevé  quelques-unes  dans  l’ou-, 
vrage  déjà  cité.  On  peut  consulter 
aussi  Y Histoire  des  auteurs  ecclé- 
siastiques , par  D.  Ccillier.  W — s. 

ORPHÉE,  poète  célèbre,  cl  l’un 
des  plus  anciens  sages  dont  le  nom 
soit  parvenu  jusqu'à  nous,  n’est,  aux 
yeux  de  la  plupart  des  lecteurs , 
qu’un  personnage  allégorique  et  un 
être  imaginaire.  Cette  opinion  prend 
sa  source  dafts  un  passage  d’Aris- 
tote ( 1 ),  qui  serait  décisif  en  effet, 
si  la  dénégation  d’un  grand  homme 


(•)  Cf  |w»|(f  » f%  hm«*  paa  <Utu  le*  nuvragM 
d'Aristote,  que  nous  axons  nuumrs,  ni»  il  rat 
rapport*  pur  Cicéron,  dur*  auti  Irak*  d*  la  Salon 
•Ui  Jttnx  , N*.  |*r. , eh.  39. 
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pouvait  l’emporter  sur  une  tradition 
établie  depuis  plus  de  huit  siècles , 
et  sur  une  foule  de  témoignages  in- 
contestables. Il  a existé  plusieurs 
Orphécs  : Suidas  en  compte  jusqu’à 
cinq  , dont  il  rapporte  différentes 
particularités  ; et  il  est  assez  présu- 
mable qu’on  a mis  sur  le  compte  du 
plus  célèbre  ce  qui  appartenait  aux 
autres.  Le  peu  de  détails  qu’on  a sur 
la  vie  d’Orphée,  a dû  s’altère*  né- 
cessairement en  passant  de  bouche 
eu  bouche  ; et  les  poètes,  eu  prêtant 
un  nouveau  charme  aux  crovanccs 
populaires , n’ont  pas  contribué  à les 
éclaircir.  Cependant  il  est  assez  fa- 
cile de  démêler  dans  leurs  récits  ce 
qui  appartient  à l’histoire,  de  ce 

3 ui  doit  être  relégué  dans  le  domaine 
e la  fiction.  Orphée  était  né  dans 
la  Thracc , près  d’un  siècle  avant  le 
siège  de  Troie  ; cinq  ou  six  villes  ou 
peuplades  se  disputent  l’honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour  : il  eut  pour 
père  Oüagre,  l'un  des  rois  ou  chefs 
du  pays  ; et  comme  le  nom  de  sa 
mère  n’était  point  connu  des  Grecs, 
ils  ont  supposé  que  c'était  Calliopc  , 
la  Muse  de  l’harmonie.  Le  poète 
Linus  lui  apprit  à jouer  de  la  cithare 
ou  de, la  lyre  (1);  mais  il  surpassa 
bientôt  son  maître.  Les  merveilles 
qu’on  raconte  du  talent  d’Orphée,  ne 
sont  que  l’image  allégorique  du  pou- 
voir de  la  musique  et  de  la  poésie 
sur  les  hommes.  Il  faisait  partie  de 
l’expédition  si  fameuse  des  Argo- 
nautes; et  il  charma,  par  ses  chants, 
l'ennui  des  navigateurs.  ]l  visita 
aussi  l’Égypte,  s’y  fit  initier  aux 
mystères  sacrés  , et , par  scs  entre- 
tiens avec  les  prêtres  , chargés  seuls 
alors  du  dépôt  des  sciences  , il  acquit 


(1)  Ces  drus  instruments  nVtaieut  pu»  wmhUbU» , 
qituiqu’unln  confonde  ordinairement.  Yoy.  1rs  Mi~ 
mon  et  de  Burette . Sur  l' harmonie  df\  aneiemt,  dan* 

I*  K et  »* il  de  Cacad.  d«  «script. , IV,  »aS. 
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des  connaissances , dont  il  fit  part 
aux  Thraces  , en  s’accommodant 
toutefois  à leurs  préjugés.  Il  sut  per- 
suader à scs  compatriotes  qu’il  avait 
découvert  le  secret  d’expier  les  cri- 
mes, de  guérir  les  malades,  d’apai- 
ser les  dieux  irrités;  et  il  se  rendit 
par-!â  très-recommandable.  A l’imi- 
tation des  mystères  d’Isis  et  d’Osi- 
ris , il  institua  ceux  de  Ba ctlius  et  de 
Cércs  Élensine,  qui,  de  son  nom,  fu- 
rent appelés  Orjihiqucs.  Les  initiés 
se  réunissaient  sur  de  hautes  monta- 
gnes et  dans  des  forêts  , où  tous  les 
peuples  de  l’antiquité  ont  placé  leurs 
sanctuaires.  C’est  là  qu’Orphée  , la 
lyre  à la  main  , lcuj  répétait  ses  le- 
çons, qui  étaient  recueillies  avec  un 
respect  religieux  , et  qui  , par  le 
charme  inconnu  des  vers,  se  gra- 
vaient pour  jamais  dans  la  mémoire 
de  ses  auditeurs.  A l’exemple  des  au- 
tres sages  du  paganisme,  il  laissait 
au  vulgaire  le  culte  des  êtres  sen- 
sibles , et  leur  permettait  de  divini- 
ser les  objets  de  leur  crainte  et  de 
leur  affection;  mais  il  révélait  à 
ses  disciples  le  dogme  d’un  Dieu 
créateur  , qui  conserve  l’univers 
après  l’avoir  tiré  du  néant;  et  en  leur 
dévoilant  les  secrets  d’une  vie  future, 
il  effrayait  le  vice  par  les  peines  du 
lartare,  et  il  consolait  la  vertu  par 
l'espoir  d’une  récompense  propor- 
tionnée à leurs  elforts.  Il  leur  apprit 
à détester  le  meurtre , crime  si  com- 
mun chez  des  peuples  presque  bar- 
bares; et  il  les  détourna  de  se  nour- 
rir de  la  chair  des  animaux  : c’est 
ainsi  qu’il  parvint  à poli  rieurs  mœurs; 
et  telle  est  l’origine  de  la  fable  d’Or- 
phée aprivoisant  les  tigres  et  les  lions 
les  plus  féroces.  Orphée  était  depuis 
peu  l’epoux  d’Eurydice , qu’il  aimait 
avec  tendresse.  Cette  belle,  en  jouant 
avec  scs  compagnes,  fut  mordue  au 
talon  par  un  serpent  caché  sous  les 
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fleurs.  ( Ce  trait  a été  le  sujet  d’un  des 
paysages  les  plus  poétiques  et  les 
plus  pittoresques  du  Poussin.  ) En 
vain  Orphée  employa  le  suc  bien- 
faisant des  plantes  pour  détruire  l’ef- 
fet du  poisou:  Eurydice  mourut; 
et  son  époux  inconsolable  la  sui- 
vit, dit-on,  aux  enfers,  et  tenta  d’a- 
doucir par  scs  chants  l’inflexible 
Pluton.  C’est  le  sujet  d’un  épisode  du 
ïvc.  livre  des  Georgiqucs  , dans 
lequel  Virgile  s’est  surpassé  lui- 
même,  et  que  savent  par  cœur  tous 
les  amateurs  de  la  poésie  antique. 
Plusieurs  savants  ont  cherché  ce  qui 
avait  pu  donner  lieu  au  bruit  de  la 
descente  d’Orphée  aux  enfers.  On  a 
supposé , qu’après^  la  mort  de  sou 
épouse,  il  s’était  rendu  dans  uu  lieu 
de  la  Thrsprotie,  nommé  Aurnos , 
où  existait  un  oracle  fameux  par  le 
pouvoir  qu’on  lui  supposait  d’évo- 
quer les  morts  ; qu’Orphée  y revit  , 
en  cITct,  sa  chère  Eurydice,  et  sc 
flatta  qu’elle  le  suivrait;  mais  qu'il  se 
retourna , et  que  l’ombre  s’évanouit 
à l’instant  ( t).  D’autres  pensent  qu’il 
se  tint  caché  quelque  terrfps  pour 
dérober  à tous  les  yeux  sa  juste  dou- 
leur , et  que  ses  disciples  furent  les 
premiers  a répandre  le  bruit  de  sa 
descente  aux  enfers  , pour  augmen- 
ter le  crédit  de  leur  maître.  Orphée 
survécut  long-temps  à Eurydice:  il 
habita  tour-à-tour  l’Olympe , l’Hc- 
mus  et  le  Rhodope , continuant 
d’instruire  , par  scs  leçons  et  par 
scs  exemples  , la  foule  empressée  à 
suivre  ses  pas.  Ovide  a consacré  en 
entier  le  x°.  livre  des  Métamorpho- 
ses à raconter  les  prodiges  qu’Or- 
phée ne  cessait  d’opérer  par  les  sons 
de  sa  lyre.  On  varie  sur  le  genre  de 


(»ï  Voy.  le  Diale&ua  mr  lu  mmiatte  » traduit  d# 
Pluturtfur,  »»«r  Bnttlle , Kreneil  de  Farad*.  tom.X 
put.  54 » *t  dani  le*  éditions  moderne*  du  PJutarcjue 
d’AcnjoL 
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mort  de  ce  personnage.  -Quelques- 
uns  disent  que  le  ciel  le  fr.ippa  de 
la  foudre  , pour  le  punir  d’avoir  ré- 
vèle aux  profanes  les  mystères  les 
plus  sacres.  Les  deux  grands  poètes 
à qui  nous  devons  le  plus  de  de- 
tails sur  Orphée,  ont  adopte  une 
autre  tradition.  Virgile  dit  que  les 
femmes  de  Tliracc , ayant  inutile- 
ment essaye  de  le  consoler  de  la 
mort  d’Eurydice , résolurent  de  se 
venger  de  ses  mépris , et  qu’à  la 
faveur  de  la  nuit  et  de  la  célé- 
bration des  mystères  de  Bacchus , 
elles  pénétrèrent  dans  son  asile , et 
le  mirent  en  pièces. Ovide,  en  adop- 
tant le  même  récit , indique  une 
autre  cause  h la  fureur  des  Tlira- 
cicunes  ( i ).  I.es  mfmbres  épars  d’O  - 
phéc  furent  recueillis  et  déposés  dans 
un  tombeau  qu’on  voyait  près  de 
Libethre,  au  pied  du  mont  Olympe. 
Ce  monument,  qui  consistait  eu  une 
colonne  surmontée  d’une  urne  ciné- 
raire, ayant  été  renversé  par  une 
inondation  subite , dont  Pausanias 
nous  a transmis  Icsdét.dls,  fut  trans- 
porté pris  de  Dion , où  il  subsista 
plusieurs  siècles.  De  tous  les  disci- 
ples d’Orphée , le  plus  célèbre  est 
Musée,  que  quelques-uns  ont  cru  être 
son  fds  ; il  inarclia  sur  ses  traces,  et 
üt  servir,  comme  lui , la  poésie  au  dé- 
veloppement des  idées  morales  ( /". 
Musse  ).  Les  Grecs  reconnaissants 
attribuèrent  à Orphée  des  découver- 
tes dans  presque  toutes  les  sciences  : 
ce  fut  lui,  dit-on,  qui  enseigna  le  pre- 
mier à observer  le  cours  des  astres 
cl  a eu  tirer  des  inductions  utiles  à 
l’agriculture  et  à la  navigation  (a]; 
il  perfectionna  la  poésie,  et  inventa 
le  vers  hexamètre,  consacré  depuis 


(i)  Vojp.  le  Mémoirr  .tur  Lt  vie  Orphique,  par 
Frajuier , Recueil  de  Tacad.,  V,  i 

(a)  On  a prétendu  qu’Orj>l»«  c «rail  le  prrmicren 
•eigné  que  la  lune  et  1rs  autre»  |danrtra  font  habitée». 
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an  genre  héroïque  ; il  ajouta  jusqu’à 
trois  cordes  à la  lyre,  ce  qui  eu  por- 
tait le  nombre  à sept  (i);  il  étudia 
les  plantes  et  leurs  propriétés  mé- 
dicales, etc.  Orphée  n’avait  écrit  au- 
cun ouvrage;  scs  Hymnes , qui  ren- 
fermaient toute  sa  doctrine , conser- 
vées parmi  scs  disciples,  s’altérèrent 
insensiblement , et  l'on  y en  substitua 
d’antres,  que  l’on  continua  de  déco- 
rer du  nom  d’Orphée.  Ces  nouvelles 
hymnes  présentent  un  mélange  des 
idées  théologiques  des  Grecs , des 
Juifs,  et  même  des  Chrétiens,  mé- 
lange qui  révèle  l’époque  où  elles  ont 
été  composées  ; les  hymnes  d’Or- 
phée étaient  chantées  dans  les  céré- 
monies religieuses.;  Pausanias  nous 
apprend  que  de  sou  temps  ou  les 
préférait  à celles  d’Homère.  Les  au- 
tres ouvrages  qui  nous  restent  sous 
le  nom  d’Orphée , sont  également 
d’écrivains  très-postérieurs;  Suidas 
a donné  les  noms  des  auteurs  à qui  on 
les  attribuait.  Ils  ont  été  publiés  pour 
la  première  fois,  à Florence, (en  1 5oo, 
in -4  ’.  Cette  rarissime  édition  est 
très-rccherchéc,  quoique  faite  sur  un 
manuscrit  peu  correct  : elle  contient 
le  poème  des  Argonautes  , qu’on 
donne  à Ouésicrite  ; des  Hymnes; 
mais  elle  ne  renferme  pas  les  frag- 
ments du  poème  sur  les  vertus  des 
Pierres , que  l’cdilcur  a remplacés 
par  des  hymnes  de  Prorlus  ( Pro- 
clus  ).  La  même  édition  a servi  de 
base  h celle  de  Venise , Aide , i fl  1 7, 
iu-8°.;  les  poésicsd’ürphéc s’y  trou- 
vent à la  suite  du  poeiuc  de  Musée , 
liera  et  Léanilre ; et  les  fragments 
du  poème  des  Pierres  y paraissent 
pour  la  première  fois.  Il  eu  parut 
une  seconde  édition  chez  les  Aides , 
dans  un  Recueil  d’opuscules  grecs; 

fl)  Cependant  lu  Ivn*  qu'on  toit  entre  le»  mains 
«rOrplu-c , dans  les  ninnniuruts , un  que  qua^r# 
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et  H.  Esliciinc  les  inséra,  en  i5GG, 
dans  les  Pcëtee  græci principes,  avec 
des  notes  grammaticales.  L’édition 
donnée  par  Audr.  Clir.  Eschenbach, 
est  supérieure  à toutes  celles  qui 
avaient  précédé,  Utrecht,  1G89,  petit 
in-8°.,  avec  une  bonne  préface  , les 
notes  d’Esticune  , de  nouvelles  re- 
marques et  une  explication  latine  lit- 
térale. A cette  édition  succéda  celle 
de  Hamlicrger,  Leipzig,  1764,  in- 
8°. , augmentée  des  notes  et  d’un  in- 
dex grec  de  J.  Malb.  Gesner  ; elle  est 
tres-estimée  : mais  la  plus  complète 
est  celle  que  M.  Godeir.  Hermann  a 
publiée,  sous  le  litre  d’ Urpkica  , 
Leipzig , 180  5 , in  8°.  Les  ouvrages 
attribués  à Orphée  ont  été  traduits  eu 
latiu,  des  1 5 1 ç>,  par  Crivello,  poète 
milanais,  et  en  t555,  par  PcMrier, 
littérateur  parisien  , qui  est  tout-àr 
fait  iuconnu.  Le  poème  des  Argo- 
nautes a été  publié  séparément  avec 
la  version  de  Crivello,  Bâle,  Cra- 
tander,  i5vi3,  in-40.,  rare;  et  par 
J.  G.  Schneider,  léua,  t8o3,  in-8°., 
édition  très  • estimée.  Les  Hj  mnes 
d’Orphée  et  d’Ariphron  ont  ctéYéu- 
nies , Paris  , tGiü,  in-4°. , avec  une 
traduction  latine  de  Jos.  Scaligcr  et 
de  Fréd.  Morel.  Enfin  les  curieux 
recherchent  une  édition  du  poème 
des  Pierres  % avec  les  Moles  de  Th. 
Ty  rvvhilt,  etc. , Loudres,  1781  , in- 
8°.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on 
peut  consulter  sur  Orphée,  VEpige- 
Dod'Escheiibach  ( f Escucndacii, 
Xlll,  290  ) ; Y Histoire  critique  de 
la  philosophie,  par  Brucker,  qui  a 
rassemblé,  dans  le  tome  f1'. , chap. 
De  philosophid  G ra  co  r.  fahulosà, 
les  notions  les  plus  étendues  et  les 

Iilus  complètes  qu’il  soit  possible  sur 
es  princijtes  et  la  doctrine  d’Or- 

Jibéc  ; — Y Histoire  des  Celtes  de 
'elloutirr  (livre  iv,  ch.  7 ) , et  en- 
fin la  Bibl.  grecque  de  Eabricius.  Oc 


ORR  1G9 

Lislc  de  Sales  a publié,  en  t8o8  , 
sous  le  titre  d' Orphée,  un  Mémoire 
qu’il  avait  lu  à l’Institut;  c'était  un 
cadre  assez  heureux  , qui  reste  en- 
core à remplir.  W — s. 

ORRENTE  ( Pedro  ) , peintre 
d’histoire  et  de  genre , naquit  à 
Monte- Alegre , dans  le  royaume  de 
Murcie  , vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Ses  premiers  ouvrages  fe- 
raient présumer  qu’il  reçut  les  prin- 
cipes de  sou  art  du  Grero  : quoi  qu’il 
en  soit , le  Bassan  jouissait,  à cette 
époque , d’une  grande  réputation  en 
Espagne.  La  vue  de  scs  ouvrages 
inspira  au  jeune  Orrentc  le  désir  de 
l’imiter,  et  il  y réussit.  La  première 
production  qui  le  fit  connaître , fut 
uu  tableau  de  la  Vie  de  Suint  Ildc- 
fonse  , qu’il  peignit  en  161 1 .dans 
la  cathédrale  de  Tolède,  et  que  Jean- 
Baptiste  May  no,  à qui  011  l’avait  do 
mandé,  n’avait  pu  exécuter.  On  yad- 
mire  un  style  énergique  et  une  touche 
pleine  de  franchise  et  de  facilité.  De 
retour  à Murcie,  il  fut  chargé  de 
beaucoup  d’ouvrages,  parmi  lesquels 
huit  sujets,  tirésde  la  Genèse , ont  ac- 
quis une  grandecclcbrité.etfont  par- 
tie du  majorât  de  la  maison  des  vicoro- 
Us  de  Huerlas.  De  Murcie , Orrentj- 
se  rendit  à Valence , où  il  s’attira 
tous  les  suffrages  par  un  Saint-Sé- 
bastien, c\u'i\  peignit,  en  1616,  pour 
La  cathédrale.  Le  magnifique  ta- 
bleau peut  être. regardé  comme  une 
de  scs  plus  belles  productions.  L'au- 
teur fut  appelé  à Madrid  ; et  les  ta- 
Licaux  qu'il  fit  pour  le  palaisdu  Rcli- 
ro,lui  méritèrent  les  faveurs  de  la 
cour.  Mais  son  caractère  ne  lui  per- 
mettait pas  de  l ester  long  temps  dans 
le  même  endroit.  Il  parcourut  toute 
l’Espagne,  laissant  dans  chaque  ville 
des  preuves  de  son  habileté  r par- 
ticulièrement à 8cville  , où  il  se 
lia  avec  Pachcco , qui  faisait  le  plus 
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grand  cas  de  scs  talents.  Quoique 
scs  imaginations  soient  remplies  de 
caprices,  et  qu’il  s’abandonne  saus 
frein  à toute  la  fougue  de  son  génie, 
il  s’e'carte  rarement  des  règles  du 
dessin  : il  connaissait  toutes  les  res- 
sources du  clair-obscur,  et  il  a su  en 
tirer  un  parti  si  avantageux  , que  ses 
tableaux  ressemblent  beaucoup  aux 
productions  de  l’école  vénitienne, 
il  as  ait  un  talent  particulier  pour 
imiter  toutes  les  especes  d’animaux; 
aussi  peignait-il  de  préférence  des  ta- 
bleaux de  fermes , ou  des  sujets  ti- 
rés de  l'histoire  des  patriarches.  To- 
lède, Murcie,  Valence, Cuenca,  Ma- 
drid, Cordoue , Scville,  posstdent 
un  graud  nombre  de  scs  productions. 
I.e  musée  du  Louvre  avait  deux  ta- 
bleaux de  ce  maître,  représentant, 
l’un  la  Famille  de  Jacob , l’autre,  des 
Bergers  et  des  Moutons.  Ils  ont  été 
rendus  en  i8i5.  Orrcnte  mourut  en 
1644  , à Tolède,  où  se  trouvent  ses 
principaux  tableaux,  entre  autres, 
dans  la  cathédrale,  celui  de  Sainte 
Lcocadie , patrone  de  Tolède,  re- 
présentée sortant  du  tombeau.  On 
compte,  parmi  ses  élèves,  Paul 
Pontons  , Iistèvc  Marrh  , dit  des 
lia  tailles , et  Christophe  Garcia  Sul- 
meron.  P — s. 

ORRERY  , comte  de  Cork.  V. 
Boy  le. 

ORSANNE(  L’abbé  d’).  V.  Don- 

SARRE. 

OUSATO  ( Sertobio  ) , en  latin 
Ursatus  , littérateur  et  antiquaire  , 
uc  à Padoue,  eu  1617’,  d’une  fa- 
mille patricienne,  lit  ses  études  avec 
un  succès  remarquable,  et  reçut , à 
l’dgc  dedix-sept  ans  , le  laurier  doc- 
toral , en  tcrmiuanl  scs  cours  de  phi- 
losophie. Il  contracta , peu  de  temps 
après  ,unc  union  qui  ne  ralentit  point 
son  ardeur  pour  acquérir  de  nou- 
velles connaissances.  11  trouvait  , 
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dans  la  culture  des  lettres,  un  dé- 
lassement agréable  ; mais  sa  prin- 
cipale occupation  était  la  recher- 
che et  l’examen  des  anciens  mo- 
numents. L’espoir  de  découvrir  des 
inscriptions  échappées  à l'investi- 
gation des  antiquaires,  lui  lit  en- 
treprendre plusieurs  voyages  dont 
le  résultat  fut  avantageux  aux  pro- 
grès de  l’archéologie.  Le  rointc  Or- 
sato  tiimail  aussi  les  sciences  natu- 
relles, et  les  cultivait  avec  tant  de 
succès,  que  les  curateurs  de  l’uni- 
versité de  Padoue  lui  offrirent  , en 
1670  , la  chaire  de  physique  , va- 
cante par  la  mort  du  titulaire.  Il 
l’accepta,  quoiqu’il  fuj  d’un  âge  qui 
semblait  le  rendre  peu  propre  à fai- 
re l’apprentissage  de  renseignement; 
et  il  la  remplit  de  manière  à con- 
firmer la  haute  idée  qu’on  avait  de 
scs  talents.  Il  s’occupait  alors  d’écri- 
re l’histoire  de  sa  ville  natale  , et 
il  en  avait  terminé  la  première  par- 
tie, dont  il  offrit  la  dcdicacc  au  sé- 
nat de  Venise  , quand  il  mourut 
d’une  rétention  d’urine  , le  3 juillet 
1678*,  à l’âge  de  tji  ans.  Orsato 
avait  été  décoré  du  titre  de  cheva- 
lier de  Saint-Marc;  il  était  membre 
de  l’académie  des  Ricovrati.  Outre 
quelques  Discours  en  latin  et  en 
italien  , des  Notes  sur  I ’Asino  , 
poème  héroï-comique  de  Ch.  Dotto- 
ri  ( Voy.  ce  nom  ) , et  quelques  re- 
cueils de  vers  dont  011  trouvera  les 
titres  dans  l’ Histoire  du  gymnase 
de  Padoue,  et  dans  les  Mémoires 
de  Niceron  , tome  xnt , on  a d’Or- 
sato  : 1 . Sert  uni  philo  sophicum  ex 
variis  scient  ia-  naturalis  Jlorilms 
consertum  , Padoue,  i635  , in-4°. 
C’est  la  dissertation  qu’il  publia 
pour  son  admission  an  doctorat.  II. 
Monumenta  Pat  urina  , collecta  , 
digesla,  explicata , suisquè  iconi- 
bus  expressa  , ibid. , i(j5a  , in-fol. 
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III.  Cronologia  de  gli  reggimenti 
di  Padova  , da  quando  vi  f ù intro- 
dolta  la  pretura,  ibid.,  îGlki,  in-4°. 

IV . 4  marmi  erudili , overo  leltere 
sopra  alcunc  antiche  inscrizioni  , 
ibul.,  16G9,  in-4°.  Ce  recueil  d’ins- 
criptions est  très-cstiraé.  Le  P.  Jean- 
Antoine  Orsato  , religieux  du  Mont- 
Cassin  , petit-fils  de  l’auteur  , en  a 
donne  une  nouvelle  édition  augmen- 
tée, ibid.,  rjio,in-4°.  Cette  édi- 
tion est  ornée  de  la  Pie  d’Orsalo  , 
par  J.  Aut.  Volpi.  Maffei  a criti- 
qué quelques-unes  des  explications 
d’Orsalo  , dans  le  Musanim  Pero- 
nense ; mais  Dominique  Polcastro  a 

ris  la  défense  de  l’ouvrage  de  son 
isa'icul , dans  Y Apologia  in  difese 
del  caval.  Orsato,  Padoue,  fjSa, 
in  - 4°.  V.  De  notis  Romanvrum 
commentarius , in  quo  earurn  in- 
terprelalio  quotquot  reperiri  po- 
tuerunt , edilus  cum  observatiuni- 
bus,  Padoue,  1672 , in-fol.  Cet  ou- 
vrage , qui  contient  l’explication  des 
abréviations  que  l’on  trouve  sur  les 
médailles  et  sur  les  monuments  des 
Romains,  fait  un  honneur  infini  à la 
sagacité  et  à la  patience  d’Orsato.  Il 
a été  réimprimé  dans  le  onzième 
vol.  du  Thesaur.  aittiquit.  Romanar. 
de  Grævius  ; et  Pr idéaux  en  a inséré 
un  abrégé  à la  suite  des  Marmora 
Oxoniensia.  Jean -Étienne  Bernard 
en  a publié  séparément  un  Abrégé , 
la  Haye  (Paris,  Coustelicr),  1738, 
in-8°.  VI  Istoria  di  Padova  dalla 
fondazione  di  quella  citlà  sino  l’an- 
no  1173,  ibid.,  1678,  iu-fol.  — 
Orsato  (Jean-Baptiste),  antiquai- 
re,de  la  meme  famille  , né  à Padoue 
en  1G73,  fut  nommé,  en  1703,  pro- 
fesseur de  médecine  à l’université  de 
sa  ville  naale  : il  partagea  tout  son 
temps  entre  renseignement  et  la  pra- 
tique de  son  art , et  fut  enlevé  par 
une  mort  prématurée , le  21  janvier 
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1720,8  l’âge  de  47  ans.  O”  nc  con" 
naît  de  lui  que  quelques  dissertations 
imprimées  dans  les  journaux  : Dell» 
antiche  lucenie  leltera  ail’ Anton. 
Palisnieri , Venise,  1709,  in-8°., 
et  dans  le  tome  vi  de  la  G aliéna  di 
Minerva.  L’auteur  cherche  à prou- 
ver que  les  lampes  sépulcrales  des 
anciens  étaient  phosphoi  iques  , et 
que  par  conséquent  l’art  de  fabriquer 
le  phosphore  leur  était  connu.  — 
De  Slrenis  veterum  Epislula,  dans 
le  Giornale  de'  letterati  , tome 
xxxv.  — De  Pateris  antiquonwi 
dissertatio.  On  trouvera  l’eloge  de 
J. -B.  Orsato  dans  le  vol.  du  Gior- 
nale , que  l’on  vient  de  citer.  W — s. 

ORSÉOLO  ( PiERnu  I".),  doge 
de  Venise,  avait  dirigé  la  révolte  des 
Vénitiens  , lorsque  ce  peuple  secoua 
le  joug  de  Pierre  Caudiauo  LV.et 
fut  élu,  le  1*  août  978,  pour  lui 
succéder.  Il  rebâtit  le  palais  ducal 
et  le  temple  de  Saint-Marc,  qui 
avaient  clé  brûlés  avec  plus  de  trois 
cents  maisons  dans  la  sédition  pré- 
cédente ; et  déjà  il  s'était  coucilié  l’a- 
mour et  le  respect  de  scs  conci- 
toyens , lorsque  saiut  Roinuald , fon- 
dateur de  l’ordre  des  Camaldulcs  , 
vint  à Venise  avec  un  abbé  de  .Saint- 
Michel  en  Gascogne.  Leurs  éloquen- 
tes prédications  inspirèrent  à Pierre 
Orséolo  un  si  vif  désir  de  retraile 
qu’il  s’enfuit  du  palais  ducal,  dans  la 
nuit  du  premier  septembre  978  , 
sans  avoir  pris  congé  de  sa  femme 
ni  de  ses  enfants:  il  accompagna  les 
missionnaires  dans  le  couvent  de 
Saint-Michel  ; il  y revêtit  l’habit  de 
moine,  et  y vécut  encore  dix-neuf 
ans  dans  la  pénitence.  On  a prétendu 
qu’il  mérita,  par  scs  vertus,  le  don 
des  miracles;  ce  qu'il  y a de  sûr  , 
c’est  qu’il  fut  révéré  comme  un  saint 
dans  son  couvent,  et  ensuite  à Ve- 
nise. Vital  Candiano  fut  nommé  do- 
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ce  à sa  place.  — Pierre  OasKor.o 
II,  fils  du  precedent , succéda  , en 
ç)()t , à Tribuno  Mernmo,  tandis  qne 
son  père  vivait  encore  dans  le  cou- 
vent on  il  s’était  retire'.  Son  règne 
forme  une  époque  mémorable  dans 
l’histoire  de  Veuise , par  la  soumis- 
sion de  la  Dalmatic  et  de  l’Istric  , 
qu’il  accomplit  ( <197),  en  profitant 
pour  cela  d’une  ligue  que  les  villes 
maritimes  de  ces  deux  provinces 
avaient  faite  avec  les  Vénitiens,  pour 
se  défendre  centre  les  pirateries  des 
Marcntins.  Pierre,  qne  ses  talents  et 
ses  vertus  , autant  que  le  rang  qu’il 
occupait,  rendaient  recommandable 
à tous  les  souverains,  eut  pour  par- 
rain d’un  de  ses  fils,  Othon  III , em- 
pereur d’Occident , et  pour  épouse 
de  l’autre , la  sœur  de  Romain  Are 
gyrc,  cm pereur  d’Oricnt.  Mais  on  a 
accusé  la  dernière  d’avoir,  par  son 
luxe  insensé  , attiré  la  malédiction 
de  Dieu  sur  sa  famille.  Saint  Pierre 
Damien  raconte  d’elle  avec  horreur 
qu’au  lieu  de  manger  avec  les  doigts, 
elle  employait  de  petites  fourches  ( r ) 
et  des  cuillers  dorées,  pour  porter 
les  aliments  k sa  bouche;  qu’elle  par- 
fumait scs  appartements  avec  des 
plantes  aromatiques,  et  que,  dédai- 
gnant de  se  baigner  dans  l’eau  com- 
mune de  Venise,  elle  rt’ employait 
pour  cet  nsage  que  de  l’eau  de  pluie 
qu’elle  faisait  recueillir  par  ses  escla- 
ves , avec  des  précautions  inusitées  : 
aussi  regarde-t-il  comme  une  juste 
punition  do  ciel,  la  peste  dont  elle 
mourut , ainsi  que  sort  mari , en 
100 5.  Pierre  Orséok»  II  leur  sur- 
vécut; il  mourut  au  mois  de  mars 


(l)  t’uWRé  Jr»  cuiflrr»,  cl  anrtuut  Jr»  fourriiet- 
t r«.  O r •iu!  «xjiitoil  il.um  le  Me  Jr  FF-umpr  mie 
1.1.7-trnipn  ■pri-s;  et,  en  lliiOj  Ton  regji rtlait  ru  W 
((leterrv  exuitur  ime  c(i  « matin  t Ju  tuva^mr  Tl»  »- 
>••*•■*  • e«r>  atr*,  anhttirdn  f'nuhti«>  , d'avurr  apporté 
tl'llalu  l'iiMtf  il'iiu  turtiblctituM  iiuiiilc  im'iuic  luur- 

ckat-Ue  ( T-  CiÉVATK , X , *8  ). 
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» 009.  — Son  fils  Othon  Otistot.o 
lui  succéda,  parmi  droit  qu’il  regar- 
dait comme  héréditaire  : l’alliance 
de  sa  famille  avec  des  maisons  roya- 
les avait  augmenté  son  orgueil;  il 
avait  éponsé  la  fille  de  Geisa,  sœur  de 
saint  Etienne,  premier  roi  de  Hon- 
grie. II  se  rendit  odieux  aux  Véni- 
tiens, sur  lesquels  il  prétendait  exer- 
cer un  pouvoir  despotique.  Il  fut 
chassé  dans  une  sédition . en  toa3  , 
et  rappelé  par  une  nouvelle  faction , 
en  1014.  Mais  il  fut  de  noirveau  dé- 
posé, en  1026,  rasé  et  envoyé  en 
exil  à Constantinople.  Cependant,  au 
bout  de  cinq  ans , ses  partisans  rem- 
portèrent une  victoire  sur  Pierre 
liarbolano,  qu’on  lut  avait  donné 
pour  successeur  : ils  envoyèrent  h 
Constantinople  pour  l’inviter  à re- 
monter sur  le  trône;  mais  à leur 
armée  dans  cette  ville,  en  io3^t, 
Orséolo  venait  d’y  mourir.  S.  S-i. 

ORSI  ( Lelio  ),  peintre , naqnit , 
en  i5t  1 , à Reggto,  en  Lombardie. 
La  plupart  des  historiens  prétendent 
qu’il  fut  élève  du  Cortège , mais  rien 
ne  prouve  la  vérité de  cette  assertion; 
et  ceux  qui  l’ont  avancée  , ne  s’ap- 
puient que  sur  une  belle  copie  de  la 
fameuse  Nuit  du  Corrègc,  que  l’on 
garde  soigneusement  à Vérone.  D’au- 
tres ont  prétendu  qu’il  fut  élève  de 
Miehel-Ange,  et  que  le  Corrègc  lui 
écrivit  pour  le  consulter  sur  l’art 
du  dessin  ; mais  ee  sent  des  fables 
dénuées  de  fondement.  Il  est  vrai 
qu’il  no  manquait  pas  de  génie,  et 
que  son  dessin  est  étudié  cl  rempli  de 
vigueur.  Il  paraît  qu’il  prit  ce  grand 
goût  de  dessin  à Rome,  .1  la  vne 
des  tableaux  et  des  sculptures  de 
Michcl-Angc;  ce  qui  suHit  pour  hri 
indiquer  l.a  route  qu’il  devait  sui- 
vre. Sa  manière  de  dessiner  n’a  rien 
de  l'école  lombarde;  et  c’est  ce  qui 
rend  diîlicilc  à croire  qu'il"  ak  été 


ous 

l'clcvc  du  Corné  gu;  car  s’il  l’eut  etc, 
scs  premiers  ouvrages  du  moi  as 
auraient  eu  un  caractère  de  forée 
moins  prononcé.  Mais  la  partie  dans 
laquelle  il  a porté  la  perfection  as- 
sez loin  pour  mériter  d’être  com- 
paré avec  les  plus  célèbres  artistes  , 
c’est  la  science  du  dair-obsenr  et  de 
l’empâtement  des  couleurs  : c’est 
l’art  d’avoir  su  donner  t scs  têtes 
un  air  dejeunesse  et  un  caractère  de 
grâce  et  d'amabilité.  Il  avait  exécu- 
té à Reggio  et  particulièrement  à No- 
vellara  , plusieurs  belles  fresques 
dont  on  regrette  la  perte;  les  seules 
qui  existent  sont  dues  à la  munificen- 
ce du  due  de  Modène,  François  III, 
qui  les  lit  transporter  du  château  de 
No  vcllara  dans  son  palais.de  Modèue. 
Il  existe  de  lui  peu  de  tableaux  d’e- 

«lisc  exposés  aux  regards  du  public. 

in  en  conserve  un,  représentant 
Saint  Rock  et  Saint  Sébastien  au- 
près de  Job.  Ceux  qui  lui  sont  attri- 
bués à Parme, à Anconeet  à Mautoue, 
n’oITrcnt  rien  d’authentique.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possédait  de  ce  maître 
un  tableau  représentant  Jésus-Christ 
qui,  à la  prière  de  la  Vierge,  de 
saint  Joseph , et  d’un  évêque  dont 
les  anges  portent  la  crosse  et  la 
mitre,  accorde  le  salut  à une  aine 
du  PUrgatoire.  Ce  tableau  a été  re- 
pris en  1 8 1 5.  Orsi,  exilé  jeune  de  sa 
ville  natale,  vint  se  fixer  à Novellara: 
de  là  le  nom  de  Lelio  da  Novellara, 
sous  lequel  il  est  également  connu. 
11  ne  s’éloigna  guère  de  sa  demeure 
que  pour  aller  quelquefois  à Reggio , 
et  ne  fit  d’ouvrages  que  pour  ces 
deux  villes.  C’est  ce  qui  explique 
l’espèce  d’oubli  où  il  a été  laissé  par 
Vasari , Lomazzo , Baldinucci , etc., 
quoiqu’on  ait  célébré  une  foule  de 

Ç cintres  qui  n’avaient  pas  son  talent. 

iraboschi  l’a  vengé  de  cet  injuste 
silence  dans  mie  Notice  trcs-dc taillée 
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qu’il  a dounée  sur  cet  artiste.  Orsi 
mourut  à Novellara  , en  1587. — lie- 
nedetto  Ohsi  , élève  de  Balthasar 
Francescbiui,  et  né  à Pcscia , en  Tos- 
cane, s’est  fait  remarquer  par  un  beau 
tableau  de  Saint  Jean  1‘ Evangéliste. 

Il  avait  peint,  pour  la  société  des 
Nobles,  les  OEuvres  de  miséricorde, 
que  l’on  montrait  auxétrangerscoin- 
mc  uuedes  choses  les  plus  remarqua- 
bles de  la  ville  de  Pcscia;  mais  celte 
société  ayaut  été  dissoute,  les  ta- 
bleaux out  été  dispersés.  Les  connais- 
seurs out  long-tcmpsatlriluiéaii  Vol- 
terraiioune  liuic'.tcqu’Orsi  avait  pcin- 
le  dans  l'cgiise  de  Sainte-Marie  del 
Lelto , a Pisloic,  et  qui  était  regar- 
dée comine  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages du  premier  de  ces  deux  pein- 
tres; mais  les  documents  les  plus 
authentiques  l’ont  restituée  à sou  vé- 
ritable auteur.  — ProspCr  Onsi, 
peintre  romain , naquit  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  et  fut  em- 
ployé, jeune  encore,  dans  tous  les 
travaux  que  le  pape  Sixte-Quint  fit 
exécuter  à Rome.  Il  peignit  à fresque, 
à la  Scala  Sauta,  le  Passage  de  la 
Mer- Rouge,  vaste  composition,  en- 
richie d’une  multitude  prodigieuse  ^ 
de  figures  : dans  une  autre  pièce,  il 
peignit  Isaac  donnant  sa  bénédic- 
tion à Jacob.  Il  orna  de  ses  peintu- 
res plusieurs  appartements  du  palais 
de  I.atran,  ainsi  que  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Il  fgt  loug-leinps  lié 
d’une  étroite  amitié  avec  leJosepin, 
dont  il  tâcha  d’imiter  la  manière: 
mais  son  caractère  inconstant  lui  fit 
rompre  cette  liaison;  et  entraîné  par 
le  Cai  avage,  il  devint  un  des  adver- 
saires les  plus  acharnés  de  son  pre- 
mier aini.  Il  avait  soixante-quinze 
ans  lorsqu'il  mourut  à Rome  , vers 
l’an  iG35.  P — s. 

ORSI  ( Joseph- Augustin  ),  car- 
dinal , né  à Florence , le  9 mai  169'i , 


étudia  sous  les  Jésuites , et  entra , en 
1708,  dans  l’ordre  de  Siint-Domi- 
nique,  à Fiesole.  Il  enseigna  la  phi- 
losophie et  la  théologie  au  couvent 
de  Saint-Marc,  à Florence  , et  se  fit 
de  la  réputation  par  ses  leçons,  ain- 
si que  par  quelques  ouvrages  de  cri- 
tique sur  des  matières  de  théologie. 
En  17^2.  le  cardinal  Ncri  Corsini , 
neveu  de  Clément  XII,  le  fit  venir  à 
Rome,  comme  son  théologien.  Orsi 
se  montra  zélé  pour  la  défense  des 
prérogatives  du  Saint-Sic'ge;  il  de- 
vint tpembre  de  plusieurs  congréga- 
tions , théologien  de  Casanatc , secré- 
taire de  l’index,  et  maître  du  sacré 
palais , eu  1749-  Il  fut  comprisdans 
la  nombreuse  promotion  de  catdi- 
naux  faite  par  Clément  XIII,  le  a4 
septembre  1759.  Cette  dignité  11c 
changea  rien  à ses  habitudes;  il  con- 
tinua de  vivre  dans  la  retraite,  et  de 
se  livrer  à son  goût  pour  le  travail. 
Il  mourut  à Rome,  le  t3  juin  1761 , 
assisté  de  sou  ami  Botta  ri,  qu’il  char- 
gea de  mettre  au  jour  le  tome  xxt  de 
son  Histoire  ecclésiastique  ; et  Bot- 
tari  le  publia  en  ellct,en  176a,  avec 
l’éloge  de  l’auteur.  Le  Ier.  volume 
de  ce  grand  ouvrage  avait  paru  en 
1 746.  Orsi  avait  entrepris  ce  travail, 
comme  il  le  dit  lui-même,  pour  l’op- 
poser a celui  de  Fleury,  et  pour  ré- 
pondre aux  reproches,  aux  insinua- 
tions étaux  traits  plus  ou  moins  di- 
rects, et  quelquefois  un  peu  malins, 
de  l'historien  français , contre  les  pa- 
pes. Mais  l’ouvrage  italien  est  pro- 
lixe , et  ne  va , malgré  le  nombre 
des  volumes,  que  jusqu’à  l’année 
(îoo;  il  a été  jugé  diversement  : les 
uns  en  ont  loué  le  style,  les  princi- 
pes et  la  critique  ; les  autres  n’y 
ont  vu  qu’une  compilation  faite  aux 
dépens  des  savants  qui  avaient  pré- 
cédé. Orsi  passait  pour  être  ennemi 
des  Jésuites;  cl  scs  liaisons  coufir- 
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maient  ce  soupçon.  C’est  contre  lui 
que  feu  le  cardinal  de  la  Uuzernc  avait 
dirigé  sa  Dissertation  Sur  la  déclara- 
tion du  clergé  de  France , en  1 G82 , 
Paris,  1821  , in-8°.  On  a de  lui  : I. 
Une  Dissertation , publiée  en  1727, 
contre  le  pcreCattanco  (i),  jésuite , 
sur  l’usage  matériel  de  la  parole.  II. 
Une  Dissertation  latine  sur  saintes 
Perpétué  it  Félicité , contre  Basna- 
ge,  1728.  III.  Une  antre  Disserta- 
tion théologique  sur  l’invocation  du 
Saint-Esprit  dans  les  liturgies  des 
Grecs , 1731.  IV.  Une  Dissertation 
sur  le  baptême  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  1733.  V.  L’ Apologie  de  Soto 
et  de  Ravestein,  contre  Y Histoire  du 
Bdinnismej  du  jésuite  Duchcsne , 
1 734, 400  P-  in-4°.  VI.  Un  traité  Sur 
le  jugement  irréformable  du  pape  , 
dans  la  décision  des  controverses  de 
foi(  en  latin  comme  les  précédents  ), 
1739.  VII.  De  la  puissance  du  pape 
sur  les  conciles  généraux,  et  sur 
leurs  canons,  \q\o,  3 vol.  in-4°. 
VIII.  De  l’infaillibilité  et  de  l'auto- 
rité du  pontife  romain  au  dessus  des 
conciles  œcuméniques  (en  italien;  il 
paraît  être  une  traduction  ou  un  ahré  - 
géde  l’ouvrage  précédent,  qui  est  en 
latin),  1 ”4  * - IX.  De  l’origine  du 
domaine  et  de  la  souveraineté  des 
pontifes  romains  sur  les  étals,  etc. 
(aussi  en  italien  ),  1742.  Fabroni 
uhlia.cn  1767,  une  Vie'du  car- 
inal  Orsi,  avec  lequel  il  avait  été 
fort  lié.  IJ  Histoire  ecclésiastique 
d'Orsi  a été  continuée  par  Philippe- 
Ange  Becchctti , aussi  dominicain  , 
né  en  1743,  évêque  'de  Gittà  délia 
Picve,  en  1800  , et  mort  en  18 1 4 : 


(1)  Ourlet- Ambroise  Catlaocn  riu.il  mort,  Ir  i«j 
novembre  i'*o5,  & Milan,  n patrie.  Ses Icfuits  rlm 
discoa  » ay.ui!  rtri  publirs  |Mir  le  P.  7 huma*  (leva, 
un  coofrrirr,  en  3 vol.  10-40. , Oni  aiUqua  la  4«. 
Ir^on  sur  le  mensonge.  Une  lettre  de  saint  Fraun.it 
de  Sale»,  qui  root  ruait  la  nirrue  doctrine,  parut  «me 
justification  du  Hrtilioictil  de  ( iaUaueu. 
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cet  c’véqiie  fit  paraître,  en  1778  , le 
toinc  xvii  , de  sa  continuation  de 
l’ouvragé  d'Orsi  ( 1 ).  P — c — t. 

ORSINI  est  le  nom  d’une  des 
plus  illustres  et  des  plus  puissantes 
maisons  de  Rome,  plus  connue  en 
France  sous  le  nom  des  Unsms-La 
famille  Orsini  occiipa  , des  le  onziè- 
me siècle,  uu  rang  distingue  dans  la 
noblesse  romaine  : scs  vassaux  et 
scs  châteaux- forts  assuraient  son 
indc'pcudanccdans  des  provinces  où 
l’autorité  des  empereurs  s’étendait 
rarement , et  où  celle  des  papes  était 
encore  mal  établie.  Cependant  ce 
fut  seulement  vers  la  fin  du  treiziè- 
me siècle , que  les  Orsini  furent  éle- 
vés , avec  leurs  rivaux  les  Colonna, 
au-dessus  de  toute  celle  fière  nobles- 
se , quand  le  cardinal  Jean-Gaétan, 
membre  de  leur  famille,  parvint  au 
souverain  pontificat , en  1 '.177 , sous 
le  nom  de  Nicolas  III.  Le  pape 
donna  la  Romaguc  à gouverner  à son 
frère  : il  introduisit  trois  Orsini 
dans  le  sacré  collège;  et  il  plaça 
ainsi  sa  famille  à la  tête  d’une  fac- 
tion puissante  et  dans  l’Église  et 
dans  l’État.  La  rivalité  des  Orsini 
avec  les  Colonna,  commença,  en 
îaçjü,  avec  le  pontificat  de  Bonifoec 
Vltî,  auquel  les  premiers  avaient 
procuré  la  thiare  ; et  elle  acquit  de 
nouvelles  forces  pendant  le  siècle 
suivant.  Lorsque  le  Saint-Siège  fut 
transporté  à Avignon  , les  barons 
romains  , n’étant  plus  contenus  par 
une  autorité  supérieure , ne  vou- 
laient pas  non  plus  reconnaître  d’é- 
gaux. Des  flots  de  sang  furent  ré- 
pandus dans  Rome  par  ces  deux 
maisons , tautôt  pour  soutenir  un 


(,)  Ce  Tolurae  De  T»  que  de  lllt  t iH.  Alori 
BecrLr  Ut  changea  uu  jicii  Je  plan  de  l'ouvrage  , et 
reprit  la  tuile  tous  ce  titre  : ftlontt  degli  ultimi 
tfimltro  lecolt  ttclla  china  ; le  ta*,  volume  de  cette 
suit»-,  publia  en  «797  , attend  de  i566  A i j*7- 
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vain  point  d'honneur  , tantôt  pour 
véuger  des  injures  qu’aucune  pa- 
tience humaine  n’aurait  pu  suppor- 
ter. Ces  rivaux  acharnés  ayant  en- 
fin consenti  à poser  les  armes  , 
toute  l’autorité  dans  Rome  fut  par-- 
lagée  entre  eux  par  une  convention 
assez  singulière  : des  deux  chefs  de 
l’État  qui , avec  le  nom  de  séna- 
teurs, gouvernaient  toute  la  répu- 
blique, l’un  était  nommé  par  la  fac- 
tiou  Orsini , l’autre  par  la  faction 
Colonna.  Quand  les  Italiens,  vers 
la  fui  du  quatorzième  siècle  , recom- 
mencèrent à suivre  avec  honneur  la 
profession  des  armes,  qu'ils  avaient 
long-temps  négligée,  plusieurs  Or- 
sini embrassèrent  l'état  de  condot- 
tiere, et  s’y  firent  beaucoup  de  ré- 
putation. Parmi  eux  on  distingua  , 
Raimond  , comte  de  Lève  , qui , en 
1^99,  acquit  la  principauté  de  Ta- 
rcnie  ; Berlbold,  général  des  Flo- 
rentins ; Paul  et  Antoine , qui  se 
signalèrent  extrêmement  dans  les 
armées  de  Ladislas  roi  de  Naples  ; 
et  enfin  Jean  - Antoine,  qui,  en 
1419  , sc  rendit  maître  de  la  prin- 
cipauté de  Tarcntc , et  la  conserva 
jusqu’au  i5  novembre  i563,  qu’il 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé  , 
après  avoir  élé,  pendant  trois  rè- 
gnes , le  premier  et  le  plus  puissant 
sujet  du  royaume  de  Naples  , et 
avoir,  à plusieurs  reprises  , ôté  et 
rendu  la  couronne  à scs  maîtres. 
Apres  la  mort  du  prince  de  Tarentr, 
dout  les  états  furent  réunis  à la  cou- 
ronne île  Naples,  la  maison  Orsini  , 
alliée  â celle  des  Médias , étendit 
ses  possessions  dans  l'État  de  l’É- 
glise , avec  la  faveur  de  Sixte  IV  et 
d'innocent  VUI,  et  sc  dédomma- 
gea ainsi  de  ce  qu’elle  avait  perdu 
dans  le  royaume  de  Naples.  Alexan- 
dre VI,  qui  avait  déjà  humilié  les 
Colonna,  voulut  aussi  s’enrichir  des 
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dépouilles  des  Orsini  : deux  d’en- 
tre eux,  Paul  et  François,  duc  de 
Gravina  , furent  étranglés  à Siniga- 
glia , le  dernier  jour  de  décembre 
1 5oa , par  la  trahison  de  Ge'sar  Bor- 
gia.  Le  cardinal  Orsini  fut  empoi- 
sonne , et  les  autres  membres  de  cet- 
te famille  furent  surpris  et  jetés  en 
prison  : niais  la  mort  d’Alexandre 
VI  les  saura  d’une  ruine  entière;  et 
le  changement  survenu  vers  cette 
époque  dans  la  publique  italienne, 
par  l’invasion  des  ultramontains , 
réduisit,  bientôt  après , la  noblesse 
immédiate  de  Home , à un  état  de 
dépendance.  • S.  S — i. 

ORSINI  (Nicolas),  comte  de 
Piligliano  , général  des  Vénitiens 
pendant  la  ligne  de  Cambrai,  naquit 
en  i44?  , et  ne  s’éleva  que  fort  len- 
tement à la  réputation  militaire  qu'il 
obtint  au  commencement  du  seiziè- 
me siècle.  Son  caractère  réserve  et 
sa  prudence  habile  ne  pouvaient  le 
distinguer  dans  un  rang  subalterne  , 
où  ses  rivaux  l’éclipsaient  par  une 
valeur  plus  brillante.  Ce  fut  seule- 
ment lorsqu’il  approchait  de  sa 
soixantième  aimée  , qu'il  fut  rais  A la 
tète  des  armées  vénitiennes,  et  qu’il 
y acquit  la  réputation  du  plus  sage , 
du  plus  circonspect  des  généraux  ita- 
liens , et  de  celui  sous  les  ordres  du- 
quel une  armée  courait  le  moins  de 
danger.  Quand  la  république  fut  at- 
taquée par  la  puissante  liguede  Cam- 
brai,elle  crntdcvoirassocierlecomte 
de  Pitigliauo  an  bouillant  et  impé- 
tueux Barihélemi  d’Alviano,  pour 
que  les  qualités  et  les  défauts  de  l’un 
tempérassent  ceux  de  l’autre  Mais 
nue  oppositiou  trop  forte  entre  leurs 
caractères  et  leurs  plans  de  guerre, 
causa  la  défaite  de  tous  deux  à la  ba- 
taille d’Agnadel , le  14  mai  i5or). 
Cette  bataille,  engagée  contre  l’avis 
de  Piligliano , fut  peut-être  perdue 
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par  sa  faute;  caril  fut  accusé  d’avoir 
abandonné  sou  rival , qui  fut  fait  prb 
sonnier.  Piligliano.  demeuré  seul  à la 
tête  désarmées  vénitiennes,  poursui- 
vit sans  obstacle  son  système  favori 
de  temporisation.  Malgré  les  désas- 
tres de  l’t'.tat , il  rassembla  de  nou- 
velles troupes,  et  il  leur  rendit  le 
courage.  A leur  tête,  il  surprit  Pa- 
doue,  le  1 7 juillet  t5o>);  et  cet  évé- 
nement  a été  célébré  jusqu’à  nos 
jours  par  une  fête  solennelle , com- 
me le  premier  surcès  qu’ait  en  la  ré- 
publique de  Venise  après  les  cala- 
mités dont  elle  avait  été  accablée. 
Piligliano  s’enferma  ensuite  dans  Pa- 
doue,  avec  la  fleur  de  la  noblesse  et 
de  l’armée  vénitienne  , pour  défen- 
dre cette  ville  contre  Maximilien, 
qui  en' entreprit  le  siège,  et  qui  fut 
valeureusement  repoussé.  Mais,  à la 
suite  de  ce  siège , Piligliano  , épuise 
par  les  fatigues  de  la  guerre  , mou- 
rut à Limigo , (février  1 5 1 o) , à l’âge 
de  soixante-huit  ans.  Le  sénat  de 
Venise  lui  fit  élever  une  magnifique 
statue  dans  l’c'glise  des  Saints-Jean- 
ct-Paul , où  son  corps  fut  inhumé. 

S.  S — t. 

ORSINI  ( Lâchent.),  seigneur 
dcV.eri,  nommé  souvent  Renzn  de 
Ceri,  général  italien  au  seizième 
siècle,  était  cousin  du  précédent.  Il 
s’engagea  comme  lui  à la  solde  des 
Vénitiens  , pendant  la  guerre  de  la 
ligue  de  Cambrai  ; et  le  premier  il 
forma  un  corps  d’infanterie  italien- 
ne , eu  état  de  résister  aux  redouta- 
bles bataillons  des  Suisses  et  des  Es- 
pagnols. 11  signala  sa  valeur  au  siè- 
ge de  Bergame  , qu’il  soutint,  en 
1 5 1 4 * contre  Prosper  Colonna  et 
Raimond  de  Cardone.  Il  accusa 
Bartliclcmi  d’Alviano  de  l'avoir  sa- 
crifié dans  cette  occasion  ; et , ne 
pouvant  plus  servir  avec  ce  général, 
qui  s’était  déjà  jnontié  l’ennemi  du 
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comte  de  Pitigüano,  il  passa,  en 
1 5 ■ 5 , à la  solde  (le  Léon  X , et  fut 
employé  à la  complète  du  ducliéd’Ur- 
biu.  Apres  U mort  de  Leon  X , Lau- 
rent de  Ceri  s’engagea  au  service  de 
François  Ier.,  et  fit,  pour  ce  monar- 
que, une  guerre  de  partisan  en  Ita- 
lie. 11  se  distingua  dans  la  défense 
de  Marseille  contre  le  connétable  de 
ISourbon  , et  ensuite  dans  celle  de 
Rome  coutrc  l’annc'e  que  ec  re- 
doutable ennemi  de  son  roi  avait 
formée.  Laurent  de  Ceri  n’avait , 
pour  défendre  Clément  VII , qu’une 
troupe  pusillanime  de  ^ bourgeois  , 
auxquels  il  ne  put  inspirer  son  cou- 
rage. Lorsque  la  ville  fut  prise , il 
se  retira  vers  Barlette  , où  il  sou- 
tint long-temps  encore  le  parti  des 
Français.  Il  mourut  à la  chasse  , le 
îo  janvier  i53ü,  d’une  chute  de 
cheval.  S.  S — x. 

ORSINI  (Fulvio),  savant  anti- 
quaire , fils  naturel  d’un  comman- 
deur de  Malte, de  l'illustre fami  lede 
ce  nom  , naquit  à Rome,  le  x x décem- 
bre i5ay  ( i).  Le  commandeur  avait 
comment*;  à prendre  soin  de  l’éduca- 
tion de  Fulvio  : mais,  s’étant  brouillé 
avec  sa  maîtresse  , il  les  abandon- 
na tous  les  deux;  et  cet  enfant , des- 
tiné à tenir  un  rang  distingué  parmi 
les  érudits,  fut  l'éduit  à vivre  des 
aumônes  que  sa  mère  allait  solli- 
citer, chaque  soir , de  la  pitié  des 
passants.  Admis,  à lage  de  sept 
ans,  au  nombre  des  clercs  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  la  vivacité  de  son 
esprit  frappa  le  chanoine  Geutilio 
Delfini,  homme  de  mérite,  et  pas- 
sionné pour  les  antiquités.  Delfini 
donna  des  maîtres  à Fulvio,  pour 

(O  Nievron  dit  le  » d^rrtrjlirr;  mai  il  évident 
«ni’ir  ***t  rwrojx* , |iui«|tiM  rr connaît , tnt  Tantôt  U.  de 
J«|».  Gaftli^lionr  . que  Fulriu  c*t  nwl  le  mai 
( nouveau  -Ivl»  ) it»oo  , n<|Miiid*ut  in  H mai  dit  ra- 
Undner  Julien,  et  que,  H’.iprea  «tvn  e)i4te|ihe,  il  a 
70  an» , 4 mo»»  «•  >7  juutu 
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lui  apprendre,  es  éléments  du  grec 
et  du  latin,  et  se  chargea  de  lui  en- 
seigner les  principes  de  l’nrchéob  - 
gic.  Il  eut  bientôt  surpassé  tous  ses 
instituteurs.  Delfini , l’ayant  déter- 
miné à embrasser  l’état  ecclésiasti- 
que, lui  fit  obtenir  quelques  petits 
bénéfices  , et,  dans  la  suite , lui  ré- 
signa son  canonieat.  Fulvio,  dont  lu 
réputation  croissait  de  jour  en  jour, 
fut  choisi  par  le  cardiual  Farnèse, 
our  remplir  les  fondions  de  son 
ibliotliécairc,  et  se  vit  recherché 
par  tous  les  savants  et  les  littérateurs 
qui  jetaient  alors  1111  si  grand  éclat 
à Rome.  Il  comptait  parmi  ses  amis, 
Faerne,  Latino-Latini,  Paul  Manuce 
ctlccélcbu;  Ant.  Augustin.  Le  roi  de 
Pologne  chercha  même  h l'attirer 
dans  scs  états,  en  .1578  (t).  Fulvio 
ne  voulut  pas  se  séparer  de  sa  mère  ; 
et  il  éprouvait  un  vif  plaisir  à lui 
faire  partager  son  aisance,  et  à 1 1 
Sentir  heureuse  des  succès  qu’il  ob- 
tenait. Afin  de  pouvoir  disposer  de 
tous  scs  moments  pour  l’élude  , il 
ne  reçut  que  le  sous-diaconat,  et  se 
lit  dispenser  de  la  récitation  de  l’of- 
fice , ainsi  que  (le  l'assistance  au 
chœur.  11  conserva  cependant  ses  di- 
vers bénéfices;  et  le  pape  Grégoire 
XI II  lui  assigua , eu  outre , une  pen- 
sion de  deux  ccuts  ducats  sur  les 
revenus  de  l'cvêché  d’ Aversa.  Fulvio 
employait  toute  sa  fortune  à acheter 
des  tableaux,  des  br0117.es,  des  mé- 
dailles, etc.,  dont  il  forma  un  ma- 
gnifique cabinet,  qu'il  légua  au  car- 
dinal Odoaul  Farnèse,  neveu  de  sou 
protecteur.  11  laissa  scs  nombreux 
manuscrits 'à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican , et  fit  dilTércnts  autres  legs  aux 
personnes  dont  il  avait’rcçn  des  ser- 
vices. Fulvio  mourulle  i8inaii(ioo, 
et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de 
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Sainte -Madclène , qu'il  avait  fait 
construire  près  de  Sa  tut- Jean  de  Iai- 
tran  : son  épitaphe  est  rapportée 
parNiceron,loine  xxiv.  rhomasius 
et  Casaubun  ont  accusé  l'ulvio  de 
s’ètrc  approprié  sans  scrupule  les 
reclierciics  de  quelques  philolo- 
gues contemporains.  C'est  un  point 
qui  n’a  pas  encore  clé  examiné.  Ou 
doit  à ce  savant,  comraeédileur:  No- 
vem  illustrium  fœminarum  et  sep- 
tem  lyricorum  carmina,  etc.,  An- 
vers, i568,  in-8°.  las  neuf  femmes 
dont  on  trouve  des  vers  dans  ce  re- 
cueil , qui  est  fort  recherché,  sont  : 
Sappho  , Erinnc,  Myro,  Myrthis, 
Connue,  Tclesille,  Praxille,  Nossis 
et  Anyte.  Wolf  en  a publié  une  nou- 
velle édition  ( F.  J.  Ch.  Wolf). — 
.S.  Pompeius  Feslus  de  verbontm  si- 
gnificatione  , Rome,  » 58 1 ,*  in-8°. 
— Selectade  legalionibus  ex  Poly- 
bio  et  alia  fragmenta  ex  historiis 
quœ  non  extant,  etc. , Anvers,  1 58a, 
in-8°.  — Les  Centons  de  Lad.  Ca- 
pilupi,  in-4°.  — Le  Traité  d’Arno- 
Le,  Adversùs  gentes , Rome,  i583, 
in-4°. , etc.  Comme  philologue,  on 
a de  lui  des  Notes  sur  les  anciens  au- 
teurs d’agriculture,  sur  les  historiens 
latins , sur  les  OEuvrcs  de  Cicéron , 
etc.  Knlin  il  a public  : I.  Firgilius 
collalione  scriptorum  grœcor.illus- 
tralus , Anvers,  i588,  in-8°.  L’édi- 
tion publiée  par  Louis-Gasp.  Valke- 
nacr,  Lcuwardcn,  1 74-7  i >n  -8°.  , 
est  plus  estimée  que  l’originale.  II. 
Féunilice  romance  quee  repfriuntur 
in  antiquis . nnmismcilibus  ab  tube 
conclu  à ad  trmpora  D.  Augusti , 
Rome.  1577,  in-fol.,  et  dans  le  to- 
me vu  Aulhesaur.  antiq.  romanar., 
Ch.  Patin  a donné  une  édition  de  cet 
ouvrage . corrigée  et  augmentée,  Pa- 
ris, iti63,  in-fol.  Abrah.  Gorléeêt 
Vaillant  ont  continué  les  recherches 
d'Orsini  sur  les  familles  romaines. 
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III.  Imagines  et  elogia  virorum  il- 
Icistriuin  et  eritditorurn  ex  antiquis 
lapidibus  et  numismatibus expressa. 
Rouie,  1570,  in-fol. , rare(i);  An- 
vers, Plautin,  i5f)8,  in-4°.,  conte- 
nant 1 5 1 pl. , dessinées  par  ThéoJ. 
Galle;  ibid.,  1606,  in-4°.,  avec  un 
Supplément  de  18  pl.  Cette  derniè- 
re édition,  à laquelle  Jean  Fabcr  ou 
Le  Fèvre , de  Bamberg  , a joint  uu 
Commentaire , est  la  plus  recher- 
chée ; et  l’on  peut  dire  que , pen- 
dant deux  siècles,  on  n’a  pas  eu 
de  recueil  plus  complet  ni  aussi 
exact,  qui  olj'rîl  les  portraits  des  per- 
sonnages illustres  de  l’antiquité  d’a- 
pres les  monuments  les  plus  authen- 
tiques. Baudclot  de  Dairval  a traduit 
cet  ouvrage  en  français  , sous  ce  ti- 
tre : Portraits  d’hommes  et  de  fem- 
mes illustres,  Paris,  1710,  iu-40. 
IV.  Des  Notes  sur  le  Traité  d’Ant. 
Augustin  , De  legibus  et  senatus- 
consullis  Romanorurn , et  uu  Ap- 
pendix  à l’ouvrage  de  P.  Cliacou  , 
De  triclinia  Romanorurn , plus  éten- 
du que  l’ouvrage  même.  V.  Un  petit 
Traité,  De bibliotliecis , inséré  dans 
les  Commentationes  de  Madcr , 
Helmstadt,  i(Ki(> , et  réimprimé  par 
J.  A Schmidt , en  1 70a  et  1705.  Jo- 
seph Castiglionc  d’Auconc  a publié, 
d’après  un  manuscrit  de  Lnc  Hb!s- 
tenius  , la  Fie  de  Fulvio  , en  latin  , 
avec  son  testament.  Ruine,  1857, 
in-8°.  de  3ç>  pag.  On  peut  encore 
consulter  la  Pinncolheca  de  Rossi , 
les  Eloges  des  hommes  savants  de 
Teissicr,  tome  iv,  364-G9,  et  la  No- 


(1)  Crttr  édition  .imprimée  (potir  I»  (rite)  AW- 
nt»r , fut  j «ili J icc  A Horor,  par  A ni.  I -J.lr.-n  ; oc  drr- 
otrr  MI  Nvnit  tlrji  tlnittie,  Timm-r  precedtiilr  , uu> 
moitn  complète,  muta*  critique,  rt  «ni  fctlc,  mai» 
d’uu  purin  plu*  ictère  oui . tur  *u  ferme  G.  mp|>rllc 
dru  caUmpri  «Je  M*rc- AtiL.itK-  lUitnondi. 
Celle  étlilion  dc!  i.d'n)  e t nrdinairrmrut  cilee  tout 
le  Dont  (l'ArliilIr  Sfatliue  ( /;t/«n>),  qui  la  dédia  au 
cardinal  Gruavrllr.  Ça  plupart  ae  cra  planrbei  m 
rrlnMivrot  dan#  lYdtftaon  de  1 tuais  crUn  «m'oa 
7 a ajoutées  wi4  d’un  burin  bien  iufirrirur. 
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lice  que  Millin  a commerce  à Orsini , 
dans  le  Mayas,  cncycl. , 1811,111, 
96-1  i3.  W— s. 

ORSINI.  V.  Benoit XIII , Mont- 
mui'.em.i  (XXX,  19  j et  Ursins. 

OKTA  (Garcias  de),  y.  IIonTo. 

ORTEGA  (Jean  de)  du  bourg 
d’Alpauchez,  enseigne  de  la  marine 
-royale,  a laisse' , JYumerato  de  qua- 
tre esqiutdroues , y declaracion  por 
doiule  se  sabia  el  aureo  numéro  y 
la  epacta  y lunay  inareas , Cadix, 
i6a4- — Un  autre  Jean  de  Ortega, 
dominicain  delà  province  d’Aragon, 
a écrit  en  espagnol  un  Traite  d'a- 
rithmétique, imprime  d’abord  à Se- 
ville,  Ô37,  in-4“. . puis  réimprime 
avec  des  corrections  sous  ce  titre  : 
Tratado  sutilisimo  de  arithmelica, 
de  nuevo  enmendado  por  Juan  La- 
garto  y antes  por  Gonzalo  de  Eusto, 
Grenade,  i563,  in-4°. — Enlin  c’est  à 
un  troisième  Jean Obtega,  que  quel- 
ques personnes  attribuent  le  Laza- 
rillo  de  Tonnes.  ( V.  Mendoza  ). 

A.  13 — t. 

ORTEGA  ( Casimir-Gomf.z  de), 
botaniste  csfhguol  , né  à Madrid  , 
eu  1730,  lit  ses  études  à Bologne; 
et,  après  s’clrc  distingué  dans  ses 
humanités  , cultiva  la  physique  , la 
chimie  et  la  botanique.  De  retour 
xlaus  sa  patrie,  il  fut  nomme'  pro- 
fesseur.™ jardin  royal  de  botanique; 
et  ses  leçons  , ainsi  que  quelques-uns 
<le  ses  écrits,  contribuèrent  beaucoup 
à répandre  en  Espagne  le  goût  de 
cette  science.  1 1 mourut  en  1 8 1 o , à 
Madrid,  où  il  était  membre  des  aca- 
demies de  médecine  et  d’histoire. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Tentamen  poëticum  , seu  de  lau- 
dibus  Caroli  III,  Ilispaniæ  regis, 
carmcn,  Bologne,  1759,  in  - 40- 
Oii  en  trouve  un  long  extrait  daus 
les  Acta  litteraria  de  Leipzig,  oc- 
tobre 1761.4I.  Commenlarius  de 


cicutd  , Madrid,  1761;  traduit  la 
meme  année  en  espagnol  sous  le 
titre  de  Disert acion  sobre  il  uso  y 
virtudes  de  la  cicuta,  in-4°.  Vinccnti 
avoue  que  ce  traité  lui  a e'tc  fort  utile 
pour  celui  qu’il  a composé  sur  la  ci- 
guë. III.  Tabula:  botanicæ , Madrid, 
1773,  in-4°.  Ce  sont  les  classes,  les 
sections  et  les  genres  de  Tournefort, 
présentés  en  tableaux,  et  accompa- 
gnés des  phrases  génériques  l’u- 
sage des  élèves  dans  les  herflorisa- 
tions.  IV.  Tratado  de  las  agitas  ter- 
ni aie  s de  Trillodel  Madrid , (7-8, 
in-4°.  Ce  traité  contieut,  en  'in  j p., 
un  exposé  intéressant  et  bien  lait, 
de  tout  ce  que  Trillo , ainsi  que  scs 
environs  et  scs  eaux,  ortrent  de  re- 
nia rquable.  V.  Instrucc'mn  sobre  el 
modo  mas  seguro  y economico  de 
transportarplantasvivas,  ib.  1 779, 
in-4'\;on  y trouvedes  renseignements 
utiles  sur  la  patrie  de  plusieurs  plan- 
tes exotiques.  Du  reste,  on  comprend 
que,  depuis  la  publication  de  cet 
ouvrage,  lesmoyensde  transportdcs 
plantes  vivantes  se  sont  fort  amélio- 
rés. VI.  Ilistoria  nalural  de  la 
malagueta , ëtc. , ib. , 1780,  in-4°., 
1 fig  L’auteur  donne  ici  de  curieux 
détails  sur  cette  plante,  dont  la 
floraison  11e  paraît  pas  être  encore 
très-connue.  Linné  la  nomme  Mj~r- 
tus  pimenta.  Elle  est  désignée  dans 
le  commerce  sous  les  noms  de 
Poirre  de  la  Jamaïque,  Piment 
à couronne,  Tête  de  clou,  etc.  Mais 
il  est  roniarquablc  que  celui  de  Ma- 
lagueta est  donné  par  les  auteurs  à 
VAmomum  grana  paradisi , et  par 
Ortega  seul  an  Myrtus  pimenta. 
VII.  Cotuimialion  de  la  Flora  espa- 
nola,  tomes  v et  vi  ( les  4 premiers 
étant  de  Jos.  Quer  ),  ib. , 1 784 , in- 
4°.  ( F.  Qucn.  ) La  deuxième  partie 
nous  paraît,  sous  plusieurs  rapports, 
supérieure  à la  première.  VIII.  Curso 
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ele  mental  de  Botanica,e te.,  t vol. 
itt-8‘'.,  il».,  1780 , par  O rtcg  a',  Pa- 
lan cl  Veillera.  Il  y avait  encore  fort 
peu  d’ouvrages  sur  ce  sujet  : celui  ci 
eut  beaucoup  de  succès  en  Espagne. 
IX.  Sex  novarwn , aut  rarioriim 
plant  arum  horli  reg.  bolan.  Maint, 
ilesciiptionum  décades, cum  nunnuL 
larumiconibus,  in-4°.,  ir0.-4''.  dcc., 
ib.,  1797 , chez  Ibarra;  ib., 

1798,  chez  le  même;  9e.  et  10'., 
ib. , rtioo,  cl»C7.  Marin:  ces  diflërcn. 
tes  parties  sont  réunies  sous  le  même 
titre,  portant  les  mots  Centuria  I , 
ib.,  1800,  chez  Marin.  Cette  centurie 
contient  dix  genres  nouveaux,  dont 
plusieurs  ont  clé  conservés.  Les  des- 
criptions sont  très- bonnes;  elles  ont 
etc  laites  jur  des  individus  presque 
tous  venus  de  graines  envoyées  par 
des  voyageurs,  surtout  par  Sessé  : 
mais  quelques  espèces  ne  sont  pas 
rapportées  à leurs  véritables  genres, 
telles  que  le  Vill mova,  qui  est  le  Par- 
thenium  hyslerophorus , Lin.  ; 1 ' IJor- 
minttm  caulescens , qui  est  le  Lepe- 
chinia  spicata,  Willu.,  llort.  ilerol.; 
le  Vectis  multifula,  qui  est  1 eSchkuh- 
ria  abrolamiitles,  Roth;  lesAnthcmis 
ovalifoUa,  globosa  et  triloba,  qui 
n’appartiennent  pasaji  genre  Anlhe. 
mis,  etc.  L’auteur  y a joint  iBplan- 
clics  très-bien  exécutées  par  Gàlvez, 
représentant?.  1 plantes, dont  la  pln- 
partsont  accompagnées  desdétailsde 
îa  fleur  et  du  fruit.  Ortcgaa  traduit: 
I.  Le  finage  du  commodore  Jly  nui 
autour  du  monde,  avec  des  notes  et 
une  nouvelle  carte  du  détroit  de 
Magellan,  Madrid,  17G9,  in*4°. 
Cette  traduction  est  plus  estimée  eu 
Angleterre  même  que  l’original , à 
cause  des  notes  sur  l’Histoire  natu- 
relle : elle  fut  réimprimée  en  1770, 
avec  une  Esquisse  ( Hcsumen  ) du 
1er.  forage  -autour  du  monde  par 
Magellan  et  Séb.  del  Cano.  IL  La 
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Phy  sique  des  ni  lires , par  Duhamel, 

•a  vol.  in-4°.,  Madrid  , 177a.  111. 
Des  semis  et  plantations  des  arbres 
cl  de  leur  culture , par  le  même,  ib., 
1773,  1 vol.,  iu-40. JV.  De  l’ex- 
ploitation des  bois,  etc.,  par  le 
même,  ib.,  1773,  ? vol.  in-4°.  Ces 
trois  traductions  sont  accompagnées 
de  quelques  notes.  V.  Eléments  tUiis- 
toire  naturelle  et  de  chimie  appli- 
qués à l’agriculture , par  le  comte 
Gust.  Ad.  de  Gyllcnborg,  traduits 
sur  la  version  anglaise,  1 vol.  in- 
8°.,  il».,  1775.  VI.  Expériences 
propres  à faire  connaître  que  V al- 
cali volatil  Jlut  r est  le  remède  le 
plus  efficace  dans  les  asphyxies, 
etc.,  par  Sage,  1 vol.  in-8°.,ib.  , 
1776;  réimprimé  en  1780,  avec 
l’addition  des  cures  observées  en  Es- 
pagne. Vil.  L’art  d’essayer  l’or  et 
l’argent,  par  Sage  , un  vol.  iu-4J., 
ibid.,  1785.  Cette  lraduclion  est  ac- 
compagnée de  plusieurs  additions 
sur  des  opérations  métallurgiques. , 
etc.  I.œlling  a donné  le  nom  iï  Or-, 
tegia  ii  un  genre  de  plantes  de  la 
familjc  des  caryophyj|frs.  D — u. 

ORTELL  ou  OERTF.L  ( Abra- 
ham), en  latin  Ortelius  , l’un  des 
restaurateurs  de  la  géographie  , na- 
quit en  1 5?7  , il  Anvers , de  parents 
originaires  d’Augsbourg,  qui  jouis- 
saient d’une  grande  fortune.  Aprèj 
avoir  terminé  ses  études  classiques , 
entraîné  par  son  goût  pour  les  voya- 
ges , il  parcourut  les  Pays-Bas  et 
une  paitie  de  l'Allemagne,  avec  J. 
Vivian,  négociant  de  Valenciennes  , 
son  ami  : il  accompagna  ensuite 
Émauuel  Moleren  , son  cousin  ( V. 
Meteren,  XXVIH,  480),  en  An- 
gleterre et  en  Irlande;  puis  visita 
l’Italie  jusqu’à  trois  fois,  et  y re- 
cueillit des  médailles,  des  bronzes  et 
des  antiques,  dont  il  forma  l’un  des 
cabinets  les  plus  curieux  qu’on  eût 
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encore  vus  dans  les  Pays-Bas  ( V. 
Fr.  Sweeicî  ).  Son  principal  soin  , 
dans  scs  voyages  , était  d’examiner 
les  inscriptions , pour  reconnaître  les 
anciens  noms  de  chaque  lieu,  et  fixer 
le  rapport  de  l’ancienne  géographie 
à la  moderne.  A son  retour  dans  sa 
ville  natale , il  s’appliqua  sérieuse- 
ment à l’étude  de  la  géographie , et 
conçut  le  premier  l’idée  de  réunir 
les  cartes  publiées  jusqu’alors  par 
différents  auteurs.  Scs  talents  lui 
méritèrent  l’amitié  de  scs  plus  illus- 
tres contemporains  , entre  autres  de 
Gérard  Mercafor,  célèbre  géogra- 
phe, qui , loin  d’etre  jaloux  du  seul 
rival  qu’il  put  redouter  , retarda  la 
publication  de  scs  propres  cartes , 
pourne  point  nuire  au  débit  décolles 
i!’0rtclius(  P".  MercatoA).  L 'Aïlas 
d'Ortclius  eut  le  plus  grand  succès  , 
cl  lui  valut , en  1 5^5 , le  titre  de  géo- 
graphe de  Philippe  II,  n»i  d’Espa- 
gne. Exempt  d’ambition,  il  ne  sor- 
tait quC  rarement  de  son  cabinet, 
ouvert  à tous  les  curieux;  et  il  em- 
ployasses journées  à lire  ou  à extrai- 
re les  ouvrages  des  anciens.  Il  avait 
pris  pour  devise  un  globèterrestre, 
avec  ccsmots  :Conlcmnoctornonien- 
le , manu , qui  peut  donner  une  idée 
de  son  mépris  pour  les  choses  d’ici- 
bas.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il 
dit  à scs  amis  qui  entouraient  sou  lit: 
« Je  ne  laisse  rien  en  cette  vie , dont  je 
ne  puisse  cl  ne  veuille  bien  me  pas- 
ser. » Orteil  mourut  le  28  juin  i5rj8, 
à l’îlgcdc  71  ans.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  l’église  des  Prémontrés 
d’Anvers,  où  sa  sœur  lui  fit  élever 
un  tombeau  décoré  d’une  épitaphe 
de  Justc-Lipsc,  rapportée  par  une 
foule  d’auteurs.  Fr.  Sixtfert  a pu- 
blié le  Recueil  des  vers  compo- 
sés à la  louange  d'Ortefl  par  les 
poètes  flamands,  (,t  l'a  fait  précé- 
der de  sa  Vie.  Teissii  r,  Lor.  Crasso, 
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Ghilini , Bullart,  Foppens,  cto.  , 
lui  ont  consacré  des  Notices.  O11  a 
de  ce  géographe,  surnommé  le  Pto- 
lemee  de  son  siècle  : 1.  Theatrwh 
orbis  terrarum  , Anvers  , 1 5co , in- 
fol. C’est  l’édition  originale  de  l’At- 
las d’Ortclius  , le  premier  qui  ait  etc 
publié  depuis  la  renaissance  des 
sciences  en  Europe.  Cet  ouvrage,  dit 
M.  de  Macedo , est  un  monument 
précieux  pour  l’histoire  de  la  géo- 
graphie. Il  fera  toujours  époques 
dans  les  annales  de  la  science , parce 
qu’il  a été  la  hase  de  tous  les  travaux 
géographiques  eutrepris  depuis;  et 
il  mérite  encore  d’etre  consulté, 
malgré  les  progrès  étonnants  que  la 
géographie  a faits  de  nos  jours.  11 
est  vrai  que  les  diverses  cartes  qu'Or- 
tell  a publiées,  offrent  entre  elles  de 
nombreuses  contradictions  qu’il  ne 
s’est  nullement  mis  en  peine  de  con- 
cilier, se  bornant  à-peu-près  au  rôle 
(réditcur-compilatcnr.Crt  Atlas  a été 
réimprimé  un  grand  nombre  de  fois, 
avec  dés  changeants  qui  en  ren- 
dent les  différentes  éditions  très  in- 
téressantes pour  faire  connaître 
l’état  et  les  progrès  de  la  géographie 
au  seizième  siècle.  Il  a été  traduit  en 
italien,  en  espagnol  et  en  français 
et  Michel  Coignet  en  a publie  un 
abrégé  (1).  II.  Sjrnonymià  geogra- 
phica,  Anvers,  i5"8,  in-40.  ; c’est 
un  catalogue  alphabétique  de  tous 
les  lieux  dont  il  est  parlé  dans  les 
anciens  auteurs , avec  leurs  noms 
modernes,  et  ceux  qu’ils  ont  portés  à 
différentes  époques.  Orteil  revit  cet 
ouvrage , l’augmenta  , et  eu  puLlia 
une  nouvelle  édition  sous  ce  titre: 
Thésaurus  geograpfiicus , ibid.  , 

M O, «.  Il  jcinr  pr.iTi'f  c*rlr»  ,J?fnn* 

fit»  llnj(iiilirtg,  ri  lVrilitmoii  »■!  «mhMM  Ar*r- 
înu».  O»»  n rc|»<  tlutl  .«peu! mit  (!«■*  |i*r«ir>  dt  v>i» 
Ail**,  HmiI  lr  Mrrlc*,  fliVT  »t<H>* , 1*1 

(|itj  nul  i«t  j il iln  * |uir  Purirtr  hatt  , »t- 
LiniVc  il’ Atii.UTi2.uu  , «u  ifîi» 
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i5(j6,  in-fol.  ( 0 Ce  dictionnaire 
laisse  sans  doute  encore  beaucoup  à 
désirer  ; « mais,  dit  M.  de  Macedo  , 
nous  n’en  aurons  pas  probablement 
delong-tcmps  un  plus  complet,  pour 
ce  qui  concerne  la  géographie  an- 
cienne.» On  le  consulte  encore  jour- 
nellement ; et  .l’on  peut  dire  que 
c’est  surtout  dans  ce  livre  qu’Ortc- 
lius  s’est  montre  savant  géographe. 
111.  Thealri  orbis  terrarum  Parer- 
gon,  sive  veteris  geographiœ  Tabu- 
la;. Cet  Atlas  embrasse  toute  la  géo- 
graphie ancienne , sacrée  et  profane, 
et  dounc  meme  des  cartes  qu’on  peut 
dire  faites  entièrement  d’imagi- 
nation, d’après  des  descriptions 
poétiques  , telles  que  celles  de  la 
vallée  de  Tempe,  de  Daphné,  fau- 
bourg d’Antioche  , etc.  On  le  trouve 
réuni  à l’Atlas  universel;  mais  il  aé!é 
publie  séparément,  Anvers,  t 5q5 , 
iGof),  iti'4,  etc.;  et  ces  diUcicn- 
tes  éditions,  surtout  la  première  , 
sont  assez  recherchées  des  curieux 
(Voy.  la  ,Yo/iü®de  M.  de  Macedo, 
sur  les  travaux  géographiques  d’Or- 
tclius , dans  les  Annales  des  voya- 
ges publiés  par  M.  Malte-Brun,  u , 
i84-çp).  IV.  Ilinerariwn  per  non- 
nullas  Gallice  Ilelgicie  partes  , 
Anvers,  i584,in-8‘.  de  80  pages, 
avec  fig.  ; réimprimé  avec  le  t'oya- 
ge  de  Godcfroi  Hegenilius,  dans  la 
Frise,  Leydc,  i63o,  1GG1,  1G67, 
petit  in-m  ; et  avec  quelques  Opus- 
cules de  Pentinger  , létia  , )G84. 
Jean  Vivian,  de  Valenciennes,  hom- 
me studieux,  dont  ou  a parlé,  a eu 
part  à cette  rclatiou.  V.  Aurai  sæ- 

(l)  Cette  (:ditiun«-»l  estimer.  L'ouvrage  • c(tf  IvW 
prime  à H4u.u1,  161 1*7  «t  Anvers,  U**4»  'n>4^  « par 
Irt  noinjtio  J.  Moretii*.  h J’ai  oui -dire  , dit  Letigfcè- 
» Dufresuov,  que  lYdiliou  d«  Hanau  «-et  b pliuaut- 
>•  pi**.  Je  ne  voudrai»  pas  néanmoins  IWur'-i  , pui*- 
»»  que  je  ne  l'ai  |»aa  comparer  wer  b»  nul  res.  » Mt- 
ihoti.  fmur étudier  l*hi J /«»/«,  TL.  ^ «avanies 
tioles  de  LucHolrteniu»,  carre  Thtutumt  f ont  clé 
iiuptiiuee*  m j<an.«uvnt  en  iOÜG  ( ?'.  lluLS  i tJUL.i , 
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culi  imago , in  qud  Germanortim 
veterumvita , mores,  virtus  ac  re- 
ligio,  etc.  Anvers.  i5<}8,  iu-4°..  Gg. 
de  Phil.  Galle.  VI.  Deorum  Dca- 
rumque  capita  , è veteribus  numis- 
matihus  , Anvers,  1 fi"3 , in-4%  et 
dans  le  Thesaur.  antiq.  Grœc.  , de 
Grnnnvius  , tome  vu.  Le  portrait 
d’Ortcll  se  trouve  dans  les  Elogii 
d'uomini  letterati , de  Lor.  Crasso. 
dans  V Académie  de  Huila rt , gravé 
par  Boulonnois,  ctd.ms  la  Ilibl.  Bel- 
gica  de  Foppens.  W — s. 

ORTIGÜRS  ( Asm n al  d’1,  ou  de 
LORÏ1GUES  , poète  français . na- 
quit à Apt.cn  Provence,  l’an  1570, 
d’une  famille  noble  et  ancienne , 
mais  sans  fortune.  Son  père  se 
nommait  Paris  d’Ortigucs  , et  il  eut 
trois  fils  , dont  Annibal  paraît  avoir 
été  le  second.  Celui-ci  prit  le  parti 
des  armes,  et  servit  avec  distinction 
dans  les  avisées  royales, du  temps  de 
la  Ligne.  Il  lit  plusieurs  campagnes 
sur  terre  et  sur  mer,  et  visita  pres- 
que toutes  les  cours  de  l’Europe  , 
dont  il  a traeé  des  portraits  satiri- 
ques, assez  ressemblants.  O11  peut  en 
juger  parle  sonnet  où  il  peint  la  cour 
de  France  : 

Valrlef  t>nt  le  jour  «le  rraintf  m 

San?  reste  care>*erceu»  qi/on  voudrait  voirmort#; 

A l*ri»,  M* moquer  dVtwt,  et  d'un  rire  retors, 

I li'iui-nllanl  Ira  nui , faire  ta  1 t vi  remt; 

Sc  baiser  A la  {mir  eu  tendre  cuntetMIKe, 
lin  promesses  toujours  prodiguer  de?  t'cur»; 
Pi««iioi<ler,  Iblter  , rnernser  de*  mylords, 

One  IWvoit  gouverner  IV  lai  eu  »p|»a* mee; 
Voiler  se»  clieveux  Marne*  pour  t'om^er  Cupidoi»  , 
Sc  ruusipier,  ut  fritter,  comme  nu  brillant  \ilon, 
Porter  une  houiiw,  et  s'ci»  frapper  b lu  tter 
('lODlrefairr  le*  grands,  b»  gaver  quelquefois; 
Dédaigner  la  décence  et  b traiter  de  sotte, 

Sont  le*  trait*  coutumier*  de  In  cour  de  uni  roi*- 

Voici  la  findesonsonnet  sur  la  cour 
d’Espagne. 

Porter  un  c)ia|g*Ief  pour  prier  l’éternel, 

1 t minuter  toujours  quelque  vaine  parole; 
Pratiquer  «bu*  l'église  une  iMi^ntitiuii'; 

Krdontrr  moins  l'enfer  que  rinqimition; 

Telle?  sont  Ira  vertus  de  b e«ir  1 apuguolr. 

" l’nuodta  wu». 
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C’est  avec  le  meme  pinceau  qu'il  fait 
le  tableau  îles  cours  de  Londres,  de 
Jb  iixelles,  de  ïuriu  , de  Rome  et  de 
Florence.  Pour  récompenser  les  an- 
ciens et  agréables  services  rendus  à 
1 "et.it  par  d’Ortigues  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue  et  depuis , tant 
au  dedans  qu’au  dehors  du  royaume, 
Louis  XIII  lui  accorda,  par  brevet 
du  : mj  août  i()3(i,  la  confiscation  des 
biens  d’un  nomme  Charles  Legris. 
Antiibal  mourut  quelques  aimées 
.apres,  dans  un  âge  avance,  sans 
avoir  etc  marie.  Valè^p,  son  plus 
jeune  frère,  a continué  sa  race,  qni 
existe  encore  aujourd'hui  eu  Pro- 
vence. On  a d’Aimibal  d’Ortignes  : 
I.  La  Trompette  spirituelle  , Lyon, 
i(io5,  in- ra  de  » i(i  pages.  11.  Poé- 
sies diverses y où  il  truite  de  gueire , 
(T  amour , gu: té,  point  de  contro- 
verse, hymnes,  sonnets,  etc.,  dé- 
pliées au  roi , Paris,  chez  J.  Gosse- 
lin, 1 <3 1 7 , in-iï  de  /p.}  pages.  Les 
principales  pièces  qu’on  y trouve 
sont  : Une  Apologie  des  femmes, 
contre  la  fameuse  satire  de  Jnvéual; 
elle  contient  des  rapprochements 
très-piquants,  un  étalage  assez  in- 
génieux d'érudition  , et  beaucoup 
de  traits  curieux,  qui  ont  échappé 
à l'académicien  Thomas  , et  qui 
îcuvcnt  avoir  fourni  à Legouvé 
'idée  de  son  poème  du  Mérite  des 
femmes.  Ou  distingue  encore  les 
Armes  d'Achille  , pièce  remplie  do 
poésie;  l’ Ortie,  pleine  d’esprit  cl  do 
sensibilité,  avec  cette  devise:  Si  tan- 
gas, feriet  (Si  vous  la  louchez,  elle 
vous  piquera);  allusion  au  nom  de 
l’auteur,  qui  signifie  Ortie  eu  pro- 
vençal. Il  y a de  la  grandeur  et  des 
traits  neufs  dans  ses  Prowpopees 
sur  la  mort  de  l’amiral  Andrcde  Vil- 
lars-brancas,  de  Charles  de  Gondi 
liclle-lsle  , du  brave  Grillon  , et  de 
quelques  hommes  illustres  de  sort 
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temps.  Son  Oraison  funèbre  du  car- 
naval cst%ussi  gaie  qu'ingénieuse. 
Une  des  pièces  les  plus  intéressantes 
de  ce  Recueil , c’est  l’Amour  fatal 
de  Cesarin  Stuard  de  Murs  et  d'O- 
lynihie.  Son  Portrait  de  la  Renom- 
mée se  distingue  par  nue  harmonie 
peu  commune  de  son  temps  , et  qui 
aurait  fait  honneur  à Malherbe  et  à 
Haran.On  peut  citer  encore  scs  Con- 
seils à Louis  XIII  enfant  ; ses  l'ers 
à la  princesse  de  Conti;  sou  //t  in- 
né à la  pauvreté;  le  Sonnet  où  il 
parle  de  ses  voyages  et  de  scs  cam- 
pagnes, etc.  Malherbe,  faisant  allu- 
tusion  d la  profession  de  l’auteur  , 
composa  le  quatrain  suivant,  pour 
mettre  en  tète  du  volume  : 

Voy«  dont  Tin*  cruoirra  *'rtrndcnâ 

Dtvnit  tnt  ouvrages  de  (mit. 

(V  livre  w tnuqiir  de  Mm»; 

51ars  et  Iti  Mute»  le  JcfruduA. 

111.  Le  Désert  du  sieur  de  l.or- 
tigues,  sur  le  mépris  de  la  cour , 
Paris,  1637,  in-8®.-  de  Ann  pages. 
C'est  1111  poème  philosophique.  ; 
en  douze  chants,  divisés  par  stro- 
phes de  dix  vers.  Ce  poèle-nn  man- 
quait pas  d'amour-propre;  011  le  vujf 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges : mais  il  avait  de  la  verve,  et  scs 
vers  ont  de  la  grâce  et  du  naturel. 
On  y trouve  aussi  quelques  peintures 
libres;  c’était  le  mauvais  goût  du 
temps.  D'Ortigocs  a été  traité  trop 
sévèrement  dans  les  Annales  poéti- 
ques. Coupé  lui  a rendu  plus  de  jus- 
tice, dan»  ses  Soirées  littéraires. 

A — T. 

ÛRT1-Z  ( Alphonse),  né  a To- 
lède, vers  le  milieu  du  quinzième 
Siècle , prit  le  bonnet  de  docteur 
eu  droit , et  se  livra  à l’étude  des 
sciences  ecclesiastiques.  Nommé  à 
un  caiionical  de  Tolède  , il  obtint 
la  faveur  du  cardinal  Ximéncs,qui 
l’employa  à la  révision  et  à l’impres- 
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compost!*  par  quelques  éèvcs  de 
lloog<lrateti  ; et  les  vers  de  d’Orvillc 
et  de  Pierre  d’Orville  , son  frète , 
j>\  faisaient  particulièrement  rc- 
m arquer.  Deux  ans  après,  d Orvillc 
avant  triomphe  de  ta  résistance  de 
son  père,  alla  suivre,  à 1 université 
de  Leyée , les  leçons  de  Gronovius, 
et  celles  de  Burmanu,  qui  prédit  que 
son  jeune  auditeur  serait  un  jour 
au  premier  rang  des  littérateurs.  A 
l’étude  des  langues  classiques , d’Or- 
ville joignit  celle  des  langues  orien- 
tales et  de  la  jurisprudence.  11  prit 
même,  en  1731 , le  degré  de  doc- 
teur en  droit,  et  soutint,  à cette 
occasion,  uuc  thèse  sur  la  loi  65  , 
au  Digeste  , De  acquirendo  rerum 
dominio.  On  ne  peut  douter  qu’il 
u’eût  alors  le  projet  de  suivre  la 
carrière  du  barreau  ; mais  il  y re- 
nonça bientôt.  Quelques  leçons  de 
pratique,  qu’il  alla  prendre  à la  Haye, 
durent  l'attacher  plus  que  jamais  à 
la  littérature.  D’Orville  avait  pensé 
de  bonne  heure  que  les  voyages  lui 
seraient  un  utile  moyen  d’augmenter 
ses  connaissances;  qu’en  visitant  les 
grandes  bibliothèques  de  l’Europe , 
il  recueillerait  d’amples  matériaux 
poiu-  ses  ouvrages  futurs;  et  qu’il 
irolilerait  sûrement  beaucoup  dans 
a conversation  des  savants , dont  il 
se  proposait  de  cultiver  la  société. 
Un  tel  moyen  des'instruire  n’est  pas 
à la  portée  de  tous  ceux  qui  vou- 
draient l’employer;  mais  d'Orville 
était  riche.  Il  parcourut  successive- 
ment l’Angleterre,  la  France,  les 
Pays-Bas, l’Italie, l’Allemagne.  Par- 
tout d se  concilia  l’amitié  des  hom- 
mes les  plus  distingués.  En  Angle- 
terre, il  fut  lié  avec  Bentley,  Cunin- 
ghara , Davies,  MarUand , Cbishull , 
Potier  , Wnssc  , Hutchinsou  ; en 
France,  avec  Fr^gnier,  Sévin,Sal- 
licr,  Chamillard,  Boivin,  Montfau- 
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con , Tourne  mine,  Bouliier;  en  Ita- 
lie, avec  Muratori,  1 iepolo,  Salvi- 
ui , Gori , Cocclii  ; en  Allemagne  , 
avec Fabricius  , Cortius,et  Christo- 
phe Wolf.  On  peut  deviner , par  la 
nature  des  liaisons  que  formait  d Or- 
ville  , quelle  était  celle  de  ses  études. 
L’Anthologie  grecque  et  Fhéocritc 
étaient  le  principal  but  de  ses  tra- 
vaux ; mais  il  s’occupait  aussi  de  tous 
les  auteurs  de  tous  les  âges,  et  colla- 
tionuait  tout  ce  qu’il  rencontrait  de 
manuscrits  un  peu  importants.  Les 
inscriptions  , les  médailles  , enfin 
tout  ce  qui  tient  à l’antiquité,  ne  I in- 
téressait pas  moins , et  entrait  dans 
le  plan  de  scs  vastes  recherches.  De 
retour  en  Hollande,  vers  1730,  il 
songeait  à ne  plus  vivre  que  pour  les 
lettres , et  à s’occuper , dans  une 
heureuse  indépendance,  de  1 emploi 
des  riches  matériaux  qu’il  avait  rap- 
portés: mais  les  magistrats  d’Ams- 
terdam dérangèrent  ces  doux  projets 
d’une  vie  tranquille  et  retirée.  Les 
études  déclinaient  dans  l’Athénée  Il- 
lustre; ils  crurent,  et  ne  se  trom- 
paient pas  , que  personne  11c  serait 
plus  propre  que  d’Orville  à leur  ren- 
dre l’éclat  qu’elles  avaient  perdues  , 
et  ils  le  nommèrent  professeur  d hu- 
manités. Son  discours  inaugural  est 
intitulé  , De  Mercurii  eum  Mu  si  s 
felici  contubernio  : sujet  ingénieuse- 
ment choisi;  car  le  savant  orateur 
était  né  dans  une  famille  de  négo- 
ciants, et  il  parlait  dans  une  ville 
dont  les  habitants  cultivent  le  com- 
merce sans  négliger  les  lettres.  Ilnr- 
manu,  ayant  commencé,  en  1 7^2> 
publication  d’un  recueil  périodique, 
intitulé  Miscellanoœ  observai iones , 
prit  d’Orville  pour  collaborateu r.  Lu 
1740,  telui-ci,  resté  seul  par  la  re- 
traite de  Burraann,lc  continua  sons 
le  titre  de  Miscell.  observât,  critiex 
novx.  Les  premières  Observations 
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sont  en  dis  volumes;  les  secondes  , 
en  douze  tomes  ou  quatre  volumes. 
Les  moqgeaux  qui , dans  ces  mélan- 
ges , appartiennent  à d’Orvüle,  soiit 
ordinairement  signés  d’un  B.  La  Dis- 
sertation sur  les  inscriptions  de  Dé- 
los,  dans  le  septième  volume  du  pre- 
mier recueil  , et  une  autre  Disserta- 
tion surdilFérentes  inscriptions,  dans 
le  tome  troisième  de  la  seconde  col- 
lection, sont  des  morreaux  achevés. 
Maltraité  par  Corneille  de  Pauvv  , 
d’Orville  publia  contre  lui , en  1737, 
un  ouvrage  très-satirique,  dont  le  titre 
seul  suffit  pour  fa  ire  connaître  le  ton: 
Critica  vannas  in  i nantis  Jb.  Corn. 
Pavonis  paleas.  L’érudition  prodi- 
guée dans  ce  livre,  l’a  sauvé  de  l’ou- 
bli où  tombent  .presque  toujours  les 
satires  , et  surtout  les  satires  des  la- 
tinistes. De  vifs  chagrins  ranimèrent 
cet  amour  du  repus  et  de  la  retraite 
«îuqucl  les  magistrats  d’Amstenlan* 
avaient  fait  violence;  et  d’Orville  «e 
détermina  à donner,  en  1 74a , la  dé: 
mission  de  sa  chaire,  dont  il  conser- 
va le  titre  et  les  honneurs.  Il  put 
alors  se  livrer  sans  obstacle  à la  com- 
position des  grands  ouvrages  qu’il 
méditait  ; mais  la  mort  ne  lui  laissa 
pas  exécuter  la  meilleure  et  la  plus 
importante  partie  de  ses  projets.  Il 
mourut  de  la  pierre,  le  14  septem- 
bre 1 7Ù 1 , à l’âge  de  55  ans.  Sou  ou- 
vrage le  plus  considérable  ost  une. 
édition  du  roman  de  Cliariton  d'A- 
phrodise{  Amsterdam,  !75o,in-4°.), 
auquel  il  a joint  un  commentaire  im- 
mense, plein  de  choses  excellentes, 
mais  trop  souvent  étrangères  à l’au- 
. leur.  M.  Heck,  qui  l’a  fait  réimprimer 
( Leipzig,  1 783,  in-8°.),  dit  qu’il  est 
indispensable  à quiconque  veut  con- 
naître à fond  la  nature  et  le  carac- 
tère de  la  langue  grecque  ; et , selon 
Larcher , qui  nous  a donné  une  tra- 
duction française  de  Cliariton,  les 
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remarques  de  d’Orville  doivent  être 
recherchées  par  toutes  les  personnes 
qui  ont  du  goût  pour  les  lettres  grec- 
ques c-t latines,  (hiand  d’Or  ville  mou- 
rut, l'impression  de  son  voyage  en 
Sicile  était  ccnimeucéc;  Burinanu 
second  en  acheva  l’édition , et  la  pu- 
blia en  1 764  1 sous  le  titre  dr  Sicula 
(f'.BuRMANN,  VI, 33u,n). C’est  un 
ouvrage  d’une  grande  importance  lit- 
téraire, et  qui  11’cst  pcut-clrc  pas  aussi 
connu  qu’il  mérite  de  l’être.  D'Or- 
villc  était. si  riche  en  variantes  sur  les 
auteurs  anciens,  qu’il  a fourni  des  sev 
cours  à presque  tous  les  philologues 
de  son  temps.  Les  éditions  de  José- 
plie,  de  Lucien,  de  Diodore  de  Si- 
cile, de  Musée,  de  Coluthiis  , de  Li- 
hanius , d’ Aristophauc , de  Titc-Livc, 
de  César,  de  Virgile,  de  Lucain,  de 
Suétone,  de  Froutin  ,dc  Pline,  prou- 
vent et  son  érudition,  et  sa  complai- 
sance infinie.  Mais  ce  que  d’Orvillc 
avait  surtout  à coeur  de  publier , 
et  ce  qu’on  attendait  de  lui  avec  le 
plus  d'impatience  , c’était  l’ediliou 
de  l’Anthologie  grecque  et  celle  de 
Théocrile-  II  avait,  pour  Théocritc, 
collationné  plus  de  trente  manus- 
crits; et , sur  l’Aulhologie , il  avait 
recueilli  tout  ce  qu’il  était  alors  pos- 
sible d'acquérir.  Ses  papiers  sont 
aujourd’hui  eu  Angleterre  ; et  nous 
avons  l’cspcraucc  bien  fondée  que 
s*s  variantes  sur  Tbcocrite  seront 
incessamment  employées  par  mie 
main  savante.  Le  Catalogue  de  ses 
manuscrits , qui  font  aujourd'hui 
partie  de  la  bibliothèque  Bodléienuc, 
a été  imprime  sous  ce  titre  : Codices 
manuscripli  et  impressi  eu  ni  nolis 
maruiscriptis,  ohm  Dorvilliani.  t/ui 
in  l/ibliolhecd  Bodle'utnd  apui  Oxo- 
niensas  tuiservantur , 180Ü,  iu-4°. 
Parmi  les  travaux  de  d’Orville,  il 
faut  encore  compter  la  magnifique 
édition  qu’il  donna  , en  1740,  des 
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vers  latins  de  Pierre  d’Orvillc  , son 
frcrc,  inoil  très-jeune,  en  1739. 

15 — ss. 

OR  VILLE  ( Coûtant  d’ j.  Fay. 
Contant, IX,  496. 

ORV  1 LLIERS  (Louis  Guilloutt 
comte  d*  ) naquit. à Moulins,  en  1708. 
Son  père , qui  était  gouverneur  de 
Caïenne , le  lit  entrer  de  bonne  heure 
dans  les  troupes  de  terre  qui  for- 
in  tient  la  garnison  de  cette  colonie; 
et  il  vêtait  parvenu  au  grade  de  lieu- 
tenant, lorsqu’il  passa  dans  la  marine 
en  1728,  en  qualité  de  garde.  Embar- 
que’successivement  sur  divers  vais- 
seaux et  frégates . il  fit  plusieurs 
campagnes  à Saint-Domingue,  a Que- 
bec  et  aux.  Antilles.  E11  17i4.il  était 
sur  le  vaisseau  le  Saint- Philippe,  qui 
faisait  partie  de  l’escadre  aux  ordres 
de  Dnguay-Trouiii.Noiymé  enseigne 
des  gardes-marine,  en  17.41  ,^l  passa 
suri  'Apollon,  commandé  pur  Ma c- 
îicuura,  qui  avait  une  mission  pour 
Lisbonne.  Fait  chevalier  de  Saint- 
Louis,  en  17411,  il  succéda  à ce  ea- 
litaine  dans  le  commandement  de 
a couipaguic  des  gardes-marine, 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  nomina  tion 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  , 
qui  eut.  lieu  en  1 754.  A cette  époque, 
il  passa  sur  la  Nymphe,  dans  l'es- 
cadre de  La  Galissonuicre,  cl  fut  em- 
ployé à croiser  devant  Cadix.  Nom- 
mé ensuite  chef - d’escadre  et  com- 
mandeur de  Saint -Louis,  il  di- 
rigea plusieurs  expéditions , sur  les 
vaisseaux  le  Belliqueux  et  le  Guer- 
rier : il  commandait  V Alexandre 
dans  la  belle  campagne  d’évolution, 
qui  eut  lieu  en  1772.  Le  comte  d’Or- 
villiers  avait  été  élevé  au  grade  de 
lieutenant-général,  vers  Iccommcncc- 
ment  de  1 777  ; et  le  roi , voulant  lui 
donner  un  témoignage  de  sa  c*nt- 
liancc,  le  nomma  au  commande- 
ment de  l’armée  navale  qui  était 
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réunie  au  port  de  Brest.  Cette  armée, 
forte  de  3a  vaisseaux  de  ligne,  sor- 
tit de  ce  port,  le  22  juillet  1778, 
divisée  en  trois  escadres.  D’Orvii- 
licrs  était  à la  tète  de  l’escadre  blan- 
che; le  comte  Ducha  fiant  comman- 
dait l’escadre  blanche  et  bleue,  et 
le  duc  de  Chartres  avait  l’escadre 
bleue  sous  scs  ordres.  Dès  le  9.3  , 
l'armée  française  eut  connaissance 
de  Ta  flotte  anglaise  commandée  par 
l’amiral  Keppel  ; et  elle  manœuvra 
pour  lie  point  la  perdre  de  vue.  Le 
27,  à quatre  heures  du  matin. Icsdeux 
armées  étant  en  présence,  le  com- 
bat s’engagea1:  il  aura  trois  liâmes  ,' 
avec  un  acharnement  égal  de  part  et 
d’autre;  mais  le  comte  d’Ûrvillicrs , 
étant  parvenu  à gagner  lèvent  à l’en- 
nemi, eut  tout  l’avantage  du  combat , 
et  contraignit  l’amiral  anglais  d’aban. 
donner  le  champ  de  bataille  en  dé- 
sordre, la  plus  grande  partie  de  ses 
vaisseaux  ayant  été  désemparée  par 
la  justesse  et  U vivacité  du  feu  des 
vaisseaux  français.  Au  mois  de  mai 
1779,  d’Orvillicrs  sortit,  de  nou- 
veau, du  port  de  Brest,  avec  trente 
vaisseaux,  et  se  rendit  à la  bailleur 
de  la  Corognc , où  35  vaisseaux  es- 
pagnols devaient  se  rallier  à son  pa- 
villon : ils  se  firent  loug-tcirfps  at- 
tendre ; et,  pendant  les  trois  mois 
qu’il  resta  en  croisière  sur  les  cotes 
d’Espagne,  la  maladie  se  mit  dans 
son  armée,  et  lui  enleva  la  moitié  de 
ses  équipages.  Son  fils  , qui  était  iieu- 
teuaut  sur  la  Bretagne , fut  une  des 
premières  victimes.  Lorsqu’il  eut  en- 
fin réuni  les 65  vaisseaux  qu’il  devait 
commander,  il  entra  dans  la  Manche: 
mais  (le  nouvelles  contrariétés  l’y 
attendaient.  Après  avoir  vainement 
lutté,  pendaut  plus  de  quinze  jours, 
contre  des  vents  forcés  de  la  partie 
de  l’Est , il  avait  été  obligé  de  ren- 
voyer plusieurs  de  scs  vaisseaux , qui 
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ne  pouvaient  plus  manflMtvrer  faute 
d'équipages. -La  saison  étant  d'ail- 
leurs trop  avancée  pour  remplir  la 
mission  qui  l’avait  conduit  dans  la 
Mauclie  ( une  descente  sur  les  cô- 
tes d'Angleterre  ) ; il  rentra  dans  le 
port  de  Brest,  au  mois  d’octobre 
*779.  5e  démit  de  son  commande- 
ment, et  sc  rendit  à Rbchrfort.  Atta- 
que, peu  de  mois  après,  d'une  mala- 
die grave , suite  des  fatigues  qu’il 
venait  d’éprouver , le  comte  d’Or- 
viliiers  obtint  du  roi  la  pennissiois 
de  quitter  le  service.  En  i q83,  ayant 
perdu  son  épouse,  il  se  relira  au  sé- 
minaire deSaint-Magloirc,  à Paris  ; 
cl  il  y était  encore,  quand  la  révolu- 
tion le  força  de  chercher  un  autre 
asile.  Ou  n’a  pu  se  procurer  aucune 
certitude  sur  l'époque  et  le  lieu  de  sa 
mort.  H — q — n. 

OKY  ( Fbasçois  ),  jurisconsulte , 
était  (ils  d’un  libraire  de  Paris  , et 
fut  eleve  par  les  soins  d’nn  oncle 
maternel , chanoine  4 Orléans.  Il 
suivit  quelque  temps  le  barreau  de 
Paris,  exerça  les  fonctions  de  bailli 
de  Bois-leVicomtectde  Montrouge, 
et  les  quitta  pour  occuper  une  chaire 
de  droit  à Orléans.  C est  là  qu’il  se 
porta  le  vengeur  de  Cujas  , dont  Mo- 
rille , professeur  à Bourges , avait 
prétendu  signaler  de  nombreuses 
contradictions.  Orv  avait  traite  ru- 
dement sou  adversaire  dans  celte 
discussion:  il  éprouva  lui-même amc 
brutalité  d’un  autre  genre  de  la  part 
d’un  de  scs  confrères.  Gditi-ci  était 
un  gentilhomme  du  Faucigny , nom- 
méCIaudc-Avraon  Monct(  t );  choque 


(i)  Cr  M'iurt , quoiqu'il  **  targuât.  bc.»ur»inp  «le 
ectlr  «jnulile  , nVbut  uniqunii- ni  gentilhomme. 
Apre»  avoir  |tlai<ie  i|u«-l>(tic  trtiqia  à Paru,  il  avait 
rte,  pat*  arrêt  «le la  gmwrchamltrr du  [tariraient , mis 
ri»  |ium«'ui.)U  li'uur  clnirv  «le  droit  à (lilciuit , qu'on 
lui  muh’Stait.  il  «•»!  prnbtifiU-  «jur  rà  lut  il.uiv  crtta 
circoiistaïur  qu’il  prit  «le  l'aigreur  rnulré  < »rv.  Mo- 
llet j'iil'Iij.  en  iti;*»,  un  «*crit , intitulé  Attùtftutr 
munuiut pour  alnbltr  tes  dru  il*  à lon-mptim  d'un» 
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de  la  solution  que  lui  donnait  Ory 
sur  la  loi  f'inuin  au  Digeste , De 
trilico  , etc.  Iegnto,il  eut  recours 
aux  voies  de  fait  pour  appuyer  sa 
logique  , et  appliqua  un  vigoureux 
sbulHvt  à sou  contradicteur.  Ory 
mourut  en  1637,  riche  de  plus  de 
5o,ooo  ccus.  Il  aimait  à cacher 
son  nom  sous  celui  d’Osius , que 
portent  scs  différents  ouvrages.  I.cs 
seuls  qui  soient  importants  sont  : 

I.  Dispunclqr  ad  Mtrillium,  sou  de 
vafianlibps  Cujacii  inlerprttalioni- 
bas , in  libris  Uigestorum  dispunc- 
lianes  53  , Orléans , i64a,  ip  - 8°. 

II.  Paclum  renunlialionis  , soude 

paclo  dntalibus  instruinevtis  ad- 
jecto  , i6G4,  in-4°.  Ory  laissa  à sa 
mort  plus  de  5o,ooo  crus  ; il  fut 
F aïeul  de  Philibert  Orry  , intendant 
de  Soissons  v de  Perpignan  et  de 
Lille,  nuis  contrôleur -général  des 
finances  en  iy3o)  mort  le  9 novem- 
bre 1747-  F — t j. 

ORZECHOWSKI  (Stawislas), 
en  latin  Orichovius  , orateur  et  écri- 
vain polonais,  vécut  sous  le  règiîe 
de  Sigismond  - Auguste.  Ou  uc  sait 
point  précisément  l’année  dc’sa  nais- 
sance ni  celle  de  sa  mort.  Il  s’attira 
l'attention  publique, lorsqu’ctnnt  cha. 
noinc  de  PremLslie , pendant  les  que- 
relles religieuses  de  cette  époque  ap- 
puyé par  les  principaux  dissidents  , 
il  épousa  Madclènc , fille  de  Jean 
Chclinicki , gentilhomme.  Son  évê- 
que Dziaduski , avec  lequel  il  guer- 
roya long  - temps,  le  dégrada  du 
sacerdoce . et  l’excommunia.  Mais 
après  la  mort  de  sa  femme , ayant 
fait  une  profession  de  foi  au  synode 


prestation  île  1 too  francs , qui  fai  était  iinpinv  «n 
*.»  «]ualit«:  «IVt  ronger.  Il  munral  d’*|iojilr%i«*.  1 Or- 
léans , Ir  >li  111.1t  iti-Jf»,  comue  il  *r  ta|iuKiili  par- 
lir  p6ur  occnpff  ni»»*  j4my  ou  » ni  »li*  l'.lminwVi, 
Ses  Vote*  latin, -s  mr  1--a  I'.ir.«lttli «Je  l'iija  , a 
wsrnrut  ni  inoauscrHii  UlliUi.iÜii«pi*«rOilcai» 
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de  Petrieovie , il  fut  relevé  pnr  le 
primat  D/.icrzgniiski  des  ecnsiiics  ec- 
clésiastiques. Il  fiit  ensuite  nonce  ou 
députe  à la  dicte  de  1 5(>i  , et  il  vivait 
encore  vers  i5^o.  Il  composa  en  la- 
tin les  annales  de  la  Pologne  depuis  la 
mort  de Sigismond  1er. , et  les  dédia, 
en  i Ü54  > “ sigismond- Auguste  : elles 
ont  été  traduites* eu  polonais.par  Si- 
gismond Wlynski , docteur  eu  phi- 
losophie de  l'académie  de  Cracovie, 
et  impi  iracesdans  le  Choix  d’auteurs 
polonais  , Varsovie  , i8o3  - 1806. 
Orzechowski  écrivait  avec  élégance 
et  facilité  dans  les  deux  langues  : 
outre  les  nombreux  écrits  qu’il  mit 
au  jour  à l’occasion  de  sou  mariage, 
il  y en  a de  lui  d'autres  de  moindre 
importance,  tant  en  latin  qu’eu  po- 
lonais : il  composa  en  latin  les  An- 
nales du  résine  de  Siaisinond- Au- 
{piste1}  publiées  en  lût  1 . et  réim- 
primées en  1712.  avec  VHist.  Pol. 
de  Dlngosz.  Son  Oraison  funèbre  du 
roi  Sigismond  , Cracovie  et  Venise , 
i548,  réimgmriée  dans  le  recueil 
de  Pistorius  et  dans  plusieurs  autres 
collections,  le  fit  surnommer  le  Dc- 
inostliènc  de  la  Pologne.  Janoczki 
( llibliolh.  Zalusk.  ) fait  l’clogc  le 
plus  exagéré  de  cette  pièce  , qui  est 
en  latin.  M — 1. 

OSCECK  ( PifiBRE  ),  voyageur 
suédois  , unit  l’étude  de  l’iiistoirc 
naturelle  à celle  de  la  théologie.  11 
Hit , à la  recommandation  de  l.inné, 
embarqué  eu  qualité  d'aumôuier,  en 
17Ô0,  sur  un  vaisseau  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  qui  revint  à Go- 
tlicmboiirg , en  1752.  Nommé  à 
la  prévôté  ecclésiastique  de  Hasloef 
dans  le  Huilant! , Osbcck  y termina 
sa  carrière,  le  2 3 décembre  i8o5  , 
à I’àgedc  quatre-vingt-trois  ans.  On 
a de  lui  en  suédois  : I.  Journal  d’un 
vojrdm  aux  Indes- Orientx.es,  fait 
dans  les  années  l’jiio,  1721,  1752, 
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avec  des  oh'rivutions  sur  l‘h\s toiie 
naturelle , la  langue,  les  mœurs, 
l’économie  domestique  des  peu- 
ples étrangers , Stockholm,  1707, 

I vol.  i'n-8°. , ligures.  Le  vaisseau, 
en  allant  à la  Chine,  relâcha  dans  le 
port  de  Cadix,  et,  à son  retour,  atté- 
rit  à une  petite  île  à l’ouest  de  Java 
et  à l’Ascension.  Osbcck  a fidèlement 
suivi, clans  sa  relation,  les  règles  que 
Linné  avait  prescrites  dans  son  lns- 
tmetio peregrinatoris.  Il  cherche  à 
faire  connaître  l’histoire,  les  anti- 
quités, la  religion,  les  mœurs,  les 
usages,  lê  caractère,  la  politique,  le 
gouvernement  des  pays  qu’il  a vus. 

II  partage  le  sentiment  d’Anson  et 
de  plusieurs  autres  voyageurs  sur  les 
Chinois;  il  présente  des  détails  exacts 
sur  lecommcrcc  de  leur  pays.  Mais 
c'est  surtout  pour  l’histoire  naturelle 
que  sou  livre  est  d’un  grand  prix.  11 
fut  traduit  en  allemand  par  Georgi , . 
sous  la  direction  de  Daniel  Schrebcr , 
Koslock,  1 7<i5 , in-8“.  Ce  fut  d’après 
cette  version,  revue  par  Osbcck,  et  à 
laquelle  il  lit  des  additions , que  J.  K. 
Forster  en  donna  une  traduction  an- 
glaise, Londres,  1772,2  vol.  in-8°., 
figures.  A la  suite  de  sen  voyage, 
Osbcck  publia  celui  de  son  vompa- 
triotc  Torée,  mort  à Surate;  ce  mor- 
ccau  se  trouve  aœ.si  dans  les  tra- 
ductions, et  on  y a joint  un  traite 
de  J.  Ekeberg  sur  l’économie  rurale 
des  Chinois.  II.  Plusieurs  Mémoires, 
dans  le  recueil  de  l'académie  des 
scirnces  de  Stockholm.  Ils  sont  re- 
latifs à quelques  espères  de  pois- 
sons, à la  manière  de  tirer  parti 
d'arbrisseaux  et  de  plantes  indigè- 
nes, et  à une  variété  de  froment  qu’il 
conseille  de  cultiver.  Les  noms  chi- 
nois des  plantes  qu’Osberk  a re- 
cueillis à Canton,  sont  pris  du  dia- 
lecte particulier  de  cette  province, 
et  désignés  par  l’orthographe  vi- 
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rieuse  de  Bailleur , au  point  d’èlrc 
rendus  méconnaissables;  celle  partie 
de  son  ouvrage  ne  peut  donc  être 
d’aucune  utilité.  Linné,  pour  recon- 
naître les  travaux  de  son  disciple, 
lui  dédia  le  genre  Osbeckia , qui  ren- 
ferme de  jolies  plantes  vivaces  de  la 
famille  dis  Melaslomées.  E — s. 

OSBORNE  ( François),  écrivain 
anglais  , naquit , vers  i58<),  d’une 
opulente  famille,  originaire  du  Bed- 
ford sbire , et  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion des  Puritains.  Il  fut  ensuite  in- 
troduit à la  cour.  Guillaume, ■comte 
de  Pcmbrokc , se  l’attacha  en  qua- 
lité de  grand  - écuyer.  Il  prit  parti 
pour  le  parlement  dans  la  guerre 
civile  qui  éclata  eu  ifijo , occupa 
divers  emplois  publics,  et  épousa  la 
sœur  d’uu  colonel  de  l’armcc  de 
.Cromwell.  Il  se  relira  depuis  à l’u- 
niversité d'Oxforil,  pour  y .surveil- 
ler les  études  de  son  (ils  , et  pour  y 
faire  imprimer  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  son  Avisa  un  jils  eut 
un  succès  extraordinaire , encore 
augmente  par  la  prohibition  que 
l’on  en  fit,  comme  d’un  ouvrage  favo- 
rable à l’athéisme.  Osbornc  échappa 
aux  craintes  qu’aurait  pu  lui  inspi- 
rer la  restauration  ; car  il  mourut  le 
1 1 février  i G£»<),  deux  ans  avant  cet 
événement.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1.  Mémoire  en  J aveur  d'un 
état  libre  comparé  avec  la  monar- 
chie. II.  La  politique  turque  ; — Dis- 
cours sur  M achiavel; — Discours  sur 
Pisnnel  L'index-, — Discours  en  fa- 
veur de  Martin  Luther;  et  d'antres 
écrits , réunis  en  i vol.  in-8°.  111. 
Mémoires  historiques  sur  la  reine 
Elisabeth  et  le  roi  Jacques.  IV. 
Mélanges  de  divers  essais,  avec  des 
Déductions  politiques  tirées  de  l’ his- 
toire du  comte  d’Essex.  V.  Avis  à 
un  fils ; irc.partic,  i65(i,  imprimée 
cinq  fois  dans  les  deux  premières 
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années;  a*,  partie,  i658,  in- B". 
Ces  divers  ouvrages  ont  du  mérite  ; 
on  les  a réimprimés  ensemble  eu 
1G89,  in-8u.,  et" en  17‘aa,  en  a vol. 
in- ta.  — JeanOsBORNE  a traduit  de 
l’anglais,  Paméla  onia  vertu  récom- 
pensée , Paris,  1743, 4 vol.  in- ta. 

L. 

OSÉE  , fils  de  Bceri,  est  le  pre- 
mier des  petits  prophètes  dans  l’or- 
dre des  Bibles , quoiqu’il  paraisse 
postérieur  à Jouas  dans  l’ordre  des 
temps.  Sa  mission  date  des  dernières 
années  du  règne  d’Ozias,  roi  de  J uda, 
et  se  termine  au  commencement  de 
celui  d’Ezéchias  ; ce  qui  comprend 
un  intervalle  d’environ  Go  ans.  Il 
mourut  âgé  de  plus  de  80  ans.  vers 
l’an  784  avant  J.-C.  Sa  prophétie  a 
principalement  pour  objet  ia  ruine 
du  royaume  d’Israël.  Son  premier 
mariage  avec  Gomcr,  appelée  dans 
sa  prophétie,  femme  des  prostitu- 
tions,dont  il  lui  est  ordonné  d’avoir 
des  enfants  des  prostitutions,  a pro- 
digieusement emkyrassé  les  com- 
mentateurs, parce  que  la  loi  défendait 
d’épouser,  soit  mie  prostituée  pro- 
prement dite,  soit  une  idolâtre.  Mais 
toutcdifficultcdisparait,  si’,  pour  ex- 
pliquer l’ordre  de  Dieu,  de  prgudic 
une  femme  de  la  terre  des  prostitu- 
tions, on  doit  entendre  le  pays  où  l’on 
s’abandonnait  à l’idolâtrie,  qui  est  dé- 
signée fréquemment  dans  l'Ecriture, 
sous  le  nom  de  prostitution, cl  da  ns  le- 
quel elle  avait  cudéjà  des  enfants  d'un 
précédent  mariage.  Ce  pays  était  évi- 
demment le  royaume  d'Israël,  où  ré-, 
gnait  le  culte  des  idoles.  Cette  inter- 
prétation est  conforme  au  texte  ori- 
ginal, et  même  à l’ancienne  vulgate, 
qui  doivent  être  ainsi  traduits:  « Prc- 
» nez  1111e  femme  de  proslilutiou  et 
» s«  enfants  de  prostitution  , parce 
» que  Ih  terre  ( d’Israël  ) a quitté 
» le  Seigneur  pour  se  prostituer  aux 
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» idoles.  » De  sorte  que  le  mot 
proUitution  s'applique,  non  à Go- 
ûter , mais  à la  terre  qu’elle  habi- 
tait. De  ce  mariage  naquirent  trois 
enfants  , dont  les  noms  mystérieux 
faisaient  allusion  aux  événements  que 
leur  père  était  chargé  d’annoncer. 
Le  premier  s’appela  Jezrahel,  ou  le 
bras  tle  Dieu,  pour  marquer  que  le 
Seigneur  allait  faire  éclater  la  puis- 
sance de  son  bras  contre  le  peuple 
d’Israël , afin  de  veng%r  le  sang  versé 
par  Jehu  dans  la  vallée  de  Jc/.rahel; 
le  second,  qui  fut  une  fille,  se  nomma 
La  Ruclutma,  ce  qui  signifie  sans 
miséricorde,  pour  annoncer  que  Dieu 
allait  répudier  toute  la  maison  d’Is- 
raël ; le  troisième  , La  Jtnmi , ou 
qui  n’est  plus  mon  peuple , pour  ap- 
prendre au  peuple  d’Israël  , qu  il 
allait  cesser  d’etre  le  peuple  de 
Dieu.  Osée  reçut  ensuite  l'ordre 
d’aimer  une  femme  adultère  , com- 
me Dieu  aimait  les  enfants  d'Israël, 
en  lui  recommandant  de  ne  s'a- 
bandonner à aucun  homme;  car  il 
ne  devait  point  lui-méinc  avoir  de 
commerce  avec  elle.  Cette  femme 
désigne  Sainarie,  qui,  en  se  prosti- 
tuant aux  idoles  , avait  violé  l’al- 
liance du  Seigneur;  ce  qui , dans  le 
style  de  l’Écriture , s’appelle  com- 
mettre un  adultère.  Cependant  Dieu, 
en  la  rejetant,  ne  l’a  pas  entière- 
ment abandonnée,  puisque  les  Juifs, 
daus  leur  état  présent  de  réproba- 
tion, conservent  dans  leurs  livres  uti 
gage  assuré  de  leur  rétablissement. 
Tout  le  reste  de  la  prophétie  regarde 
les  deux  maisons  de  Juda  et  d’Israël, 
leur  réprobation,  leur  réunion  fu- 
ture, pour  ne  plus  former  qu’un  seul 
peuple,  sous  un  seul  chef,  le  vrai 
David,  sous  lequel  ils  seront  aussi 
nombreux  qucle  sablcdcla  mer;  épo- 
que encore  incertaine,  maisqui  doitsc 
vérifier  avant  la  fin  du  monde.  Osée 


est  le  plus  obscur  des  prophètes , 
tant  à cause  des  mystères  cachés 
sous  l’emblème  de  scs  deux  maria- 
ges , que  de  son  style  coupé,  senten- 
cieux, daus  lequel  il  ne  s’exprime 
quelquefois  qu’à  demi  mot,  laissant 
ses  périodes  imparfaites.  Quoique 
semé  de  traits  viTs,  hardis  , de  belles 
comparaisons  , son  discours  perd 
Souvent  de  sa  beauté,  parce  que  le 
sens  en  est  suspendu,  et  que  le  pro- 
phète en  abandonne  l’application  et 
la  suite.  Nous  avons  d’ailleurs  très- 
peu  de  connaissance  des  événements 
du  temps  auxquels  il  fait  allusion. 
Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  t q 
octobre,  et  les  Latins 'le  4 juillet. 

^ T— fi- 

OSÉE  II,  fils  d’Éla,  fut  le  der- 
nier roi  d’Israël.  Il  conspira  contre 
Phacéc  , le  tua,  et  s’empara  du  trô- 
ne. L'Écriture  , en  lui  reprochant 
d’avoir  fait  le  mal  devant  le  Sei- 
gneur, comme  ses  prédécesseurs , 
observe  néanmoins  qu’il  ne  pous- 
sa pas  son  impiété  aussi  loin  qu’eux. 
Peut  - être  laissait  il  à ceux  de  scs 
sujets  que  leur  dévotion  portait  à 
se  transporter  à Jérusalem  pour 
offrir  leurs  sacrifices  , la  liberté  de 
suivre  leur  penchant.  Salinanasar , 
roi  d’Assyrie , dont  le  royaume 
d’Israël  était  tributaire  , informé 
de  l'alliance  secrète  qu’  Osée  avait 
formée  avec  le  roi  d'Égypte  pour 
s’affranchir  de  ce  tribut , fondit  sur 
Israël , et  prit  Samaric,  au  bout  d'un 
siège  de  trois  ans , pendant  lesquels 
les  assiégés  avaient  éprouvé  toutes 
les  horreurs  de  la  fainibe.  Osée  fut 
chargé  de  chaînes , et  les  dix  tribus 
menées  en  captivité  dans  la  Médie. 
Ainsi  finit  le  royaume  d’Israël  j l’an* 
q3o  avant  J.-C.  , environ  '160  ans 
après  sa  séparation  de  celui  de  Juda. 
Osée  en  était  le  19'.  roi.  Son  rè- 
gne n’avait  été  que  de  9 ans.  T-d. 
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OSIANDER  ( Andrô  ) , fameux 
théologien  protestant,  était  ne,  sui- 
vant Seckend  or  f (//uto;-.  lulheran.), 
le  19  décembre  1 /Jy8 , à (îunzenhau- 
sen  , dans  la  Franconie  ( 1) , de  sim- 
lcs  artisans.  II  fit  scs  études  avec 
cauconp  de  distinction,  à l’acadé- 
mie de  Witlcmbcrg;  et , ayant  em- 
brassé les  principes  des  réforma- 
teurs, il  fut  nommé, en  1 5ti-i  , pre- 
mier pasteur  de  Nuremberg.  Ses 
talents  pour  la  ckaircétcndirent bien- 
tôt sa  réputation  ; et  il  conçut  l’es- 
poir de  jouer  un  des  premiers  rô- 
les dans  son  parti.  Il  assista  , en 
i5a9,  à la  conférence  de  Marpnrg, 
et  y proposa  .d’admettre  dans  l’Eu- 
charistie l’impanation;  mais  Luther 
combattit  ce  sentiment  , et  le  fit 
rejeter  ( Jlist.  des  variât.,  11,  5). 
Il  se  trouva  aussi  à toutes  les  as- 
semblées où  furent  discutés  les  ar- 
ticles de  la  profession  de  foi  si 
connue  sous  le  nom  de  Confession 
d'.Iugsbourg;  il  y fit  de  grands  ef- 
forts pour  faire  adopter  ses  idées 
sur  la  justification  , qu’il  prétendait 
avoir  lien,  non  par  l'imputation  de 
la  justice  de  Jésus-Christ , mais  par 
l'intime  union  de  la  justice  subs- 
tantielle de  Dieu  avec  nos  âmes 
{ibidem.  Mtr,  1 ).  L’emportement 
avec  lequel  il  soutint  celte  doctrine, 
que  Bossuet  nomme  prodigieuse , 
aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheuses, 
si  les  confrères  d’Osiander  n’eussent 
pris  le  parti  de  souffrir  patiemment 
scs  injures,  pour  éviter  un  éclat. 
Lors  de  la  publication  de  V Intérim, 
ne  voulant  pas  s’exposer  à la  per- 
sécution, il  quitta  secrètement  l’é- 
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ghse  qu’il  gouvernait  depuis  vingt- 
cinq  ans,  et  se  réfugia  en  Prusse. 
Osiander  avait  le  projet  de  passer 
en  Angleterre,  espérant  que  la  con- 
sidération dont  jouissait  Cranmer , 
marie  depuis  peu  avec  sa  nièce  ( V. 
Cranmer,  X,  179),  lui  donnerait 
du  crédit  ; mais  Cranmer  fut  dé- 
tourné par  Calvin  d’appeler  près 
de  lui  un  collaborateur  si  dange- 
reux; et,  d’un  autre  côté,  le  mar- 
grave Albert  le  retint;  en  lui  don- 
nant la  prcmièî'C  chaire  de  théologie 
de  l’université  de  Kœnigsbcrg.  lin 
reste  de  respect  pour  Luther  l’avait 
toujours  empêché  de  soutenir  par 
écrit  la  nouvelle  doctrine  de  la  justi- 
fication. Mais,  après  la  mort  du  chef 
de  la  réforme , il  l’enseigna  publique- 
ment ; il  poussa  l’oubli  des  conve- 
nances au  point  de  déclamer  en  chai- 
re contre  Mclanchlbon,  qui  chercha 
vainement  à le  ramener  par  la  dou- 
ceur,et  d’attaquer  les  principaux  ar- 
ticles reçus  par  les  protestants  com- 
me la  base  de  leur  croyance.  La  plu- 
part de  scs  collègues,  indignés,  le 
déférèrent  au  synode  de  Wittcmberg, 
ui  n’osa  pas  prononcer  son  inter- 
iction.  Cc:tc  f.iiblessede  la  part  du 
synode  enhardit  encore  Osiander;  et 
ce  fongueux  uovateur  vit  scs  princi- 
pes dominer  en  Prusse,  où  scs  disci- 
ples sont  connussouslenom  d’ Osian- 
déristes.  Il  mourut  épileptique, à Kœ- 
nigsberg,  le  17  octobre  i55-a.  A une 
immense  érudition,  à une  connaissan- 
ce étendue  des  sciences  mathémati- 
ques ( 1 ) , Osiander  joignait  une  élo- 
quence vive  et  animée,  qui  lui  don- 
nait un  "rand  avantage  surla  plupart 
deses  adversaires.  Doué  d'une  ardeur 
infatigable,  il  passait  les  nuits  à étu- 
dier; et,  sans  les  défauts  de  son  ca- 
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ractcre,  qu’on  a déjà  signales , il  au- 
rait pu  laisser  une  réputation  dura- 
ble. Il  aimait  les  plaisirs  de  la  table 
avec  excès:  dans  l’ivresse , il  se  per- 
mettait les  plus  grossières  injures 
contre  les  théologiens  qu’il  connais- 
sait pour  n’etre  pas  de  son  avis, 
ou  des  plaisanteries  indécentes,  dont 
Mélanchthon  et  Calvin  ont  rapporte 
quelques-unes  daus  leurs  Lettres. 
Les  ouvrages  d’Osiander  sont  tom- 
bés dans  l’oubli  ; on  en  trouvera  les 
titres  dans  la  Biblioth.  de  Gesner , 
dans  les  Eloges  de  Teissicr,  i,  1 1 o- 
1 1 ; dans  le  Dictionn.desNurcinber- 
geois,  parWill  et  Nopitsch,  etc.  Le 
seul  que  l’on  cit<^  encore,  et  seule- 
ment pour  sa  rareté,  est  intitulé  : 
Ifarmoniœ  evangelicœ  liltri  îr  , 
Bâle,  i537  , in -fol.  L’édition  de 
i56i , meme  format,  est  également 
très-rare.  Onncdoit  pas  oublier  qu’il 
fut  l'éditeur  du  célèbre  ouvrage  de 
Copernic,  De  revolulionibus  orbium 
cxïestium  , publié  en  1 543  ( V.  Co- 
pernic. IX,  547  ),  et  de  l’Algèbre 
de  Cardan,  en  1 545. — Son  (ils,  Luc 
Osiander,  dit  Y Ancien  (pour  le  dis- 
tinguerd’un  Gis  qu’il  eut  sous  le  même 
prénom , qui  fut  chancelier  de  l’uni- 
versité dcTubinguc,  en  iG.to.ct  qui  se 
El  aussi  connaître  par  un  grand  nom- 
bre d écrits  théologiques  ),  naquit  à 
Nuremberg,  le  tG  décembre  x 534  , 
fut  quelque  temps  surintendant -gé- 
néral des  cglises  du  Wurtemberg,  et 
mourut  le  17  septembre  1604.  On  a 
de  lui  beaucoup  de  livres  de  contro- 
verse, la  plupart  en  allemand. — 
André  OsuMDEn  le  Jeune , autre  Gis 
de  Luc  l’ancien,  né,  en  i5Ga,  à 
Blaubavcrn  , dans  le  Wiirtcmbcrg  , 
chancelier  de  l’université  de  Tubiu- 
gue,cn  i6o5, mort  lest  avril  1C17, 
est  aussi  l’auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages théologiques  , aujourd'hui 
oubliés.  W — s. 


OSI  ij)3 

OSIANDER  ( Jeaw-Adam),  théo- 
logien et  philologue,  né  le  3 décem- 
bre îGsti,  à Tubingue.  professa  la 
théologie  à l’académie  de  cette  ville, 
avec  beaucoup  de  réputation,  et 
mourut  prévôt  de  la  collégiale , le  iG 
octobre  1697.  C’était  un  écrivain 
infatigable,  plein  d'érudition,  mais 
entêté  et  privé  de  goût.  Outre  des 
Notes  sur  le  traité  de  Grotius  , De 
Jure  belli  et  />acis , on  cite  de  lui .-  I. 
De  azjlis  Hebrœomm , genlilium 
et  christianorum , Tubingue,  1673, 
in-4°.  Gronovius  a inséré  dans  le 
tome  iv  du  Tbesaur.  antiquit.  grce- 
car.  , la  partie  de  ce  traité  qui  con- 
cerne les  asiles  chez  les  Grecs  et  les 
Romains. II.  Plusieurs  Dissertations 
sur  des  sujets  de  la  Bible.  III.  Un 
Commentaire  sur  le  Pcnlatcuque, 
Tubingue,  «676-78,  5 vol.in-fol.  IV. 
Un  Commentaire  sur  les  livres  de 
Josné,  les  Juges,  Rulh  et  Samuel, 
ibid.  1G81-87,  3 vol.  in-fol.  V. 
Traclatus  tlieologicus  de  magid  , 
ibid.  1O87,  in-4°-  La  matière  y est 
épuisée. — -Son  (ils,  nommé  aussi  Jean- 
Adam  Osiander,  né  en  i65g,  fcort 
le  ï3  mai  1708,  fut  médecin  des  ar- 
mées du  margrave  de  Bayrculh,  et  a 
laissé  quelques  dissertations  médi- 
cales. — Jean-Adam  III,  (ils  de  ce 
dernier,  né  à Tubingue  en  1701, 
mort  le  ao  novembre  «756,  suivit 
la  carrière  de  l’enseignement , fut  pro- 
fesseur de  grec,  et  composa  plusieurs 
savantes  Dissertations  d’exégèse  bi- 
blique, dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
Mcusefc  — Jean-Adam  IV Osiander, 
Gis  de  Jean-Rodolphe  Ier.  et  d’une 
autre  famille  que  les  précédents,  né 
à Tubingue  en  1718  , fut  professeur 
de  physique  expérimentale  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  et  mourut 
jeune,  le  7 mai  1 740-  O»  ne  cite 
de  lui  qu’un  Cor  âge  littéraire,  de- 
meuré manuscrit. — Jean  Osiander, 
i3 
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autre  fils  de  Jean-Adam  Ier.  né  eu 
1637,  mort  le  18  octobre  1724  , 
fut  professeur  de  grec,  d’hébreu,  et 
de  géographie,  et  exerça  divers  em- 
plois administratifs  et  diplomatiques. 
Voyez,  sa  Fie  écrite  en  allemand 
par  J.  F.  Abel,  'l’ubiugue,  1793, 
in-8'\  W—s. 

OSI  AS  ou  OZIAS , roi  de  Juda , 
que  les  Livres  saints  nomment  aussi 
Azarias,  n’avait  que  i(i  aus  lors- 
qu’il fut  établi  roicn  la  placed’Ama- 
sias,  son  père.  Sa  mère  était  de  Jé- 
rusalem, et  s'appelait  Jechclic.  11  fit 
ce  qui  était  agréable  au  Seigneur  ; 
cependant  il  souffrit  que  le  peuple 
sacrifiât  sur  les  hauts-lieux  et  y brû- 
lât de  l’enccus.  Osias  enleva  aux  Phi- 
listins les  villes  de  Getl»  et  de  Jam- 
nia  , dont  il  rasa  les  murailles  ; il  fit 
aussi  la  guerre  aux  Arabes  avec  suc- 
cès, et  construisit  sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge  , une  ville  , où  il  plaça 
une  forte  garnison  pour  les  tenir  en 
bride.  Il  remporta  ensuite  plusieurs 
victoires  sur  les  Ammonites  , qu’il 
obligea  de  lui  payer  un  tribut  annuel; 
et  «il  réduisit  à son  obéissance  tout 
le  pays  qui  séparait  son  royaume 
de  l'Egypte.  Après  avoir  conquis 
par  ses  armes  une  paix  durable, 
Osias  prit  soin  d’embellir  sa  capi- 
tale. Il  releva  les  murailles  de  Jéru- 
salem, et  les  munit  de  plusieurs 
tours  pour  en  défendre  les  appro- 
ches. Il  fortifia  aussi  les  hauteurs 
voisines,  et  construisit  des  aqueducs 
qui  distribuaient  l’eau  dans  tous  les 
quartiers  de  cette  grande  cité.  Ce 
prince  favorisa  l’agriculture,  et  mul- 
tiplia , par  des  plantations,  les  arbres 
et  les  végétaux  qui  peuvent  servir  à 
la  nourriture  des  hommes.  Si  l’on 
s’en  rapporte  à Josèphe  ( Hist.  des 
Juifs , xi,  ch.  2 ),  il  entretenait  une 
armée  de  370  mille  combattants, 
commandés  par  2000  bons  officiers, 
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et  il  avait  rassemblé  un  nombre 
prodigieux  de  machines  de  guerre. 
Lorsque  ce  prince  eut  perdu  le  ver- 
tueux Zacharie , qui  l’avait  élevé 
dans  la  crainte  du  Seigneur,  et  qui 
lui  servait  de  premier  ministre,  la 
prospérité  de  son  règne  lui  enfla  le 
coeur.  Jaloux  d’imiter  les  princes 
idolâtres  qui  réunissaient  dans  leur 
personne  la  double  dignité  royale  et 
sacerdotale,  il  pénétra  dans  le  sanc- 
tuaire l’encensoir  à la  main,  et  en- 
treprit d'offrir  l’encens  sur  l’autel 
des  parfums, fonction  exclusivement 
réservée  aux  prêtres.  Le  pontife 
Azarias,  à la  tète  de  quatre-vingts 
lévites , fit  de  vains  efforts  pour  le 
détourner  de  ccttc  profanation,  et 
n’en  reçut  que  des  menaces.  Dans 
ce  moment,  le  téméraire  Osias  se 
sentit  frappé  d’une  lèpre  hideuse , 
qui  lui  couvrit  tout  le  visage.  Ccttc 
tache  indélébile  le  força  de  se  sépa- 
rer de  toute  société  ; il  se  retira  hors 
de  Jérusalem  / dans  un  lieu  écarté, 
laissant  le  gouvernement  du  royaume 
à son  fils  Joathara  : il  vécut  encore 
un  assez,  grand  nombre  d’années  dans 
cet  état  d’humiliation,  et  mourut  l’an 
o58  avant  J.-C. , à l’âge  de  soixante- 
huit  ans , dout  il  en  avait  régné  cin- 
quante-deux. 11  fut  enseveli  dans  un 
champ  voisin  du  tombeau  de  ses  pè- 
res. Joatliam  lui  suceéda  ( F.  Joa- 
tiiam,  XXI , 571  ).  Pendant  son  rè- 
gne, le  royautnede  J uda  fut  affligé  d’un 
violent  tremblement  de  terre,  d’un 
déluge  de  sauterelles,  qui  dévastèrent 
les  champs,  et  defeux  qui  semblaient 
être  laucés  du  ciel , et  qui  brûlèrent 
l’herbe  des  prés  elles  feuilles  des  ar- 
bres. Sous  ce  même  règne,  parurent 
les  prophètes  Osée,  Joël,  Ahdias  et 
Amos.  W — s. 

OSIO  ( Flux  ) , écrivain  savant 
et  fécond,  naquit  en  1587  , à Milan  , 
d’une  famille  que  Tomasini  faitdes- 
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cendre  d'Osius  , grand -prêtre  du 
temple  de  Delphes.  A [ires  avoir 
achevé  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès,  il  fit  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  au  collège  Bor- 
roraéc,  et  y reçut  le  laurier  doctoral 
à I'àge  de  2 a ans.  11  embrassa  ensui- 
te l’état  ecclesiastique,  et,  ayant  choi- 
si  la  carrière  de  l’enseignement,  pro- 
fessa les  humanités  au  college  Hel- 
vétique à Milan , puis  à Bcrgame. 
Il  fut  pourvu, en  iGai  ,de  la  chaire 
de  rhétorique  à l’université  de  Pa- 
doue , qu'il  remplit  avec  distinction. 
11  y pronouça  , dans  des  circonstan- 
ces d’éclat , des  discours  qui  furent 
très-applaudis.  Il  n’avait  pas  moins 
de  facilité  à écrire  en  vers  ; et  les  re- 
cueils de  philologie,  si  multipliés 
en  Italie  , offrent  tous  quelques-unes 
de  ses  compositions.  Cependant  les 
lettres  n’étaient , pour  Osio  , qu’un 
délassement.  Il  avait  conçu  le  projet, 
exécuté  depuis  par  Muratori  , de 
publier  les  documents  de  l’histoire 
ac  l’Italie  au  moyen  âge.  Tandis  qu’il 
s’en  occupait  avec  ardeur , il  fut 
chargé,  par  le  sénat  de  Venise,  de  for- 
mer la  bibliothèque  qu’une  décision 
venait  d’ajouter  à l’université.  Mal- 
heureusement la  ville  de  Padouc  était 
affligée  alors  d’une  maladie  pestilen- 
tielle. Osio,  entraîné  par  sa  passion 
pour  les  livres,  ne  voulut  pas  s’éloi- 
gner de  cette  ville;  et  il  mourut  vic- 
time de  son  zèle,  le  29  juillet  iG3i, 
à l’âge  de  quarante-cinq  ans.  Scs  res- 
tes furent  déposés,  sans  pompe, dans 
le  voisinage  de  l’église  des  Jésuites  , 
dont  la  construction  n’était  pas  en- 
core terminée.  Osio  a laissé,  en  ma- 
nuscrit,des  Poésies,  des  Harangues, 
des  Panégyriques , etc.  Il  avait  pu- 
blié Iniuncmela  listedcses  Discours, 
qucTomasini  a insérée  dans  les  Elo- 
gia  viror.  litter.  illustrium , et  Ar- 
gclati , dans  la  Bibl.  scriplor.  Me- 
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< tiolan . Il  ne  put  terminer  son  tra- 
vail sur  les  ouvrages  d'Alb.  Mussato: 
et  ce  fut , dit  Tiraboschi , un  bon- 
heur pour  les  amateurs  du  genre 
historique , car  il  avait  une  telle  fa- 
cilité à écrire,  et  il  aimait  tant  les 
digressions,  qu’il  aurait  rempli  de 
ses  notes  un  grand  nombre  de  volu- 
mes in  fol.  ( Stor.  letteralur. , vin  , 
384  ).  I,cs  Notes  d’Osio  sur  l’His- 
toire de  Mussato,  ont  été  recueillies 
( y.  Mi+ssato  ).  On  a également  pu- 
blié ses  Remarques  sur  l’ Histoire  ou 
Chrouicpic  de  Lodi , par  Othon  et 
Accrbo  Morcna,  Venise,  1G39,  in- 
4°. , dans  le  tome  icr.  des  Scriptor. 
Brunsvic.;  dans  le  tome  11  du  The- 
saur.  an'iquitat.  Italice,  et  dans  le 
tome  vi  des  Berum  italicarum  scrip- 
lores;  et  enfin  scs  Remarques  sur  les 
Historiens  de  la  marche  Trévisane , 
qui  forment  le  tome  vin  de  la  Col- 
lection de  Muratori.  Outre  les  ou- 
vrages cités , on  peut  consulter  sur 
Osio,  Y H istoria  gymnasii  Patav 
ni,  1,  358.  Son  portrait  gravé  se 
trouve  dans  les  Elogia  de  Toma- 
sini.  W — s. 

OSIUS  vit  le  jour  en  Espagne, 
l’an  a56.  L’histoire  ne  commence  à 
faire  mention  de  lui  qu’au  temps 
du  concile  d’Hlibcris , dont  il  fut  un 
des  membres  , comme  évêque  de 
Cordotie.  La  gloire  qu’il  eut  en- 
suite de  confesser  la  foi , dans  la 
persécution  de  Maximien  , jointe  à 
la  haute  réputation  de  sagesse  et 
de  vertu  dont  il  jouissait , le  rendit 
recommandable  à Constantin  - le- 
Graud , qui  le  consulta  dans  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques  , et  lui 
donna  des  commissions  importantes, 
entre  autres  celle  d’apaiser  les  trou- 
bles causés  en  Afrique  par  le  schis- 
me des  donatistes,  et  en  Orient  A 
l’occasion  de  la  célébration  de  la  Pâ- 
que. Les  erreurs  d’Arius  ouvrirent 
i3..  • 
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une  nouvelle  carrière  A son  zèle.  Il 
présida  , en  3u4 , le  concile  à Alexan- 
drie , dont  tout  le  succès  fut  d'é- 
touffer le  schisme  d’un  nommé  Co- 
luthe. L’année  suivante,  l’empereur, 
à sa  sollicitation,  convoqua  le  grand 
concile  de  Nicéc.  Osius  y parut  avec 
éclat  : saint  Atlianasr  lui  en  attribue 
même  le  symbole.  Quant  au  rang 
qu’il  y occupa  , savoir  , s’il  en  fut  le 
président , et , dans  ce  cas , si  cette 
place  lui  fut  déférée  comme  légat  du 
pape  Sylvestre  , c’est  une  discussion 
août  le  détail  nous  mènerait  trop 
loin  ( F.  EusTATnr:  ).  L’empereur 
Constance  eut  d’abord  pour  cet  illus- 
tre évoque  la  même  confiance  que 
son  père.  Osius  en  profita  pour  faire 
tenir  le  concile  de  Sardique,  eu  347. 
Mais  ce  prince  l’ayant  voulu  engager 
à signer  la  condamnation  de  saint 
Athanasc,  sans  pouvoir  y réussir,  Gt 
inutilement  succéder  les  menaces  aux 
caresses.  C’est  alors  que  l’évêque 
de  Cordoue  lui  adressa  cette  célèbre 
lettre , chef-d’œuvre  de  magnanimité 
pastorale  , qui  commence  ainsi  : 
« J'ai  confessé  J.-C.  dans  la  persé- 
» cution  que  Maximien,  votre  aïeul, 
h excita  contre  l’Église;  si  vous  vou- 
» lez  la  renouveler , vous  me  trou- 
» verez  prêt  à tout  souffrir,  plutôt 
» que  de  trahir  la  vérité,  et  que  de 
» consentir  à la  condamnation  d’un 
» innocent.  » Constauce,  peu  touché 
de  la  sainte  liberté  que  prenait  le 
vénérable  vieillard  , l’appela  i Sir- 
raium,où,  après  unand'exildu  pré- 
lat, voyant  que  toutes  scs  prières  ne 
pouvaient  le  fléchir  , il  passa  , sans 
respect  pour  son  âge  qui  était  de  cent 
ans  , des  caresses  aux  menaces,  et,  à 
force  de  tourments,  l’obligea  de  com- 
muniquer avec  Ursace  et  Valais. 
Saint  Hilaire , trop  éloigné  pour  être 
parfaitement  instruit  de  toutes  les 
circonstances  de  l'affaire , l’accuse 
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d'avoir  signé  la  seconde  formule  de 
Sirmium  , et  d’avoir  souscrit  la  roir- 
daiuuatiou  de  saint  Athanasc.  Mais 
ce  dernier,  plus  à portée  de  savoir 
ce  qui  se  passait,  le  justifie  de  celle 
double  prévarication.  En  général , il 
faut  beaucoup  se  défier  de  tous  les 
bruits  que  les  diverses  sectes  d’héré- 
tiques dont  il  était  le  fléau  , Greut 
courir  , à cette  occasion  , sur  soi» 
compte , et  que  des  catholiques  zélés 
adoptèrent  trop  facilement.  Quoi- 
qu’il eu  soit , Osius  alla  mourir  dans 
sa  ville  épiscopale  , en  357  ou  58  , 
après  avoir  protesté  contre  la  vio- 
lence qui  lui  avait  été  faite  à Sir- 
mium  , témoigné  un  vif  repentir  de 
sa  faiblesse  , et  anathématisé  l’a- 
rianisme. On  i’appcllait  le père  des 
évêques  , le  président  des  conciles  : 
tous  les  auteurs  ecclésiastiques  s’ac- 
cordent à faire  le  plus  grand  éloge  de 
sa  foi,  de  sa  vertu  , de  son  zèle  con- 
tre l'erreur , de  son  talent  pour  main- 
tenir la  paix  de  l’Église,  et  pour  cal- 
mer les  troubles  que  les  schismes  et 
les  hérésies  excitèrent  de  tentes  parts. 
Sans  doute  que-cct  illustre  personna- 
ge serait  honoré  par  l’Église  , com- 
me un  de  ses  plus  grands  saints  , 
si  cet  acte  de  faiblesse  n’avait  pas 
malheureusement  terni  la  Gu  de  sa 
carrière.  T — o. 

OSIUS  ( Stamslas  ).  F.  Hosius. 

OSMAN  , khalyfe.  F.  Othmah. 

OSMAN  Ier.  ,011  plutôt  OrnMAi» 
ouOtsmak  , surnommé  Ghazy  (le 
Conquérant  ),  fondateur  de  l’empire 
Olhomun,  et  de  la  dynastie  des  Os- 
manlys  , aujourd’hui  régnante  à 
Constaotinople , naquit  à Soukout , 
enBilhynie,  l’an  657  del’hég.ÇiaSg 
de  J.-C.  ) Rien  déplus  incertain  que 
son  origine,  sur  laquelle  les  histo- 
riens turcs  eux-mêmes  ne  sont  pas 
d’accord.  L’opinion  la  plus  générale, 
est  que  son  aïeul  Soléiraan , chef 
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d'une  tribu  de  Turkoraans,  établie 
dansda  Transoxane , quitta  cette  con- 
trée, passa  dans  le  Khoraçan,  à 
l’époque  de  l’invasion  de  Djenghyz- 
kli.tn  , et  vinj  se  fixer  dans  les  en- 
virons de  Kélatb  en  Arméuie , où  il 
se  noya  dans  l’Eufrate.  Son  fils  Or- 
thogroul,  devenu  chef  de  la  tribu  , 
s’avança  dans  l’Asie-Mineure  , où  le 
sulthan  seldjoukide  Ala-ed-dyn  kaï 
kobad  lui  assigna  pour  quartier  d’hi- 
ver les  environs  de  Caradja-dag , près 
d'Ankourah,  et  pour  l’été,  les  monta- 
gncsdcTouinalidj.  Orthogroul  rendit 
d’importants  services  au  sulthan  et 
à scs  successeurs,  dans  leurs  guerres 
contre  les  Tartares  et  contre  les 
Grecs  , et  mourut  l’an  680  ( 1181  ). 
Othman  succéda  à son  pcrc  dans  le 
titre  de  chef  de  la  colonie;  et  quoi- 
qu’il ne  gouvernât  que  des  bergers  , 
un  ne  commandât  que  des  brigands 
armés , l’opprobre  qui  suit  le  bri- 
gandage, ou  l'obscurité  qui  accompa- 
gne la  vie  pastorale,  n’appartiennent 
pas  à sa  vie  historique.  A la  chute 
de  l’empire  Seldjoukide  ( V.  Ma- 
s’oud  II , xxvu,  386  ),  il  en  par- 
tagea les  débris  avec  plusieurs  au- 
tres éinyrs.  Ce  fut  en  l’année  699 
( 1 299  ) , dans  la  ville  de  Cara-His- 
sar , qu’il  fit,  pour  la  première  fois, 
battre  monnaie,  et  prononcer  la  prié, 
rc  publique  en  son  nom  ; mais  il  ne 
prit  jamais  le  tilrede  sulthan.  Il  s’era- 
para  de  Nicce , en  1 3o4 , et  subjugua 
le  pays  de  Marmara  en  1 307.  Tantôt 
allié,  tantôt  ennemi  des  autres  petits 
princes  de  l’Asic-Mineure , il  fonda, 
'par  une  suite  de  conquêtes,  dont  le 
détail  serait  inutile , la  faible  puissan- 
ce destinée  à former  l’empire  Otho  • 
inan.  Les  Grecs  nefurent  plus  en  état 
de  repousser  dans  leurs  retraites  Os- 
man ni  ses  hordes  : vingt-sept  an- 
nées d’entreprises  heureuses  et  de 
combats  continuels  , lui  acquirent 
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successivement  des  soldats , des  es- 
claves êt  de  nouveaux  sujets.  Il  for- 
tifia les  châteaux  et  les  villes,  qu’il 
n’avait  attaqués  jusqu’alors  que  pour 
les  piller , n’ayant  ni  l’espoir , ni 
la  puissance  de  les  conserver.  Son 
dernier  regard  se  porta  sur  la  plus 
importante  conquête  qui  ait  illus- 
tré son  règne.  Osman  était  près 
d’expirer  quand  il  apprit  que  son  fils 
Orkhan  venait  de  lui  soumettre  la  cé- 
lèbre ville  de  Brousse  ( l’ancienne 
Pruse).  Il  fut  moins  grand  par  lui- 
mêjuc  que  par  la  dynastie  qu’il  fonda; 
les  vertus  qui  lui  appartiennent  sont 
l'équité,  la  prudence  et  la  modéra- 
tion : le  souvenir  de  sa  justice  a été 
si  honorablement  conservé  , qu’à 
l’avéuement  de  chaque  nouveau  sul- 
than , le  peuple  fait  le  souhait  una- 
nime et  consacré,  qu’il  ait  un  règne 
heureux  , une  longue  vie , et  la  bonté 
d'Osman.  Ce  fondateur  de  l’empire 
turc  mourut,  l’an  de  l'hégire  736 
( 1 3a6  de  J.-C.  ) , à l’âge  de  soixante- 
neuf  ans,  après  en  avoir  régné  vingt- 
sept.  11  eut  pour  successeur  son  fils 
Orkhan , auquel  il  donna  de  sages 
avis  avant  d’expirer.  Les  historiens 
turcs  ont  embelli  l’histoire  de  ce 
prince,  de  plusieurs  fictions,  songes, 
amours  , etc.,  qui  n’ont  pas  dû  trou- 
ver place  dans  cet  article. 

A — t et  S — T . 

OSMAN  ou  OTHMAN  II,  i6«. 
sulthan  othoman  ,‘ct  fils  d’Achmet 
Ier.,  monta  sur  le  trône  après  la  dé- 
position de  son  onde  Mustapha  Ier-, 
l’an  de  l'hégire  1 027  ( de  J.-C.  16 1 8), 
à l’âge  de  treize  ans.  La  courte  car- 
rière que  parcourut 'ce  jeune  souve- 
rain , n’en  offre  pas  moins  une  des 
époques  les  plus  remarquables  de 
l’histoire  otliomanc.  Jusque  là,  l’in- 
solence des  janissaires  s’était  bornée 
à se  révolter  . et  quelquefois  à dépo- 
ser leur  sulthan  : Osman  11  fut  le 
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premier  que  scs  sujets  osèrent  metrre 
à mort.  Un  sentiment  de  compassion 
est  d’autant  mieux  dû  à sa  mémoi- 
re , qu’il  ne  mérita  point  son  sort. 
Une  première  faute  fut  la  cause  de 
tous  scs  torts  ; il  donna  sa  confiance 
à son  précepteur  , Omar  Effendy  , 
qui  le  fit  servir  d’iustmmcnt  à sa 
propre  ambition  , à scs  intrigues. 
Le  malheureux  et  jeune  Osman  fut 
la  victime  de  scs  erreurs j mais  les 
vertus  dont  ir  eut  à peine  le  temps 
de  laisser  soupçonner  le  germe , n’en 
rendent  ses  conseillers  que  plus 
odieux , et  scs  sujets  plus  coupables. 
Ce  généreux  sulthan  , qui  promet- 
tait d’égaler  scs  illustres  ancêtres  , 
se  montrait , malgré  son  extrême 
jeunesse  , avide  de  gloire  , coura- 
geux , appliqué , ennemi  de  l’oisi- 
veté, de  la  mollesse  et  des  plaisirs. 
Dès  la  première  année  de  son  règne , 
il  envoya  une  ambassade  à Louis 
XIII  , en  réparation  de  l’insulte 
faite , sous  le  règne  précédent , au 
baron  de  Sancy , ambassadeur  de 
France.  Il  dirigea  des  armées  contre 
la  Perse , fit  passer  des  secours  aux 
Hongrois  , soulevés  contre  Ferdi- 
nand Ier. , et  des  Hottes  pour  dé- 
truire les  repaires  des  Cosaques.  Iu- 
digné  de  la  résistance  de  ces  peupla- 
des de  brigands  , il  marcha  en  per- 
sonne contre  les  Polonais  leurs  pro- 
tecteurs. 11  entra  en  Pologuc  , en 
itrai  , à la  tête  de  quatre  cent  mille 
Olhomans.  Les  rives  du  Dnieper , et 
les  remparts  de  Choezim  , furent 
les  témoins  de  son  courage , de  son 
opiniâtreté  et  de  scs  vains  cHbrts. 
La  fureur  aveugle  des  janissaires 
ne  put  vaincre  l’héroismc  avec  le- 
quel les  Polonais  combattirent  pour 
lenr  patrie  et  leur  liberté.  Les  Olho- 
mans rebutés  s’indignèrent  contre 
leur  jeune  sulthan,  qui  les  accusait, 
avec  raison , d’être  dégénérés  : Os- 
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mau  , humilié,  voulut  punir  les  ja- 
nissaires de  l'affront  d’une  paix  hon- 
teuse qu'il  souscrivit  la  même  année. 
Le  bruit  se  répandit  que  le  trône  des 
sulthans  allait  être  transporté  en 
Asie , que  la  milice  di)  Caire  devait 
entourer  le  souverain,  cl  que  le  corps 
des  janissaires  serait  détruit  : le 
pèlerinage  de  la  Mekkc  servait  de 
voile  à l’exécution  d’une  si  dange- 
reuse entreprisc.Lc  sulthan  était  trop 
irrité  contre  la  soldatesque  pour 
qu’elle  11e  fût  pas  animée  contre 
lui.  Quelques  sagas  membres  du  di- 
van montrèrent  au  jeune  Osman  les 
avant-coureurs  de  l’orage  qui  le  me- 
naçait : il  méprisa  leurs  conseils,  et 
n’en  annonça  que  plus  fièrement 
scs  hardis  desseins  : son  imprudent 
khodjah  , Omar  Effendy,  l’encoura- 
geait à ne  pas  fléchir;  la  révolte 
éclata  : les  yeux  d’Osman  s’ouvri- 
rent trop  tard  ; et  quand  il  voulut 
composer  avec  ses  soldats  eu  rébel- 
lion, il  n’était  plus  temps.  Mustapha 
Ier.  fut  remis  sur  le  trône  : on  traîna 
l’infortuné  Osman  au  château  des 
Sept-Tours , où  scs  sujets  égarés 
l’accablèrent  d’insultes  ; et  le  chef 
de  la  révolte,  le  beau-frère  de  Mus- 
tapha , Daoud-Pacha  , qui  régnait 
sous  le  nom  de  ce  fantôme  , vint  dès 
le  lendemain  dans  la  prison  porter 
les  mains  sur  son  maître , et  le  fit 
étrangler  sous  scs  yeux.  Ce  crime 
ne  fut  pas  impuni  : le  coupable 
Daoud  ne  tarda  pas  à en  porter  la 
peine  ( V.  Daoijd-Paciia  ).  Un  sou- 
venir de  honte , de  regret  et  de  dou- 
leur vengea  la  mémoire  d'Osman  II  : 
un  janissaire  avait  osé  le  frapper  pen- 
dant sa  translation  aux  Sept-Tours  ; 
il  fut  rais  à mort  un  an  après  , et  le 
soixante  et  cinquième  oda , dont  il 
était  membre  , fut  cassé  en  entier  : la 
mémoire  et  la  réparation  de  l’attentat 
se  sout  perpétuées;  et  dans  les  prières 
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journalières  de  l’orta  - dgiarni  , le 
nom  du  janissaire  et  celui  de  son 
oda  sont  encore  aujourd'hui  voues  à 
la  maleMiction.  Osman  II  périt  l’an 
de  l’hégire  io3>i  ( ao  mai  iGaa  de 
J.-C.  ) Le  père  Pacifique  de  Provins 
( V.  Pacifique  ) a publié  une  rela- 
tion de  la  catastrophe  qui  termina  la 
vie  d’Osman  II.  A — T. 

OSMAN  III , vingt-cinquième snl- 
tlian  olhoman,  fils  de  Mustapha  II, 
succéda  à son  frère  Mahmoud  Ier. , 
en  1754.  Son  règne  fut  court  et  mar- 
qué par  l’incapacité,  l'indécision  et 
la  cruauté.  Il  changea  continuelle 
ment  de  grands-vézyrs,  11c  discerna 
jamais  ni  les  bons  ni  les  mauvais 
conseils:  fidèle,  paru»  instinct  féro- 
ce , à h politique  sanguinaire  qui  con- 
seille aux  sulthans  de  sc  défaire  de 
ceux  de  leurs  proches  que  les  vœux 
du  peuple  semblent  appeler  au  trô- 
ne, il  fit  empoisonner  deux  princes, 
fils  d’Aclnnet  111,  dont  1’cxjstence 
lui  faisait  ombrage,  et  dont  il  redou- 
tait les  éminentes  qualités.  Le  seul 
événement  du  règne  d’Osman  III  fut 
la  défaite  et  le  pillage  de  la  caravane 
de  la  Mekkc,  par  les  Arabes  , en 
1757.  Apres  avoir  déposé  ou  fait 
mettre  à mort  six  grands-vézyrs  et 
autant  de  caïmakans,  l’imbécille  et 
féroce  Osman  III  mourut  presque 
subitement,  au  bout  de  trois  années 
de  règne,  "en  1757  : sa  mort  pro- 
cura le  trône  et  sauva  la  vie  à sou 
cousin  Mustapha  III  ; elle  conserva 
les  sceaux  au  célèbre  Kagliib  Mchc- 
met  Pacha , qui  était  à la  veille  de 
les  perdre.  S — y. 

OSMAN-BEY  (Nf.msey),  né  en 
Hongrie,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle, d’une  famille  noble,  em- 
brassa fort  jeune  la  carrière  militai- 
re. Etant  colonel  au  service  d’Au- 
triche , il  fut  accusé  d’avoir  volé  la 
caisse  de  son  régiment  : il  entreprit 
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de  sc  justifier,  en  rejetant  l'accusa- 
tion sur  le  caissier  , qui  avait  dis- 
paru; l’empereur  Joseph  II,  peu  sa- 
tisfait de  cette  justification,  ordonna 
qu’il  fût  dégradé  et  renfermé  dans 
une  forteresse.  11  subit  cette  déten- 
tion pendant  une  année  , au  bout  de 
laquelle  il  obtint  sa  liberté.  Mais  il  fut 
tellement  indigne  de  la  rigueur  du 
traitement  qui  lui  avait  été  infligé,  et 
surtout  deceqne  l’em  pcrcur  ne  l’avait 
pas  réhabilité  dans  son  grade,  qu'il 
jiartit  pour  Constantinople,  avec  le 
projet  de  sc  faire  musulman.  Arrivé 
dans  cette  ca  pitalc  en  1 779 , il  se  pré- 
senta devant  Iccudilt’jAerdeHomclie, 
un  des  grands-officici  s de  la  couron- 
ne , auquel  il  exposa  ses  intentions 
d’embrasser  l’islamisme.  Avant  de 
recevoir  l’abjuration  et  la  nouvelle 
profession  de  foi  de  cèl . étranger, le  cà- 
dile.sker  envoya  prendre  des  rensei- 
gnements chez  l’ambassadeur  d’Au- 
iriclic  , accrédité  à la  Portè-otho- 
manc.  Le  baron  d’Herbert -Ralbkeal , 
qui  remplissait  cette  fonction  sous 
le  titre  a’inlernoncc,  employa  vai- 
nement tous  les  moyens  uc  persua- 
sion pour  détourner  le  colonel  de 
son  projet.  11  offrit  meme  de  sol- 
liciter à la  cour  de  Vicnue  la  réin- 
tégration de  cet  ofticicr  dans  son 
grade  militaire,  en  lui  faisant  espérer 
qu’il  l’obtiendrait.  Celui-ci  répondit 
fièrement  qu’il  n’était  pas  venu  à 
Constantinople  pour  régler  sa  con- 
duite surles  avis  ouïes  remontrances 
de  M.  l’intcrnoncc  , et  qu’il  était 
inébranlable  dans  sa  résolution.  II 
retourna  donc  chez  le  cadilesker , 
auquel  il  protesta  de  nouveau  de  sou 
desir  d’embrasser  la  religion  musul- 
mane. Le  grand-officier  de  la  Porte 
envoya  une  seconde  fois  chez  le  mi- 
nistre d’Autriche,  pour  savoir  si  le  co 
lonel  hongrois  était , comme  il  le  di- 
sait, bcj  -iadejr , c’est-à-dire  , d'un 
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suiiç  noble  ; et,  sur  la  réponse  affir- 
mative, on  admit  celui-ci  à faire  la 
profession  de  foi  mnsulmane.  Il  re- 
çut le  nom  d’ Osman- Bey , et  ob- 
tint, en  considération  de  sa  naissan- 
ce, un  apanage  de  cinq  à sis  mille 
francs  sur  les  revenus  du  grand-sei- 

Scur,  dans  le  meme  territoire  de 
agnésie , sur  le  Méandre , que  Tlic- 
niistocle,  vingt-trois  siècles  aupa- 
ravant, avait  également  reçu  en  apa. 
nage  du  roi  de  Perse  Artaxcrce.  Os. 
man-Bey  avait  toujours  eu  du  goût 
pour  les  arts  du  dessin,  et  surtout 
pour  l'archéologie  et  la  numismati- 
que. Il  avait  porté  à Constantinople 
bi  collection  de  médailles  antiques 
qu’il  avait  formée  en  Allemagne,  et 
ni  était  composée  presque  eu  entier 
le  médailles  latines.  Sa  nouvelle 
position  lui  donna  la  facilité  de  re- 
cueillir des  médailles  grecques;  et 
ses  voyages  annuels  dans  la  partie 
de  l’Ionie  où  était  situé  son  apana- 
ge, lui  facilitèrent  les  moyens  d’en 
acquérir  de  trcs-bellcs.  Quoique  de- 
venu musulman,  Osman-Bcy  n’avait 
pas  renoncé  5 vivre  à l'européenne, 
c'est-à-dire , à boire  du  vin  et  à man- 
ger du  porc,  deux  choses  expressé- 
ment défendues  par  le  Khorati.  Pour 
h 'être  point  surveillé  ni  gène  dans 
scs  habitudes  à cet  égard,  il  avait 
pris  des  domestiques  chrétiens.  Ce- 
laient deux  insulaires  de  la  républi- 
que de  Venise,  gens  assez  mal  fa- 
més. Un  jour  qu’il  avait  envoyé 
l’un  d’eux  exiger  chez  un  banquier 
de  Constantinople  le  paiement  d’un 
effet  de  trois  mille  piastres,  son  ca- 
marade et  lui  formèrent  le  complot 
d'assassiner  lcnr  maître,  pour  gar- 
der impunément  cette  somme.  En 
effet . après  l’avoir  touchée  et  mise 
Cn  lieu  ac  sûreté,  ils  rentrèrent  en- 
semble chez  Osinan-Bey  , se  jetèrent 
sur  lui , et  l’assassinèrent  à coups  de 
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poignard.  Aux  cris  de  la  victime,  les 
voisins  accoururent;  mais  le  malheu- 
reux était  déjà  noyé  dans  son  sang,  et 
il  expira  bientôt  après.  C’était  en  l’an- 
née 1785.  Un  des  domestiques  parvint 
à s’évader;  l’antre  fut  arrête,  et  mis 
en  prison.  Mais  , comme  personne 
11e  se  présenta  pour  l’accuser,  et  «pic, 
suivant  la  loi  turque,  on  ne  condam- 
ne pas  à mort  lorsqu’il  n’y  a point 
de  partie  plaignante  ( le  ministère 
public  11c  poursuivant  jamais  d’offi- 
ce les  délits  , ainsi  que  cela  se  prati- 
que dans  l’Europe  civilisée),  1 assas- 
sin arreté  fut  remis  cn  liberté  au 
bout  de  quelques  semaines.  Le  wai- 
wode  ( gouverneur  ) de  Galata  , 
quartier  qu’habitait  Osman  - Bey  , 
s’empara,  pourle  fisc,  de  tout  ce  qui 
se  trouvait  dans  la  maison  du  défunt. 
Scs  médaillés, au  nombre  d’environ 
trois  mille,  tant  grecques  que  latines, 
en  tous  métaux,  furcut  achetées  par 
M.  Cousinéry , consul  de  Salonique, 
alors  â Constantinople.  Osman -Bey 
avait,  dans  le  Levant,  la  réputation 
de  faire  des  médailles  fausses.  Aussi 
se  trouva-t-il  dans  sa  collection  400 
pièces  taillées  au  burin  et  refaites 
d’après  un  procédé  uniforme  de  fal- 
sification ; ce  qui  a depuis  servi  à les 
distinguer  des  pièces  véritables , et 
à mettre  en  garde  les  amateurs  con- 
tre un  genre  d’escroqueric  dont  les 
Cogoruier  et  les  l’adouan  ont  donné 
le  premier  exemple  ( V.  Cavino  ). 
Cependant  quelques-unes  de  ces  piè- 
ces fausses  ont  etc  publiées  de  con- 
fiance et  sans  un  examen  assez  sévè- 
re par  M.  Scstini , dans  le  quatrième 
volume  de  ses  premières  Lettres  nu- 
mismatiques.  Il  est  vrai  qu’ayant 
reconnu  plus  tard  son  erreur^  il 
s’est  empresse  de  signaler  ces  monu- 
ments comme  suspects  .dans  d'autres 
volumes  de  scs  OEuvrcs.  Toutes  les 
médailles  d’Osman  Bey,  soitauthen- 
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tiques  , soit  fausses,  ont  passé,  arec 
la  collection  critère  de  celles  de  M. 
Consinéry,  dans  le  riche  cabinet  du 
roi  de  Bavière , à Munich.  A — b. 

OSMAN  ( Topal  ).  V.  Topai. 
Osman. 

OSMOND  (Saint),  né  dans  la 
première  moitié  du  onzième  siècle  , 
était  fils  dn  comte  de  Sécz.  Il  reçut 
une  éducation  digne  de  sa  naissance, 
et  joignit  la  connaissance  des  belles- 
lettres  aux  talents  militaires.  En 
1066 , il  accompagna  Guiflaurae-lc- 
Conquérant  en  Angleterre , fut  fait 
comte  de  Dorsct,  puis  conseiller 
d’état , et  chancelier.  Sa  vertu  et  la 
sagesse  de  sa  conduite  le  portèrent, 
vers  1078,  sur  le  siège  de  Salisbury. 
Il  justifia  le  choix  qu’on  avait  fait  de 
sa  personne,  par  le  zélé  avec  lequel  il 
remplit  son  ministère,  par  les  soins 
qu’il  prit  pourexcitcrl’éinulatiou  par- 
mi ses  chanoiues , par  la  formation 
d’une  bonne  bibliothèque,  ouverte  à 
tous  ceux  qui  voulaient  en  profiter, 
et  parle  maintien  de  la  discipline  ec- 
clesiastique. Les  abus  choquants  et  le 
peu  d’uniformité  qu’il  aperçut  dans 
la  liturgie  anglicane,  lui  firent  con- 
cevoir le  projet  de  la  réformer  II  mit 
d’abord  son  travail  à exécution  dans 
son  diocèse.  Les  églises  voisines  l’a- 
doptèrent ensuite;  enfin  son  nouveau 
rituel  s’établit,  et  devint  commun 
à toute  l’Angleterre,  qui  s’en  est  ser- 
vie jusqu’au  temps  de  la  reine  Ma- 
rie. Saint  Osmond  avait  composé 
pour  cela  un  traité  des  Offices  ec- 
clésiastiques , dans  lequel  on  inséra 
mal-à-propos , après  sa  mort , quel- 
ques légendes  apocrvphcs.  On  a re- 
proché à ce  prélat  d’avoir  abandon- 
né les  intérêts  de  saint  Anselme  sou 
archevêque,  dans  l’assemblée  de  Roc- 
kinghatn  , par  complaisance  pour  le 
roi  ; mais  ces  deux  grands  prélats  se 
réconcilièrent  bientôt  trcs-sincère- 
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ment.  Saint  Osmond  mourut  en 
1 of)g  , après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  La  cathédrale  qu’il 
avait  fait  construire,  et  qu’il  venait 
de  réparer,  après  qu’elle  eut  été  in- 
cendiée , recueillit  les  cendres  de  son 
vénérable  évêque,  qui  fut  cauonise' 
eu  i458.  La  liturgie  qu’il  avait  rédi- 
gée pour  son  église,  sous  le  titre 
d 'Usages  de  Sarum  ( ou  Salisbury  ) , 
a été  plusieurs  fois  imprimée,  et  se 
conserve  encore  comme  un  précieux 
monument  de  ce  genre  d’antiquités 
ecclésiastiques.  T — d. 

OSORIO  1 Jérome  ),  l’un  des 
écrivains  qui  ont  fait  le  plus  d’hon- 
neur au  Portugal  et  au  seizième  siè- 
cle, naquità  Lisbonc,  en  i5o6.  Par 
son  père  , Jean  Osorio  de  Fonseca  , 
et  par  Françoise  Gillc  Govca , sa 
mère,  il  tenait  à deux  familles  qui 
avaient  déjà  produit  plusieurs  per- 
sonnages éminents.  Après  avoir  sui- 
vi les  cours  de  l’université  de  Sala- 
manque, pour  les  langues  anciennes, 
il  vint  à Paris,  à l’âge  de  dix-ueuf 
ans,  avec  le  desscinde  se  livrer  à 
l’étude  de  la  philosophie,  c’est-à- 
dire,  de  la  doctrine  d’Aristote,  qui 
régnait  encore  à beaucoup  d’égards 
dans  les  écoles.  Mais  il  passa  bientôt 
de  là  en  Italie  , persuadé  qu’il  ne 
pouvait  trouver  nulle  part  plus  de 
ressources  pour  l’érudition  ecclé- 
siastique que  dans  la  contrée  qui 
donnait  des  lois  à la  catholicité.  Bo- 
logne fixa  son  choix;  et  il  s’y  appli- 
qua laborieusement  à l’étude  de  l’É- 
criture et  de  la  langue  hébraïque. 
Riche  de  connaissances,  il  rapporta 
dans  sa  patrie  ce  précieux  dépôt  Le 
roi  Jean  le  chargea  d’enseigner  les 
saintes  lettres  à Co'imbre;  et  il  y ex- 
pliqua avec  succès  Isaie  et  l’Épitre 
de  saint  Paul  aux  Romains.  Son 
travail  sur  le  prophète  et  sur  l’a- 
pôtro  est  compris  dans  la  collée- 
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tion  do  scs  Œuvres.  D’abord  ar- 
chidiacre de  l’église  d’Evora,  il  fut 
nommé  évêque  de  Silves , par  Ca- 
therine d’Autriche,  régente  de  Por- 
tugal pendant  la  minorité  de  Sé- 
bastien , son  fils.  Sébastien  était  à 
peine  monté  sur  le  trône,  qu’entraîné 
par  un  esprit  chevaleresque,  funeste 
à son  royaume,  il  fit  connaître  à Ü- 
sorio  sou  dessein  de  passer  en  Afri- 
que, pour  y combattre  les  infidèles, 
et  le  pressa  vivement  de  l’accotnpa- 
ner  dans  celte 'expédition.  Le  pru- 
ent  évêque  lui  représenta  tous  les 
dangers  d’une  entreprise  aussi  aven- 
tureuse : mais,  s’apercevant  que  son 
éloquence  ne  pouvait  modérer  la 
bouillante  ardeur  du  jeune  souve- 
rain , il  ne  pensa  qu’à  se  dérober 
au  spectacle  des  malheurs  qu’il  pres- 
sentait: et  il  se  retira  , sous  divers 
prétextes,  à la  cour  de  Rome.  Le 
pape  Grégoire  XIII,  par  l’accueil 
empressé  qu’il  fit  à Osorio  , et  par 
les  témoignages  d’estime  dont  il  le 
combla  , lui  eût  rendu  le  séjour  de 
Home  plein  de  douceurs  , si  la  pers- 
pective des  maux  qui  menaçaient 
sa  patrie  n’eût  pas  pris  trop  d’em- 
pire sur  scs  affections.  Au  bout  d’un 
an  , Sébastien  , qui  supportait  difii- 
lemcnt  l’absence  de  ce  prélat,  le  rap- 
pela près  de  lui.  Peu  de  temps  apres 
son  retour  , Osorio  vit  confirmer 
ses  pressentiments:  le  roi  périt,  en 
îfi'jH  , à la  bataille  d’Altazer  contre 
les  Maures.  Ses  états  épuisés  furent 
en  proie  aux  déchirements  que  de- 
vaient amener  les  efforts  des  com- 
pétiteurs, qui  avaient  à se  disputer 
un  trône  dont  il  n’existait  point 
d’héritiers  directs.  Au  milieu  de  ces 
agitations,  Osorio  exhorta  le  peuple 
ù demeurer  tranquille  , et  à ne  pas 
s’iinmisccrdanslcs  commotions  dont 
il  était  témoin.  La  circonspection  de 
l'évêque  de  Silves  fut  mal  iuterpré- 
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téc  par  ses  ennemis.  Il  fut  accusé  de 
favoriser  les  prétentions  de  l’Espa- 
gne sur  son  pays  : l'apologie  qu’il 
publia,  calma  un  peu  la  fureur  de  la 
malveillance,  mais  ne  l’étouffa  point. 
Osorio,  qui  s’efforçait  de  faire  diver- 
sion à scs  chagrins  par  l’accomplis- 
sement de  ses  devoirs  épiscopaux 
et  parles  consolations  de  l’étude, 
mourut  à Tavira  , le  ao  août  i58o. 

Il  avait  écrit  a la  rciuc  d’Angleter- 
re, Elisabeth  , pour  l’éclairer  sur 
les  erreurs  de  l'Église  anglicane,  et 
la  ramener  à la  foi  catholique  : le  seul 
résultat  de  sa  lettre  fut  une  contro- 
verse qui  s’éleva  cnjre  lui  et  Gau- 
thier Haddon,  théologien  de  la  rei- 
ne, contre  lequel  il  publia  un  Traite 
de  la  vraie  religion  , divisé  en  trois 
livres.  Tous  se»  ouvrages , dont  la 
plupart  avaient  paru  d’abord  sépa- 
rément à Lisbonne,  fureut  recueillis 
et  imprimés  à Rome  , i5<)i,  4 vol. 
iu-fol.,  par  les  soins  de  son  neveu, 
du  même  nom  que  lui , chanoine 
d’Evora,  et  auteur  lui-même  de  glo- 
ses et  de  paraphrases  sur  diverses 
parties  de  l'Écriture.  Cette  collection 
se  compose  de  livres  philosophiques, 
d’ouvrages  de  théologie  ou  relatifs 
à l'Écrit  orc-Sainte,  et  de  l'histoire  élu 
grand  Émanticl.  Dans  la  première 
série,  on  distingue  les  Traités  l)e  no- 
hililate  civili  et  Ve  nobilitale  çhris- 
tiand  ; — De  glorid  lil/ri  ? , dont 
il  y a un  grand  nombre  d’éditions , 
et  dont  le  discours  préliminaire  , 
adressé  à Jean  111,  est  plein  île  sa- 
ges leçons  pour  les  rois  ; — De  regis 
institulione  et  disciplina  libri  y m. 
On  trouve,  dans  la  secondé  série, 
des  Paraphrases  ou  Commentaires 
estimes,  sur  saint  Paul,  sur  Job, 
surlcs  Psaumes,  sur  Salomon,  Isaïe, 
Osée,  Zacharie,  et  sur  l'évangile  de 
saint  Jean.  Mais  le  plus  beau  titre  de 
gloire  d’Osorio,  c’est  sou  livre  De 
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rebus  Emanuelis  virtute  et  aitspicio 
gtjftis  , Lisbonne , 1571;  Cologne , 
l58t  , in-8  ( Voy.  J.  Matal  ); 
ibid.  i5çiy , in  fol.;  Coïrabrc,  1G79, 
3#vol.,  ibid.,  1791  , in  13.  Cet  ou- 
vrage a etc  traduit  eu  anglais,  175a; 
et  nous  en  avons  une  espece  de  ver- 
sion en  vieux  français,  par  Simon 
Goulart.  L’historien  est  exact  et  bien 
informe  ; il  s’exprime  librement , 
et  sait  animer  ses  récits.  Grand  imi- 
tateur de  Cicéron,  il  retrace  le  choix 
d’expressions  et  l'abondance  de  l’o- 
rateur romain  : 011  peut  même  le 
taxer  de  trop  de  prolixité";  mais  c’é- 
tait  le  defaut  des  écrivains  de  cette 
époque.  On  peut  aussi  l'accuser  d’un 
attachement  trop  servile  aux  for- 
mes de  style  des  anciens.  Mariaua, 
Strada  , Grotius , notre  de  Tliou  , 
partagent  ce  double  reproche.  Oso- 
rio  ue  fut  pas  moins  recommanda- 
ble par  sa  pieté  et  sa  bienfaisance 
que  par  ses  écrits.  F — -r. 

O^SAT  (Abwaudd’),  cardinal, 
appelé  à tenir  le  fil  de  la  politique 
d Henri  IV  eu  Italie  , fut , dans  toute 
la  rigneurdc  l’expression  espagnole, 
le  fils  de  ses  propres  aurres.  Il  na- 
quit, en  t53G,  à Laroquc-cn-Ma- 
gnoac , village  du  diocèse  d’Auch.  11 
y a lieu  de  croire  que  son  père , mort 
eu  Espagne  dans  la  détresse,  exerçait 
la  profession  d’artiste  vétérinaire. 
Cette  opinion,  du  moins,  concilie  la 
tradition  commune,  suivant  laquelle 
d’Ossat  devait  le  jour  à un  maréchal- 
ferrant,  et  le  témoignage  deDupleix, 
qui  le  dit  issu  d’un  opérateur  de  cam- 
pagne. A l'âge  de  neuf  ans , il  se 
trouva  sans  parents  connus,  et  sans 
autre  ressource  que  la  pitié  publi- 
que. Uu  gentilhomme  du  voisinage, 
nommé  De  Marca  , le  recueillit , et 
le  fit  élever  avec  un  de  scs  neveux  , 
dont  il  était  tuteur.  Au  bout  de  quel- 
ques années , les  progrès  du  pupille 


d’adoption  devinrent  si  frappants, 
qu’il  fut  jugé  capable  de  servir  de 
précepteur  à son  compagnon  d’é- 
tudes. En  i559  , d’Ossal  rrçut  avec 
joie  l’ordre  de  conduire  à Paris 
son  élève  , et  deux  autres  neveux  de 
M.  De  Marca , pour  y perfectionner  , 
leur  éducation  ; il  se  chargea  ,-  eu 
outre  , du  fils  d’un  marchand  de 
Lectourc.  Il  leur  donna  scs  soins 
jusqu’en  i56ü  : il  put  alors  se  déli- 
vrer de  devoirs  étrangers  , qui  l’cm- 
pèchaient  d'accroître  à son  gré 
la  masse  de  scs  connaissances.  H 
avait  surtout  mis  à profit  les  leçons 
de  Camus , esprit  pénétrant  et  hardi 
à se  jeter  dans  des  routes  nouvelles. 
Charpentier,  brutal  champion  d’A- 
ristote , ayant  attaqué  Ramus,  d’Os- 
sat défendit  la  doctrine  de  sou  maî- 
tre par  un  écrit  judicieux  ( Exposilio 
in  dispulalianem  Jacobi  Carpentarii 
de  Méthode , i5G4»  iu-8°.  ) , dont 
la  dialectique  ornée  et  pressante 
déconcerta  tellement  Charpentier , 
qu’il  ne  trouva  que  des  injures  pour 
répondre  h son  adversaire.  D'Ossat 
quitta  Camus  pour  étudier  le  droit 
sous  Cujas , à l’ université  de  Cour- 
ges. Il  se  destinait  à la  carrière  du 
barreau  ; mais  peu  connu  eucorc  , 
et  manquant  de  ces  avances  de  la 
fortune  qui  permettent  d’attendre  , 
il  ne  fréquenta  pas  long  temps  les 
audiences  du  parlement  de  Paris , 
sans  se  convaincre  qu’il  ne  trouve- 
rait pas  sa  place  au  milieu  de  tant 
d’arbitraire  réservé  aux  juges  , et  de 
tant  de  barbarie  répandue  dans  le 
langage  des  avocats  chargés  de  les 
éclairer  par  leurs  plaidoyers.  Heu- 
reusement pour  lui,  le  célèbre  Paul 
de  Foix  remplissait , à cette  époque, 
une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment. Le  mérite  de  d'Ossat  11c  pou- 
vait échapper  à ce  magistrat  qui  avait 
b passion  des  lettres.  Malgré  son  eu- 
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thonsiasme  j>our  Aristote,  et  sa  bien- 
veillance pour  Charpentier , de  Foix 
rechercha  le  modeste  avocat,  apprit 
à l’estimer  de  plus  en  plus  dans  les 
réunions  savantes  formées  en  sa 
maison , cl  lui  procura  une  charge 
de  conseiller  au  présidial  de  Melun; 
charge  qui  n’exigeait , sans  doute , 
aucune  fonction  du  titulaire  , puis- 
que d'Ossat  la  possédait  encore  en 
i588.  Devenu  nécessaireàson  Mécè- 
ne, d’Ossat  l’accompagna  en  Italie 
( 1 574 )-  Une  mission  politique  de 
pure  étiquette  était  confiée  à Paul  de 
Foix  : aussi  ne  vit-il  dans  son  voyage 
qu’un  moyen  d'ajouter  à ses  jouis* 
sances  littéraires.  Pendant  qu’il  che- 
minait à cheval , d’Ossat  lui  expli- 
quait Platon  ; de  Thou  lui  lisait  les 
l'araiitle s de  Cujas  ; ou  bien  , en  di. 
gnes  amis  de  Montaigne,  ils  devi- 
saient tous  les  trois  sur  la  philo- 
sophie péripatéticienne.  I/ortho- 
doxic  de  Paul  de  Foix  ayant  été  mise 
en  question  par  le  pape  , et  sa  Sain- 
teté ayant  ordonné  une  information 
sur  la  conduite  qu’il  avait  tenue  au 
parlement , d’Ossat  composa  un  mé- 
moire apologétique  pour  son  ami. 
Cette  défense  ne  produisit  d’autre 
résultat  que  de  faire  connaître  avan- 
tageusement l’auteur.  De  Foix  s’éloi- 
gna de  Rome  pour  laisser  assoupir 
l’instruction  commencée  contre  lui. 
D’Ossat  demeura  ; et  il  paraît  que  ce 
fut  pendant  ce  temps  qu’il  s’engagea 
dans  les  ordres.  De  Foix  revint  à 
Romeen  1 58t.  en  qualitéd’ambassa- 
deur  d’Henri  III , et  il  choisit  d’Os- 
sat pour  son  secrétaire.  Cé  dernier 
s'appropria  si  complètement  la  ma- 
nière de  traiter  les  affaires , et  d’en 
rendre  compte  , dont  son  ami  lui 
offrait  le  modèle,  que  la  ressemblance 
de  style  de  leurs  dépêches  a induit  à 
croire , bien  à tort , qu’elles  étaient , 
les  unes  comme  les  autres  , rédigées 
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par  d'Ossat.  ( Voy.  Foix  , XV  , 
■ 38).  Celui-ci,  après  la  mort  de 
Paul  de  Foix,  conserva  ses  fonctions, 
et  retrouva  la  même  amitié,  dans  le 
cardinal  Hippolyle  d’Estc  , protec- 
teur de  l’Église  de  France.  D’Ossat 
prit  encore  un  plus  grand  ascendant 
sur  le  cardinal  de  Joyeuse,  qui  rem- 
plaça Hinpolyte  d’tiste.  Après  la 
disgrâce  ac  Villeroi,  Henri  III  offrit 
la  place  de  ce  ministre  à d’Ossat  ; 
mais  il  refusa  de  succéder  à un  hom- 
me qui  avait  des  droits  à sa  reconnais- 
sance. D’Ossat  prévoyait  d’ailleurs 
que  dans  ce  poste  élevé  il  lui  serait 
impossible  de  lutter  contre  les  ma- 
nœuvres des  Guises;  et  il  aimait 
trop  son  pays  pour  se  résoudre  à 
servir  lenr  ambition.  Scs  lumières 
l’empêchèrent  d’être  séduit,  comme 
tant  d’autres , par  les  prétextes  de  la 
Ligue  : il  garda  nu  souverain  une  fi- 
délité courageuse  ; et  il  écrivit,  au 
nom  du  cardinal  de  Joyeuse,  une 
lettre  d’approbation  sur  le  meurtre 
des  Guises  ( Voy.  les  Mémoires  de 
Villeroi  ).  Joyeuse  se  laissa  entraî- 
ner depuis  dans  les  rangs  des  Li- 
gueurs; mais  il  répara  ses  erreurs 
par  un  noble  dévouement  pour  Hen- 
ri IV,  dévouement  qui  ne  se  démen- 
tit plus.  D'Ossat,  chargé  par  la  reine 
douairière,  vetrve  de  tien  ri  111,  de 
solliciter  la  célébration  des  obsèques 
de  ce  malheureux  prince,  insista 
vainement  pendant  plusieurs  années 
pour  triompher  de  la  résistance  du 
pajie,  qui  se  refusait  à cette  cérémo- 
nie , consacrée  par  l’usage.  Tandis 
qu’il  intercédait  pour  la  mémoire 
d’Henri  III , De  Thou  lui  dédia  son 
poème  sur  la  mort  de  cette  royale 
victime.  D’Ossat,  sans  caractère  pu- 
blic, sans  ordres  du  ministère  fran- 
çais, interposa  son  zèle  pour  amc- 
nerla  réconciliation  d’Henri  IV  avec 
le  Saint-Siège.  Ce  prince , informé 
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de  ses  démarches  spontanées  et  de  sa 
capacité,  lui  écrivit  de  se  concerter 
avec  le  duc  de  Ncvcrs , qu’il  envoyait 
à Rome  , muni  de  pleins-pouvoirs. 
Le  duc  méprisa  trop  un  auxiliaire 
d’autant  plus  utile  qu’il  était  moins 
en  évidence  : il  osa  conduire  seul 
sa  négociation , et  il  échoua.  Le  pape 
Clément  VIII  desirait  cependant 
avec  impatience  qu’Henri  rentrât 
solennellement  dans  la  communion 
romaine;  mais  il  eût  voulu  en  même 
temps  ménager  l’Espagne,  et  obte- 
nir (les  conditions  avantageuses  pour 
le  Saint-Siège.  Il  agissait  donc  avec 
une  innocente  duplicité,  qui  trompa 
complètement  les  Espagnols  : l'un 
d'eux, caméricr  du  pape,  ayant  pu- 
blié un  pamphlet  qui  tendait  à prou- 
ver qu’un  hérétique  relaps  ne  pou- 
vait être  absous  ni  reconnu  roi, 
d’Ossat  lit  une  réponse  victorieuse; 
Clément  , tout  en  approuvant  le 
fonds  de  cet  écrit , exigea  qu’il  ne 
fût  répandu  qu’en  secret.  D’Ossat 
n’avait  aucun  doute  sur  les  intentions 
du  pape;  mais,  dans  la  négocia- 
tion dont  il  fut  enfin  exclusivement 
chargé,  il  eut  sans  cesse  à se  défen- 
dre contre  le  génie  captieux  et  for- 
maliste de  la  cour  de  Rome.  Quand 
il  eut  aplani  tous  les  obstacles,  Du- 
pemm  fut  envoyé  à Rome  pour  se 
joindre  à lui , et  recevoir  l’absolution 
au  nom  du  roi.  Ci  première  condi- 
tion que  le  ]iapc  voulut  imposer  aux 
deux  commissaires  du  roi , fut  de  dé- 
poser la  couronne  aux  pieds  du  trô- 
ne 'pontifical.  Les  représentants  de 
Henri  déclarèrent  avec  fermeté  qu'ils 
ne  consentiraient  à aucune  propo- 
sition contraire  à l'indépendance 
de  l’autorité  royale.  Ils  ne  se  mon 
trèrent  pas  moins  opposés  à toute 
clause  susceptible  de  compromettre 
de  nouveau  la  tranquillité  de  l'État , 
eu  jutant  l'alarme  parmi  les  licréli- 
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qncs.  La  faction  espagnole  frémit  de 
ne  pouvoir  cm  (lécher  une  absolution 
qui  conciliait  à Henri  IV  l’opinion 
d'un  grand  nombre  de  scs  sujets. 
Duperron  fut  nommé  à l’cvèchéd’É- 
vreux  : d'Ossat , qui  avait  préparé 
seul  cet  heureux  résultat,  reçut  pour 
récompense  le  titre  de  conseiller- 
d’état,  et  l’évêché  de  Rennes.  Le  res- 
te de  sa  vie  fut  rempli  par  une  active 
coopération  à toutes  les  affaires  di- 
plomatiques qui  se  traitèrent  en  Ita- 
lie. Par  ses  soins  fut  dissous  le  lien 
qui  subsistait  depuis  près  de  trente 
ans  entre  Marguerite  de  Valois  et 
Henri  IV.  La  dispense  accordée  pr 
le  pape  pour  rendre  valide  l’union 
de  Catheriuc  de  Bourbon  et  du  due 
de  Har,  fut  encore  son  ouvrage.  H 
eut  part  à la  négociation  concernant 
la  restitution  du  marquisat  de  Salu- 
ées, observa  la  conduite  astucieuse 
du  duc  de  Savoie , disposa  le  grand- 
duc  de  Toscane  à évacuer  les  forts 
qu’il  occujiait  dans  les  îles  d'if  et  de 
Pomèguc  près  de  Marseille,  prouva  , 
dans  un  Mémoire  distribué  au  sacré- 
collége,  que  la  paix , conclue  depuis 
à Ver  vins,  était  une  nécessité  pour 
l’Espagne  bien  plus  que  pour  la  b ran- 
ce, et  fut  choisi  pour  annoncer  cette 
même  paix  au  sénat  de  Venise.  S’a- 
gissait-il.de  rassurer  Clément  V 111 , 
sur  le  retard  de  publication  qu’éprou- 
vait le  concile  de  Trente , sur  les  ga- 
ranties que  l’édit  de  Nantes  accor- 
dait aux  protestants,  ou  sur  les  mesu- 
res de  rigueur  ordonnées  contre  les 
Jésuites  , d’Ossat  déployait  toutes 
les  ressources  d'un  esprit  insinuant, 
et  dissipait  les  nuages  formés  par  l’in- 
flucncc  espagnole.  Son  expéiicncc 
parut  une  seule  fois  en  defaut,  parce 
qu’il  avait,  avant  tout,  pris  conseil  de 
ses  affections  : nous  voulous  parler 
de  l'assentiment  qu’il  donna  au  pro- 
jet conçu  par  le  pape , de  placer  sur 
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le  trône  (l’Angleterre  le  duc  ou  le 
cardinal  de  Parme,  au  pre'jndirc  du 
fils  de  Marie  Stuart.  D’Ossat,  par 
un  caractère  simple  et  modeste,  par 
sa  prudence,  scs  vertus  privées  et 
ses  talents,  s’c’tait  concilié  de  nom- 
breux amis , et  touchait  au  plus  haut 
degré  de  considération  où  il  pût 
parvenir  h travers  le  double  obsta- 
cle de  sa  pauvreté  et  de  l’obscurité  de 
sa  naissance,  lorsqu’il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal , en  i5qç).  11  lut 
nommé  l’année  suivante  à l’évèchéde 
Baïeux , quïUrouva  presque  aussitôt 
moyen  dcrc'signer  avec  avantage.  Ce- 
pendant le  chagrin  empoisonna  scs 
dernières  années.  On  ne  peut  sans 
émotion  l'entendre  retracer  sa  détres- 
se. Poursoutenir  sa  dignité,  il  ne  pos- 
sédait que  deux  bénéfices,  dont  les  re- 
venus lui  étaient  enlevés  en  partie  par 
les  voies  de  fait  des  gentilshommes 
voisins.  Le  roi  lui  avait  assigné  une 
pension,  suffisante  pour  un  homme 
accoutumé  à resserrer  ses  besoins  ; 
mais  elle  n’était  point  exactement 
payée.  Sully,  qui  baissait , dans  la 
ersonne  de  d'Ossat , le  protégé  de 
! illeroi,  n’hésita  pas  à suspendre, 
puis  à supprimer  tout-à-fait  la  pres- 
tation annuelle  à laquelle  avait  droit 
ce  respectable  vieillard.  Le  cardinal 
eût  été  exposé  aux  angoisses  de  la 
boute  et  de  la  miscre , si  les  héri- 
tiers d’Hippolytcd’Eslenc  lui  eussent 
délivré  un  legs  de  t 3,000  fr. , exigi- 
ble depuis  plus  de  dix  ans.  D’Ossat, 
qui  ne  voyait  la  situation  intérieure 
de  la  France  que  par  les  yeux  de 
Yillcroi , s’exagéra  quelques  désor- 
dres produits  par  l'administration 
rigoureuse  de  Sully;  et  il  écrivit  au 
roi  une  lettre  où  il  traçait  un  tableau 
rembruni  des  dangers  dont  il  croyait 
l’État  menacé.  Sully,  plus  irrité  que 
jamais,  n’épargna  pas  les  plaintes 
coutrc  le  cardinal  : ou  retrouve  dans 
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scs  Mémoires  les  imputations  dont 
il  chargeait  un  homme  qui  cepen- 
dant , comme  lui , avait  donné  toutes 
ses  pensées  au  service  de  son  roi. 
D'Ossat  eut  la  consolation  d'appren- 
dre qn’Henri  IV  lui  avait  conservé 
sou  estime.  Il  mourut  le  i3  mars 
iüo  j ; et  comme  il  ne  se  connaissait 
point  de  parents , il  laissa  pour  héri- 
tiers ses  deux  secrétaires  et  les  pau- 
vres. Duplcix  parle  d’un  neveu  du 
cardinal,  portant  le  même  nom,  et 
qui  était  curé  du  Mesnil- Aubry,  près 
d’Écoucn  : Mêlerai  va  jusqu  a dire 
que  ce  curé  était  (ils  naturel  de  d’Os- 
sat.  Tout  concourt  à rendre  suspec- 
te cette  assertion;  et  nous  croyons 
qu’il  n’y  a de  vrai  qu’une  identi  té  de 
nom.  Mmo.  d’Arconville  a publié  une 
Vie  prolixe  du  cardinal  d’Ossat,  Pa- 
ris, 1771,3  vol.  in-81’.  Elle  y a in- 
séré la  traduction  d'un  Mémoire  re- 
marquable sur  les  effets  de  la  Ligue , 
composé  en  italien  par  d’Ossat  : le 
ton  de  ce  morceau  est  ferme;  et, dans 
aucun  des  écrits  contemporains,  la 
marche  et  les  résultats  de  la  politique 
des  Guises  ne  sont  développés  avec 
une  raison  aussi  sûre.  Ou  peut  regar- 
der encore  comme  l’œuvre  de  d’Os- 
sat les  Lettres  publiées  sous  le  nom 
du  cardinal  de  Joyeuse.  Mais  c’est 
au  recueil  de  scs  propres  Lettres , 
adressées  à Villcroi,  qu’il  doit  sa  ré- 
putation classique  en  diplomatie. 
Chesterfield  les  recommandait  à son 
fils  , comme  le  livre  le  plus  propre 
à lui  donner  l’esprit  des  affaires  ; et 
Wicqnefort  parait  les  avoir  eues  con- 
tinuellement eu  vue  dans  son  traité 
de  l 'Ambassadeur.  Le  langage  de 
d’Ossat  est  naïf  et  plein  de  sincérité  ; 
dans  scs  récits  graves  et  d’une  sim- 
plicité concise,  on  ne  démêle  pas 
une  fausse  démarche  : il  intéresse 
par  sa  modestie  et  sa  loyauté.  Au- 
jourd’hui que  la  cour  de- Rome  n’est 


t 


oss 

plus  un  centre  de  négociations,  et 
que  les  idées  ont  pris  un  autre  cours, 
les  Lettres  de  d’Ossat  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  importance.  Les  dépê- 
ches de  Jeaunin,  préparant  une  trêve 
qui  devait  consolider  la  nouvelle  ré- 
publique des  Provinccs-iinics,  offrent 
un  intérêt  supérieur  par  leur  objet,  et 
par  la  publicité  avec  laquelle  se  trai- 
tèrent les  résultats  : aussi  ont-elles 
été  réimprimées  en  1820,  3 vol.  in- 
8°.  Le  duc  de  Nivernais  en  avait  ré- 
digé un  précis  qui  est  compris  dans 
ses  œuvres.  Le  recueil  des  Lettres 
de  d'Ossat,  11e  commençant  qu’au 
nioisd’avril  i5()3,  laisse  nue  lacune 
dans  sa  vie  politique,  depuis  i.r>8g 
jusqu’à  cette  époque.  Les  frères  Du- 
puy  en  procurèrent  la  première  édi- 
tion , 1G24,  in-fol.  Elle  a été  surpas- 
sée par  celle  qu'Amelot  de  La  Hous- 
save  a donnée  en  1(197,  Paris,  2 
vol.  iu-4°.,  avec  des  notes,  et  qui  a 
été  reproduite,  augmentée  de  nouvel- 
les notes,  Amsterdam,  1707,  1714* 
1732, 5 vol.  in-12.  L’ouvrage  a été 
traduit  en  italien , par  Jérôme  Caiiiui, 
Venise,  1G29,  in-4°.  F — r. 

OSSELIN  ( Cuarles-Nicolas), 
conventionnel , né  à Paris  , marqua 
sa  jeunesse  par  des  écarts  qui  l’cni- 
pèchèrcnt  d’être  admis  dans  le  corps 
des  notaires  de  celte  ville.  11  appela 
de  leur  refus  au  parlement,  plaida 
lui- même  sa  cause  , et  la  perdit.  Il 
exerçait  la  profession  d’avocat,  lors- 
que la  révolution  vint  à éclater.  Son 
zèle  ardent  pour  la  cause  populaire  le 
fit  entrer  dans  la  municipalité  de 
1789,  puis  dans  celle  du  10  août 
1792.  11  avait  figuré  parmi  les  mo- 
teurs de  l’insurrection  de  cette  jour- 
née, et  fut  porté  sur  la  liste  des  mem- 
bres du  trinunal  criminel  chargé  de 
prononcer  sur  le  sort  des  victimes 
échappées  à la  fureur  populaire.  Os. 
sclin  montra  neanmoins,  dans  ses 
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terribles  fonctions,  plus  de  modé- 
ration et  plus  de  fermeté  qu’aucun 
de  scs  collègues.  Élu  député  de  Paris 
à la  Convention  nationale,  il  propo- 
sa de  porter  les  derniers  coups  à la 
robinocratie , vota  la  mort  de  Louis 
XVI , et  poursuivit  avec  acharne- 
ment le  parti  de  la  Gironde.  C’est 
à lui  qu’appartient  la  rédaction  des 
lois  de  proscription  portées  contre  les 
émigrés.  Cependant  il  fit  établir  quel- 
ques distinctions  en  faveur  des  do- 
mestiques et  de  tous  ceux  qui  auraient 
quitté  la  Frauce  avant  l’âge  de  dix- 
huit  ans  pour  les  hommes,  et  de 
vingt-un  ans  pour  les  femmes.  Osse- 
liti  se  v it  dénoncé  aux  Jacobins,  pour 
avoir  favorisé  quelques  détenus  ac- 
cusés d’intrigues.  Il  se  lava  du  re- 
proche de  modérantisme,  en  faisant 
décréter  que  les  jurés  du  tribunal  ré- 
volutionnaire pourraient  fermer  les 
déliais  dès  qu’ils  se  déclareraient 
sullisamment  instruits.  Mais  Robes- 
pierre, qui  ne  lui  pardonnait  point 
une  influence  indépendante  de  la  sien- 
ne, attendait  l’occasion  de  le  perdre. 
Osselin  avait  fait  sortir  de  prison  et 
retiré  chez  son  frère,  curé  à Saint- 
Aubin,  près  de  Versailles  , Mlue.de 
Cliarry,  jeune  femme  qui  lui  avait 
inspiré  de  l’intérêt,  et  qu’il  voulait 
soustraire  au  supplice  réservé  aux 
émigrés.  Décrété  d’accusation,  com- 
me fonctionnaire  prévaricateur , il 
fut  condamnés  la  déportation,  et  dé- 
tenu provisoirement  à Bicêlre.  Le  8 
fructidor  au  deux , il  fut  de  nouveau 
mis  en  jugement,  comme  complice 
d’une  conspiration  tramée  par  les 
prisonniers.  A celte  nouvelle , il  ar- 
racha un  clou  du  mur  de  sa  prison, 
et  se  l’enfonça  dans  le  côté.  Ouïe  por- 
ta mourant  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire; et  il  périt  sur  l’échafaud, 
à l'âge  de  quarante  ans.  Osselin,  do- 
miné par  un  caractère  violent , n’é- 
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tait  point  cruel  ; il  était  susceptible  au 
contraire  de  mouvements  ae  sensi- 
bilité , comme  la  plupart  des  hom- 
mes qui  ont  beaucoup  sacrifié  au 
plaisir.  11  avait  composé,  en  1793, 
un  petit  livre  élémentaire,  sous  le 
titre  d 'Almanach  du  juré,  in- 18. 

F — T. 

OSSENBEECK  ( Josse  ou  Jean- 
Vau  ),  peintre  et  graveur,  né  à Rot- 
terdam, en  1637,  se  rendit  fort 
jeune  en  Italie,  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  ; c’est  pour- 
quoi ses  ouvrages  sont  très-rares 
dans  son  pays  Sa  manière  se  rap- 
roche  de  celle  de  Pierre  de  Laar, 
it  le  Bamboche,  qu’il  avait  pris 
pour  modèle.  Scs  compositions  sont 
piquantes  et  ingénieuses;  ce  sont  des 
paysages  animés  d’une  foule  de  figu- 
res , de  chevaux  et  autres  animaux , 
exécutés  avec  esprit,  et  disposés 
avec  adresse.  Outre  le  style  qu’il 
avait  puisé  dans  l’école  romaine , il 
ornait  ses  compositions , d’études 
faites  dans  cette  capitale  des  arts  ; 
ce  qui  faisait  dire  à scs  compatriotes 
qu’il  avait  transporté  Rome  dans  les 
Pays-Bas:  la  plupart  de  ses  tableaux 
représentent  des  ruines  de  temples  et 
d’autres  débris  des  monuments  de 
l’antiquité.  Joignant  à la  force  des 
Italiens  le  fini  des  Flamands,  il  se 
plaisait  à représenter  des  Foires  et 
des  Marchés , pour  avoir  l’occasion 
d'y  introduire  ces  jolies  figures  et 
ces  animaux  , qu’il  peignait  avec 
tant  de  perfection.  Osseuncck  a tra- 
vaillé en  différentes  villes  d’Allema- 
gne, à Francfort,  à Ma'ieucc,  à Ra- 
tisbonne,  et  surtout  à Vienne,  où 
l'on  voit  plusieurs  deses  productions. 
Il  avait  également  cultivé  la  gravure 
à l'eau-forte.  Son  œuvre,  composé 
d'environ  soixante  pièces,  dont  vingt- 
sept  d’après  ses  propres  dessins,  n’of- 
fre point  partout  le  meme  degré  de 


OSS 

mérite  ; cependant  elles  se  font  toutes 
remarquer  par  un  style  ferme  et  li- 
bre. I.cs  plus  estimées  sont  celles  qui 
offrent  une  Suite  de  divers  animaux , 
en  douze  feuilles  in-4°-  > et  quelques 
Fi ues  des  environs  de  Home , dessi- 
nées par  lui-même  ; mais  surtout 
une  Suite  de  six  très-grandes  pièces 
en  largeur , tirées  de  la  galerie  de  M. 
de  Wcntzclberg,  gravées  à l’eau-for- 
te, d’après  Salvator  Rusa,  le  Bambo- 
che et  Simon  Vliegcr , et  enfin  la  Re- 
présentation d’une  grande  fêle  exé- 
cutée à Vienne , d’après  Nie.  Van 
Iioy , pièce  très-belle  et  très  - rare. 
Cet  artiste  mourut  eu  1678.  P — s. 

OSSIAN,  célèbre  poète  ou  barde 
écossais,  parait  avoir  vécu  dans  le 
second  et  dans  le  troisième  siècle. 
Fingal,  sou  père,  roi  de  Morvcn  , 
était  un  guerrier  courageux  qui  se 
distingua  dans  un  grand  nombre 
d’expéditions:  à la  tête  des  Calédo- 
niens , il  fit  échouer  l'invasion  ten- 
tée par  l’empereur  Sévère,  et  il  rem- 
porta sur  sou  fils  Caracalla , une  vic- 
toire signalée.  Ossian  marcha  sur 
les  traces  de  sou  père , et  joignit  au 
courage  du  héros,  le  géuic  qui  l’im- 
mortalise. Dans  une  de  ses  premières 
expéditions  eu  Irlande,  il  vit,  aima 
et  épousa  Evirallin , fille  de  Bran- 
no  , roi  de  Rcgo  et  X Ami  des  étran- 
gers. C’est  de  cette  union  qui  fut 
courte,  que  naquit  Oscar,  dont  les 
exploits  sont  célébrés  dans  les  poè- 
mes d'Ossian  ; mais  ce  fils  périt  par 
une  trahLson.au  moment  où  il  allait 
être  uni  à la  belle  et  sensible  Mal- 
vina.  Ossian  et  Malvina  restèrent 
pour  pleurer  le  fils  et  l’amant  qu’ils 
avaient  perdu  , et  ne  se  séparèrent 
jamais.  Le  père  eut  le  malheur  de 
survivre  à tous  ses  proches  et  à tous 
scs  amis,  dont  la  plupart  furent  vic- 
times d’un  accident  fatal,  qu’il  re- 
trace dans  un  de  ses  poèmes , in- 
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titille  la  Chuta  de  Titra.  Prive  de 
la  vue , il  perdit  encore  sa  fidèle 
MalviAa  , et  présagea  dès-lors  la  fin 
d’une  vie  qui  n’e'tait  plus  qu’un  far- 
deau. Ossian,  le  dernier  de  sa  race, 
mourut  charge  d’infortunes  et  d’an- 
ne'es,dans  la  maison  d’unCnldée(i), 
qu’il  désigne  sous  le  "nom  du  fils 
a Alpin  , et  qu’on  a supposé  avoir 
etc'  nu  de  ees  chrétiens  fugitifs  qui 
avaient  quitté  le  territoire  de  l’em- 
pire romain  pour  échapper  à la  per- 
sécution exercée  contre  eux  sous  le 
règne  de  Dioclétien.  On  a conservé 
un  entretien  qu’on  prétend  qu’ils  cu- 
rent ensemble  sur  les  doctrines  du 
christianisme,  et  qui  porte  les  mar- 
ques frappantes  d’une  très  - haute 
antiquité.  C’est  dans  la  vallée  de 
Gona,  aujourd'hui  Glenco,  au  comté 
d’Argylc  , qu’Ossian  faisait  sa  prin- 
cipale résidence.  On  reconnaît  dans 
scs  ouvrages  le  caractère  d’un  guer- 
rier plein  de  valeur,  d’humanité,  et 
d’une  galanterie  héroïque  digne  des 
temps  de  la  chevalerie.  Quoique  la 
plupart  de  ces  poèmes  aient  été  com- 
posés dans  la  vieillesse  du  barde 
écossais  , on  y remarque  une  grande 
richesse  d’imagination  , un  étonnant 
, mélange  de  sublime  et  de  sentiment , 
et  surtout  une  extrême  concision , 
ualité  qui  l’a  fait  placer  an -dessus 
'Homère,  par  quelques  admirateurs 
enthousiastes  , entre  autres  pn r Césa- 
rotti,  son  traducteur  italien,  ba  cou- 
leur en  est  partout  sauvage  et  ro- 
mantique;et  cettclccturcaun charme 
inexprimable,  mais  dangereux,  pour 
ceux  une  les  tourments  de  la  sensibi- 
lité, des  passions  profondes  ou  de 


(»)  Ce  nom  de  Cul  tic  es  ^dêiivé  de  CuUortr  D*i  ) 
que  l'un  duunMt  ntl  noinc*  en  Éço*H-  rt  < n Ir- 
lande, b'a  rie  luitc  que  deinii»  U IX».  sièrlr;  ce 
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longs  malheurs  out  conduits  à la 
méiaucolic.  Aussi  Goethe  a-t-il  pré- 
paré , très-naturellement,  par  la  lec- 
ture de  quelques  morceaux  d’Ossian, 
la  funeste  catastrophe  de  son  Wer- 
ther. Ces  poèmes  écossais  demeurè- 
rent , pendant  un  espace  de  quatorze 
ceqtsans,  presqu’entièrement  incon- 
nus en  Angleterre.  Ce  u’est  que  ver» 
1760  , que  Macpherson  , qui  était 
alors  assez  peu  connu  luupêrae,  en 
publia  des  échautillous  Traduits  de 
la  langue  gatîiquc,  en  prose  poétique 
anglaise, sous  ie  litre  de  Fragments 
d’anciennes  poésies  : cette  publica- 
tion éveilla  la  curiosité  de  quelques 
riches  Écossais;et  Macpherson,  après 
avoir  parcouru  le*  montagnes  de 
l’Ecosse, en  rapporta  une  riche  mois- 
son de  poèmes  manuscrits  , dont  il 
publia  la  traduction  avec  le  texte , 
Londres,  1765,  a vol.  in-folio.  J. 
Smith  , ministre  de  Kilbrandon , 
ayant  visité  les  parties  de  l’Ecosse 
que  Macpherson  avait  négligées  , pu- 
blia , à son  retour , quatorze  poèmes 
d’Ossiati  tt  autres  bardes  , Edin- 
bourg,  1780.  Ces  ouvrages  curent 
aussitôt  une  très-grande  célébrité  ; et 
quelques  littérateurs  distingués  allè- 
rent jusqu’à  placer  leur  auteur  au- 
dessus  de  tous  les  poètes  passés  , pré- 
sents et  à venir:  mais  des  doutes 
ayant  été  exprimés  sur  leur  authen- 
ticité , il  s’ensuivit  une  des  contro- 
verses littéraires  les  plus  intéres- 
santes et  les  plus  animées  qu’ait  pro- 
duites la  littérature.  Qn  y vit  d’a- 
bord d’uu  côté  Blair,  le  lord  Kames, 
Smith  , auteur  des  .Antiquités  galli- 
ues  , etc. , défendre  l’authenticité 
es  poèmes  d'Ossian  , «tandis  que 
Samuel  Johnson  et  Shaw  en  soute- 
naient la  supposition.  Le  caractère 
des  premiers  était  avantageusement 
connu.  Johnson  se  lit  tort  eu  atta- 
quant, avec  violcucc,  la  probile'  de 
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Macplierson , à qui  l’on  n’a  jamais  pu 
reprocher  que  île  l'orgueil  ; quant  à 
Sliaw,  quoiqu’il  eut  composé  un  Dic- 
tionnaire de  la  langue  gaélique , ce 
qui  pouvait  être  un  titre  pour  avoir 
une  opinion  sur  ce  sujet,  c’était,  à 
ce  qu’il  paraît,  un  homme  d’nue  foi 
suspecte.  Si  Johnson  attribuait  à 
Macplierson  la  composition  des  poè- 
mes publiés  sous  le  nom  d’Ossian, 
il  relevais  prodigieusement  les  ta- 
lents de  l'auteur  , qui , à n’en  juger 
que  par  ses  ouvrages  , n’ctaient  pas 
d’un  ordre  supérieur.  D’ailleurs  il 
faudrait  admettre  que  Macnhcrson 
et  Smith  eussent  reçu  tons  deux  du 
ciel  , comme  un  don,  le  même  gé- 
nie d’inspiration  qui  a dicté  tous  les 
poèmes  que  l’iin  et  l’autre  ont  pu- 
bliés. Le  premier  était  un  homme 
très  -religieux  ; et  il  est  mort  eu 
persistant  dans  ses  premières  décla- 
rations. II  est  vrai  qu’il  avait  pro- 
mis de  produire  les  originaux,  et 
qu’il  ne  l’a  pas  fait.  Smith  était  un 
ecclésiastique  estimable.  On  peut 
présumer  seulement  qu’ils  avaient 
beaucoup  modifié  les  idées  et  les  ex- 
pressions de  l’original  ; et  des  Ecos- 
sais éclairés  leur  ont  reproché  d’en 
avoir  ôté  la  force  et  l’énergie.  La  so- 
ciété littéraire  connue  sous  le  nom 
de  Highland  society,  a fait  rédi- 
ger et  publier  par  son  président 
M.  Mackensie  ( Edinbourg  , 1 8o5  , 
i vol.  in-8°.  de  5oo  pages  ),  un  rap- 
port trcs-favorable  à l’authenticité 
des  poèmes  dont  il  s’agit.  La  société 
écossaise  de  Londres  a publié,  en 
1807,  le  texte  gaélique,  accompa- 
gné d’uue  traduction  latine  littérale, 
précédé  d’flnc  Dissertation  par  sir 
John  Sinclair,  et  suivi  d’Observa- 
tions  supplémentaires , par  Jean 
Mac -Arthur,  3 grand  vol.  in -8°., 
imprimés  avec  luxe,  et  ornés  du 
portrait  d’Ossian.  L’Écosse  et  l’Ir- 
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lande  se  sont  disputé  l’honneur  d’a- 
voir donné  la  naissance  à ce  barde 
célèbre  : quelques  littérateurs  ont 
voulu  mettre  les  deux  peuples  d’ac- 
cord , en  niant  l’existence  meme 
d’Ossian.  Qu(J  qu’en  soit  l’auteur  , 
ces  poèjnes  u’eu  sont  pas  moins  un 
ouvrage  très-surprenant,  a Ceui  qui' 
» ne  t'eulcnt  j/as  le  nommer  Os- 
» sian  , dit  Césarotti  , peuvent  le 
» nommer  Orphée.  On  pourra  dou- 
» ter  qu’il  ait  eu  Fingal  pour  père ; 

» mais  personne  ne  doutera  jamais 
» qu’il  nuit  été  fils  d’Apollon.-»  Ce 
n’est  pas  là  éclaircir  la  question  ; 
mais  cette  manière  de  voir  d’un 
oète , n’est  pas  la  plus  déraisonna- 
le.  Les  ouvrages  a’Ossian  ont  étc 
traduits  dans  les  différentes  langues 
de  l’Europe  : en  cspaguol,  par  Or- 
tcz  ; en  allemand  , pal  Denis  et  Ha- 
rold; en  italien,  par  Césarotti,  dont 
la  version  çst  très-esliméc.  Il  est 
remarquable  que  Césarotti  place  Os- 
sian  au-dessus  d’Homère,  qu’il  a 
cependant  aussi  traduit  avec  succès. 
Lé  Tourneur  a donné  la  traduction 
française  dés  poèmes  publiés  par 
Macplierson  ; on  a depuis  imprimé 
celle  des  quatorze  autres  poèmes  pu- 
bliés par  J.  Smith,  «794)  3 vol. 
in-i8,  pour  servir  de  suite  à la  ver- 
sion de  Le  Tourneur.  Le  libraire 
Denfu  a réuni  ces  diverses  traduc- 
tions , et  les  a fait  précéder  d’une 
Notice  sur  l’état  actuel  de  la  ques- 
tion relative  à l’ authenticité  des 
poèmes  (T Ossian , par  Gingnéné, 

1 8 1 o , 2 vol.  in-8°.  Nous  devons  à M. 
Baour  de  Lormian  d’heureuses  imi- 
tations d’Ossian,  en  vers  français. 
L’histoire  d’Ossian,  vraie  ou  fausse, 
a heureusement  inspiré  les  arts;  nous 
citerons  particulièrement  un  beau 
tableau  de  M.  Girodet,  et  l’opéra 
des  Bardes,  par  MM.  Le  Sueur  et 
de  Jouy  [F.  MAcrurnson. ) L. 
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OSSOLINSKI  (George),  grand- 
chancelier  de  Pologne,  ne  en  i5{)5, 
fit  ses  premières  Àuaes  à Gral/. , 
où  il  contracta  avec  l’archiduc  d’Au- 
triche ( depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Ferdinand  II),  ces  liens 
d’ainitiéqui  les  unirent  tant  qu'ils  vé- 
curent. Après  avoir  visité  les  Pays- 
llas,  la  Hollande,  l’Angleterre,  la 
France  et  l’Italie,  Ossolinski  s’atta- 
cha au  prâice  Wladislas,  fils  aîné  de 
Sigismond  111,  et  fit  avec  lui,  en 
1616,  1617  et  1618, la  guerre  con- 
tre les  Russes  , qui  sc  termina  par  la 
prise  de  Moscou.  En  1O01 , il  alla 
en  Angleterre  , comme  envoyé  ex- 
traordinaire de  Sigismond  III.  Le 
discours  qu’il  adressa  en  latin  au 
roi  Jacques  , dans  la  première  au- 
dience que  ce  prince  lui  accorda  , 
fit  a Londres  la  plus  vive  sensation: 
on  le  traduisit  en  anglais,  en  fran- 
çais, en  espagnol  et  en  allemandi  11 
obtint  du  roi  d’employer  sa  média- 
tion auprès  de  Gustave  - Adolphe 
pour  faire  prolonger  la  trêve  entre 
la  Suède  et  la  Pologne , et  de  permet- 
tre que  la  Pologne  levât  un  corps  de 
5oôo  hommes  destinés  à agircoutre 
les  Turcs , à la  condition  que  l’An- 
gleterre fournirait  n scs  frais  les 
moyens  de  transport  pour  les  con- 
duire jusqu’à  Dantzig.  De  son  côté, 
Ossolinski  promit  que  le  roi , sou 
maître,  interviendrait  près  dcl’em- 
pereur  Ferdinand  II , pour  faire  ré- 
tablir dans  Scs  états  lclccftur  pala- 
tin du  Rhin,  gendre  du  roi  d’An- 
gleterre. A son  retour  en  Pologne , 
il  fut  nommé  un  des  ministres  pléni- 
potentiaires chargés  d’aller  à Alt— 
inarck  négocier  avec  Gustave-Adol- 
phe : on  conclut  uu  armistice  de 
quelques  années.  En  >633  , il  fut  en- 
voyé à Rome  pour  annoncerai!  pape 
Urbain  VIII,  l’avénement  de  VVIa- 
dislas  IV  au  troue  de  Pologne,  dpi if 
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la  mort  de  Sigismond  III  père  de  ce 
monarque,  pour  prier  le  pape  d’em- 
ployer sa  médiation  , dans  les  diffé- 
rends qui  s’étaient  élevés  entre  le 
clergé  et  la  noblesse  de  Pologne,  au 
sujet  des  dîmes,  et  enfin  pourse  con- 
certer avec  le  Saint-Père , sur  les 
mesures  à prendre  contre  les  Turcs. 
L’entrée  d’Ossolinski  à Rome  fut  la 
plus  magnifique  que  l’on  eût  vue  de- 
puis celle  du  duc  de  Créqui  ; on  ac- 
courait pour  voir  ces  Polonais  qui 
venaient  de  s’acquérir  tant  de  gloire 
parles  victoires  qu’ils  avaient  rem- 
portées sur  les  Russes  et  sur  les 
Turcs.  On  admirait  la  richesse,  la 
nouveauté  de  leur  habillement  orien- 
tal , et  la  beauté  de  3oo  chevaux 
arabes  ou  turcs,  sur  lesquels  ils 
étaient  montés.  A son  retour,  Os- 
solinski  s’arrêta  à Venise , et  renou- 
vela les  anciens  traités  avec  la  répu- 
blique contre  les  Turcs.  Le  sénat 
s’engagea , envers  la  Pologne,  à fai- 
re enlever  les  bancs  de  sable  qui  em- 
pêchaient les  navires  d’entrer  du 
Dnieper  dans  la  mer  Noire,  et  à fai- 
re construire  quelques  forts  sur  les 
bords  du  fleuve,  afin  d’en  garder 
l’embouchure  , et  de  mettre  à cou- 
vert les  frontières  de  la  Pologne  , 
qui  alors  s’étendaient  jusqu’à  cette 
mer.  Il  paraît  que  la  guerre  inter- 
rompit l’exécution  de  ces  projets. 
De  retour  en  Pologne,  Ossolinski 
conseilla  au  roi  Wladislas  (Je  créer, 
à l’exemple  des  autres  souverains , 
un  ordre  militaire, -sous  le  nom  de 
la  Conception  immaculée  de  la  Sain- 
te-f'ierge  ; il  en  dressa  les  statuts, 
que  le  roi  approuva.  En  iG35,  il 
fut  nommé  maréchal  de  la  diète  gé- 
nérale. Celte  assemblée  confirma  le 
traité  de  paix  conclu  avec  les  Rus- 
ses , qui  cédèrent  à la  Pologne  le  du- 
ché de  C/.ernicliow.  Elle  adopta  le 
projet  donné  par  Ossolinski, de  met- 
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trc  la  mer  Noir*  en  communication 
avec  la  mer  Baltique,  en  joignant  la 
rivière  Muschawiec,  qui  tombe  dans 
le  Bug,  avec  la  Péna,  qui  se  jette 
dans  le  Przypec.  Ce  plana  été  exécu- 
té plus  tard  par  les  Oginski , qui  ont 
donné  leur  nom  au  canal.  Nommé 
Gouverneur  de  la  Prusse  polonaise  , 
Ossolinski  conclut  avec  les  Suédois 
une  seconde  trêve  de  26  ans.  En 
i636,  il  fut  envoyé  à la  diète  dcRa- 
lisboune;  Ferdinand  11  avait  propo- 
sé sou  Gis  pour  être  élu  roi  des  Ro- 
mains : quelques  princes  de  l’empire 
engageaient  Wladislas  à se  mettre 
sur  les  rangs.  Le  roi  de  Pologne  re- 
jeta cette  proposition,  et  chargea 
son  ministre  d’appuyer  de  toutes 
ses  forces  l’élection  de  l’archiduc 
Ferdinand , qui  fut  effectivement  élu. 
Ossolinski,ena11antsoità  Rome,  soit 
à Ratisbonne,  visita  l’empereur,  son 
ancien  ami.  « Ne  me  nommez,  point 
» empereur,  lui  disait  ce  Prince;  je 
» ne  suis  que  ce  Ferdinand , que  vous 
» aimiez  si  tendrement  à Gratz.  » 
Ossolinski  négocia  le  mariage  do 
•l’archiduchesse  Cecile-Rcnée,  avec 
le  roi  Wladislas:  en  1637,  il  reçut 
cette  princesse  à Varsovie  , au  nom 
du  roi.  La  dicte  générale  de  i638 
fut  orageuse;  on  reprochait  à Os- 
solinski d’avoir  foulé  aux  pieds  les 
principes  républicains  établis  par 
la  constitution,  en  acceptant  du  pape 
et  de  l’empereur  le  titre  de  duc,  et 
en  conseillant  au  roi  de  créer  un 
ordre  mijitairc.  Il  répondit  que 

fersonne  ne  respectait  pins  que  lui 
égalité  parfaite  qui  devait  avoir 
lieu  entre  les  nobles;  qu’on  lui  avait 
donné  le  titre  de  duc  malgré  lui  ; 
que  l’oçdre  institué  par  le  roi  n’éta- 
blissait que  des  récompenses  , sans 
assigner  aucune  supériorité  de  rang. 
La  diète,  nonobstant  sa  réponse, 
défendit  à tout  Polonais  d’accepter 
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quelque  titre  que  ce  fût , d’une  puis- 
sance étrangère;  et  l’ordre  crée  par 
le  roi  fut  aboli.  E11  1 G43 , Osso- 
linski fut  nommé  grand-chancelier  ; 
en  i645,  il  se  rendit  à Thorn,  pour 
apaiser  les  différends  qui  s’y  étaient 
elevés  à l’occasion  de  la  réfornia- 
tion  ; en  ■ O47  . la  diète , sur  sa  pro- 
position , établit  la  première  poste 
qu’il  y ait  eu  en  Pologne:  en  1Ü48, 
après  la  mort  de  Wladislas,  il  em- 
ploya tonte  son  influence  pour  faire 
monter  sur  le  trône  Jean-Casimir, 
auquel  il  rendit,  en  1649  , un  servi- 
ce de  la  plus  graude  importance, 
en  désunissant,  par  l’adresse  de  se» 
négociations,  les  Tartares  et  les  Co- 
saques, et  en  les  forçant  à conclure 
une  paix  avantageuse  à la  Pologne. 
Ayant  été  nommé  ambassadeur 
-extraordinaire  près  de  l’empereur 
d’Allemagne  et  près  du  pape,  il  avait 
pris  congé  du  roi  : peu  d’heure» 
après , il  mourut  d’une  attaque  d’a- 
poplesic.  C’était  dans  les  premier» 
jours  du  mois  d’août  iG5o.  On  peut 
consulter,  sur  sa  Vie,  le  3°.  volume 
de  la  Biographie  polonaise  , par  M. 
Thadée  Mostowski,  Varsovie,  1 8o5  : 
elle  est  tirée  en  partie  du  journal 
qu’Ossolinski  avait  écrit  de  sa  main. 
On  trouve  à la  fin  un  recueil  très- 
précieux  pour  l’histoire  du  temps, 
contenant , en  57  pièces  diploma- 
tiques, partie  en  latin  , partie  en  po- 
lonais, lus  instructions  données  à 
OssolinsW  dans  les  missions  dont  il 
fut  chargé,  elles  rapports  qu’il  en- 
voyait à sa  cour.  G — r. 

OSSONE  ( Dow  Pedro  Tellezy 
Giron  , duc  d’),  naquit  a Vallado- 
lid,  eu  janvier  1579.  Son  aïeul  pa- 
ternel , ayant  été  nommé  vice-roi 
de  Naples  , l'emmena  avec  lui  dan* 
celte  ca|>italc  , lorsqu’il  était  à pei- 
ne âgé  de  deux  ans.  Dans  son  eu- 
fance,  don  Pedro  se  montra  d’unca- 
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ractèro  sombre,  silencieux,  et  fuyant 
tout  genre  d’application.  Il  avait  at- 
teint sa  sixième  année , et  ne  savait 
pas  encore  épeler.  Ni  les  répriman- 
des de  son  aïeul , ni  les  punitions  de 
son  maître,  rien  ne  pouvait  le  tirer  de 
l’espèce  d’apathie  où  il  semblait  plon- 
gé. « Qu’ou  me  débarrasse , dit-il  eu- 
» fin,  de  tous  ces  pédants  fastidieux, 

» et  qu’on  me  donne  des  maîtres  qui 
» m’amusent  en  m'instruisant;  alors 
» je  pourrai  être  bon  à quelque  cho- 
» se.  » Son  aïeul  essaya  encore  ce 
moyen.  L’élève  fut  mis  sous  la  sur- 
veillance d’une  gouvernante  d’un  ca 
ractère  enjoué,  et  il  eut  pour  maî- 
tre uu  certain  Savona , Espagnol , 
non  moins  fameux  par  son  savoir 
que  par  ses  facéties.  Lejeune  Giron, 
avec  de  tels  précepteurs , fit  bientôt 
des  progrès  rapides  ; et , changeant 
tout-â-fait  d’humeur,  il  commença 
dès- lors  à se  livrer  à celte  gaîté 
inépuisable , et  à cette  causticité  qui 
lui  attira  dans  la  suite  bien-des  en- 
nemis, mais  qu’il  conserva  toujours, 
meme  au  milieu  de  ses  malheurs. 
En  i588,  il  revint  en  Espagne,  et 
fut  envoyé  à l'université  de  Salaman- 
que, où  il  fit  scs  études  avfcc  distinc- 
tion. 11  était  surtout  cité  comme 
excellent  latiniste  , et  très-versé  dans 
l’histoire.Lorsqu’il  parut  à la  courdc 
Philippe  11 , il  y trouva  de  quoi  exer- 
cer la  causticité  de  son  esprit,  et  ne 
tarda  pas  à s’attirer  la  haine  des  cour- 
tisans et  la  disgrâce  du  souverain. 
Ayant  reçu  l'ordre  de  s’éloigner  de 
la  capitale,  à l’occasion  d’une  répou. 
se  peu  respectueuse  qu’il  avait  faite 
au  roi,  Giron  se  retira  à Saragossc  , 
où  s'étaét  aussi  réfugié  le  célèbre  mi- 
nistre Percz , contre  qui  le  grand- 
juge  d’Aragon  allait  porter  un  arrêt 
fulminant.  Le  crédit  et  l’intrépidité 
de  don  Pedro  sauvèrent  cet  illustre 
proscrit  du  coup  qui  le  menaçait,  et 
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lui  facilitèrent  le  moyen  d'échapper 
au  courroux  de  Philippe  II  ( i ). 
Don  Pedro  lui  - même,  n’ayant  rien 
à attendre  en  Espagne,  se  transporta 
en  France  avec  le  duc  de  Serra,  qui 
allait  s’unir  au  duc  de  Parme  pour 
favoriser  la  Ligue  ; mais  , comme 
il  désapprouvait  hautement  l’objet  de 
cette  guerre,  il  passa  en  Portugal , 
où  il  apprit,  quelque  temps  après, 
la  mort  ue  Philippe  II  ( 1598  ).  De 
retour  à la  cour,  il  s’attacha  au  duc 
de  Lcrma,  minist  0 du  nouveau  roi; 
il  épousa  doua  Catuerine , fille  du 
duc  d’Alcalà  , et  prit  le  nom  de  duc 
d’Ossone.  Mais  les  courtisans , que 
scs  sarcasmes  ne  cessaient  d’irriter  , 
avaient  trouvé  le  moyen  d’indisposer 
contre  lui  Philippe  II I , qu’il  appe- 
lait publiquement  le  grand  tambour 
île  la  monarchie.  L’entrée  à la  cour 
lui  ayant  encore  été  interdite,  il  11e 
put  supporter  l’inaction  à laquelle 
on  le  condamnait , quoiqu’il  fût  chef 
de  sa  maison , et  d’un  âge  qui  lui  don- 
nait droit  aux  honneurs.  11  se  rendit 
en  Flandre , où  il  servit  pendant  six 
campagnes,  à la  tête  d’un  régiment  le- 
vé à scs  frais , ét  sc  distingua  autant 
par  son  intelligence  que  par  sa  valeur, 
et  plus  particulièrement  encore  au 
siège  de  Groll , qui  était  vivement 
pressée  par  le  prince  Maurice.  Le  duc, 
avec  quatre jnillc  hommes,  attaqua 
les  assiégeants,  les  battit,  introduisit 
dans  la  place  huit  cents  soldats,  des 
vivres  et  des  munitions;  et,  par  ce 
moyen,  il  parvint  à la  sauver.  Pen- 
dant ce  temps  il  fit  un  voyage  en 
France,  et  un  en  Angleterre.  Dans 
le  premier , il  accompagna  le  conné- 
table de  Castille.  Cet  ambassadeur 
s’ étant  couvert  devant  Henri  IV  , le 
duc  d’Ossone  crut  devoir  l'imiter  ; 


(t)O*  sait  que  cr  unAnic  Pfret.  WW  rnsoilr  en 
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et  ce  procédé  porta  le  monarque  à 
rétablir  dans  le  meme  honneur  les 
princes  du  sang , qui  en  avaient  été 

Iirivés  depuis  Frauçois  Ier.  Henri 
V , qui  s’amusait  des  plaisanteries 
du  duc  d’Ossone,  prit  du  goût  pour 
sa  conversation  , cl  l’admit  sou- 
vent à sa  table.  En  Angleterre,  il 
n'obtint  pas  moins  de  bienveillance 
de  la  part  de  Jacques  Ier.  Ce  prince, 
très-versé  dans  la  langue  latine,  se 
plaisait  à disputer  en  cette  langue 
avec  Ossone  sur  plusieurs  matières 
scientifiques.  Dans  cet  intervalle,  le 
duc  de  Ferma  ne  cessait  de  rappeler 
à Philippe  111  les  services  que  don 
Pedro  avait  rendus  en  Flandre , et  il 
était  parvenu  à imposer  silence  à la 
malveillance  des  courtisans.  Ossone 
fut  rappelé  (en  1Ü07  );  et  le  monar- 
que lecréa  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, membre  du  conseil  de  Portugal, 
et  chevalier  de  la  Toison-d’or.  Le 
premier  essai  de  sa  nouvelle  iuflueu- 
cc  fut  de  décider  le  ministère  espa- 
gnol à reconnaître  l’indépendance 
de  la  Hollande,  par  la  trêve  de  tüoy. 
L’année  suivante,  l’expulsion  des 
Maures  ayant  été  décrétée,  .Ossone 
s’y  opposa,  et  écrivit,  à ce  sujet-, 
deux  Mémoires  qui  furent  admirés; 
mais  tous  ses  efforts  restèrent  inuti- 
les. Près  de  huit  cent  mille  de  ces 
malheureux  furent  obligés  de  quit- 
ter le  royaume.  Le  saint  office,  irri- 
té des  efforts  de  leur  défenseur,  l’ac- 
cusa d’avoir  laissé  corrompre’ sa  foi 
dans  scs  voyages,  et  d’être  lié  par 
s'es  sentiments  secrets  à la  caste  pros- 
crite. Une  enquête  fut  entamée  con- 
tre lui,  et  ne  produisit  à sa  charge 
que  quelques  paroles  scandaleuses  , 
mais  aussi  insuffisantes  pour  une 
condamnation , que  des  sarcasmes 
sur  un  miracle,  dont  il  avait  été, 
peu  d’années  auparavant , excusé  par 
le  même  tribunal.  Don  Pedro  passa 
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immédiatement  à la  vice-royauté  de 
Sicile.  Ce  royaume  était  opprimé 
par  les  seigneurs  , et  déchiré  par  un 
grand  nombre  de  bandits , que  ces 
mêmes  seigneurs  protégeaient  ou  te- 
naient à leur  solde.  Ossone  sut  ré- 
primer l’orgueil  des  uns  , punit  sé- 
vèrement les  antres  , rendit  à la 
justice  toute  sa  vigueur  , encouragea 
le  commerce  , lit  refleurir  l’agri- 
culture, et  rétablit,  en  peu  de  mois , 
le  calme  et  la  prospérité  dans  toute 
l’île.  Mais  il  lui  restait  à remédiera 
des  inconvénients  uon  moins  graves. 
Depuis  long-temps  les  Turcs  infes- 
taient les  rivages  de  la  Sicile . et  y 
commettaient  toute  sorte  de  brigan- 
dages. Ossone  visita  lui-même  les 
côtes  , releva  les  anciennes  fortifica- 
tions , en  rebâtit  de  nouvelles  , créa 
une  marine  respectable,  et  eut  la 
principale  part  aux  deux  fameuses 
expéditions  de  1 G 1 3 et  1614,  qui 
procurèrent  aux  Espagnols  deux  vic- 
toires signalées.  Depuis  cette  époque, 
les  Turcs  n’osèrent  plus  s’approcher 
de  l’île.  Ossone  eu  avait  fait  esclaves 
plus  de  cinquante  mille,  et  avait  dé 
livré  eu  même  temps  dix-sept  mille 
chrétiens:  toutes  les  prises  faites  sur 
l’ennemi  avaient  été  distribuées  aux 
vainqueurs  et  aux  pauvres,  que  le 
virc-roi  soulagea  ronsummciit  par 
des  aumônes  secrètes.  Quoiqu’il  eût 
établi  de  nouveaux  impôts;  quoi- 
qu’il eût  paru  en  même  temps  fort 
occupé  du  soin  de  grossir  sa  for- 
tune , et  qu’il  se  fût  permis,  sur  les 
usages  superstitieux  de  l’ilc  , des 
plaisanteries  doublement  idconvc- 
nanlcs  dans  la  bouche  d’un  homme 
d’état,  il  laissa  dans  la  Siffle  une 
mémoire  chérie.  Eu  i(j’i  5,  ouïe  rap- 
pela eu  Espagne  : à son  arrivée  à la 
cour,  il  fut  parfaitement  accueilli  par 
son  souverain,  qui,  l'année  suivante. 
Icnotnma  vicc-roidcNaples.  Aussitôt 
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qu’il  se  vit  installe'  dans  sa  nouvelle 
dignité,  son  premier  soin  fut  de  di- 
minuer le  prix  du  pain , et  de  sou- 
lager le  peuple  des  eliarges  énor- 
mes dont  il  était  accable.  Il  défen- 
dit aux  grands,  par  une  proclama- 
tion , de  traiter  avec  mépris  cette 
classe  utile;  et  trente  individus  no- 
bles furent  conduits  au  supplice 
pendant  lus  deux  premières  années 
de  son  administration.  Il  réprima 
les  tentatives  de  quelques  ecclesiasti- 
ques , qui  spoliaient  les  familles  eu 
s'emparant  des  dernières  volontés 
des  mourants;  et  il  refusa  de  confir- 
mer la  concession  d’une  taxe  sur 
chaque  livre  de  pain,  obtenue  par 
les  Jésuites.  Les  appointements  atta- 
chés à sa  charge,  qui  consistaient  eu 
3000  ducats  p.ir  mois  ( un  peu  plus 
de  8000  francs  ), "furent  partagés  en- 
tre les  nécessiteux;  il  délivra  souvent, 
de  sa  propre  bourse,  les  personnes 
détenues  pour  dettes.  Ces  bienfaits, 
Faillibilité  dont  il  usait  avec  les  ma- 
gistrats et  les  grands,  lui  acquirent 
l’amour  des  Napolitains,  cl  une  cer- 
taine popularité  qui  , dans  la  suite, 
parut  alarmer  la  cour  d’Espagne. 
Mais  rien  11e  lui  fit  plus  d’honneur 
que  le  succès  qu’il  obtiut  sur  les  Vé- 
nitiens. Ceux-ci, eu  prclendaula  l'em- 
pire exclusif  de  lenr  golfe,  nuisaient 
essentiellement  au  commerce  des 
Dcux-Sicilcs.  Ossonc dépêcha  contre 
eux  plusieurs  escadres,  qui  les  batti- 
rent a diverses  reprises  : ayant  rem- 
porté,.en  i<>  1 7 , une  victoire  déci- 
sive, elles  obligèrent  les  Vénitiens  de 
se  désister  de  toutes  leurs  prétentions; 
et  les  pavillons  espagnol  et  napoli- 
tain dominèrent  à leur  tour  sur  la 
mer  Adriatique.  Cependant  Philippe 
III , déterminé , dit-on  , par  les  ins- 
tances du  nonce  du  pape,  avait  or- 
donné d’établir  riuquisitiou  dans  le 
royaume  de  Naples.  Celle  mesure 
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ayant  mis  en  combustion  tout  ce 
royaume,  le  duc  d’üssouc  craignit 
une  révolte,  et  refusa  constamment 
d’obéir  aux  ordres  de  la  cour.  Ses 
cnnemiss'élcvèrent  bautemeut  contre 
son  peu  de  respect  pour  les  volontés 
du  souverain;  Ossouc  conjura  l’ora- 
ge, en  mariant  sa  fille  avec  le  fils  du 
duc  de  I.crma , qui  était  toujours 
le  ministre  favori  de  Philippe  111  : 
mais  sa  résistance  à établir  l’inqui- 
sition à Naples,  l'avait  rendu  sus- 
pect au  clergé,  qui  était  très-puissant 
dans  cette  ville.  Ossouc,  accoutume 
au  pouvoir,  et  prévoyant  que  des 
intrigues  de  cour  le  luiamchcraicnt 
tôt  au  tard,  osa  furmer  des  desseins 
sur  la  souveraineté  de  Naples.  Dès  le 
commencement  de  1G17  , il  sonda 
sur  celte  entreprise  le  dur  de  Savoie, 
le  sénat  de  Venise , et  la  cour  de 
France.  Plus  tard,  il  entama  des 
négociations  avec  la  Hollande,  et 
chercha  même  à se  rendre  le  Divan 
favorable.  On  le  vit  caresser  la  no- 
blesse napolitaine,  se  rapprocher  du 
clergé,  visiter  et  doter  les  couvents, 
donner  une  maison  aux  Jésuites  , et 
choisir  parmi  eux  son  confesseur, 
et  celui  de  la  vice  çeinc.  Tout-à- 
coup  , il  s'empare  , sous  divers  pré- 
textes, des  caisses  de  banque,  lève 
de  nouveaux  impôts  , fait  un  em- 
prunt aux  Génois , et  se  vante  d'a- 
voir ajouté  1,100,000  ducats  aux 
revenus  publics.  L'Espagne  cessant 
d’être  en  guerre  avec  les  Vénitiens, 
Ossone  reçut  l’ordre  de  désarmer.  Sa 
politique  lui  prescrivait  de  désobéir; 
et,  prétextant  une  expédition  contre 
les  Turcs , il  s'occupa  au  ..contraire 
d’augmenter  ses  forces  navales.  Les 
troupes  espagnoles  lui  étaient  sus- 
pectouil  n'eu  garde  à Naples  que 
(iooffSijbtnmcs , qui  lui  étaient  dé- 
voués , et  disperse  le  reste  dans  les 
provinces,  alléguant  la  nécessité  de 
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protégerlcs  c’ôtcs.  Une  fouie  de  Fran- 
çais détermines  s’enrôlent  à son  ser- 
vice : ses  émissaires  embauchent 
jusque  dans  les  états  de  Venise;  et, 
afin  de  cachera  l'ambassadeur  Bcd- 
niar  ( V oy.  ce'noin),sa  connivence 
avec  cette  république , il  fait  croiser 
ses  vaisseaux  dans  le  golfe  Adriati- 
que, et  continue  des  hostilités  simu- 
lées. Pour  donner  encore  mieux  le 
change  à Bedmar,  il  soudoie  à Ve- 
nise des  agents  qu’il  a trompés  eux- 
mêmes,  et  qui  se  croient  engagés 
par  lui  dans  une  conspiration  dont 
le  but  n’est  pas  moins  que  la  des- 
truction de  Venise.  Unde  ces  agents, 
le  corsaire  Jacques  - Pierre , soit 
qu’il  espérât  des  récompenses , soit 
qu’il  eut  horreur  de  l’entreprise  , en 
révéla  les  détails  au  sénat,  près  d’un 
an  avant  l’époque  fixée  pour  l’exé- 
cution. Le  sénat  ( qui  avait  le  secret 
du  projet  supposé  par  le  duc  d’Os- 
sonc,  reçut  cette  déclaration  avec 
indifférence,  et  continua  d’employer 
à son  service  les  agents  du  vice-roi. 
La  jactance,  la  lenteur  et  les  im- 
prudences avec  lesquelles  celui-ci 
conduisit  cette  machination  préten- 
due, devaient  suffire  pour  persua- 
der aux  hommes  clairvoyants  qu’il 
n’y  avait  rien  de  sérieux  dans  ces 
menées , et  qu’elles  ne  servaient  qu’à 
couvrir  un  tout  autre  dessein.  Quelle 
apparence  d’ailleurs  qu’un  conseil 
timide,  tel  que  celui  de  Philippe 
III,  eût  donné  son  assentiment  à 
une  trame  odieuse  et  insensée?  Ce- 
pendant, sur  la  foi  d’un  écrivain  spi 
rituel  mais  peu  scrupuleux  ( Saint- 
Béal),  on  a long-temps  admis  la 
réalité  d’une  conjuration  formée,  en 
1618,  par  les  Espagnols  contre  Ve- 
nise. ( V • Saibt-Réal.  ) làiüa , M. 
Daru  , apres  de  longues  rcdiMffcs  , 
a trouvé  le  fil  véritable  de  cet  événe- 
ment. Nani , Léti , Ginnnone , et  Vi- 
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del,  biographe  de  Lcsdiguières,  s’ac- 
cordent à attribuer  au  duc  d’Ossone 
des  projets  ambitieux  sur  la  cou- 
ronne de  Naples.  Le  dernier  donne 
a cet  égard  de  précieux  details.  D’a- 
près cette  donnée  , M.  Daru  a pense 
que  le  vice-roi  ayant  besoin  des  Vé- 
nitiens pour  le  succès  de  son  usur- 
pation, n’a  pu  s’exposer  à s’en  faire 
d’implacables  ennemis,  et  que  scs 
vues  sur  la  souveraineté  de  Naples 
excluaient  nécessairement  le  dessein 
réel  de  bouleverser  Venise.  La  con- 
duite du  sénat  lui  semble  d’ailleurs 
inexplicable  dans  toute  autre  hypo- 
thèse que  celle  d’une  secrète  intel- 
ligence avec  le  viee-roi.  Il  a donné  , 
dans  son  Histoire  de  Venise , l’ex- 
lication  la  plusjcomplète  du  préten- 
n complot  contre  la  république , et 
du  plan  véritable  de  l’usurpation  ré- 
solue par  le  duc  d’Ossone.  Une  par- 
tie de  ce  projet  transpira:  un  capu- 
cin dénonça  le  vice-roi  à la  cour  de 
Madrid.  En  1G19,  on  lui  donna 
pour  successeur  le  cardinal  Borgia. 
Ossone  s’embarqua  pour  la  Pro- 
vence, et  se  fit  précéder  en  Espa- 
gne par  sa  femme  et  son  fils  , s’ex- 
cusant de  sa  lenteur  à les  suivre , sur 
sa  goutte,  et  sur  des  devoirs  qu’il 
avait  à remplir  à la  cour  de  France. 
La  duchesse  d’Ossone  lui  apprit  que 
S.  M.  catholique  se  montrait  con- 
tente de  ses  services  , et  lui  permet- 
tait de  rentrer  à Madrid,  sans  que 
sa  conduite  fût  examinée.  Le  retour 
du  duc  eut  la  magnificence  d’un 
triomphe  : il  parut  au  milieu  d’une 
nombreuse  escorte , étalant  les  ri- 
ches dépouilles  qu’il  avait  enlevées 
aux  Turcs.  Parmi  les  carrosses  qui 
se  pressaient  pour  lui  faire  honneur, 
celui  du  premier  ministre  fut  remar- 
qué. Ossone  crut renaîlreà  la  faveur: 
il  s’exprimait  avec  une  extrême  jac- 
tance. L«  maréchal  de  Bassom  pierre. 
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ambassadeur  de  France  à Madrid  , 
raconte  qu’il  dit  à quelques  seigneurs 
français,  qu’à  l'avénemcnt  de  Phi- 
lippe IV  , il  lui  tiendrait  ce  discours: 
«£Sire , il  y a trois  grands  princes 
» en  Europe,  dont  l’un  a seize  ans, 
s l’autre  dix-sept  , et  le  troisième 
b dix-huit  ( le  roi  de  France  , le  roi 
j»  d’Espagne  cl  le  sultan  ) : celui  des 
b trois  qui  aura  la  meilleure  épée 
b sera  mon  maître.  » 11  n’eut  pas  le 
temps  d’exécuter  celte  bra,vadc.  Le 
nouveau  règne  s’annonça  par  la  dis- 
grâce du  premier  ministre:  le  duc 
d’Ossonc  fut  aussitôt  arrête'  avec  scs 
secre'taircs  et  scs  principaux,  amis. 
La  procédure  dirigée  contre  lui,  du- 
ra trois  ans,  sans  qu’il  intervînt  une 
décision  définitive.  Les  inquisiteurs 
se  donnèrent  bcAicoup  de  mouve- 
ment pour  hâter  sa  perte.  II  y eut 
une  opposition  tranchante  entre  les 
témoignages  des  deux  peuples  qu’il 
avait  gouvernés.  Les  Siciliens  répon- 
dirent  en  se  répandant  en  éloges  sur 
leur  aucieu  vico-roi;  mais  les  griefs 
d'accusation  des  Napolitains  remplis- 
saient dix-sept  rames  de  papier.  On 
remarqua,  dans  ce  long  écrit,  que  le 
plus  grand  nombre  des  signatures 
étaient  de  personnes  appartenant  au 
clergé  tant  séculier  que  régulier.  Le 
sénat  de  Venise  n’avait  pas  attendu 
le  rappel  du  duc  d’Ossonc,  pour 
anéantir  toutes  les  traces  de  sa  com- 
plicité avec  lui.  La  précipitation 
avec  laquelle  il  enveloppa  dans  une 
commune  proscription  tous  ceux  qui 
en  avaient  eu  connaissance,  lui  mé- 
nagea des  moyens  de  récrimination 
contre  le  gouvernement  espagnol  ; 
et  le  résident  de  Venise  chargea  im- 
punément l'cx-viceroi  de  violentes 
inculpations.  Ossonese  défendit  avec 
autant  d’éloquence  que  de  fierté,  et 
sortit  victorieux  de  toutes  les  char- 
ges qu’on  lui  imputait.  On  lui  per- 
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mit  a^ors  de  voir  ses  parents  et  scs 
amis;  mais  on  le  retint  en  prison, 
au  château  d’Alméda , où , sans  s’étre 
laissé  abattre  par  son  malheur,  et 
disant  toujoursdes  bons  mots,  il  mou- 
rut, le  u5  septembre  i6a4  , d’a- 
poplexie selon  les  uns  , cl  selon  les 
autres,  de  l’eficl  d’un  poison,  que  sa 
femme  lui  avait  transmis.  La  ven- 
geance de  la  cour  s’éteignit  avec  lui  : 
on  rendit  à son  fdstous  les  biens  qu’il 
avait  possédés;  et,  quelques  années 
après,  il  fut  nommé  vice-roi  de  Sici- 
le. La  mémoire  de  don  Pedro  d’Osso- 
ne  est,  de  nos  jours,  chère  encore  aux 
Siciliens,  et  même  aux  Napolitains, 
qui , tout  en  riant  de  scs  plaisante- 
ries, conservent  le  souvenir  de  scs 
talents,  de  ses  bienfaits  cl  de  l’exac- 
titude de  sa  justice.  Il  existe  plu- 
sieurs Recueils  des  bons  mots  et 
des  quolibets  qu’on  lui  attribue,  et 
dont  quelques-uns  ont  passé  en  pro- 
verbe : d’autres  ne  méritaient  pas 
l’honneur  de  l’impression.  L’infati- 
gable compilateur  Gregorio  Leti  eu 
a inséré  uu  grand  nombre  dans  sa 
Fie  du  ducd’Ossone,  Paris,  1700, 
3 vol.  B — s et  F — t. 

OSSORY  (Tuomas  Butler,  com- 
te d’),  fils  de  Jacques,  duc  d’Or- 
mond  ( Fojr.  ce  nom  ) , naquit  à 
Kilkenny,  en  1 G34 - Dislinguédebon- 
ne  hcuie  par  une  grande  bravoure 
et  par  d’éminentes  qualités , il  excita 
la  jalousie  de  Cromwell , qui  le  fit  en- 
fermer à la  Tour  ,•  où  il  resta  huit 
mois  malade.  11  se  rendit  ensuite  en 
Flandre; et,  à la  restauration,  il  re- 
vint avec  le  roi  en  Angleterre  Après 
avoir  été  nommé  colonel  d’infanterie 
en  Irlande,  il  fut  élevé  au  rang  de 
lieutenant-général  de  l’armée  can- 
tonnée dans  le  royaume.  Le  t4  sep- 
tembre iG6fi,  il  fut  créé  pair  d’Angle- 
terre, sous  le  titre  de  lord  Butler. 
La  meme  année , se  trouvant  à Eas- 
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ton  dans  le  Sulldlk  , il. entendit  une 
furie  canonnade  en  pleine  mer , et 
s'embarqua  de  nuit  pour  se  rendre 
à bord  de  la  flutte  anglaise  , qui 
se  battait  alors  contre  les  Hollan- 
dais. Il  annonça  au  duc  d'Albe- 
marlc  que  le  prince  Rupert  le  join- 
drait bientôt,  et  il  prit  part  aux  faits 
glorieux  de  ce  mémorable  combat 
(juin).  Sa  réputation  s’accrut  enco- 
re dans  rengagement  qu’il  eut  à la 
liautcurdc  la  baie  de  Soulhwold.  Eu 
i6^3,  il  fut  fait  contre-amiral , puis 
amiral  de  toute  la  (lotte,  en  l'absence 
du  prince  Rupert.  En  1877  , il  com- 
mandâtes troupes  anglaises  au  servi- 
ce du  prince  d'Orange , à la  bataille 
de  Mous  , et  contribua  à la  retraite 
du  maréchal  de  Luxembourg.  Le 
discours  qu’il  prononça  à la  cham- 
bre des  pairs  , en  re’ponsc  aux  atta- 
ques du  comte  de  Sliaftcsburv  , fut 
universellement  admiré;  et  il  par- 
vint à confondre  sou  éloquent  ad- 
versaire. Th.  d’Ossory  mourut  avant 
son  père,  le  3o  juin  1O80 , et  laissa 
un  «Ls  qui  se  lit  distinguer  ( Foy. 
l'article  du  »*.  duc  d’OmuoND  ). 

1) — 1 — s. 

OSTADE  ( Adrien  Van),  pein- 
tre, né  à Lubeck,  en  1G10,  fut  élè- 
ve tle  François  liais.  Les  ouvrages 
de  Téniers , qui  jouissait  alors  de 
toutesa  réputation,  le  séduisirent  au 
point  qu’il  résolut  d’imiter  la  maniè- 
re de  ce  maître.  Mais  Bravvcr,  son 
coudisciplc  et  son  ami , le  détourna 
de  ce  projet,  eu  lui  faisant  sentir 
que  le  moyen  de  rester  inférieurdans 
sou  art  était  d’imiter  trop  servile- 
ment la  manière  d'un  autre , et  qu'il 
valait  ruipux  se  livrer  à son  origina- 
lité. Van  Ostade  suivit  ce  conseil,  et 
n’écouta  plus  que  son  génie,  qui  , 
tout  en  le  portant  à traiter  les  mê- 
mes sujets  que  Téniers,  lui  indiqua 
une  route  différente , cl  dans  laquelle 
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il  uc  s’est  pas  moins  distingué.  Sa  ré- 
putation commençait  à s'étendre,  et 
scs  ouvrages  étaient  déjà  rerherchés 
lorsque  la  guerre  le  contraignit  de 
quitter  Harlem  , où  il  était  venu  étu- 
diersouart.  Il  se  disposait  à retour- 
ner à Lubcek,  où  il  espérait  de  vi- 
vre tranquille;  mais,  en  passant  par 
Amsterdam  , il  fut  retenu  par  ut; 
amateur,  nommé  Constantin  Sen- 
neport , qui  lui  mit  sous  les  yeux 
les  avantages  qu’il  pourrait  retirer 
du  séjour  d’une  grande  ville,  où  ses 
ouvrages  jouissaient  d’une  estime 
particulière.  Assidu  au  travail  , il  a 
produit  un  nombre  considérable  de 
tableaux , sans  pouvoir  jamais  satis- 
faire à toutes  les  demandes  qu’on  lui 
ad  rusait.  Ses  ouvrages  se  fout  remar- 
quer par  la  veritéf  la  finesse  et  l’es- 
prit. On  peut  dire  qu’ils  sout  peints 
de  verve  ; et  l’expression  en  est  si 
piquante,  qu’elle  fait  oublier  la  bas- 
sesse ries  sujets.  11  imite  exactement 
la  nature;  mais  il  ne  sait  point  l’em- 
bellir : et  cependant  il  ne  cesse  ja- 
mais de  plaire.  Son  coloris  ajoute, 
il  est  vrai,  au  charme  de  scs  ta- 
bleaux : chaud,  vigoureux , sans  ces- 
ser d’être  fini , et  meilleur  colo- 
riste que  Téniers , s’il  n’a  pas  une 
touche  aussi  spirituelle,  et  s’il  ne 
possède  pas  aussi  bien  le  talent  de 
grouper  ses  figures , il  eu  dédomma- 
ge par  d’autres  qualités.  C’est  parla 
perspective  et  le  dessin  qu’il  pèthe; 
mais  la  vérité  des  scènes  couvre  ces 
defauts.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  considérable;  nous  citerons  seu- 
lement ceux  que  possède  le  Musée 
du  Louvre.  1.  La  Famille  d’ Adrien 
Fan  Ostade,  composition  de  dix  fi- 
gures. Ce  tableau  , que  l’on  peut  re- 
garder comme  le  chef-d’œuvre  de 
Van  Ostade,  est  un  des  plus  beaux 
de  ceux  de  l’école  flamande  que  pos- 
sède le  Musée.  11. 1-e  Maître  d’école 
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au  milieu  de  ses  écoliers.  III.  L’In- 
térieur d'un  ménage  rustique  ; une 
vieille  femme  soiguc  un  enfant  au 
berceau.  IV.  l.c  Marché  aux  pois- 
sons. V.  Le  Notaire  dans  son  étu- 
de. VI.  Un  Fumeur  allumant  sa 
pipe.  VII.  Un  Buveur  tenant  le  ver- 
re d’une  main,  et  de  l’autre  un  pot 
de  bière.  Le  Musée  du  Louvre  possé- 
dait du  meme  maître  huit  antres  ta- 
bleaux, qui  ont  etc  repris,  en  i8i5, 
par  les  commissaires  des  Pays-Bas. 
Le  plus  précieux,  que  l’on  met  au 
rang  îles  chefs-d'œuvre  de  Van  Os- 
tade , représentait  des  Paysans  qui 
écoutent  à la  porte  de  leur  chau- 
mière un  chansonnier  ambulant  qui 
s’accompagne  de  son  violon.  C’est 
dans  cette  composition  origiualcquc 
le  peintre  a déployé  toute  sa  verve 
et  tout  le  piquaut  de  sa  manière.  11 
cultiva  la  gravure  à l’eau-forte.  Le 
grand  mérite  de  scs  ouvrages  en  ce 
genre,  consiste  dans  la  gaîté  des  su- 
jets et  la  vérité  de  l'expression  ; ce 
sont  d’excellentes  copies  d’une  lia  turc 
triviale.  Quelquefois  il  sait  tirer  le 

S lus  heureux  parti  de  ce  clair-obscur 
ont  il  a fait  un  usage  si  séduisant 
dans  scs  tableaux.  Son  œuvre , qui 
comprend  cinquante-ipiatrc  pièces  de 
différentes  dimensions,  gravées  par 
lui,  a été  publié  sous  le  titre  de  f/et 
fFerk  von  Adrien  Fan  Oslade , 
petit  in-fol.  Les  anciennes  épreuves 
spnt  très-recherchées.  On  peut  voir 
la  description  de  ces  pièces , dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  l’art , 
de  Hubcr  et  Rost,  et,  avec  plus  de  dé- 
tail encore,  dans  le  Manuel  de  l’a- 
mateur d’estampes , de  M.  Joubert. 
Plusieurs  graveurs  distingués  se  sont 
exercés  à reproduire  les  tableaux  les 
plus  remarquables  de  ce  peintre , qui 
mourut  à Amsterdam,  en  i685. — 
Isaac  VanOsTADE,  frère  et  élève  du 
précédent,  né  à Lubeck  , en  tüiu , 
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cultiva  le  même  genre;  et,  quoique 
scs  tableaux  connus  soient  inférieurs 
à ceux  d’Adrien,  il  l’aurait  égalé, 
peut  - être  même  l’eût  - il  surpassé , 
s'il  n’était  mort  à la  fleur  de  son  âge. 
I.c  Musée  du  Louvre  en  possède  trois, 
qui  sont  du  nombre  des  plus  beaux 
qu’il  ait  faits;  ce  sont  : I.  Une  Halte 
de  voyageurs  à cheval  et  en  cha- 
riot , à la  porte  d’une  hôtellerie.  1 1. 
Un  Paysan  dans  sa  charrette,  arrêté 
à la  porte  d’un  cabaret , pour  se 
rafraîchir.  III.  Un  Canal  glacé , 
couvert  de  traîneaux  et  de  pati- 
neurs. P — s. 

OSTAL  ou  I10STAL  (Pierre  de 

e’  ).  F.  Lostai.. 

OSTKRMANNf  André  comte d’), 
chancelier  de  Russie,  né  à Borkum  , 
petite  ville  du  comté  de  la  Marck, 
était  fils  d'un-  pasteur  luthérien  , et 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Henri- 
Jean- Frédéric,  qu’il  changea  daus 
la  suite  contre  celui  A’ André,  lors- 
qu’il fut  établi  en  Russie.  Il  fit  scs  étu- 
des à léna,  et  ayant  eu  le  malheur  de 
tuer  en  duel  un  de  scs  condisciples,  il 
s’enfuit  en  Hollande  ( 1 704  ),  où  il  en- 
tra dans  la  marine  russe,  sous  les  or- 
dres du  vice-amiral  Croys,  Hollan- 
dais de  naissance,quilcprit  d’abord 
pour  son  secrétaire.  Les  recomman- 
dations de  ce  marin  , et  scs  propres 
talents,  l’élevèrent  bientôt  à des  pos- 
tes importants.  Ce  fut  surtout  de- 
puis la  campagne  du  Pruth  , où  ses 
conseils  et  son  adresse  avaient  con- 
tribué à tirer  Pierre  Ier.  de  la  po- 
sition critique  dans  laquelle  ce  prin- 
ce s’était  jeté  témérairement,  qu’il 
jouit  de  sa  confiance,  justifiée  ensuite 
par  l’habileté  qu’il  développa  dans 
les  négociations  pour  la  paixdcNys- 
tadt , en  1721.  Cette  paix  assura  au 
czar  la  possession  de  la  Livonie , 
de  l’Esthonie  , et  d’une  partie  de  la 
Finlande:  il  est  vrai  qu’il  avait  ap- 
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l>nyd  le*  négociations  d’Ostermann 
par  scs  troupes,  qu’il  appelait  scs 
vrais  plénipotentiaires.  Ostermann 
reçut  le  titre  de  baron  , et  fut  nom- 
me conseiller  intime.  La  mort  du 
czar  n arrêta  point  cet  etranger  dans 
sa  carrière,  Catherine  lrc.,  ne  le  dis- 
tinguant pas  moins,  Kcleva  au  rang 
de  vice- chancelier  de  l’empire,  et, 
dans  sa  dernière  volonté , le  désigna 

four  principal  gouverneur  de  Pierre 
1,  cl  membre  du  conseil  de  régen- 
ce. L’esprit  fin  et  délié  d’Ostermann, 
sa  grande  aptitude  aux  affaires  d’é- 
tat, sa  profonde  instruction,  le  dé- 
vouaient qu’il  montrait  pour  la  fa- 
mille impériale,  la  modération  de 
sa  conduite,  qui  ne  laissait  guère  de- 
vincr  son  ambition  , toutes  ces  qua- 
ütés  , qui  avaient  séduit  Catherine  , 
le  recommandèrent  aussi  sous  le  gou. 
vernement  suivant.  II  s’appliquait 
avec  beaucoup  de  zèle  à l’éduca- 
tion de  son  élève,  et  il  écrivit , pour 
lui , le  plan  d’études  qui  a été  rendu 
public  , et  qui  mérite  encore  aujour- 
d’hui des  éloges.  Il  avait  été  assez 
adroit  pour  nepasdonner  d’ombrage 
à Mcnzikoff,  qui  dirigeait  tontes  les 
a lia  ires  de  la  régence,  et  qui  écartait 
impitoyablement  ceux  dont  il  con- 
naissait les  intentions.  Ostermann  se 
bornait  à ses ‘occupations  de  gouver- 
neur , du  moins  en  apparence  ; et  il 
eu  fut  récompensé,  en  1730  , par  le 
titre  de  comte.  Cependant  les  Dol- 
goroucki , dont  l’un  était  sous-gou- 
vemeur  du  jeune  prince  , réussirent 
à supplanter  l’ambitieux  Mcnzikof  ; 
et  ils  étaient  parvenus  à s’emparer 
de  la  direction  des  affaires , quand  le 
jeune  prince  mourut  de  la  petite-vé- 
role. Soit  qu’ils  ne  jugeassent  pas 
nécessaire  d attirer  dans  leur  parti 
son  gouverneur  , soit  que  celui-ci , 
avec  sa  grande  pénétration,  n’augu- 
rût  pas  bien  de  la  durée  de  leur  pou- 
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voir,  il  ne  seconda  pas  leurs  menées; 
il  se  relira  sans  bruit,  et , pour  n’êtrc 
pas  obligé  d’agir  dans  un  sens  quel- 
conque, feignit  d’être  retenu  par  une 
indisposition.  Le  parti  dominant  jeta 
les  yeux  sur  la  duchesse  douairière 
de  Conrlandc,  Anne,  une  des  nièces 
de  Pierre  Ier.  ; mais  avant  de  la  pla- 
cer sur  le  trône,  il  dressa  une  espèce 
de  charte,  qui  obligeait  la  future  im- 
pératrice de  restreindre  le  pouvoirab- 
solu,  ctdc  ncrégner qu’avec  un  grand- 
conseil  ou  une  espèce  de  sénat , 
composé  des  principaux  nobles.  Cet 
acte  changeait  en  aristocratie  un 
empire  long  temps  despotique,  ainsi 
que  le  remarque  Lévesque  dans  son 
histoire  de  Russie.  Anne  accepta  ce 
pacte  ; mais,  à son  arrivée  en  Rus- 
sie , les  courtisans  ennemis  des  Dol- 
goroucki  l’engagèrent  à rompre  son 
serment.  C’est  surtout  aux  conseils 
d’Ostermann  qu’on  attribue  la  dé- 
marche qu’elle  fit  pour  ressaisir  le 
pouvoir  absolu,  au  lieu  de  s’appuyer 
sur  le  peuple, afin  d'y  trouver  un  con- 
tre-poids à la  puissance  des  nobles. 
Les  Dolgoroucki  furent  persécutés  , 
et,  pour  la  plupart,  mis  à mort,  tan-’ 
dis  qu’Ostcrmann  , pour  avoir  con- 
seillé le  rétablissement  du  pouvoir 
absolu,  fut  nommé  ministre  du  ca- 
binet et  chancelier.  Il  était  cepen- 
dant trop  habile  pour  ne  pas  voir 
que  la  puissance  d’Anne  ne  promet- 
tait aucune  stabilité,  et  que  quelque 
autre  parti  pourrait  bien  le  renver- 
ser. Il  jugea  donc  encore  prudent 
de  se  tenir  à l'écart , et  de  11e  se  mê- 
ler du  gouvernement  qu’autant  qu’il 
serait  consulté  parla  souveraine:  les 
persécutions  , les  intrigues  et  les  dé- 
lations rendaient,  en  effet,  le  poste 
d’un  étranger  très-glissant  à cette  cour. 
Anne  étant  morte  au  bout  de  dix  ans 
de  règne,  Muuuich  gagna,  sous  Ivan 
VI , l’ascendant  que  Rirai  venait  de 
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Srrdrc.  Le  chancelier  Ostermann , cpii 
rtestait  le  nouveau  favori , travailla 
secrètement  à détruire  son  influen- 
ce ; il  obtint  le  departement  des  affai- 
res étrangères  : mais,  comme  il  était 
mieux  soutenu  par  le  prince  de 
Brunswick  que  par  la  régente  son 
épouse,  celle-ci,  plus  confiante  dans 
le  ministre  Golovkin  , qui  dirigeait 
l'intérieur , faisait  expédier  beau- 
coup d’affiires  sans  en  informer  le 
chancelier.  11  y avait  à la  cour  un 
parti  prussien  et  un  parti  autrichien; 
Ostermann  favorisait  le  premier  , 
quoique  la  famille  de  la  régente  fût 
portée  pour  le  second.  Cependant, 
malgré  le  peu  d’accord  qui  régnait 
entre  la  princesse  et  lui , il  fut  assez 
courtisan  pour  entrer  dans  ses  vues 
relativement  à l’empereur  futur  , en- 
fant de  quelques  mois.  Les  intrigues 
de  la  princesse  Elisabeth,  qui  travail- 
lait à se  faire  déclarer  impératrice  , 
ne  purent  échapper  à la  vigilance 
d’un  homme  aussi  habile  ; il  en  in- 
forma la  régente  : mais  on  assure 
que  cette  princesse  y mit  tant  de  lé- 
gèreté, qu’après  avoir  reçu  d’Oster- 
mann la  confidence,  de  ce  qui  se 
passait , elle  montra,  pour  toute  ré- 
ponse, au  grave  ministre,  une  parure 
nouvelle.  La  conspiration  ne  tarda 
pas  à éclater  : Elisabeth,  portée  sur 
le  trône  par  scs  partisans  ( 1 74 1 ) > 
signala  son  avènement , en  poursui- 
vant les  hommes  qui  avaient  eu  le 

fdus  d’influence  dans  les  affaires  de 
a régence.  Ostermann  , pour  qui 
jusqu’alors  chaque  nouveau  règne 
avait  été  l’occasion  de  nouvelles  di- 
gnités , et  qui  était  dans  ce  moment 
grand-amiral,  fut  placé,  cette  fois  , 
en  tète  des  proscrits.  Arrêté,  ainsi 
que  Munnicn  ( F.  ce  nom  ) , il  fut  ac- 
cusé d’avoir  travaillécn  secret  à l’é- 
lection de  l'impératrice  Anne,  et  d’a- 
voir supprimé  le  testament  de  Cathe- 
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rinc,  qui  réglait  la  succession  au  trô- 
ne. Condamné  à mort  avec  ses  com- 
pagnons d'infortune,  il  était  déjàeu- 
tre  les  mains  des  bourreaux  , quand 
un  ordre  d’Élisabeth  vint  suspendre 
leurs  coups.  Sein  supplice  fut  com- 
mué en  un  exil  perpétuel.  Il  fut  con- 
duit à Bercsof , et  y languit  dans  un 
mauvais  état  de  santé,  quoique  sa 
femme  ( née  Strasncw  ) et  sa  suite 
cherchassent  à lui  rendre  cet  exil 

Élis  supportable.  11  mourut  en  Si- 
ric,  le  25  mai  1 747  » ôgc  d’envi- 
rou  soixante-cinq  ans.  Sa  fille  et  ses 
deux  fils  étaient  restés  en  Russie: 
ceux-ci  n’avant  pas  d'enfants,  adop- 
tèrent les  fils  de  leur  sœur , mariée 
au  général  Tolstoy  ; et  c’est  de  cette 
tige  que  sont  issus  les  Tolstoy-Oslcr- 
mann  , qui  tiennent  un  rang  élevé 
dans  l’empire  russe.  D— g. 

OSTI ENSIS.  F.  Suze  (Henri  de). 
OSWALD  ( Sairt  ),  archevêque 
d’York  , neveu  de  saint  Odon,  ar- 
chevêque de  Cantcrbury,  était  vcuu 
fort  jeune  en  France , pour  embras- 
ser la  vie  monastique , dans  l’abbaye 
de  Fleuri , ou  de  Saint-Bcnoit-sur- 
Loire.  De  retour  dans  sa  patrie , il 
fut  élevé,  en  959,  sur  le  siège  #pis- 
copal  de  VVorccstcr.  11  bâtit  un  mo- 
nastère d’hommes  à Wcstberry;  et  le 
duc  Aylwin  lui  confia  la  fondation 
du  célèbre  monastère  de  Ramsay,’ 
dans  le  comté  dg  Huntington.  11  fon- 
da aussi,  à Worcester  un  couvent 
de  bénédictins,  où  il  allait  passçr  les 
moments  qu’il  pouvait  dérobera  scs 
fonctions  épiscopales.  Ces  fonctions 
devaient  être  importantes,  puisqu’il 
avait  réuni  l’archevêché  d’York  à 
l’évèché  de  Worcester.  Il  mourut 
saintement  dans  son  monastère  de 
Worcester,  eu  922,  le  29  février, 
jour  auquel  on  célèbre  sa  mémoire. 
Sa  fête  principalese  fait  en  Angleter- 
re, le  t5  d’octobre,  époque  auniver- 
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saire  de  la  translation  de  son  corps 
à York.  G — v. 

OSYMANDYAS, .ancien  roi  égyp- 
tien, est  célèbre  par  Ifs  conquêtes  et 
les  superbes’  monuments  qu’on  lui 
attribue  , quoique  d’ailleurs  ou  ne 
puisse  pas  avec  certitude  indiquer 
l’époque  où  il  a vécu  , puisqu’il 
n’est  mentionne’  dans  aucune  des  lis- 
tes royales  qui  nous  ont  été  conser- 
vées par  les  écrivains  de  l’antiquité. 
11  n’est , à proprement  parler,  cou- 
nn  que  par  le  témoignage  de  Diodorc 
de  Sicile , qui  semble  avoir  puisé  tout 
ce  qu’il  en  rapporte , dans  les  écrits 
d’Hécatée.  Gomme  il  n’en  reparle, 
dans  ce  qu’il  dit  de  la  succession  des 
rois  d’Égypte,  que  pour  nous  appren- 
dre qu’Uchoréus,  fondatcurdc  Mem- 
phis, était  le  huitièmede  ses  descen- 
dants , il  est  clair  qu’on  ne  peut , 
sur  cette  simple  autorité , assigner 
une  date  quelconque  à ce  roi.  Seu- 
lement on  voit  que  , selon  cet  au- 
teur, Osymandyas  était  de  beaucoup 
antérieur  à Sésostris  ; mais  comme 
Diodore  ne  distingue  pas  les  deux 
rois  de  ce  nom  , on  reste  à-peu  près 
dans  le  même  embarras.  Strabon 
par#bien , il  est  vrai , d’un  roi  égyp- 
tien appelé  Ismandès , ce  qui  ressem- 
ble assez  a Osymandyas  pour  qu’on 
croie  qu’il  s’agit  d’un  même  person- 
nage ; mais  Strabon  ne  fait  qu’ajou- 
ter à nos  incertitudes,  en  disant  qu’l s- 
maudesétait  aussi  Mcmnon,  non  pas 
le  héros  qui  vint  au  secours  de  Troie 
assiégée  par  les  Grecs,  mais  un  an- 
cien roi  égyptien.  Il  paraît  bien  que  le 
personnage  appelé  Mcmnon  par  les 
Grecs,  portail  en  égyptien  le  nom  de 
Pharnenoopli.  Mais  ensuite,  quand  il 
s’agit  d'appliquer  cette  dénomina- 
tion à un  personnage  historique , il 
est  impossible  de  s’arrêtera  rien  de 
bien  plausible.  On  peut  néanmoins 
regarder,  d’après  ce  que  dit  Stra- 
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bon  , comme  assez  vraisemblable , 
que  Mcmnon  et  Osymandyas  sont  un 
même  roi.  11  lui  attribue  la  fon- 
dation d’un  grand  nombre  de  bâ- 
timents considérables  , et  en  parti- 
culier le  Memnonium , un  des  prin- 
cipaux édifices  dcThcbes.  Si  ce  rap- 
prochement est  juste,  nous  regarde- 
rons, avec  Strabon,  le  Memnonium 
d’Abydos  dans  la  Thébaïde,  comme 
un  autre  monument  d’Ismandès  ou 
d’Osymandyas;  et  il  en  sera  de  me- 
me de  toutes  les  autres  fondations 
égyptiennes  assignées  à Mcmnon.  On 
pourrait  conjecturer  encore  , par  la 
similitude  des  exploits  attribués  à 
Osymandias  avec  ceux  qu’on  assigne 
ordinairement  aux  deux  Sésostris  , 
qu’il  pourrait  cire  un  de  ces  deux  rois; 
et  que  le  nom  d’Osymandyas  ne  se- 
rait qu’un  surnom  qui  aurait  été  pris 
pour  la  véritable  dénomination  de 
ce  prince , comme  on  en  a beaucoup 
d’exemples  dans  l'antiquité,  et  dans 
l’histoire  d'Égypte  en  particulier. 
S’il  en  était  ainsi , ce  surnom  pour- 
raÿ  avoir , en  égyptien , le  sens  de 
très  - puissant  cl  il  conviendrait 
assez  bien  à l’un  des  deux  Sésostris. 
Il  en  est  de  même  des  expressions 
de  Diodorc  pour  célébrer  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  ce  roi.  Il 
ne  s’agit  plus  que  de  démêler  lequel 
il  peut  être  des  deux  conquérauts 
de  l’Asie.  Le  premier  appartient  h la 
douzième  dynastie  des  monarques 
égyptiens,  et  le  second,  à la  dix- 
huitième.  S’il  s’agissait  du  premier, 
il  aurait  régné,  selon  les  idées  égyp- 
tiennes , vers  l’an  3o53  ou  3353 
a 'vint  J. -G,  S’il  était  question  de 
l’autre,  c’est  en  l’an  14(18  avant 
J.  C. , qu’il  faudrait  placer  son  rè- 
gne. On  sent  bien  que  ce  n’est  que 
par  des  conjectures  qu’on  peut  ré- 
pondre à de  telles  questions.  Toute- 
fois , si  Osymandyas  est  bien  le  wê- 
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me  que  Memnon,  nous  devons  avoir 
son  nom  écrit  en  caractères  hié- 
roglyphiqurs  sur  la  base  de  sa  sta- 
tue, si  célèbre  dans  l’antiquité  par 
les  sons  qu'elle  rendait  au  lever  du 
soleil.  Cette  statue,  dont  les  débris 
existent  encore  au  milieu  des  mines 
de  Tbèbes  , présente , sur  un  de  ses 
côtés,  deux  cartouches  royaux,  com- 
metousccux  qui  servent  à distinguer, 
sur  les  monuments  égyptiens  , les 
noms  des  rois  et  ceux  de  leurs  pères. 
Si  ces  cartouches  sont  copiés  bien 
exactement , et  nous  avons  de  fortes 
raisons  d’en  douter,  le  premier  pré- 
sente un  nom  royal,  presque  sembla- 
ble à un  autre  qui  est  fort  commun 
sur  les  monuments  de  Tbèbes  et  qui 
ne  peut  appartenir  qu’au  deuxième 
Sésostris.  Pour  le  second  cartouche, 
il  contient  le  nom  du  père  de  Mem- 
non ; et  les  hiéroglyphes  destinés  à 
le  reluire,  diffèrent  assez,  notable- 
ment de  ceux  qui  sont  contcnusdans 
le  cartouche  paternel  qui  accom- 
pagne ordinairement  le  nom  du 
deuxieme  Sésostris  , pour  qu’on 
finisse  regarder  comme  plausible 
qu’il  s’agit  de  deux  personnages  du 
même  nom,  fils  de  deux  rois  appel- 
les d’une  mauière  differente.  Le  car- 
touche paternel  placé  sur  la  base  de 
la  statue  de  Memnon,  peut  se  lire 
Ammcnemcs;  ce  qui,  selon  Mané- 
thou  , était  le  nom  du  père  du  pre- 
mier Sésostris.  Si  tous  ces  rappro- 
chements , que  nous  ne  donnons  au 
reste  que  pour  ce  qu’ils  valent,  ont 
quelque  chose  de  constant,  il  en  ré- 
sultera assez  clairement  que  le  Mem- 
non , si  célèbre  chez,  les  anciens , sera 
le  premier  Sésostris  des  Égyptiens, 
et  en  même  temps  l’Osvmdnuyas  de 
Diodorc.  Ajoutez  à ces  circonstances 
que  , selon  cet  auteur,  Osyinandyas 
porta,  comme  Sésostris  , ses  armes 
jusque  dans  la  Bactriane.  Les  peuples 
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de  relie  région  s’étaient  révoltés  cou- 
Ire  lui  : il  marcha , pour  les  combat- 
tre, à la  tète  de  plus  de  quatre  cc’it  r 
mille  hommes.  Son  armée  était  di- 
visée en  quatre  corps,  commandés 
chacun  par  un  de  ses  (ils;  il  triom- 
pha des  Bactricns,  qui  furent  obligés 
de  reulrcrdans  sa  dépendance  après 
avoir  fait  une  vigoureuse  résistance. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  la  réalité  de 
cette  expédition  lointaine,  il  est  évi- 
dent qu’elle  en  suppose  une  autre 

Elus  ancienne.  C’est  alors  que  la 
actriane  aurait  été  contrainte  de 
subir  le  joug  des  Egyptiens  ; peut- 
être  était-ce  une  conquête  de  Séson- 
chosis,  aïeul  du  premier  Sésostris.  Il 
est  difficile  de  savoir  a quoi  nous  en 
tenir  maintenant  sur  tous  ces  ex- 
ploits ; mais  il  est  certain  que  Séson- 
chosis  n’était  pas  moins  célèbie 
dans  les  récits  et  dans  les  souvenirs 
des  Egyptiens  que  les  deux  Sésos- 
tris. Les  exploits  d’Osymandyas 
contre  les  Bactricns  étaient  représen- 
tes en  Egypte , sur  les  murailles  d’un 
immense  édifice  que  ce  prince  avait 
fait  élever  à Tbèbes.  Diodorc  donne 
une  description  assez  étendue  de  ce 
beau  monument;  mais  il  s’exprime 
de  mauière  à faire  croire  non-seule-  ~ 
ment  qu’il  ne  l’a  pas  vu  , mais  enco- 
re qu’il  n’cxislait  plus  de  son  temps, 
et  qu’il  n’en  parlait  que  sur  l’autori- 
té d’Hécatée  ou  des  prêlres  de  l’Egyp- 
te. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
transcrire  la  description  dé  ce  mo- 
nument; on  la  voit  en  assez  d’autres 
lieux:  nous  remarquerons  seulement 
qu’il  contenait  une  bibliothèque,  qui, 
à ce  compte, aurait  été  la  plusaiicicn- 
ne  bibliothèque  du  inonde.  A la  der- 
nière extrémité  du  palais , on  trou- 
vait une  vaste  enceinte , qui  conte- 
nait le  tombeau  du  roi  Osyinandyas. 

Ce  tombeau  était  surmonté  par  un 
cercle  d’or  de  3ü5  coudées,  qui  fai- 
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sait  le  tour  du  monument.  Il  paraît 
que  ce  cercle  .irait  une  destination 
astronomique  ou  plutôtastrologiquc, 
puisqu’il  marquait,  parses  divisions, 
les  jours  de  l'année,  le  lever  et  le 
coucher  des  c'todes,  ainsi  que  leurs 
influences  heureuses  ou  malheu- 
reuses. Ce  cercle  fut  emporte’,  selon 
Diodorc  de  Sicile,  par  C.nubyse, 
lorsqu’il  fit  la  eonquète  de  l'Egypte. 
Si  ce  fait  est  vrai , il  eu  résulterait 
que  le  monument  élevé  par  Osy- 
mandvas  subsistait  donc  encore  à 
l'époque  de  l’invasion  des  Perses  , et 
qu'il  n’aurait  été  détruit  que  plus 
tard.  S.  M — N. 

OTACTLIE  ( Ma hci a Otacilia 
Se?  en  a ) , impératrice  romaine , 
avaitépousé,vers  l'an  1187,  Philippe, 
qui  parvint  à l’empire  par  l’assas- 
sinat de  Gordien  le  jeune  (f.  Gor- 
dien ).  Elle  était  fille  de  Sc’véricn, 
à qui  Philippe,  après  son  élévation, 
confia  le  gouvernement  de  la  Pan- 
nonie et  de  la  Mtesie  ; mais  on  ne 
sait  point  si  son  origine  était  arabe, 
coinmeccllcdcsou  mari, ou  romaine, 
ainsi  que  son  nom  le  fait  présumer. 
Les  médailles  de  celte  princesse  la 
représentent  avec  des  traits  réguliers 
et  une  physionomie  modeste.  Olarilic 
avait  embrassé  le  christianisme;  et 
l'on  conjecture , sans  beaucoup  de 
fondement , qu’elle  avait  amené  Phi- 
lippe à sa  croyance  (i).  C’est  avec 
la  meme  légèreté  que  l’histoire  l'ac- 
cuse d’avoir  eu  part  aux  crimes 
qui  frayèrent  à son  mari  le  chemin 
du  trône.  Ce  reproche  n’est  appuyé 
que  sur  la  pénitence  que  lui  imposa 
S.  Babylas,  patriarche  d’Antioche, 
et  à laquelle  elle  se  soumit;  mais  on 
a vu,  à l’article  Barylas,  que  le  fait 
même  de  la  pénitence  n’est  point 


(■)  <•»  »-nn,  à r.rt.  1*101. IP rr , qor  ce  jmun 
“ • j*uuaw  Om(  |>rutiMion  jruMitjuo  du  cliri«ti>ui»inc. 


OTB 

admis  par  tous  les  critiques.  Origènc 
écrivit,  dit-on,  une  lettre  à celte 
priuccssc  ; et,  parmi  celles  qui  nous 
restent  de  S.  Hippolyte,  on  soup- 
çonne qu’il  y en  a une  adressée  à 
Otaçilic.  Ce  qui  paraît  certain  c’est 
que  les  Chrétiens  jouirent , sous  le 
règne dePhilippe,  d’une  plusgrande 
liberté , cl  qu’ils  en  furent  redevables 
à la  protection  que  l'impératrice  leur 
accordait.  Elle  s’attacha  à inspirer 
l’amourdc  la  vertu  à son  fils , prince 
dont  on  augurait  favorablement , 
mais  qui  fut  poignardé  dans  les  bras 
de  sa  mère  parles  prétoriens,  em- 
pressés de  témoigner  par  un  crime 
leur  attachement  au  uoiivcau  maître 
que  la  fortune  venait  de  leur  donner 
( V.  Décret  PniuppE  ).  Oucilie, 
ayant  vu  rompre  violemment  tous 
les  liens  qui  la  retenaient  au  monde, 
s'ensevelit  dans  une  solitude,  où  clic 
finit  scs  jours.  Nous  avons  de  celte 
princesse  des  médaillons  grecs  et  la- 
tins , et  des  médailles  sur  toutes  sor- 
tes de  métaux.  Parmi  ces  médailles, 
les  plus  rares  sont  celles  en  or  , por- 
tant au  revers  ces  mots  : lmp.  Phi- 
lippus  aup. , et  la  tête  laurc’c  de  Phi- 
lippe; et  une  autre  médaille,  avec 
ces  mots  Securitas  orbis , qui  est  de 
moindre  prix.  W — s. 

OTBY  ( Abou’l  Naser  Mohasi- 
mad  ben  Mohammed  al  Djabbar, 
al- ),  historien  et  poète  arabe,  né 
probablement  dans  la  Transoxane  , 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 
de  l’hégire  ( onzième  de  l’èrc  chré- 
tienne ),  appartenait  à la  famille 
Olba,  qui  avait  possc’déles  premières 
charges  de  l’état  sons  les  princes 
Samanidcs.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  Tarickh  Othy  ( Histoire 
d'Otby  ),  et  plus  correctement  Ta- 
rickh Yeminey  ( Histoire  de  Y'emiu 
cd  daulah  Mahmoud  ).  Il  s’agit  du 
célèbre  Mahmoud,  sullhau  de  la  dy- 


itized  by  Google 


OTB 

naslic  dcs£hazncvides.  Ce  morceau 
très-intéressant  d’histoire  orientale 
comprend  les  révolutions  arrivées 
dans  la  Perse  orientale  sous  les  rè- 
gnes des  trois  derniers  princes  de  la 
dynastie  des  Samanides,  et  la  vie  de 
Mahmoud,  à l’exception  des  onze 
dernières  années  ; ce  /pii  donne  lieu 
de  croire  que  l’auteur  est  mort  avant 
ce  conquérant.  L’ouvrage  est  écrit 
en  style  très-élégant,  suivant  le  té- 
moignage d’HadjvKhalfah, qui  d'ail- 
leurs n’indique  point  les  dates  de  la 
naissance  et  de  la  mort  d'Olby.  Cette 
histoire  a été  commentée  par  plu- 
sieurs docteurs  musulmans,  et  copiée 
par  des  écrivains  postérieurs , entre 
autres  par  l’historien  Hikhy  ben 
Mas’oud  ; et  Mirkhond  , ainsi  que 
Ferischtah,  en  ont  tiré  aussi  un  grand 
parti.  L’histoire  d’Otby  a été  tra- 
duite eu  persan,  par  Abou'l  Scheref 
Nassy  ben  Djafar  ben  Saad  al  Mous- 
chyal  Djerbadccany , vers  la  fin  du 
sixième  siècle  de  l’hégire  (douzième 
de  l’èrcchrétienne).  L’ouvrage  arabe 
d’Otby  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  Lcydc,  et  dans  celle  de  Raghib 
Pacha  , à Constantinople.  Un  exem- 

Elaire  de  la  version  persane  est  au  ca- 
inct  des  manuscrits  de  la  bibliolhc- 
ue  du  Roi.  C’est  d'après  cette  tra- 
uction  que  M.  Silvestre  de  Sacy  , 
dans  le  4e.  tome  des  Notices,  etc., 
a donne  un  extrait  fort  curieux  et  fort 
détaillé  du  Tarikh  Yeminer.  A — t. 

OTFINOWSKI  ( V alerieis ) , 
grand -c'chanson  de  Sandomir,  se 
distingua  , dans  le  dix-septième  siè- 
cle, par  son  talent  pour  la  poésie. 
On  a de  lui  une  traduction  des 
G éorgiques  de  Virgile,  en  vers  po- 
lonais, imprimée  en  1614,  in-4°-, 
et  une  traduction , également  en  vers 
polonais,  dos  Métamorphoses  d’Ovi- 
de, Craco  vie,  iG38,iu-4°-  — Eras- 
me Otkinowsri,  autre  poète  polo- 
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nais,  a chanté  les  Héros  chrétiens , 
c’est-à-dire  probablement  les  guerres 
contre  les  Turks  , selon  Stanislas 
Lnbienecki  ( Hist.  Eéjorm.  polon. , 
édit.  i685,  p.  171  ) : mais  Zaluski 
n’a  pu  indiquer  l'édition  de  ce  livre, 
qui  n’a  peut-être  jamais  etc  imprime. 

C AU. 

OTFRID  , théologien  et  pocte  , 
prit  naissance  an  neuvième  siècle, 
en  Alsace , et  embrassa  la  vie  mo- 
nastique dans  l’abbaye  de  Wcissem- 
bonrg.  Envoyé  par  scs  supérieurs  à 
l’abbaye  de  F aide,  il  s’y  forma  à l’é- 
tude des  sciences  et  des  lettres,  sous 
la  discipline  du  célèbre  Raban  Maur, 
et  fut  chargé , à son  retour,  de  la  di- 
rection d’une  école  qui  devint  très- 
florissante.  Il  s’attacha  particulièfe- 
ment  à enrichir  et  à perfectionner  la 
langue  thc’otisqne  ou  tudesque;  et 
llickes  prétend  qu’il  en  acheva  la 
grammaire,  commencée  par  Charle- 
magne ( Voy.  le  Thesaur.  linguar. 
veter.  septentrional. , n , 5 ).  Il  ter- 
mina , l’an  8G8 , une  Traduction  pa- 
raphrasée de  V Evangile  , en  vers 
rimes , divisée  en  5 livres,  et  qui  est 
regardéceommc  l’un  des  plus  anciens 
et  des  plus  précieux  monuments  de 
cette  langne.  On  en  connaît  des  ma- 
nuscrits dans  les  bibliothèques  de 
Vienne,  de  Freisingen,  de  Franc- 
fort , de  Munich  , et  à Londres  dans 
la  Bodléicnne;  outre  le  plus  célèbre, 
nommé  Coder  palatittus , qui,  de 
celle  du  Vatican  , a cté  renvoyé  en 
i8t5,  par  Pic  VH,  à l’université 
d’Heidelberg,  et  d’après  lequel  l’ou- 
vrage a été  public  par  Francowitz, 
plus  connu  sfcus  le  nom  de  Math. 
Flacius  lllyricus,  aidé  d’Achille  Pir- 
min.  Gasser,  Bâle,  1571,  in-8°.  {V. 
Scbclhorn,  Amœnit.  litt. , m , 19.  ) 
Cette  édition , d’une  rareté  excessi- 
ve , est  défigurée  par  un  grand  nom- 
bre d’erreurs,  que  Marq.  Frehcr  et 
i5 
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Lambeciu.s  ont  signalées  avec  exac- 
titude. Schcrz  en  a publié  une  meil- 
leure édition  dans  le  toinci'r.desvrf/i- 
tiauités  teulonù/ues  ( V . Sciierz  ) : 
elle  est  accompagnée  d’une  traduc- 
tion latine,  par  Scliilter(  V.  ceuotn  ). 
Otfrid  a dédié  cet  ouvrage  à Louis, 
roi  de  Germanie,  par  une  épître  , 
dont  les  vers  , divisés  en  quatrains  , 
commencent  et  finissent  par  les  me- 
mes lettres,  qui  lues  de  suite  for- 
ment ces  mots  : Lulhowico  orienta- 
liurn  repnorum  régi  sit  salua  œter- 
na.  Ce  double  acrostiche  était  une 
grande  difficulté  vaincue.  La  pre- 
mière dédicace  est  suivie  d’une  se- 
conde à Luitbcrt  , archevêque  de 
Ma'ience , insérée  dans  divers  recueils 
historiques;  et  d’une  troisième ,à  Sa- 
lomon , évêque  de  Constance.  Enfin, 
on  en  trouve  une  quatrième,  à la  fin 
de  l’ouvrage,  adressée  à deux  moines 
de  l’abbaye  de  Sain  t-Gal  I . Otfrid  est  le 
premier' écrivain  de  la  Germanie  qui 
ait  employé  les  vers  rimes.  « Com- 
» me  le  tudesque  , dit  l’abbc'  Gran 
» didicr,  n’était  point  assez  cultivé 
» pour  être  manié  suivant  les  règles 
» du  mètre  et  de  la  quantité , le  moi- 
» ne  de  Wcissembourg  imagina  qu’il 
» y aurait  de  la  grâce  à terminer 
' » par  If  même  son  deux  parties 
» d’une  phrase,  qui  fussent  consécu- 
» tives  ou  relatives,  et  d’une  égale 
» étendue  » ( Voy.  flist.  de  l’église 
de  Strasbourg,  u ,218).  Le  poème 
d’Otfrid  dut  avoir,  et  eut  en  effet 
quelque  temps  un  grand  succès.  Mais 
du  temps  ac  l’abbé  Trithcim,  au 
quinzième  siècle,  on  avait  déjà  peine 
à l’entendre.  Cet  ouvrage  comprend 
l’histoire  évangélique,  et  une  espèce 
de  conférence  des  quatre  évangé- 
listes , suivie  d’explications  sur  le 
sens  spirituel , mystique  et  moral. 
On  y trouve  une  diction  simple  et 
naïve , des  préceptes  de  morale  cx- 
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primés  d’une  manière  touchante , et 
beaucoup  de  clarté  dans  les  idées. 
Les  allusions  locales  dont  il  est  rem- 
pli , en  faisaient  d’ailleurs  un  vrai 
poème  national  ; enfin  il  pouvait  être 
chanté,  et  cet  avantage  dut  contri- 
buer encore  à le  rendre  extrêmement 
populaire ( Voy.  Gcrbcrt,  Decanta 
et  inusied  sacra,  t.  11 , p.  a5;  cl  les 
Recherches  d’Arnold  sur  les  poètes 
alsaciens , dans  le  Magasin  ency- 
clopédique , juin  1806  b On  a quel- 
quefois attribué  à Otfrid  une  Para- 
phrase des  Psaumes,  qui  est  mainte- 
nant reconnue  pour  être  l’ouvrage 
de  Notker-Labcon  , moine  de  Saiut- 
Gall  ( V.  Notker).  Otfrid  passe 
aussi  pour  l’auteur  de  Cantiques  , 
d’ Homélies , et  de  la  version  tudes-  * 
que  d’une  partie  du  Catéchisme  pu- 
blié par  Schiller  et  par  Eccard,  Ha- 
novre, 1713,  in  -8°.  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails,  outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  la  disserta- 
tion deDav.  Hofmaun  , De  Olfridu 
monacho  If'eissemburgico  quatuor 
evangeliorum  interprète  celeber- 
rimo,  Helmstadt , 1717,  in-4°.  ; 

1 ’Hisl.  littér.  de  la  France,  v, 
368-74;  la  savante  dissertation  sou- 
tenue par  Franz,  sons  la  présidence 
d’Oberlin , Alsatia  litterala  sub 
Celtis,  Romanis,  ac  Francis ;lc  Spé- 
cimen lectionum  anliquarum  fran- 
cicarum  ex  Otfridi  libris  evange- 
liorum (Stade,  1804,  in-4°.  );  et 
la  dissertation  de  Dietrich  de  Stade , 
De  laboribus  Otfridianis , dans  les 
Miscellanea  Lips. , v,  56.  W — s. 

OTII  ( Bernard  ou  Bernat). 
Voy.  Camo. 

OTHEH,  OHTHER,  ou  OTTAR , 
voyageur  norvégien  du  neuvième  siè- 
cle, était  de  la  province  de  Norden- 
laud  , appelée  alors  Halogaland  , où 
il  avait  des  propriétés  considérables , 
et  levait  des  tributs  sur  des  familles 
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finnoises.  Il  se  livrait  en  outre  à la 
pêche  (le  la  haleine  et  des  vaches 
marines.  Il  demeurait  à l'extrémité 
de  la  partie  habitée  de  la  Norvège; 
et  an  nord  de  son  habitation  il  n’y 
avait  que  des  Lapons  et  des  Finnois. 
On  ne  sait  si  ce  fut  le  commerce, 
ou  la  révolutiou  produite  par  le  roi 
Harald  dans  le  gouvernement  et  la 
constitution  des  états  norvégiens  , 
ou  quelque  autre  cause , qui  lui  fit 
quitter  sa  patrie.  Il  vint  eu  Angle- 
terre, prit,  à ce  qu’il  paraît,  du  ser- 
vice a la  cour  du  roi  anglo  - saxon 
Alfred  ; et  ce  fut  à ce  prince  qu’il 
communiqua  les  relations  de  scs 
deux  voyages , relations  qui  sont 
les  plus  anciennes  que  nous  ayons 
sur  le  Nord,  et  qui , sons  ce  rap- 
port , sont  un  monument  prérieux 
mur  l’ancienne  géographie.  Alfred 
es  lit  entrer,  avec  celles  d’un  autre 
voyageur  du  Nord , Wulfslan  , dans 
riutruduction  à sa  version  anglo- 
saxonne  d'Orosc  ; et  c’est  grâces  à 
ce  soin , que  les  curieux  écrits  des 
deux  voyageurs  sont  parvenus  à la 
postérité.  Other  raconte,  dans  sa 
relation , que  scs  expéditions  pour 
la  pèche  des  vaches  inariues  l’a 
valent  conduit  jusqu’à  la  côte  de 
Riarmic,  qui  répond  à la  province 
nisse  d’ Archange]; qu’il  possédait, 
outre  ses  terres  , son  bétail , cl  le 
tribut  imposé  aux  Finnois , un  trou- 
peau de  six  rents  réhnes.  Il  décrit  la 
Norvège,  la  Suède, et  le  Quenlatul , 
ou  l’Ostro-Bothnie;il  parlcd’un  port 
de  Sciriugeas-Heal , au  sujet  duquel 
ses  commentateurs  ne  sont  pas  d’ac- 
cord. Il  raconte  ensuite  son  voyage 
à Hœthum , qui  paraît  être  le  pays 
de  Slcsvig.  Il  avait  apporté  en  pré- 
sent au  roi  Alfred  des  dents  de  vache 
marine,  produits  de  ses  pêches.  Les 
Relations  d’Other  et  de  Wulfstan  ont 
été  souvent  imprimées  et  commen- 
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tces.IIahluyt.cn  i5q8,  et  ensuite 
Purchas  , en  insérèrent  des  traduc- 
tions anglaises  dans  leurs  Collections 
de  voyages.  Le  texte  nuglo  - saxon  , 
accompagné  d’uuc  traduction  laliuc 
et  de  quelques  notes,  parut,  pour 
la  première  fois,  dans  la  Vie  a’AI- 
fred  par  Spelman  , Oxford,  1G78. 
And.  Busse,  bourgucmeslre  d’Helsin- 
or,  le  réimprima  dans  sou  édition 
es  Schedtv  de  l'historien  islandais 
A refrode  ( Copenh  ague,  1 7 33, 1 7 7 4 - 
in*4°.  ) ; ainsi  que  Langebeck , dans 
le  tome  11  des  Script  ores  rerum  Dam- 
carum , 1773.  Dans  la  même  année , 
Harrington  publia  à Londres  tout 
l'ouvrage  d’Alfred,  en  anglo-saxon, 
d’après  un  manuscrit  de  la  biLlio- 
theque  Cottonicune , avec  une  tra- 
duction anglaise.  Forster , dans  son 
Histoire  des  découvertes , et  Bcck- 
mauu  , dans  sa  Littérature  biblio- 
graphique fies  voyages  , commentè- 
rent les  Relations  des  deux  voyageurs 
du  Nord.  Porthau,  savant  Finlandais, 
revit  le  texte  auglo-saxon,  et  le  pu- 
blia , avec  une  traduction  suédoise  et 
un  ample  Commentaire  plein  d'érudi- 
tiou.dausle  tome  vu  des Memoiresilc 
l'académie  des  belles-lettres,  histoi- 
re et  antiquités  de  Suède,  Stockolin  , 
1800.  Enfin  Kask  , Danois  très-ins- 
truit dans  la  littérature  islandaise  , 
appliqua  ses  connaissances  da ns  cette 
langue  et  dans  l’auglo  - saxon  , a 
éclaircir  le  texte , et  à rectifier  les 
points  que  scs  prédécesseurs  avaient 
négligés.  On  avait  auparavant  subs- 
titue aux  caractères  auglo-saxons  les 
lettres  à-peu-près  équivalentes  des 
langues  modernes  du  Nord.  Rask  fit 
imprimer  le  texte  avec  h s carac- 
tères propres  à l’anglo  - saxon  , et 
l’accompagna  d’une  Traduction  da- 
noise et  d’un  uouveau  Commentaire. 
Ce  travail  est  inséré  dans  le  onziè- 
me volume  des  Mémoires  de  la  so- 
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cietc  de  liltcraturc  Scandinave , Co- 
penhague, i8i5.  D — o. 

OTHMAN.  V.  Osman. 

OTHMAN  aw~  KADHY  (Anou- 
S*lD);roi  de  Fez  cl  de  Maroc,  delà 
dynastie  des  Merinides,  monta  sur 
le  trône,  l'an  710  de  l’htfg.  (i3to 
de  J.-C),  apres  son  neveu  Soleiman, 
et  maigre  les  intrigues  du  ministre 
Abdallah  , qu’il  lit  mourir  pour  ven- 
ger ses  frères , Abou  Valiin lt  et  Aly, 
dont  ce  traître  avait  cause  la  mort. 
Othman  ne  ressembla  point  à la  plu- 
part des  tyrans  de  l’Afrique.  Ayant 
apaise  les  troubles  qui  avaient  agité 
les  règnes  précédents , il  ne  s’oc- 
cupa que  du  bonheur  de  ses  sujets, 
qu’il  fil  jouir  long-temps  des  dou- 
ceurs de  la  paix,  il  crut  devoir  néan- 
moins profiter  des  dissensions  qui  dé- 
chiraient les  états  de  Castille,  pen- 
dant les  premières  années  du  roi  Al- 
phonse XI;  et,  ayant  débarque  en 
Espagne,  l’an  7117  ( iSf]),  il  s’em- 
para d’Algc7.iras,  de  llonda  et  de 
Marbella.  Mais,  tandis  qu’il  faisait  la 
guerre  aux.  Chrétiens , l’ambitieux 
Omar , s’étant  formé  un  parti  dans  les 
basses  classes  du  peuple,  se  révolta 
contre  son  père,  lui  enleva  Fez,  et 
y prit  les  marques  de  la  royauté. 
Othman  se  hâta  de  retourner  eu  A- 
frique,  livra  bataille  à son  fils  dans 
les  environs  de  Per,  y fut  vaincu, 
blessé  et  contraint  de  se  renfermer 
dans  cette  place.  Omar  en  fit  le 
siège  ; mais  une  maladie  violente 
l'ayant  forcé  de  s’éloigner  , Othman 
rétablit  scs  affaires, qui  paraissaient 
désespérées,  et  régna  depuis  paisi- 
blement jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
?5  dzoulkada  "31  ( 3o  août  1 33 1 ). 
Omar,  qui  s’était  retire  à Scdjel- 
messc , entreprit  de  monter  sur  le 
trône;  mais  il  trouva  un  dangereux 
compétiteur  dans  son  frère  Abou’l 
Ii.ifau  Aly,  qui  le  vainquit,  le  Gt 
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périr,  et  se  rendit  fameux  par  ses 
guerres  en  Espagne  et  par  scs  aven- 
tures romanesques.  A — T. 

OTHMAN  uiN  AFFAN,  le  troi- 
sième des  khalyfes  successeurs  de 
Mahomet , était  de  la  tribu  de  Co- 
ra'iscli , et  naquit  à la  Mekkc.  II  était 
cousin-germain  d’Abou  Sofyan  , et 
cousin  au  3e.  degré  de  Mahomet  , 
dont  il  se  montra  un  des  premiers  et 
des  plus  zélés  disciples.  Il  fut  au  nom» 
bre  des  Musulmans  que  les  persécu- 
tions des  Coraïschilcs  obligèrent  de 
sc  retirer  en  Abyssinie.  De  retour  a 
la  Mckke , il  précéda  Mahomet  à 
Médine  , l’an  Ier.  de  l’hcg.  ( ('ni  de 
J.-C.  ) , devint  un  de  scs  secrétaires  , 
et  épousa  successivement  deux  de  ses 
filles,  Rakiah  et  Oniam  Koltlioum  , 
qui  moururent  avant  lui , et  ne  lui 
laissèrent  point  d’enfants.  C’est  pour 
cela  qu’il  a été  surnommé  Dzoul 
Nowein  ( Possesseur  des  deux  lu- 
mières). Lorsque,  huit  ans  après,  Ma- 
homet eut  recours  à ses  auiis , pour 
qu'ils  l'aidassent  dans  la  guerre  qu’il 
entreprit  contre  les  Grecs,  Othman 
fournit  trois  cents  chameaux  , mille 
dinars  d’or  ; et  de  plus , il  leva  et 
entretint , à ses  frais  , trois  régi- 
ments pourvus  d’armes,  de  muni- 
tions et  de  vivres.  Mahomet  en  fut 
si  content  qu’il  s’écria  : « Ce  qu’Olli- 
» man  a fait  aujourd'hui , 11e  lui  fera 
» point  de  tort^pn  jour.  » Oilmian 
fut  un  des  six  commissaires  chargés, 
par  Omar,  du  choix  de  son  succes- 
seur. Élu  par  ses  collègues , il  prit 
possession  du  khalyfat,  l'au  y 3 de 
f’hegire  C644  de  J.  - C.  ) Sous  son 
règne  les  armes  musulmanes  firent 
de  nouveaux  progrès.  Elles  péné- 
trèrent dans  le  Klioraçan  : la  fuite  et 
la  mort  d’Iczdcdjcrd  leur  soumirent 
toute  la  Perse  ( V.  Ii.zutnjr.ni)  III). 
L’ilc  de  Cyprc  fut  rendue  tributaire. 
Othman  était  pieul , humain , mais 
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peu  capable  de  gouverner  un  vaste 
empire.  Trop  porte'  à faire  du  bien 
à sa  famille  , il  commit  la  faute  de 
donner  à son  frère  de  lait , Abdallah 
ibn  SaiJ  , le  gouvernement  de  l’É- 
gypte, dont  il  priva  le  général  qui 
l’avait  conquise  ( V.  Ambou  de»  el 
as  ).  Celte  mesure  impolitique  excita 
beaucoup  de  troubles.  P.es  Grecs  en 
profitèrent  pour  reprendre  Alexan- 
drie. Othman  fut  oblige  de  rc'ta- 
Llir  Ami  ou,  qui  chassa  les  Grecs, 
et  recouvra  cette  ville.  Abdallah , par 
ordre  du  khalyfc , commença  la  con- 
quête de  la  côte  d’Afrique;  il  vainquit 
le  patriee  Grégoire,  à la  bataille  de 
Yakoubah , s’empara  de  plusieurs 
places , et  revint  au  bout  de  quinze 
mois , charge  de  butin.  Cependant 
le  mcroulcntcincut  général  contre  le 
khalyfc  augmentait  chaque  jour.  Son 
injustice  envers  Amrou  , qu’il  avait 
(le  nouveau  révoqué , n’était  pas  le 
seul  grief  qu’on  lui  imputât.  Oa  lui 
reprochait  le  même  tort  à l’égard  de 
Saad  ibn  Abou-Wekkas , fondateur 
de  Koufali,  et  premier  conquérant 
de  la  Perse  ; le  rappel  de  sou  parcut 
Hakem,  qui  avait  été  exile  par  Ma- 
homet ; le  mauvais  choix  de  ses 
agents.  Ou  blâmait  son  faste  et  sou 
orgueil  ; scs  prodigalités  pour  scs 
favoris.  On  lui  faisait  un  crime  de 
ce  qu’en  olliciant  dans  la  mosquée  , 
il  occupait  en  chaire  la  même  place 
que  le  prophète  , au  lieu  d’imiter 
Aboubekr  et  Omar , qui  s’étaient 
assis  deux  degrés  plus  bas.  J.cs  fu- 
nestes présages  que  l’on  tira  de  ce 
qu’il  avait  perdu  l’anneau  de  Maho- 
met , fomentèrent  aussi  les  troubles 
avant-coureurs  de  la  catastrophe  qui 
termina  sou  règne.  Othman  voulut 
se  justifier  publiquement  de  l’emploi 
qu’il  avait  fait  de  l’argent  du  trésur  ; 
il  prétendit  avoir  le  droit,  comme 
successeur  du  prophète , de  disposer 
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de  ccqniappartcnait  àDicn.Ammar, 
zélé  musulman,  s’écria  que  ce  dis- 
cours l’avait  scandalisé,  et  fut  meur- 
tri de  coups  par  les  partisans  du  kha- 
lyfe.  Ce  traitement,  fait  à l’un  des 
compagnons  du  prophète  , acheva 
d'indisposer  les  esprits  contre  Oilw 
titan.  Une  troupe  de  mutins  vint 
camper  à une  lieue  de  Médine,  et 
envoya  uue  députation  insolente  au 
khalyfc,  pour  lui  prescrire  ses  de- 
voirs , ou  lui  demander  sou  abdica- 
tion. Euxaiu  ce  prince  déclara  en 
chaire  qu’il  se  repentait  de  sa  con- 
duite passée;  en  vain  il  promit  de 
restituer  au  trésor  les  fonds  qu’il 
eu  avait  distraits.  Ces  conccssiuus 
forcées  et  tardives  ne  prouvèrent 
que  sa  faiblesse , et  accrurent  l’au- 
dace des  séditieux.  L'Égypte  , Kou- 
fah  , Basra  , envoyèrent  à Médine 
de  nombreuses  députations  , char- 
gées de  le  déposer.  Othman  transi- 
gea avec  ces  factieux  , par  l’in- 
termédiaire d’Aly , qui  se  rendit  ga- 
rant de  ses  promesses.  La  tranquillité 
paraissait  rétablie;  mais  l’incendie 
lut  bientôt  rallumé  parles  intrigues 
d’A'icbah  , veuve  du  prophète,  pour 
procurer  lckhalyfala  Thelhah;  par 
la  haine  de  son  frère  Mohammed  , 
fils  d’Aboubekr , contre  Othman  ; et 
surtout  par  la  perfidie  de  Merwan  , 
fils  de  Hakem  , secrétaire  et  proche 
pareutdu  khalyfc,  lequel  pour  rendre 
son  maître  odieux  , expédiait , en 
sou  nom  , des  ordres  supposes  dans 
les  provinces,  mi  entre  autres  qui 
eujoiguait  à Abdallah  , gouverneur 
d’Egypte,  de  faire  périr  Moham- 
med (ils  d’Abouhekr  , qui  venait  le 
remplacer  , et  qu’il  fil  tomber  entre 
les  mains  de  ce  dernier.  Moham- 
med revient  sur  ses  pas;  les  rebelles 
se  rallient  autour  de  lui  : Ollnuau, 
assiégé  dans  sa  maison,  implore  le 
secours  d’Aly  , qui  charge  ses  deux 
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fils , Haçan  et  Ilouccin,  de  défendre 
le  klialyfe.  Leur  présence  impose 
aux  séditieux;  niais  le  manque  d’eau 
leur  sert  de  prétexte  pour  l’aban- 
donner à la  rage  de  ses  ennemis. 
Mohammed  , suivi  d’une  troupe 
d’assassins,  pénètre  dans  la  chambre 
d’Othinan  , qu’il  trouve  tenant  le 
Coran  ourson  sein;  il  le  prend  par 
la  barbe , et  lui  plonge  son  épc'c  dans 
le  corps.  Les  autres  l’acbéveut , en  le 
perçant  de  plusieurs  coups.  Ainsi 
périt  ce  klialyfe,  le  18  dzoulliadjah, 
35  ( 18  juin  656),  à l’àgc  de  quatre- 
vingt-deux  ans  , après  en  avoir  ré- 
gné près  de  douze.  Son  corps  de- 
meura trois  jours  privé  de  sépulture, 
et  fut  jeté  dans  un  trou  , sans  avoir 
etc  lavé  ni  dépouille  de  ses  habits.  La 
mort  de  ce  prince  fut  le  signal  et  le 
motif  apparent  des  guerres  civiles 
qui  ensanglantèrent  l'empire  musul- 
man, et  la  principale  causcdti  schis- 
me qui  divise  encore  les  Mahométans 
( V.  Au  , 1 . 5G() , et  Moawyaii  1 ). 
C’est  au  klialyfe  Othman  que  la  ville 
de  Djeddah , porldc  la  Mckke,  doit 
sa  fondation.  A — t. 

OTHO  ( Gloucl  ),  hébra'isaut 
et  orientaliste  allemand,  naquit , en 
i634.au  village  de  Satteuliausen  , 
dans  le  bailliage  de  Ntu-Gleicben 
( Hesse-Cassel  ).  Fils  d’un  arpenteur 
de  campague,  ou,  sejon  d’autres,  d'un 
pauvre  paysan , il  passa  , dit-on , ses 
premières  années  à garder  les  co- 
chons. Des  jésuites  d'Heiligenstadt , 
lui  ayant  trouvé  une  physionomie 
heureuse,  et  de  l’ouverture  dans  l’es- 
prit, ramenèrent  dans  leur  college, 
pour  lui  faire  faire  quelques  études  : 
mais  il  se  dégoûta  d’eux  bout  de 
cinq  ans,  s’enfuit  à Casse! . gagna 
quelque  argent  à instruire  de  petits 
enfants,  et  alla  continuer  ses  pro- 
pres études  à Brème.  .Ses  épargne* 
lui  ayant  été  volées  en  roule  dans  une 
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auberge , il  recommença  sur  nou- 
veaux frais  à donner  des  leçons;  sui- 
vit divers  cours  à Gottingue,  à Cas- 
sel  , à Brème, à Groninguect  à Mar- 
bourg;  obtint,  en  i656,  une  place 
de  co-rcctcur  au  gymnase  de  Det- 
mold  ; continua  de  se  livrecaux  fonc- 
tions de  I'cjiseignemènt  public  ou 
particulier,  a Casse],  Hanau,  etc.; 
eufiil , il  fut  nommé,  en  1679,  pro- 
fesseur de  grec  et  d’éloquence  à Mar- 
bourg  : celte  place  avantageuse  fixa 
son  inconstance;  il  y joignit,  peu 
après,  celles  de  bibliothécaire  del’11- 
niversitc  et  de  professeur  de  langues 
orientales,  s’occupa  de  la  rédaction 
de  ses  divers  ouvrages,  et  mourut  le 
38  inai  1713.  Outre  une  cinquantai- 
ne de  discours  académiques  ou  de 
dissertations  latines  sur  divers  points 
de  philosophie  ou  d’exégèse  liibli- 
que,  on  a Je  lui  : 1.  Ornlio  funebris 
in  obilum  Justi  Jimgmannï',  Cassel , 
1668,  in-4°.  II.  De  montibus  igni- 
vomis , Ma rbourg,  1 698 , in-4°.  III. 
De  accentuatione  textils  hebrmci , 
ib.,  i()68,ii).40.  IV.  Sj  nopsisinstitip 
tionum  samaritanarum , rabbinica- 
rum , arabicarum , œthiopicarum  et 
persicarum  , ex  orlimis  autoribus 
excerpta,  Francfort,  1701,  in- 8°. 
Jacques  Alting,  professeur  k Gro- 
ninguc,  avait  donné , en  i658,  une 
grammaire  hchra'ique  et  syriaque, 
n’ii  refondit  en  1675,  sous  le  titre 
e Fundainenta  punctuationis  lin- 
gttœ  sanct-e , et  qui  eut  beaucoup  de 
cours  dans  les  universités  protestan- 
tes. Otbo  rédigea  sur  le  même  plan 
les  grammaires  élémentaires  des  an- 
tres langues  orientales  bibliques;  et 
son  Synopsis  forme  ordinairement  le 
deuxième  volume  du  Fundumenta 
d’ Alting, réimprimé  en  1701(611717. 
.Sons  cette  forme,  ces  grammaires 
élémentaires  sont  faciles , et  d’un 
usage  très-commode  aux  élèves  déjà 
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familiarisas  avec  la  méthode  d’Al- 
tiug.  La  grammaire  éthiopique  d’O- 
tlio  est  cucore  la  plus  abrégée  que 
nous  ayons  aujourd'hui  ; et  quoi- 
que sa  grammaire  arabe  ait  été  bien 
surpassée  depuis  ( en  fait  de  pre- 
miers c'Iémcuts  ),  on  a lieu  de  s’é- 
tonner que  M.  Scbuurrer  n’en  ait 
point  parlé  dans  sa  JUbliotheca 
arabica.  V.  Palæstra  linguarum 
orient alium , Francfort,  1703  , in- 
4°.;  ouvrage  curieux,  que  l’on  peut 
regarder  comme  un  specimen  de  la 
grande  Polyglotte  anglaise  de  Wal- 
lon. 11  ne  contient  que  les  quatre 
premiers  chapitres  de  la  Genèse; 
mais  ou  v trouve  le  texte  samari- 
tain , l’hébreu  ( V’cc  points),  et  la 
version  latine  d'Arias  Montanus  ; les 
Targum  ou  paraphrases  chaldaï- 
ques  d’Onkelos,  de  Jonathan  et  de 
Jérusalem;  les  paraphrases  ou  ver- 
sions syriaque,  saiBaiitaiuc,  arabe, 
éthiopique et  persane,  chacune  avec 
la  version  littérale  latine  ; enfiu  la 
Massore  textuelle,  tant  graude  que 
petite,  sur  ces  quatre  chapitres, 
avec  les  Peruschim  ou  Coinmeu- 
• «lires  "de  K.  Salomon,  d’Aben  Kzra, 
etc.;  le  tout  précédé  d’un  exemple 
d’analyse  grammaticale  sur  chacu- 
ne de  ces  langues , et  suivi  de  leurs 
glossaires , au  nombre  de  huit , pour 
tous  les  mots  de  ces  différents  tex- 
tes. On  voit , par  ce  détail,  que  ce  li- 
vre ne  peut  qu’être  extrêmement  uti- 
le à ceux  qui  commencent  à étudier 
ces  langues,  et  qui  n’ont  pas  a leur 

ijortée  la  volumineuse  Polyglotte, 
lont  l’éuorme  formai  est  si  peu  com- 
mode à manier.  Otho  avait  déjà 
douué,  sous  le  titre  de  f'irga  Aharu- 
nis  polyglottos , Marbourg , 1693 , 
in-4°. , un  specimen  plus  complet  ou 
plus  minutieux,  mais  moins  étendu , 
sur  les  onze  premiers  versets  du  dix- 
septième  chapitre  des  Nombres.  On 
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y trouvait  déplus  les  textes  des  Sep- 
tante, tle  la  Vulgate  latine,  les  ver- 
sions de  Vatable  et  de  Treincllius  , 
et  les  principales  traductions  mo- 
dernes faites  par  les  protestants.  Le 
Thésaurus  epist.  de  Lacroze  renfer- 
me une  lettre  de  G.  Otho,  tomeicr., 
p.  3 fi.  C.  M.  P. 

OTHON  (Saint),  apôtre  de  la 
Poméranie,  né  dans  la  Souabc,  vers 
i o(io , d’une  famille  noble , prit  do 
bonne  heure  la  résolution  de  se  con- 
sacrer à Dieu , et  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique. L’empereur  Henri  IV 
le  désigna  pour  accompagner  So- 
phie, sa  sœur  ( i),  mariée  à Wla- 
dislas-Hcrmau  (l)’,  roi  ou  duc  de 
Pologuc.  Après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, Othon  revint  en  Allemagne, 
et  entra  dans  nu  monastère  , pour  y 
vaquer  plus  librement  à la  {.hère. 
Au  milieu  des  querelles  qui  divisaient 
l’Église  et  l’F.uipire,  il  resta  inébran- 
lable dans  son  attachement  au  Saint- 
Siège;  mais  il  ne  perdit  point  1 affec- 
tion de  Henri,  qui,  connaissant  ses 
lumières  et  sa  fidélité,  le  nomma 
sou  chancelier , cl  l’éleva  , en  i i oa , 
à la  dignité  d’évêque  de  Bamberg. 
Avant  de  prendre  possession  de  ce 
siège,  Otliou  écrivit  au  pape  Pascal , 
qui  confirma  sou  élection,  et  qui  lui 
envoya  en  même  temps  le  pallium. 
Le  saint  prélat,  à la  prière  de  Boles- 
las,  alla,  en  1 1 3$,  porterdaus  la  Po- 
méranie le  flambeau  de  I Évangile,  et, 
après  une  absence  d’onze  mois,  re- 
vint dans  son  diocèse,  qui  réclamait 
scs  soins.  Informé  que  les  habitants 
de  Stetlin  et  de  Gamin  étaient  re- 
tombés dans  leurs  aucicnucs  er- 
reurs , il  les  visita  de  nouveau , eu 

(i)S«fnd,  l'un  tir*  hio&rapW  tle  «ml  üllion, 
lui  m tur  mal  cette  priorrstc  Judith. 
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i ia8,  et  eut  le  boniicur  de  les  ra- 
mener à la  foi.  Depuis  ne  moment , 
il  ne  quitta  plus  son  diocèse,  et  mou- 
rut dans  sa  ville  épiscopale,  le  3o 
juin  i i3g,  dans  un  âge  très-avance'. 
Son  nom  est  inscrit  dans  le  martyro- 
loge, an  a juillet,  jour  où  se  fit  la  cé- 
rémonie de  ses  obsèques.  On  a deux 
Fies  de  saint  Olliou , par  Sefi  id  et 
Ebbon , auteurs  contemporains  ( F. 
E«bon  , XII , 438  ).  La  première  a 
été  publiée  par  Canisius , et  la  secon- 
de, avec  des  notes  , par  le  P.  Croi- 
ser: elles  ont  été  réunies  dans  le  re- 
cueilles Bollandistcs,  par  le  P.So- 
lier  , qui  les  a fait  précolcr  d’une  sa- 
vante dissertation , où  il  relève  les 
erreurs  chronologiques  échappées  à 
des  écrivains  plus  pieux  qu’exacts* 
Outre  cette  double  Fie  de  saint 
Othon,  on  en  a une  troisième  par 
André,  abbé  de  Bamberg,  Colberg, 
iG8i  , in- 4°. , et  dans  les  Scri/ilor. 
rer.  Germanicar.  de  Ludewig  , et 
une  quatrième  par  D.  Meillcr,  Am- 
berg , 1 739,  in- 4°.  W — s. 

OTHON  ( Marcus  - Sauvius  ) , 
empereur  romain  , était  né  dans  un 
rang  fort  éloigné  du  pouvoir  su- 
prême : mais  le  respect  pour  le  prin- 
cipe de  l’hérédité  avait  été  détruit 
par  l’élévation  de  Néron;  et  l’on 
pouvait  s’attendre  que  les  prétoriens, 
qui  avaient  disposé  de  l'empire  en 
faveur  de  Claude,  ne  s’arrêteraient 
pas  toujours  à choisir  leur  maître 
dans  la  famille  impériale.  Cclled’O- 
llion  était  originaire  d’une  ville  mu- 
nicipale d’Etrurie.  Son  aient,  sim  pic 
chevalier,  était  entré  dans  le  sénat , 
par  la  protection  de  Livic,  et  avait 
joui  des  honneurs  de  la  JTréture. 
Son  père,  homme  intègre  et  sévère, 
considéré  sous  Claude,  qui  lui  confia 
le  gouvernement  de  plusieurs  pro- 
vinces, avait  été  consul  sous  Tibère, 
dont  il  était  aime  : il  ressemblait 


OTH 

tellement  à ce  prince,  qu'on  l’avait 
soupçonné  d’en  être  le  fils.  Othon  , 
né  l’an  3‘i  de  J.-C. , sous  le  consulat 
de  Catuillus  Arruiitius  et  de  Domi- 
linsÆnobarbiis,  s’annonça  par  une 
jeunesse  prodigue  cl  licencieuse.  Une 
affranchie,  dont  le  crédit  lui  cachait 
les  rides,  le  produisit  à la  cour  de 
Néron.  Des  habitudes  efféminées,  le 
goût  recherché  de  voluptés  sans 
frein , et  le  rôle  qu’il  lie  rougit  pas 
d’accepter  dans  des  orgies  qui  offen- 
saient la  nature,  lui  procurèrent 
l’intimité  du  jeune  empereur.  11  em- 
ploya tout  son  ascendant  à fixer  les 
désirs  de  Néroii  sur  la  comédienne 
Acté , et  à ruiner  les  desseins  ambi- 
tieux d'Agrippine.  J.a  possession  de 
Poppée(fr.  ce  nom)  devint  le  signal 
d’une  rupture  entre  le  maître  et  le 
favori  ; celui-ci  osa  braver  la  puis- 
sance de  Néron  , et  lui  refuser  obsti- 
nément la  fem*c  qu’il  convoitait. 
Un  exil  honorable  mit  Gu  à cette 
résistance  : Othon  fut  forcé  d’accep- 
ter la  questure  de  Lusitanie.  11  y de- 
meura pendant  dix  ans.  Simple  par- 
ticulier, il  n’avait  cherche  que  la- su- 
périorité du  vice;  homme  public , K 
étonna,  par  une  conduite  pleine  de 
modération  et  de  dignité.  On  peut 
croire  que  dés-Iors  il  comptait  sur 
les  prédictions  de  quelques  astrolo- 
gues, qui  lui  avaient  promis  l’em- 
pire. Le  règne  de  Galba  11e  lui  parut 
qu'uuc  transition  favorable  à scs  des- 
seins : aussi  fut  il  un  des  premiers  à 
se  déclarer  pour  ce  vieux  général. 
Malgré  l’épuisement  de  son  patri- 
moine, il  n’hésita  pas  à s’attacher 
par  scs  largesses  les  troupes  qui  for- 
maient la  garde  de  Borne  et  de  l’em- 
pereur : il  capta  l'affection  des  indi- 
vidus par  une  bienvcillaucc  étudiée 
et  une  affabilité  caressante.  Il  se  flat- 
tait d’être  adopté  par  Galba  ; mais  ce 
vieillard , encore  effrayé  des  anciens 
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débordements  d’Ollion , et  de  cette 
mollesse , de  celte  facilité  prodigue, 
inhérente  à son  caractère,  lui  préféra 
le  jeune  Pison.  Telle  était  cependant 
la  situation  d'Othon  , que  le  rang 
d’empereur  était  devenu  pour  lui  une 
nécessité,  et  qu’il  11 'avait  plus  qu’à 
opter  entre  la  misère  dont  ses  créan- 
ciers le  menaçaient , et  une  atta- 
que violcutc  qui  le  rendît  maître  du 
pouvoir.  L’an  de  J. -C.  69,1c  i5 
janvier,  deux  soldats,  qu’il  avait  mis 
dans  ses  intérêts  , ébranlent  leurs 
camarades  ; une  poignée  de  préto- 
ricus  lYutraiucnt  dans  leur  camp, 
et  le  proclament  chef  dé  l’empire  : 
quelques  heures  apres,  les  têtes  de 
Galba  et  de  Pison  sont  déposées  à ses 
pieds  ( V . Galba).  Les  gens  de  bien 
restent  dans  la  stupeur;  mais  les  pre- 
mières dc'marAies  d’Othon  les  ras- 
surent. 11  promet  au  sénat  de  main- 
tenir un  ordre  sévère,  ordonne  la 
punition  de  Tigcllin  ( V.  ce  nom  ) , 
et  fait  un  accueil  généreux  à Marins 
Cclsus,que  les  soldats  avaient  été 
sur  le  point  de  massacrer,  à cause  de 
son  attachement  pour  Galba.  Il  eut 
la  faiblesse  de  se  prêter  à l’engoû- 
ment  que  la  populace  conservait 
pour  Néron,  lit  relever  les  statues  de 
ce  monstre,  se  laissa  saluer  des  ac- 
clamations de  Otlion-Néron,  et  ajou- 
ta même,  dans  quelques  dépêches, 
cet  iufamc  surnom  à sa  signature. 
Mucien  et  Vespasicn , qui  comman- 
daient, l’un  dans  la  Syrie,  l’autre 
dans  la  Judée,  avec  des  forces  assez 
imposantes  pour  prétendre  eux-mê- 
mes à l’Empire,  tardèrent  peu  à re- 
connaître l’autorité  d'Othon;et  les  lé- 
gions d’Illy  rie  n’avaient  pas  attendu 
cet  etcmple.  Mais  Vitellius,  placé  à 
la  tête  de  l’armée  de  Germanie,  qui 
avait  déjà  levé  sous  Galba  l’étendard 
de  la  révolte , s’apprêtait  à dispu- 
ter la  pourpre.  Les  deux  rivaux  se 
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proposèreut  réciproquement  des  in- 
demnités pour  l’Empire  : les  inju- 
res succédèrent  à de  vaincs  négocia- 
tions. Cependant  Othun  apprend  que 
l’armée  de  Vitellius  s’achemine  vers 
les  Alpes  ; il  songe  à se  montrer  ca- 
pable de  résolutions  mâles,  et  paît 
de  Rome  à pied,  chargé  d’une  cui- 
rasse de  fer,  et  suivi  de  Snélonius 
Paulimis,  de  Marius  Crlsus,  d'Annius 
Gallus  , les  trois  premiers  généraux 
de  ce  temps  : mais  il  place  toute  sa 
confiance  dans  l’roculus,  préfet  du 
prétoire,  officier  présomptueux  et 
sans  expérience.  La  flotte  d'Othon 
bat  les  Liguriens,  et  repousse  les 
milices  de  Tongres  et  de  Trêves  sur 
les  côtes  de  Provence.  Son  armée  de 
terre  est  victorieuse  à Plaisance  et 
près  de  Crémone.  Otlion  vient  cam- 
per a Bédriac , bourgade  située  eutre 
Crémone  et  Vérone.  L’élite  de  scs 
généraux  lui  conseille  d’altcmlrc  les 
légions  de  la  Mcsie  et  de  fTlIyric, 
tandis  que  1<*  troupes  de  Vitellius 
s’affaibliraient  de  jour  en  jour  par 
la  difficulté  de  subsister  dans  un 
pays  ennemi.  Pressé  par  son  impa- 
tience et  par  l’ardeur  des  prétoriens 
enivrés  de  leurs  premiers  succès  , il 
ordonne  que  l’armée  marche  au-de- 
vant des  lieutenants  de  Vitellius  ; cl , 
par  une  faute^bicn  plits  grave  , il 
se  relire  à Brixcllum  ( aujourd’hui 
Berscllo),avcc  un  détachement  con- 
sidérable, pour  attendre  en  sûreté 
l’issue  du  combat.  Les  troupes  qu’il 
laissedans  le  camp  , privées  de  l'en- 
thousiasme que  leur  inspirait  sa  pré- 
sence, se  défiant  de  leurs  chefs,  et 
accoutumées,  dans  les  délices  de  Ro, 
me,  à se  jouer  de  la  discipline, 
étonnent,  par  l’impétuosité  de  leur 
attaque, lessoldats  de  Vitellius:  mais 
le  désordre  qui  regue  dans  leurs 
rangs,  paralyse  les  cfiorts  de  leur 
bravoure;  elles  sont  enfoncées,  et 
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présentent,  dans  leur  fuite,  l’ima- 
ge d’une  déroute  plutôt  que  celle  d’u- 
uc  défaite.  Quarante  mille  hom- 
mes périrent  daus  la  bataille:  ce- 
pendant elle  n’c'tait  nullement  dé- 
cisive. Loin  d’être  abattus  , les  sol- 
dats d’Otlion  brûlaient  de  se  mesu- 
rer de  nouveau  avec  les  vainqueurs; 
mais  Othon  lui-même,  cédant  à l'af- 
faissement de  son  aine,  refusa  de 
confier  son  sort  à un  second  combat. 
Si  l'on  eu  croit  Suétone,  il  avait  tou- 
jours eu  les  guerres  civiles  en  hor- 
reur; et  il  ne  s'était  déterminé  à ar- 
racher le  pouvoir  à Galba  que  parce 
qu’il  se  promettait  de  triompher 
sans  obstacle.  Une  mort  volontaire 
pouvait  seule  honorer  sa  mémoire 
aux  yeux  des  Romains , et  terminer 
dignement  une  vie  qui  lui  était  à 
charge.  Rien  ne  put  le  détourner  de 
cette  idée.  Après  avoir  passé  le  jour 
à pourvoir  à la  sûreté  des  sénateurs 
qui  l'avaient  accompagné,  et  à dis- 
tribuer ses  dons  entre  #es  serviteurs, 
il  écrivit  une  dernière  lettre  à sa 
sœur,  et  à Mcssnlinc,  veuve  de  Né- 
ron , à laquelle  il  avait  voulu  s’u- 
nir. Sur  le  soir,  il  demauda  un  ver- 
re d’eau  fraîche,  et  deux  poignards, 
qu’il  cacha  sous  son  chevet.  11  dor- 
mit avec  calme;  et,  dès  le  point 
du  jour , à an  cri  qirtl  fit  entendre, 
on  accourut,  et  on  le  trouva  percé 
d’un  seul  coup.  Il  était  dans  sa  tren- 
te-septième a futée.  Ses  soldats,  bai- 
gnés de  larmes , portèrent  son  corps 
sur  le  bûcher;  les  uus  baisaient  sa 
plaie  ; les  autres  lui  tendaient  les 
bras , ou,  daus  leurs  regrets,  le  pro- 
clamaient un  grand  boni  me  : on  en 
vit  plusieurs  se  donner  la  mort.  L’ar- 
mcc  d’Othon  ne  se  soumit  à Vilel- 
lius  , qu’après  avoir  sollicité  Vergi- 
uius  Rufus  d’accepter  l’empire;  et 
Yitcllius  eut  constamment  à crain- 
dre qu’elle  ne  se  sévollàt  pendant  lott- 
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te  la  durée  de  son  règne.  Celui  d’O- 
tliou  n’avait  été  que  de  trois  mois. 
Ses  traits  uemanquaient  pas  d’expres- 
sion : mais  il  était  petit  ; sa  démar- 
che était  chancelante , ses  jambes 
disproportionnées.  Pétrone,  ce  mo- 
dèle des  raffinements  d’une  vie  épi- 
curienne , ne  poussait  pas  plus  loin 
qu’Othon  le  soin  de  «a  parure.  Cet 
empereur,  chauve  de  bonne  heure 
par  l'abus  des  plaisirs,  portait  de 
faux  cheveux.  Sur  ses  médailles  il 
parait  coifTé  d’une  perruque;  niais 
cette  a|fjtarence  peut  être  trompeu- 
se. Celles  qui  nous  restent  de  coin 
romain , de  ect  empereur,  sont  asscr. 
rares  en  argent,  plus  rares  en  or. 
Quant  à celles  de  bronze , il  n’en 
a été  frappé  qu’à  Alexandrie  et  à 
Antioche  ; les  unes  et  les  autres  sont 
rares,  celles  d’Antioche  surtout.  H 
u’en  existe  d’authentiques  do  coin 
romain  , que  celles  qui  furent  res- 
tituées par  Titus;  encore  sont-elles 
regardées  par  plusieurs  comme  in- 
certaines. C’est  ce  qui  fait  que  les 
faussaires  ( f'ojr.  C*vtwo  ) se  sont 
beaucoup  exercés  sur  ces  monu- 
ments. Outre  la  dissertation  de  11, 
Tb.  Cbilllet  sur  les  Olhons  de  bron- 
ze , publiée  en  i()38,  i(i56  et  167 1; 
Nic.Drachwitz.cn  i(i55,  J.  B.  Cap- 
poni  en  1669,  Zach.  Goetz  en  171!), 
Ph.  Jae.  Hartmann  en  177a  , Lan- 
ge en  1773,  Hoynccn  1 781,  etc. , 
ont  discuté  l'authenticité  de  ces  mé- 
daille?, dans  des  dissertations  parti- 
culières. La  tragédie  d’Üthon  , par 
P.  Corneille,  est  uncde colles  où  l'on 
ne  trouve  que  le  cachet  de  la  vieillesse 
de  ce  grand  poète, quoiqu’il  eût  pour 
canevas  les  pages  éloquentes  de  Ta- 
cite. F—*. 

OTHON  Ior. , dit  le  Grand,  est  le 
premier  prince  allemand  qui  ait 
réellement  porté  le  titre  d’enipereuv, 
quoique  l’usage  ait  prévalu  de  lo 
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donner  à Henri  l’Oiseleur , son  père 
( F.  Henri  l’oiseleur,  XX, 73).  No' 
l’an  91a  (1),  il  fut  élu  roi  de  Ger- 
manie, en  936,  par  les  prélats  et 
les  seigneurs  assemblés  à Aix-la- 
Chapelle.  Hildebert,  archevêque  de 
Maience,  fit  la  cérémonie  du  sacre, 
et  dîna  à la  table  de  l’emperenr,  avec 
les  autres  prélats,  qui  furent  servis 
parles  duesde  Franconic,  de  Souabc, 
de  Bavière  et  de  Lorraine.  Othon 
marcha  bientôt  contre  les  Huns  et  les 
Hongrois, qui  avaient  pénéiré  dans  la 
Wcslphalie;  et,  par  une  suite  de  vic- 
toires, il  leur  ferme  l’Occident  qu’ils 
dévastaient  depuis  tant  d’années.  11 
profite  des  troubles  de  la  Bohème 
pour  la  rendre  tributaire  de  la  Ger- 
manie, et  travaille  à affermir  sa 
puissance  en  diminuant  celle  de  ses 
vassaux.  Dans  cette  vue, il  augmente 
les  richesses  des  c'vêques  et  des  ab- 
bés, et  favorise  l’affranchissement 
des  villes,  qui  ne  reconnaissent  plus 
d’autre  souverain  que  le  chef  de  l’em- 
pirc.  Il  dépouille  de  scs  états  le  duc 
de  Bavière  qui  refusait  l’hommage* 
et  le  réduit  à quelques  terres  allodia- 
les. Il  nomme  comte  palatin , un  tics 
frères  du  duc  de  Bavièie,  eu  éta- 
blit un  autre  vers  le  Rhin,  et  confère 
la  même  dignité  à un  duc  de  Fran- 
couic.  Les  comtes,  dans  l’origine , 
rendaient  la  justice  en  dernier  res- 
sort au  nom  de  l’empereur,  et  ils 
étaient,  dit  Voltaire,  apres  une  ar- 
mée, le  plus  grand  appui  delà  souve- 
raineté. Le  marquis  de  Brandebourg 
meurt  sans  enfauts;  et  Othon  donne 
le  marquisat  à un  comte  Gérard,  qui 
u’était  pas  de  la  même  famille.  Ce- 
pendant les  seigneurs  s’unissent  pour 
résister  au  despotisme  d’Othon , et 
réclament  l’assistance  de  Louis  d’Ou- 


(1)  Ou  a cru  devoir  Miivrc  la  Mirant*  «titrant  da 
I'  ht  'le  tir  fier  /•»  fii/ct.  Vollairt  jdaev  la  uaiiMtl- 
c*  d'tXJion  ihi  »»  n^maK<#9iG» 
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tre-mer,  qui  entre  dans  la  Lorraine 
et  l’Alsace.  Othon  prévient  le  roi  de 
France  par  la  rapidité  de  sa  mar- 
che: il  défait  les  ducs  de  Franconic 
et  de  Lorraine,  qui  sont  tués  dans 
le  combat,  et  s’avance  jusque  dans 
la  Champagne.  La  nouvelle  de  la  ré- 
volte de  Henri , son  frère , le  force 
de  revenir  sur  ses  pas.  11  pardonne 
à Henri , qu’il  fait  peu  après  duc  de 
Bavière;  mais  il  n’use  pas  de  la  mê- 
me indulgence  envers  les  seigneurs 
qui  avaient  appuyé  ce  prince  dans 
sa  révolte  : il  les  punit  par  la  con- 
fiscation d’une  partie  de  leurs  biens, 
dont  il  enrichit  les  abbayes.il  don- 
ne le  titre  de  prince,  avec  les  droits 
régaliens,  à l’évêque  de  Trêves  , qui 
lui  était  resté  fidèle,  et  se  fa  fl  du  cler- 
gé un  auxiliaire  puissant  contre  les 
nobles.  Othon  rentra  en  France, en 
g46;ct  cette  fois  ce  fut  pour  secou- 
rir Louis  d’Outre-mer,  qn’Hugues-lc- 
Grand  , son  vassal,  retenait  prison- 
nier. 11  s’avance  jusqu’auprès  de  Pa- 
ris , et  va  assiéger  Rouen  ; mais , 
abandonné  par  le  comte  de  Flandre, 
son  allié , et  contraint  de  retourner 
dans  ses  états , il  fait  excommunier 
par  un  concile, Hugues,  qu’il  n’avait 
pas  pu  vaincre.  Il  assembla, en  9^9, 
un  nouveau  concile  à Ingelhciin , où 
Louis  parut  en  suppliant  ; mais  Hu- 
gues,quoique  cité  juridiquement,  re- 
fusa de  s’y  rendre  ( V . Hugues-le- 
Gn and  et  Louis  IV  ).  L’année  précé- 
dente , les  Danois  avaient  fait  une  ir- 
ruption en  Allemagne,  et  tué  le  mar- 
grave de  Slesvvig.  Othon  leur  reprend 
cette  vil  le,  met  en  sûreté  ses  frontiè- 
res , et  leur  accorde  la  paix , à condi- 
tion qu’ils  embrasseront  le  ch  ristianis- 
me.  Il  rentre, en q5i, dans  la  Bohème 
révoltée, bat  le  duc  Boleslas,  et  l’o- 
blige à se  faire  baptiser  avec  tousses 
sujets.  Othon  pensait  sans  doute  à 
renouveler  l’empire  de  Charlema- 
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gne,  L’ambition  de  Bérenger,  mar- 
quis d’Ivrée,  lui  offrit  l’occasion  de 
reconquérir  l’Italie.  Bçrcngcr  tenait 
assiégée,  dans  Cauussc  , Adélaïde, 
veuve  de  Lot  lin  ire,  roi  des  Lom- 
bards ( /'.  AdélaIde  , 1 , u i o ).  Celte 
princesse  réclame  la  protection  d’O- 
thon,  qui  entre  en  Italie,  la  délivre, 
et  se  trouvant  libre,  parla  mort  d’E- 
dillic,  sa  première  femme,  lui  offre 
sa  main.  Toutes  les  villes  de  la  Lom- 
bardie s’empressent  de  le  reconnaître 
pour  souverain  ; et  il  est  reçu  dans 
Pavic  aux  acclamations  du  peuple. 
Il  laisse  le  commandement  de  son 
armée  à Conrad,  son  gendre,  qu’il 
avait  fait  duc  de  Lorraine,  et  va  te- 
nir à Augsbourg  un  concile,  auquel 
assistenAérenger  et  Adalbert , son 
fils,  et  plusieurs  évêques  italiens. 
Pendaut  ce  tcmps-là,  Ludolplic,  fils 
d’Otlion  , (pii  l’avait  fait  duc  de 
Suuabc,  fâché  que  son  pcrc  se  fût 
remarié , conspire  pour  le  détrôner  : 
il  est  appuyé,  dans  ses  coupables  pro- 
jets, par  Conrad,  son  beau-frère,  à 
à qui  Otlion  avait  ôté  l’armée  d’Ita- 
lie , et  par  tous  les  mécontents. 
La  guerre  civile  embrase  l’Allema- 
gne d’un  bout  à l’autre;  Ludolplic 
yfait  rutrer les  Hongrois. qui  s’avau- 
ccnt  jusque  sur  les  bords  du  Rhin, 
et  ravagent  tous  les  pays  qu’ils  tra- 
versent. Il  fallut  dix  années  à Otbon 
our  chasser  ces  Barbares,  toujours 
éfaits  et  jamais  vaincus;  enfin  il 
rem  porta  sur  eux,  près  du  Lcck,  une 
victoire  si  éclatante,  qu’ils  11’osèrent 
plus  désormais  former  de  tentatives 
sur  l’Allemagne.  Otlion  pardonne  à 
son  fils,  et  l’envoie  en  Italie  contre 
Bérenger:  ce  prince  y meurt  de  ina- 
ladicou  de  poison.  Aussitôt  que  l’Al- 
leinague  est  pacifiée,  Otbon  se  dis- 
pose à retourner  eu  Italie.  Il  est 
couronné  de  nouveau  roi  des  Lom- 
bards, en  961  ; il  inarclic  sur  Rome, 
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dont  on  lui  ouvre  les  portes  , prend 
les  noms  de  César  et  d’Auguste , 
et  se  fait  couronner  empereur  jiar  le 
pape  Jean  XII,  qui  lui  prêle  ser- 
ment de  fidelité  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre  ( V.  Jean  XII , xxt , 
433).  De  son  côte  , Otbon  confirme 
au  pape  les  donations  de  Pépin,  de 
Charlemagne,  et  de  Louis-le-Débou- 
naire.  Mais  tandisqu’-il  achève  de  sou- 
mettre la  Lombardie  , le  pape  se  li- 
gue avec  Adalbert , fils  de  Bérenger  , 
quis’était  réfugié chez  des  Maliomé- 
tans  alors  eanlouués  sur  la  côte  de 
Provence. L’empereur  retourne  à Ro- 
me, et  assemble  un  concile,  qui  dépo- 
se Jean,  et  qui  élit  à sa  place  Léon 
VIII , en  q63.  Le  nouveau  pàpc,  le 
sénat  et  le  clergé  de  Rome  furent  con- 
traints d’accorder  à Otbon  et  à scs 
successeurs  le  droit  de  nommer  au 
Saint-Siège,  ainsi  qu’à  tons  les  arclic- 
vêcliésclévêcliés  deses  royaumes  : ou 
fit  en  même  temps  un  décret  portant 
que  les  empereurs  auraient  le  droit  de 
se  donner  tels  successeurs  qu’ils  juge- 
Paicnt  à propos.  Jean,  qui  s’était  tenu 
caché  pendant  qu’Otlion  était  à Rome, 
y aevicut  aussitôt  qu’il  en  est  parti , 
et  soulève  les  Romains,  qui  cbassrnt 
le  uouveau  pape.  L’empereur  est 
obligé  de  mettre  le  siège  devant 
Rome  ; et  il  ne  s’en  empare  qu’apres 
une  vigoureuse  résistance.  Les  Ro- 
mains lui  prêtent  serment  d’obéis- 
sance, bien  décidés  à 11e  pas  le  tenir; 
et  Otlion  retourneen  Allemagne,  en 
f)65 , apaiser  la  révolte  des  Lor- 
rains contre  son  frère  Bruno,  arche- 
vêque de  Cologne.  Dès  qu’il  s’est 
éloigné  , les  Romains  expulsent  le 
pape  Jean  X 1 H , dont  ils  connais- 
saient rattachement  à l’empereur 
( V.  Jean  XIII,  xxt,  434  ) . et  se 
flattent  de  rétablir  le  gouvernement 
républicain  , dont  ils  avaient  con- 
servé 1rs  anticribts  formes.  Otbon 
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repasse  les  Alpes  en  9G7  : à son  ap- 
proche les  Romains  effrayés  rap- 
pellent  le  pape;  mais  leurs  tardives 
soumissions  ne  peuvent  fléchir  l'em- 
pereur : il  fait  pendre  une  partie  des 
sénateurs  , et  livre  le  préfet  de  Rome 
au  pape , qui , après  l’avoir  traité de 
la  manière  la  plus  ignominieuse,  le 
jette  dans  une  prison  où  il  meurt  de 
misère.  L’empereur  demande  en  ma- 
riage, pour  son  fils  Olhon  , Théo- 
phanie, (ille  de  Îiicéphorc-Phoeas , 
et  lui  prend , pour  servir  de  dot  à la 
jeune  princesse,  la  Rouille  et  la  Ca- 
labre, qu’il  ue  put  pas  conserver. 
Enfin  il  retourne  victorieux  dans  la 
Saxe , eu  97 1 , fait  princes  l’arche- 
vêque de  Maïence  et  plusieurs  autres 
prélats  d’Allemagne,  et  meurt  ,1c  3 
mai  973,à  Minslcben,-  dans  la  Thu- 
ringe,  à l’àgc  de  soixantc-un  ans. 
Sou  corps  fut  porté  dans  la  ville  de 
IVIagdcbourg , qu’il  avait  fortifiée  et 
considérablement  embellie.  Othon 
le-Grand  eut,  de  sa  première  femme 
Kditlic,  fille  d’Édouard,  roi  d’An- 
gleterre, deux  enfants,  Ludolphc, 
duc  de  Souabc,  et  Luitgarde,  femme 
de  Conrad , duc  de  Lorraine  ; et  d’A- 
déla'ide , trois  filles  et  deux  fils;  le 
cadet,  nommé  Guillaume,  fut  arche- 
vêque de  Maïence, et  l’aîné  Othon, 
dit  le  Roux , lui  succéda.  Othon  le- 
Grand  , dit  Voltaire,  « a la  gloire 
d’avoir  rétabli  l’empire  de  Charle- 
magne en  Italie  : mais  Charles  fut 
le  vengeur  de  Rome  ;.Othon-cn  fut  le 
vainqueur  et  l’oppresseur  , et  son 
empire  n’eut  pas  des  fondements 
aussi  vastes  et  aussi  fermes  que  celui 
dcCharlcmagnc.  a RL  Sistnoudi pen- 
se , au  contraire,  qu'Othou  mérite, 
bien  plus  que  Charlemagne,  le  nom 
de  grand , parce  que  son  règne  eut 
une  influence  bien  plus  salutaire  sur 
les  peuples  qui  lui  étaient  soumis.  Il 
,•  acheva  de  civiliser  l’Allemagne  ; et 
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l’Italie  lui  dut  l’établissement  du  gou- 
vernement municipal.  La  reconnais- 
sance des  Italiens  pour  ce  bienfait , 
les  attacha  aux  enfants  d'Othon  ; et 
ils  ne  songèrent  à s’affranchir  du  joug 
des  Allemands , que  lorsque  la  mort 
du  dernier  de  ses  descendants  les  dé- 
gagea de  tout  lien  envers  la  maison 
de  Saxe  ( V.  les  Annales  Saxonici 
de  Witlikiud , et  P ffist.  des  Réput’, 
italiennes , par  M.  Sismondi,  tome 
t , ch.  a et  G ).  Ce  fut  sons  le  règne 
de  ce  prince,  que  les  riches  raines 
du  Hartz  furent  découvertes.  Voy.  « 

V Histoire  des  allemands  , sous 
Othon-le-  Grand , par  T.  G.  Voig- 
tel,  Halle,  i8ou,  in-8°.  (en  alle- 
mand. ) ' W — s. 

OTHON  II,  dit  le  Roux . empe- 
reur d'Allemagne,  né  en  gf>5,  était 
fils  d'Othon  le  Grand,  et  il’Adelaïde 
de  Bourgogne.  Son  père  avait  eu  la 
précaution  de  le  faire  clire  et  sacrer 
roi  de  Germanie,  avant  son  départ 
pour  l’Italie  (961),  et  l'avait  associe 
un  peu  plus  tard  à l’empire.  Tran- 
quille sur  des  droits  si  bien  éta- 
blis, Othon,  aprèsla  mort  de  son 
père  ] se  contenta  d’être  proclame' 
dans  une  assemblée  à M.fgdcbourg. 

Dans  le  même  temps,  Hcuri  de  Ba- 
vière, son  cousin  , fut  couronne  em- 
pereur par  l’e'vêque  de  Freisingcn; 
et  l’Allemagne  se  partagea  entre  les 
deux  rivaux.  Othon  marche  contre 
son  compétiteur,  qui  n’avait  point 
encore  d’année,  bat  séparément  les 
Danois , le  duc  de  Bohème  et  les 
Bolonais, qui  s’étaient  déclarés  pour 
le  duc  de  Bavière,  fait  Ilrnri^isoi'- 
nicr,  et  l’exile  à Elrick  avt^VvOk 
que  d'Augsbotirg  , son  partisan.  Lo-, 
thairc,  roi  de  France,  veut  profite* 
des  troubles  qui  agitent  l’Allenia- 
gue , pour  renou vcller  scs  prétentions 
sur  la  Lorraine.  Othou  assemble  . 
aussitôt  une  année  de  soixante  inîljç 
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hommes,  avec  laquelle  il  désole  la 
Champagne , et  s’avance  jusqu'à  Pa- 
ris: mais,  à son  retour,  il  est  défait 
au  passage  de  l’Aisne,  et  il  se  jette 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  pour 
échapper.à  l’eunemi.  Geoflroi , com- 
te d'Anjou,  surnommé  Grisegonelle, 
l’y  poursuit  sans  relâche , et  lui 

Dtose  de  vider  la  querelle  par  un 
, suivant  les  règles  de  l’ancien- 
ne chevalerie.  Mais  Othon  refuse  le 
combat.  En  980,  il  couclut  la  paix 
avec  le  roi  de  France,  et  donne  l’in- 
vestiture de  la  Basse -Lorraine  à 
Charles,  frère  de  Éothairc,  qui  lui 
en  fait  hommage  à genoux.  Ce  fut  le 
motif  qu’Hugucs  Capet  allégua 
pour  l’exclure  du  trône  ( V.  Hugues 
Capet).  Tandis  qu’Othon  s’affermis- 
sait en  Allemagne , le  pape  Boniface 
VII,  expulsé  de  son  siège  par  les 
Romains,  implorait  la  protection 
des  empereurs  grecs  , qu’il  redoutait 
moins  que  les  Allemands.  Othon 
passe  les  Alpes,  en  981,  entre  à 
Home  sans  obstacle , et  fait  massa- 
crer, dit-on,  le  tribun  et  les  princi- 
paux sénateurs qu’il  avait  invités  à 
dîner.  Son  mariage  avec  Théopha- 
nie, bcllo-lillc  de  l’empereur  Nicé- 
phorc-Phocas,  semblait  lui  donner 
un  titre  de  plus  sur  le  midi  de  l’Ita- 
lie: il  entre  avec  une  armée  nom- 
breuse dans  la  Calabre  et  la  Pouillc, 
s’empare  de  Tarcule , en  983 , et 
livre  un  combat  sanglant  près  de  Ba- 
scntello , aux  Grecs  et  aux  Sarrasins 
réunis.  La  trahison  des  Béncvcnlins 
lui  arrache  la  victoire  : les  Allemands 
sont  mis  en  fuite.  Othon  , admis 
comrtBpassagcr  sur  une  galère  grec- 
que, swiiit  le  capitaine, qui  le  conduit 

1>rès  de  Rossano , où  sa  rançon  devait 
ui  être  payée  : mais  , profitant  de 
l’absence  ae  ses  surveillants,  il  se 
jette  à la  mer,  et  gagne  le  rivage.  la 
division  qui  s'était  mise  entre  les 
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Grecs  et  les  Sarrasins,  laisse  à Othon 
le  temps  de  recueillir  les  débris  de 
son  armée.  Il  convoque  à Vérone 
une  assemblée  des  états  de  Lombar- 
die et  d’Allemagne,  et  fait  déclarer 
empereur  son  (ils , âgé  de  trois  ans 
(1).  Il  punit  les  Béncveutius  de  leur 
trahison, en  saccageant  leur  ville , et 
revient  à Rome,  où  il  meurt  de  cha- 
grin , le  7 décembre  «)83 , à l’âge  de 
38  aus , avec  la  réputation  d’un 

Iirince  cruel.  Othon  fut  inhumé  dans 
a basilique  de  Saint-Pierre.  W-s. 

OTHON  III,  empereur  d'Allema- 
gne, (ils  unique  du  précédent,  lui 
succéda,  en  q83.  Henri  de  Bavière, 
qui  avait  dispulé  la  couronne  à son 
père,  quitte  le  lieu  de  son  exil,  et 
trouble  une  seconde  fois  l’Allema- 
gne par  ses  prétentions.  Il  se  saisit 
du  jeune  Othon,  sous  prétexte  de  lui 
servirdc  tuteur,  et  le  conduit  à Mag- 
debourg  : mais  les  prélats  cl  les  sei- 
gneurs l’obligent  de  lui  rendre  la  li- 
berté. Olhou  est  solennellement  pro- 
clamé empereurà  Weisscnstadt.  Son 
éducation  est  confiée  à l'archevê- 
que de  Maïcncc  et  à l’évêque  d’Hil- 
desheim  , qui  gouvernent  sous  son 
nom.  Pendant  la  minorité  d’Othon  , 
l’Allemagne  fut  en  proie  aux  guerres 
continuelles  que  les  grands  vassaux 
se  firent  entre  eux.  Rome  11c  re- 
connaissait point  l’autorité  du  jeune 
empereur  : Théophanie,  sa  mère, 
avait  conduit  des  troupes  en  Italie , 
et  en  était  revenue  sans  avoir  beau- 
coup remédié  aux  troubles  de  ce 
pays.  Othon  passe  les  Alpes  en  996 , 
assiège  Milan,  et  y est  couronné 
roi  des  Lombards.  Il  fait  élire  pape 
Grégoirç  V,  son  parent  ( V.  Gnl- 
goirf.  V ) , et  vientà  Roincrccevoir 


(l)  Suivant  Ira  auteurs  de  X An  de  vêri^er  lei 
datet  ; de  dis  en»,  suivant  Voltaire  ; et  d'environ 
do m r an*,  $i  Ton  »'«■*»  rapporte  l llaylc,  qui  a ne- 
|li|o  cette  fai*  de  citer  te»  euturitca, 
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de  scs  maius  la  couronne  impériale. 

Il  repart,  l’année  suivante,  pour  l’Al- 
lemagne, afin  de  s’opposer  aux  in- 
cursions des  Slaves.  Tandis  qu’il  est 
occupé  à repousser  les  barbares  du 
Nord  , Crescentius  chasse  de  Rome 
Grégoire  V,  à la  place  duquel  est  élu 
uu  Grec  de  naissanpe , qui  prend  le 
nom  de  Jean  XVI.  Othon  repasse 
en  Italie,  eu  998,  pour  rétablir 
Grégoire  sur  son  siège.  Crescentius, 
retiré  dans  le  château  Saint  - Ange 
avec  ses  partisans , s’v  défend  avec 
tant  de  vigueur,  qu’Ôthon  lui  pro- 
pose une  capitulation  honorable  ; 
mais,  dès  qu’il  l’a  en  son  pouvoir,  il 
lui  fait  trancher  la  tèlc(r.CnESCEi«- 
tius  , X,  i3o  ).  L’empereur  retour- 
ne en  Allemagne  , cl  donuc  le  titre 
de  roi  de  Pologne  à Boleslas,  qui  lui 
rend  hommage  et  s’oblige  à une  légè- 
re redevance.  Il  revient  en  Italie, 
décidé  à chasser  les  Grecs  et  les  Sar- 
rasins du  pays  de  Naples  , et  s’arrête 
à Rome  pour  attendre  l'arrivée  de 
ses  troupes.  Les  Romains  se  Soulè- 
vent et  assiègent  l'empereur  dans  son 
palais:  il  n’a  que  le  temps  de  fuir 
avec  le  pape , pour  sc  soustraire  à 
la  fureur  de  la  populace,  et  meurt 
à Paterno,  le  17  janvier  1001,  em- 
poisonné par  la  veuve  de  Crescen- 
tius , qui  s’était  insinuée  dans  ses  bon- 
nes grâces, afin  de  mieux  trouver  l’oc- 
casion de  venger  son  mari.  On  a dit 
que  cet  empereur  avaitépousé  Marie 
d’Aragon  , qu’il  fit  brûler  pour  adul- 
tère. Mais  le  P.  Pagi  et  Muratori  ont 
prouvé  que  ce  mariage  était  une  fable. 
(1)  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’Othon  mourut  sans  enfants.  Hen- 
ri de  Bavière  lui  succéda  sur  le  trô- 
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ne  d'Allemagne  ( F.  Hesbi  II dit  le 
Saint , XX,  74  )•  W — s. 

OTIION  IV,  empereur  d’Allera.i- 
gne,  né  vers  1175,  était  lé  troisième 
fils  de  Henri,  duc  de  Bavière,  sur- 
nommé le  Lion  ( F.  Bavière,  III, 
587  ),  et  de  Mathilde,  fille  de  Hen- 
ri II,  roi  d’Angleterre.  La  crainte 
de  ne  pas  trouver  en  Allemagne  un 
établissement  digne  de  sa  naissance, 
le  décida  à sc  rendre  à la  cour  de 
Richard,  Cœur-dc-lion  , sou  oncle, 
qui  l’accueillit  avec  bonté,  et  lui  as- 
signa plusieurs  domaines  en  Angle- 
terre. Othon  obtint,  en  échange  de 
ces  domaines,  le  comté  de  Poitiers  et 
l’Aquitaine  : mais  c’est  une  question 
de  savoir  s’il  a eu  la  souveraineté  de 
ces  provinces,  ou  s’il  11’cn  fut  que 
l’administrateur  (1).  Il  servit  avec 
zèle  Richard,  dans  ses  guerres  contre 
Philippe-Auguste,  et  ravagea  plu- 
sieurs fois  les  pays  voisins  de  la 
Loire.  Othon  avait  conservé  ou  s’é- 
tait créé  un  grand  nombre  de  parti- 
sans en  Allemagne.  Après  la  mort 
de  Henri  VI  ( 1307  )>  *’  est  d!u  cm‘ 
perenr  par  une  portion  des  électeurs 
assemblés  à Cologne;  mais  les  autres 
électeurs  se  réunissent  à Lrfurt , et 
choisissent  Philippe,  duc  dcSouabe. 
Le  roi  d’Angleterre  lève  des  troupes 
pour  appuyer  l’élection  d’Othon;  et 
Philippe-Auguste  sc  déclare  pour  le 
ducdcSouabe.  L’Italie,  comme  l’ Al- 
lemagne, sc  partage  entre  les  deux  ri- 
vaux : la  guerre  civile  étend  scs  ra  • 
vagesdans  tout  l’empire.  Othon  s’em- 
pare d’Aix-la-Chapelle,  apres  un 


(OTo,n.ui  CE »«- 

nïJ-Jrigo*.  '/.«.rlWK-u , 'd»  la 

l'arad.  de»  uiK)ri|A.,  Vnix.  XXJI1.  «Btrur 
nUe«  U mort  «TOthon , au  j-uvicr  100*  . fl 
cherche  h prouver  qt»*il  «p*  **  **?  '• 

«nxift  il  cire  un  j*c»  jJ'» 


(t)  Ou  peut  rowulter  4 cet  égard  : Lee  Éclaircit- 
tentent  1 sur  l’hittoirr.  de l'empereur  Othon  IV , au- 
paravant dut  d*  Aquitaine  et  remit  de  Poitiers ..  par 
Bonards,  dans  le  Recueil  del'acad.  des  inscription*, 
toui.  XXXV;  et  le»  Recherches  historiques  tur l’em- 
pereur Othon  IP,  où  Von  examine  si  ee  prince  a 
joui  du  duché  d'Aquitaine  et  du  comté  de  Poitiers  , 
en  qualité  d-  propriétaire  on  de  t impie  adminitiro- 
teetr . par  flmurgcoi*  , AinetcnUra  et  Pari»,  1775, 
«!»*$*•  . . 
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siège  de  six  semaines,  qui  lui  avait 
coûté  soixante  et  dix  mille  marcs 
d'argent.  C’était,  dit  Voltaire,  près 
de  la  moitié  de  la  somme  qu’il  avait 
reçue  de  l’Angleterre.  Malgré  la  pro- 
tection du  pape  Innocent  111,  et 
quelques  avantages  qu’il  remporte 
sur  Philippe , Othon  est  obligé  de 
s’éloigner  de  l'Allemagne  ; mais  il  y 
laissait  des  amis  puissants,  qui  con- 
tinuèrent d’agir  secrètement  en  sa 
faveur.  11  y reparaît  en  1207;  et 
Philippe  ayant  été  assassiné  par  le 
palatin  de  Bavière  ( F.  Philippe, 
empereur),  Othon  épouse  Béatrix, 
fille  de  l’empereur  mort:  ce  mariage 
apaise  toutes  les  dissensions.  Othon 
confirme  tous  les  droits  dont  jouis- 
saient les  villes  d’Italie,  et  fait  de 
grandes  concessions  au  pape.  II  se 
rend  à Home,  en  1 j.oÇ) , et  y reçoit  la 
couronne  impériale  des  mains  d'in- 
nocent III , qui  lui  fait  jurer  aupara- 
vant de  maintenir  le  Saint-Siège  dans 
toutes  scs  possessions.  Gepend  int  il 
se  rend  maître  de  Viterbe,  d’Orviè- 
te  et  de  Pérouse,  et  veut  enlever  au 
jeune  Frédéric,  la  Pouille , seule  por- 
tion que  ce  prince  conservait  de  son 
héritage  (F.  Frédéric  II).  Le  pape 
excommunie  Othon;  et  les  seigneurs 
allemands  restés  attachés  à la  mai- 
son de  Sonabe,  proclament  Frédéric 
empereur.  Othon  se  hâte  de  repasser 
en  Allemagne:  il  convoque  une  dicte 
à Nuremberg,  parvient  à mettre  le 
duc  de  Lorraine  dans  scs  intérêts  ; 
épouse , après  la  mort  de  Béatrix , 
Marie,  fille  du  duc  de  Brabant,  et, 
aidé  de  son  bcau-pcrc,  résiste  à pres- 
que toute  l’Allemagne,  qui  avait  em- 
brassé le  parti  de  Frédéric.  Le  roi 
d’Angleterre  soutenait  Othon,  qui , 
rcdevcnulc  maîtreen  Allemagne , s'u- 
nit à Jean-Sans-Terre,  pour  faire  la 
guerre  au  roi  de  France.  Othon  mar- 
che vers  Valenciennes,  à la  tête  d’uuc 
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armée  de  plus  de  cent  vingt  mille 
combattants;  mais  il  est  entièrement 
défait  à Bouvines,  où  Philippe- Au- 
guste remporta  une  des  victoires  les 
plus  mémorables  dont  notre  histoi- 
re fasse  mention  ( F.  Philippe-Au- 
guste). Othon  courut  deux  fois  dans 
cette  journée  le-dangcr  d’être  pris  ; 
il  s'eufuit  à cheval,  laissant  au  pou- 
voir du  vainqueur  scs  trésors , et  le 
char  impérial,  que  Philippe  envoya 
à Frédéric.  Honteux  de  celte  défai- 
te, il  se  retira  dans  le  duché  de 
Brunswick  , où  il  passa  quatre  ans, 
oublié,  parce  qu’il  n'e'tait  plus  à 
craindre;  et  il  mourut  au  château  de 
Hartzbourg , le  i5  mai  ta  18,  après 
s’être  fait  relever  de  l'excommunica- 
tion. Il  ne  laissa  aucun  enfant  de  scs 
deux  mariages;  et  Frédéric  lui  suc- 
céda sans  obstacle.  W — s. 

OTHON  de  FREISINGEN,  cé- 
lèbre chroniqueur , était  fils  de  Léo- 
pold, marquis  d’Autriche,  et  d’A- 
gnès t fille  de  l’empereur  Henri  IV. 
Il  fit  scs  premières  études  dans  un 
collège  fondé  par  son  père  à Nurcm- 
berg,  et  qu’il  honora,  dans  la  suite, 
d’une  protection  particulière.  Presse 
du  désir  d’acquérir  de  nouvelles 
connaissances,  il  se  rendit  à Paris, 
pour  fréquenter  les  cours  de  l’uni- 
versité, déjà  fameuse  par  le  mérite 
de  ses  professeurs.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  , il  s’en  retournait 
en  Allemagne  ; mais  arrivé  à l’ab- 
baye de  Moriinond  , il  fut  tellement 
touché  de  la  vie  austère  des  reli- 
gieux, qu'il  prit  le  parti  d’embrasser 
la  règle  de  Saint  - Bernard.  Son 
exemple  fut  suivi  par  la  plupart  de 
scs  compagnons , entre  autres  Henri 
de  Carinthic , depuis  évêque  de 
Troyes.  Les  vertus  d’Othon  lui  méri- 
tèrent l’estime  de  scs  confrères  , qui 
le  choisirent,  eu  1 136,  pour  leur 
abbé.  Tous  ses  vœux  se  bornaient  à 
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finir  ses  jours  Hans  cette  retraite  ; ouvrage  regarde  mal-à-propos , par 
mais  Conrad  III , soYi  frère,  étant  quelques  éditeurs  inattenlifs,  comme 
parvenu  à l’empire  ,'  le  rappela  en  le  huitième  livre  de  sa  Chronii/ue  : 
Allemagne  . et  le  plaça  , en  1 1 38  , c’est  un  Traité  de  la  fin  du  monde  , 
sur  le  siège  cpiseop.il  de  Freisingcu  , du  règne  de  l'Antéchrist,  et  du  juge- 
qu’il  illustra  moins  encore  par  sa  ment  dernier.  Enfin  il  a laisse  deux 
haute  naissance  que  par  sa  piété  et  livres  : De  gestis  Friderici  [ Æno- 
ses  talents.  Othon  suivit  Conrad  barbi.  Cette  Vie  de  Frédéric  Barbe- 
dans  son  expédition  pour  la  deli-  rousse  , depuis  l’année  1187,  où 
vrancc  des  Lieux-Saints?  et,  à sou  s'arrête  Othon,  a été  continuée  jus- 
retour  de  la  Palestine,  il  vint  re-  qu’en  1160,  par  Radcwik,  son  sç- 
prendre  l’administration  de  son  dio-  c rétaire,  chanoine  de  Freisingen,  et 
cèsc , qu’il  continua  de  gouverner  terminée  par  un  anonvme.  Les  ou- 
avcc  une  rare  sagesse.  En  1 1S8,  il  vrages  d’Othon , publiés  d’après  un 
se  reudit'à  Citeaux , pour  assister  au  manuscrit  de  la  bibliothèqlécuc  Vien- 
chapitre  général  de  l’ordre , dont  il  ne,  par  Cnspinianus  , Strasbourg, 
portait  toujours  l’habit.  En  quittant  i5t5  , in-fol.,  ont  été'  réimprimés  à 
celle  assemblée,  il  voulut  visiter  la  suite  du  poçmc  de  Gonthicr,  De 
l’abbaye  de  Moriraond,  où  il  avait  gestis  Friderici  I ( F.  Go.vrmr.it , 
passé  des  années  si  paisibles  , et  XV 1 11 , 82) , Bâle,  1 569 , in  - foL  , 
laissé  quelques-uns  des  amis  de  sa  avec  une  préface  de  Méîanchihuu  , 
jeunesse.  Mais  , après  un  séjour  de  et  insérés  clans  le  Recueil  de  Pithou , 
quatre  ou  cinq  mois,  il  y tomba  ma-  dans  celui  de  Christian  Urslitius, 
lade,  et  mourut  dans  de  grands  sen-  avec  différentes  additions,  et  enfin 
ti m ents  de  piété,  le  11  septembre  dans  le  tome  vm  de  la  Ilibliot/i.  Pa- 
1 i58.  Ses  restes  forent  déposés  de-  hum  cistcrciensiuni  ( F.  Bert.  Tis- 
vanl  le  grand  autel,  sous  une  tombe  sien  ).  Muratori  a réimprimé,  dans 
décorée  d’une  épitaphe  qu’on  lisait  le  tome  vi  des  Rer.  ilal.scriptor. , 
encore  il  y a quelques  années.  Cet  la  Fie  de  Frédéric  Barberousse. 
illustre  prélat  est  auteur  d’une  Chro-  W—  s. 

nique  en  sept  livres,  depuis  la  OTT  ( Pierre  - Cuables,  baron 
création  jusqu’à  l’année  u46.  Les  n’ ),  feld  maréchal  autrichien,  né  à 
quatre  premiers  livres  ne  sont  qu’un  Battorkez  eu  Hongrie,  entra  de  bou- 
rceneil  de  passages  tirés  d’Orosc,  ne  heure  au'serviec,  et  eut  le  grade 
d’Eusèbe,  d’Isidore  de  Séville,  de  de  major-général  dans  la  campagne 
Belle,  etc.;  mais  les  trois  derniers  contre  les  Turcs,  en  1789.  Il  fit 
sont  d'un  grand  intérêt  , surtout  partie  de  l’armée  destinée  contre  la 
pour  l’histoire  d’Allemagne.  Othon  France,  eu  1793  , et  combattit  avec 
s’y  montre  également  judicieux  et  distinction  en  plusieurs  occasions. , 
impartial,  dansée  tableau  qu’il  trace  surtout  à l’attaque  du  camp  de  Fa- 
des événements  dout  il  a été  le  té-  mars  et  à celle  de  Marchicuncs. 
raoin  oculaire,  ou  qu'il  tenait  de  L’anncc  suivante,  il  fit  la  campagne 
la  bouche  de  personnes  dignes  de  des  Pays-Bas.  E11  1 79(1,  il  fut  appelé 
foi.  Cette  Clironii/ue  a été  con-  à l’armée  de  Wurmser,  en  Italie.  Sa 
titillée  jusqu’à  l’SWHée  iaio  , par  première  opération  fut  de  conduire 
Othon  abhc  de  Saint -Biaise'.  On  a une  partie  de  l’avauj-garde  pour  je- 
cucore  de  l'évêque  de  Freisingen  un  ter  des  secours  dans  la  place  de 
xx  xii.  *iO  \ 
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Mantouc.  En  1797 , il  fut  promu  au 
grade  de  fcld-marécbal  - lieutenant , 
et  continua  de  commander  en  Italie. 
Dan*  la  campagne  de  1799,  il  eut 
plusieurs  occasions  de  se  signaler , 
sous  les  ordres  de  Souwarow.  A la 
bataille  de  Novi , il  commandait  une 
partie  de  l’aile  droite.  Il  assiégea  en- 
suite Ancône,  et  occupa  une  partie 
des  états  du  pape  ; puis , se  repor- 
tant sur  le  Piémont , sous  le  com- 
mandement de  Mêlas,  sa  division 
eut,  le  4 novembre,  un  engagement 
très -vif  et  très- opiniâtre  avec  la 
division  française  commandée  par 
le  général  Grenier  , entre  Savi- 
gliano  et  Marenne , et  réussit  à en- 
foncer l’infanterie  française,  qui  se 
retira  sur  Savigliano.  Ott  la  pour- 
suivit; et,  appuyé  par  le  général 
IMitrowski,  il  attaqua  cette  ville,  et 
s’en  rendit  maître,  ce  qui  contraignit 
le  centre  de  l’armcc  ennemie  à faire 
un  mouvement  de  retraite.  Ott  fit 
prisonniers  six  ccuts  Français  lais- 
sés à Ronchi.  Après  le  combat  de 
Fossan,  les  Frauçais  furent  obligés 
de  replier  tous  leurs  postes  ; Ott  se 
porta  en  avant  par  le  val  de  Grana  , 
jusqu’au  fort  de  Demont.  La  prise 
de  Coui  ne  larda  pas  à couronner  ces 
succès.  Au  priulcmps  suivant,  Mê- 
las ayant  conçu  le  projet  d’une  atta- 
que generale  sur  tous  les  passages 
des  Apennins,  afin  de  séparer  le 
corps  de  Gènes  du  reste  de  l’armée 
française,  Ott  fut  chargé  de  dé- 
boucher par  la  vallée  de  la  Tré- 
bia  contre  l’cxtrcme  droite  des 
Frauçais.  Il  attaqua  le  Monte- Cor- 
nua , et  s’en  rendit  maître  , après 
avoir  essuyé  une  vive  résistance.  Ce 
poste  fut  repris  ; cependant  les  Au- 
trichiens forcèrent  Massc'na  de  se 
resserrer  auprès  de  Gènes  : Oit  l’at- 
taqua à l’est  de  la  ville  ; mais  il 
échoua  dans  sa  tentative.  Les  opé- 
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rations  de  Mêlas,  secondées  par  la 
flotte  anglaise,  mirent  bientôt  ce  gé- 
néral à meme  d'effectuer  le  blocus 
de  Gènes;  ce  fut  le  baron  d’Ott  qu’il 
en  chargea , en  lui  donnant  quarante 
mille  hommes.  Ott  commença  par 
rassembler  scs  forces  à Polecvcra  ; 
et,  le  3o  avril , il  fit  une  attaque  gé- 
nérale, soutenue  par  l’amiral  anglais 
Keith.  Les  Français,  d’abord  surpris 
par  ce  mouvement  combiné,  paru- 
rent céder  ; et  déjà  le  général  autri- 
chien avait  fait  préparer  des  échel- 
les pour  l’assaut  : mais  ils  reprirent 
courage,  et  après  avoir  repoussé  les 
Autrichiens  sur  les  divers  points , 
ils  reprirent  le  fort  de  Quezzi.  Vou- 
lant ensuite  s’emparer  du  Monte- - 
Cretto  , ils  furent  rejetés  dans  la 
ville  par  Ott.  Le  4 juin , ce  général 
accepta , de  concert  avec  Keith  , la 
capitulation  de  Massc'na  , et  prit 
possession  de  la  place.  Mais  , ayant 
cherché  à faire  sa  jonction  avec  le 
gros  de  l’armée  autrichienne,  il  es- 
suya un  échec,  le  9 juin,  auprès  de 
Monlcbcllo.  La  paix  de  l’anuée  sui- 
vante interrompit  cette  partie  de  sa 
carrière.  En  i8o5,  il  partagea  de 
nouveau  les  revers  de  l’armée  au- 
trichienne. Dans  la  seconde  guerre 
contre  la  France,  eu  1808,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  l’in- 
surrection des  nobles  hongrois  : 
mais  cette  opération  ne  fut  que  d’un 
très-faible  secours.  Ott  mourut  à 
Pesth,  le  10  mai  1809.  D — g. 

OTTAVIANI  (Jean),  dessina- 
teur et  graveur,  naquit  à Rome  vers 
173.J.  C’est  à Venise,  et  dans  l'é-  * 
colc  de  Wagner,  qui  a produit  un  si 
grand  nombre  d’habiles  graveurs , 
u’il  apprit  l’art  dans  lequel  il  s’est 
istiugué.  Pendant  son  séjour  à Ve- 
nise , il  se  fit  connaître  par  la  pu- 
blication de  quelques  estampes.  Mais  . 
ce  qui  mit  le  sceau  à sa  réputation , 
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cc  fut  la  gravure  des  Loges  de  Ra- 
phaël au  Vatican , ainsi  que  des 
arabesques  et  des  Figures  des  pilas- 
tres et  des  plafondiw  La  première 
partie,  publiée  de  176c)  à 1770, 
parut  à Rome,  en*douzc  feuilles 
iu-fol.  : la  sceoudc , en  treize  feuil- 
les, parut  en  1776.  On  doit  encore 
à Jean  Ollaviani , un  Sai ni- Jérôme , 
une  Sainte  - Cécile  ; Angélique  et 
Médor,  Mars  et  V énus,  Diane  et 
Actéon  , Trois  jeunes  filles  sur- 
prises au  bain  par  un  berger , d’a- 
près le  Guercbin  ; la  fameuse  pein- 
ture antique  , connue  sous  le  nom  de 
Noce  Aldubrandine  ; et  enfin  Jupi- 
ter et  Ganjincde,  Junon , Neptune, 
Pluton  et  Proserpine , tires  des  ta- 
bleaux de  la  Farnesincà  Rome,  exé- 
cutés par  Raphaël.  — Son  frère  , 
Charles  Ottaviani  , a gravé  10  des 
33  planches  publiées  sous  le  titre 
suivant  : Le  pitture  délia  capella 
pontificia  Quirinale,  opéra  di  Gui- 
do  Reni , disegnate  da  Pietro  An- 
geletti,  ed  incise  da  Giov.  e Carlo 
Jfratelli  Ottaviani.  P — s. 

OTTER  ( Jean  ) , professeur  d’a- 
rabe à Paris,  né  en  1707  , à Chris- 
tianstadt  en  Suède,  avait  fait  de  bon- 
nes études  à l’université  de  Lund  en 
Scanie.  Quelques  lectures,  qui  le  frap- 
pèrent . et  des  entretiens  avec  des  ca- 
tholiques, qu’il  eut  occasion  de  voir, 
lui  donnèrent  des  doutes  sur  le  luthé- 
ranisme, et  il  se  rendit  en  France 
pour  embrasser  la  religion  catholi- 
que. Ayant  passé  quelques  années  à 
Rouen , dans  un  séminaire , il  fut 
appelé  à Paris  par  le  cardinal  de 
Fleury  , qui  le  plaça  au  département 
des  postes.  Le  comte  de  Maurepas 
fut  frappé  de  scs  dispositions  pour 
les  sciences,  surtout  pour  l’histoire 
et  les  langues;  car  Ottcr  avait  appris 
sans  maître,  l’anglais,  l’espagnol  et 
l’italien , et  il  parlait  l’allemand  , le 
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danois  et  le  français , avec  autant 
de  facilité  que  sa  langue  maternel- 
le. En  1734,  cc  ministre  l’envoya 
dans  le  Levant,  où  Otter  resta  dix 
anuccs,  faisant  des  voyages  eu  Ara- 
bie, entorse  , s’instruisant  dans  les 
langues,  dans  la  politique,  dans  l’his- 
toire de  l’Orient,  et  travaillant  en 
même  temps  à rétablir  le  commerce 
des  Français  dans  la  Perse.  Revenu 
en  France  , il  fut  récompensé  de  son 
zèle  par  une  pension,  et  attaché  à la 
bibliothèque  royale,  en  qualité d’in- 
tcrprcte  pour  les  langues  orientales. 
En  1746,  on  lui  donna  une  chaire 
de  professeur  pour  la  langue  arabe; 
et,  eu  mars  1748,  il  fut  admis  à 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  : mais, le  16  septembre- sui-  ’ 
vant , il  mourut  des  suites  de  l’c'pui- 
scment  où  l’avaient  fait  tomber  ses 
voyages  et  ses  travaux.  C’était  un 
savant  modeste  , de  mœurs  très-  \ 
simples  et  d’un  commerce  facile.  La 
relation  de  cc  qu’il  avait  observé 
dans  l’Orient , a paru  sous  cc  titre  : 
Voyage  en  Turquie  et  en  Perse , ' 
avec  une  relation  des  expéditions  de 
Thamas  Koulikan  , 1 vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage  est  écrit  d’un  style  assez 
sec  et  pesant;  mais  il  renferme  des 
faits  curieux,  et  des  observations 
intéressantes.  G.  F.  G.  Schad  le  tra- 
duisit en  allemand,  Nuremberg, 
1781 , in-8°.  Otter  se  proposait  de 
lire  dans  l’académie  dont  il  était 
membre,  une  suite  de  Mémoires  sur 
la  conquête  de  l’Afrique  parles  Ara- 
bes; mais  il  ne  put  achever  que  le  pre- 
mier. 11  avait  aussi  commencé  une 
traduction  françaisede  Y Histoire  de 
Suède  par  Olaiis  Dalin ; et  il  tra- 
duisit de  l’anglais  le  Traité  de  la 
culture  des  Terres,  par  Tull;  sa 
version,  revue  par  BufTon,  fut  re- 
mise à Duhameylu  Monceau  , qui 
en  fit  usage.  Voy.  Y Éloge  d’Otter, 

: - 16.. 


Bi^itizêd 


t 


9 


* 


54  i OTT 

par  Bougainville,  dans  le  recueil  de 
l’ncad.des  inscrip.  ,'tom.  xxm,  H., 
p.  •JS()':*3o8.  C — aü. 

OTTFR1DE.  V.  Otfmti.  ' 
OTTINI  (Pascal),  peintre  de 
Vérone,  naquit  vers  l’an  070,  et 
fut  élève  de  Félix  Brusafnrti.oAprcs 
la  mort  de  son  maître,  il  termina,  de 
concert  avec  l’Orbctto,  plusieurs  ta- 
bleaux que  Félix  n’avait  pu  achever. 
Il  se  rendit  alors  à Rome , où  il  étu- 
dia pendant  quelque  temps  ; mais  il 
lie  se  fit  connaître  par  aucun  ouvrage 
public.  Il  revint  alors  dans  les  états 
de  Venise,  où  scs  productions  lui  fi- 
rent une  réputation  méritée.  C’est 
un  peintre  dont  les  formes  sont  belles 
et  dont  l’expression  n’a  ricu  de  vul- 
gaire, surtout  dans  les  tableaux  qu’il 
a composés  après  avoir  étudie  les 
ouvrages  de  Raphaël.  Ces  qualités  se 
font  remarquer  dans  son  Massacre 
des  Innocents , nue  l’on  voit  dans 
l’église  de  Saint-Étienne,  quoique  le 
voisinage  d’un  des  plus  beaux  ta- 
bleaux de  l’Orbètto  eût  pq  lui  nuire. 
Mais  son  chef-d’œuvre  est  le  Saint 
Nicolas  accompagné  de  plusieurs 
saints, dontil  a orné  l’église  de  Saint- 
George  : c’est  un  des  tableaux  les 
mieux  coloriés  de  l’école  vénitienne; 
et  si , dans  quelques  autres  de  ses 
compositions,  son  coloris  paraît  un 
peu  plus  faible,  c’est  aux  ravages  du 
temps , et  à l’époque  reculée  où  il  a 
vécu,  qu’il  faut  l’attribuer.  Ses  com- 
patriotes le  regardent,  dans  cette 
partie  importante  de  l’art,  comme 
uu  des  peintres  qui  ont  le  plus  ap- 
proché de  Paul  Véronesc  lui- même. 
Ottini  mourut  à Verone  en  t(33o. 

P— s. 

OTTO  ( Everiiard  ) , l’un  des 

Iilus  savants  jurisconsultes  de  l’Al- 
emagne,  né,  le  3 septembre  1 <>85 , 
à Hamm , en  Wcstpbalie  , fit  ses 
études  arec  succès  à d’académie  de 
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Halle,  et  fut  nommé,  en  17  14,  pro-  , 
fesseur  en  droit  à Dnisbourg.  La  ic- 
ptfUMcti  qu’il  obtiiiLdansla  carriè- 
re de  l’cnscigneraetit , s’étendit  jus- 
que dans  les  Jfcys  étrangers;  et  il 
fut  appelé,  en  à une  chaire 

de  l’université  d’Utrccht,  qu’il  rem- 
. plit,  près  de  vingt  ans,  de  la  maniè- 
re la  plus  brillante.  L’.ige  lui  ayant 
fait  desirer  un  poste  plus  tranquille,, 
il  accepta,  en  1739,  la  charge  de 
syndic  à Brème,  et  mourut  en  celle 
ville,  le  50  juillet  justement 

regretté  pour  ses  talents  et  pour  la 
bonté  de  son  caractère.  Otto  avait 
des  connaissances  très  - profondes 
dans  l’histoire,  le  droit  et  les  anti- 
quités. C’était , en  outre,  un  critique 
judicieux  et  uu  excellent  philologue; 
aussi  sas  ouvrages  sont-ils  très  esti- 
més. Les  principaux  sont  : I.  De 
œdilibus  colowarum  et  municipio- 
rum  liber  singularis , in  quo  plera- 
que  ad  vetertim  politiam  mumeipa- 
lem  perlinentia  explicantur , Franc- 
fort, 1713,  iu-8°. ; nouv.  éd.  aug- 
mentée , Utrccbt,  i73a,in-8°.  II. 
Papinianus , sive  de  vit  à , studiis f 
scriptis , honoribus  et  morte  Papi- 
niani  diatriba,  Leyde,  1718,  iu- 
8°.;  nouv.  éd.  revue  et  augmentée  , 
Brème,  1743,  in  - 8°.  fig.  C’est  uu 
excellent  morceau  de  biographie;  et 
le  célèbre  Mayans  aurait  désiré  qu’on 
eût  public  sur  le  même  plan  les  Vies  de 
tous  les  anciens  jurisconsultes  (Ma- 
yans, Epistol.  libr.  r).  III.  Disser- 
tations juris  public, f et  privait , U- 
trccbt,  1753,  in -4°.  Plusieurs  des 
pièces  qui  composent  ce  recueil,  très- 
intéressant  pour  l’histoire  de  l’an- 
cienne jurisprudence,  avaient  déjà 
été  publiées  séparément.  IV.  De  vi- 
ld . studiis  , scriptis  et  honoribus 
Servii  Sulpicii  liber  sin^ularis  , U- 
trcclit , 1755,  in-4°.  Otto  reprodui- 
sit cette  Vie  de  Sulpicius,  dans  le 
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tome  v du  Thésaurus  Juris  , avec 
de»  corrections  et  des  additions  , et 
l'y  a fait  suivre  d’une  autre  Biogra- 
phie intitulée:  P.  Alfenus  Varus , ab 
injuriis  veterum  et  rccenliorum  libe- 
ratus.  Ces  deux  opuscules  ont  été 
réimprimés  séparément,  Utrcclit, 
1737,  gr.  in-8°.  ; cette  édition  est 
recherchée.  V.  Thésaurus  juris  ro- 
mani conlinens  rariora  meliorum 
interjiretum  opuscula,  I.cyde,  1 70$, 

4 vol.  in-fol. ; Utrcclit,  1 733-35 , 

5 vol.  in-fol.;  édition  contrefaite  à 
Bâle,  1740-44.  Cette  Collection  in- 
téressante , que  Moerman  a continuée 
( V.  Meerman,  XXVIII,  io5), 
contient  97  opuscules , dont  ou  trou- 
ve les  titres  détaillés  dans  Yl/ist.  lit- 
terar.  jurispntdent.  de  Dan.  Nctlcl- 
bladt  ( V.  ce  nom);  dans  la  Bibl. 
selecta  de  Struvius,  et  dans  le  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  publique 
d’Orléans  ( f. Fabre  et  Prousteau). 
Le  savant  éJitcur  les  a accompagnés 
de  préfaces  et  de  recherches  curieu- 
ses. VI.  Primte  lineæ  notitiæ  re- 
nim  public  arum,  Utrech  , 1 726,  in- 
8°.  C’est  le  premier  essai  de  statis- 
tique que  l’on  connaisse;  et  cet  ou- 
vrage a servi  de  texte,  pendant  plus 
de  vingt  ans , aux  professeurs  de 
droit  public  moderne  des  difTcreutcs 
universités  de  l’Allemagne.  VII.  Ad 
Instituta  Justiniani  noter  criticæ  et 
comment  aria,  ibid. , 1729;  3e.  éd., 
Bâle,  1760,  in-4°.  VIII.  De  juris- 
prudentid  sytnbolicd ( ex ercitatio- 
num  trias,  l’j'io,  in-8°.I\.  De  lu- 
teld  viarum  publicarum  liber , ib. , 
1731  , in- 8°.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  3 parties;  la  première,  iutituléc  , 
De  diis  vialibus  plerorumtjue  po- 
pulorum  , avait  déjà  paru  séparé- 
ment , Halle,  1 7 1 4;  la  seconde  traite 
des  magistrats  et%cs  oHicicrs  pré- 
posés à la  conservation  des  routes 
cher  les  anciens  ( De  magistratibus 
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viocuris ),  et  la  troisième,  des  lois 
et  réglements  relatifs  à cette  partie 
intéressante  de  la  police  ( De  le  gibus 
ad  -viarum  curant  pertinentibus  ). 
Malgré  les  critiques  virulentes  de 
Pierre  Burman  . ce  livre  est  très-esti- 
nié  pour  l’exactitude  et  l’étendue  des 
recherches  : Bouchaud  n’a  fait  que 
le  traduire  dans  les  Mémoires  qu’il  a 
lus  à l'Institut,  sur  la  police  des  Ro- 
maius,  concernant  les  grands  che- 
mins ( V,  Bouchaud,  V,  i6S)>M. 
Barbier  a signalé  vivement  cet  insi- 
gne plagiat,  dans  le  Supplément  à ( 
la  correspondance  de  Grimm , p. 
33p.  W — s, 

OTTO,  comte  de  Mosloy  (Louis- 
Guillaume),  diplomate  français,  na- 
quit à Kork , bailliage  de  Wilstadt , 
rand -duché  de  Bade,  en  1 7^4  , 
'une  famille  anciennement  établie 
à Darmstadt , où  son  grand  - pèro 
remplissait  les  fonctions  de  chance- 
lier du  prince.  Après  avoir  reçu  une 
instruction  solide  à l’université  pro- 
testante de  Strasbourg,  il  s’adonna 
particulièrement  à l’étude  des  langues 
étrangères  et  du  droit  public  et  léo- 
dal.  En  1776,  le  chevalier  de  la 
Luzerne,  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire eu  Bavière  , peu  de  temps 
avant  l’extinction  de  la  branche  élec- 
torale de  ce  nom , prévoyant  que 
cettcextinction  amènerait  aes  discus- 
sions et  d’importantes  négociations , 
témoigna  au  célèbre  auteur  de  I his- 
toire du  droit  public  germanique  , 
Pfcffèl,  ledesir  de  s’entourer  d’hom- 
mes versés  dans  la  connaissance  de 
ce  droit.  On  lui  désigna  le  jeune 
Otto  comme  un  sujet  précieux;  et 
M.  de  la  Luzerne  l'appela  auprès  de 
lui  pour  remplirlcs  fonctions  ne  secré- 
taire particulier.  Ce  diplomate  fut  si 
satisfait  de  scs  services  qu’ayant  été 
obligé  desc  rendre  à Paris,  à la  mort 
de  l’électeur  Maximilien  ( 1777  ) , il 
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proposa  au  comtedeVergenncs,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères  , de 
laisser  Otto  en  Bavière  pour  conti- 
nuer la  correspondance  pendant  son 
absence.  Des  motifs  étrangers  à Ot- 
to s’opposèrent  alors  a cet  arran- 
gement. Au  mois  de  sept.  1779  , il 
accompagna  aux  États  - Unis  M.  de 
la  Luzerne , envoyé  dans  rc  pays 
comme  ministre  plénipotentiaire.  Il 
n’était  encore  que  l’homme  de  l’en- 
voyé : il  ne  fut  attaché  définitive- 
ment au  département  des  affaires 
étrangères  que  lorsque  M.  Barbé- 
Marbois,  secrétaire  de  cette  léga- 
tion, fut  nommé  intendant  de  Saint- 
Domingue.  Otto  lui  succéda  ( mai 
1785  ),  et  fut  momentanément  char- 
gé d’affaires  par  intérim  «près  le 
départ  du  chevalier  de  la  Luzerne. 
Il  remplit  les  memes  fonctions  , 
eu  1791  , lorsque  le  comte  de  Mous- 
tier  , successeur  de  M.  de  là  Lu- 
zerne , revint  en  France.  Otto  s’y 
rendit  lui-même, au  mois  dedécembre 
179a  , en  vertu  d’un  congé  qu’il 
avait  obtenu , après  la  nomination 
du  chevalier  de  Ternaii  au  poste  di- 
plomatique des  États-Unis.  Au  mois 
de  février  1 79!  , il  fut  nommé  chef 
de  la  première  division  politique  des 
relations  extérieures , en  remplace- 
ment de  M.  Maret  , chargé  d’une 
mission  à Londres.  Il  conserva  peu 
de  temps  cette  place,  et  fut  destitué 
après  la  révolution  du  3i  mai  1 793. 
( 1 ).  Il  faillit  alors  partager  le  sort  des 
Girondins , dont  il  avait  embrassé 
les  principes  , et  fut  enfermé  au 
Luxembourg , d’où  il  ne  sortit  qn’a- 
pi+s  la  journée  du  9 thermidor.  Il  se 
retira  alors  à Lcsciies  , près  Lagni , 


(l)  Olto  riait  açru*e  d’avoir  entretenu  une  cor- 
reapniiii «lire  uirrcatililt  ayrc  La  Marjellirrr y aRcot 
•ccrrt  de  la  rrjmldique,  ù I-ondre»  ; d'avoir  fait  le 
mmuirrce,  et  d'aVoir  Iralii  le  guuvernrfnmt.  Il  ** 
diurulpa  Tacitement  d«  cea  aecumliuu»,  <}ui  miment 
•(uc  Jm  |>tvtritra. 
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et  y vécut , dans  la  retraite , jusqu’à 
la  nomination  de  l’abhé  Sieycs 
à l’ambassade  de  Berlin  ( an  vi , 
1 798  ).  Otto  le  suivit  en  qualité  de 
secrétaire.  Lorsque  Sieycs  devint  di- 
recteur ( 1799) , Otto  resta  comme 
chargé  d’aifaires  à Berlin,  jusqu’au 
commencement  de  l’an  vin,  qu’il 
fut  envoyé  à Loudrcs  ( 1800  ),  afin 
d’y  remplacer  Niou,  commissaire  du 
Directoire , pour  l’entretien  et  l’é- 
change des  prisonniers  de  guerre.  Le 
gouvernement  français,  qui  appré- 
ciait jes  talents  d’Otto  pour  les  négo- 
ciations , et  qui  savait  qu’à  la  con- 
naissance parfaite  de  la  langue  an- 
glaise , il  joignait  celle  des  mœurs  et 
des  usages  de  ce  pays , pensa  que 
personne  n’c'tait  plus  en  mesure  que 
luipourfairc  naitredes  ouverturesde 
paix.  Otto  justifia  pleinement  ces 
espérances  , et  11e  tarda  pas  à ob- 
tenir l’estime  et  la  confiance  du  mi- 
nistère anglais.  Pendant  la  durée 
de  la  négociation  des  préliminaires, 
qu’il  avait  été  autorise  à suivre  di- 
rectement avec  le  gouvernement  bri- 
tannique, ce  diplomate  reçut  des 
témoignages  non  équivoques  de  l’es- 
time qu’il  avoit  inspirée  au  roi  d’An- 
gleterre et  à ses  sti|cts.  Il  faut  lire  , 
dans  les  journaux  du  temps,  l’enthou- 
siasme que  la  signature  des  prélimi- 
naires excita  , soit  à Paris,  soit  à 
Londres.  La  voiture  d’Otto  fut  déte- 
lée et  traînée  par  le  peuple  de  cette 
dernière  ville.  Il  paraissait  naturel 
de  penser  que  le  négociateur  qui 
avait  su  dissiper  avec  tant  d'habileté 
les  préventions  du  ministère  anglais 
contre  le  gouvernement  qui  diiigcait 
alors  les  affaires  de  la  France,  et  qui 
était  parvenu  à obtenir  la  signature 
des  préliminaires  , serait  chargé  de 
suivre  la  concltismn  du  traité  défini- 
tif. Il  en  fut  autrement  : le  frère  du 
premier  Consul  fut  désigné  pour  ter- 
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miner  cette  négociation  à Amiens;  et 
Otto , après  avoir  exercé  les  fonctions 
de  ministre  plénipotentiaire  en  An- 
gleterre , depuis  la  signature  des  pré- 
liminaires jusqu'à  la  lin  de  180a, 
eut  le  déplaisir  de  se  voir  remplacé 
par  le  général  Aiulréossy  , dans  un 
poste  qu’il  avait  si  bien  mérité  d’oc- 
eirper.  Ou  attribua  , dans  le  temps  , 
la  cause  de  cette  espece  de  défaveur , 
à un  personnage  considciablc,  qu’il 
avait  mécontenté  en  ne  se  prêtant 
pas  aux  projets  de  spéculation  sur 
es  fonds  publics  , que  celui-ci  avait 
formés.  Quoiqu’il  n’y  eût  rien  que 
d’honorable  pour  Otto  dans  le  refus 
qu’on  lui  attribue , nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  d’entrerà  < oaujet  dans 
plus  de  détails.  Nous  dirons  néau- 
moinsqucla  noble comluilequ’il  avait 
cru  devoir  tenir,  exerça  long-temps 
une  influence  funeste  sur  sa  carrière 
politique.  A sou  retour  de  Londres  , 
on  lui  offrit  le  poste  de  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France  aux  États- 
Uuis  ; mais  la  sauté  de  sa  femme  ne 
lui  permit  pas  d’accepter  une  mis- 
sion dans  un  climat  aussi  rude.  On 
le  relégua , quelque  temps  après , 
( i8o3  ) dans  une  des  cours  élec- 
torales d’Allemagne  ( Munich  ) ; et 
il  sut  faire  de  ce  poste,  ordinai- 
rement secondaire  , un  poste  d’ob- 
servation de  la  plus  haute  impor- 
tance. L'Allemagne  allait  être  le 
théâtre  de  grands  événements  : l’Au- 
triche ayant  formé  , en  i8o5,  une 
nouvelle  coalition  avec  la  Russie 
et  l’Angleterre  , contre  la  France , 
voulut  y attirer  la  Bavière.  Otto  , 
qui  avait  su  auparavant  déterminer 
l'électeur  à conclure  un  traite  avec 
la  France,  u’ent  pas  plutôt  connu 
les  intentions  hostiles  ac  l’Autriche, 
et  appris  que  scs  colonues  s’ébran- 
laient pour  occuper  la  Bavière,  qu’il 
dépêcha  cil  toute  hâte  son  secrétaire 
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de  légation,  M.  Bogue  de  Fayc,  pour 
en  donner  avis  à l’empereur,  qui 
se  trouvait  à cette  époque  , au  camp 
de  Boulogne.  Comprenant  le  danger 
de  sa  position  , Napoléon  n’hésita 
point:  il  leva  le  camp,  et  porta  son 
armcc  sur  'les  rives  du  Rhin.  Un 
mois  était  à pciuc  écoulé,  et  déjà  il 
était  devant  Ulm , etc.  Pendant  ce 
temps,  Otto  avait  réussi  à faire  par- 
tir l’électeur  pour  Wurtzbourg;  et 
ce  prince  ne  rentra  dans  sa  capi- 
tale qu’après  l’évacuation  des  Autri- 
chiens et  l’arrivée  des  troupes  fran- 
çaises. Ou  connaît  tous  les  événe- 
ments de  cette  mémorable  et  rapide 
campagne.  Napoléon  témoigna  hau- 
tement à Otto  sa  satisfaction  pour 
l’éclatant  service  qu’il  en  avait  re- 
çu ; il  le  fit  cousciller-d’état  ctgrand- 
oificier  de  la  Légion  - d’honneur  , 
et  lui  accorda  le  titre  de  comte 
de  Mosloy.  Les  hostilités  ayant 
cessé,  Otto  continua  de  résider  à 
Munich  , où  il  jouit  d’une  grande 
considération,  due  à scs  talents,  cl 
aux  services  qu’il  avait  rendus  k 
cette  cour,  en  la  rattachant  au  sys- 
tème politique  du  vainqueur.  Après 
1a  campague  de  180g,  Otto  fut  en- 
voyé k Vienne,  en  qualité  d’ambas- 
sadeur ; et  ce  n’était  pas  une  mé- 
diocre preuve  de  son  habileté  que 
de  réussir  auprès  d’uu  monarque 
qui  devait  naturellement  lui  imputer 
la  défection  du  cabiuct  de  Munich  , 
en  i8o5  et  en  i8og.  Scs  manières 
nubles  et  conciliantes  lui  firent  exer- 
cer, à un  haut  degré;  l’art  de  rap- 
procher les  esprits.  Il  eut  une  gran- 
de part  à un  événement  inespéré 
pour  la  fortune  de  Buonapartc , son 
mariage  avec  l’archidnchesse  Marie- 
Louise,'  dont  il  échangea  les  condi- 
tions. Il  fut  rappelé  le  ai  mars 
i S 1 3.  A cette  époque,  la  politique 
vacillaulc  de  l'Autriche  donnait  des 
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inquiétudes  au  cabmt  de  Napoléon; 
et  l'on  crut  qu’un  desscignéurs  ilel’an- 
l i 'üDe  cour  , qui  passait  pour  fort 
Labile  dans  l’art  des  Séductions  ( /'. 
Narbonne  ),  pouvait  seul  maintenir 
l’alliance.  Otto  revint  donc  à Paris , 
et  fut  fait  ininistre-d’ctal.  Vers  la  lin 
de  i8t3,  il  fut  envove’  dans  la  on- 
xièrae  division  militaire  ( à M aien- 
ce  ) , en  qualité'  de  commissaire  ex- 
traordinaire, pour  tenter  de  réchauf- 
fer l'esprit  public  en  faveur  de  Buo- 
napartc,  dont  la  chute  approchait  ; 
mais  il  ne  put  seulement  arriver  à 
sa  destination.  A la  première  restau- 
ration des  Bourbons,  Otto  reçut  une 
commission  extraordinaire  du  roi, 
pour  la  vingt-unième  division  mili- 
taire. Arrivé  à Limoges,  il  publia, 
le  ü juin  iS i 4 , une  proclamation, 
dans  laquelle  il  résuma  avec  beau- 
coup d’art  les  principaux  avantages 
que  le  retour  des  Bourbons  procu- 
rait à la  France.  Des  intrigues,  qui 
se  rattachent  à un  événement  de  sa 
vicqne  nousu’avons  fait  qu'indiquer, 
empêchèrent  qu’à  son  retour  de  cette 
mission  il  fût  compris  dans  la  partie 
active  du  couseil-d’clat.  Il  fut  très- 
sensible  à cct  oubli:  aussi , lorsque 
Buonap  trle  revint  en  France  , en 
mare  1 8 1 5 , Otto  crut-il  pouvoir 
accepter  une  des  places  de  sous- 
secrétaire  d’état  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Après  la  bataille 
de  Waterloo  , il  fut  chargé  d’une 
mission  extraordinaire  auprès  du 
gouvernement  anglais  , relative  à la 
sûreté  de  la  personne  de  Napoléon  ; 
mais , n’ayaut  pu  obtenir  de  passe- 
• port  pour  se  rendre  en  Angleterre  , 
il  ne  dépassa  poiut  Calais.  A partir 
de  cette  époque,  il  vécut  dans  la 
plus  grande  obscurité,  et  mourut  à 
Paris,  le  g novembre  1817.  A beau- 
coup d’instruction , Otlp  joignait  des 
mœurs  et  des  formes  extrêmement 
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doure%.  et  une  sorte  d’élégaueo  dans 
les  manières  et  de  dignité  dans  le 
langage,  que  peu  de  diplomates  ont 
possédées  à un  si  haut  degré.  Homme 
aimable  dans  le  monde,  politique 
profond  dans  le  cabinet , il  était  éru- 
dit avec  les  savants , et  joignait  à 
tous  ces  avantages  une  grande  mo- 
destie et  un.  rare  désintéressement 
(1).  Le  premier  mariage  qu’il  avait 
contracté  avec  MIIc.  Livingston  , 
qui  appartenait  à une  des  familles 
les  plus  considérables  des  États-U- 
nis, le  mit  en  rapport  avec  la  plu- 
part des  hommes  marquants  de  ce 
nouvel  état.  Washington  lui  accorda 
son  estime  et  sou  ainilic;  et  les 
grands  personnages  des  divers  pays 
bii  il  fut  envoyé,  curent  pour  lui  les 
mêmes  sentiments.  Après  la  mort  de 
sa  première  femme,  il  épousa  ( 1 78a) 
la  fille  de  M.  de  Saint-John  Crève- 
cœur,  consul  de  F rance  à Ncvv-Y  ork. 
Il  eut  de  ee  mariage  une  fille,  ma- 
riée à M.  Pclet  de  la  Lozère.  Z. 

OTTO  VÆNTUS.  V.  Veen. 

OTTOBON  TEllZO.  V.  Trnzo. 

OTTOBONI.  ^.Acexanuri  V ML 

OTTOCARE  II, dit  le  Victorieux, 
roi  de  Bohème,  était  (Ils  de  Wenreslas 
III,  et  dcCunégoude . fille  de  l’empe- 
reur Pli  il  ippe.  11  signala  debonne  heu- 
re sou  courage  dans  les  guerres  que 
son  père  eut  à soutenir  contre  Frédé- 
ric d’Autriche  : impatient  de  régner , 
il  s’allia  ensuite  au  duc  de  Misuie , 


) Pî  s qu’l  »IU»  fut  outumtr  iniuislrr  pl.-mpote*»- 
traire  m Angleterre , il  supprima  1rs  droits  |wrr»T® 
par  m-s  pnrdrrcftarunsnr  lr#  p«m»eports,l*!gali»»tioiis, 
rtc.  Lr*  autres  ministre»  1 1 rangers  résidant  ù l.ui»- 
dres  , qui  jierrex  .lient  (lr*  droits  « ibIiIiMoi,  •»  leur 
profit,  crurent  devoir  lui  en  f.iirr  de»  reprcchra; 
11141»  ce  fut  inutilement,  Si  eût  voulu  pTuntrf 

de  «1  position  »u  uu»cn<  at  de  1»  signature  des  préli- 
minaires, il  eût  pu , eu  spéculant  »ur  le»  fond»  pu- 
blie*, g agiter  de»  >0011111  » enuntif*.  11  préféra  d imi- 
ter lu  tinhlc  conduite  du  -»1  i.-s*  de  la  I.iiïiti»  , 
(/  «m  . c*t  nom  ),  «oti  ancien  piotrcteur.  Aussi , lors- 
qu'il revint  à l'aria,  il  fut  obligé  de  rendre  !«**- 
qu'au»  bijoux  de  sa  f.iiunc,  «4  àlse*  équipage»,  pour 
»ub»i»tur,  pendant  le  lciu|*  il  |«sls  mui  emploi . 
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pour  détrôner  son  père;  m.^s  vain- 
cu par  Wcnceslas  ; il  reconnut  scs 
loris,  et  en  obtint  le  pardon  ( V. 
YVence6|Us  III  ).  Ottocare  devint 
duc  d’Autriche  et  de  Siyrie , par  son 
mariage  avec  Marguerite,  sœur  de 
Frédéric,  tue' en  1246,  dans  une  ba- 
taille contre  les  Hongrois  ; et  il  réunit 
à ces  deux  provinces,  la  Carinthie, 
la  Carnioie  et  l’Istrie,  qu’il  acheta  du 
duc  Ulric  , qui  n’avait  pas  d’enfants. 
Il  succéda,  en  ia53,  à son  père, 
sur  le  trône  de  Bohème,  et  se  trouva 
alors  le  prince  le  plus  puissant  de 
l’Allemagne.  Il  porta,  en  1255,  la 
guerre  dans  la  Prusse,  força  les  halo- 
tants  d’embrasser  le  christianisme  , 
et  jeta  les  fondements  de  la  ville  de 
Kœuigsberg.  En  1260,  Bêla,  roi  de 
Hongrie,  ayant  osé  pénétrer  dans  la 
Styrie , Ottocare  marcha  à sa  ren- 
contre , et  le  délit  complètement. 
L’annc'c  suivante,  il  répudia  Mar- 
guerite pour  cause  de  stérilité;  mais 
il  garda  les  provinces  qu’elle  lui  avait 
apportées  en  dot,  et  s’en  lit  don- 
ner l’investiture  par  Richard  d’Au- 
glcterrc , l’un  des  prétendants  à l’em- 
pire ( V.  Richaud).  En  1 a1] obtien- 
ne, fils  de  Bêla  , étant  rentré  dans  la 
Styrie,  Ottocare  tailla  son  armée  en 
pièces  , pénétra  dans  la  Hongrie , 
s’empara  de  Presbourg,  et  revint 
chargé  de  butin.  Les  électeurs,  pres- 
que toujours  divises  sur  le  choix  d’un 
maître,  crurent  devoir  olliir  le  litre 
d’empereur  à un  prince  si  capable 
de  le  faire  respecter;  mais  il  le  refusa 
avec  une  sorte  de  dédain.  Rodolphe 
de  Habsbourg,  grand  maiéchal  d’Ot- 
tocarc,  fut  élu;  il  somma  celui-ci  de 
lui  rendre  hommage  pour  la  Bohè- 
me, et  d’abandonner  les  provinces 
dont  il  jouissait  au  préjudice  des  hé- 
ritiers du  dernier  duc  d’Autriche.  Ot- 
• tocarc  répondit  à l’envoyc  charge' 
de  lui  siguificr  les  volontés  de  l’cm- 
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perenr  : « Je  r.c  dois  rien  à Rotlol- 
» phe:  je  lui  ai  payé  scs  gages.  » 
Après  celte  réponse , il  devait  Se 
préparer  à la  guerre:  trop  fier  de 
sa  puissance,  il  ne  crut  pas  devoir 
prendre  des  mesures  pouj  résister 
à un  ennemi  qui  lui  paraissait 
peu  redoutable;  cependant  Rodol- 
phe le  fait  mettre  au  ban  de  l’em- 
pire, et  obtient  delà  diète  des  se- 
cours pour  appuyer  sa  décision  :dans 
une  seule  campagne, il  lui  enlève  tous 
ses  états,  excepté  la  Bohème.  Otto- 
carc  se  hâte  de  demander  la  paix  ; il 
cède  l’Autriche,  la  Styrie  et  la  Car- 
nioie, et  consent  à faire  hommage 
jour  la  Bohème,  qu’on  veut  bien  lui 
aisscr.  Le  lieu  de  la  ceremonie  est 
fixé dans  l’ilc  de  Cainbcrg,  au  milieu 
du  Danube.  « Ottocare, dit  Voltaire, 
s’y  rend  couvert  d’or  et  de  pierre- 
ries. Rodolphe,  par  un  faste  supé- 
rieur , le  reçoit  avec  l’habit  le  plus 
simple,  sous  un  pavillon,  dont  les 
rideaux  tombent  et  laissent  voir,  aux 
yeux  du  peuple  et  des  armées  qui 
bordaient  le  Danube , le  superbe  Ot- 
tocare à genoux,  tenant  ses  mains 
jointes  entre  les  mains  de  son  vain- 
queur, qu’il  avait  si  souvent  appelé 
son  maitic-d’bôtel , et  dont  il  deve- 
nait le  grand-éclianson.  » Les  histo- 
riens ne  s’accordent  pas  sur  la  ma- 
nière dont  Ottocare  rendit  homma- 
ge à Rodolphe;  il  en  est  plusieurs 
qui  regardent  comme  une  fable  la 
chute  des  rideaux  du  pavillon  (1)  : 
tuais  supposé  que  ce  soit  un  conte  , 
il  est  accrédité,  et,  ajoute  Voltaire , 
il  importe  peu  qu’il  suit  vrai.  Otto- 


(1)  Le  P.  »odichf  «vaut  j<:*uit*,»7st  cflôrc*  de 
d-  iif  iiticr  qur  lltotLd'  lir  n'avait  jamais  »ti;  »*> 
riev  d*Ofîw*i qu'ilu'avail  point  ciicrcbc  M’l*u  • 
tuilier  i-o  r«*»|M>Miil  aux  juin  de  «on  «rime  éttm  «'« 

Iiosture  totunÎM*.  &•  dÛMertetioo  r*t  intilulre  ; 0*«- 
oguJ  1/110  d<tcrfilatnr , mu  ne  llndotvhu*  Itobibur- 
gensu  régi  Kohruu.r  Ottocar»  ul>  tuisryuiu  fhtfit , 
> untmriv  loytU*  dcUuctU , YUuiw , i"55  , 
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rare  avait  etc  humilié;  la  reine  son 
épouse  l’irrita  encore  par  ses  repro- 
ches continuels:  il  reprend  les  armes 
et  rentre  en  Autriche  , sans  obstacle; 
mais  Rodolphe  lui  livre  une  bataille 
décisive  à Laa,  près  de  Vienne.  Aban- 
donné pendant  le  combat  par  les  Mo- 
raves,  Ottocare  fait  de  vains  ell'orls 
pour  retenir  le  reste  de  scs  troupes  ; 
il  tombe  percé  de  coups,  le  ufi  août 
l'iiH.  Son  fils,  Wenceslas,  fiancé  il 
Judith,  fille  de  Rodolphe,  lui  suc- 
céda sur  le  trône  de  Bohème.  W-s. 

OTTOMAN.  V.  Osman  I«r. 

OTTO  NI  ( JDom  Lucien  dé- 
çu ) , bénédictin  de  la  congréga- 
tion du  Mont-Cassin  , ne  à Goïlo  , 
près  Mantoue,  se  voua  à l’ctat  mo- 
nastique dans  l’abbaye  de  Saint-Be- 
noît à Padolirone,  en  i5oe.  Il  était 
versé  dans  la  langue  grecque,  et  sa- 
vant théologien.  11  fut  élu  abbé  de 
Poinpose  et  député  au  concile  de 
T rente , par  les  supérieurs  de  sa  con- 
grégation. 11  mourut  dans  le  monas- 
tère de  Padolirone  , en  i5a8.  11  a 
traduit  du  grec  en  latin  le  Commen- 
taire de  saint  Jean  Chrysostome  sur 
V F.pilre  aux  Romains , et  y a joint 
une  Apologie  de  ce  saint  docteur,  que 
quelques-uns  accusaient  d’avoir  atté- 
nué la  force  de  la  grâce  divine,  pour 
relever  celle  du  libre  arbitre.  Son  li- 
vre fut  mis  à V index;  ce  qui  n’em- 
pccbe  point  que  l’auteur  n’ait  été  re- 
garde comme  un  savant  du  premier 
ordre  et  un  religieux  d’un  rare  mérite. 
C’est  I’idcc  qu’eu  donnent  Cortesc  et 
Isidore  Garnis,  évêque  de  Foligno, 
qui  le  regardait  comme  son  maître, 
et  en  fait  le  plus  grand  éloge.  L — y. 

OTWAY  ( Thomas  ) , poète  dra- 
matique anglais,  naquit  à Trotlin , 
dans  le  comté  de  Susses.,  le  3 mars 
1 65 1 . Son  père,  ministre  de  cam- 
pagne, desirait  qu’il  suivît  la  même 
carrière , et  le  lit  clcvcr  dans  ce  but. 
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Mais  te  jeune  homme,  qu’entraînait 
le  goût  de  la  poésie,  et  que  son  tempé- 
rament portait  à la  dissipation  , re- 
fusa de  mettre  des  entraves  à sa  liber- 
té. Il  se  rendit  à Londres,  et  prit,  en 
167a,  uncngagcmentponrlc  théâtre. 
Sa  réputation  comme  acteur  eut  peu 
d’éclat  : c’était  par  scs  compositions 
que  son  nom  devait  lui  survivre.. 
Plutarque,  cet  excellent  peintre  de 
caractères  historiques  , que  Shaks- 
pcarc  et  Beu-Johnson  avaient  lu 
avec  fruit , fut  aussi  le  premier  guide 
d’Otway  , qui  débuta,  en  1675,  par 
sa ‘tragédie  d 'Alcibiade.  Dans  l’his- 
toire, ce  brillant  Athénien,  au  mé- 
pris des  lois  de  l’hospitalité,  séduit 
réponse  du  roi  de  Lacédémone  Agis. 
Otway , dans  sa  pièce,  s’est  écarté 
de  cette  tradition,  et  a prêté  des 
scrupules  k son  héros,  qui  aime 
mieux  perdre  la  vie  que  de  manquer 
à la  reconnaissance.  Don  Carlns , 
joué  l’année  suivante , valut  au  poète 
des  applaudissements  qui  purent  le 
flatter;  maisle  produit  des  représen- 
tations, quoique  très-mnltipliées , ne 
suffit  pas  pour  l’arracher  à l'indigen- 
ce. Rochcstcr,  dans  la  Session  des  poé- 
tesse plut  à rappeler,  avec  un  cruel 
plaisir,  et  le  succès  de  l’ouvrage  et  la 
détresse  de  l’auteur.  Cependant  le  sort 
d’Otway  parut  un  moment  s’amélio- 
rer. Le  comte  de  Plymouth,  Mis  natu- 
rrl  de  Charles  11,  s'intéressa  en  sa 
faveur,  et  lui  donna  (en  1677)10  bre- 
vet de  cornette  dans  son  régiment , 
qui  servait  en  Flandre.  Otway  ne 
put  s’accoutumer  à la  vie  militaire: 
une  campagne  suffit  pour  l’en  dégoû- 
ter ; et  il  reprit  son  existence  de 
poète,  toujours  précaire , il  est  vrai, 
mais  où  du  inouïs  son  insouciance 
sc  réveillait  au  bruit  d’un  peu' de 
gloire.  La’  cour  de  Charles  II , tonte 
Française  par  imitation,  avait  reçu  , 
avec  le  goût  de  nos  usages  et  de  nos 
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Iilaisirs  , celui  de  notre  littérature  : 
a belle  Hortense  Mancini,  devenue 
duchesse  de  Mazariu,  et  Saint-Evre- 
luonl , rccomiuaudaicnt  surtout  aux 
suffrages  anglais  ceux  de  nos  écri- 
vains dont  les  succès  avaient  été  con- 
sacres par  les  grands  seigneurs  qui 
environnaient  Louis  XIV,  et  que 
ceux-ci  désignaient  complaisamment 
sous  le  nom  de  beaux-esprits.  C’e'- 
taient  Racine,  Molière,  Boileau, 
Saint -Réal.  Otway  fit  un  emprunt 
aux  deux  premiers  , et  donna  le  mê- 
me jour  au  théâtre  ( 1677  ) Bérénice 
réduite  en  trois  actes , et  les  Four- 
beries de  Sca/iin.  Cet  essai  fut  heu- 
reux ; et  Vannée  suivante,  il  établit 
sur  la  scène  Y Amitié  à la  mode , 
pièce  immorale  comme  la  plupart 
de  celles  de  Wicberlcy,  mais  qui 
11e  leur  est  comparable  que  sous  ce 
rapport.  Cette  comédie  fut  reprise 
en  1740  '■  la  nation  avait  alors  re- 
noncé aux  habitudes  licencieuses  qui 
avaient  marqué  l’époque  de  la  res- 
tauration des  Stuarts  ; et  les  spec- 
tateurs témoignèrent  si  hautement 
leur  improbation  , que  la  pièce  fut 
retirée.  Deux  autres  comédies  d’Ot- 
way , le  Soldat  ( 1681  ) et  Y Alliée 
( 1884  ) , n’offrent  rien  de  remarqua- 
ble que  oette  même  peinture  de  mau- 
vaises mœurs  : celles  du  poète  n’é- 
taient pas  plus  honorables  ; ses  dérè- 
glements le  condamnèrent  a des  pri- 
vations, et  11c  furent  peut-être  pas  sans 
influence  sur  sa  mort  prématurée. 
Bien  qu’il  fût  un  Tory  zélé  ; bien 
qu’il  eût  attaché  une  épitre  dc'dica- 
toire  à chacun  de  scs  ouvrages , 
Otway  connut  le  tourment  du  besoin. 
Les  uns  ont  raconté  que  pour  se  sous- 
traire à ses  créanciers,  il  se  retira 
dans  une  maison  publique;  qu’il  en 
sortit,  pressé  par  la  faim,  et  qu’un 
passant  lui  donna  par  pitié  une  gni- 
nce.  Otway, ajoutent-ils, sc  hâta  d’a- 
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cheter  un  pain;  et  l’avidité  avec  la- 
quelle il  sc  mit  à manger  après  une 
longue  abstinence,  fut  cause  de  sa 
mort.  D’autres  ont  adopté  le  fond  de 
cette  version  avec  quelques  variantes; 
mais  le  récit  de  Pope  est  plus  vrai- 
semblable. Il  rapporte  qu’Otway 
poursuivit  chaudement  jusqu’à  Dou- 
vres l’assassin  d’un  de  ses  amis  , et 
u’à  son  retour  il  fut  saisi  d’une 
èvre  violente,  qui  mit  lin  à ses 
jours,  le  1 4 avril  1 685.  Ce  poète  , 
enlevé  dans  la  force  de  l’âge,  n’a 
pu  remplir  toute  la  mesure  de  son 
talent.  Il  possédait  surtout  les  se- 
crets du  pathétique;  et  ses  conci- 
toyens, fortement  émus  par  scs  con- 
ceptions théâtrales,  lui  ont  donné  la 
première  place  après  Shakspeare. 
On  peut  fui  reprocher  ce  mélange 
des  genres,  que  le  père  de  la  tragédie 
anglaise  a poussé  si  loin  : ses  imita- 
tions sont  quelquefois  voisine, s du 
plagiat;  son  style,  dépourvu  d’élé- 
gance et  d’hannonic,  souvent  né- 
gligé à l’excès , tombe  par  interval- 
les dans  le  ton  ampoulé,  que  le  poète 
a pris  pour  de  la  force.  Il  n’y  a 
donc  aucune  justesse  dans  le  surnom 
de  Racine  anglais,  que  lui  onldé- 
ccrnéquclqucsécrivains  entraînés  par 
cette  ridicule  manie  des  rapproche- 
ments. Les  œuvres  d’Otway  ont  été' 
recueillies  en  1736,  Londres,  a vol. 
in- 1 a,  et  réimprimées  en  1 768 , ibid. 
3 vol.  in-ia.  Due  Histoire  du  trium- 
virat , qu’il  avait  traduite  du  fran- 
çais ( de  Citry  de  La  Guette),  n’en 
fait  point  partie.  On  a joint  à sou 
théâtre  quelques  poésies  fugitives  , 
qui  sont  au-dessous  de  sa  réputation. 
Son  Don  Carlos  a inspiré  celui  de 
Schiller.  Dans  Caïus  Marias , joué 
en  1680,  il  a lui  même  imité  Ro- 
méo et  Juliette,  et  semé  quelques 
allusions  aux  factions  qui  troublaient 
l’ Angleterre.  Il  a été  aisé  à Voltaire 
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de  relever  les  inconvenance* *  si  mul-  , 
ii pliées  dans  l’ Orphelin:  ce  drame  , 
donné  aussi  en  i(i8o,n’cn  est  pas 
moins,  par  l’intérêt  de  scs  situations, 
une  pièce  toujours  courue  du  public 
anglais,  Le  rôle  du  sénateur  Anto- 
nio , vieillard  imbceille  , qui  es- 
saie avec  sa  maîtresse  (i)  les  singe- 
ries d’un  satyre  impuissant,  est  un 
bizarre  liors-d’reuvre  dans  la  tragé- 
die de  f'eni se  saucée  ; mais  ce  clief- 
d’œuvre  d’Otway , qui  en  a pris  le 
sujet  dans  Sainl-Kcal,  est  traite' avec 
nue  grande  c'nergie.  La  harpe , qui 
ne  connaissait  cette  pièce  que  par 
une  plate  traduction  en  prose  de  la 
Place  ( F.  Place  ),  non  moins  mal- 
heureux quand  il  eu  a publié  une 
traduction  libre  en  vers,  donne  une 
préférence  marquée  au  Manlius  de 
Lafossc,  et  combat  l’opinion  con- 
traire énoncée  par  Voltaire  (a).  fe- 
nise  sauvée  fut  représentée  en  1682, 
quinze  ans  avant  Manlius.  Cette  gra- 
dation d’intérêt,  que  Laharpe  ad- 
mire dans  la  pièce  de  Lafossc,  est 
due  tout  entière  à Otway,  dont  l'i- 
mitateur n’a  pas  dit  un  mot  dans  sa 
préface.  Les  noms  vulgaires  des  con- 
jurés qui  menacent  Venise  paraissant 
à Lafosse  peu  compatibles  avec  la 
dignité  de  la  scène  française,  il  a l rans- 
porté  son  sujet  dans  un  événement 
de  l’histoire  romaine.  Son  style  est 
ordinairement  assez  noble,  mais  en 
même  temps  froid  et  sans  couleur. 
L’effet  d ins  sa  tragédie  lient  à Part 
des  acteurs  et  aux  combinaisons  qu’il 
a puisées  dans  Otway.  Il  a pris  jus- 


(»)  CV*lIa  coarfittim  AquiliiUL,  «t  üun  juu.Ym#*, 
CWtime  IVcrit  Voltaire. 

(*)  ores  une  Jrttrr  adimcf,  en  juillet  »*r5i  . & 
«TArx^ntal,  par  Voltaire,  qui  était  tJsir»  i neiliu. 
Vamire  Dr  parle  point  dam  rrite  lettre  de  U pii-cv 
d*'  ’lvtray  ; niai»  U»  critiques  qu'il  fait  «le  MuhÜu» 
lir  «'appliquant  ni  aucun  |M>int  à la  t'emue  tsutèe  , 
Ijniis  avons  pu  rn  inferrr  qu'elle  lui  ynraiuait  .ut 
iu>ina  plus  théâtrale.  Il  »’nl  exprimé  ailicur*  sur 
ullc  tra^tdic*  , mai»  en  ywsnut. 
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3u’à  scs  caractères:  Manlius,  aux 
ifférrnccs  près  du  costume,  ressem- 
ble fort  art  capitaine  Jacques  Pierre  ; 
on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaî- 
tre Priuli  dans  Valérius  , Belvidera 
dans  la  fille  du  consul , Jallier  dans 
Scrvilius.  La  faiblesse  de  Jafiirr 
nous  paraît  beaucoup  mieux  motivée 
dans  l’auteur  ang'ais:  il  a exprimé 
avec  bien  plus  de  force  et  de  chaleur 
ces  arcents  de  l'amitié  que  n’a  pu 
étouffer  la  trahison  ; et  si  Pou  re- 
vendique pour  lui  les  situations  dont 
la  conception  première  lui  appar- 
tient, Manlius  ne  doit  pins  être  re- 
gardé que  comme  une  copie  digne 
ae  beaucoup  d’éloges.  M — s — t. 
OUAN-LÏ.  ï'ot.  Cuin-tsohg. 
OUARDY  (Ibh  al).  V.  lut*  al 
Ouardy. 

OUBOUCHA,  ou  d’apres  les 
écrivains  chinois,  Oubaché , prince 
mongol,  de  la  tribu  des  Tourgauts 
et  de  la  race  de  Boîbego-crlik  .des- 
cendait de  l’un  des  officiers  de  ce 
priucc  desKcraïts,  si  célèbre  dans 
l’histoire  de  Tchinggis-Khan  , sous 
le  nom  de  Oung  - Khan  , et  que 
quelques  Occidentaux  ont  pris  pour 
le  Prêtre  - Jean.  Le  lieu  de  l’origine 
de  ces  peuples  n’était  pas  c.loigné  do 
Kara-koi'onm  , ville  célèbre,  qui  de- 
vint depuis  la  capitale  des  Mongols. 
Ils  avaient  quitte  le  pays  qui  sépare 
la  ïhoula  et  l'Orgon  ; et  traversant 
tout  l’empire  des  Khoimta'idjis,  ils 
étaient  venus  dans  l’Asie  occidentale 
pour  fuir  l’oppression  des  souverains 
kalmuks.  Le  bisaïeul  d’Ouboucha, 
nommé  Ayouka  ou  Ayouki,  s’avan- 
ça, en  167:1,  daus  les  steppes  qui 
sont  entre  le  Don  cl  le  Wolga,  aux 
envirous  de  la  rivière  de  Sarpa;  et 
il  s’y  établit  avec  l’autorisation  du 
gouverneur  d’Astrakhan  , le  Knès 
Jacob  Nikitiseh  Odoicffkoï.  Par  une 
Convention  conclue  à cette  époque. 
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les  princes  Tourgauts  s’étaient  rc- 
couuus  vassaux  des  Tsars  : niais 
leurs  lialiitudcs  et  celles  de  leurs  tri- 
bus ne  s'accommodaient  guère  des 
institutions  régulières  qui  commen- 
cèrent bientôt  à s’introduire  daus  les 
diverses  contrées  soumises  à l’em- 
pire russe,  et  dont  le  joug  est  insup- 
portable aux  natious  qui  resleut  at- 
tachées à la  vie  nomade.  D'uu  au- 
tre côte,  l’empereur  de  la  Chine, 
quand  il  eut  achevé  de  soumettre  les 
princes  kalmuks  de  la  dynastie  de 
Kiiouiitaïdjis  , voulut  rappeler  sous 
sa  domination  les  tribus  Ulct , qui 
s’étaient  répandues  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines.  Tel  fut  le  but 
secret  de  l’ambassade  chinoise  qui 
fut  envoyée  au  khan  des  Tourgauts, 
qui  vint  le  trouver  sur  les  bords  du 
Wolga  eu  17  ta,  et  dont  nous  avons 
une  relation  ( 1 ).  En  17:17,  Oou- 
douk- Daschi,  petit-fils  d’Ayouka, 
demanda  au  gouvernement  russe , 
que  son  fils  Ouboucha  fût  désigne 
pour  son  successeur;  le  titre  de  vice- 
khaii  lui  fut  concédé  eu  1758,  avec 
une  pension  de  5oo  roubles.  La  cé- 
rémonie de  son  installation  eut  lieu 
le  u8  avril  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. Dondouk-Daschi  mourut  le 
ai  janvier  1 7G i ; et  sou  fils,  qui 
n’avait  encore  quedix-sept  aus,  lui 
succéda.  11  avait  épouse,  peu  aupa- 
ravant , une  fille  du  priiTcc  des  Küo- 
chols , nommée  Maudère.  Le  gou- 
vernement russe  songea  à profiter 
de  la  jeunesse  du  khan  pour  dimi- 
nuer sa  puissance;  et  divers  arran- 
gements que  l’on  établit  dans  ce  but , 
réduisirent  celui-ci  à n’etre  , pour 
ainsi  dire,  que  le  président  d’un  con- 
seil où  se  décidaient  toutes  les  affaires 
des  tribus  qui  lui  avaient  été  sou- 


(tl  Voj.  le  Journal  de»  imvant» t «le  tuai  1S11  , 
I».  *$9. 
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mises.  On  peut  compter  ces  précau- 
tions prises  pa  r les  Russes  pour  main- 
tenir la  tranquillité  daus  les  contrées 
habitées  par  les  Kaluiuks,  au  nom- 
bre des  causes  qui  amenèrent  l'émi- 
gration des  Tourpmls.  Mais  il  pa- 
raît certain  que  l’influence  des  Chi- 
nois, rendue  manifeste  par  l’ambas- 
sade de  Touliclicii , et  celle  des  La- 
mas du  Tibet,  «fui  voyaient  à regret 
l 'extrême  éloignement  de  cette  tri- 
bu, durent  contribuer  puissamment 
à la  ramener  dans  les  contrées  d’où 
elle  était  originaire.  A la  fin  de  1770, 
toute  la. tribu  des  Tourgauts,  guidée 
par  son  chef  Ouboucha  , disparut 
subitcincut  du  pays  où  les  Russes  lui 
avaient  assigné  ses  cantonnements  ; 
et  , emmenant  avec  elle  quelques 
officiers  et  soldats  russes  qui  au- 
raient pu  faire  connaître  sa  marche, 
elle  se  dirigea  par  le  pays  des  Kirgis 
vers  les  contrées  soumises  à la  do- 
miuutiuu  chinoise.  Vainement  1rs 
commandants  russes  envoyèrent  à • 
leur  poursuite.  Les  Tourgauts  faisant 
une  diligence  extraordinaire , dé- 
passèrent les  frontières  russes , ne 
s’arrêtèrent  qu'aux  environs  du  lac 
de  Balgascli;  et  arrivèrent  sur  les 
bords  de  la  rivière  d’ili , au  mois 
d’août  1771,  après  avoir , disent 
les  Chinois,  parcouru,  eu  huit  mois, 
plus  de  dix  mille  Zi,  ou  mille  lieues. 

En  écartant  toute  exagération  , c’est 
encore  un  fait  assez  extraordinaire 
que  ce  déplacement  si  subit  et  si 
prompt  d’une  nation  entière,  com- 
posée de  cinquante  mille  familles , et 
formant  , suivant  l’expression  des 
Tartares  , le  nombre  de  trois  cent  ® 
mille  bouches.  L’empereur  de  la 
Chine  avait  été  prévenu  du  moment 
de  leur  départ  ; et  il  avait  pris  des 
mesures  pour  les  recevoir.  O11  leur 
assigna  des  pays  sur  le  boni  de  l’ili 
pour  y demeurer;  et  Ouboucha  fut 
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appelé  à la  cour  impériale.  Il  y vint 
avec  scs  principaux  officiers  : et  il 
y reçut , soit  sur  la  route  , soit  à 
la  cour,  et  les  honneurs  et  les  pré- 
sents que  sa  conduite  lui  avait  mérités. 
On  affecta  de  voir  en  lui  un  sujet  qui , 
après  s’être  éloigné  de  sa  patrie, 
y revenait  de  lui-même  , et  rentrait 
sous  le  joug  de  son  souverain  natu- 
rel. Son  peuple , comme  dans  l’âge 
d’or  de  la  monarchie,  avait  traversé 
mille  dangers, pour  venir  admirer  de 
plus  près  la  brillante  clarté  du  Ciel, 
et  jouir  enfin , comme  les  dix  mille 
autrespeuples,  du  bonheur  de  n’avoir 
pour  maître  quelefils  du  Ciel.  Telles 
furent  les  couleurs  sous  lesquelles  fut 
présenté  cet  événement , dont  l'em- 
pereur lui-même  voulut  célébrer  la 
mémoire  par  une  inscription  très- 
étendue.  On  en  possède  une  copie  à 
la  bibliothèque  du  Roi  ; et  le  P.  A- 
mioten  a envoyé  la  traduction.  Cette 
dernière  a été  insérée,  avec  quelques 
details  sur  la  transmigration  des 
Tourgouths,  dans  le  tome  il*,  des 
Mémoires  concernant  les  'Chinois. 
Quant  à l’inscription  originale,  on 
en  a fait , en  mandchou , en  mongol , 
en  tibétain  et  en  chinois  , plusieurs 
copies , dont  une  a été  érigée  dans 
un  temple  que  l’empereur  venait  d’a- 
chever, au  moment  même  de  l’ar- 
rivée d’Ouboucha , et  une  autre  dans 
le  pays  où  les  Tourgauts  sont  à pré- 
sent établis.  Nous  ignorons  l'époque 
p.rccise  de  la  mort  d’Ouboucha.  Il 
est  probable  qu’il  revint  finir  ses 
jours  en  Tartaric , dans  le  lieu  où  il 
avait  procuré  à sa  nation  un  éta- 
! blisscmcnt  plus  conforme  à ses  goûts 
clâses  habitudes  religieuses.  A.  R-t. 

OUCIU  (Cad  de).  T.  Gui  de 
Doucix,  XIX , 5a. 

OU  DE  AU  ou  ODE  AU  (Sœur 
Françoise),  religieuse  de  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  à l’abbayede  Pois- 
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si,  près  Paris,  issue  d’une  famille 
noble , se  distingua  par  sa  piété  et 
par  ses  progrès  dans  la  connaissance 
des  saintes  Écritures  et  des  ouvra- 
es  des  Pères.  A un  savoir  fort  au- 
essus  de  son  sexe,  elle  joignait 
une  modestie  rare  et  une  profonde 
humilité.  EUc  possédait  parfaite- 
ment le  latin,  et  traduisit  de  cette 
langue  en  français  plusieurs  Discours 
de  saint  Bernard , sous  ce  titre  : Ser- 
mons méditatifs  du  dévot  Père 
saint  Bernard , abbé  de  Clairi’aux r 
sur  les  cantiques  , traduits  du  la- 
tin en  françois,  par  S.  F.  O.,  re- 
ligieuse du  royal  monastère  de 
Saint-Louys  de  Poissy,  Paris,  16.11, 
in-8°.  Elle  mourut  dans  ce  monas- 
tère, le  4 octobre  1 644-  L — v. 

OUDEAU  (Joseph),  l’un  des  pre- 
miers prédicateurs  qui  aient  cherché 
à corriger  l’éloquence  chrétieuuedes 
défauts  dont  l’avaient  infectée  le  mau- 
vais goût  et  l’imitation  exagérée  des 
orateurs  profanes  ( F.  Maillard  , 
Menot  , etc.  ),  était  né  à Grai,  en 
1607. Sa  reconnaissance  pour  les  Jé- 
suites scs  premiers  maîtres,  le  dé- 
termina, eu  itioü,  à entrer  dans  la 
Société;  mais  il  ne  voulut  point  s’y 
attacher  par  des  vœux  irrévocables. 
Apres  avoir  professé,  pendant  sept 
ans,  les  humanités  et  la  rhétorique, 
ij  sc  livra  tout  entier  à la  prédica- 
tion, avec  un  succès  que  ne  justi- 
fient qu  en  partie  les  Sermons  qui 
nous  restent  de  lui.  Il  brilla  tour-à- 
tour  dans  les  principales  chaires  de 
Paris  et  de  Lyon  , et  se  retira  , sur 
la  fin  de  sa  vie,  à Besançon,  où  il 
mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  le  a5  octobre  1G68.  Ou  a 
de  Jos.  Oudeau:  I.  Les  Panégyriques 
des  fonaateurs  des  ordres  religieux, 
avec  une  préface  où  il  est  traité  de 
l’artifice  du  panégyrique,  Paris, 
1GG4  > in-8'’.ll.  L’Illustre  criminel, 
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ou  les  Inventions  merveilleuses  de 
la  colère  de  Dieu  dans  la  punition 
du  pécheur,  représente  par  le  roi 
Balthazar,  Lyon,  i665,  iu-8°.  C’est 
un  Recueil  de  sermons  pour  l’avcnt. 
L’auteur  nous  apprend  qu’il  y a tra- 
vaillé pendant  dix  ans.  III.  Pané- 
gyriques pour  toutes  les  fêtes  de  la 
Sainte-  Vierge,  ibid. , i665 , in-8°. 
IV.  Le  Prédicateur  évangélique,  ou 
Discours  pour  tous  les  jours  du  ca- 
rême,ibid., 1667, in-S^.V. Le  Ban- 
quet d’ Elie,  ou  les  Merveilles  de  la 
table  de  Jésus , ibid. , 1668,10-8“. 
Ce  sont  des  sermons  pour  l’octave 
de  la  fctc  du  Saint-Sacrement.  W-s. 

OUDEGIIERST  ( Pierre  n’  ),  ju- 
risconsulte , ne  à Lille , publia , en 
1 57 1 , les  Chroniques  et  Annales  de 
Flantlre , depuis  l’an  610  , jusqu'à 
1476,  imprimées  à Anvers,  chez 
Plautin,  un  vol.  in-4°.,  composé  de 
19g  chapitres.  Cet  ouvrage  est  dé- 
dié à l’empereur  Maximilien  II, 
auprès  duquel  l’auteur  résida  quel- 
que temps.  De  retour  en  Flandre,  il 
alla  exercer  sa  profession  d’avocat  à 
Bruxelles.  C’est  là  qu’il  mit  en  œuvre 
les  matériaux  qu’il  avait  rassemblés 
depuis  long-temps  pour  la  composi- 
tion de  son  livre,  qui  est  un  préris 
exact  de  tout  ce  qu’on  avait  écrit 
avant  lui  sur  la  Flandre.  Il  fait  re- 
monter l'histoire  des  princes  qui 
ont  gouverné  cette  province,  jusqu’à 
un  Lidc'ric  qu’on  dit  avoir  été  en- 
voyé, en  qualité  de  forestier,  par 
Clotaire  II , roi  de  France.  Presque 
toute  la  contrée  était  alors  couverte 
de  forêts,  dont  il  reste  encore  des 
portions  considérables  sur  divers 
points  de  la  Flandre.  On  fait  descen- 
dre les  comtes  de  Flandre  de  ce  Li- 
déric , dont  l’histoire  est  mêlée  de 
fables,  comme  il  s’en  trouve  dans 
les  origines  de  presque  tout  ce  qui 
est  devenu  très-ancien  pour  nous. 
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L’auteur  devait  publier  la  suitede  son 
ouvrage,  depuis  l’avéncraent  de  la 
maison  d'Autriche  au  gouvernement 
de  la  Flandre  jusqu'au  temps  où  il 
écrivait.  Mais  cette  suite  n’a  point  pa- 
ru; et  on  peut  le  regretter,  parce  que 
Oudegherst  était  laborieux  et  exact 
dans  ses  recherches , et  qu’il  avait, 
pour  cette  partie  de  son  travail , des 
titres  plus  nombreux  et  plus  authen- 
tiques que  la  plupart  de  ceux  dout  il 
s’était  servi  pour  la  composition  de 
son  premier  volume.  D — x. 

OUDENARDE  ( Robert  Vai*  ), 
peintre,  né  à Gand,  en  i663,  fut 
successivement  élève  de  Micrhop  et 
de  Van  Cleef.  A l’dge  de  vingt-deux 
ans,  il  se  rendit  à Rome,  où  Carie 
Maratte  l’admit  à son  école,  et  lui 
prodigua  tous  les  soins  que  méri- 
taient scs  rares  dispositions.  Dans 
scs  moments  de  loisir,  il  cultivait 
la  gravure  a l’eau-forte.  Il  se  per- 
mit de  graver,  par  ce  procédé,  un 
Mariage  de  la  Vierge,  que  son 
maître  peignait  encore.  Cette  plan- 
che se  répandit  dans  Rome  , et  Carie 
Maratte,  irrité,  chassa  Oudenarde 
de  son  atelier.  L’clève  qui  n’avait  pas 
en  l’intention  d'offenser  son  maître  , 
fut  au  désespoir  d’une  telle  animad- 
version , et  il  resta  pendant  six  se- 
maines sans  toucherà  scs  pinceaux  ou 
à sa  pointe.  Maratte,  touché  de  son 
repentir,  et  fâché  de  s’être  montré 
trop  sévère,  lui  pardonna.  Un  jour 
qu'il  l’avait  -rencontré  sur  la  place 
Navone,  l’élève  lui  dit  qu’il  voulait 
abandonner  entièrement  la  peinture 
et  la  gravure  ; mais  Carie  l’en  dé- 
tourna, et  l’exhorta  fortement  à cul, 
tiver  ces  deux  arts  : « Je  vous  con- 
» seille  seulement , lui  dit-il  , de  na 
n faire  paraître  en  public  que  des 
» gravures  et  non  des  égratignn- 
» res.  » Depuis  cette  époque  les  deux 
artistes  furent  étroitement  liés.  Qù* 
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dcnardc  s'occupa  sérieusement  de  1a 
gravure;  et  c’est  sous  les  yeux  memes 
de  Maratte  qu’il  grava  la  plupart  des 
compositions  de  ce  maître  : recueil 
précieux  et  qui  fait  un  des  plus  beaux 
ornemeuts  du  cabinet  d’un  amateur. 
Il  avait  étudié  avec  fruit  les  langues 
anciennes  ; et  Sun  talent  pour  faire 
tics  vers  latins  était  tellement  connu, 
que  le  cardinal  Barbarigo  le  choisit 
pour  graver  un  recueil  de  portraits 
et  d’emblèmes  relatifs  à sa  famille, 
avec  des  vers  latins  pour  ornement. 
Cet  ouvrage, qu’il  mit  vingt-deux  ans 
à composer,  et  qui  renferme  1^5 
planches,  ne  fut  terminé  qu’a près  la 
mort  de  l’artiste  et  du  cardinal  : ce 
fut  la  famille  de  ce  dernier  , qui  le 
publia  à Padoueeu  176a,  en  un  vo- 
lume grand  in-folio  intitule,  Ntimis- 
mala  vitvrum  illuslrium  ex  genle 
Barbadigd ; fort  rare  et  recherché 
des  curieux.  Le  cardinal , qui  aimait 
le  caractère  et  le  talent  d’Oudeuarde, 
lui  proposa  d’entrer  dans  les  ordres 
en  lui  promettant  de  l’avancement. 
Cette  idée  séduisit  l’artiste  : toutefois, 
impatient  tic  revoir  sa  patrie  dont  il 
était  absent  depuis  3~  ans , il  solli- 
cita de  son  protecteur  la  permis- 
sion d’y  retourner.  Arrivé  à Gand, 
il  fut  reçu  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction par  ses  compatriotes.  Il 
était  cependant  sur  le  point  de  re- 
lartir  pour  l’Italie  , lorsqu'il  apprit 
a mort  du  cardinal.  Libre  de  tous 
ses  engagements  , il  se  lixa  dans  sa 
ville  natale,  où  il  ne  cessa  de  travail- 
ler  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  3 juin 
17  43-  Egalement  habile  dansl’histoi- 
re  et  dans  le  portrait , il  orna  de 
ses  tableaux  la  plupart  des  églises  de 
Gaud.  Il  ne  pouvait  suflirc  aux 
travaux  qui  lui  étaient  demandés. 
S.i  manière  de  peindre  et  de  des- 
siner lient  beaucoup  de  celle  dp 
Maiatlc.  6a  couleur  est  vigoureuse, 
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sa  touche  franche  et  facile , son  des- 
sin correct  ; sa  composition  est  belle, 
sévère  et  spirituelle.  Dans  le  portrait, 
un  pinceau  flatteur  ajoute  aux  char- 
mes de  son  coloris.  Il  a peint,  pour 
l’église  des  Béguines  , Jésus-Christ 
au  milieu  des  docteurs;  et,  dansl’é- 
glise  Saint-Jacques , une  Sainte  Ca- 
therine. Mais  son  chef-d’œuvre  est  le 
tableau  dont  il  a décoré  le  grand  au- 
tel des  Chartreux,  et  qui  représente 
une  Apparition  de  suint  Pierre. 
Outre  vingt  deux  pièces,  gravées  par 
lui  d’après  Carie  Maratte,  on  con- 
naît d’Oudenardc  une  foule  de  por- 
traits et  de  sujets , dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  le  Dictionnaire  des 
Artistes . de  Heincckcn.  P — s. 

OUDIN  (César),  fils  d’un  graud- 
prevôt  du  Bassigni , fut  élevé  à la 
cour  d’Henri  IV,  (pii  ti’était  encore 
que  roi  de  Navarre.  La  connaissance 
qu’il  avait  des  principales  langues  de 
l’Europe,  le  rendait  digne  de  figurer 
parmi  les  hommes  instruits  dont  le 
priuce  aimait  à s’environner.  Oudin 
fut  accrédité  auprès  des  princes 
protestants  d’Allemagne  : Henri  le 
chargea  d’autres  missions  diploma- 
tiques, et  continua  de  l'employer  uti- 
lement dans  le  cours  des  guerres  civi- 
les. En  1597  ’ **  *u'  donna  *a  charge 
de  secrétaire-interprète  ponr  les  lan- 
gues étrangères.  Oudin  mourut  le 
Ier.  octobre  t0*5.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Une  traduction  de 
Don- Quichotte,  Paris , 1639,  * vol. 
in-8° , qu’a  fait  oublier  celle  de  Fil- 
leau  Saint  Martin,  quoique  beaucoup 
moins  exacte.  II.  Recueil  de  senten- 
ces et  de  proverbes,  traduit  du  cas- 
tillan, 1G14,  in  8°.  III. U n Diction- 
naire espagnol  et  un  Dictionnaire 
italien  , refaits  depuis  par  son  fils. 
IV.  Une  Grammaire  italienne', 
Paris  , i645  , in-8°.  V.  Une  Gram- 
maire espagnole,  Rouen,  1675  , 
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ju-13.  L’une  et  l’autre  contiennent 
des  corrections  et  des  additions  d’An- 
toine Oudin.  F — t. 

OUDIN  (Antoine),  fds  aine'  du 

Sircccdcnl  , le  remplaça  daus  les 
onctious  d’interprète  pour  les  lan* 
gués  étrangères.  Louis 'XIII  Tayaut 
envoyé  en  Italie  , il  séjourna  suc- 
cessivement à la  cour  de  Savoie  , et 
' a celle  de  Rome  , où  le  pape  Ur- 
bain VIII  le  prit  eu  amitié.  Eu 
i65i  , Louis  XIV,  surmontant  son 
dégoût  pour  Télude  , voulut  appren- 
dre l’italien  , parce  que  c’était  la 
langue  maternelle  des  trois  nièces  de 
Mazarin,  qu’il  aima  tour-à-tour:  An- 
toine Oudin  eut  l’honucur  de  lui 
donner  des  leçons.  11  mourut  le  1 1 
février  l653.  Ou  a de  lui  : I.  Cu- 
riosités françaises  , pour  servir  rie 
supplément  aux  Dictionnaires , ou 
Recueil  de  plusieurs  belles  proprié- 
tés , avec  une  infinité  de  proverbes 
et  de  quolibets  pour  l’explication  de 
toute  sorte  de  livres,  Rouen,  iGifo. 
i()56,  in-8°.  11.  Grammaire  fran- 
çaise rapportée  au  langage  du 
temps,  Paris,  i633,  et  Rouen, 
1G45,  in-ia.  Baro  , Duryer,  et  plu- 
sieurs autres  membres  de  l’acadé- 
mie française  récemment  fondée , 
citèrent  cet  ouvrage  avec  éloge.  III. 
Recherchas  italiennes  et  françaises, 
ou  Dictionnaire  italien  f rancois  et 
francois-italien  , Paris  , iti.jo  , a 
vol.  ’in-4°-;  augmenté  par  Vcncro- 
Y tii,  Lyon,  i6y8.  IV.  Trésor  des 
deux  langues  espagnole  et  françai- 
se, ou  Dictionnaire  cspagnol-fran- 
coisetfrancois-espagnol,  inid.  164  5, 
in-4°.  V.  Histoire  des  guerres  de 
Flandre , traduite  de  l’italien  du  car- 
dinal Beulivoglio , ibid.  1 634  ytfn- 
4°.  Ce  travail  ne  comprend  que  la 
première  partie  de  Torigiual , et  se 
termine  à la  victoire  remportée  par 
Dan  Juan  d’Autriche , en  1578. — 

XXXII. 
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Oudin  (César-François) , probable- 
ment de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, fut  attaché  au  fils  de  la  cé- 
lèbre marquise  de  Sévigné.  Il  dédia 
à son  patron  un  livre,  que  celui-ci 
ne  paraît  pas  avoir  feuilleté,  meme 
dans  sa  solitude  des  Rochers,  quoi- 
ne  cette  production  portât  le  titre 
e Recueil  de  diveilissements  comi- 
ques, 1670,  in- la.  — Un  autre  Ou- 
niN (Charles) , docteur  en  théologie , 
est  auteur  d’une  traduction  latiuc  et 
française  d’un  discours  de  Saint- 
Jean  Chrysostome,  qui  prouve  que 
personne  ne  souffre  de  vrais  maux 
que  ceux  qu’il  se  fait  soi  - même , 
itiG/j , in-ia.  F — t. 

OUDIN  (Casimiu),  savant  biblio- 
graphe, né,  en  i638,  à Mézicrcs , 
était  fils  d’un  tisserand  , qui  voulait 
lui  apprendre  son  métier;  mais  un 
goût  naturel  le  portait  vers  l’cludc, 
et , s’y  étant  appliqué  malgré  ses 
parents,  il  entra  chez  IcsPrèmonlrés , 
à l’âge  de  dix-sept  ans , et  prononça  . 
ses  vœux  en  i658  (1).  Il  fit  ensuite  * 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, et  s’attacha  particulièrcméht 
à l’histoire  ecclésiastique.  Louis  XI V 
passant,  en  1678,  à l’abbaye  de  Bu- 
rilly  en  Picardie,  le  P.  Oudin  fut  obli- 
gé,  en  l’absence  de  ses  supérieurs,  de 
complimenter  ce  prince;  et  il  s’eu  ac- 
quitta si  bien,  que  le  roi  témoigna  sa 
surprise  de  trouver  dans  un  lieu  si 
sauvage  un  homiDc  qui  eût  tant  d’es- 
prit. Il  paraît  qu’Ocdin  regrettait  dé- 
jà d’avoir  embrassé  la  vie  monasti- 
que; car  le  monarque  lui  ayant  de- 
mandé quelle  charge  il  avait  dans  la 
maison,  il  répondit'qu’il  portait  son 
mousquet,  et  que  quand  il  ne  pouvait 
le  porter,  il  le  traînait  (a).  Il  fut  char. 


(1)  Ce  fut  a)or*  qu'il  prit  le  mun  de  Casimir;  il 
avait  rfjti  au  Uji  iue celui  d<*  Rcmi* 

(a)  < In  petit  toit  celte  nnrrdotr  raebnt  V avec  i>lu» 
de  détail*  dans  uuc  Lettre  du  l>.  Jean  hntrÿeyq  Prr- 
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gé,  en  1681, devisiterlontes  les  mai* * 
sons  que  l’ordre  possédait  enF rance 
et  dans  les  Pays-Bas , et  d’extraire  do 
leurs  archives  les  piècft  intéressan- 
tes pour  l’histoire.  Il  obtint  ensuite 
la  permission  de  se  fixer  à Paris,  et 
y travailla,  avec  beaucoup  d’ardeur, 
à mettre  en  ordre  les  recueils  qu'il 
se  proposait  de  publier.  Quelques 
liaisons  contractées  avec  Jurieu  , et 
avec  d’autres  calvinistes,  le  décidè- 
rent à se  retirer  en  Hollande,  en 
1690;  et  il  abjura  scs  vœux  et  sa  re- 
ligion. Mayer,  surintendant  des  égli- 
ses de  Hambourg,  le  pressa  de  se  ren- 
dre dans  celte  ville,  où  il  lui  pro- 
mettait un  emploi;  mais  les  offres 
qu’il  reçut  n’ayant  pu  lui  convenir, 
il  revint  à Lcydc,  où  il  fut  nommé 
sous -bibliothécaire  de  l'université, 
charge  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  septembre  1717. 
Oudin  a été  jugé  très  - sévèrement 
par  les  auteurs  catholiques.  C’était, 
dit  l’un  d’eux , un  mauvais  naturel , 
■/  un  esprit  dur,  féroce,  sans  polites- 
se, sans  éducation  ( Melun»,  histor., 
par  Michault,  II,  34).  Lcnglet-Du- 
fresnoy  lui  est  moins  défavorable:  « Il 
11’a  pas  imité,  dit-il,  lesautres  trans- 
fuges, qui  ne  mauqneut  jamais  de  se 
marier,  aussitôt  après  leur  change- 
ment. On  ne  l'a  point  vu  autre  part 
qu’à  la  bibliothèque,  à l’église  ou 
chez  lui;  et,  contre  l’ordinaire  de  ces 
prosélytes , il  a eu  l’estime  géuérale 
des  réformés  nt{Méthod.  pour  ëlud. 
l'histoire , xiv , 345).  Ouad’Oudin: 
I.  Supplemenlum  de  scriptoribus , 
vel  scriptis  ecclesiasticis  à Bellar- 


montré,  in»rr<*r  da  »ln  VdMtN/fttleNicrrnn,  t un. 
X , 3R-53.  E0«  Nf  rapporté#  me  tjurltjues 

• C«s  dont  lr*  Mélan^et  ht  tint,  de  Michault,  II,  34* 

P.  Roujrr  non*  apprend  iju’t  hidin  a publié,  nu- 
ire le»  ouvrait r*  cite*  d-in*  1«‘  r irj*  de  l'artirlr  : le - 

• f i //.  Ittcr»  fthhnttt  Cun—icr, nu»  in-q'-.rltln  libella 

intitulé  : Le  Prtttonlt+  dont  il  ne  donne 

ni  la  data  ni  le  FirnvM,  ci  ipt’oo  n'a  encore  ru  cite 
dan»  aucun  catalogue. 
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mino  ami  s sis  a<l  ann.  14G0,  Paris  , 
1Ü8G.  in  - 8°.  Cet  ouvrage  fut  vive- 
ment critiqué  par  Guill.  Cave,  qui 
accusa  l’auteur  d’ignorance  et  de  pla- 
giat. Il . Epistola  de  ratione  studio- 
rum  suorum , Leyde,  ititji , in  - 4°. 
Celle  Lettre  est  adressée  à Mayer  ; 
Oudin  s’y  plaint  amèrement  du 
peu  de  ressources  qu’il  avait  trou- 
vé dans  son  ordre  pour  étudier. 
III.  F eterwn  aliqw/t  Gallice  et 
Belgii  scriptnrum  opuscula  sacra 
nunquàm  édita,  ibid. , itxju,  in-8°. 
Ce  Recueil  contient  un  Poème d’Hinc- 
mar,  abbé  de  Saint  - Remi , avec 
une  Lettre  d’Audrade  à ce  prélat,  et 
des  Opuscules  d'Herman,  abbé  de 
Saint  - Martin  ; d’Arnold  , abbo  de 
Bonncval  ; de  Guillaume  , abbé  de 
Saint-ïhierri , et  de  Gauthier  , pré- 
vôt de  Tournai.  IV.  Trias  disser- 
latioruim  crilicarum , ibid. , 1717, 
in-8".  La  première  de  ces  Disser- 
tations roule  sur  le  manuscrit  d’A- 
lexandrie, dont  Grabc  s'est  servi 
pour  son  édition  de  la  version  des 
Septante,  et  qu’il  croit  du  quatriè- 
me siècle  {F.  Grade,  xviii,  »4i  ). 
Oudin  cherche  à démontrer  que  le 
manuscrit  ne  peut  pas  être  antérieur 
au  dixième  siècle.  Dans  la  seconde  , 
il  prétend  prouver  que  le  Traitéintitu- 
lé  : Quœstiones  ad  Anliochum  prin- 
cipem , attribué  à saint  Alhauase, 
est  l’ouvrage  d’un  patriarche  d’A- 
Icxandric , qui  florissait  au  quator- 
zième siècle.  La  troisième  est  une 
critique  virulente  de  l’ Imperium, 
orientale  de  Banduri , qu’il  n’avait, 
dit-on  , nas  pris  la  peine  de  lire, 
avant  de  le  réfuter  ( F . Banduri,  iii, 
3 1 o ).  V.  Commentantes  de  scrip- 
toribus Ecclesiæ  anliquis , illontm 

2 ue  scriptis  adluic  extantibus  in  ce- 
tbrioribus  Europæ  bibliothecis  , 
etc.,  Francfort  ou  Leipzig,  17:13, 
3 vol.  iu-fol.  L’auteur  anuouce  que 
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son  but  es»  do  corriger  les  erreurs , 
et  de  re'parcr  les  omissions  de  Bcl- 
larinin  , Possevin  , Labbc , Cave , 
Dupin, et  des  autres  bibliothécaires 
ijui  l’ont  précédé:  mais  il  n’était  pas 
assez  versé  dans  les  langues  ancien- 
nes pour  bien  entendre  les  ouvrage 
dont  il  avait  à rendre  compte;  et, 
quoiqu’érudit  et  très-laborieux , il  a 
commis  lui-même  beaucoup  d’er- 
reurs, en  voulant  relever  celles  de 
scs  devanciers.  Oudin,  naturellement 
violent,  n’a  pas  laissé  échapper  cet- 
te occasion  de  se  venger  des  criti- 
ques de  Guill.  Cave.  Il  se  montre 
aussi  très  ardent  à dénigrer  les  écri- 
vains de  l’ordre  auquel  il  avait  ap- 
partenu; enfin  , cette  fois  encore, 
il  a encouru  le  reproche  de  plagiat. 
Malgré  scs  imperfections,  cet  ou- 
vrage est  utile  et  recherché.  Ch. 
Wolf  a extrait  du  troisième  volu- 
me la  Dissertation  : De  primis  artis 
typographicœ  inventoribus , et  l’a 
publiée,  dans  scs  Moruimcnta  ty- 
pographica,u,  87a.  ( Foy.  Cés si- 
tu:, VII,  55;;;  Gradenigo,  XV111, 
a55  ; et  Liejiii art.  ) VV — s. 

OUDIN  (François),  jésuite,  no 
à Viguori,  bourg  de  Champagne, 
le  Ier.  novembre  iGi3  , s’est  rendu 
cgjèbre  par  la  fécondité  de  scs  tra- 
vaux littéraires.  11  fit  scs  études  à 
La  tigres,  sous  la  direction  d’un  oncle 
chanoine  en  cette  ville,  remplit  tou- 
tes les  espérances  que  scs  premiers 
succès  avaient  fait  concevoir,  et,  le 
cours  de  son  instruction  terminé , 
entra  chez  les  jésuites,  qui  l’envoyè- 
rent daDS  plusieurs  de  leurs  maisons 
pour  y professer  les  humanités  et 
fa  théologie.  Légataire  de  sou  oncle , 
sous  la  condition  de  fixer  son  séjour 
à Paris  ou  à Dijon , le  jeune  Oudin 
préféra  cette  dernière  ville , qui  ré- 
fléchissait eu  quelque  sorte  les  lumiè- 
res de  la  capitale  et  réunissait  dans 
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son  sein  un  assca  grand  nombre  de 
littérateurs  en  réputation.  Tous  fu- 
rent ses  amis  , et  s’empressèrent  de 
profiler  de  la  communication  de  scs 
connaissances;  il  brilla  surtout  dans 
les  conférences  académiques  que  te- 
nait dans  son  cabinet  le  président 
Bouhier.  Partagé,  pendant  quinze 
ans  , entre  ces  jouissances  littéraires 
et  les  fonctions  de  l’enseignement , 
il  se  chargea  de  révéler  à la  jeunesse 
les  beautés  de  la  poésie  latine  : pen- 
dant quinze  autres  années  , il  fit  un 
cours  de  théologie  positive.  L’amé- 
nité de  son  caractère  , autant  que 
sou  mérite  personnel  , lui  avait 
ménagé  de  nombreux  amis:  il  s’en 
prépara  de  nouveaux  dans  la  plu- 
part de  ses  élèves.  L’intérêt  qu’ils 
fui  inspiraient , était  si  vif,  que  sou- 
vent il  sacrifia  une  portion  considé- 
rable de  ses  émoluments  pour  répa- 
rer à l’égard  de  plusieurs  d’entr’eux 
les  torts  de  la  fortune.  La  langue 
latine  lui  était  devenue  singulièrq- 
ment  familière;  et  il  composait  sur- 
tout avec  une  extrême  facilité  des 
vers  latins.  Sauleul,  si  difficile  et 
si  iufatué  de  son  mérite  poétique, 
se  soumettait  toutefois  à la  censure 
du  P.  Oudin,  et  l’écoutait  avec  do- 
cilité prononcer  sur  scs  productions. 
Celui-ci,  comme  La  Monnoye,  s’ap- 
pliqua fort  tard  à l’étude  du  grec; 
mais  il  y fit  de  rapides  progrès,  et 
fut  bientôt  capable  de  s’essayer  à 
composer  aussi  des  vers  dans  eclte 
langue.  Il  voulut  encore  posséder 
l’anglais,  l’italien,  le  portugais  et 
l’espagnol.  Au  milieu  de  ces  occu- 
pations si  diverses,  il  ne  négligeait 
pas  la  méditation  des  Livres  saints, 
et  la  lecture  des  trois  docteurs  de 
l’Église  qu’il  affectionnait  le  plus  , 
saint  Augustin,  saint  Chrysostomc, 
et  saint  Thomas.  Tant  de  mérite  at- 
tira les  regards  sur  le  modeste  rcli- 
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gicux  : on  chercha , mai»  sans  suc- 
ris  , à l'enlever  à la  maison  do  Dijon  ; 
il  ne  répondit  à des  instances  réité- 
rées qu’en  Consentant  à trois  vbya- 
ges,  dont  un  à Lyon  et  deux  h Pa- 
ris. Sa  courte  apparition  dans  ces 
deux,  villes  lui  donna  de  nouveaux 
droits  à l’estime  des  savauts  : scs  su- 
périeurs le  pressèrent  d’accepter 
quelque  place  éminente  de  leur  o'r- 
dre;  il  persista  dans  ses  refus , et  re- 
vint au  calme  de  sa  vie  studieuse. 
Malgré  la  faiblesse  de  son  tempé- 
rament, ipi’il  attribuait  à sa  nais- 
sance précoce,  sa  santé  se  maintint, 
grâce  à scs  habitudes  rigoureusement 
rcglces.Enfin  il  succomba,  le  -j8  avril 
17  5a,  à une  hydropisie  de  poitrine. 
Sa  mort  fut  accompagnée  de  grands 
sentiments  de  pic'tc.  Jeté  dans  un 
siècle  où  des  esprits  hardis  qui  comp- 
taient des  adeptes  secrets  dans  le  sein 
meme  des  communautés  religieuses, 
s’attachaient  à briser  le  joug  de  tou- 
tes les  croyances,  le  P.  Oudin  ne 
sentit  pas  un  seul  moment  la  sienne 
ébranlée.  Adoptant  avec  la  confiance 
d’un  cœur  simple,  les  doctrines  ré- 
vélées , il  ne  souffrait  pas  sur  ces 
hautes  questions  les  discussions  aux- 
quelles se  complaît  la  légèreté.  Un 
jeune  incrédule , dont  le  P.  Tourne- 
mine  avait  entrepris  la  conversion, 
Vint  le  visiter  un  jour,  et  n’eut  rien 
de  plus  presse’  qnc  d’entamer  une 
argumentation  sur  la  base  des  dog- 
mes religieux.  Comme  le  Père  parais- 
sait donner  peu  d’attention  à des  ob- 
jections présentées  avec  plus  d’assu- 
rance que  de  solidité,  le  libre  pen- 
seur fit  une  pirouette;  et  voulant 
nquerson  antagoniste:  « Mon  Père, 
ni  dit-il,  je  suis  bien  aise  de  vous 
apprendre  que  je  suis  alliée.  » A ces 
mots , le  P.  Oudin  mêle  à sa  conte- 
nance grave  un  air  dédaigneux  , et 
considère  avec  une  longue  surprise 
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son  Interlocuteur.  Celui-ci  demande 
la  cause  de  ces  regards  scrutateurs 
qui  le  fatiguent,  a Je  regarde,  repoli  - 
ait  le  sévère  religieux  , la  bêle  qu’on 
nomme  athée,  et  que  je  n’avais  ja- 
mais vue.  » Oudin  avait  beaucoup 
travaillé sur  l’Écriture;  mais  le  temps 
lui  manqua  pour  retoucher  ses  ma- 
nuscrits. Il  n’a  fait  jouir  le  public 
que  de  la  partie  qu’il  avait  le  plus 
soignée  : Epistola  beati  Pauli  ml 
Pomanos  cxplicala  .Paris,  1 74 3 . 
iu-ra.  C’est  un  commentaire  gram- 
matical, qui  laisse  peu  de  chose  à 
desirer  sur  les  difficultés  du  texte. 
Les  autres  productions  du  P.  Ou- 
din se  rapportent  à la  poésie,  à la 
critique,  à la  littérature  celtique, 
et  enfin  au  grand  travail  biblio- 
graphique qui  remplit  mie  partie 
considérable  de  sa  vie.  T.  Ses  poé- 
sies latines  se  composent  de  pe- 
tites pièces  écrites  avec  une  élégan- 
te pureté.  On  distingue  surtout  sou 
poème  sur  les  Songes,  celui  du  Feu, 
et  l’cloge  funèbre  de  La  Monnoyr. 
L’auteur  les  a reproduits  avec  d’au- 
tres morceaux  de  Sod  choix  dans  les 
Pormata  didascalicà  , dont  il  fut 
réellement  l’éditeur,  quoiqu’il  cfit 
emprunté  le  nom  de  d’Olivet  pour 
ne  point  blesser  l’amour-propre  de 
quelques-uns  de  scs  confrères , qu’il 
ne  jugeait  pas  dignes  d’une  place  dans 
son  recueil.  Il  voulut  aussi  marcher 
sur  les  trares  de  Santeul , et  publia, 
dès  1705  , Sancto  Francisco-Xave- 
rio  hj  mni  novetn  et  ofjiciuin,  Di- 
jon , in- 1 a ( ces  hymnes  ont  été  tra- 
duites en  vers  français  par  M.  Bau- 
dot, maire  de  Dijon  ).  Le  P.  Oudin 
donna,  quinze  ans  après,  des  hymnes 
à l’usage  de  l’église  d’Autun  , Dijon, 
1720,  in-ia.  Ce  changement  dans  la 
liturgie  excita  beaucoup  de  réclama- 
tions ; ce  qui  empêcha  le  P.  Oudin 
de  s’occuper  de  la  réforme  de  pla- 
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sieurs  autres  bréviaires.  Des  coropo- 
sitioDS  d’un  genre  bien  different , des 
drames  représentes  par  les  élèves  du 
college  de  Dijon,  faisaient  partie  de 
son  portefeuille;  et  il  en  existe  des 
copies  manuscrites  à la  bibliothèque 
du  Roi.  Ce  sontdcs  tragédies  qui,  par 
le  sujet,  mais  non  par  l’exécution  , 
se  rapprochent  de  Polyeucte ; et  des 
comédies,  dont  l’une  intitulée  Alea- 
tor  ou  le  Joueur,  mérite  l’attention: 
il  est  curieux  de  s’enquérir  du  parti 
qu’un  cénobite , un  homme  de  college, 
a pu  tirer  d’un  sujet  traité  avec  tant 
de  succès  sur  les  théâtres  de  Paris 
et  de  Londres.  Ou  aurait  pu  compa- 
rer aussi  la  traduction  qu’il  avait 
faite  de  l'Iliade,  pour  former  le  goût 
de  scs  élèves,  aux  versions  qu’ont 
données,  du  père  de  l’épopcc  , les 
abbés  Cuuigh  , de  Ragusc  , et  Alègrc 
de  la  Vera-Cruz  ; mais  son  manus- 
crit a été  perdu  , à 1’cxccpliou  de 
uelqucs  vers  qui , par  la  simplicité 
e l’expression,  retracent  au  moins 
une  des  couleurs  de  l’original.  Le  P. 
Oudin  , comme  tous  les  latinistes 
modernes  , n'osa  point  exercer  son 
imagination  dans  sa  langue  mater- 
nelle. Peut-être  est -il  permis  de 
croire  qu’il  n’y  eût  point  réussi , si 
l’on  se  rappelle  le  jugement  trop  fa- 
vorable qu’il  portait  sur  la  Pucelle 
de  Chapelain.  Non  - seulement  le 
plan, mais  les  details,  lui  paraissaient 
dignes  d’éloge  ; et  pour  réhabiliter 
ce  poème,  il  n’eût  fallu  , selon  lui , 
que  le  rendre  en  beaux  vers  latins. 
Le  caractère  de  la  critique  du  P. 
Oudin  était  pourtant  la  sévérité.  Son 
Commentaire  sur  Virgile  , s’il  l’a- 
vait conservé  , aurait  suffi  pour 
prouver  combien  son  goût  était  dif- 
ficile. II.  Nous  rappellerons  , parmi 
scs  judicieuses  remarques  sur  les  clas- 
t>i'l"es  latins  , sa  dissertation  sur  le 
CuLix , insérée  dans  le  tome  vu  des 
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Mémoires  du  P.  Des'molels:  les  ob- 
servations répandues  dans  le  Cicé- 
ron de  d’Olivct , cl  désignées  com- 
me l’œuvre  d’un  anonyme  ; P.  Syri 
et  aliorum  velerum  sentent  iæ,  ad- 
j une  iis  brevibus  nolis , Dijon , 1 7 34 , 
in-8°.  ; enfin  des  discussions  intéres- 
santes sur  quelques  passages  d’Ho- 
race, publiées  en  1808,  par  le  doc- 
teur Prunelle  , avec  des  remarques 
analogues,  de  Breitinger  et  du  prési- 
dent Bouhicr.  III.  Le  P.  Oudin  cul- 
tivait avec  succès  la  numismatique  ; 
et  il  aimait  à descendre  des  antiqui- 
tés grecques  et  latines  aux  antiqui- 
tés gauloises.  Là  , son  imagination 
se  retrouvait  à l’aise  daus  le  vaste 
champ  des  conjectures.  Dans  sou 
Essai  sur  les  Ambrons  ( 4e  volume 
des  pièces  d’histoire  et  de  littérature 
de  Grânet) , il  suit  les  traces  d’ur. 
peuple  qui  ligure  un  moment  avec 
éclat  parmi  les  Gel  les  (entre  l’Ain, 
le  Rhône  et  les  contrées  des  Séqua- 
nais) , et  qui  paraît  ensuite  s’effacer. 
Sa  dissertation  sur  la  formule  sépul- 
crale sub  ascid  , comprise  dans  le 
recueil  de  divers  écrits,  par  Lebeuf, 
11e.  volume,  n’a  pas  fait  fortune  par- 
mi les  érudits;  raais.il  s’est  montré 
plus  heureusement  ingénieux  dans 
ses  Etymologies  celtiques,  repro- 
duites dans  les  nouvelles  éditions  du 
Dictionnaire  de  Ménage,  et  dans  les 
Œuvres  posthumes  de  Gcdoyn.  Il 
avait  groupé  un  plus  grand  nombre 
de  recherches  dans  un  Glo  sairc 
celtique  , devenu  inutile  par  les  tra- 
vaux de  Bullct  et  d’autres  savants. 
IV.  Toutes  ces  productions  n’é- 
taient que  les  distractions  d’une  tâ- 
che importante,  imposée  au  P.  Ou- 
din par  scs  supérieurs,  et  qui  ab- 
sorba la  plus  grande  partie  île  scs 
loitirs.  Il  s’agissait  d’élever  un  mo- 
nument à la  gloire  de  l’ordre  , en 
conduisant  à sa  lin  une  bibliothèque 
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latiue  de»  écrivain»  de  la  «ociété  de 
Jésus.  Ribadeneira,  les  P.  Labbc, 
Alcgambe  et  Sotwcll , avaient  pré- 
paré des  matériaux  utiles  à leur» 
successeurs  : Bonanni,  f ourni'iiiiiio, 
Kervillars  et  Houguant , avaient  re- 
prb l’entreprbe;  mais  elle  était  res- 
tée paralysée  dans  leurs  mains.  Ou- 
din en  fut  chargé  en  i^33  , et  la 
poursuivit  avec  toute  l’activité  dont 
un  seul  homme  était  capable:  igaB 
articles  sortirent  de  sa  plume  , de 
manière  que  les  quatre  premières  let- 
tres de  ce  vaste  répertoire  étaient 
achevées,  ainsi  que  les  notices  les 
plus  importantes  qui  devaient  sui- 
vre, au  nombre  d’environ  700.  Ce 
travail  fut  envoyé  à Rome  , où  il  re- 
çut l’approbation  générale  : seule- 
ment ou  y reprit  des  inexactitudes  et 
des  omissions  qu’il  avait  été  impos- 
sible d’éviter,  dans  le  fond  dune 
province , loin  des  riches  dépôts  de 
la  capitale  du  inonde  chrétien  ( 1 ). 
L’auteur  avait  gardé  une  extrême 
circonspection  , louant  avec  so- 
briété , blâmant  avec  plus  de  ré- 
serve encore#  lrop  rcsscirc  dans  le 
cadre  qui  lui  était  prescrit,  il  se  pro- 
posait de  donner  eu  français  des  no- 
tices plus  étendues  sur  les  jésuites  les 
plus  célèbres.  On  peut  prendre  une 
idée  de  la  manière  dont  il  les  eût  ré- 
digées, par  celles  qu’il  a fournies  au 
Recueil  de  Niccrun  ,sur  Pc  tan  , In- 
chofer,  Vieyra  , Frouton-du-Duc  , 
Scotti , de  Bdly  et  Jean  Garnier , et 
par  les  articles  Daniel  et  Harilouin, 
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dont  il  a enrichi  les  Eloges  de  quel- 
ques savants  français  , par  Joly. 
Plusieurs  notices,  extraitesde  ses  ma- 
nuscrits latins,  ont  également  été  in. 
sérées  par  Goujet,  dans  le  supplé- 
ment de  Moréri , en  17  49-  On  doit 
encore  au  P.  Oudin  la  vie  deBouhicr, 
qui  précède  les  dissertations  de  ce 
savant  sur  Hérodote.  Il  a trouvé  lui- 
même  uu  biographe  dans  Michault , 
de  Dijon,  son  admirateur,  et  l’héri- 
tier de  plusieurs  de  ses  manuscrits. 

( V.  IMicuault,  XXVIII , 55o.)  Un 
Mémoire  htstoiique  sur  hi  barbe , 
dont  le  P.  Oudin  se  proposait  d’en- 
richir une  nouvelle  édition  du  Trai- 
té des  perruques  par  Tliicrs , a clé 
inséré  dans  le  Mercure  de  mars  et 
avril  1705.  F — f. 

0UD1XET  ( Marc  - Antoikk  ) , 
numbmate,  naquit  à Reims,  en 
1 1»43.  Après  avoir  achevé  ses  huma- 
nités avec  un  succès  peu  commun  , 
dû  particulièrement  à la  facilité  de 
sa  mémoire,  qui  lui  permit , dit-on  , 
d’apprendre  toute  l’Enéide  en  une  se- 
maine, il  vint  à Paris  étudier  la  phi- 
losophie et  le  droit , et  se  fit  rece- 
voir avocat  an  parlement.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  suivit  pen- 
dant quelque  temps  le  barreau,  sans 
négliger  le  travail  du  cabinet  ; mais 
il  ne  tarda  pas  de  renoncera  la  plai- 
doirie, afin  d’avoir  plus  de  loisir 
pour  apprendre  les  lois  qu’il  s était 
jusqae-U  contenté  de  citer.  Ainsi , 
comme  il  le  disait  lui-même,  eu  ces- 
sant de  parler  publiquement  comme 
jurisconsulte,  il  commençait  à le 
devenir  en  effet.  Uuc  chaire  de 
professeur  à l'université  de  Reims 
étant  venue  à vaquer,  Oudiuct  y 
fut  nommé;  et  il  la  remplissait  avec 
distinction  , lorsque  Rouissant , son 
parent , garde  des  médailles  du  cabi- 
net du  Roi  ( V.  P.  Raiwssaut),  lui 
proposa  de  venir  partager  avec  lui 
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les  soin»  que  demandait  cette  place. 
Ondinct , qui  avait  cultive  par  goût 
la  numismatique  depuis  sa  première 
jeunesse,  a'cccpta  cette  offre,  et  suc- 
céda ensuite  à R.iinssant.  11  s’acquit 
un  honneur  infini  par  l’ordre  qu’il 
mit  dans  ce  cabinet,  et  par  le  grand- 
nombre  de  curiosités  dont  il  l’en- 
rickit.  Louis  XIV  augmenta  son 
traitement  de  cinq  cents  écus,  et  lui 
donna  des  marques  particulières  de 
sa  bienveillance.  Il  fut  admis,  en 
1701  , à l’académie  des  inscriptions, 
à laquelle  il  s’empressa  de  commu- 
niquer les  résultats  de  scs  recher- 
ches : il  mourut  d'apoplexie,  le  ua 
janvier  171a.  Ondinct  u’a  laissé  que 
quelques  Mémoires  , insérés  daus  le 
tome  premier  du  Recueil  de  l’acadé- 
mie : Dissertation  sur  l’origine  du 
mut  Médaille  ; il  le  fait  venir  de 
métal.  — Réjlexions  sur  les  médail- 
les tC  Athènes  et  de  Lacédémone.  — 
Observations  sur  deux  agalhes  du 
cabinet  du  Roi  , représentant  des 
sujets  mythologiques  , et  regardées  , 
pendant  plusieurs  siècles  , comme 
des  inonumcntschréliens.  — Disser- 
tation sur  trois  Médaillesd'  Jlermon- 
this , de  Mentlès  et  de  Jolapé.  Cette 
pièce , dont  ou  ne  trouve  qu’un  court 
extrait  dans  le  Recueil  de  l’académie, 
a été  insérée  cû  entier  dans  le  tome 
iv  delà  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature  par  Dcsinolcts  , avec 
une  lettre  du  P.  Bougcrcl , contenant 
l’histuriquc  de  cette  Dissertation  , et 
des  additions  de  Terrin.  Ondinct 
avait  adressé  à Bayle  un  Mémoire  sur 
Ilergicr , l’auteur  de  l’ Histoire  des 
grands  chemins  ; et  l'illustre  criti- 
que s'en  est  servi  pour  l’article  qu’il 
lui  a donné  dans  la  deuxième  édition 
de  son  Dictionnaire.  Ou  conserve 
d’Ondinct,  à la  bibliothèque  du  Roi , 
Y Histoire  de  l’origine  et  des  progrès 
de  cet  etablissement.  Boze  a pro- 
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nouée,  A l’a cadém  10,  K f.loge  d'Ou- 
dinct  ( tome  111);  et  Niceron  en  a 
inséré  un  extrait  dans  le  tome  ix  de 
ses  Mémoires.  W — s. 

OLDRY  (Je ai» -Baptiste  ) , pein- 
tre et  graveur , naquit  à Paris , en 
1G86,  cl  fut  élève  de  Largillière.  Cet 
habile  maître  lui  donna  d’excellents 
principes  sur  la  couleur,  et  l’exerça 
dans  tous  les  genres  de  peinture.  Ou- 
dry  pcignitd’abord  l’histoire,  le  por- 
trait, le  paysage  et  les  fleurs;  mais 
son  inclination  le  portait  à représen- 
ter les  animaux.  Dans  le  temps  qu'il 
peignait  le  portrait , il  lit  celui  du 
czar  Picrrc-ic-Grand  ; et  ce  prince  eu 
fut  si  content , qu’il  l’engagea  à le 
suivre  en  Russie.  Oudry  refusa  toutes 
les  offres  qu’011  lui  lit,  quoique  des 
plus  avantageuses  ; et  quand  Pierre 
quitta  Paris , l’artiste  fut  réduit  à se 
cacher  pour  li’clre  pas  contraint 
de  l’accompagner.  U11  jour  qu’il  fai- 
sait le  portrait  d’un  chasseur;  il  pei- 
gnit sou  chien  arec  uu  tel  talent , 
que  Largillière  ne  put  s’empêcher  de 
lui  dire  eu  riant  : Tu  ne  seras  ja- 
mais qu’un  peintre  de  chiens.  Cette 
plaisanterie  décida  de  sa  vocation  ; 
et  il  abandonna  tous  les  autres  genres 
de  peinture  pour  s’attacher  exclusi- 
vement à imiter  les  formes  des  ani- 
maux. Il  avait  été  reçu  de  l’acadé- 
mie en  1717  , pour  un  tableau  re- 
présentant l 'Abondance:  néanmoins 
comme  011  11e  pouvait  être  nommé 
professeur  que  sur  un  tableau  d’his- 
toire , il  peignit  une  Nativité  et  un 
saint  Gilles,  pour  l'église  de  Saint- 
Leu  , et  une  Adoration  des  Mages , 
pour  la  salle  du  chapitre  de  l’abbaye 
de  Saint-Martiu-des-Champs.  Mais 
sa  réputation  est  encore  plus  solide- 
ment fondée  sur  ses  tableaux  d’a- 
nimaux. Il  savait,  par  la  touche  et 
par  la  couleur,  donner  à tous  les 
objets  leur  véritable  caractère.  Lutte 
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le  grand  nonibro  de  tableaux  qu’il 
composa  pour  le  roi,  on  en  cite  nu 
capital , où  il  a représente  Louis  X V 
à cheval , au  milieu  de  douze  sei- 
gneurs de  sa  cour , et  de  plusieurs 
officiers  delà  vénerie  : tons  les  por- 
’ ■ traits  y sont  fort  ressemblants  ; les 
chevaux  et  les  chiens  sont  eux-mêmes 
des  portraits  des  chevaux  des  écuries 
dn  roi  , et  des  chiens  de  sa  meute; 
et  ces  derniers  étaient  si  bien  imites, 
(pie  le  prince  les  désignait  tous  par 
leurs  noms.  Oudry  s'est  représenté 
w v lui-même,  en  un  coin  du  tableau, 
faisant  un  dessin  de  la  chasse  : ce 
tableau  existe  encore  à la  manufac- 
ture des  Gobelins,  quoique  eu  nu 
grand  état  de  dégradation.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  Oudry 
fut  nommé  directeur  de  cette  manu- 
facture, et  bientôt  après,  de  celle  de 
Beauvais,  qu’il  avait  pour  ainsi  dire 
fondée.  Il  eut,  en  1755,  une  pre- 
. mière  attaque  d’apoplexie:  espérant 
que  l’air  de  Beauvais  lui  serait  plus 
favorable , il  se  fendit  dans  cette  vil- 
le; mais  à peine  arrivé,  il  y.  mou- 
rut , le  3o  avril  de  la  meme  année.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  deux  ta- 
bleaux de  ce  maître;  1.  La  Chasse 
au  loup  ; on  voit  l’animal , forcé  par 
les  chiens,  se  défendre  en  cherchant 
à fuir.'  II.  La  Chasse  au  sanglier. 
Ce  tableau,  placé  parmi  les  produc- 
tions de  l’école  flamande,  où  il  sert 
de  pendant  à un  tableau  de  Sney- 
ders , soutient  fort  bien  la  compa- 
raison avec  celui  de  ce  dernier  maî- 
tre. Oudry  a gravé  d’après  scs  pro- 
pres tableaux,  avccbeauconpdcgoût 
et  d’une  touche  très-spirituelle  ; et 
il  doit  être  consulté  parles  graveurs 
qui  auraicut  des  morceauxdecc  genre 
a traiter.  Parmi  ses  gravures,  les 
jdus  remarquables  sont  : I.  Le  loup 
forcé  par  les  chiens , d’après  le  ta- 
bleau du  Musée.  II.  Vingt-six  sujets 
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pour  le  Boman  comir/uo.  111.  Un  C- 
vresl’ animaux  et  de  chasses , ter- 
minés au  burin  par  Lebas.  L’ouvra- 
cc  qui  a le  plus  contribué  à répan- 
dre sa  réputation  , est  la  suite  de  des- 
sins pour  les  Fables  de  La  Foulai-  , 
ne,  en  4 vol.  in  folio,  Paris,  1755. 

P — s. 

OU  EL  ou  OW  EL-T.E-BON , en  gal- 
lois Hjwel-Dda , législateur  du  pays 
de  Galles,  (ils  du  roi  Cadcll,  parvint 
au  trône  de  la  principauté  de  Galles 
méridionale , en  907.  Ce  pays  avait 
long-temps  conservé  son  indépeu- 
dance  et  ses  institutions  primitives, 
comme  il  conservait  et  garde  encore 
sou  antique  idiome.  'Cependant  le 
régime  féodal,  après  avoir  pris  ra- 
cine en  Angleterre,  s’introduisit  chez 
les  Gallois,  y amena  la  domination 
de  l’aristocratie,  et  fit  tomber  en  dé- 
suétude les  lois  favorables  h la  liber- 
té publique.  Ouel , souverain  remar- 
quable dans  son  siècle,  conçut  le  pro- 
jet de  rétablir  la  législation  sur  des 
bases  conformes  à l’esprit  national; 
mais,  pour  ne  rien  brusquer,  il  se 
prépara  de  longue  main  à cette  entre- 
prise. Accompagné  de  trois  évêques 
gallois,  il  fit,  en  926,  le  voyage  de 
Rome,  afin  de  consulter  sur  scs  pro- 
jets, des  hommes  profondément  ins- 
truits. A sou  retour,  il  convoqua  près 
dcTcnby,  dans  le  comté  de  Carmar- 
tlien  . un  conseil  national,  composé 
de  clercs  et  de  laies.  Il  y fut  réso- 
lu que  l’ancien  code  du  roi  Dvvnwal- 
Moëlmud,  reconnu  supérieur  à tou- 
tes les  autres  lois,  serait  rétabli  avec 
quelques  modifications.  En  g3o  , 
Ouel  entreprit  de  uouveau  le  voyage 
de  Rome,  afin  de  soumettre  à la  sanc- 
tion du  pape  les  lois  adoptées  par  les 
représentants  du  peuple  gallois,  et 
de  leur  donner  ainsi  plus  d’autorité. 
Cependant  son  code  ne  fut  promul- 
gué qu’en  940,  lorsque,  par  la  mort 
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<fMwal-Voel,  prince  de  Gwynedd  , 
Oucl  devint  souverain  de  tonte  la 
principauté  de  Galles.  Le  roi'ct  l’as- 
semblée nationale  prononcèrent  la 
malédiction  de  Dieu  et  de  l’assem- 
blée contre  quiconque  n’observerait 
pas  les  nouvelles  lois  ; une  copie  en 
fut  déposée  dans  chacun  des  trois 
palais  royaux  de  Dyvcd,  Powys  et 
Gwynedd  : d’autres  cérémonies,  des 
prières  et  des  jeunes,  avaient  pré- 
cédé cette  œuvre  législative , ainsi 
qu’il  est  dit  dans  le  préambule  du 
cône.  Ouel  mourut  eu  948.  Ses  lois 
ont  transmis  son  nom  à la  postérité. 
Elles  sont  rangées  en  trois  classes  : 
la  première  u’c.st  qu’un  réglement  do 
la  cour  ou  de  la  maison  du  roi  ; la 
seconde  concerne  la  jurisprudence 
civile,  et  la  troisième  contient  les 
lois  pénales.  Ce  recueil  intéresse  non- 
seulement  le  légiste,  mais  encore  l 'his- 
torien et  l’antiquaire. On  y*trouve  des 
traits  de  mœurs  et  des  usages  bien 
singuliers,  particulièrement  dans  le- 
réglement  de  la  maison  du  roi , 
qui  nous  donne  une  idée  assez  com- 
plète de  la  tenue  bizarre  d’une  cour 
galloise,  au  dixième  siècle.  Toutes 
les  fonctions  et  prérogatives  des  of- 
ficiers de  cour,  depuis  le  chapelain 
et  le  maître-d’hôtcl , jusqu’au  barde 
domestique  et  au  tiçcdiawg,  dont 
le  devoir  consistait  à tenir  les  pieds 
du  roi , pendant  le  banquet , pour  les 
chauffer , et  à le  gratter  ensuite  pour 
l'endormir,  sont  détaillées  avec  une 
grande  naïveté.  Il  existe  plusieurs 
copies  manuscrites  en  galloisdes  lois 
d’Oucl-le-Bon  , dans  la  bibliothèque 
Cottonienne,  faisant  partie  du  Mu- 
sée britannique  à Londres;  l'École 
galloise  en  a aussi  un  exemplaire. 
Ou  est  fondé  à croire  que  ces  co- 
pies , qui  dillèrcnl  toutes  outre  elles , 
ne  contiennent  plus  le  texte  original 
du  code,  mais  que  du  moins  elles  en 
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ont  retenu  l’esprit.  Ce  Recueil  cu- 
rieux fut  imprimé,  pour  la  première 
fois,  en  gallois , avec  une  traduction 
latine  et  des  notes  explicatives , par 
le  docteur  Wotton,  1730,  en  un  vol. 
in-fol. , sous  le  titre  de  Leges  fV al- 
liées-, cette  édition  est  devenue  rare. 
Il  est  à regretter  que  l'éditeur  n’ait 
fas  consulté  les  meilleurs  manuscrits. 
Aussi  a-t-on  cru  récemment  devoir 
entreprendre,  d’après  ceux  • ci,  une 
nouvelle  traduction . en  anglais , de 
tout  le  code , commencée  dans  le 
Cambrian- Register , tomes  1 et  11  : 
elle  a été  reprise  et  continuée  dans 
le  tome  11  du  Cambro-Briton  , Lon- 
dres, 1821.  La  Charte  d’I/oël-le- 
Bon,  par  M.  A.  B.  M.  ( Mangoiirit), 
Paris,  1819,  broch.  de  26  pages, 
ne  fait,  dans  un  cadre  fictif,  que  rap- 
peler l’histoire  de  la  confection  de 
cette  charte.  I) — c. 

OUEN  (Saiht),  eu  latin  Audoe- 
nus,  évêque  de  Rouen,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Dodon , était  né , 
vers  609 , à Sanci , près  de  Sois- 
sous,  d’une  des  plus  illustres  famil- 
les du  royaume.  Élevé  au  monas- 
tère de  Saint-Médard,  il  fut  admis 
fort  jeune  a la  cour  de  Clotaire  II. 
Dagobert , fils  et  successeur  de  ce 
prince , le  nomma  son  référendaire, 
et  lui  confia  la  garde  de  sou  sceau. 
Sa  douceur,  sa  piété  et  ses  lumiè- 
res , lui  concilièrent  1’alTection  des 
peuples , et  justifièrent  le  choix  du 
monarquc.il  futéluévêqucdcRoucn, 
en  G39,  la  même  année  où  saint  Éloi , 
son  aini  ctsou guide  dans  la  vie  spiri- 
tuelle, fut  élevé  sur  le  siège  de  Noyon 
( V.  Éloi,  XIII,  94).  Il  se  rendit  aus- 
sitôt à Mâcon,  où  il  entra  dans  un 
monastère , pour  se  préparer , par  la 
prière  et  le  jeûne , à recevoir  les  or- 
dres sacrés  ; et , l’année  suivante  . 
il  prit  possession  de  son  diocèse , 
qu’il  administra  avec  autant  de  zèle 
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que  de  sngcssc.  11  assista,  en  (544  > 
au  concile  de  Cliallon,  dont  il  sous- 
crivit lo  actes,  le  troisième;  et  l’on 
dit  qu’il  en  assembla  un  lui-même 
dans  sa  ville  épiscopale,  pour  la  re- 
forme de  divers  abus.  11  fut  désigne, 
en  G5 1 , avec  saint  Éloi , pour  aller 
à Constantinople  travailler  à étein- 
dre les  disputes  du  monothélismdf 
mais  des  circonstances  que  l’histoire 
n’apprend  point,  s’opposèrent  à ce 
voyage  des  deux  prélats.  Saint  Ouen 
revenait  de  Cologne,  où  il  avait  été 
euvoyé  pour  rétablir  la  paix  entre 
les  Neustriens  et  les  Ausirusiens:  il 
s’arrêta  à Clicbi,  pour  rendre  comp- 
te de  sa  mission,  et  il  y mourut  eu 
883,  le  -Ji4  août,  jour  où  l’Église 
honore  sa juémoire.  Sou  corps,  trans- 
porté à Rouen,  fut  inhumé  dans  l’é- 
glise Saint  - Pierre  - hors-des  -murs  , 
qui  prit  le  nom  de  Saint-Ouen,  et 
devint  une  abbaye  célèbre.  On  a de 
ce  prélat  : La  fie  de  saint  Eloi , 
publiée  par  Surius  ( fila:  sanclor. 
i decemb.  ),  mais  sans  la  Préface , 
que  le  P.  Labbe  a recueillie  dans  le 
tome  ii  de  la  Jiiblioth.  manuscrip- 
tor.  D’Acherycu  a donné  une  édi- 
tion plus  complète,  dans  le  tome  v 
du  Spicilège  : D.  Rivet  prétend  qu’il 
s’y  est  glissé  diverses  additions  étran- 
gères. Cette  Vie,  dont  Duchcsnc  a 
inséré  le  premier  livredausses  Scrip- 
torkm  lYornumnoruin  ,.  parce  qu’il 
contient  des  details  intéressants  pour 
l’hisloire,  a été  traduite  en  français 
par  Louis  de  Moutigny,  archidiacre 
de  Noyou,  Paris,  lü'iG,  et  par  un 
anonyme  ( Levés  que  , prêtre  de  la 
chapelle  des  Orfèvres),  ibid.,  i<j<)3, 
in  - 8°.  On  peut  consulter , outre  les 
différents  hagiographes , le  . G ail. 
Christ.,  Y Histoire  litt.  de  France, 
IU,  ti'i3-a8 , et  Y llistoira  de  Y ab- 
baye tle  Saint-Ouen,  par  Poinine- 
rey  , Rouen,  lÜG'i,  in-l'ol.  VV-s. 
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ODGHTRED  (Guillauvie), 
théologien  anglais  , plus  célèbre 
comme'  inaAieinaiicicn,  naquit  le  5 
mars  i f»74  •>  à Elon.dans  le  comté 
de  Buckingham.  11  se  livra  de  bonne 
heure  a l'étude  des  sciences  exactes; 
et  son  premier  ouvrage  fut  l’inven- 
tion d’une  méthode  plus  facile  pour 
construire  des  cadrans  solaires.  11 
fut  nommé,  en  1610,  ministre  d’AI- 
bury  , près  de  Guilford  , dans  le 
comté  de  Surrey:  c’était  .un  béné- 
fice lucratif,  et  qui,  pendant  la  ré- 
volution, en  1G46,  faillit  devenifta 
cause  de  sa  ruine.  Il  forma,  par  ses 
leçons,  des  élèves  distingués,  particu- 
lièrement Guillaume  Forsler,et  en- 
seigna les  mathématiques  au  jeune 
lord  Guillaume  Howard , fils  du 
comte  d’A ru ndcl;  il  composa  pour 
celui-ci  , en  lG3i  , en  nu  petit  vo- 
lume in-8°.  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages : Anthmeùcœ  in  numeris  et 
speciebus  institutio , quie  lum  logis- 
iir.ee  tum  analylicæ , atque  lotus 
mathematicæ  elaeis  est.  Ce  traité 
renferme  un  grand  nombre  d’excel- 
lents théorèmes , dont  plusieurs  en- 
tièrement neufs,  d’algèbre  et  de  géo- 
métrie. On  assure  qu’Oughtred  eut 
beaucoup  de  part  à l’invention  dés 
échelles  ou  règles  logarithmiques,  et 
à leur  application  au  jaugeage,  mais 
que,  parmodestie, il  voulut  laissertout 
l’honneur  de  cette  découverte  à Gun- 
ter, sous  le  nom  duquel  cet  ingénieux 
instrument  fut  long-temps  désigné 
en  Angleterre  ( V.  Gunteiv).  Il  mou- 
rut le  3o  juin  tGGo,  à l’âge  de  8G 
ans , et  vécut  précisément  assez,  pour 
apprendre  un  événement  qu’il  avait 
long-temps  prévenu  par  ses  vœux, 
le  rétablissement  de  Charles  II.  On 
prétend  meme  que  l’émotion  que  lui 
causa  cette  nouvelle,  avança  sa  mort. 
Ou  a de  lui  plusieurs  autres  ouvra- 
ges , écrits  également  dans  un  latin 
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très -citant,  et  qui  prouvent  qu'il 
était  aussi  bon  littérateur  que  pro- 
fond mathématicien.  On  a imprime 
après  sa  mort  un  choix  de  scs  ma- 
nuscrits , sous  le  titre  d’ Opuscultt 
mathematica  hactenus  inetlila , Ox- 
ford , 1Ü76.  On  y trouve  les  écrits 
suivants  : I.  Institutions  mécha- 
nte<e.  11.  De  vaqj/is  corpomm  gene- 
ribus  gravitale  etrnagmlwline  com- 
paratis.  III.  Automala.  IV.  Ques- 
liones  Diophanli  Alexaiulrini , li- 
britres.  V.  De  triangnlis  planis  rec- 
tangulis.  VI.  De  division  superfi- 
cierum.  Vil.  Musicx  element a . 
VIII.  De  propu snaailorum  rnuni- 
lionibtts.  IX.  Secliones  angitlares. 
E11  iGGo,  sir  Jonas  Moore  joignit 
à une  édition  iu-8J.  de  son  Arithmé- 
tique, un  traité  des  Sections  coni- 
tjues , avec  l’analyse  méthodique  des 
deux  premiers  livres  de  Mydorgc , 
traduits  des  papiers  de  Guillaume 
Ouchtred.  U. 

OUHAB(Abd  elWaiiau),  fon- 
dateur des  Wahabis.  r.  Mohammed 
( Cheikh  ) , XXIX , 2.37. 

OULOUGH-BEYG  ( Mibza  Mo- 
hammed Tabaguy  ),  moins  célèbre 
pour  avoir  été  roi  de  la  Transoxanc 
et  de  la  Perse  orientale,  que  par  sa 
réputation  de  l’un  des  plus  grands 
astronomes  de  l’Orient,  naquit  à Sul- 
tbanieh,  l’an  de  l’hég.  798  ( l3<y{ 
de  J.-C.)  Il  était  à peine  dans  sa 
douzième  année  , lorsque  son  aicul 
Tamcrlan,  qu’il  avait  suivi  dans  uue 
expédition  contre  la  Chine , mou- 
rut à Olrar,  l’an  807  ( i4°5  ).^La 
division  qui  se  mit  entre  les  gene- 
raux, et  les  troubles  qui  agitèrent  la 
Transoxanc  , obligèrent  Oulough- 
Bcyg , qui  était  retourné  à Samar- 
kand, de  revenir  dans  le  Khoraçan 
où  régnait  son  père  Chah-Rokh, qui 
ne  tarda  pas  a être  reconnu, dans  tout 
l’Orient , comme  le  principal  et  lcgi- 
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finie  héritier  de  Tamerlan.  Oulongli- 
Bcygh  obtint  alors  le  gouvernement 
du  Mazandcran  ; et  l’an  812(1 4°9  J » 
lorsque  Chah-Rokh,  après  les  disgrâ- 
ces de  son  neveu  Khalil  Mirza  ( y. 
la  fin  de  l’article  Mirai»  Chau  ) , sc 
fut  empare  de  la  Transoxanc , il  en 
donna  le  gouvernement  à Oulough- 
Beyg  , sou  fils  aîné.  Ce  jeune  prince 
sc 'rendit  illustre  de  bonne  heure, 
par  son  jugement  prématuré  , par 
son  amour  pour  la  justice  , et 
surtout  par  ses  connaissances  pro- 
fondes dans  les  hautes  sciences.  Il 
n’avait  que  vingt-sept  ans , lorsqu  il 
fit  construire  un  observatoire  dans 
le  quartier  nord-est  de  Samarkand  , 
sa  capitale  , où  il  dirigea  lui-inêrac 
des  observations  astronomiques  fort 
exactes,  assisté  de  quatre  docteurs 
musulmans.  Il  composa  les  fameu- 
ses tables  astronomiques . appelées 
zj'dje  chahy  ( tables  royales),  que 
lès  Orientaux  mettent  au-dessus  de 
celles  du  célèbre  Nassir  cddyii  ( V . 
ce  nom  ).  Elles  leur  servent  encore 
aujourd’hui  à calculer  les  almanachs, 
et  à fixer  les  longitudes  et  les  latitu- 
des. Oulough  - Bcyg  aurait  été  un 
prince  accompli,  si,  aux  vertus  paci- 
fiques de  son  père  Chah-Rokh  , i I eut 
joint  une  partie  des  laleuts  militaires 
de  Tamcrlan  , son  aieul.  Mais  , loin 
de  se  distinguer  par  scs  exploits  , il 
éprouva  de  fréquents  revers , lors- 
qu’il parut  à la  tète  des  armées.  II 
gouverna  la  Transoxanc  et  une  par- 
tie du  Turkcstan,  jusqu’à  la  mort  de 
Chah-Rokh  . à la  fin  de  l’an  85o 
( 1 446  ),  et  fut  le  seul  de  ses  fils  qui 
lui  survécut.  Il  se  rendit  aussitôt  à 
Balkh  , pour  sc  mettre  en  possession 
du  Klibraçau  ; mais  informé  que  sou 
neveu  Ala  rd-daulah  s’était  fait  pro- 
clamer sulthan  à Herat,  et  avait  lait 
arrêter  son  fils  Abdel-lathif , il  11e 
songea  plus  à la  guerre  , et  11e  s oc- 


V58  OU L 

nipa  qu’à  obtenir  la  libcrtii  d’un  (Ils 
chéri  qui  devait  le  payer  par  la  plus 
noire  ingratitude.  Onlougb-Bcyg  con- 
clut la  paix  avec  son  neveu  : celui-ci 
lui  renvoya  son  fils , et  lui  céda 
Balkh,  avec  toute  la  partie  orientale 
du  Khoraçan.  En  85a,  Oulough-Beyg 
recommença  la  guerre;  il  vainquit  Ala 
ed-daulal) , près  de  Mergab , l’obligea 
de  s’enfuir  dans  le  Djonljau  , entra 
dans  Herat  , et  monta  sur  le  trône 
de  Chah-Rokh.  Il  en  partit  bientôt 
pour  s’opposer  à Ala  cd-daulali  et  à 
"flaber , qui , n’osant  pas  risquer  une 
bataille  , allèrent  trouver  , dans  l’I- 
rak , leur  frèrcMoliammcd.  Pendant 
l’absence  d’Otdough-Beyg  , les  habi- 
tants des  faubourgs  de  Herat  se  ré- 
voltèrent eu  faveur  du  turkoman 
Yar-Aly,  petit  fils  du  fameux  Cara- 
Yousouf  ( F.  ce  nom  j.  Le  sulthan 
revint  aussitôt , et  abandonna  au  pil- 
lage tous  les  quartiers  qui  avaient 
pris  part  à la  sédition.  Qe  châtiment, 
quoique  juste,  parut  rigoureux,  parce 
qu’on  était  au  cœur  de  l’hiver,  et  fit 
tort  à la  réputation  et  à la  puissance 
d’Ouloug-Bcyg.  A peine  c'tait-il  de  re- 
tour à Samarkand , que  son  neveu 
Baber  se  rendit d’Esterabad  à Herat, 
et  s’empara  de  cette  ville,  regardée 
comme  le  centre  de  la  puissance  des 
descendants  de  Tamcrlau.  La  passion 
d’Oulougb  - Beyg  pour  les  sciences 
l’culraîna  dans  les  plus  grands  mal- 
heurs. Ayant  cru  lire  dans  les  astres 
que  son  (ils  Alidcl-latbif  le  priverait 
du  trône  et  de  la  vie,  il  porta  toutes- 
ses  affections  sur  Abdel- Azie,  son  fils 
puîné.  Abdcl-lathif  s’c'tant  aperçu  de 
ce  changement,  jeta  le  masque,  leva 
l’étendard  de  la  révolte  a Balkb , 
marcha  contre  son  père , le  vain- 
quit près  de  Samarkandc  , l’an  853 
(i/|4g) , le  fit  prisonnier,  cl  le  livra 
a la  vengeance  d’un  officier  dont 
Ouluugh-Bcyg  avait  fait  périr  le  père. 
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La  mort  do  ce  prince  infortune  excita 
les  regrets  des  penplçs  de  la  Trau- 
soxauc  qu’il  avait  gouvernés  pendant 
quaraute-un  ans , dont  trois  seule- 
ment depuis  la  mort  de  Chah-Rokh. 
Le  parneide  Abdcl-lathif,  qui  avait 
fait  mourir  aussi  son  frère  Abdel- 
Aziz,  perdit  le  sceptre  avec  la  vie  , 
l’année  suivante.  Abdallah, suu  beau- 
frère  et  son  sncçffisenr,  périt  dans 

une  bataille, l’an  855  ( i45t  );et  le 

trône  de  la  Transoxane  tomba  au 
pouvoir  d’Abou  Saïd  , descendant 
de  Tamcrlau  par  Miràn  Chah  ( F. 
AbovSaïd.I,  ioo).  L’ardeur  d’Ou- 
lougb - Beyg  pour  l’étude  et  pour 
les  progrès  des  sciences  , était  secon- 
dée par  une  heureuse  mémoire,  dont 
on  cite  le  trait  suivant  : la  coutume 
de  ce  prince  était  de  faire  inscrire  sur 
un  registre  Icnombrcd’animaux  qu’il 
tuait  à la  chasse,  l’indication  de  leur 
espèce,  et  le  jour  où  ils  avaient  c'tc 
tués.  L’officier  chargé  de  ce  registre 
l’ayant  égaré,  Oulough-Bcyg,  pour  le 
tirer  d’inquiétude,  lui  dicta  de  mé- 
moire tout  ce  que  contenait  le  registre 

ficrdu.  Ce  livre  s’étant  retrouvé , on 
e conféra  soigneusement  avec  ce 
qu’avait  dicté  le  monarque,  et  l’on  ne 
remarqua  que  quatre  légères  diffé- 
rences. La  bibliothèque  du  Roi  pos- 
sède plusieurs  exemplaires  des  Ta- 
bles astronomiques  d’Oulough-Beyg; 
mais  ces  tables  n’offrent  quejes  théo- 
ries et  les  mouvements  des  planètes, 
déterminés  seulement  d’après  des  ob- 
servations sur  l’obliquité  de  l’éclipti- 
que , qu’elles  fixent  à a3° , 3 o' , tq". 
Quelques  fragments  de  ces  tables  ont 
été  traduits  et  publiés.  Nous  allons  les 
indiquer:  I.  Epoefue  celebriores as- 
tronomicœ , etc.  , par  J.  Grcavcs, 
Londres  , iG5o.  Grcavcs  a joint  à sa 
traduction  , qui  contient  la  première 
partie  des  tables  d’Oulnugh-Iieye.  le 
telle  persan , et  une  table  où  les  dilïè- 
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rentes  époques  sont  mises  en  accord 
•ivcc  l’ère  chrétienne.  II.  Binætabu- 
h p geographicœ , una  Nas  sire  dtîini , 
altéra  Iflug-Beighi,  Londres  , i65>. 

( J'.  Greaves).  Ccs  tables  se  trou- 
vent ordinairement  à la  suite  des 
xistronomicaqucedamex  Irad.Schah 
Cholgii  Persce , et  Hud  son  les  a réim- 
primées dans  la  collection  appelée 
des  Petits  géographes.  111.  Tabula 
long,  et  lat.  stellamm \fixarum  , ex 
observatione  TJlttgh  • Beighi,  etc., 
par  Thomas  Hydc  , avec  un  savant 
commentaire,  Londres,  îGfiô,  in- 
4°.  ; et  dans  le  tome  i de  son  Srn- 
lagma  disserlatinnuin.  IV.  Enfin  , 
M.  Burkhardt  a donne',  en  1709, 
dans  les  Ephémérides  géographi- 
ques du  baron  de  Zach  , les  mouve- 
ments de  quelques  planètes',  d’apres 
le  système  d’Oulougli-Beyg.  A — t. 

OULTREMaN  (IltNHi  d’ ) his- 
torien , ne  en  i 54ç>  à Valenciennes, 
d’une  famille  noble  (1)  , acheva  ses 
études  avec  succès  à l'académie  de 
Louvain , et  s’appliqua  à la  cultu- 
re des  lettres  , qui  firent  le  charme 
de  sa  vie.  Admis  jeune  au  conseil  de 
ville,  il  parvintà  la  place  de  prévôt , 
qu'il  remplit  de  manière  à mériter 
1 estime  générale , et  mourut,  le  Ier. 
octobre  i(jo5 , à l’âge  de  5q  ans.  On 
voyait  , dans  le  chœur  de  l'église 
Saint  - Jean  de  Valenciennes , . sou 
tombeau  décoré  d’uuc  épitaphe  ho- 
norable , rapportée  par  Foppens  , 
Biblioth.  Belgica , 1 , 45g.  Ouitrc- 
111  au  laissait  quatre  fils,  qui  se  firent 
religieux.  Outre  la  Description  de 
l’entrée  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle â Valcucicnnes  , et 'quelques 
pièces  de  vers  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  Fo ppens , on  a de  lui  : His- 
toire de  la  ville  et  comté  de  V tilen- 
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demies  , depuis  sou  origine  jusqu'à 
la  fin  du  seizième  siècle,  Douai, 
1639,  Su-fol.  Il  y a des  exemplaires 
avec  la  date  de  1(187.  Cet  ouvrage  , 
estimé  pour  les  recherches,  a été cor- 
rigé  et  augmenté  par  Pierre  d’Oul- 
treman , dont  l’article  suit  : il  y 
a joint  la  Vie  dej’auteur , et  son 
portrait.  — Oultremai»  ( Pierre 
d’ ) , le  plus  jeune  des  quatre  fils  de 
Henri,  lié  en  lâgi  , fut  admis,  à 
l'âge  de  vingt  ans  , dans  la  société 
de  Jésus , et  s’y  distingua  par  son 
talent  pour  la  chaire.  L'affaiblisse- 
ment de  sa  santé  l’ayant  obligé  de 
renoncer  à la  carrière  ecclésiastique, 
il  se  livra,  par  le  conseil  de  scs  sn- 
périeurs , à l’étude  de  l’histoire  : il 
mourut  regretté  de  scs  concitoyens  , 
à Valenciennes,  le  i3  avril  iG5t>. 
Outre  quelques  ouvrages  ascétiques, 
et  des  traductions  , dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  la  Bililioth.  de 
Sotwel , on  a de  lui  : I.  Vie  de 
Pierre  V H ermite  , chef  et  conduc- 
teur des  priuccsch réliens  dans  les 
croisades,  Valenciennes,  i63i,  in- 
12;  nouvelle  édition  augmentée  de 
la  Généalogie  de  V Hennitc  sieur 
de  Souliers , Paris,  t645,  même 
format.  II.  Constantinopolis  Belgi- 
ca , sive  de  rébus  gestis  à Baldui- 
iio  et  Henrico  ,imperatoribus  Cvns- 
taïuiaipolitanis  , orlu  V alenlia- 
nnisibus  Bclgis , libri  y , quibus  ac- 
cessit de  excidio  G reconnu  liber 
singularis , Tournai , 1 6.j  3 , in-4°. 
Il  a pris  pour  guide  Villehardouin  , 
dont  il  complète  et  corrige  les  récits 
à l’aide  des  auteurs  contemporains. 
Il  a cependant  omis  des  détails  inté- 
ressants, et  il  est  tombé  dans  des 
erreurs  assez  graves  ( Voy.  la  Pré- 
face de  Du  Cangc,  sur  Y Histoire  de 
Villehardouin  ).  — Ou ltremab 
( Philippe  d’)  , le  second  des  fils  de 
Henri , entra  , à l’âge  de  12  ans, 
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dans  la  société  de  Jésus;  il  s’appliqua 
à la  prédication, et  mourut  eu  xG5z. 
Il  cstautcurdedeuxouvrages  ascéti- 
ques : le  premier  intitulé  , Le  vrai 
chrétien  catholique , Saint-Omer, 
16'J'i,  iu-80.,  a été  traduit  en  an- 
glais; le  second  , Le  pédagogue 
chrétien,  Mons , xG4t-4-5,  3 vol. 
in-8°.,  a été  traduit  en  latin  , et  sou- 
vent réimprimé  : l’auteur  promet- 
tait un  quatrième  volume  , qui  n’a 
point  paru.  W — s. 

OUSEL  , OISEL , ou  LOISEL 
(Puilippe),  naquit  à Dantzig,  en 
1 6 1 1 : on  prétcud  que  sa  famille  é- 
tait  originaire  de  France.  Ousel  per- 
dit son  pcrc  et  sa  mère , étant  en- 
core eu  bas  Age.  Son  éducation  ne 
soutint  pas  néanmoins  de  cette  per- 
tc<  sa  belle  mère  et  des  tuteurs  rem- 
placèrent, à cet  égard,  ses  propres 
parents.  Il  Gt  ses  études  à Dantzig, 
puis  à Brème,  s’appliquant  à la 
iihilosophie,  à la  théologie,  et  à la 
langue  hébra'iquc.  Eu  iGiji  , il  alla 
sc  fortiGcrdans exadiflerentes scien- 
ces à Groningue,  àTranekcr  et  à Ley- 
dc.  En  1697,  il  lit  le  voyage  d’Au- 
gletcrrc  , examina  les  plus  rares  ma- 
nuscrits de  Londres,  d’Oxford  et  de 
Cambridge,  fréquenta  les  savauls  les 
plus  distingués  de  ce  royaume;  et , 
après  s'clrc  amassé  une  ample  pro- 
vision de  connaissances  dans  les 

fiartics  qu’il  avait  cultivées  jusqu’a- 
ors  , il  retourna  dans  sa  patrie  , en 
1698.  Ennuyé  de  vivre  sans  em- 
ploi , il  se  rendit  à I.eydc,  en*  1 70G  , 
et  y fit  aller  de  pair  l’étude  de  la 
théologie  et  celle  de  la  médecine; 
il  reçut  daus  la  suite  le  doctorat  dans 
ces  deux  sciences.  Nommé  pasteur 
de  l’église  allemande  dç  Leyde  , en 
1711  , il  en  remplit  les  fonctions 
avec  beaucoup  de  succès,  jusqu’en 
1717  , qu’il  fut  appelé  à Francfort 
sur  l’Oder , pour  Cire  professeur  de 
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théologie , et  prédicateur  .-  il  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  l'j  avril 
17^4.  11  était  très-versé  dans  les 
langues  orientales^  et,  sous  ce  rap- 
port , il  jouissait  d’une  réputation 
aussi  grande  que  les  Buxtorf  et  les 
Coccéius.  Il  paraît,  par  des  traits 
u’ou  rapporte  de  lui  , qu’il  était 
oué  d’une  mémoire  prodigieuse,  et 
qu’il  la  conserva  jusqu’à  la  mort. 
Nous  avons  d’Ousel  : I.  De  Leprti 
cutis  I/ebrteorum  disserlalio  inau- 
guralis  , Franeker,  1709,  in-40.,  et 
dans  les  Commentationes  de  Leprd 
de  Schilling,  Leyde,  1778.  Celte 
thèse  annonce  des  connaissances  pro- 
fondes en  théologie  et  en  médecine. 
IL  Introductio  in  accentuationem 
Hehrœorum  metricam  , Leyde  , 

1714,  in-4°.  III.  De  accentuatio- 
ne  Hehrœorum  prosaïcd , Leyde, 

1715,  in*4°.  Ousel  soutient,  dans 

ces  deux  ouvrages  , que  la  ponctua- 
tion est  aussi  ancienne  que  les  livres 
sacrés.  Ce  paradoxe  bizarre , qu’il 
partage  avec  la  plupart  des  protes- 
tants et  quelques  catholiques . n’em- 
pèchc  pas  qu’il  n’ait  répandu  dans 
ces  écrits  une  grande  érudition.  IV. 
De  auctorc  Decalogi  dissertatio- 
ns due,  Francfort,  1717  et  1718, 
in-4°.  V.  De  nominiliu:  Decalogi , 
ibid.  17x7,111-4°.  VI.  De  Decalogo 
soli  Israéli  dalo  dissert ationes  très , 
ibiif.  1719  , in*4°.  VII.  De  naturd 
Decalogi  disse  il  ationes duœ,  ibid., 
1723  , in-4°.  VIII.  De  denario 
regni  cœloium  , seu  parabold  Mat- 
th.  xx,  1 - 1 G , dissertai iones  duœ  , 
ibid.,  17'zo  et  1723,  10-4°.  Hoy. 
Niccron  , tom.  xlii  ; la  Bibliothè- 
que germanique,  tom.  xn  ; Jocher  , 
et  son  Supplément.  L — 11 — e. 

OUTHIER  ( Reginald  ou  Re- 
kauld)  , astronome,  né  en  1G94. 
à Lamarc-Jousscrand  , bailliage  de 
Poligui , embrassa  l’ctat  ccclésiasli- 
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que , et  fut  nomme'  vicaire  de  La  pa- 
i disse  de  Mtratain,  près  de  Lons-lc- 
Sanlnier.  Il  suivit  alors  son  pen- 
chant  pour  1’c'tiidc  de  l'astronomie, 
et  fit  part  de  ses  observations  à l’a- 
cademie des  sciences  , qui  le  nom- 
ma, en  1731 , l’un  de  scs  correspon- 
dants. Venu  à Paris  , l'année  sui- 
vante , il  présenta  un  globe  de  son 
invention  ( 1 ) , à l’académie.  O11 
essaya  de  le  retenir  , en  le  char- 
geant de*  la  levée  des  plans  et  des 
calculs  des  triangles  , pour  la  gran- 
de carte  de  France  j mais  le  cardi- 
nal de  Luynes,  évêque  de  Baïcux , se 
• déclara  son  protecteur,  et  le  nom- 
ma son  secrétaire.  Il  partit,  en  1736, 
avec  Maupcrluis  , envoyé  dans  le 
Nord  pour  mesurer  un  degré  du  cercle 
polaire  ( V.  Macpertuis),  et  rédigea 
le  journal  de  ce  voyager  qui  ne  fut  pas 
sans  utilité  pour  la  science.  De  retour 
de  cette  expédition, a près  une  absence 
de  deuxauuées,  l’abbé  Outhicr  se  hd- 
ta  de  retourner  à Ba'icux , près  du  car- 
dinal de  Luynes  qui  lui  donna  , en 
1748,  un  canonicat  de  sa  cathédra- 
le. 11  le  résigna  eu  1767,  et  se  retira 
dans  une  petite  maison  qu’il  avait 
acquise  à Ba'icux  , du  produit  de  scs 
c'eonomics  ; il  y partagea  son  temps 
entre  l’étude  et  la  prière  , et  mou- 
rut le  avril  1774.  L’abbé  Outbier 
avait  été  gratifié  par  le  roi , d’une 
pension  de  1200  francs  ; il  était 
membre  de  la  société  royale  de  Ber- 
lin, et  des  académies  de  Caen  et  de 
Besançon.  O11  a de  lui  : I.  Journal 
d’un  voyage  fait  au  Nord,  en  17  36 
et  1737,  Paris,  1744  > *n-4°.,  avec 
dix-huil  cartes  ou  planches,  dessi- 
nées par  l’auteur.  L’exemplaire 


mouvant,  «rcttle  j*r  J.  B.  Catin , 
BaliiI'  f mminiriri»,  clr  l’ulilié  Ootlùrr  , 

rd  lij[Hre  liant  le*  machine*  il*  l'academie  ,«miu  <!••»- 
cri td Ion.  Il  appartient  aujourd’hui  4 M.  Janvier, 
rrlrlirr  horloger  { Vaf.  la  liibLodru/ih.  ai/mnOMiu. 
Jt  Lalande , p.  4*1*  ) 
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qu’en  possédait  Lalande,  èst  couvert 
ne  scs  notes  ( V.  le  Catalogue  de  sa 
Libliothcqnc  ).  Cet  ouvrage  est  écrit 
avec  une  simplicité  charmante  ; les 
détails  qu’il  renferme  sur  les  mœurs 
et  les  usages  religieux  des  Lapons , 
en  rendent  la  lecture  pleine  d’attraits. 
Il  a été  réimprimé  à Amsterdam, 
tj4G,  in-12,  figures.  II.  Les  Car- 
tes topographiques  de  l’évêché  (Te 
Ba'icux , en  deux  feuilles  ; — de  l'c'- 
vêché  de  Meaux  et  de  l’archevêché 
de  Sens.  III.  Observations  météoro- 
logiques , faites  à Ba'ieux  ( dans  le 
Recueil  de  l’académie  des  sciences  , 
tom.  iv  des  Mémoires  des  savants 
étrangers  ).  — Observations  du  pas- 
sage de  Vénus  , le  6 juin  1 7G1 , et 
de  L’éclipse  de  la  lune  du  8 mai 
1 76a  ( ibid. , loin,  vi  ).  W — s. 

OUTREPONT  ( Cuarles-Lam- 
BEirr  d’ ) , né  à Hervé  , dans  le  du- 
ché de  Limbourg,le  16  sept.  174G, 
exerça , eu  1 77 1 , la  profession  d’a- 
vocat au  conseil  souverain  de  Bra- 
bant. En  1 780 , il  publia  un  ouvrage, 
alors  très-hardi , intitulé  : Essai 
historique  sur  l’origine  des  dimes, 
1 vol.  in-8u.  Cet  écrit  fit  beaucoup 
de  bruit,  et  essuya  beaucoup  de  cri- 
tiques ( Voy.  GuesquiÈke,  XVII 
278):  il  fut  traduit  eu  anglais  c^cn  al- 
lemand. Joseph  II  rendit,  le  28 sept. 
1784,  un  édit  par  lequel  il  se  ré- 
servait le  droit  de  prononcer  sur 
la  validité  des  mariages  contestés  de 
scs  sujets.  Les  Belges  accueillirent 
mal  cette  loi , sur  laquelle  l’empe- 
reur engagea  d’Outrcpont , qui  se 
trouvait  alors  à Vienne,  à écrire 
.un  commentaire.  Il  eu  Gt  paraître  la 
première  partie,  en  1787.  Ce  fut 
dans  le  cours  de  cette  aunce,  que  Jo- 
seph essaya  de  substituer  dans  la 
Belgique  le  régime  autrichien  aux 
lois  du  pays , et  alluma  ainsi  une 
guerre  qui  uc  fut  pas  favorable  à la 
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maison  d'Autriche.  D'Outrepont , 
quoiqu'il  eût  eu  à se  louer  de  l’em- 
pereur , ne  se  crut  pas  moins  obligé 
de  défendre  la  constitution  de  son 
pays  dans  plusieurs  brochures  qu’il 
uîblia  successivement.  Au  milieu  de 
'effervescence des  partis,  il  fut  obli- 
gé de  se  réfugier  a Paris  , où  il  resta 
jusqu’à  la  fui  de  1790,  époque  de  ^a 
cessation  des  troubles  de  la  Belgique. 
Ami  des  Français  , dont  il  préférait 
la  domination  au  joug  des  Autri- 
chiens, il  servit  les  intérêts  de  la 
France,  qu’il  crut  être  ceux  des  Bel- 
ges, lors  de  la  conquête  de  son  pays, 
en  1792  et  eu  1794-  Membre  des  ad- 
ministrations supérieures,  il  fut  char- 
ge de  travaillera  la  division  endé- 
arteraents;  et  son  travail  devint  la 
asc  de  celui  qu’adopta  la  Conveu- 
tiou  nationale.  Successivement  com- 
missaire du  gouvernement  près  les' 
tribunaux  de  la  Dyle,  professeur  de 
législation  à l'école  centrale  du  me- 
me département  ; il  fut  chargé , en 
l’an  vi , par  le  Directoire  exécutif, 
de  liquider,  près  le  congrès  de  Ras- 
tadt,  la  dette  publique  de  la  Belgique. 
Pendant  celte  mission  , il  fut  élu  dé- 
puté au  conseil  des  Cinq-cents. Le  pre- 
mier discours  qu’il  y prononça , eut 
pour  but  de  se  plaindre  de  la  législa- 
tion introduite  par  la  loi  du  1 2 bruni, 
an  11,  qu’il  regardait  comme  plus  fa- 
vorable à la  licence  des  mœurs  qu’au 
mariage.  Scs  autres  discours  furent 
relatifs  à la  liberté  de  la  presse  , et 
au  projet  derétablissemcnt  des  clubs, 
contre  lequel  il  se  prononça.  Lors 
du  nouveau  système  de  gouverne- 
ment, après  le  18  brumaire  ( nov, 
1799),  d’Outrepont  fut  nommé, 
par  le  sénat-conservateur,  juge  au 
tribunal  de  cassation.  Ce  magis- 
trat , l’un  des  élèves  les  plus  distin- 
guesde  l’université  de  Louvain,  avait 
Lcaucoup  de  connaissances  en  litté- 
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rature,  en  histoire,  en  jurispruden- 
ce , en  droit  public , et  même  en  as- 
tronomie. Il  mourut  à Paris  , le  4 
mars  1809,  laissant  plusieurs  en- 
fants , dont  l’un  a fait  imprimer , en 
1818  , uu  Almanach  des  guerriers 
français  pour  1819,  in-18.  D-n-s. 

OÜV1LLE  (Aktoine  Le  Metel 
d’)  , était  frère  de  Boisrobert  (f. 
tome  V,  p.  24) , et,  comme  lui,  na- 
quit à Caen,  mais  on  ne  sait  en  quelle 
année.  11  mourut,  avant  sfln  frère, 
eu  1G26  ou  iG57  ; car  dans  la  Suite 
des  Mémoires  de  Michel  de  Marol- 
les,  imprimée  en  1607,  on  l’appelle 
le  feu  sieur  d’ Ouville  (édition  in-fvl.,  * 
p.  242).  Marolies  attribue  à d’Ou- 
villc  cinq  ou  six  pièces  ; il  eu  a fait 
diy  en  cinq  actes  et  en  vers , dans 
l’espace  de  douze  ans,  de  iG38  A 
iG5o,  savoir  : Les  Trahisons  ,d’Ar- 
biran,  tragi-comédie,  iG38,  in  4°. 
— L’Esprit  follet  ou  la  Dame  invi  - 
sible  , 1642,  in-4°.  ; 1 <343 , 1662, 
i665,  in- 12.  Hautcrochey  a pris  le 
sujet  de  la  pièce  qu’il  a donnée  sous  le 
même  titre  ( V.  Haeterocoe,  XIX, 
4g8). — L ’AbscjU  de  chez  soi,  comé- 
die, i643,in-4°. — I-cs  Fausses  fe- 
ntes, ou  Croire  ce  qu’on  ne  voit  pas, 
et  tie  pas  croire  ce  quon  voit,  comé- 
die, iG43,  in-4u-  — La  Dame  sui- 
vante , comédie,  iG45,  in-4°, — 
Le  Mort  vivant  , tragi-comédie  , 
1646,  in-4°.  — Aimer  sans  savoir 
qui  , comédie  , 1646  , in-4°. — 
Jodelet  astrologue,  comédie,  1646, 
in-4°.  — La  Cuijfeuse  à la  mode  , 
comédie,  164C.  — Les  Soupçons 
sur  les  apparences  , héroï  -comédie 
en  cinq  actes,  i65o,  in-4t  Les  au- 
teurs de  Y Histoire  du  Théâtre fran- 
çais ( F.  PinFAiCT)doutcnt  que  cette 
dernière  pièce  soit  de  d’Uuville.  Les 
auteurs  de  la  Bibliothèque  du  Théâ- 
tre fiançais  ( V.  La  Valeière)  la 
lui  donnent  affirmativement.  Léris 
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se  contente  de  la  lui  attribuer.  Enfin 
Pont  dc-Veslc  l’a  comprise  dans  le 
Théâtre  de  d’Ouville,  avec  les  neuf 
autres  pièces.  Antoine  Le  Metcl  avait 
traduit  de  l'espagnol  de  Castillo  So- 
lorzano  , la  Fouine  lie  Séville  ou 
Y Hameçon  des  bourses.  Celte  tra- 
duction ne  fut  publiée  qu'en  1661  , 
in-8°.  ; on  l’a  réimprimée  sous  le 
titre  de  , Histoire  et  aventures  de 
Dona  Rufine,  courtisane  de  Séville, 
1731  , deux  volumes  in- 12.  D’Ou- 
villc  avait  donne',  en  iG56  (1), 
des  Nouvelles  amoureuses  et  tragi- 
ques , traduites  de  l’espagnol  de 
Dona  Maria  de  Zayas,  in-8°.  (2) 
Mais  ce  ne  sont  pas  tous  ces  travaux 
qui  ont  sauvé  de  l’oubli  le  nom  de 
cet  auteur.  Il  n’est  connu  aujour- 
d’hui que  par  scs  Contes,  qui  sont 
meme  plus  cités  que  lus.  Le  re- 
cueil en  est  intitule'  : V Elite  des 
Contes  du  sieur  d’Ouville , 1 , 

deux  volumes  in- ta.  Ces  contes  sont 
libres , et  ne  sont  pas  tous  bons.  Les 
meilleurs  sont  lires  du  Moyen  île 
parvenir,  de  Beroalde  de  Verville. 
Les  personnes  qui  les  ont  compares 
aux  contes  de  La  Fontaine,  auraient 
dû  remarquerait  moins,  que  ceux  de 
d’OuviIle  sont  en  prose  ; ce  qui  les 
met  déjà  bien  loin  des  jeux  du  fabu- 
liste. La  Monnoyc  , dans  sa  Disser- 
tation sur  le  livre 'intitulé  le  Moyen 
de  parvenir,  imprimée  a la  suite  du 
Menagiana , attribue  ces  contes  à 
Boîsrobert.  Ce  n’est  pas  l’avis  de 
l’abbc  d’Arligny  , ni  celui  de  Gou- 
jet  ( Voy.  Bibliothèque  française  , 
tome  xvit,  p.  94).  D’Ariigny* *  dans 
scs  Nouveaux  Mémoires  { tome  vi, 


(ty/'oj.  O®,  loti  da  Catalogue  de  Ponj- 

puoar. 

[*)  Lm  traduction  de*  yonvcUes  de  Dooa  Maria 
dm  Zayai  , imprimée  en  fti8o  , et  qu'oo  attribue 
quelque Toi»  1 d'Oinille,  ut  de  Vaoel,  cuuitne  on 
F apprend  par  la  dédicare  de  sa  traduction  des  AU- 
miu.  dë  Cntmndru , l’art»,  i£8i.  VV «. 
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p.  192),  dit  avoir  vu,  de  d’Ouville, 
la  V engeance  d’Aminte  affrontée 
nouvelle  traduite  de  V Espagnol. 
Il  est  probable  que  ce  n’est  autre 
chose  qu’une  édition  séparée  de  Y A- 
minte  trahie,  ou  l’honneur  t'érigé , 
l’une  des  nouvelles  de  Dona  Maria  de 
Zayas.  A.  B— t. 

OUVRARD  (Rewé),  musicien, 
ne  à Cliinon  vers  1620,  après  avoir 
terminé  ses  études  avec  succès , fut 
admis  au  séminaire,  reçut  les  or- 
dres sacrés , et  fut  appelé  à Paris,  et 
nommé  maître  de  musique  de  la 
Sainte-Chapelle,  place  qu’il  remplit 
plus  de  dix  ans , à la  satisfaction  gé- 
nérale. Il  fut  ensuite  pourvu  d’un 
canonicat  de  Saint-Gatien  de  Tours, 
et  mourut  en  cette  ville , le  19  juillet 
1G94.  Ouvrard  avait  des  connais- 
sances assez  étendues  dans  l’histoi- 
re et  les  antiquités  ecclésiastiques  ; 
il  composait  des  vers  latins,  et  cul- 
tivait les  mathématiques  et  l’astro- 
nomie. C'était  d’ailleurs  un  hom- 
me très-pieux,  remplissant  avec 
exactitude  les  devoirs  de  son  état, 
et  zélé  pour  la  conversion  des  pro- 
testants. 11  était  l’ami  du  fameux 
docteur  Arnauld  et  des  écrivains  de 
Port-Royal.  Outre  quelques  ouvrages 
de  controverse,  maintenant  oubliés  , 
on  a de  lui  : 1.  Secret  pour  compo- 
ser en  musique , pr  un  art  nouveau  , 
Paris,  1660.  Labordc  dit  qu’il  au- 
rait mieux  fait  de  ne  pas  dévoiler  ce 
secret  ( Essai  sur  la  Musique , 111  ). 

II.  biblia  sacra  in  lectiones  ad  sin- 
gulas  (lies  per  Legcm,  Prophelas  et 
Evangelium  distribut  a , et  5iç)  car- 
minibus  mmmonicis  comprehensa , 
ibid. , 1668;  trad.cn  français,  16G9. 

III.  L’art  et  la  science  des  nom- 
bres ( lat.  franç.  ),  avec  une  préface 
de  l’excellence  de  l’arithmétique  , 
Paris,  1G77.  IV . Défense  de  l’an- 
cienne tradition  des  églises  de 
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Franco,  $tir  la  mission  dos  premiers 
prédicateurs  ébingcliques  dans  les 
Gaules,  etc.,  ibid-*,  itiçB  , in-8n. 
Ouvra  rd  y suit  le  sentiment  de  Mar- 
ca  touchant  saint  Denis.  V.  Archi- 
tecture harmonique , ou  Application 
de  la  doctrine  des  proportions  de  la 
musique  à l'architecture,  ibid. , 1 6qç), 
in-4°.  VI.  Calendarium  nnvum  per- 
petuum  cCirrwocahile , ibid. , i 68t* , 
in-4°.  Arnauld  l’engageait  à suppri- 
mer cet  ouvrage  comme  peu  digne 
de  son  talent.  Ouvrait!  a laissé  en 
manuscrit  des  traites  de  controverse, 
et  quelques  écrits  dont  on  trouvera 
la  liste  dans  la  Bibliolheca  ecclesice 
Turonensis  , seu  Catalogua  libro- 
rurn  mss.  qui  in  cd<l.  liblioth.  asser- 
vanlur  (i),  et  parmi  lesquels  on  se 
contentera  de  citer  : les  Définitions , 
divisions  et  axiomes  de  lu  géomé- 
trie, en  vers  latins  j Y Histoire  delà 
Musique  depuis  son  origine  ; et  une 
Dissertation  sur  le  traité  de  Vo'ssîus, 
De  poëmatum  canin  et  viribus 
rhythmi,  qu’il  avait  communiquée 
à l’abbclVicaisc  pour  avoir  son  avis. 
On  lit  quelques  détails  sur  cet  écri- 
vain dans  le  Dictionnaire  de  Morcri, 
édition  de  1 75g.  Richelct  l’a  cité 
avec  éloge  dans  son  Dictionnaire , 
aux  mots  Ton  et  Tradition.  W — s. 

OUWATER  ( Ai.nenT  Van  ) , 
peintre,  naquit  h Harlem,  et  Mûris- 
sait vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle.  La  peinture  à l’huile  venait 
d’être  découverte , et  il  fut  un  des 
premiers  artistes  de  Hollande  qui  se 
servirent  de  ce  procédé.  Il  était  le 
contemporain  ci  le  rival  de  \ an 
Eyck.  11  avait  peint , pour  la  princi- 
pale église  de  Harlem  , un  tableau 
qui  ornait  la  chapelle  des  Pélci  ins  , 


(O  O Calal'Sfcttc , drvrnu  ntrr,  mai* .qui  v trouve 
<)au»  In  liihfiothera  h'Mivth*carnpt  dn  ÏT.itilfnu- 
cun,  n 6tm  redice  iwr  G.  et  Victor  tfAviuwf  , 

'I  «jura,  170(5, 
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et  qui  représentait  Suint  Pierre  et 
Saint  Puni,  lignres  grandes  comme 
nature.  Au-dessous , était  peint  un 
paysage  dans  lequel  on  voyait  des  Pè- 
lerins , dont  les  uns  se  reposaient , 
tandis  que  les  autres  préparaient 
mi  repas  champêtre.  Ce  tableau  , 
très-remarquable  pour  le  temps  où 
il  fut  exécuté , présentait  des  ex- 
trémités traitées  avec  une  grande  « 
finesse  , et  des  draperies  bien  enten- 
dues. Le  paysage  sur -tout  passait 
pour  le  meilleur  de  cette  époque,  et 
présageait  déjà  la  perfection  à la- 
quelle les  peintres  de  Harlem  de- 
vaient porter  ce  genre.  Il  avait,  dans 
une  Bésurreclion  du  Lazare , rendu 
avec  beaucoup  d’expression  les  figu- 
res des  femmes  et  des  saints.  Les 
fonds  étaient  enrichis  d’une  belle  ar- 
chitecture. Hcinskcrckc,  peintre  ha- 
bile, 11e  pouvait  se  lasser  d’admirer 
ce  tableau,  et  de  le  faire  admirer  à 
son  fils.  Lors  de  la  prise  de  Har- 
lem,les  Espagnols  s’en  emparèrent, 
ainsi  que  <ic  plusieurs  autres  beaux 
ouvrages  au  même  maître.  Parmi 
ses  élèves,  ou  cite  Gucrard  de  Saint- 
Jean  ou  de  Harlem , qui  aurait  pu 
aller  encore  plus  loin  que  son  maî- 
tre , si  la  mort  ne  l’eût  ravi  à l’âge 
de  vingt  - huit  ans.  Il  avait  peint 
une  Descente  de  Croix,  considérée 
comme  le  chef-d’œuvre  du  temps, 
et  dont  Albert  Durer  disait  qu’il  fal- 
lait être  favorisé  de  la  nature  pour 
parvenir  à ce  point  de  perfection. 

P — s. 

OUZBEK  KHAN  monta  sur  le 
trône  de  Kaptehak  , l’an  1 3 1 3 de 
J.  -G. , après  son  oncle  Toghtagoti 
Khan.  Suivant  l’historien  turk  con- 
sulté par  M.  Langlès  , dans  sa  No- 
tice des  khans  de  Crimée,  Togli- 
tagou  avait  fait  périr  son  frère  Tlio- 
roul , ainsi  que  scs  propres  enfants , 
l’exception  d’un  seul  auquel  il 
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voulait  assurer  l'empire.  Il  épousa 
même  la  veuve  de  Tliogroul  ; mais  le 
ciel  le  punit,  en  lui  cultivant  le  (ils 
pour  lequel  il  avait  commis  tant 
de  cruautés.  Il  était  au  désespoir  de 
n’avoir  plus  d’héritiers , lorsqu’il 
apprit  par  sa  femme  qucThogroul , 
avant  d'expirer,  avait  envoyé  se- 
crètement en  Circassic  son  fils  Ouz- 
bèk, afin  de  le  dérober  au  sort  qui 
le  menaçait.  Toghtagou  dépêcha  aus- 
sitôt deux  députés  pour  ramener 
son  neveu  ; mais  avant  le  retour  de 
celui-ci , l’oncle  mourut , et  un  puis-_ 
saut  seigneur  inoghol  s’empara  du 
trône.  L’arrivée  d’Ouzbek  changea 
la  face  des  affaires:  l’usurpateur  fot 
assassiné  dans  son  palais;  ses  par- 
tisans furent  dispersés  ; et  le  jeune 
prince , âgé  seulement  de  treize  ans , 
prit  possession  de  la  couronne,  qu’il 
méritait  autant  par  ses  talents  que 
par  sa  naissance.  Élevé  en  Cir- 
cassie,  il  y avait  sans  doute  reçu 
les  premiers  principes  de  l’islamis- 
me. Quatre  docteurs  musulmans  vin- 
rent de  Perse,  et  achevèrent  de  con- 
vertir ce  monarque;  la  plus  grande 
partie  des  Tartares  qui  lui  étaient 
soumis,  suivirent  sou  exemple,  en 
renonçant  au  culte  du  feu  , et  en 
professant  l’unité  de  Dieu.  La  horde 
des  Kalmouks  persista  seule  dans 
l’idolâtrie  de  scs  ancêtres.  Le  grand- 
duc  de  Russie.  Michel  Yaroslav/itz, 
et  le  métropolitain  Pierre,  vinrent 
fé'icilcr  On/.bck  sur  son  avènement 
à l’empire.  Il  les  combla  de  caresses, 
et  les  confirma  dans  leur  dignité.  En 
exigeant  pour  la  première  fois  des 
marques  de  soumission  du  chef  de 
l'cglise  russe,  il  lui  accorda  de  grands 
privilèges,  défendit  à qui  que  ec  fût 
de  s’immiscer  dans  scs  fonctions, 
ordonna  de  respecter  ce  prélat , 
scs  églises,  ses  villes , sc§  terres , scs 
bois  , scs  troupeaux , etc.  ; n afin , 


dit-il , qu’il  puisse  eu  paix  prier  Dieu 
pour  nous , nos  femmes , nos  enfants 
et  notre  famille.  » Il  exempta  aussi 
le  clergé  de  toute  espèce  de  tribut  et 
d’impôt;  « car , dit-il , le  clergé  prie 
pour  nous  : il  donne  la  force  à 
nos  armées.  » Il  y avait  alors  à Se- 
rai, capitale  du  Kaptehak,  un  évê- 
que russe,  qui  jouissait  d’une  grande 
faveur  auprès  d’Ouzbek  Khan.  11 
est  remarquable  que  les  monarques 
tartares  et  moghols  devenus  maho- 
inétans  se  sont  toujours  montres  plus 
tolérants  envers  les  chrétiens  que  les 
autres  potentats  musulmans.  Michel 
obtint  d'Ouzbek  un  corps  de  trou- 
pes contre  George  Danieîowilz,  prin- 
ce de  Moscou , que  les  Novgoroaiens 
avaient  clu  pour  grand  - duc.  Nov- 
gorod se  soumit;  mais  George,  man- 
ac  à la  cour  et  ayant  épouse  nue 
soeur  du  khan  , qui  se  fit  chrétienne, 
revint  disputer  à Michel  le'  titre  de 
grand-duc,  avec  une  armée  de  Mo- 
ghols que  lui  fournit  son  beau-frère. 
Il  fut  vaincu  près  de  Tver  ; et  sa 
femme  étant  morte  dans  cette  ville 
où  elle  avait  été  conduite  prisonnière, 
il  accusa  Michel  de  l’a  voir  empoison- 
née. Cité  à la  cour  du  klian,  celui-ci 
fut  jugé , condamné  et  mis  à mort, 
conformement  aux  lois  criminelles 
des  Tartares,  en  1317  {V.  Michel 
11 , xxviii  , 570  ).  Ouzbèk  aimait  la 
justice;  mais, dans cettcaflairc,  il  fut 
trompé  par  les  ennemis  de  Michel. 
George,  successeur  de  ce  dernier, 
ayant  etc  A son  tour  rendu  suspect 
au  khan  , par  Demétrius , fils  de 
Michel,  vint  à la  cour,  où  il  fut 
assassine  par  Demétrius  qui  avait 
obtenu  le  titre  de  grand-prince.  Ouz- 
bèk fit  périr  Demétrius;  nnrts  il  ne 
' laissa  pas  de  lui  donner  pour  suc- 
cesseur son  frère  Alexandre.  Soit 
que  le  monarque  moghol  eût  résolu 
de  soumettre  toute  la  Russie  A l'islà- 
18..  . ■ 
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mismc  , soit  qu’il  Toulût  seulement 
changer  la  dynastie  régnante,  il  en- 
voya à Tver , où  résidait  le  grand- 
prince  , un  ambassadeur  suivi  d’une 
escorte  extrêmement  nombreuse.  A- 
lexandre  ayant  découvert  ou  supposé 

Çcut-être  un  coni]ilot  formé  par  les 
ârtarcs  pour  l’éçorger  et  s’emparer 
de  la  ville , excita  contre  eux  une 
sédition,  eu  i3iy  , et  ordonna  qu'ils 
fussent  tous  massacrés.  Ouzbèk  Ct 
ravager  la  Russie  par  ses  armées , 
et  donna  les  principautés  de  Vlodi- 
mir,  de  Moscou,  de  Novgorod,  à 
Ivan,  frère  de  George,  et  celle  de 
Tver  ii  Constantin , (ils  de  Michel. 
Dans  la  suite  il  sut  attirer  Alexandre 
à Serai , et  le  fit  périr  juridiquement , 
comme  son  père  ct  sou  frère.  Ouzbèk 
fit  deux  expéditions  contre  la  Perse, 
où  régnait  alors  une  autre  branche 
de  Mogbols  djcnghyzkauides.  Dans 
la  première  campagne,  l'an  1 3 1 8 , il 
s’empara  de  Dcrncud  , ct  ravagea  le 
Cbyryvan  ; mais  il  l’abandonna  sans 
combattre,  à l’approche  du  sulthan 
Abou-Said  Bchadcr , qui  défit  son 
arrière  - garde.  11  paraît  qu’il  fut 
plus  heureux,  en  1 334-  I-a  mort 
d’Aboti  Said , arrivée  l'année  sui- 
vante, ct  l’anarchie  dont  cet  événe- 
ment fut  suivi , assurèrent  le  Cliyr- 
■wan  à l’empire  du  Kaplcliak.  Ouz- 
bèk, en  i34t  , reçut  les  hommages 
de  Simeon  et  des  autres  enfants 
d’Iwan,  et  les  confirma  dans  l’hé- 
ritage de  leur  pcrc.  Il  mourut  vrai- 
semblablement , en  1 348 , de  la  fa- 
meuse peste  qui  ravagea  ses  états  et 
désola  ensuite  tout  le  continent  ; et  il 
eut  pour  successeur  son  fils  Djani- 
bek  Khan,  qui,  en  t353,  donna  le 
titre  de  grand-prince  à Ivan  II, 
frère  de  Simeon , entra  en, Perse 
l’an  i337  , et  conquit  l’Adzerbaïdjan 
( V.  Melik  el  Asch air  ).  üadjy- 
Khalfah  place  avec  moins  de  vrai- 
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semblance  la  mort  d’Ouzbek  en  757 
( i35(>).  Ce  prince  , pendant  un  rè- 
gne de  trente  ans  , ct  peut-être  de 
quarante  - deux  ans  , déploya  un 
grand  caractère , et  se  concilia  telle- 
ment l'affection  de  ses  peu  pies,  qu’ils 
lui  en  douncrent  une  preuve  écla- 
tante, en  prenant  le  nom  d’Ouzbeks  : 
les  noms  de  Ta r tares  ct  de  Mogbols 
avaient  eu  une  semblable  origine. 
Mais  celui  d’Onzbcks  ne  fut  attribué 
depuis  qu’aux  Tartarcs  qui  s’établi- 
rent dans  le  Kbarizme  et  dans  la 
Transoxane.  A — t. 

OUZOUN IIAÇAN  BEYG  (Abou- 
Nasr  Modhaffer  eddvb),  est  nom- 
mé, par  les  bistorieus  occidentaux  et 
par  les  voyageurs  vénitiens,  Uzw n 
Cassan  ( nom  corrompu  d’Ouzoun 
Ilaçan  , qui  en  turc  signifie  Haçau-lc- 
Long),  roi  de  Perse  de  la  dynastie 
des  Turkomans  j4k-  Koïounlu  (Du 
mouton  blanc),  de  laquelle  on  peut 
le  regarder  comme  le  fondateur.  Il 
était  petit-fils  de  Gara  Osman,  dout 
Tamerlan  avait  récompensé  le  zèle 
ct  les  services  par  la  concession  de 
plusieurs  places  dans  le  Diarbekr. 
Cara  Osman  ayant  été  tué  par  Iskan- 
der,  autre  prince  turkoman  de  la  dy- 
nastie des  Cara-Koïounlu  ( Du  mou- 
ton noir),  sa  mort  excita  une  haine 
irréconciliable  entre  les  deux  tribus. 
Ouzoun  - Haçan,  successeur  de  son 
père  Aly-Bcyg,  après  avoir  détrôné 
et  fait  périr  son  frère  Djihangbyr  , 
fortifia  scs  châteaux , et  dissimula 
scs  projets  de  vengeance  contre  Dji- 
han-Ghali  , prince  des  Cara-Kuïoun- 
lu , ct  souverain  de  toute  la  Perse 
occidentale  : mais,  ayant  appris  la 
révolte  et  la  mort  de  Pir-Boudak  , 
fils  de  ce  prince,  l’an  870  de  l’hég. 
( 1 1\66  de  J.-C.  ),  il  témoigna  si  hau- 
tement sa  joie  d’être  délivré  du  seul 
ennemi  qu’il  eût  à redouter  daus  cet- 
te famille,  que  Djihan-Chah  , mal- 
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gré  son  grand  âge,  marcha  contre 
lui , à la  tète  de  cinquante  mille  hom- 
mes. Ouzoun-liaçau,  n'ayant  que  des 
forces  très-inferieures  à opposer  à 
son  rival,  eut  recours  à la  ruse.  Il  le 
fatigua  par  des  fuites  simulées , jus- 
qu’à ce  que  l’approche  de  l’hiver 
eût  oblige  le  premier  de  licencier  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  : 
alors  il  le  surprit , le  tua,  l’an  87 u 
( 1 467  ) , fit  périr  1111  de  ses  fils , et 
aveugler  Abou-Yousouf , le  plus  jeu- 
ne. Il  marcha,  l’année  suivante,  vers 
l'Adzerbaïdjan,  où  Hawaii  Aiy,  autre 
fils  de  Djihan-Chah,  avait  passe 
d’une  longue  prisou  sur  le  trône  , et 
il  le  força  d’aller  chercher  un  asile 
d ms  le  Khoraçan , auprès  du  sulthan 
Abou-Saïd  Mirza, descendant  de  Ta- 
mcrlan.  Abou-Saïd  se  mit  à la  tête 
O’une  armée  , pour  rétablir  Haçan 
Aly  sur  le  trône.  Ouzoun-Haçan  en- 
voya vainement  ambassades  sur  am- 
bassades au  sulthan , pour  lui  rap- 
peler l'ancienne  et  constante  amitié 
qui  subsistait  entre  la  famille  deTa- 
inerlan  et  celle  de  Ak  - Koïounlu, 
ainsi  que  la  perfidie  et  les  fréqueutes 
révoltes  de  Cura-Yousouf  cl  de  ses 
descendants;  en  vain  il  se  borna  k 
demander  l’Adzerbaïdjan  , comme 
Cbah-Kokh  l’avait  autrefois  cédé  à 
Djihau  - Chah  , avec  promesse  d’y 
faire  proclamer  le  nom  du  sulthan 
dans  la  khothhah  , et  de  le  recon- 
naître pour  son  suzerain.  Abuu- 
Saïd  rejeta  toutes  ses  propositions , 
et  continua  sa  marche  jusque  dans  la 
province  de  Carabagb  . pour  y pas- 
ser l’hiver.  Ouzoun  - Haçan  , forcé 
par  l'orgueilleuse  opiniâtreté  du  sul- 
tban  , de  recourir  aux  armes , se  sai- 
sit des  passages  par  où  les  vivres  ar- 
rivaient au  camp  de  ce  prince , et 
mit  la  disette  dans  son  armée.  Abou- 
Saïd  , voyant  le  nombre  de  scs  trou- 
pes diminuer  chaque  jour  d’une  ma- 
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nière  effrayante  par  la  famine  et  la 
désertion  , fut  réduit  à demander  la 
paix  : mais,  à son  tour,  il  éprouva  un 
refus  ( V.  Abou-Saïd  Minzs  ).  Il  ten- 
ta de  s’enfuir,  fut  poursuivi  par  un 
des  fils  d’Ouzomi-Haçan,  et  conduit 
à ce  dernier,  qui , apres  l’avoir  d’a- 
bord comblé  d’houiieurs  par  déri- 
sion , lui  fit  couper  la  tète,  suivant 
l’arrêt  des  docteurs  de  la  loi,  parce 
qu’ Abou-Saïd  avait  fait  périr  la  bi- 
saïeule de  Yadighiar  Mohammed, 
prince  turkoman , à qui  le  vainqueur 
donna  le  Khoraçan.  Après  avoir  ren- 
du la  liberté  à tous  les  prisonniers, 
et  exige  leur  serment  de  fidélité  à co 
nouveau  souverain,  Ouzoun  - Haçan 
marcha  vers  B.ighdad , et  s’en  rendit 
maître,  à la  suite  d’une  victoire  rem- 
portée sur  un  fils  de  Djihan-Chah  , 
Kl  verni  Mirza,  qui  périt  sur  le  champ 
de  bataille.  Dans  le  même  temps  , 
Oghouriou  Mohammed , Gis  aîné 
d’Onzoun-Haçau,  battit  cl  tua  Haçan 
Aly  près  de  Hamadan.  La  défaite  et 
la  mortd’Abou-Yousonf,  dernier  prin- 
ce Cara  -Koïonnlu,  fit  tomber  Chy- 
raz  et  tout  le  reste  de  la  Perse  au 
pouvoir  d’Ouzoun-Haçan  , l’an  874 
(1469V  Comme  il  avait  épouse’  une 
srcur  de  David  Coinnène,  dernier 
empereur  de  Trébisondc,  les  cheva- 
liers de  Khodcs  et  les  Yc’niticus  se 
réjouirent  de  l’accroissement  de  sa 
puissance;  et,  le  regardant  comme 
un  allie  qui  pouvait  leur  être  utilo 
contre  l-’ambiiieux  Mahomet  II , ils 
lui  envoyèrent  de  fréquentes  ambas- 
sades , pour  le  déterminer  à tourner 
ses  armes  contre  le  conquérant  de 
Constantinople  ( Voy . Mahomet  II , 
xxvi,  a 1 4 )-  Ouzoun-Haçan  entra 
dans  l’Anatolie,  l’an  876  (1472),  et 
y obtint  d’abord  quelques  succès  ; 
mais,  au  commencement  de  l’année 
suivante,  ayant  osé  attendre  le  su- 
perbe othoman  , il  fut  vaiucu , et 
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perdit  .sou  (ils  Zcincl-Bcyg.  Il  ne  fut 
poiut  poursuivi  par  les  vainqueurs,  et 
cet  c'cncc  ne  porta  aucune  atteinte  à 
sa  puissance.  Eu  88 i (1476),  il  con- 
quit la  plus  grande  partie  de  la  Géor- 
gie, et  fit  part  du  butiu  aux  docteurs, 
aux  mollahs  et  aux  gens  de  lettres  , 
qui  l’accompagnaient  partout.  Il 
mourut  le  Ier.  chawal  8Ba  ( 7 jan- 
vier ■ 478'',  âgé  de  soixante-dix  ans, 
apres  en  avoir  régne  onze,  laissant 
cinq  fils  et  plusieurs  petits-fils,  qui 
se  disputèrent  sa  succession  pendant 
plusieurs  années  ( KualilMiuza). 

Leurs  longues  et  sanglantes  querelles 
facilitèrent  l'élévation  de  la  dynastie 
des  Sofys  et  la  conquête  de  la  Perse, 
par  Ismaël , dont  la  mère  et  1’aïculc 
étaient,  Tune  fille,  l’autre  sœur  d'Ou- 
zoun-Haçau( ^.Ismael  Chah,  XXI, 
uqG).  O11  trouve  dans  les  relations 
de  Jos.  Barbaro  et  d’Ambroise  C011- 
tarini,  voyageurs  vénitiens,  diverses 
particularités  sur  Ouzouu  - Haçan  , 
u’ils  dépeignent  comme  un  liojninc 
'une  taille  grande  et  svelte,  et  d’une 
physionomie  agréable.  A — T. 

O V ALLE  ou  Ovaglie  (Alfonse 
de),  jésuite,  né  en  ifioi  , à Sant- 
iago , capitale  du  Chili , d’une  noble 
famille  origiuaircd’Espagnc  , aban- 
donna de  brillantes  espérances  de 
fortune  pour  se  consacrer  à Dieu  , et 
fut  admis  dans  la  Société  à l’âge  de 
dix-sept  ans.  Apres  avoir  professé  la 
philosophie  avec  succès,  il  fut  char- 
gé quelque  temps  de  la  direction  de 
hi  maison  du  noviciat  de  Sanl-Iago , 
puis  élevé  à la  dignité  de  procureur 
de  son  ordre  dans  tout  le  Chili. 
Député  à Rome  en  celte  qualité, 
il  assista , en  1640,  à la  huitième 
assemblée  générale  de  la  congré- 
gation , et  s’y  fit  remarquer,  non 
moins  par  scs  talents  , que  par  sa 
piété  et  la  douceur  de  scs  mœurs.  11 
retourna  peu  apres  au  Chili , rauie- 


OYA 

liant  avec  lui  de  nouveaux  collabora- 
teurs, qui  avaient  demandé  à le  sui- 
vre dans  ces  contrées  éloignées  ; il 
les  établit  dans  les  différentes  par- 
ties du  Pérou  qui  avaient  besoin  de 
pasteurs , et  se  livra  lui-même  avec 
ardeurà  la  prédication.  L’activité  de 
sa  vie  détruisit  rapidement  sa  santé, 
naturellement  délicate  : sentant  ses 
forces  diminuer,  il  se  fit  transporter 
à Lima  , et  y mourut , le  1 1 mars 
1 05 1 . O11  a (le  lui  : Epistola  ad  prœ- 
posilum  gcneralem , qiur  statum  so- 
détails  in  pruvmcid  Chili  ostendil , 
Madrid  , iü4'z , in-fol.  — Historien 
relatione  del  Bcj  no  di  Cile , e delle 
missioni  e ministerii  délia  comp. 
di  Giesu,  Rome,  1G4G,  in  - fol.  , 
avec  carte  et  fig.  L’ouvrage  avait 
paru  la  même  année,  en  espagnol , 
Madrid  , in-4".  ; et  ou  le  trouve,  en 
’ anglais  , dans  la  collectiun  (le  Chur- 
chill, tome  111  , pages  1-1 4G.  Celte 
Histoire  du  Chili  est  rare  et  recher- 
chée , quoique  l’auteur  lie  suit  pas 
exempt  du  reproche  de  crédulité. 

W — s. 

OVANDO,  ( Nicolas  ) comman- 
deur de  l’ordre  d’Alcantara  , fut 
nommé,  en  i5oi  , gouverneur  de 
nie  Espagnola,  en  remplacement  do 
Bovadifla,  dont  la  conduite  impru- 
dente menaçait  cette  colonie  d'une 
ruine  prochaine  ( Voy.  Bovadilt.a, 
tome  V , 4i3).  Ovaudo  ne  put  par- 
tir que  le  1 3 février  1 5o'i  , et  ar- 
riva le  i5  avril  an  port  de  Santo- 
Dnmingo.  Il  se  fit  aussitôt  recon- 
naître ; et , après  avoir  commencé 
une  information  contre  Bovadilla  et 
ses  principaux  partisans  , il  les  fit 
tous  embarquer  pour  l’Espagne.  I.cs 
nouveaux  réglefbcnts qu’il  publia  d'a. 
bord,  par  ordre  du  roi,  en  faveur 
des  Indiens,  adoucirent  le  sort  de  ces 
inforluués.  Le  hou  ordre  et  la  tran- 
qudiilé  régnèrent  dans  l’ile.  Mais 
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Ovando  partageait  la  haine  de  «ou 
prédécesseur  contre  Colomb  : il  re- 
fusa de  le  recevoir  , lorsqu’au  coin- 
incuccmcut  de  sou  quatrième  voya- 
ge, ce  grand  navigateur  voulut  abor. 
der  à l’Espagnota  pour  réparer  sou 
vaisseau  ; et  quaud , après  avoir  ter- 
mine son  expédition  , il  attcrit  dans 
la  plus  grande  détresse  à la  Jamaï- 
que , Ovando,  loin  de  lui  envoyer 
du  secours  , dépêcha  auprès  de  lui 
ui»  émissaire  chargé  d'épier  scs  ac- 
tions, et  le  laissa  languir,  près  d’nn 
an  , exposé  à toutes  sortes  de  cala- 
mités. Cependant  Colomb  étant  venu 
à Saint-Domingue,  il  le  reçut  avec  de 
grandes  marques  de  respect,  et  le  lo- 
gea dans  sa  maison.  A ces  vaines 
marques  de  considération  il  enjoignit 
de  plus  éclatantes  de  sou  aversion  ; 
car  il  mit  en  liberté  les  chefs  des 
mutius  que  Colomb  avait  amenés  en- 
chaînés , et  menaça  tous  ceux  qui 
avaient  fait  leur  devoir,  de  rechercher 
leur  conduite.  D’ailleurs  il  semblait, 
suivant  la  réflexion  de  l’historien  de 
Saint-Domingue  , que  la  qualité  de 
gouverneur-géuéral  fût  contagieuse  -, 
et  qu’elle  transformât  les  hommes 
du  caractjrc  le  plus  doux  et  le  plus 
modéré , en  tyrans  suscités  pour 
la  destruction  des  Indiens.  O.vando, 
bien  qu’on  loue  d’ailleurs  sa  sagesse  et 
sa  piété , eut  recours  à des  moycus 
atroces  pour  contenir  ces  malheu- 
reux dans  la  soumission.  Des  Castil- 
lans, fauteurs  de  troubles  et  de  dé- 
sordres, lui  mandèrent  qu’Anacoa- 
ua  , princesse  qui  régnait  sur  le 
territoire  de  Xaragua  , où  est  au- 
jourd'hui Léogauc,  méditait  quel- 
que mauvais  dessein,  qu’il  impor- 
tait de  prévenir.  Auacoana,  rem- 
plie de  bons  sentiments  pour  les 
"Espagnols  , les  avait  toujours  bien 
traités  ; mais  elle  n’avail  été  payée 
que  d’ingratitude,  fhioiqu'Ovando 
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C0411ÙI  Lieu  ceux  qui  lui  donnaient 
cet  avis,  il  se  rendit,  à la  tête  de  trois 
cents  hommes  de  pied  et  dssoixanlc- 
chcvaux,  auprès  d’Anacoana  , après 
avoir  publié  qu’il  voulait  recevoir 
lui-inémr  le  tribut  de  cette  princesse, 
qui  s’était  déclarée  dans  tous  les 
temps  eu  faveur  des  Espagnols.  A 
celte  nouvelle,  Auacoana  montra  de 
grands  témoignages  de  joie,  et,  à la 
tète  de  tous  scs  vassaux,  elle  vint  à 
la  reucontrc  d’Ovaudo.  Elle  ordon- 
na des  fêles,  quidurèreut  plusieurs 
jours.  Ovaudo  annonça  qu'il  voulait 
lui  eu  donner  une  le  dimanche  sui- 
vant , et  l’engagea  d’y  inviter  tqute 
sa  cour.  A nu  signal  convenu,  les  Es- 
pagnols firent  main-basse  sur  les  In- 
diens. Les  caciques  furent  liés  aux  po- 
teaux qui  soutenaient  la  salle,  à Ja- 
uclle  on  mit  le  feu.  Auacoana,  con- 
uitc  à S.into-Dqiningo,  y fut  jugée, 
et  condamnée  à èlrc  pendue.  Des  liis- 
toriens'espagnols  prétendent  que  tous 
ces  malheureux  avouèrent  qu’ils 
avaient  conspiré  contre  les  Espa- 
gnols; mais  Herrc'ra  ne  cesse  de  réjié- 
ter  que  les  indices  et  les  preuves  du 
complot  ne  venaient  que  d’un  ramas 
de  misérables  qui  s’étaient  autrefois 
révoltés  contre  Colomb,  et  qui,  réfu- 
giés dans  les  états  d’Anacoana,  re- 
connurent ainsi  la  généreuse  hospita- 
lité qu'ils  eu  avaient  reçue.  Il  t raitc  l’ac- 
tion d'Ovandode  barbare,  plus barba- 
re, s'écrie-  t-U,  que  les  La  rbarcs  mêmes; 
et  Las  Casas  l'a  dévouée  à l’exécration 
de  la  postérité.  Après  le  massacre  de 
Xaragua  , où  périt  un  nombre  infi- 
ni d’indiens  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  Ovando  fit  marcher  des  trou- 
pes coutre  ccuxqui  s’étaient  réfugiés 
dans  les  iles  voisines  ou  dans  les 
montagnes;  les  chofs  furent  tués  , ou 
pris  et  condamnés  à mort.  Dans 
l'espace  de  six  mois,  il  n'y  eut  pas 
iui  insulaire  qui  ne  fût  soumis  au 
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joug  de  l'Espagne.  En  1507,  ib  ne 
restait  plus  dans  l’ile  Espaguola  que 
soixante  mille  Indiens;  ce  nombre 
ne  suffisant  pas  pour  les  services  que 
IcsEspagnolsexigeaient  d’eux,  Ovan. 
do  fit  enlever,  avec  l’aveu  de  sa 
cour,  les  habitants  des  Lucaycs: 
une  grande  partie  mourut  de  cha- 
grin; et,  en  peu  d’années,  cet  Ar- 
chipel fut  entièrement  dc'sert.  D’nn 
autre  côté;  Ovando  gouvernait  les 
Espagnols  avec  une  sagesse  et  nue 
justice  peut-être  égalés  à la  cruauté 
dont  il  usait  envers  les  Indiens.  Il  fai- 
sait exécuter  les  lois  avec  impar- 
tialité; ce  qui  accoutuma  la  colo- 
nie à les  respecter.  Il  fonda  plu- 
sieurs villes  nouvelles,  et  s'efforça  de 
porter  l’attention  des  Espagnols  vers 
une  branche  d’industrie  plus  utile 
que  celle  de  chercher  de  l’or  dans 
les  mines.  Des  cannes  à sucre  avaient 
été  apportées  des  Canaries,  dans  lj 
seule  vue  de  faire  une  expérience  : 
bientôt  elles  furent  cultivées;  on  vit 
»e  former  de  vastes  plantations;  et 
le  sucre  devint  lasoureela  plus  abon- 
dante des  richesses  d’Espagnola.  Uu 
établissement  fut  essayé  à Purto- 
Rico;  des  voyages  furent  entrepris 
pardivers  aventuriers,  entre  autres, 
par  Sébastien d’Ocampo,  qui , le  pre- 
mier reconnut  que  Cuba  était  une 
tic;.  En  i5o8,  Ovando  perdit  son 
gouvernement , qui  fut  donné  à Dié- 
go  Colomb,  fils  de  l’amiral.  On  a pré- 
tendu  qu’Isabelle  avait  sollicite  Fer- 
dinand de  le  rappeler,  ne  voulant 
pas  mourir  saus  assurer  la  punition 
du  massacre  de  Xaragua.  D’ailleurs, 
Ovando  s’c'tait  brouillé  avec  Fonsc- 
ca,  ministre  des  Indes.  Toutefois  il 
fut  très- bien  accueilli  par  Ferdinand , 
et  finit  ses  jours  dans  une  retraite  ho- 
norable. Il  avait  composé  un  jour- 
nal de  ses  campagnes,  qui  n’a  pas  été 
publié.  E — s. 
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OVERBEECK  ( Bonaventch* 
van  ) , peintre  d’Amsterdam  , na- 
quit en  lütio.  Après  qu’il  eut  fini 
scs  études  d'une  mauière  très-distin- 
guée, le  goût  de  la  peiuture s’empara 
entièrement  de  lui.  On  croit  qu’il  eut 
I .air esse  pour  maître.  S’c'tant  rendu 
à Rome  , il  se  livra  au  travail  avec 
ardeur.  Il  étudia  l’antique,  fit  mou- 
ler les  plus  belles  statues,  les  dessina 
pour  la  plupart , se  procura  les  des- 
sins des  morceaux  qu’il  n’avait  pu 
copier  lui-même,  et  rapporta  cette  ri- 
che collection  dans  sa  patrie.  Admis 
dans  la  troupe  académique  , il  reçut 
le  surnom  de  Rumulus , qu’il  con- 
serva. A son  retour  en  Hollande  , il 
sc  lia  plus  intimement  encore  avec 
I.airesse  , qui  lui  offrit  sa  maison  cl 
sa  table,  et  que  rapprochaient  de  lui 
1rs  memes  inclinations.  Cet  artiste  so 
portait  avec  la  même  fougue  au  tra- 
vail et  au  plaisir.  Dans  uu  moment 
de  réflexion  , Overbceck  reconnut 
combien  la  société  de  Lairessc  nui- 
sait à ses  travaux;  il  le  quitta,  et 
partit  précipitamment  pour  Rome, 
accompagné  d’un  habile  peintre  à la 
gouache , nommé  Trost , dont  il 
voulait  s’aider  pour  copcr  exac- 
tement les  ruines  des  plus  beaux  mo- 
numents de  l’antiquité.  Malheureu- 
sement Trost  sc  noya,  en  se  baignant 
dans  le  Tibre.  Overbceck  se  trouvant 
abandonné  à lui  seul,  l’amour  du 
plaisir  reprit  le  dessus.  Enfin  , après 
un  séjour  de  quatre  ans  à Rome,  qui 
ne  fut  pas  toutefois  entièrement  per- 
du pour  l’art,  il  revit  la  Hollande  , 
avec  de  nouvelles  richesses.  Tou- 
jours inconstant  et  vagabond,  il  re- 
tourna pour  la  troisième  fois  à Ro- 
me, dans  l’intention  de  compléter  sa 
collection  d’antiquités  ; mais  la  Hol- 
lande ne  tarda  pas  à l’attirer  de  nou- 
veau. l.a  Haye  lui  parut  un  séjour 
trop  seduisaut  : il  se  retira  à Üc lie- 
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■vcning,  et  y loua  une  chambre,  où 
■Ton  ne  pouvait  entrer  que  par  une 
échelle  qu'il  enlevait  après  lui  pour 
ne  poiut  être  distrait  dans  son  tra- 
vail. C’est  là  qu’il  composa  le  li- 
vre qui  a établi  sa  réputation,  et 
qui  fut  public  en  1709,  après  sa 
mort , par  son  neveu  et  son  héritier, 
sous  le  titre  suivant  : Reliquiæ  anti- 
ques urbis  Rames,  quorum  singulas 
perscrutatus  est , ad  vivum  deli- 
neavit  , dimensus  est , descripsit , 
atque  incidii  Bonaventura  de  Over- 
beke  ( ou  les  Restes  de  l’ancienne  Rn- 
me, etc. ),  Amsterdam,  1709, grand 
iu-foL , en  3 parties.  Chaque  partie 
renferme  5o  planches  , et  autant 
d’articles  de  texte  explicatif.  Il  avait 
été  d’abord  écrit  eu  flamand  ; il  fut 
ensuite  traduit  en  latin  et  en  français. 
L’édition  française,  formée  égale- 
ment de  3 parties  iu-fol.,  a été  réim- 
primée en  17Ü3.  Lorsqu’Ovcrbeeck 
eut  terminé  son  ouvrage , et  qu’i!  eut 
gravé  et  retouché  lui-mcmc  toutes 
les  planches,  il  alla  le  faire  impri- 
mer à Amsterdam  ; mais  scs  excès 
de  tout  genre  avaient  usé  ses  forces 
physiques;  à peine  arrivé  , il  tomba 
malade  : les  médecin,  fondaient  en- 
core quelques  espérances  sur  son 
âge,  lorsqu’il  leur  dit  : Messieurs , ne 
comptez  pas  sur  mes  quarante-six 
ans  ; il  faut  compter  double , car 
j’ai  vécu  jour  et  nuit.  C’est  avec 
cette  tranquillité  d’esprit  qu'il  rendit 
le  dernier  soupir,  en  170O.  Si  le 
texte  de  l’ouvrage  auquel  il  doit  sa 
réputation  renferme  des  inexactitu- 
des que  les  savants  ont  signalées , les 
artistes  admirent , dans  les  gravures 
des  planches , la  fermeté  de  la  main , 
la  distribution  savante  de  la  lumière, 
et  le  talent  avec  lequel  elles  sont 
composées.  P — s. 

OVERBURY  (Sin  Thomas),  au- 
teur anglais,  moins  connu  par  ses 
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écrits  que  par  sa  lin  tragique,  na- 
quit,en  t58i , d’une  famille  ancienne, 
à Compton-Scorfeu,  dans  le  comté 
de  Warwick.  Après  de  bonnes  étu- 
des à Oxford,  il  fit  un  voyage  et 
uelque séjour  en  France,  et  revint 
ans  sa  pairie,  non  moins  distingué 
par  la  politesse  des  manières  que 
par  les  qualités  de  l’esprit.  11  s’aita- 
cha  bientôt  à Robert  Carr.  Cet  indi- 
gne favori  de  Jacques  Ier. , cnit 
trouver  en  lui  l'homme  dont  le  se- 
cours pouvait  voiler  son  ignorance  , 
et  guider  son  inexpérience*  dans  les 
all'aircs  : en  effet , tant  que  Robert 
Carr  se  laissa  gouverner  par  les 
conseils  d’Ovcrbury  , il  jouit  , ( ce 
qui  est  rare , dit  Hume  ) , de  la  plus 
haute  faveur  du  prince,  sans  encou- 
rir la  haine  du  peuple.  11  s'aban- 
donna d’abord  entièrement  à la  di- 
rection de  celui  à qui  il  avait  donné 
sa  conflanee.  F.n  i(3o8,  il  lui  pro- 
cura l’honneur  de  la  chevalerie , lit 
nommer  son  père  l’un  des  juges  du 
pays  de  Galles;  et  leur  intimité,  se 
soutint  jusqu’au  moment  où  le  fa- 
vori forma  le  projet  d’épouser  lady 
Esscx.  Jacques,  peu  dè  temps  apres 
son  avènement  au  trône,  se  rappe- 
lant le  zèle  avec  lequel  les  familles 
Howard  cl  Devereux  s’étaient  sacri- 
fiées pour  sa  cause  , répandit  ses 
bienfaits  sur  les  restes  de  ces  deux 
malheureuses  maisons , et  voulut  sc 
donner  la  satisfaction  de  les  unir 
par  un  mariage  entre  le  jeune  Essex, 
âgé  de  quatorze  ans,  et  lady  Fran- 
çoise Howard,  qui  en  avait  treize. 
L’union  fut  célébrée;  et  en  attendant 
que  les  époux  eussent  atteint  l’âge 
convenable , le  comte  se  mit  à voya- 
ger. Lorsqu’il  revint  au  bout  de  qua- 
tre ans  , il  trouva  Françoise  dans 
tout  l’éclat  de  sa  beauté  ; mais  il 
n’en  reçut  que  des  marques  d’aver- 
sion et  de  dégoût.  Pendant  son  ab- 
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scucc,  clic  s’etait  laissé  séduire  |>.<r 
les  avances  du  favori  de  Jacquet , 
devenu  vicomte  de  Roclicstcr , cl 
surtout  |>ar  le  charme  de  scs  lettres 
spirituelles  et  tendres,  qn 'Overbury 
avait  dictées.  Esscx , ne  pouvant 
vaincre  la  répugnance  de  sa  femme  , 
renonça  pour  toujours  à clic.  Les 
amants  songèrent  alors  à consacrer 
leur  commerce  criminel  par  un 
nœud  indissoluble.  Carr,  qui  ne  ce- 
lait rien  à Overbury,  lui  ayant  de- 
mande sou  avisa  ce  sujet,  éprouva  de 
sa  part  une  grande  opposition,  mo- 
tive'c  sur  la  difficulté  d'obtenir  nu 
divorce,  et  sur  lu  honte  inséparable 
d’un  pareil  mariage.  Lady  Esscx , 
instruite  de  l'obstacle  qui  contrariait 
scs  désirs , résolut  de  s’en  venger  ; 
et  le  complice  de  scs  desordres  se  fit 
l’agent  de  sa  vengeance,  llochcster 
usa  d’artifice  pour  noircir  son  an- 
cien ami  auprès  du  roi;  et  il  n’y 
réussit  que  trop  bien.  Overbury  ar- 
rête’, le  ’ài  avril  iüi3,  fut  renfermé 
à la  Tour  de  Londres,  dont  le  gou- 
verneur était  vendu  aux  intérêts  du 
vicomte.  Dans  cet  intervalle , Ro- 
chcstcr  obtint , par  des  moyens  que 
la  décence  ne  nous  permet  pas  de 
rapporter,  le  divorce  qui  devait  né- 
cessairement précéder  son  mariage; 
cl  le  roi , qui  compromit  beaucoup 
sa  (liguité  en  celle  occasion , lui  con- 
féra le  litrcdc  coin  te  de  Sommerset, 
afin  que  lady  Esscx  ne  dérogeât 
point  à sou  rang  par  sa  nouvelle 
union.  Pendant  ce  temps,  le  malheu- 
reux Overbury,  qui  languissait  de- 
puis près  de  six  mois  eu  prison  , n’a- 
vait pas  la  permission  d’y  voir  ses 
pins  proches  parents.  Apprenant 
ijuc  son  père  avait  inutilement  sol- 
licité sa  délivrance  auprès  du  comte 
de  Suiumcrscl,  ce  fut  seulement  alors 
qu'ils  commença  à reconnaître  l’au- 
teur de  sou  iufuiluuc.  11  lut  écrivit 
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une  lettre  menaçante  ; et  celte  lettre 
fut  l’arrcl  de  sa  mort.  L’ennemi  d’O- 
vcrlmry  trembla  pour  lui-même; 
et  la  peur  le  rendant  plus-cruel,  il 
pressa  l’kifamc gouverneur  de  la  pri- 
son de  le  défaire  d’un  homme  dont 
il  avait  tout  à craindre  , s’il  parve- 
nait à s'échapper.  Plusieurs  leula- 
tives  furent  faites  inutilement  pour 
empoisonner  Overbury  ; enfin  on 
lui  donna  un  lavement  qui , après 
un  effet  terrible , termina  sa  vie  le 
i5  septembre  iGi3.  Son  corps  fut 
enterré  précipitamment.  Quelques 
bruits  circulèrent  sur  la  véritable 
cause  de  cette  inurl;  mais  ils  furent 
étouffes  par  le  crédit  des  coupables. 
Cependant  l’afirenx  mystère  se  dé- 
voila entièrement  deux  ans  après. 
Les  agents  subalternes  subirent  le 
dernier  supplice.  Les  grands  crimi- 
nels, quoique  juges  et  condamnés,  de- 
meurèrent impunis,  comme  il  n’ar- 
rive que  trop  souvent.  On  prétend 
que  Jacques  craignit  que  son  favori, 
mis  en  jugement,  ne  sp  vengeât  par 
des  révélations  très-défavorables  à 
son  caractère  privé.  La  comtesse 
d’Essex  mourut,  depuis,  d’un  cancer 
au  sein,  géuérdcmcnt  méprisée.  Le 
duc  de  .Sommerset  survécut  pour 
être  un  objet  d’horreur.  11  faut  lire 
dans  Hume  le  pathétique  tableau  de 
sa  chute.  Le  poète  Savage  a composé 
sur  ce  sujet  lugubre  une  tragédie  qui 
a ru  peu  de  succès.  Overbury , lors- 
qu’il mourut , n’avait  que  33  ans. 
On  lui  reprochait  de  l’ambition  et  do 
l’orgueil  : cependant  plusieurs  his- 
toriens parlent  de  lui  comme  d’uu 
homme  dont  la  probité  égalait  les 
talents.  Les  ouvrages  qu’il  a lais- 
sés , prouvent  une  grande  connais- 
sance du  monde,  et  le  talent  de  bien 
saisir  le  ridicule  ; mais  ils  durent 
sans  doute  une  grande  partie  de  la 
vogue  qu'ils  euunl  d’abord  , à l’iu- 
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tci et  qu’inspiraient  scs  malheur, 
récents.  Ce  sont  : I.  La  /Vmmtf . 
poème.  II.  Caractères  ou  descrip- 
tions des  qualités  de  diverses  per- 
sonnes. La  quinziéme  édition  de  ses 
ouvrages  est  de  i63a,  in- 1 a.  Il  y 
eu  eut  une  nouvelle  eu  1753.  — Sou 
neveu,  nommé  aussi  Thomas  Oveh- 
bl’uy  , est  auteur  de  quelques  écrits , 
notamment  : Interrogatoire , juge- 
ment, condamnation  et  exécution 
de  Jeanne  Perrj  et  de  ses  deux 
fils,  pour  le  meurtre  supposé  de  G. 
Harrison;  Lettre  à Th.  Shirlej' , 

M.  D.  Lond.,  1Ü7Ü,  in-4".  Ce  fait 
dont  il  s’agit  est  très -remarquable: 
Harrison  n’avait  pas  etc  assassiné; 
il  avait  été  enlevé  par  une  bande  de 
scélérats , et  emmené  cnTurquic , où 
il  tomba  entre  les  mains  d’un  méde- 
cin , et  se  rendit  assez  habile  dans 
cet  art.  Il  parvint  eulin  à s'échapper, 
et . après  une  longue  absence , repa- 
rut eu  Angleterre  au  grand  étouuc- 
meut  de  tout  le  monde  ; car  les  mal- 
heureux qui  avaient  subi  le  dernier 
supplice  comme  étant  scs  assassins, 
avaient  avoué  le  meurtre.  L. 

OY IDE  (Pub/.ius  OyiDius 
Naso  ),  un  des  premiers  auteurs  de 
l’antiquité , et  le  plus  malheureux  des 
poètes  dont  le  temps  ait  respecté  les 
ouvrages.  L histoire  littéraire  du  siè- 
cle d’Auguste  nous  est  peu  comme  , 
parce  que  la  biographie  des  anciens 
u’embrassait  guère  que  la  vie  ci- 
vile et  politique.  Suétone  avait  com- 
posé un  Catalogue  des  hommes  il- 
lustres de  Rome;  mais  ce  livre  11’cst 
point  venu  jusqu’à  nous.  L’historien 
des  douze  Césars  ne  parle,  dans  la  vie 
d’Auguste,  ni  d’Horace,  ni  de  \ ir- 
gilc , ni  d’Ovide:  il  oublie  Tibulle  et 
Propcrcc,  Salluslc  et  'lite-Livc;  et 
Mécène  , passé  sous  silence  comme 
protecteur  des  Muscs , n’est  ]ieint 
que  conque  un  courtisan.  lile-Li- 


ve,  Tacite,  Florus , Vcllcius-Patci- 
éulus,  et  les  autres  historiens  latins , 
se  bornent  à raconter  les  faits  et  les 
événements  qui  se  rattachent  à 
l’histoire  civile  et  politique  : ils  né- 
gligent tout  ce  qui  concerne  lesscicn- 
ces,  les  lettres  et  les  arts.  Sans  ses 
malheurs  , Ovide  nous  serait  moins 
connu.  Nous  ignorerions  quels  lurent 
ses  amis,  les  charges  qu’il  remplit, 
les  honneurs  qu’il  obtint,  et  ces  dé- 
tails de  la  vie  privée  qui  attachent  un 
intérêt  si  vif  à la  biographie  des 

grands  hommes.  Relégué  sur  lesbords 

duPout-Kuxiu,  sous  un  ciel  étranger, 
séparé  de  Rome,  de  sa  femme,  de  scs 
enfants,  de  scs  amis;  tombé  du  pa- 
lais des  Césars  dans  les  déserts  de  la 
Scythic;seul  au  milieu  des  barba- 
res, et  loin  du  commerce  des  hom- 
mes, ce  poète  ne  trouva  de  soulage- 
ment à ses  peines  que  dans  cet  art 
des  vers  , auquel  il  devait  déjà  sa 
gloire  et  scs  infortunes.  11  écii  vit  ces 
touchantes  Élégies  connues  sous  le 
nom  de  Tristes  et  d ’Epitres  Ponli- 
rptes  ; il  les  adressait  a César-  Au- 
guste, à Gcrmaiiicus,  à sa  femme, 
à ses  amis  : elles  u’apprircut  lien  à 
Rome  ; elles  ont  instruit  la  postérité. 
Ovide  narniit  à Sulmonc,  le  i3  des 
calendes  d’avril,  ou  le  10  mars , 1 an 
7 1 1 de  la  fondation  de  Rome,  4^ 
ans  avant  J.-C. On  croit  quclesurnoni 
de  Aaso  fut  donné  a la  famille  d’O- 
vide , parce  que  celui  de  scs  aïeux 
qui  le  reçut  le  premier  , avait  un 
grand  nez.  Ovide  descendait  d’uuc 
longuesuitc  de  chevaliers  romains. 
Dès” son  enfance,  il  montra  un  gé- 
nie aisé  et  fécond,  un  penchant  déri- 
dé pour  la  poésie-;  Lucius  son  frero 
annonçait  d’heureuses  dispositions 
pour  l’art  oratoire,  qui,  dans  Ro- 
me, était  encore  le  premier  des  arts. 
Les  deux  frères  furent  euvoyés  dans 
cette  ville,  reine  du  monde,  qui  te- 
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liait  aussi , après  la  Grcce,  l'empire 
Je  l'éloquence  et  des  vers.  Mcssala, 
orateur  célèbre  ( Fqyet  MkssIla  , 
XXVIII,  4*8  ),  dirigea  lèannemiè* 
rescindes  d’Ovide.  Suivant  le  vœu 
de  ses. parents,  il  le  formait  pour  le 
barreau  ; niais  Ovide  se  sentait  in- 
vinciblement entraîné  vers  le  com- 
merce des  Muses.  Son  père,  qui 
1 avait  souvent  surpris  composant 
en  secret  des  vers  , lui  disait  : 
» Pourquoi  te  livrer  à une  étude  sté- 
» rile,’  Mo  mère  lui  même  est  mort 
» dans  I indigence  { Trist.  iv , i o).  » 
_On  dit  qu’il  ne  se  borna  pas  tou- 
jours à d’iuutiles  remontrances. Mais 
tel  était  1 ascendant  du  génie  sur  un 
faillie  enfant,  que  tandis  qu’on  le  chd- 
liait,  il  demandait  grâce  en  vers,  en 
promettant  de  ne  plus  faire  de  vers. 
Cependant,  par  condescendance  pour 
sou  père  , il  voulut  écrire  eu  prose:  ' 
«Mais  a lois,  dit-il,  les  mots  ve- 
» liaient  d’eux-mêmes  se  placer  sous 
» la  mesure,  et  tout  ce  que  je  vou--’ 
“ lais  dire  en  prose  était  vers.  » 
Son  frère  et  lui  étudièrent  sous  les 
plus  habiles  rhéteurs  : Plotius  Grip- 
]»us,  qui,  suivant  Quintilicn  , te- 
nait le  premier  rang  parmi  les  maî- 
tres d’éloquence  ; Marcellus  Fuscus  , 
ami  d’Horace  , et  Portius  Lalro  , 
dont  les  leçons  charmèrent  Ovide , 
qui , depuis  , se  plut  à mettre  eu 
vers  la  plupart  de  ses  sentences.  On 
croit  qu’il  composa  , vers  cette  épo- 
que, des  Déclamations,  qui  ne  sout 
point  venues  jusqu’à  nous,  mais  dodt 
parlent  plusieurs  auteurs  latins,  et 
qui  lui  acquirent  la  réputation  d’iui 
habile  orateur.  Ces  Déclamations 
étaient  des  plaidoyers  qui  devaient 
renfermer  les  divisions , les  parties 
et  les  figures  que  l'on  trouve  dans  un 
discours  suivi. Onles donnait  à com- 
poser aux  jeunes  élèves,  pour  les  pré- 
parer, soit  aux  délibérations  publi- 
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qnes,  soit  aux  actions  sérieuses  du 
barreau.  Les  Grecs  avaient  com- 
mencé à s’exercer  dans  ce  genre  de 
composition, sous Démétrius  de  Pha- 
lérc;  et  l’usage  s’en  était  introduit  à 
Rome,  dans  les  derniers  temps  de 
Lucius  Crasstis.  A l’âge  de  dix-sept 
ans,  Ovide  et  son  frère  quittèrent  la 
robe  d’enfance,  appelée  preptexta  , 
parce  qu’elle  était  bordée  d’une  large 
nantie  de  pourpre;  les  enfants  des  se’  ■ 
ua  leurs  et  des  chevaliers  avaient  seuls 
droit  de  la  porter.  Tous  deux  furent 
revêtus  delà  robe  virile , appelée  to- 
ge: elle  était  plus  large  et  plusamplo 
que  la  prétexte  , pour  désigner  qn’cn 
la  prenant  on  dévouait  plus  libre  et 
plus  maître  de  ses  actions.  A cette 
même  époque,  les  deux  frères  dépo- 
sèrent la  bulle  d’or  qu’ils  portaient 
attachée  à leur  cou  ; ils  la  suspendi- 
rent dans  leur  inaisou,  et,  suivant  un 
lisage  antique,  elle  fut  «oiisacrc’c  aux 
dieux  Lares.  Ou  les  revêtit  de  la  robe 
des  sénateurs,  appelée  laticlave;  et 
leurs  pareuts  etleursamisles  condui- 
sirent dans  le  Furum.  Ce  lie  ceremonie 
indiquait  qu’ils  faisaient  alors  leur 
entrée  dans  le  monde:  c’est  ce  que  les 
Romains  appelaient /brum  allingere, 
in  forum  intrare.  Octave  venait  de 
recevoir  le  titre  d 'Auguste,  Ovide 
se  trouva  dans  les  rangs  des  cheva- 
liers qui  le  saluèrent  de  ce  nom.  Il  y 
était  aussi  lorsque,  l’an  717  de  Ro- 
me, Auguste  fut  appelé  par  eux  Père 
il;  la  patrie.  Le  poète  sortait  à peine 
de  I enfance,  quand  il  épousa  sa  pre- 
mière femme,  née  dans  le  pays  des 
Falisques.  Sa  seconde  femme  ne  fut 
sans  doute  ui  de  son  goût , ni  de  son 
choix  , puis  qu’il  ne  tarda  guère  à la 
répudier,  comme  il  avait  fait  de  la 
première,  quoique,  dit-il,  elle  fût 
sans  reproche.  Ovide  prit , vraisem- 
blablement dans  l'âge  mûr  , une 
troisième  femme , qui  était  de  l’ilbis- 
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trcfamincdesFabicns.il  lui  fut  ten- 
drement attache:  elle  devint  sa  cuti- 
solation,  son  appui  durant  sa  dis- 
grâce; et,  dans  les  Tristes,  il  loue 
sa  fidelité',  son  courage  et  sa  ver- 
tu. On  pourrait  croire,  d’après  Sé- 
nèque , que,  malgré  son  e'Ioigne- 
ment  pour  l'étude  des  lois  et  pour  les 
exercices  du  barreau , Ovide  plaida , 
dans  sa  jeunesse,  plusieurs  causes 
avec  succès.  Cette  opinion,  suivie 
par  Bayle,  a etc  combattue  par  d’au- 
tres savants.  La  Grèce,  devenue  une 
province  de  l’empire  Romain , ren- 
dait les  vainqueurs  tributaires  de  son 
génie:  elle  conservait  encore  le  scep- 
tre des  lettres  et  des  arts.  Cicéron , 
Horace  et  Virgile  avaient  fait  le 
voyage  d’Athènes  pour  s’y  perfec-  ' 
tionner  daus  les  belles- lettres  et  la 
philosophie.  Le  cours  de  ces  élu- 
des durait  ordinairement  sept  an.'. 
Ovide  fut  envoyé  par  ses  parents 
dans  la  capitale  de  l’Alliquc.  11  y 
consacra  scs  veilles  à l’cludc  de  la 
langue  d’Homère.  11  parcourut  en- 
suite plusieurs  villes  de  la  Grèce  et 
de  TAsie-Mincure , avec  le  poète 
Maccr,  son  parent,  son  Mentor  et 
sou  ami.  Une  mort  prémalurécayant 
enlevé  Lucius,  Ovide  pleura  long- 
temps ce  frère  tendrement  aimé  : 
Par  sa  mort,  disait-il,  je  perdis  la 
moitiéde  moi-même,  et  cœpi  parle  eu- 
reremei.  11  n’avaitqiiedix-ncuf  ans, 
lorsque,  seul  héritier  des  biensdeson 
père, ilcutradausleschargesqui  con- 
venaient à son  âge;  il  exerça  d'abord 
celle  de  triumvir,  l’an  t3i  de  Rome. 
Les  triumvirs  avaienl  la  police  des 
prisons,  et  faisaient  exécuter  les  cou- 
pablcs  condamnés  par  le  préteur  : 
ils  étaient  élus  parmi  les  vigintivirs; 
et  le  vigiulivirat  était  le  premier  de- 
gré pour  parvenir  à la  questure  , au 
tribuuat  et  aux  autres  magistratures. 
Ovide  fut  ensuite  admis  daus  le  tri- 
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bmial  des  centumvirs,  qui  représen- 
tait le  consul  de  tout  le  peuple  ro- 
main : les  jugements  des  centumvirs 
étaient  sans  appel.  La  dernière  char- 
ge qu’Ovidc  ait  exercée,  est  celle  du 
dccemvirat:  ce  tribuualétait  compo- 
sé derinq  sénateurs  cl  de  cinq  cheva- 
liers; il  formait  le  conseil  du  préteur, 
et  rendait  la  justice  en  son  absence. 
Ainsi  un  poète  galant,  qui  chantait 
Corinne  et  l’Art  d’aimer,  fut  succes- 
sivement revêtu  de  plusieurs  magis- 
tratures, et  les  remplit  avec  honneur. 
C'est  le  témoignage  qu’il  se  rend 
daus  son  éloquente  apologie.  Il 
ne  lui  restait  qu’un  pas  a faire  pour 
entrer  dans  le  sénat.  « Mais,  dit -il 
» lui-mèinc,  la  dignité  de  sénateur 
» me  parut  au-dessus  de  mes  forces; 

» mon  corps  et  mon  esprit  n’ctaient 
» point  catiablcs  d’un  grand  travail. 

» J’étais  d’ailleurs  libre  des  soucis 
» de  l’ambition;  ct  j’ccoulai  les  Mu- 
» scs  qui  me  conseillaient  les  doux 
«Jùsirs  et  le  repos,  que  j’ai  toujours 
inreancoup  aimés  (Trist.,  iv,  io).  » 
Il  sc  dépouilla  donc  de  la  robe  des 
sénateurs , et  se  contenta  de  celle 
qu’on  appelait  angusticlavc;  ce  qu’il 
exprime  par  ces  mots  : clavi  men- 
sura  coacla  est  ( Trist.,  iv,  io).Cc 
fut  vers  celte  époque  (l’aii  7 33  de 
Rome,  iç)  avant  J.-C. ) que  mourut 
Virgile.  Ovide  n’avait  fait  que  l’en- 
trevuir:  f'irgilium  vidi  tantum il 
n’avait  pas  encore  cinq  lustres  ac- 
complis. Properce  et  Tibulle  ne  sur- 
vécurent pas  long-temps  à l’auteur 
de  l'Énéiiie.  Propercc  lisait  souvent 
ses  Élégies  à Ovide , qui  avait  recher- 
che son  amitié.  La  même  année,  le 
même  jour,  avait  vu  naître  Ovide  et 
Tibulle;  bieulûl  amis,  depuis  insé- 
parables, cuit  ivant  l’art  des  vers  avec 
un  égal  succès , ils  devinrent  les  pre- 
miers poètes  clégiaques  chez  les  Ro- 
mains. Plus  de  vingt  ans  après  U 
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mort  do  Tibullc,  Ovide  «'écriait  : 
a Les  dcsünsavarcs  l’cnlevcrenttrnp 
» tôt  à ma  tendre  amitié.  » Dans  les 
premiers  temps  de  sa  douleur,  il 
avait  composé  nue  touchante  clonie, 
ou  l'esprit  et  le  talent  du  poctc  bril- 
lent encore  moius  que  son  cœur  et 
sa  sensibilité  ( Amor. , m , 9).  Ovi- 
de s’était  déjà  fait  dans  Home  une 
grande  réputation  : « A peine,  dit- 
» il . m’avait -qq  coupé  deux  ou  trois 
» fois  la  barbe,  lorsque  je  commcn- 
s çai  à réciter  mes  vers  au  peuple 
» romain.  0 Les  poètes  grecs  lisaient 
leurs  ouvrages  aux  jeux  olympiques. 
Les  Humains, assemblés  au  théâtre, 
applaudissaient  avec  transport  leurs 
poètes, qui  ne  craignaient  pasdeleur 
«lire  avec  une  noble  audace  : Plau- 
ilite  manibus.  Ovide  s'c'talt  fait  ai- 
mer par  la  douceur  de  son  commer- 
ce et  par  l'agrément  de  son  esprit. 
On  se  fil  bientôt  gloire  de  le  connaî- 
tre, et  d'avoir  part  à son  amitié.  Tout 
ce  que  Home  avait  de  plus  distiriMé 
dans  l’un  et  l’autre  sexe  s'empreint 
à le  voir.  « Je  cultivai,  dit- il,  je 
» chéris  tendrement  les  poètes  de 
» mon  temps;  je  les  regardais  tous 
» comme  des  dieux,  quotqucader..  ni 
» vates  rebar  adesse  deos.  » Ses  ta- 
lents le  firent  bientôt  connaître  et  ai- 
mer d’Auguste.  qui  se  piquait  lui-mê- 
inc  de  cultiver  les  lettres.  A une  fe- 
vtte  des  chevaliers  romains,  qui  avait 
lieu  tous  les  ans , le  1 5 juillet , le  maî- 
tre du  inonde  distingua  Ovide,  et  lui 
fit  présent  d'un  beau  coursier.  Le 
poète  n’oublia  pas,  dans  son  exil,  ce 
témoignage  public  de  l’estime  d’Au- 
guste, qui,  étant  couseur,  avait  le 
droit  de  lui  adresser  des  reproches 
publics  (1);  ce  qu’il  ne  fil  jamais, 
meme  après  la  publication  de  l’Art 

(l)  I-i  tttinr  «lue  le  r«»i* *rur  mitigent  qui  rlwH 
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d'aimer:  Al  ( memini)  vilamque 
maim  moresque  probabas.  Plusieurs 
auteurs  ont  cru  qu’Ovidc,  dans  sa 
jeunesse,  avait  porté  les  armes  en 
Asie , sous  M.  Varron.  Cher,  un  peu- 
ple guerrier  et  conquérant,  souvent 
le  myrte  des  INI  uses  s'unissait  au  lau- 
rier de  Mars.  Cicéron  .Varron , Sal- 
Iustc,  Horace,  Tibullc,  Velléius- 
Paterculus , avaient  connu  la  vie  des 
camps  ; mais  Ovide  ne  dit  dans  au- 
cun endroit  de  scs  ouvrages,  qu’il  ait 
marché  sous  les  aigles  romaines  ; et, 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  relégué  cher 
les  Sarmalcs,  il  se  plaint  d’être  ré- 
duit à s’armer  tous  les  jours  contre 
les  barbares,  et  d’avoir  été  jusqu’a- 
lors inhabile  aux  combats.  11  eut  à 
Home  un  grand  nombre  d’amis:  Var- 
ron, le  plus  savant  des  Romains; 
Cornélius  Callus,  favori  d’Auguste; 
Æbuilius  Maccr,  qui  chanta  les  oi- 
seaux et  les  plantes  : Lucius  Corné- 
lius Sévérus  , qu’il  appelle  le  plus 
grand  des  poètes  héroïques;  Pedo 
Albinovanns,  auquel  il  donne  l’é- 
pithète de  divin;  Ponlicus  et  Bas- 
sus,  poètes  héroïques;  Ilvgin  , bi-  ('■ 
bliothécairc  du  palais  impérial;  Cor- 
nélius Celsc.l’Hippocratcdes  Latins; 
Tuticanus , qu’Ovidc  aima  comme  il 
avait  aimé  son  frère;  Ci  rus , précep- 
teur des  jeunes  Césars , et  que  sa  ten- 
dre amitié  pour  Ovide  fera  , dit  ce 
poète  , vivre  éternellement.  Parmi 
tant  de  noms  jadis  célèbres , et  qui 
maintenant  sont  pour  la  plupart  obs- 
curs on  presque  inconnus,  brille  d’un 
éclat  toujours  nouveau  lefavori  d’Au- 
guste et  l’ami  de  Mécène,  Horace, 
qui , déjà  vieux  lorsqu'Ovide  s’éle- 
vait sur  le  Parnasse,  applandit’à  son 
essor , et  se  complut  souvent  à la 
douce  harmonie  des  vers  de  son 
jeune  émule.  II  existait  entre  Horace 
et  Ovide  des  rapports  de  goûts  qui 
avaient  pu  faire  disparaître  l’inéga- 
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lilédMgc(  i).  1/ mi  et  l'autre  aimaient 
la  gloire  et  le  plaisir,  qu'ils  chan- 
taient dans  leurs  vers  immortel*. Ovi- 
de célébra  les  tnlcntsacson  vieil  aini;^. 
il  loua  scs  vers  élégants,  nombreux 
cl  cadences.  C’est  ainsi  que  souvent 
il  exalte  les  écrits  de  Catulle,  de  Pro- 
perce et  de  Tibuilc,  et  qu'il  semble, 
devançant  le  suffrage  des  siècles,  pla- 
cer sur  la  tête  de  Virgile  la  couronne 
des  Muscs  cl  le  laurier  d’Apollon. 
Pour  exprimer  le  sentiment  qui  l’u- 
nissait aux  poètes  de  sou  temps , Ovi- 
dedit  qu’ils  étaient  une  partielle  lui- 
luèmc,  magna;  pars  anima.  C’est 
ainsi  que  le  lyrique  romain  appelait 
Virgile  la  moitié  de  sou  amc,  auimrr 
ilimi ilium  mea.  Dans  ce  siècle,  où 
les  premiers  hommes  de  l’état  cul- 
tivaient les  lettres,  Ovide  dut  moins 
à sa  naissance  qu’à  sou  esprit  facile 
et  brdlant,  et  à la  douceur  de  son 
caractère,  des  liaisons  intimes  avec 
les  familles  les  plus  distinguées.  Il 
comptait  parmi  scs  amis  les  plus 
chers  , Atticus  , qui  censurait  ses 
poésies . et  à qui  est  dédiée  la  neu- 
vième Elégie  du  premier  livre  des 
Amours  ; Vulérius  Messalinns  , à 
ni  il  adressa  quatre  Épitres  , pen- 
aul  son  exil;  Maxime  Cotta  , con- 
sul à l’époque  où  parut  l’Art  d’ai- 
mer , et  qui  eut  le  triste  honneur 
d’être  l’aïeul  de  Messaline;  Kultin, 
qui  avait  été  questeur  en  Asie;  Gal- 
1 ion  , Salamis  , lié , dès  son  enfance , 
avec  César  Gerinanicns  ; Ilufus  , 
oncle  cle  la  femme  d’Ovide,  et  poè- 
te COtnique  ; Suillius  , questeur  et 
ami  de  Gcriuanicus;  Julius  Porapo- 
nius  Graciuus  et  Laheus  Pomjtouius 
Flaecus,  deux  frères, dout  le  premier 
avait  ctcdcsiguc  consul,  et  dont  leso 
coud  fu  t gouvei  ncu  r deSy  rie  : Sextus 
Pompée,  ami  de  Germauiens,  cou- 

(i)Oviilc«trMl  Vf  nu,  mintxl  lliiriujr  , né  ji  an* 
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sul  sous  Auguste,  ami  généreux  et 
dévoué;  llrntns,  qu’on  croit  être  le 
fils  du  meurtrier  de  César,  et  qui  oc- 
cupait à Rome  une  place  dans  la  ma- 
gistrature. Du  fond  de  son  ex  I,  Ovi- 
de écrivit  à tous  ceux  qu’il  avait  ai- 
mes ; et  scs  vers  seuls  ont  conservé  la 
plupart  de  leurs  noms  à la  postérité. 
Mais,  de  tous  scs  amis,  le  premier 
et  sans  doute  le  plus  recommandable 
fut  Maxime,  de  l’illustre  famille  des 
Fabien*.  Ovide  et  Maxime  s’aime 
rent  des  l’enfance  ; Maxime  épousa 
Martia , parente  d’Auguste  et  de  la 
femme  d’Ovide  : allié  au  chef  de 
l’Empire,  et  son  confident,  consul 
de  Rome  ( l’an  ^43  ),  il  appelait  le 
chantre  de  l’Art  d’aimer,  son  frère; 
et  il  eut,  comme  lui,  le  sort  funeste 
de  la  plupart  des  favoris.  La  cause 
de  sa  mort  tragique  semble  se  ratta- 
cher à celle  qui  attira  sur  le  poète  le 
colère  de  César.  Ovide  avait  d’abord 
voulu  composer  un  poème  épique 
sur  la  guerre  des  Géants;  mais  , en- 
traîné par  la  fougue  des  passions,  il 
quitta  la  trompette  héroïque  pour  le 
luth  des  amours.  Scs  vers  furent  li- 
cencieux et  sa  vie  désordonnée;  il  en 
rougissait  lui-même,  mais  sans  jfou- 
voir  se  corriger.  ( Amor.  il , 4 )•  Ni 
les  sages  conseils  de  l’amitic,  ni  l’o- 
pinion publique,  ni  les  cris  quelque- 
fois salutaires  de  l’envie , ne  pu- 
rent triompher  de  scs  passions.  Il 
trouvait  une  gloire  facile  dans  le 
succès  de  scs  vers  élégiaques , fruit 
d’un  esprit  gracieux,  et  d’une  ima- 
gination riante  , échauffée  par  le  dé-  < 
lire  des  sens.  Rayle,  dont  fa  morale 
n’était  point  sévère,  ne  peut  s’empê- 
cher de  condamner  Ovide.  Ce  poète 
avait  publie  cinq  livres  d’Amoùrs, 
qu’il  réduisit  ensuite  à trois,  ayant 
corrigérdit-il , en  les  livrant  aux  fiant 
mes,  les  élégies  qui  lui  paraissaient 
indignes  d’être  eunsé:  vées  à la  poste- 
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rité:  ccfui-làson  premier  ouvrage.  A 
l'exemple  de  Gallus  , de  Cal  vus , de 
Properce  et  de  Tibullc,  qui  avaient 
chante  les  dames  romaines  sous  les 
noms  empruntés  de  Lycoris  , de 
Quinlilie,  de  Gÿuthic , de  Délie  et  do 
Némésis , Ovide  rendit  célèbre  celle 
qu’il  aima,  sous  le  nom  de  Corinne. 
Plusieurs  savants  ont  prétendu  que 
celle  Connue  était  Julie,  fille  d'Au- 
guste; et  cette  opinion,  quoique  com- 
battue par  des  objections  assez  for- 
tes , n’est  pas  absolument  dépour- 
vue de  toute  vraisemblance.  Ovide 
avait  environ  vingt  ans  lorsqu'il 
chanta  sou  amour  pour  Coriune. 
Julie  était  alors  veuve  de  Marcel- 
lus,  fils  d’Octavie,  mort  l’an  731  de 
Home.  Elle  épousa  , deux  ans  après , 
Marcus  Agri  ppa  ; et  ce  fut  vers  la  mô- 
me époque  qu'Ovide  répudia  sa  pre- 
mière femme.  Le  poète  parle,  dans 
scs  élégies  , du  mari  de  Corinne,  de 
scs  suivantes,  et  d’uu  eunuque  qui 
lui  servait  de  gardien.  Il  la  compare 
à Scmiramis  : il  se  reconnaît  tres- 
iuférieur  à elle  par  la  naissance  ; mais 
il  croit  que  Corinne  peut  l’aimer, 
puisque  Calypso  brûla  d’amour  pour 
un  mortel,  puisque  la  déesse  des  eaux, 
fille  dcNérce,  ne  dédaigna  pas  le  roi 
de  Phlbie,  et  que  la  nymphe  Égérie 
fut  rendue  sensible  par  le  juste  Nuina 
(Amor.  n,  17).  La  feinte  Corinne 
avait  commis  nu  crime  qui  fait  assez 
connaître  quelleétait  déjà  la  corrup- 
tiondcscs  mœurs.  Dans  l’unique  but 
de  conserver  sa  beauté,  elle  avait 
détruit  en  son  sein  le  fruit  d’un  cou- 
pable amour.  Ovide  s’en  indigne , 
et  lui  dit  ces  paroles  remarquables  : 
« Si  Vénus,  avant  de  mettre  Énéc 
» au  jour,  eût  atteuté  à sa  vie,  la 
» terre  n’eût  point  vu  les  Césars 
b ( Amor,  11  i4).  b Du  rapproche- 
ment de* ces  passages,  il  résulte  que 
Corinne  pouvait  bien  être  la  fille 
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d'Auguste  ( 1 ).  Sidonins  , préfet  de 
Rome,  puis  évêque  de  Clermont,  dans 
le  cinquième  siècle  , dit  qu'Ovide 
avait  aimé  Julie.  « C’était,  au  juge- 
b ment  de  Bavlc,  un  maître  homme, 
b qui , par  ses  vers  et  par  son  esprit, 

» porta  ses  conquêtes  bien  près  du 
e trône,  dans  un  temps  où  la  fille  de 
b l’empereur  n’était  pas  aussi  farni- 
b licre  avec  tout  le  monde  qu’elle  l’a 
b été  ensuite,  b I/avanl-dcrnièrc  élé- 
gie du  troisième  livre  des  Amours , 
paraît  être  adressée  à Corinne.  Le 
tableau  que  fait  le  poète  de  la  disso- 
lution des  mœurs  de  sa  maîtresse, 
de  scs  désordres  et  de  ses  prostitu- 
tions qu’elle  publiait  ellc-nicme,  peut 
s’appliquera  la  fille  d’Auguste.  Mais 
les  conjectures  les  plus  vraisem- 
blables ne  sont  point  des  faits  histo- 
riques :la  vérité, déguisée  par  Ovide 
et  célcc  par  les  auteurs  contempo- 
rains, reste  cachée  dans  le  silence 
des  siècles , et  dans  les  secrets  do- 
mestiques de  la  famille  des  Césars. 
Cependant  l’ainour  du  plaisir  n’avait 
pas  étouffe,  dans  le  poète,  l’amour 
de  la  gloire.  « Je  cours,  disait-il, 
» après  une  renommée  éternelle;  je 
b veux  rendre  mon  nom  célèbre  dans 
» l’univers,  b 11  déclare  que,  suivant 
l’opinion  des  Romains,  l’élégie  lui 
doit  autant  que  l’épopée  doit  à Vir- 
gile. Quintilien  donne  cependant  la 
P réference  à Tibullc,  et  même  à Pro- 

Iierce  ; mais  Vossius  appelle  Ovide 
e prince  de  l’élégie  : Elegiœ  prin- 
ceps.  Tandis  qu’il  chantait  les  A- 
mours,  il  composait  les  Héroïdcs , 
genred’ouvragedont  il  se  désigne  lui- 
même  comme  l’inventeur,  et  dans 
lequel  il  a trouvé  des  imitateurs, 
sans  avoir  de  rival.  Les  Hcroïdes 
d’Ovide  sont  restées  un  des  mo- 


(l)  Jtilir  était  tille*  dr  Scrilumie,  qu'Octivr  rcym- 
dia.  I'mi  dr  Jiotur.  Ovide  avait  don  cinq  au  b. 
Onde  <t  Jttltf  rtiinil  donc  a-pru-prii  du  bkiuc  «fa 
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numents  les  plus  remarquables  que 
nous  ait  laisses  l'antiquité'.  Le  poète  y 
prodigue  les  plus  riches  notions  des 
siècles  he'ro'iqucs  ; mais  les  mêmes 
pensces  y retiennent  trop  souvent: 
ce  sont  partout  les  plaintes  d’un 
amour  malheureux  ; la  monotonie 
naît  d’un  même  sujet,  d’un  même  sen- 
timent, toujours  reproduit,  quoique 
l’auteur,  par  une  grande  richesse  de 
style,  par  une  prodigieuse  fécondité, 
sache  en  varier  l’expression.  Sca- 
liger  a voulu  attribuer  à Aldus  Sa- 
binus,  poète  contemporain  d’Ovide, 
six  des  vingt-une  héroïdes  qui  se  trou- 
vent dans  toutes  les  éditions  des  œu- 
vres de  ce  dernier  : ce  sont  les  épi- 
tres  de  Paris,  de  Léandre,  d’Acouce, 
d’Hélcne,  de  Iléro  et  de  Cidippc. 
Il  est  vrai  qu’Ovidc  reconnaît,  dans 
une  élégie  adressée  au  poète  Mactr, 
ue  ce  mcine  Sabinus  avait  compose 
es  réponses  à la  plupart  de  ses  épî- 
tres  héroïques;  mais  ce  témoignage 
ne  prouve  rien  eu  faveurde  l’opinion 
de  Scaligcr  : aussi  u’a-t-ellc  pas  pré- 
valu. Le  poète,  qui  semblait  avoir 
consacré  sa  lyre  aux  Amours,  tra- 
vaillait à élever  des  monuments  plus 
durables,  et  cherchait  des  succès 
plus  brillants  : a J'ai  manié,  disait- 
» il , le  sceptre  ; et  la  tragédie  a pris 
b par  mes  soins  un  ton  plus  élevé.... 
» Que  la  tragédie  romaine  me  doive 
b sa  gloire!  j’ai  assez  de  talents  pour 
b remplir  tous  ses  vœux....  J’ai  fait 
b parler  les  rois  avec  la  dignité  qui 
b leur  convient,  et  j’ai  rendu  au  co- 
b thuruc  toute  sa  majesté,  b ( Amor. 
il  et  ut.)  Cet  enthousiasme,  qu’a- 
vaient aussi  pour  leurs  ouvrages  pres- 
que tous  les  grands  poètes  de  l’auti- 
quité,  serait  aujourd’hui  justifié,  si 
la  tragédie  de  Médée  était  parvenue 
jusqu’à  nous  ; mais  elle  est  perdue 
avec  le  Thycstc  de  Varus,  avec  les 
tragédies  d’Accius  , de  Pacuvius , 
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de  Caïus  Pollion  , surnomme'  le  So* 
phoclc  romain,  avec  tant  d’autres 
ouvrages  dramatiques,  dont  la  perte 
ne  nous  permet  pas  de  juger  jusqu’à 
quelle  hauteur  parvint  la  tragédie 
chez,  les  Latins.  « Médée  me  paraît 
» montrer,  dit  Quintilicn  , de  quoi 
» Ovide  eût  été  capable,  si , au  lieu 
» de  se  livrer  à la  fécondité  d’un 
» génie  trop  facile,  il  eût  voulu  le 
o retenir  daus  les  homes  de  la  rai- 
» son....  Aucune  pièce  , dit  ailleurs 
» le  même  Quintilicn , qui,  du  reste  , 
b juge  toujours  Ovide  avec  sévérité, 
» aucune  pièce  de  Pollion  et  de  Mes- 
b sala  n’est  aussi  célèbre  que  la  Mé- 
b déc  d’Ovide  ( L.  x,c.  i.  L.  i,  c. 
» 4 )•  0 Un  seul  vers  , que  cite  le 
célèbre  rhéteur,  est  maintenant  tout 
ce  qui  reste  de  ce  chef-d’œuvre. 
Ovide  fixe  lui-même,  dans  le  premier 
chant  de  son  Art  d’aimer,  l'époque 
à laquelle  il  composa  ce  poème 
( l’an  753  de  Rome  ).  Il  avait  alors 
plus  de  quarante  ans.  Julie  subissait 
déjà  la  peine  d’un  exil  qui  devait  être 
perpétuel  ; et  cette  (circonstance  mé- 
rite d’être  remarquée  , parce  qu’elle 
prouve  que  ce  11c  fut  pas  l’Art  d’ai- 
mer qui  attira  la  colère  d’Auguste  sur 
sa  fille,  et  que  ce  livre  ne  fut  pas  non 
plus  , environ  dix  ans  après,  la  vé- 
ritable cause  de  l’exil  d’Ovide.  Les 
mœurs  publiques  étaient  extrême- 
ment corrompues  lorsqu’il  publia  ce 
poème.  On  doit  le  considérer  comme 
uu  tableau  de  la  vie  et  des  mœurs 
de  Rome  sous  le  règne  d’Auguste. 
Le  poète  peint  la  magnificence  et  le 
luxe  d’un  peuple  enrichi  des  dépouil- 
les de  l’Europe  et  de  l’Asie  ; maître 
de  l’univers,  mais  esclave  de  scs 
plaisirs  ; corrompu  par  ses  riches- 
ses, et  vaincu  par  sa  corruption.  11 
dc  faut  donc  pas  croire  légèrement 
qu’Ovideait  contribué  par  son  poème 
à détériorer  les  mœurs  de  sou  siècle; 
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mais  il  faut  plutôt  reconnaître  que  la 
dépravationdccesièelesi  vante'  influa 
sur  les  talents  du  poète,  et  sur  l'em- 
ploi blâmable  qu'il  en  fit  trop  sou- 
vent.' Néanmoins,  ses  chants  sont 
moins  obscènes  que  les  écrits  de  plu- 
sieurs autres  poètes  latins,  bien  n’y 
approche  de  ta  licence  de  plusieurs 
•pigramines  de  Catulle  et  de  Martial, 
de  quelques  odes  d’Horace  ; et  il  ne 
faillirait  pas  retrancher  quatre-vingts 
▼ers  de  l’Art  d’aimer  pour  rendre  cet 
ouvrage  une  des  pins  décentes  pro- 
ductions de  la  Muse  e’rotiquc.  Ovide 
prétendait  ne  pas  avoir  blessé  les 
mœurs.  « Prêter.,  disait  il,  l’oreille 
a à mes  leçons,  jeunes  beautés;  la 
a pndeur  et  les  lois  vous  le  permet- 
a lent...  Je  chanterai  les  ruses  et 
a les  larcins  d’un  amour  exempt  de 
a crime  ; et  mes  vers  u’offriront 
» rien  de  répréhensible  ( L.  » ).  a 
Si  cen’était  un  piège,  c’était  une  sin-- 
çulière  illusion.  On  s’aperçoit,  en  li- 
sant l’Art  d’aimer,  quef’autcurcraint 
bien  moins  de  blesser  les  mœurs  pu- 
bliques que  les  lois  d’Auguste  contre 
l’adultère  : mais  cette  crainte  ne  peut 
l’arrêter  long-temps;  il  se  rend  cou- 
pable lors  même  qu’il  craint  de  fail- 
lir. Bayle  u’a  pu  s'empêcher  de  con- 
damner Ovide  pour  avoir  réduit  en 
système  ûne  science  pernicieuse  dont 
là  nature  uc  donne  que  trop  de  le- 
çons. L’Art  d’aimer  obtint  ud grand 
Succès  à Rome.  Les  lois  restèrent 
muettes  : l'envie  n’osa  faire  enten- 
dre ses  cris,  et  le  poète  continua  de 
ouir  de  la  faveur  du  prince  et  de 
'estime  publique.  Mais  dans  la  suite, 
devenu  plus  sévère  pour  lui-même 
que  ne  l’avaient  été  le  peuple  et  les 
magistrats , il  publia , avant  son  exil , 
le  poème  qui  a pour  titre  : le  Re- 
mède d’amour.  11  y déclare  qu’il 
composa  X Art  d'aimer,  nou  pour 
les  femmes  honnêtes,  mais  pour 
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les  courtisanes  : Thaïs  in  arte  med 
est;  que  ce  morceau  fut  écrit  dans 
la  fougue  des  passions  , et  que  le 
Remède  d’amour  est  l’ouvrage  de  sa 
raison.  Ce  dernier  poetne  contient  en 
effet,  des  maximes  et  des  sentences 
graves  , des  préceptes  salutaires  : 
mais  on  y retrouve  les  écarts  d’une 
imagination  lascive:  et  quelquefois 
le  remède  devient  pire  que  le  mal. 
On  attribue  à Ovide  un  fragment 
de  cent  vers  élégiaques  ; reste  d’un 
travail  plus  étendu  sur  l’Art  de  soi- 
gner son  visage.  Le  poète  parle  de 
cet  opuscule  dans  le  troisième  li- 
vre de  son  Art  d’aimer.  Il  dit  que 
la  toilette  est  utile  à tout  le  monde  , 
qu’elle  plaît  généralement  ; mais  il 
blâme,  danslcsfcraracs,  l’cxccs  de  la 
parure  et  du  desir  de  plaire.  Il  leur 
apprend  que  les  bonnes  mœurs  va- 
lent mieux  qu’une  beauté  fragile  et 
périssable.  Il  enseigne  enfin  les 
moyens  de  faire  venir  l’art  au  se- 
cours de  la  nature.  11  convenait  à 
l’auteur  de  l’Art  d’aimer,  de  donner 
aussi  des  leçons  sur  l’Art  de  plaire. 
Lorsque  Livie  perdit,  l’an  de 
Rome,  son  lils  Drusus  Nc'run,  qui 
mourut  dans  la  Germanie  , et  qu’el- 
le avait  eu  , ainsi  que  Tibère  , de 
Tibcrius  Néron  , son  premier  mari  , 
Ovide,  alors  âgc'de  trente-quatre  ans, 
composa  le  poème  intitule,  Consala- 
tio  ail  Liviam  Augustam  ; mais  Li- 
vie ne.  se  montra  pas  long-temps 
affligée  et  reconnaissante:  elle  voulut 
faire  donner  l'empire  à Tibère,  au 
mépris  des  droits  de  l’héritier  légiti- 
me ; et  j’établirai  bientôt  qu’Ovide, 
trop  attaché  à la  famille  d’Auguste, 
dut  à la  haine  de  Livie  son  exil  et  ses 
inalhenrs.  Ovide  avait  perdu  son 
père  et  sa  mère.  Après  leur  mort  , 
sa  famille  se  composait  d’une  femme 
adorée,  dont  les  Romains  estimaient 
la  vertu  ; d’une  fille  nommée  Périllc, 
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qu’il  avait  mariée  à Cornélius  Fblns, 
et  de  deux  petits  enfants , qu’il  allait 
abandonner  pour  ne  plus  les  revoir. 
Sa  fille  , dont  il  chante  les  talents  et 
les  succès  dans  la  poésie  lyrique, 
avait  suivi  son  mari  dans  la  Libye , 
et  uc devait  Dpi n t rcccvoi r les  derniers 
adieux  du  plus  tendre  des  pères.  Ovi- 
de possédait,  dans  le  pays  des  Pélig- 
niens,  des  terres,  héritage  de  scs  an- 
cêtres. Il  avait  à Rome  une  maison 
auprès  du  Capitole , et , dans  les  fau- 
bourgs , des  jardins  situées  sur  une 
colline,  entre  la  voie  Claudicune  et 
la  voie  de  Flaminius.  Il  aimait  à cul- 
tiver la  terre,  à greffer  des  arbres, 
à arroser  les  fleurs.  11  déclare  lui- 
même  que  sa  vie  avait  été  pureetsans 
tache.  Il  se  donne  ce  témoignage  de- 
vant Auguste  lui-même.  Il  est  vrai 
que  Catulle , Tibulle  , Propcrce  et 
‘^Martial  parlent  aussi  delà  régularité 
de  leurs  mœurs  , et  de  ta  licence  de 
leurs  écrits;  mais  des  doutes  peuvent 
s’clcversurlasincéritédcleursavcqx. 
Quoi  qu’il  en  soit , Ovide  était  d’une 
sobriétcremarquablc.  Ami  d'Horace, 
il  ne  buvait  guère  que  de  l’eau;  il  jic 
vantait  ni  le  Falerne,  ni  le  Cécubc  , 
ni  la  joie  bruyante  des  festins,  ni  les 
■jdésordres  de  l’ivresse.  Il  est  presque 
' 'le  seul  des  anciens  qui,  à l’occasion 
de  l’amour  , n’eu  ait  pas  chanté  le 
plus  déplorable  égarement.  Il  n’ai- 
*Jinait  point  le  jeu;  il  ne  fut  ni  envieux 
ni  jaloux.  Aucune  passion  basse. et 
cruelle  ne  troubla  sou  repos  et  lie 
flétrit  sa  vie.  Aussi  la  satire  rcspçc- 
ta-t-cllcses  mœurs  et  ses  ouvrages.  Il 
suffit  enfin  déliré  ses  Tristes  et  ses 
Épîtres  Politiques,  qui  sont  comme 
les  Mémoires  justificatifs  de  sa  vie , 
pour  se  convaincre  qu’il  avait  beau- 
coup de  candeur,'  tin  cœur  sensible 
et  reconnaissant , des  goûts  siinplqs, 
et  les  qualités  de  l'homme  .aimable 
réuuics  aux  sentiments  de  l'honnête- 


OVI  *y, 

homme.  Mais  lorsque  la  fortiuic 
semblait  le  favoriser  et  le  combler 
de  tous  ses  dons  ; lorsque  ses  vers, 
qui  faisaient  les  délices  de  Rome  , 
étaient  lus  en  plein  théâtre,  et  ap- 
plaudis par  les  maîtres  de  l'univers; 
lorsqu’allié  à plusieurs  familles  con- 
sulaires , il  comptait  , parmi  scs 
amis , tout  ce  que  Ruine  avait  de 
plus  illustre  par  la  naissance  et  pâl- 
ies talents  ; lorsqu’qnfin  il  croyait 
pouvoir  se  dire  heureux  , ync  dis- 
grâce éclatante , impie  vue  , vint  le 
frapper  au  sein  de  la  gloire , des 
plaisirs  et  del’amilié.  Sans  égard,  ni 
pour  les  talents  d’uu  poète  qu’il  a- 
valt  aimé , ni  pour  son  âge  , ni  pour 
son  dévouement  à la  famille  des 
Césars  , Auguste  le  relégua  dans  la 
S.irmatie,  sur  les  bords  du  Pout- 
Euxiii,  aux  dernières  frontières  de 
l'empire,  chez  des  barbares,  où  la 
domination  romaiucétaitcncure  mal 
affermir.  Ovide  a tracé  le  tableau 
touchant  de  son  départ  : sa  maison 
retentissait  de  cris  et  de  gémisse- 
ments ; sa  femme  mêlait  scs  larmes 
àccllcsdcRiifus,dc  Gallion,  dcCel- 
se  , de  11  rut  us  , de  Carus  , qui  rem- 
plissaient avec  courage  un  devoir 
dangereux.  Maxime  était  alors  ab- 
sent de  Rome.  Quelques  autres  amis 
apprirent  trop  tard  sa  disgrâce  : un 
plus  grand  nombre  craignit  d’ap- 
procher d’un  homme  que  la  foudre 
avait  frappé.  La  finie  s’élevait  sur 
l'horizon  , lorsque  , regardant  oet 
astre  , et  tournant  scs  yeux  vers  Je 
Capitole  , dont  le  faite  couvrait  sa 
maison  , Ovide  s’écria  : « Divinités 
» qui  habitez  ces  lieux;  vous,  tem- 
. » pies, que  je  ne  verrai  plus;  et  vous, 
» dieux  puissants  que  Rome  révère  . 
» je  vous  dis  adieu. pour  jamais!  » 
Sa  fepinie  voulait  aussi  invoquer  les 
dieux;  mais  les  sanglots  étouffaient 
sa  prière.  Les  cbpvuux  épars  , dans 
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la  posture  des  'suppliants  , elle  était 
prosternée  devant  ses  dieux  domes- 
tiques , et  baisait  les  foyers  éteints. 
Ovide  était  sur  le  point  de  se  don- 
ner la  mort.  Sa  femme  et  ses  amis 
calmèrent  son  désespoir.  Celse  le 
pressait  sur  son  sein  , mêlait  ses 
pleurs  à scs  pleurs,  et  disait  : « La 
» colère  des  dieux  n’est  point  im- 
» placablc  ; vis,  et  crois  qu’elle  s’a- 
» paisera.  » Le  poète  maudit  son 
génie  , et  brûla  plusieurs  ouvrages  , 
qu’il  parut  regretter  dans  la  suite.  11 
sc  décida  aussi  à détruire  ses  Méta- 
morphoses , poème  qui  n’était  pas 
encore  terminé:  il  le  livra  aux  flam- 
mes ; et  l’univers  qui  doit  à Au- 
guste la  conservation  de  l’Énéide , 
lui  aurait  dû  la  perte  des  Métamor- 
phoses , si , heureusement  pour  la 
mémoire  dece  prince,  pour  la  gloire 
d’Ovide  , et  pour  l'honneur  des  let- 
tres , il  n’eût  pas  existé  déjà  plu- 
sieurs copies  de  cet  ouvrage  immor- 
tel. Le  désespoir  en  avait  fait  le 
sacrifice , l’amitié  le  conserva  ; et , 
quoiqu’il  ne  paraisse  pas  qu’Ovide  sc 
soit  occupé  de  revoir  ce  poème  dans 
son  exil , d est  devenu  son  premier  ti- 
tre de  gloire  dans  la  postérité.  La  nuit 
était  avancée;  Ovide  hésitait  encore. 
Enfin  le  jour  commence  à paraître. 
Un  des  gardes  d’Auguste,  chargé  de 
le  conduire  , hâte  et  (ixc  le  départ. 
Ovide  donne  et  reçoit  les  derniers 
embrassements.  Sa  femme  s’élance 
dans  scs  bras  , et  veut  le  suivre  dans 
son  exil.  Mais  elle  cède  à l’invitation 
de  rester  dans  Rome,  pour  fléchir 
Auguste , et  tombe  évanouie  : on  en- 
traîne Ovide  , pâle,  défait,  les  che- 
veux épars.  C’était  au  mois  de  nov. 
■j(>3(io  de  J.-C.)  Il  avait  cinquante 
ans  accomplis.  Il  ne  fut  condamué , 
ni  par  un  arrêt  du  sénat , ni  par  la 
sentence  d’aucun  tribunal,  mais  par- 
mi édit  de  l’empereur  lui-même.  Le 
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poète  n’était  point  exilé  : il  était  seu- 
lement relégué.  L’édit  était  conçu  eu 
peu  de  mots;  et,  contre  l’usage,  il 
ne  dépouillait  point  de  ses  biens  le 
poète,  qui  en  conserva  la  jouissance. 
Le  généreux  Maxime  , qui  n'avait  pu 
le  consoler  à l'époque  du  départ,  le 
suivit,  et  le  rejoignit  à Brindcs  : il 
pleura,  il  pressa  l’ami  de  son  enfance 
sur  son  sein,  et  lui  promit  son  appui, 
ï-e  vaisseau  qui  portait  Ovide,  flotta 
long-lempssniT Adriatique:  les  vents 
semblaient  sc  refuser  à seconder  la 
colère  de  César.  La  mer  était  agitée 
par  d’horribles  tempêtes.  Le  poète 
mit  pied  à terre  dans  la  Grèce;  il  tra- 
versa l’Isthme  de 'Corinthe,  et  se 
rembarqua  , sur  un  second  vaisseau, 
au  port  deCenclirée , dans  le  golfe  Sa- 
ronique.  Il  passa  l’ilellcspout  .aperçut 
les  ruinesdcTroie,  relâcha  aux  ports 
d’Imbrie, de  Samothrace  et  de  Tcm- 
pyre.  Il  traversa  à pied  le  pays  des 
Bistoniens,  peuple  féroce  de  laTIira- 
ce,  qui  l’eût  égorgé,  si  Scxlns  Pom- 
pée n’eût  veillé  de  loin  sur  ses  jours. 
Le  vaisseau  sur  lequel  il  se  rembar- 
qua , lit  voile  vers  la  ville  de  Dar- 
danie.  Après  avoir  abordé  à Lara- 
psaque,  il  franchit  le  détroit  qui  sé- 
pare Sestos  et  Ahydos.  Ovide  remar- 
qua, sur  les  bords  de  la  Propontidc  , 
la  ville  de  Cyzique  ; il  navigua  sur 
le  Bosphore  de  Thrace,  s’approcha 
de  Byzance  , évita  les  îles  Cyanées  , 
passa  le  détroit  de  Tbynncs , vit  la 
ville  d’Apullonie  , et  les  hautes  mu- 
railles d’Anchiale,  les  ports  de  Me- 
sanibrie,  d’Odessa  , de  Dionysiopo- 
lis  , et  la  ville  que  fondèrent  les  des- 
cendants d’Alcathoé.  Enfin  , après 
une  longue  et  périlleuse  navigation  , 
il  arriva  à la  ^llc  de  Tomes,  bâtie 
par  les  Miléstcus , et  qui  était  le 
dernier  lieu  soumis  à la  domination 
romaine.  Pendant  son  voyage,  il 
composa  les  dix  élégies  qui  formeut 
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le  premier  livre  des  Tristes.  Après 
avoir  été  maltraite'  par  les  matelots, 
dépouille  par  ses  gardiens  , par  des 
valets  perfides , et  menace  parle  fer 
des  barbares , il  arriva  au  lieu  desou 
exil , sur  la  rive  gauche  du  Pont- 
Euxin , que  les  anciens  appelaient 
Aiene , c’est-à-dire,  inhabitable, 
inhospitalier.  II  allait  achever  sa  car- 
rière dans  la  ville  de  Tonies  , située 
vers  les  bouches  du  Danube,  et  dé- 
fendue, pardc  faibles  remparts , con- 
tre les  irruptions  des  Daces  et  des 
laziges,  des  Gèles  et  des  autres  peu- 
ples belliqueux  et  féroces , qui  infes- 
taient ces  contrées.  Les  habitants  de 
Tomes  épouvantés  restaient  toujours 
enfermés  dans  leurs  tristes  remparts. 
Les  toitsdes  maisons  étaient  hérissés 
de  flèches  lancées  par  les  barbares. 
LesTomitains  employaient  des  traits 
empoisonnés  du  fiel  des  vipères.  Ce 
peuple,  entremêlé  de  Grecs  et  de  Gè- 
les, mais  plus  Gètc  que  Grec,  avait 
la  voix  rude,  le  regard  féroce  , le  vi- 
sage sinistre.  Il  ne  coupait  ni  sa  bar 
bc,  ni  ses  cheveux,  méprisait  les 
lois , se  montrait  toujours  prêt  à ti- 
rer le  glaive;  et  souvent  les  tribu- 
naux étaient  arrosés  du  sang  des  par- 
ties. Ovide  n’entendait  point  la  lan- 
gue de  ces  nations  sauvages.  11  ne 
restait,  parmi  les  habitaulsdc  Tomes, 
que  de  faibles  vestiges  d’un  grec 
corrompu.  Les  idiomes  des  Thra- 
ccs,  des  Scythes  et  des  Gètes,  reten- 
tissaient seuls  aux  oreilles  du  poète 
latin.  Un  casque  couvrit  souvent  ses 
cheveux  gris  : il  s'armait  de  l'épée  , 
il  prenait  le  bouclier;  car  les  senti- 
nelles donnaient  souvent  l’alarme; 
les  Tomitaius  couraient  aux  rem- 
arts  : de  nombreux  escadrons  île 
arhares  paraissaient  dans  la  plaine, 
aulourdela  ville,  cherchant  à la  sur- 
prendre et  à la  piller.  Le  climat  de 
Tûmes  était  digne  de  scs  habitants. 
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Ovide  ne  voyait  que  des  neiges  éter- 
nelles, des  champs  sans  fruits,  des 
printemps  sans  fleurs  et  sansoiseaux. 
Le  vin,  endurci  par  la  gelée,  retenait 
la  forme  du  vaisseau  qui  le  renfer- 
mait. On  ne  le  versait  pas , on  le 
coupait  avec  la  hache;  les  Sarmatcs 
conduisaient  des  chariots  attelésde 
bœufs  sur  les  glaces  du  Danube,  et 
marchaient  à pied  sec  sur  les  pro- 
fonds abîmes  du  Pout-Euxiu.  Les 
longs  cheveux  qui  tombaient  sur 
leur  visage,  retentissaient  blanchis 
par  les  glaçons.  Telle  était  la  pro- 
viucc  de  Pont , qu'Ovidc  disait  peu 
différente  des  enfers.  Telle  était  la 
terre  d’exil  du  poète  qui  venait  de 
quitter  le  palais  des  Césars,  les  théâ- 
tres, les  portiques,  le  beau  ciel  de 
l’Italie , et  les  délices  de  Rome:  au- 
cuu  criminel  n'avait  été  relégué  si 
loin.  Il  était  le  seul  Romain  qui  ha- 
bitât vers  les  embouchures  du  Da- 
nube. La  marine  de  Rome  n’était 
alors  destinée  qu'à  combattre  : le 
commerce  et  la  navigation  étaient  né- 
gliges; et  sons  Auguste,  sous  Tibère, 
les  bords  du  Pont  Euxiu  ne  furent 
guère  connus  que  par  l’exil  d’Ovide. 
Une  année  entière  se  passait  avant 
que  les  lettres  du  poète  arrivassent  à 
Rome,  avant  que  les  réponses  de  scs 
amis  pussent  lui  parvenir,  bientôt 
l’air  de  ces  climats  sauvages,  l’eau  sa- 
lée des  marais , qui  était  sou  unique 
buisson,  le  bruit  continuel  des  ar- 
mes , une  solitude  clfrayanle  au  mi- 
lieu de  peuples  ignorants  et  cruels  , 
les  chagrins  et  l'ennui , altérèrent  sa 
santé.  Accable  d'insomnies , 11e  pou- 
vaut  goûter  les  aliments  grossiers  des 
Sarmates,  il  était  devenu  d’une  mai- 
greurallreuse.  Il  n’osa , dans  les  trois 
premières  années  de  sou  exil,  nom- 
mer aucun  de  ses  amis  quand  il  leur 
écrivait  : il  craignait  de  les  com- 
promettre. Maisdausla  suite,  lors- 


*94 

qü’Atfgnste  partit  vouloir  rappeler 
son  petit-fils,  héritier  de  lVmtpirc, 
«iontla  dixgracè  sc  rapporte  au  temps 
de  celle  du  poète,  et  paraît  avoir  eu 
l.i  même  cause  ; lorsqu'il  fiât  permis 
de  parler  à Auguste  , des  malheurs 
d’Ovide  , sans  l’olfériser  , l'amitié 
plu*  librè  devint  moins  circonspec- 
te ; et , dans  les  quatre  livres  des 
Politiques  , écrits  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie , le  poète  osa 
nommer,  èt  se  plutà  nommer,  tous 
ses  amis.  II  ne  voulut  cacher  à Ro- 
me , où  ses  vers  étaient  lus  avec  avi- 
dité , que  les  uotfts  de  ces  amis  pu- 
sillanimes qui  changèrent  avec  sa 
fortune  , et  dont  il  accusa  la  coupa- 
ble et  lâché  indifférence,  avec  tantde 
modération.  f)es  amis  ingrats  firent 
à ion  âlhè  sensible  de  profondes 
blessures.  11  nous  fait  connaître  et 
presque  paitagcr  sa  douleur;  mais 
il  a‘  Craint  d’imprimer  une  flétris- 
sure éternelle  sûr  des  noms  qui  lui 
furent  trop  chers  : ilüédnigua  même 
de  donner  mie  honteuse  célébrité 
aux  noms  obscurs  de  quelques  en- 
nemis qtit  l'insultaient  dans  son  mal- 
heur. U lie  seule  fois  il  repoussa  l’ou- 
trage itvèc  les  armes  d’une  trop  juste 
indignation.  Il  avait  déjà  vu  s écou- 
ler dit  lustres;  il  avait  composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages , et  sa  plu- 
uic  iie  i’élàit  jamais  trempée  dans 
le  fiel  'de  la  satire,  li  souffrait  toutes 
léi  horreurs  de  l’exil , lorsqu’il  ap- 
prend qu’oit  Romain  (l’on  croit  que 
c’CSt  Hvein , le  mythographe  ),  se  ré- 
pand publiquement  en  déclamations 
contre  lui,  et  qu’il  ose  demander  à Au- 
guste ( il  était  son  affranchi  ),  la  con- 
fiscation dcî  biens  d’Ovide  ; (il  avait 
été  son  ami  ! ) Le  pocte  saisit  le  fouet 
vengeur  de  la  satire  ; il  manie  avec 
succès  une  arme  qui  lui  était  incon- 
nue, immole  son  ennemi , mais  c’est 
encore  sans  le  nommer  : il  r.c  le 
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voue  à l’exécration  de  ses  eontem  • 
porains  et  de  la  postérité  que  sous 
le  nom  A' Ibis  ; imitant  en  cela  CaL 
limaquc,  qui,  ayant  reçu  quelque 
outrage  d’Apollonius  de  Rhodes , 
auteur  du  poème  des  Argonautes  , 
composa  contre  lui  une  satire  vio- 
lente sous  le  même  nom  (i).  Si  l'en- 
nemi d’Ovide  fui  Hygin,  o'n  peut  cou- 
jccturerqu’il  reçut  lesalaire  de  sa  bas- 
sesse : il  tomba  bientôt  dans  la  dis- 
racc  d’Auguste,  et  mourut  dans  l’in- 
igencc.Le  livre  A' Ibis  fut  le  premier 
ouvrage qu’Ovidc  composa  dans  son 
exil.  Il  y acheva  le  poème  des  Fastes, 
qu’il  avait  commencé  avant  sa  dis- 
grâce. il  avait  voulu  d’abord  le  dé- 
dier à Auguste;  il  le  publia  sous  les 
auspices  de  Germanicus.  Le  mot 
Fastes  désignait  des  annales  civiles 
et  religieuses.  Ovide  consulta  les  li- 
vrés de  Claùdius  Quadrigarins,  ceux 
d'Afranius , d'Enuius  , de  Lucius- 
Calpürnius  Pison  , de  Fanuius  , de 
Labcrius  , de  Licinius , et  de  plu- 
sieurs autres  auualistcs  doul  les  ou- 
vragés sont  perdus.  11  remplaça  la 
simplicité,  la  sé'cheresse  de  leur  sty- 
lé,par  les  richesses  de  la  poésie,  et 
par  les  jclis  brillants  d’une  imagina- 
tion féconde.  Ce  qui  rend  les  Fastes 
un  des  plus  précieux  monuments  de 
l’antiquité,  c’est  que  le  poète  rappor- 
te les  causes  historiques  ou  faLulcu- 
ses  des  fêlés  des  Romains,  et  qu’il 
nous  fait  connaître  leur  calendrier, 
leurs  mœurs  et  leurs  superstitious. 
A l’exemple  d’Horace,  il  dse  ridicu- 
liser des  dieux  assujélis  aux  passions 
et  aux  caprices  dés  hommes  qui  pou- 
vaient à leur  tour  demander,  ubtenir 
un  culte  cl  des  autels.  Rapiu  et  plu- 
sieurs autres  critiques  ont  .pensé  que 
les  Fastes  d’Ovide  étaient  le  plus  so- 
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lide.lo  plus  savant  et  le  plus  parfait 
de  ses  ouvrages.  Ce  poiiac  devait 
avoir  douze  Ùvrcs;  Ovide  les  avait 
composes  : il  le  déclare  lui  - même 
dans  scs  Tristes  ( 1.  n ).  Nie.  Bein- 
sins  conjecture  que  les  six  derniers 
étaient  déjà  perdus  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle,  parce  que 
Lactancc,  qui  cite,  daus  scs  Institu- 
tions divines,  les  six  premiers  livres, 
ne  fait  aucune  mention  des  autres. 
Ovide , dans  plusieurs  élégies  écrites 
pendant  son  exil,  parle  des  Méta- 
morphoses , comme  n’ayant  pu  y 
mettre  la  dernière  main,  comme 
lui  ayant  été  enlevées  lorsqu’elles  n’c- 
taicnt  encore  qu'ébauchées.  Mais  quoi- 
qu’il ait  demandé  grâce  pour  ce  poè- 
me, on  doit  le  considérer  comme  un 
des  principaux  chefs-d’œuvre  des 
ruuscs  latines.  Il  a été  traduit  dans 
les  langues  de  tous  les  peuples  qui 
ont  une  littérature;  et  le  poète  a ju- 
gé comme  la  postérité,  en  assurant 
que  ce  grand  ouvrage  durerait  éter- 
nellement. Au  milieu  des  Gèles,  daus 
la  plus  alfreuse  adversité , Ovide 
conserva  toutes  les  grâces  de  son 
esprit,  toute  la  pureté  de  la  langue 
des  Romains;  et  il  faut  se  garder  de 
le  croire,  lorsqu'il  se  plaint  d'être 
devenu  Sarmale  daus  sou  style,  et 
lorsqu’il  assure  que  scs  malheurs  ont 
éteint  son  génie.  Tout  plaît  et  tout 
attache  dans  les  FJégies  qu’il  com- 
posa pendant  sou  exil.  S'il  redit 
souvent  ses  plaintes,  ses  vœux  et  scs 
regrets,  il  en  varie  heureusement 
l’expression  par  des  tours  différents. 
Aucun  livre  n’intéresse  davantage  eu 
favair  de  son  auteur  : tous  les  senti- 
ments y sont  dans  la  nature:  le  poète 
parlela  langue  toutc-puissantcdu  mal. 
• heur  sans  mesure,  sans  terme  et  sans 
espoir.  Un  roi  de  Tlirace,  nu  mine 
Cot^s,  régnait  sur  la  ville  de  Tomes; 
mais  il  était  lui-même  sous  la  domi- 


OVI  'M)ü 

nation  des  Romains.  Il  cultivait  les 
lettres  et  les  arts,  et  n’était  pas  moins 
bon  poète  qu’habile  capitaine.  Ovide 
lui  écrivit  pour  le  prier  d’adoucir 
les  rigueurs  de  son  exil.  On  ignore  si 
ce  nouvel  Orphée  de  la  Thracc  lui 
répondit , et  s’il  usa  tendre  une  main 
secourablc  à un  homme  frappé  de  U 
même  foudre  qui  pouvait  l’atteindre 
sur  son  trône  chancelant.  Les  Muscs 
furent  du  moins  la  consolation  d’O- 
vide dans  son  adversité.  11  composa, 
sur  la  chasse  et  sur  les  poissons,  un 
poème  intitulé  IlaUcuticon.  Pline 
loue  cet  ouvrage  (1.  xxxn,ch.  %)  : 
il  u*cu  reste  que  des  fragments,  ou 
1 3'ji  vers,  défigurés  par  des  copistes, 
et  publiés  par  N.  Ileinsius.  On  at- 
tribue à Ovide  mie  élégie  intitulée  De 
Alice.  Les  ouvrages  que  l’ou  peut 
encore  lui  attribuer  avec  quelque  fon- 
dement, sont:  i°.  Une  traduction 
des  Phéuomèues  d’Aratus:  Lartanee 
cite  cette  version  dans  le  deuxième 
livre  de  ses  Institutions  divines,  uu. 
5,  et  il  en  rapporte  les  trois  derniers 
vers. — 2°.  Un  livre  contre  les  mau- 
vais poètes  , cité  par  Quintilicn  ( I. 
vt  ).  — 3°.  Un  assez  grand  nombre 
d’épigrammes.  Mais  c’est  à tort  que 
plusieurs  savants  le  font  auteur  des 
Arguments  des  livres  de  l’Éiicidc , 
qui  se  trouvent,  sous  son  nom , dans 
quelques  manuscrits;  d’une  Flégip 
sur  la  voix  des  oiseaux , intitulée  < 
Pltilumela , et  qui  paraît  être  l'ou- 
vrage dVu  grammairien  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère;  d'nn  Pa- 
négyrique en  vers,  adressé  à C.a)pur- 
nius  Pisun  , et  qui  est  aussi  attribué 
à Lucain  ;dc  deux  élégies  intitulées  , 
l’une  la  Puce , l'autre  je  Songe,:  pu- 
bliées par  Goldast  , sous  Te  nom 
u’Oûiius  Sergiamis;  et  d’un  poème 
en  trois  chants  qui  a pour  titre  De 
f 'etuld  ( y.  Clobius  , IX  , toi  \ 
Fabricius,  daus  sa  Bibliothèque  la- 
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tinc,  Lyser,  dans  son  Histoire  des 
poètes  du  moyen  âge , et  Bayle  dans 
son  Dictionnaire,  ont  facilement  dé- 
montré la  supposition  de  ce  poème, 
qui  parait  a voir  été  composé par  quel- 
que moine  des  bas  siècles,  ou  par  le 
protonotaire  de  Léon , qui  en  a fait  la 
préface.  L'incontestable  médiocrité 
de  tous  ces  ouvrages  ne  les  a pas 
empêchés  de  traverser  les  siècles  : 
mais  nous  devons  regretter  la  perle 
d'un  poème  qu’Ovide  avait  com- 
posé sur  le  triomphe  de  Tibère,  et 
dont  il  parle  dans  les  Pontiqucs 
( ni , 4 )•  H eût  été  surtout  utile  que 
les  ravages  du  temps  et  des  barba- 
res eussent  respecté  le  poème  en 
vers  gotiques,  qu'il  écrivit  sur  la 
mort  et  l'apothéose  d'Auguste  (t). 
On  eût  pu  voir  s’il  existe  quelques 
rapports  entre  nos  langues  septen- 
trionales et  celles  des  anciens  ; si  la 
poésie  des  Gèles  se  composait  de  lon- 
gues et  de  brèves , etc.  Il  avait  ap- 
pris des  idiomes  barbares  : Didici 
j;el icè sarmaliccque loqui.  (Trist.  v, 
ia).  II  réalisa,  en  quelque  sorte,  les 
fables  qu’il  avait  chantées,  d'Apollon, 
berger  chez  Admète  , d'Orphée  , de 
Litius  et  d’Amphion  ; il  adoucit  les 
mœurs  des  Gètes  et  des  Sarmates;  il 
les  rendit  sensibles  à l'harmonie,  et 
leur  fit  aimer  sa  conversation  et  ses 
vers.  « Les  Tomitajns,  écrivait-il  à 
» Gr.Tciuus  , vers  la  sixième  année 
» de  son  exil , ne  cessent  de  m’as- 
» sister  dans  mes  besoins...  Des  dé- 
» crets  solennels  me  comblent  d’c’lo- 
» ges;  des  actes  publics  m’exemp- 
» tent  de  tout  impôt;  toutes  les  vil  - 
» les  m’ont  accordé  les  mêmes  pri- 
» viléges.  » Transportes  d’admira- 


(i)  Ah!  pu  Jet et  Rdirn  trripti  tertnere  IJteUum  : 
Stt uc laque  mut  noi/rir  hatbarm  rcr/ia  médit... 
y mm  point  AugtiUt  tlacuimortaU  fuit  te 
Cmtptu  { m atiheriat  numen  mhttt*  damot. 

( Lx  Fmnto , I.L.  iv,  «J.  si.  ) 
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tion  lorsqu’il  lisait  scs  vers  gétiques, 
les  Sarmates  voulurent  célébrer  une 
fête  publique  en  son  honneur.  Ils  lui 
décernèrent  solennellement  une  cou- 
ronne de  lierre , consacrée  à Bac- 
clins  et  aux  poètes.  Ovide  avait  fa- 
cilement charmé  l’oreille  des  Hu- 
mains: il  était  plus  difficile  de  sé- 
duire les  Gètes;  et,  triomphant  de 
ce  peuple  barbare,  le  poète  en  rece- 
vait des  hommages  que  les  Césars 
n’avaient  pu  obtenir.  Un  jour  qu’il 
venait  de  lire  son  Apothéose  d’Au- 
guste, uu  long  murmure  s’éleva  dans 
l'assemblée  ; uu  Scythe  s’écria  : Ce 
que  tu  as  écrit  de  César , aurait  du 
te  rétablir  dans  l'empire  de  César. 
El  cependant,  écrivait  Ovide  à son 
ami  Carus.cn  lui  rapportant  cette 
anecdote,  la  dernière  qu’on  connais- 
se de  sa  vie,  voilà  le  sixième  hiver 
qui  me  voit  relégué  sous  les  brouil- 
lards du  pôle.  Les  amis  d’Ovide  à 
Rome,  ne  brisèrent,  ni  ne  voilèrent, 
au  pied  du  trône,  la  statue  de  l’ami- 
tié. Ils  conservèrent  à leurs  doigts  , 
des  pierres  précieuses  sur  lesquelles 
l’art  avait  gravé  la  tête  d’un  pros- 
crit. Mais  le  climat  de  la  Scythie 
avait  détruit  sa  santé.  Le  temps 
avait  accru  ses  infirmités  et  ses  cha- 
rins.  II  mourut  à Tomes,  l’an  770 
e Rome,  âgé  d’environ  Go  ans,  sous 
le  consulat  de  Pomponius  Flaccus  , 
frèro  de  Grtrcinus  : l’un  et  l’autre 
étaient  scs  amis.  Cette  même  année, 
Tite-Live  finit  sa  carrière.  Ovide 
avait  demandé  qu’après  sa  mort , 
son  corps  fût  transporté  à Rome.  Ses 
derniers  vœux  ne  furent  point  exau- 
cés. Une  terre  étrangère  et  barbare 
couvrit  scs  ossements.  Son  nom  a 
traversé  les  siècles,  il  remplit  l’uni- 
vers; et  l’on  cherche  les  ruines  de 
Tonies,  et  les  lieux  où  fut  son  tom- 
beau (1).  Il  nous  reste  à examiner 


(*)  Vuftx  « •-•l-n*  , pag.  3u5. 
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le  problème  qui , depuis  plusieurs 
siècles , a si  fort  embarrasse  les  sa- 
vants de  tous  les  pays.  Il  s’agit 
d’expliquer  ici  un  point  curieux 
d’histoire  littéraire;  et  j’ai  eu  peut- 
être  le  bonheur  d’y  réussir,  en  éclai- 
rant un  point  obscur  bien  plus  im- 
portant, l’histoire  de  la  succession 
d’Auguste.  Cette  explication  , puis- 
qu’elle a été  favorablement  accueil- 
lie par  les  savants  de  nos  jours  , et 
qu’elle  paraît  avoir  fait  abandon- 
ner les  diverses  conjectures  qu’Au- 
rc'lius-Victor  , Ccrlius  Rliodiginus  , 
Bayle,  Voltaire,  Tiraboscbi , Ca- 
trou  , Rouillé,  Goujet,  Poinsinct  de 
Sivry,  Ginguené,  Saintange  et  tant 
d’autres  , avaient  établies  et  presque 
rendues  probables  , fera  sans  doute 
excuser  la  longueur  de  cet  article. 
La  mort  avait  enlevé  les  principaux 
écrivains  du  siècle  d'Auguste.  Depuis 
long-temps,  Cicéron  , Varron  , Sal- 
luste,  Pomponius  Atlicus,  ne  vi- 
vaient plus  que  dans  leurs  ouvrages; 
Ovide  avait  donné  d’inutiles  regrets 
à Gallus  et  à Virgile  ; il  avait  pleu- 
ré Catulle , Horace  et  Propcrre,  cl  il 
était  le  dentier  vivant  des  grands  poè 
tes  de  ce  siècle  fameux.  Parvenu  au 
faite  de  la  puissance  , apres  avoir 
soumis  Rome  et  l’univers,  Auguste 
avaitperduses  principaux  favoris,  A- 
grippa  et  Mécène;  il  avait  étoufle  plu- 
sieurs conspirations  : on  vantait  sa 
clémence,  la  sévérité  de  scs  mœurs, 
la  sagesse  de  ses  lois.  Il  réunissait  le 
sacerdoce  et  l’empire:  tribun,  cen- 
seur, empereur  et  pontife,  il  retenait 
et  honorait  tous  les  pouvoirs.  Il  était 
appelé  Auguste,  pcrc  de  la  patrie  , 
(iis  du  dieu  César;  et  déjà  lui-même 
il  avait  des  autels  dans  diverses  pro- 
vinces de  l’empire.  Mais,  grand, 
heureux  et  puissant  dans  l’univers  , 
Auguste  était  , dans  son  palais  , 
faible,  crédule  et  malheureux;  les 
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chagrins  domestiques  assiégeaient  sa 
vieillesse. Depuis  long-temps  le  mon- 
de lui  coûtait  moins  à gouverner  que 
sa  famille.  Tibère,  ne  pouvant  plus 
supporter  les  débauches  de  Julie  , 
qu’il  n’osait  ni  accuser  ni  répudier, 
selon  Tacite,  s’était  retiré,  pendant 
sept  ans , dans  l’île  de  Rhodes.  Caïus 
et  Lucius  César  lui  avaient  fait  om- 
brage : Caïus  et  Lucius  César  n'é- 
taient plus  ; Julie  était  exilée.  Au- 
guste avait  perdu  Marccllus,  Octavie 
et  Drusus.  Gcrmanicus  , l'orgueil  et 
l’espoir  des  Romains , était  déjà  l’ob- 
jet de  la  haine  de  Tibère.  Tibère,  di- 
gue fils  de  Livic,  adopté  par  Augus- 
te, et  désigné  son  successeur,  déjà 
sur  les  degrés  du  trône,  craignait  de 
ne  pas  y monter.  Sa  sombre  politi- 
que, son  caractère  et  ses  mœurs  épou- 
vantaient les  Romains  et  Auguste  lui- 
même.  L’ambitieuse  Livic  remplis- 
sait l’ame  de  son  mari  d’inquiétudes , 
de  terreurs  et  de  soupçons;  elle  était 
le  premier  artisan  des  intrigues  et 
des  désordres  qui  troublaient  la  fa- 
mille des  Césars.  Frère  de  Cajius  et 
de  Lucius,  que  la  mort  avait  mois- 
sonnés au  printemps  de  leur  âge,  A- 
grippa  Postbumius  , petit-fils  d’ Au- 
guste, eût  dû  lui  succéder  : Livic  le 
rendit  suspect;  Angustc  l’exila  ; et  , 
quelques  années  après,  Tibère  le  fit 
mourir.  Efirayé  de  Tibère,  tour- 
menté par  Livie,  affaibli  par  l'âge, 
livré  à des  pratiques  superstitieuses, 
sans  conseil  et  sans  amis,  aigri,  dé- 
fiant et  malheureux  , ayant  vu  périr 
la  moitié  de  sa  famille,  et  réduit  à 
proscrire  l'autre,  Auguste  chassa  de 
Rome  l’héritier  le  plus  proche  du 
trône  des  Césars.  C’est  à cette  épo- 
que , précisément,  que  fut  exilée 
Julie,  sœur  d’ Agrippa,  et  qui  de 
vait,  comme  lui,  mourir  dans  son 
exil.  C’est  à cette  même  époque 
qu’Ovide  fut  relégué  sur  les  bords  iu- 
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hospitaliers  du  Ponl-Enxin.  Du  rap- 
prochement qui  n’avait  point  etc  fait 
de  ces  trois  exils,  résulté  au  moins  la 
possibililédc  leur  assigner  uue  même 
cause.  Il  cstdéja  permisdecroirequ’O- 
vidc  fut  victime  d’une  intrigue  de 
cour.  Protège'  ou  amant  de  la  premiè- 
re Julie,  avait-il  embrasse  les  intérêts 
d’ Agrippa,  (ils de  cette  Julie ? Avait-il 
osé  défendre  ses  droits  auprès  d’Au- 
guste, dans  un  de  ces  moments  où  les 
souverains,  se  souvenant  qu’ils  sont 
hommes , épauchcul  leurs  chagrins 
devant  les  familiers  de  leur  palais? 
N’avait-il  pas  etc  témoiu,  non  dequel- 
que  inceste  de  l’empereur,  mais  de 
quelque  retour  subit  vers  le  légiti- 
me héritier  de  l’empire , ou  de  quel- 
que scène  violente  et  honteuse  eutre 
Xibcre,  Auguste  et  Livie?  N’est -ce 
point  là  ce  qu’il  avait  vu , ce  qu’il  ne 
pouvait  révéler,  puisque  c’était  le 
plus  haut  secret  de  l’ctat?  On  sait 
qu’Auguste  éprouva  quelquefois  des 
remords  d’avoir  écarté  sou  pctit-lils 
du  trône,  pour  y faire  monter  l’étran- 
ger qu’il  avait  adopté;  on  sait  qu’il 
voulut  le  rappeler  de  son.  exil  : Plutar- 
que et  Tacite  l’attestent.  Tacite  nous 
représente  Auguste,  accompagné  du 
seul  l’ahius  Mnximus,  son  confident, 
et  l’ami  le  plus  chcrd’Ov idc,  visitant 
le  malheureux  Agrippa, dans  file  de 
Planasic,  où  il  était  relégué,  pleurant 
avec  son  petit-fils , lui  prodiguant  les 
témoignages  de  l’allcction  d’un  père, 
et,  comme  si,  niaitrc  du  monde,  il 
'■tait  déjà  dépendant  de  Tibère  et  de 
Livie,  n’osant  donner  à sou  petit- 
fils  , reconnu  par  lui  innocent  et  ca- 
lomnié, que  l’espoirqu’il  serait  bien- 
tôt rappelé  de  son  exil  {Ann.  1.  i ). 
Maxime  osa  cojifior  ce  secret  impor- 
tant à sa  femme , et  celle-ci  eut  l’im- 
prudeucc  de  le  révéler  à Livie  (i), 

* (i)  V«f.  auvi  Plutarque,  OKuvr.  w«ntlr<,lom« 
VI  ,p.uo  dt  ij  Iradurtiua  de  Ric«tl  Plutarque  *1- 
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Maxime  te  donna  la  mort,  et  Ovide’ 
s’accusa  d’en  être  la  cause  : Caussam- 
i/ue , Maxime , mortis  me  reor  esse 
Une  [Ex Ponlo,  iv,G);  circonstance 
remarquable,  et  qui  auraildù  ne  pas 
échapper  à ceux  qui  ont  voulu  ex- 
pliquer les  causes  de  l'exil  d’Ovide. 
Maxime  fut  indiscret;  Ovide  l’avait 
été  sans  doute  : tous  les  deux  furent 
unis.  Cependant  Auguste  allait  par- 
onner;  il  allait  rappeler  Ovide:  Coo- 
pérât Augustus  deceptcr  ignoscere 
culpie  ( Ex  Ponlo,  iv,  6).  11  allait 
rappeler  et  sou  petit- fds  et  sa  fille  , 
jseut-êlrc.  Auguste  mourut  subitement 
à Noie.  Tibère  fut  proclamé  empe- 
reur ; Agrippa  fut  tué  par  un  cen- 
turion : et  Julie,  sa  mère , privée  d’a- 
limcuts,  périt  du  long  supplice  delà 
faim.  Dès-lors  l’exil  d’Ovide  et  celui 
de  la  seconde  Julie,  sceurd’Agrippa , 
ne  durent  avoir  d’autre  terme  que 
la  mort  fl).  H ne  sera  pas  difficile 
de  prouver  que  les  diverses  con- 
jectures émises  jusqu’à  ce  jour,  sur 
les  causes  de  l’exil  d’Ovide,  ne  peu- 
vent soutenir  un  examen  réfléchi. 
Plusieurs  auteurs  ont  adopté,  d’a- 
près un  historien  du  quatrièmes 
siècle  ( Aurélius  Victor  ),  l’opinion 
qu’Ovide  fut  exilé  pour  avoir  com- 
posé les  trois  livres  de  l’Art  d’ai- 
mer. Il  est  certain  que  cet  ouvrage 
devint  le  piétextc  de  son  exil.  L’Art 
d’aimer  fut  exclu  de  la  bibliothèque 
du  Mont-Palatin  et  de  celle  qu’Agrip- 


trihne  « Fulvio*  c«  qu’Ovide  (1  Tacite  jajtjiorUid 
de  Matiinc. 

L’en  de  Borne  ( *4  an*  J.-C.  ) » 

Mattutc  et  mi  femme  )lurtia  ar  donnent  U mort  pour 
■voir  révèle  la  t au  haute  euticvuc  avec 

ton  pctit-lil*.  Auguste  meurt  n S'olr;  von  j»<  tit-li)*  est 
imuum  i>»r  un  centurion  ( dut»»  J'de  ffin»»te  ) ; w 
fille  meurt  de  fut  tu  ( Al*m  iltl’t  deliac(ù),  «lune 
File  Pauditairv  ( aujourd'hui  Sunle-Marie^.wir  le* 
ctr»  de  la  f lampante , Julie  , jH-tilr-fille  «J’Vugiutn 
et  wur  d’Agrt|>fM,  mm  ri  a^rrt*  vingt  an»  d’cail, 
1 au  781  de  Boute,  dau»  I*  joint  do  tic» 

mi-do  - 7WW|f0u  ( eitiouidTiyi  />e  »<«/»  ) , *ur  lr* 
cote*  de  la  Pu  uillv.  ( F i>\ . Tacite,  AnhiU.  9 I.  IV  , 

e.  T*-l> 
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pl  avait  fondée  dans  le  vestibule  du 
temple  de  la  Liberté.  Mais  Ovide  dit 
souvent, dans  sesTristes  et  dans  scs 
Pouliques , qu’il  a été  puni , non-seu- 
lement pour  avoir  écrit  ce  poème  , 
mais  aussi  pour  avoir  vu  ce  qu’il  ne 
devait  point  voir.  H suppose  que,  se 
plaignant  à l’Amour  de  n’avoir  ob- 
tenu d’autre  récompense  pour  avoir 
travaillé  à étendre  son  empire,  mie 
d’être  exile  parmi  les  barbares,  iA- 
mour  lui  répond  : « Vous  savez  bien 
» que  ce  n’est  pas  ce  qui  vous  a fait 
» le  plus  de  tort  ( Ex  Ponto  m,3).» 
a Comment,  dit  Voltaire,  dans  ses 
» Questions  encyâto'pedirfues , com- 
» ment  Auguste,  dont  nous  avons 
» encore  des  vers  remplis  d’ordures, 

» pouvait-il  exiler  Ovide  à Tomes , 
» pour  avoir  donné  à ses  amis,  plu- 
» sieurs  années  auparavant , des  co- 
o pies  de  l'Art  d'aimer?  Comment 
» avait-il  le  front  de  reprocher  à O- 
6 vide  un  Ouvrage  écrit  avec  quel- 
» que  modestie,  dans  le  temps  qu’il 
» approuvait  les  vers  où  Horace  pro- 
» digue  tous  les  termes  de  la  plus  iu- 
» faîne  prostitution?  Il  y a cerlai- 
» ncincnt  de  l’impudence  à blâmer 
» Ovide  , quand  on  tolère  Horace. 
» Il  est  clair  qu’Octavc  alléguait 
» une  très  - iticchante  raison,  n’o- 
» saut  parler  de  la  botlnc.  » Il  est 
donc  constant  qu’Ovidc  ne  fut  point 
exilé  pour  avoir  publié  son  Art 
d’aimer.  Le  poète  avoue  souvent , 
dans  ses  Tristes  et  dans  ses  Poli- 
tiques, qu’il  a commis  une  faute; 
mais  il  ne  veut  pas  qu’on  la  quali- 
fie du  nom  de  crime.  Cependant  il 
ne  fait  point  connaître  la  nature 
de  cette  faute,  et  il  parle  toujours 
avec  mystère  de  ce  qu’il  a vu.  Tan- 
tôt son  génie  a etc  la  cause  de  son 
exil  ( Trist. , i,  l );  tantôt  ses  yeux 
Seuls  l’ont  rendu  criminel  (ibid.), n). 
II  écrit  à sa  femme,  que  César  pou- 
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vait  Je  condamner  à mort  sans  in- 
justice ( ibid. , v , a ).  II  dit  ailleurs 
qu’il  a été  plus  insensé  que  coupable 
( ibid. , 1 , 2 ).  O11  le  voit  sans  cesse 
vouloir  et  n’oser  s’expliquer  claire- 
ment ( ibid.,  111  , S ).  Il  craint  de 
renouveler  les  blessures  d’Auguste 
{ibid.,  n ).  Il  ne  veut  point  qu’on  l'in- 
terroge; il  consent  à ce  que  les  Ro- 
mains croient  que  l’Art  d'aimer  a seul 
causé  sa  perte  ( Ex  Punto,  11,  9 )• 

« Il  serait,  dit-il,  trop  pénible  et 
» trop  douloureux  de  raconter  l’ori- 

v ginc  de  ines  malheurs Taisez- 

» vous , ma  langue  ; je  ne  puis  eu  di- 
» re  davantage  {ibid. , 1,  Ô;  n , 2).» 
Ces  réticences,  ces  plaintes , ces  con- 
tradictions , ont  ouvert  un  large 
champ  aux  conjectures  des  savants. 
Plusieurs  ont  imaginé  qu’Ovidc 
avait  surpris  l’empereur  dans  une 
action  criminelle  avec  sa  fille.  Il  est 
vrai  que,  selon  Suétone,  Caligula 
publiait  que  sa  mère  était  née  d’Au- 
guste et  de  Julie.  Maisquellcfoi  peut- 
on  ajouter  à cet  odieux  témoignage 
d’un  princeplus  odieux  encore?  D’ail- 
leurs l’historien  des  Césars  aurait-il 
négligé  de  révéler  cet  exécrable  in- 
ceste? o C’était  son  génie,  dit  Bayle, 
» de  déterrer  cette  espèce  d’anccdo- 
» tes,  et  de  les  inséh-r  dans  son  011- 
» vrage.  # Cœlins  Rhodigiuus  cite 
des  fragments  d’un  certain  Cxcilius 
Minutianus  Apuleins,  auteur  pres- 
que contemporain  d’Auguste,  qui  pa- 
raît avoir  le  premier  parlé  d’un  in- 
ceste de  cet  empereur,  vu  par  Ovi- 
de, et  cause  de  son  exil  : Pulsion 
quot/ue  in  exilium  , i/uùd  Augusti 
inccslum  vidissel  ( Anliq.  Lcct.  , 1. 
xiii,  c.  1 ).  Mais  il  sullira  de  dire 
que  lorsqu’Ovide  fut  relégué  chez  les 
Sarmatcs,  Julie,  triste  objet  de  l’in- 
dignation de  son  père,  était  exilée  de 
Rome  depuis  dix  ans.  Plusieurs  au- 
teurs ont  prétendu  qu’Auguste  avait 
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été  surpris  par  Ovide,  non  avec  sa 
fille,  mais  avec  sa  petite-fille.  Cette 
conjecture  ne  répugne  pas,  comme  la 
première,  à la  chronologie,  puisque 
l’exil  d’Ovide  et  celui  de  la  seconde 
Julie  se  rapportent  à la  meme  épo- 
auc;  mais  on  peut  alléguer,  pour  la 
détruire,  le  silence  de  Suétone.  Ou 
doit  ajouter  que  le  poète,  quelque  in- 
discret qu’on  le  suppose,  ne  serait  pas 
revenu  si  souvent , meme  avec  les 
expressions  les  plus  vagues,  sur  ce 
qu'il  avait  vu,  s’il  s’était  agi  d’un 
Cïime  qui  eût  exposé  Auguste  au  mé- 
pris du  peuple  romaiu.  Les  révéla- 
tions d’Ovide  pouvaient  donc  com- 
promettre le  repos,  mais  non  la  ré- 
putation et  la  gloire  de  l’empereur. 
Le  poète  aurait-il  osé  dire  à ce  prin- 
ce, daus  son  Apologie  : o Ma  for- 
» tune  me  paraît  trop  peu  de  cho- 
» se  pour  que  je  veuille  ici  me  jus- 
» tificr,  en  renouvelant  vos  blessu- 
» rcs  ; c’est  déjà  trop  que  vous  en 
« ayez,  une  fois  ressenti  lesatteintes.a 
L’inceste  de  Julie  avec  son  grand- 
père  , âgé  de  soixante-dix  ans,  était- 
il  de  nalure  à pouvoir  être  rendu  pu- 
blic daus  certains  cas,  c’est-à-dire, 
comme  le  remarque  Bayle,  « par  une 
» personne  qui  se  serait  crue  fort 
» importante  ? était  - ce  pas  un 
crime  qu’absolumrnt  et  sans  réser- 
ve , il  fallait  tenir  dans  un  silence 
éternel  ? Et  croira-t-on  que  le  maître 
du  monde  se  fût  borné  à reléguer  O- 
vide  loin  de  sa  patrie,  si  le  secret 
dont  celui-ci  était  seul  dépositaire  , 
avait  pu  , par  une  manifestation 
échappée  à la  vanité  d’un  poète  in- 
discret, ou  légitimée  par  le  désir  de 
se  justifier  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains et  de  la  postérité,  ou  arra- 
chée par  le  malheur  et  par  le  déscs- 
oir,  attacher  au  nom  d’Auguste  une 
étrissurc  éternelle,  et  faire  succé- 
der à l’amour  et  à la  vénération  du 
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peuple  romain,  des  sentiments  con- 
traires?D’autres  c’crivaius  ont  pensé 
qn’Ovidc  fut  exilé  pour  avoir  été  té- 
moin  de  quelques  débauches  de  la  pe- 
tite-fille de  l’empereur.  Mais  il  suf- 
fit d’observer  qu’ Auguste  ayant  Ini- 
mème  public  le  déshonneur  de  sa  fa- 
mille, Ovide  ne  pouvait  cire  puni 
d’avoir  vu  ce  que  l’empereur  dé- 
nonçait au  sénat,  à Rome,  à l’u- 
nivers ; imprudence  qui  lui  fut  sans 
doute  arrachée  par  Livie,  et  dont  il 
se  repentit,  avant  sa  mort  : a 11  s’é- 
» criait  souvent , dit  Sénèque  : Rien 
» de  tout  cela  ne  serait  arrivé , si 
• Agrippa  ou  Mécène  avaient  vé- 
» eu.  » La  plupart  des  auteurs  an- 
ciens , Tacite,  Suétone,  Dion,  Vel- 
léius-Paterculus,  Pline,  Sénèque, 
Juvénal,  etc. , parlent  de  la  dissolu- 
tion des  moeurs  delà  fille  d’Auguste.  • 
Valère-Maxirac  est  peut-être  le  seul 
qui  ait  osé  lui  donner  pour  compagne 
assidue  la  pudeuç  ( Liv.  v,  c.  i , 
de  Pudicitid  ).  On  pourrait  trou- 
ver matière  à beaucoup  de  conjec- 
tures contre  Livie  et  contre  Tibère, 
eu  faveur  des  deux  Julies,  dans  ce 
passage  de  Vclleïus-Patcrculus  : a Ju- 
» lie , femme  dont  la  fécondité  fut 
«également  malheureuse,  et  pour 
« elle,  et  pour  l’état.  « ( Liv.  n , 
c.  4S  ).  Ceux  qui  ont  voulu  donner 
pour  motif  à l’exil  d’Ovide  la  dé- 
couverte d’une  intrigue  de  ce  poète 
avec  l’une  ou  l’autre  Julie,  ont  ou- 
blié que  c’était  un  crime  de  lèsc- 
majesté,  qui  fut  puni  de  mort  dans 
Jules  - Antoine,  fils  du  Triumvir 
( Tacit.  , Ann.  I j ).  11  est  vrai  que 
Quintius  Crispions , homme  consu- 
laire ; qu’Appius  Claudius,  Sempro- 
nitts  Gracchus , Scipiun , et  plusieurs 
autres  sénateurs  ou  chevaliers,  qu’on 
accusa  d’avoir  déshonoré  la  lille 
d’Auguste  et  la  femme  de  Tibère  , 
ne  fureut  punis  que  comme  s’il  se 
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lïlt  agi  d’une  femme  ordinaire  ( Vel- 
leïus-P aterculus  , liv.  n , c.  5o  ) , 
c’est-à-dire,  qu’on  leur  appliqua  la 
lui  Julia  , qui  condamnait  à l’exil 
les  adultères  , de  quelque  condition 
qu’ils  fussent.  Mais  Ovide  ne  fut 
même  pas  exile'  : il  conserva  ses 
biens  et  scs  droits  de  citoyen.  Rcle’- 
gué  aux  extrémités  de  l’empire  , 
parmi  les  barbares  , tandis  que  tous 
les  exiles  e'taient  envoyés  dans  des 
proviuccs  beaucoup  moins  éloignées, 
on  eût  dit  qu’ Auguste  voulait  moins 
se  venger  et  punir , qu’ensevelir  un 
secrctimportantsuruncterreà  peine 
connue  des  Romains.  Ceux  qui  ont 
cru  qu’Ovide  fut  relégué  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin  , pour  avoir  désigné, 
dans  l’Art  d’aimer,  sous  le  nom  de 
Corinne  , la  Gllc  ou  la  petite-fille  de 
l’empereur,  n’ont  point  réfléchi  que 
la  seconde  Julie  n’était  pas  née  lors- 
qu’Ovidc , à peine  âgé  de  vingt  ans  , 
rbantait  déjà  Corinne  et  scs  amours. 
Ils  n’ont  point  fait  attention  qu’Àu- 
guste,  ami  des  vers,  et  poète  lui- 
mcm<^,  n’avait  pu  ignorer,  pendant 
vingt  ans  , qu’Ovicïe  avait  célébré 
Corinne  dans  ses  élégies  ;et , pendant 
dix  ans,  qu’il  l’avait  nommée  dans 
son  Art  d’aimer.  Dans  tous  les  cas  , 
il  devient  impossible  de  croire  que  le 
maitre  du  monde  ait  voulu  si  long- 
temps arrêter  sa  justice , ou  que  celui 
qui  fut  Octave  ait  pu  , pendant  dix 
ans  , retarder  sa  vengeance.  Quel- 
ques écrivains  ayant  observé  qu’O- 
vide n’avait  parlé  de  Mécène  dans 
aucun  de  ses  ouvrages  , ont  imaginé 
<jue  ce  ministre  courtisau  avait  pu 
être  l’ennemi  du  poète , et  l’auteur 
de  sa  disgrâce.  Mais  , pour  réfuter 
cette  opiuion  , il  suffit  de  dire  que 
Mécène  était  mort  depuis  quinze  ans 
lorsqu’Ovide  fut  relégué  chez  les 
Tomitains  ; et  il  est  étonnant  que  le 
savant  abbé  Goujet  ait  lui -même 
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adopté , dans  la  Vie  d’Ovide , cette 
erreur  de  chronologie , eu  paraissant 
rejeter  , pour  d’autres  motifs,  l’opi- 
nion que  le  favori  d’Auguste  ait  été 
le  persécuteur  d’un  poète  , digne 
émule  de  ceux  qn’il  se  fit  gloire  de 
rotéger.  Poinsinet  de  Sivry  publia 
ans  le  Mercure  de  France  (avril 
1773  ),  une  Lettre  sur  la  vraie 
cause  de  Vexil  d’ Ovide  ; il  lui  était 
réservé,  disait-il,  de  faire  enfin  cette 
découverte.  Il  prétendit , « qu’Ovide 
» étant  décemvir,  eut  l’imprudence 
# d’informer  de  quelque  crime  énor- 
» me,  commis  par  le  jeune  Marcus 
» Agrippa , et  que  ce  fut , eu  consc'- 
» qucnce  de  ce  forfait  ébruité,  qu’ Au- 
» guste  prit  le  parti  de  reléguer  ce 
» prince  dans  une  île , ainsi  que 
» de  le  déclarer  déchu  de  son  droit 
» à l’empire , et  de  sa  succession  , 
s comme  atteint  et  convaincu  de 
» cruautés  atroces.  » Cette  conjec- 
ture , lapins  insoutenable  de  toutes 
celles  qu’on  a formées  sur  l’exil  d’O- 
vide , a été  longuement  réfutée  par 
un  anonyme,*  dans  le  Journal  ency- 
clopédique ( octobre  , 1 773  , p.  1 34 
à 1 46,  et  janvier  1774,  p.  3oo  à 
3i3  ).  Les  historiens  qui  ont  parlé 
d’ Agrippa  posthume, le  représentent 
comme  un  nomme  grossier  et  brutal, 
follrmcnt  vain  de  la  vigueur  de  son 
corps,  rudemsanè  bonarum  artium, 
et  robore  corporis  stolidè  Jerocem 
(Tacit.  , Ann. , liv.  1 ).  Mais  Tacite 
ajoute  expressément  qu'il  ne  fut  con- 
vaincu d’aucuu  crime,  nullius  lamen 
jlugilii  comperium.  Un  seul  vers  des 
Tristes  ( Liv.  /y , El.  10),  eut  dû 
suffire  pour  faire  abandonner  à Poin- 
sinet  de  Sivry  sa  ridicule  hypothèse. 
Dans  ce  vers  , le  plus  important  de 
tous , le  secret  d’Ovide  semble  près 
de  lui  échapper  : 0 Pourquoi , dit-il , 
» rctraccrais-jc  le  crime  de  mes  com- 
» pagnons  , et  la  complicité  de  mes 
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» domestiques  ? » 

Ouid  rrjeram  eomilumqua  , Jmmmlottf»* 

nocenta? 

Onvoit  bien  qu’il  s’agit  de  toute  autre 
chose  que  d’une  information  juridi- 
que. D’ailleurs  Auguste  lit  lui  meme 
homologuer  , par  un  sénalns-con- 
sultc , l’exil  de  son  petit  fils.  Et  com- 
ment eûj-il  exile  en  meme  temps 
le  condamne,  et  celui  qui  avait  e'té 
son  juge!  Comment  Ovide  espe'ra- 
t-il  de  voir  la  lin  de  son  exil  .tant  que 
ve'cut  Auguste?  et  pourquoi, lorsque 
Tibère  rc'gna , Ovide  vit-il  son  mal- 
heur sans  espoir?  Cependant,  dans 
le  système  de  Poinsiuet  de  Sivry , 
Ovide  eût  été'  le  complice  de  Tibère 
et  de  Livic.  Les  pères  Catrou  et 
Rouille  conjecturent,  dans  leur  His- 
toire romaine , que  le  crime  d’Ovide 
fut  d'avoir  été  témoin  d’une  scène 
humiliante  pour  Auguste,  rapportée 
par  Dion.  Athénodorc,  un  des  fami- 
liers du  palais  impérial , ayant  su  que 
l’empereur  attendait  une  femme  ma- 
riée , et  voulant  lui  donner  une  leçon 
philosophique  mais  dangereuse,  s’a- 
visa de  s’habiller  en  femme,  voila 
son  visage,  se  lit  porter  en  litière  jus- 
• qu’à  l’appartement  d’Auguste  ; et , 
sortant  brusquement  de  sa  chaise, 
un  poignard  à la  main  : « Nccrains- 
■ lu  pas,  lui  dit-il,  que  quelque  as- 
» sassin , déguisé  de  la  même  ma- 
» nière,  ne  t’ôte  la  vie?  » Auguste, 
ajoute  Dion,  au  lieu  de  sc  trouver 
offensé,  remercia  Athénodore.  Mais 
eut-il  puni  d’un  exil  éternel  un  autre 
familier  de  son  palais',  qui  aurait  été 
témoin  de  cette  aventure?  I.’abbé 
Desfontaiucs  a solidement  réfuté  la 
conjecture  des  deux  historiens.  I!  ne 
reste  à examiner  que  l’opinion  qui 
fait  exiler  Ovide  , pour  avoir  aimé 
la  chaste  Livic,  ou  du  moins,  pour 
avoir  eu  le  malheur  de  la  voir,  par 
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hasard , dans  le  même  état  où  Diane 
fut  surprise  par  Actconj  et  enfin 
pour  avoir  commis  l’imprudence  de 
parler  de  ce  qu’il  avait  vu.  Ce  qui  a 
donné  lieu  à cette  conjecture  , c’est 
que  le  poète  dit,  dans  son  Apologie 
à Auguste  : « Pourquoi  ai-je  vu  qucl- 

» que  chose  ? Ainsi  Actéon  vit 

s Diane  sans  vêtements;  il  la  vit  sans 
» chercher  à la  voir  ; et  il  n’en  dc- 
» vint  pas  moins  la  proie  de  ses 
» chiens.  » Mais  une  comparaison 
n’est  pas  toujours  une  allusion.  Et 
en  admettant  néanmoins  qu'Ovidc 
eût  aperçu,  par  l’effet  du  hasard,  la 
chaste  Livic  dans  le  bain , Auguste 
l’aurait-il  puni  si  cruellement  pour 
une  faute  involontaire?  et  s’il  l’a- 
vait proscrit  dans  un  premier  em- 
portement, n'est-il  pas  vraisembla- 
ble qu’ilse  serait  ensuite  laissé  fléchir 
aux  prières  de  Maxime  , son  confi- 
dent, aux  larmes  de  la  femme  d'Ovi- 
de, qui  avait  été  élevée  dans  la  fa- 
mille des  Césars;  aux  supplications 
de  plusieurs  citoyens  recommanda- 
bles par  leur  crédit,  leurs  vertus  et 
leurs  dignités?  Mais  si  Auguste  avait 
pu  rester  inflexible,  après  sa  mort, 
Livic  n’eût-ollc  pas  demandé  la  grâce 
du  coupable;  et  Tibère,  sollicité  par 
les  amis  du  poète  , dont  plusieurs 
étaient  ses  favoris,  aurait-il  eu  quel- 
ques motifs  pour  ne  pas  l’accorder? 
11  est  donc  vrai  que  les  diverses  opi- 
nions émises  jusqu’à  ce  jour,  surfes 
causes  de  l’exil  d’Ovide,  ne  peuvent 
soutenir  un  examen  réfléchi  ( i ),  tan- 
dis que  nulle  invraisemblance  ne  sc 
trouve  dans  celle  qui  suppose  ce  poète 
victimed’uucoupd’état.ll  est  certain 


(i)  J.  Fr.  Newton  a fait  paraître  à laituln**  un 
Ruai  pour  expliquer  Iroi « enifmet , 1Ü11  , in-S°.  - 
lu  in  de  cni'oifiuti  oU'eiil  (fUridr;  rt  itjinnt 
M,  >mlnn,)a  véritable  cvuaa  de  fet  ni I aurait  ^tr 
la  |iutiliratiun  de*  mv*tcm  ifl.lmu».  tîcttç  »»piniu« 
U**  tiH-rile  t»a*  dVtrc  rrfnD  o.  Vujtt  la  fhhLufiru- 
phie  ii«  la  r'ioMce  ( *0  fitritr  181* , u''.  8,  p.  1*7). 
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qu’il  fréquentait  familièrement  le  pa- 
lais d’Auguste,  qu’il  y avait  été  témoin* 
de  quelque  fait , ou  dépositairede  quel- 
que secret  important.  Il  parait  cons- 
tant qu'il  ne  fut  pas  assez  discret.  Il 
écrivait  à Poinponius  Grateinus  : 
a Lorsque  mon  vaisseau  voguait  à 
» pleines  voiles  , on  pouvait  m’a- 
» vertir  de  prendre  garde  aux  écueils; 
» maintenant  que  j’ai  fait  naufrage, 
« il  est  bien  inutile  de  m’enseigner  la 
» routeque  j’aurais  dû  tenir  (Ex  Pon- 
lo, ii,  6 ).  » Il  mandait,  du  fond 
de  son  exil,  à son  ami  Carus,  pré- 
cepteur des  enfants  de  Germauicus  : 
« Tu  étais  le  seul  à qui  je  coudais  tous 
» mes  secrets,  tous,  excepté  celui 
» qui  a causé  ma  perte  ; et,  si  je  te 
» l'avais  communiqué,  lu  jouirais  en- 
» corc  de  la  présence  de  ton  ami  ; et, 
» partessages  conseils,  j’aurais  évité 
» ma  disgrâce  ( Trisl.m,  fi).  » Ovi- 
de appelle  ailleurs  sa  faute  impru- 
dence, malheur  ( ibid.  i,ti;  ut  , 3 ). 
« Personne,  à Rome , n’ignore,  c’cri- 
» vait-il  à Mcssaliuus,  que  je  ne  fus 
• » coupable  d’aucun  crime  (Ex  Pon- 
» to,  i,  y);  » et  cependant  il  recon- 
naît plusieurs  fois  qu'il  méritait  d'ê- 
tre puni  plus  sévèrement.  Il  loue  la 
clémence  d’Auguste  ( Trist.  y,  2 et 
1 1 ) ; et  l’on  doit  surtout  remarquer 
qu’il  ne  le  conjure  pasdednir,  mais 
de  changer  son  exil  ( Md.  y.  a;. 
11  recommande  à sa  femme,  lors- 
qu'elle implorera  I.ivie;  à ses  amis, 
quand  ils  solliciteront  le  maître  du 
monde , de  se  borner  à demander 
pour  lui  un  ciel  plus  doux,  un  pays 
moins  barbare  ( Ex  Ponlo,  1,2  ; 
11,  2;  lit,  1 ) iy,  i5).  Il  savait  donc 
que  sa  faute  n’était  pas  de  nature  à 
être  excusée;  OU  plutôt  il  u’onbliait 
pas  qu’il  avait,  dans  le  palais  des  Cé- 
sars, des  ennemis  puissants  qui  ne 
pourraient  lui  pardonner.  Il  invitait 
Brntus,  Fabius  Maximns,  Messali- 
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nus,  Sextus  Pompée,  à no  rien  ne'- 

Éer  pour  fléchir  Auguste.  Il  osait 
plorer  lui-même  ; mais  il  ne  s’a- 
dressa jamais  à Livie  ni  a Tibère.  H 
n’exhorta  point  scs  amis  à réclamer 
leur  crédit,  à les  attendrir  sur  ses 
malheurs.  Une  seule  fois , près  de 
succomber  aux  longues  misères  de 
sou  exil,  il  invita  sa  femme  à tenter 
unc  démarche  auprès  de  Livie.  Mais 
avec  quelles  précautions  il  lui  recom- 
mandait de  l’aborder  , de  choisir  un 
moment  favorable,  lorsque  Rome  et 
la  famille  impériale  seraient  dans  la 
joie  d'une  fête  publique,  lorsque  le 
sénat  en  corps  se  trouverait  au  pa- 
lais d'Auguste  ! « Alors;  dit  Ovide, 

» passez  à travers  la  foule;  tombez 
» aux  pieds  de  Junon,  et,  prosternée 
» à terre,  d’une  voix  tremblante, 
» entrecoupée  de  larmes,  suppliez... 
» mais  gardez-vous  de  vouloir  jnsti- 
» fier  ma  faute  ; et  ne  demandez , 
» pour  toute  grâce,  qu’un  exil  moins 
» rigoureux  ( Ex  Ponlo,  lit , 1 ).  » 
Germauicus,  liai  de  Tibère  et  de  Li- 
vie, parce  que  les  vccnx  des  Romains 
l’appelaient  à l’empire,  protégeait 
secrètement  Ovide.  Parmi  les  ainis 
les  plus  tendres,  les  plus  constants  et 
les  plus  courageux  du  poète,  ou  re- 
marque les  plus  illustres  favoris  de 
Germanicus  : Carus,  précepteur  de 
ses  enfants  ; Salamis  qui,  dès  sa  plus 
tendreenfanccTfut  le  compagnon  de» 
études  du  prince;  SuilliuselScxtus- 
Pompée,  qui  furent  admis  dans  sa 
confidence  et  dans  son  amitié.  Suillius 
communiquait  sans  doute  à Germa- 
nicus  sa  correspondance  avec  un 
poète  proscrit,  puisque,  dans  scs 
élégies , Ovide  s’adressait  tantôt  au 
favori  du  prince,  tantôt  au  prince 
lui-même,  et  qu’il  reconnaissait  lui 
devoir  de  vivre  encore,  Pilent  que 
tibi  debere J'atelnr  ( Ex  Pvnto,  lll , 
5;  iy,  t5  ;.  Ce  fut  Sextus -Pompée 
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qui  veilla  sur  les  daugers  du  long  et 
pénible  voyage  de  son  exil  ; qui  le  fit  • 
passer  eu  sûreté  à travers  des  nations 
barbares  ; qui  l'empêcha  d’être  égor- 
gé par  les  liistoniens  ( ibid.  tv,  5 ) : 
ce  fut  Scxtus-Pompéc  qui  l'assista 
constamment,  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxiu,  de  scs  immenses  richesses, 
et  de  tous  les  secours  d’une  amitié 
généreuse  et  puissante  ( ibid.  ir,  t). 

% Mais  soit  qu’Ovide  invoquât  direc- 
tement Germanicus  , soit  qu’il  écri- 
vit à ses  favoris , il  ne  les  pressa 
jamais  de  solliciter  la  fin  de  scs  mal- 
heurs,' qui  paraissaient  liés  à ceux 
du  maître  (lu  monde.  Après  avoir 
obtenu  la  proscription  des  enfants 
d’Auguste  ( Pan  762  ),  Tibère  avait 
érigé  un  temple  à la  Concorde  (Pan 
•jt>3 ).  L’exil  de  Julie,  d’Agrippa  et 
d'Ovide,  avait  été  suivi  de  l’associa- 
tion de  Tibère  à l’empire  (Pan  764). 
Tibère  avait  triomphé  au  sujet  des 
guerres  de  la  Pannonie  et  de  la  Dal- 
raatic(l'an  ^65);  mais,  malgré  sa 
dissimulation  profonde , il  11’avait 
pu  vaincre  les  pressentiments  et  les 
craintes  d’Auguste.  Affaibli  par  l’âge 
et  dominé  par  Livie,  Auguste  fut  ef- 
frayé du  maître  qu'il  allait  donner  à 
Rome,  du  maître  qu’il  s’était  donné 
à lui-mêine,  en  partageant  le  pouvoir 
avec  Tibère.  C’est  à cette  époque 
qu’accompagné  de  Maxime,  l’ami 
le  plus  cher  d’Ovide,  Auguste  revit  se- 
crètcmcnt  son  petit-fils , et  songea 
à lui  restituer  l’héritage  du  monde  , 
dont  il  l’avait  dépouillé.  En  même 
temps ils'était  attendri surlc sort  d’O- 
vide , qui  fut  adouci  par  la  permis- 
sion de  correspondre  ouvertement 
avccsesamis(Ex7,o/tfo,  if, 6).  Une 
fatale  indiscrétion  perdit  Agrippa  , 
Julie , Ovide  .Maxime . et  sans  doute 
Auguste  lui  - meme  : Maxime  avait 
révélé  à sa  femme  le  secret  de  l’état; 
Mar lia  ne  sut  point  le  garder  : il  par- 
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vint  à I.ivic.  Peu  de  jours  s'étaient 
écoulés  , et  Maxime  et  sa  femme 
avaient  cessé  de  vivre;  Auguste  était 
mort  subitement  à Noie, daus  la  Cam- 
panie (l’an  767);  Tibère  régnait; 
Agrippa  était  tombé  sous  le  fer  d’un 
assassin;  Julie,  sa  mère,  avait  ter- 
miné scs  jours  par  le  supplice  de  la 
faim;  ctdcsormaisOvidcdevait  ache- 
ver dans  l’c.xil  sa  vie  et  sa  misère. 
Dès-lors,  ciiconstancc  bien  remar- 
quable! dès-lors,  les  amis  du  poète 
n’osèrent  plus  solliciter  son  pardon. 
Omnis  pro  nobis  gratin  muta  fuit 
(Ex  Vonlo , 11,  7 ).  Ils  ne  pouvaient 
former  que  des  vœux  impuissants  ; 
et  Suillius , Carus,  Salanus , attachés 
à Germanicus,  craignirent  de  com- 
promettre ce  prince  inutilement.  0- 
vide  lui-même  cessa  d'invoquer  leur 
zèle  et  leur  appui.  Une  seule  fois  , 
Sextus-Pompéc  étant  consul , le  poè- 
te réclama  son  intervention  auprès 
de  Tibère,  non  pour  obtenir  son  rap- 
pel , mais  un  changement  d’exil  sous 
un  ciel  moins  atfreux.  (Ex  Ponto , 
ir , 8 et  1 4 ) ; et  il  ne  put  meme  ob- 
tenir cette  faible  consolation.  Toutes 
ces  circonstances  réunies , et  il  serait 
facile  de  les  fortifier  par  de  nom- 
breux extraits  des  Tristes  et  des  P on- 
tiques , semblent  prouver  qu’Ovide 
était  sincèrement  attaché  aux  enfants 
et  à la  famille  d’Auguste  ; qu'il  ne  se  ■ 
borna  pas  à faire,  comme  les  Ro- 
mains, des  vœux  secrets;  qu'il  laissa 
connaître  ses  sentiments  généreux; 
qu’il  osa  peut-être  davantage , et  qu’il 
ne  fut  pas  plus  difficile  à Livie  d’arra- 
cher à la  vieillesse  d’Auguste  la  pros- 
cription de  ce  poète  que  celle  des 
deux  Jolies,  que  celle  du  malheureux 
Agrippa,  le  dernier  des  petits  (ils 
de  l’empereur.  I.es  excès  de  la  pre-, 
mière  Julie  paraissent  constatés  par 
les  témoignages  de  l’histoire.  La 
haine  toute-puissante  de  Livie  pou- 
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vait  les  avoir  considérablement  exa- 
gérés; mais  la  crainte  ou  l’adulation 
avaient  dû  les  propager,  quand  on 
vit  Auguste  lui  - même  en  faire  une 
révélation  effrayante.  Lcscandalc'dc 
la  vie  de  sa  petite-fille  est  moins  cer- 
tain : elle  fut  accusée  d’adultcrc  par 
le  chef  de  l’efnpire , et  perdue  sans 
retour.  Agrippa  fut  proscrit , com- 
me ayant  un  caractère  sombre  et 
farouche';  et  ce  fut  la  mère  de  Tibè- 
re, le  plus  sombre  et  le  plus  féroce 
des  Komaius,  qui  obtint  ce  triom- 
phe odieux,  ridicnlc,  mais  nécessai- 
re à son  ambition.  Enfin  Ovide  fut 
condamné,  comme  corrupteur  des 
mœurs,  dans  une  cour  corrompue, 
par  un  monarque  qui  avait  aime  et 
protégcles  poètes  les  plus  licencieux, 
et  qui  lui -même  avait  composé  des 
vers  que  l’auteur  de  l’Art  d’aimer  eût 
rougi  d’inscrer  dans  ses  chants.  Mais 
il  fallait  que  Tibère  régnât;  il  fallait 
perdre  la  famille  d’Auguste;  il  fallait 
comprimer  scs  partisans  par  la  ter- 
reur : on  chercha  des  prétextes,  on 
aggrava  des  fautes,  on  supposa  des 
crimes,  et  l’on  en  commit.  L’héritier 
des  Césars  fut  assassiné,  la  fille  d’Au- 
guste mourut  de  faim  . sa  petite-fille 
de  misère,  Ovide  de  chagrin  , dans 
quatre  exils  differents,  mais  qui  pa- 
raissent avoir  eu  une  meme  cause  , 
et  rattacher  au  mèincévcnrinent  qua- 
tre victimes  de  la  haine  d’une  fem- 
me, dont  l’ambitioitdcvait  être  si  fata- 
le à famille  d’Auguste  et  au  repos  du 
inonde.  Il  a fallu  donner  quelque 
étendue  à cet  examen  de  douze  sys- 
tèmes différents,  sur  les  causes  de 
l’exil  d’Ovide,  et  au  développement 
de  nouvelles  conjectures  , tendant  à 
expliquer  un  mystère  que  le  silence 
de  l'histoire  semble  avoir  laissé  im- 
pénétrable, et  à jeter  quelque  lumière 
slir  une  époqne  intéressante,  mais 
obscure  , de  l’histoire  des  Césars, 
xxxit. 
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Un  des  plus  savants  littérateurs  de 
ces  derniers  temps  , Ginguené,  a le 
premier  adopté  l’opinion  nouvelle, 
dans  le  Mercure  de  F rance  du  a sep 
tembre  1809;  et  son  témoignage  est 
d’autant  plus  remarquable,  qu’il  avait 
lui-même,  plusieurs  années  aupara- 
vant, recherché  les  causes  de  l’exil 
d’Ovide,  et  développé,  dans  la  Dé- 
cade ( n°.  1 5 de  l’an  ix),  une  opi- 
nion contraire.  M.  Schœll,  qui  par- 
tage cette  opinion,  dit,  dans  son  Ré- 
pertoire de  la  littérature  ancienne , 
que  la  nouvelle  Vie  d' Ovide  « ofTre 
» sur  le  règne  d’Auguste,  des  aper- 
» çus  neufs  , curieux  et  intércs- 
» sauts.  » L’auteur  de  cet  article  doit 
se  borner  à ajouter  que , depuis  1809, 
le  jugement  de  Ginguené  a trouvé 
beaucoup  de  partisans,  et  point  de 
contradicteurs.  La  vie  d’Ovide  a of- 
fert aux  savants  deux  autres  ques- 
tions à résoudre.  Depuis  trois  siècles 
ils  n’ont  pu  déterminer  la  positiou 
de  Tomes,  et  le  lieu  où  fut  le  tom- 
beau du  poète.  Plusieurs  savants  ont 
pensé  que  Tomesétait  Tomi,Tomis-' 
waria  ou  Tomiswar,  dans  la  Bulga- 
rie; d’autres  que  c’était  Kiew,  sur  le 
Boristhène;  quelques-uns  ont  cru  re- 
trouver celteancicnnc  ville  dans  celle 
de  Sabaric  ou  Staincii , sur  la  Save 
en  Autriche.  Mais  ce  nu  Ovide  rap- 
porte de  la  situation  uc  Tomes,  en 
deçà  du  Danube,  à l'égard  de  l’Italie 
( Trist. , I.  11  et  ni  ),  ne  peut  conve- 
nir ni  à Tomiswar,  ni  à Kiew,  ni  à 
la  ville  de  Stain.  Abraham  Orteil 
prétend,  dans  scs  Synonymes  géo- 
graphiques, en  s’appuyant  de  l’au- 
torité de  Gaspar  firuschiiis,  que  le 
tombeau  d’Ovide  fut  découvert,  l’an 
i5i8,  à Sabaric  ou  Stain  en  Autri- 
che, sur  le  bord  de  la  Save,  avec 
cette  épitaphe  gravée  sur  la  partie 
extérieure  d’une  voûte  magnifique, 
épitaphe  que  Boxboru  rapporte  aussi 
ao 
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dans  scs  Monumenta  illuslrium  vi- 
roruni  et  elogia,  Amsterdam,  iG38, 
iu-ful. 

F»tv*  i»rcrMiT»n«  t.rr. 

Hic  MTTI  M VÀTE»,  QVEM  D1V1  C CSARTS  IRA 

ATOVISTI,  PATRIO  CEDERE  A'RSIT  HCMO. 

RK  PE  MIRER  VOLVIT  PATM1SOCCV  MBERF,  TERRI*. 

RED  FKVSTRA  , HVN£  ILL1  FAtA  DEDERE 
e LOCVX. 

C’est  à Sarwar,  ville  de  la  Bassc- 
Hongric,SiirIc  Raab,  qiicd’antrcs  sa- 
vants placent  la  dc'convcrtc  du  tom- 
beau d’Ovide,  dans  la  même  année 
1 5 1 B , et  avec  la  meme  épitaphe. 
Mais  il  en  est  sans  doute  de  l’épita- 
taphe  et  du  tombeau,  comme  de  la 
plume  ou  du  style  d’argent  d’Ovide, 
qu’en  i54«>,  Isabelle,  reine  de  Hon- 
grie, lit  voir  à Pierre- Ange  Bargée , 
cl  qu’on  disait  récemment  trouvée 
dans  les  ruines  de  Taurunum,  au- 
jourd’hui Belgrade , à l'embouchure 
de  la  Save.  Kn  iHoa,  le  Moniteur 
et  d’autres  journaux  de  Paris  an- 
nonceront qu’en  creusant  les  fonda- 
tions d’une  forteresse,  à l’embou- 
chure du  Danube,  des  paysans  russes 
avaient  découvert  un  tombeau  qu’on 
croyait  être  celui  d’Ovide , parce 
que  c’était  là  qu’était  bâtie  la  ville  de 
Tomes,  et  que  ces  lieux  étaient  con- 
nus depuis  long-temps  sous  le  nom 
de  Laculi  Ovidoli , lacs  d’Ovide. 
Les  memes  journauxajoutaient  qu’on 
avait  trouve  dans  le  tombeau  un 
buste  qui  ressemblait  parfaitement  à 
ceux  qu’on  a de  Julie,  fille  d’Auguste* 
et  que  les  Russes  avaient  donne  à 
leur  nouvelle  forteresse  le  nom  d’ 0- 
vidopol.  Le  bruit  de  cette  decouverte 
commençait  à fixer  l’attention  des 
savants , lorsqu’un  Allemand , ancien 
colonel  au  service  de  Russie,  fit  in- 
sérer, dans  la  Décade  (ai  mars 
i8o3),  une  réfutation  de  l’article  du 
Moniteur,  et  eut  le  nialhcurd’y  trou- 
ver presque  autant  d'erreur<'que  de 
lignes.  A quelle  époque,  disait-il,  les 
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Russes  onl-il  pu  creuser  une  forte- 
resse à l'embouchure  du  Danube? 
La  Russie  moderne  n’a  jamais  recule 
scs  barrières  jusqu’à  ce  fleuve.  Scs 
armées  victorieuses  ont  occupé  pas- 
sagèrement des  places  et  des  posi- 
tions sur  scs  bords  ; mais  elles  n’ont 
jamais  songé  à y bâtir  des  forteresses. 
Le  lieu  que  les  Moldaves  nomment 
Lagoul  Ovidouloni , et  non  Laculi 
Ovidoli , est  à plus  de  trente  lieues 
de  la  bouche  méridionale  du  Da- 
nube, non  loin  de  laquelle  la  ville 
de  Tomes  était  située.  Lagoul  Ovi- 
douloni est  un  lac  sur  la  rive  du 
Dniester  ( l’aucien  Tyras  ) , vis-à-vis 
d’Akerman,  ville  et  forteresse  tur- 
que, située  sur  la  rive  droite.  D’ail- 
leurs le  nom  que  lui  donnent  les 
Moldaves . ne  signifie  pas  le  lac  d’ O- 
îiile  ; il  veut  dire  lac  des  Brebis , 
et  a reçu  ce  nom  parce  que  l’on  y 
lavait  et  baignait  ordinairement  , 
avant  de  les  embarquer  , les  mou- 
tons que  la  Moldavie  était  obligée 
de  fournir  par  milliers  , pour  la 
consommation  de  Constantinople. 
Sur  la  fin  de  septembre  1 789 , ajou- 
te l’ancien  colonel  russe , lorsque 
le  fameux  Potcmkin  vint  mettre  le 
siège  devant  Akerman , il  entendit 
parler  du  Lagoul  Ovidouloni , qui 
se  trouvait  dans  le  voisinage.  Scs 
courtisans  ne  manquèrent  pas  d'as- 
surer qu’Ovidt  «vait  certainement 
donué  son  nom  à ce  lac.  Potcmkin 
n'en  crut  rien  ; mais  il  fit  semblant 
de  le  croire  , et  vit  avec  plus  de 
plaisircncorequcd'autreslccrusscnt. 
Il  n’ordonna  ni  fouilles  , ni  recher  - 
ches;  il  savait  bien  que  Tonies  ne 
pouvait  être  sur  les  bords  du  Dnies- 
ter. Pendant  quelque  temps , on  ne 
parla  que  d’Ovide , de  son  lac  et  des 
ruines  de  Tomes  ; mais  lorsque  Po- 
tcuikin  eut  quitté  cette  contrée , il 
ii’cu  fut  plus  question.  Cependant , 
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on  n’avait  pas  négligé  d’instruire 
Catherine  II  de  cette  dccouvege; 
elle  en  fut  charmée,  et  y crut  peut- 
■étre  de  bonne‘foi.  Le  tombeau  d'O- 
vide, trouvé  dans, un  pays  conquis 
par  ses  armes  , aurait  fait  autant  de 
plaisirà  cette  femme  extraordinaire, 
qnc  le  pain  d'une  bataille.  Aussi, 
lorsqu’en  1 79 1 , le  traité  de  lassi 
porta  les  frontières  de  la  Russie  jus- 
qu'au Dniester,  le  premier  soin  de 
l'impératrice,  qui  ne  perdit  jamais 
de  vue  ses  projets  sur  l’empire  By- 
zantin , fut , en  faisant  construire  di- 
verses forteresses  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  , de  leur  donner  des  noms 
grecs  , tels  que  Tyraspol,  Grégorio- 
pol , en  l’honneur  de  Grégoire  Po- 
temkin,  et  Ovidiopol , dans  le  voi- 
sinage de  Lagoul  Ovidoulorti.  Cette 
ville  est  placée  sur  les  nouvelles 
cartes  de  la  Russie , à l’embouchure 
du  Dniester.  Le  général  de  Wolland 
dirigea  les  travaux  de  ces  forteresses 
( 1 ■79'ï-i'J()5  );et  aucune  déconvcrte 
ne  lut  faite  parles  ouvriers. — Ovide 
est  nn  des  poètes  les  plus  féconds  de 
l’antiquité.  La  poésie  était  son  élé- 
ment: qncl  heureux  génie  s'il  eût  pu 
modérer  son  feu  et  ses  transports , 
s’il  eût  pu  s’astreindre  à revoir  et  à 
corriger  les  défauts  qu’il  reconnais- 
sait, mais  qu'il  aimait  dans  ses  ou- 
vrages ! Sénèque  nous  a conservé  une 
anecdote  qui  prouve qu’Ovidc  aimait 
ses  défauts  sans  les  ignorer  ( Contrw. 
111,  liv.  it  ).  Scs  amis  lui  dirent  un 
jour  qu’il  devait  retrancher  de  Ses 
ouvrages  trois  vers  qui  les  défigu- 
raient. Ovide  y consentit,  mais  à con- 
dition qu’on  lui  en  passerait  trois , 
savoir  : 

SfMÙhovemrjnr  tttmm  , remû'îhimyiii'  hovrnu 

EgeUiium  lioream  , Egolidumijite.  A olum. 

On  ignore  quel  était  le  troisième  vers. 
Or , ces  trois  vers  étaient  précisé- 
ment ceux  dont  Pedo  Albiuovanus 
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et  ses  autres  amis  demandaient  la 
suppression.  Ovide  offre  beaucoup  à 
la  critique,  beaucoup  à l’éloge  ; s'il 
n’est  pas  le  plus  parfait  des  poètes 
latins  , « il  est,  dit  Kervillars,  celui 
» qui  pense  le  plus  à la  manière  fran- 
» çaise.  On  dirait  presque  qu’il  est 
» né  parmi  nous  : ce  tour  fin,  mais 
b naïf  et  gracieux , qu’il  sait  donner 
» à scs  pensées  , ces  mouvements 
b tendres  et  délicats  qui  animent 
b tous  ses  sentiments  , sont  tout- 
b à-fait  dans  le  goût  de  la  nation.  » 
( Préface  de  la  Traduction  des 
Tristes.  ) On  composerait  un  volu- 
me des  jugements  divers  que  les  an- 
ciens et  les  modernes  ont  portes  sur 
ce  poète  et  sur  ses  ouvrages  ( 1 ). 
Ou  lui  a beaucoup  reproché  scs 
adulations  pour  Auguste,  l’autel 
qu’il  lui  avait  érigé  chez  les  Sar- 
mates,  et  le  culte  qu’il  rendait  à ce 
prince  , appelé  si  souvent  par  lui 
Dieu  et  meme  Jupiter  : a On  peut 
» faire  à Ovide,  dit  Voltaire,  un  re- 
b proche  presqu’aussi  grand  qu’à 
b Auguste  et  qu’à  Tibère , c’est  de 
b les  avoir  loués.  Les  éloges  qu’il 
» leur  prodigue,  sont  si  outrés,  qu’ils 
b exritcraient  encore  aujourd’hui 
b l’indignation , s’il  les  eût  donnés  à 
b des  princes  légitimes,  ses  bienfai- 
b tours;  mais  il  les  donnait  à des  tv- 
b rans  et  à ses  tyrans,  b ( Questions  sur 
Fencyclop.  ) Voltaire  va  au-devantde 
l’objection  qu’on  peut  lui  faire  : Ho- 
race et  Virgile  avaient  aussi  chanté 
la  divinité  de  César-Auguste  : « On 
b pardonne,  dit-il , de  louer  un  peu 
b trop  un  prince  qui  vous  caresse, 
s mais  non  pas  de  traiter  en  Dieu  nn 
b prince  qui  vous  persécute,  b Julcs- 
Ce'sar  Scaligcr  va  plus  loin  ; et  dans 

(1}  Le*  beautés  et  le»  définit*  d’Ovidr  *mt  renie- 
ment bien  apprécie*  dan»  le  di*c*‘um  préliminaire 
de  b traduction  en  vrm  de«HcToidr*,ot«ribuce  * M. 
de  iVrttgelin,  Philadelphie  ( Pari*  ),  1786,  io-8°. 
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une  pièce  de  vers  où  Ovide  accable 
Auguste  de  reproches,  il  lui  fait 
dire  : • 

Cum  te  lautlarem  tune  film  mentit  tu  : oh  unumhoe 
Kxilii  /uemt  débita  pana  mihi. 

Sans  doute  Ovide  eût  développe  un 
grand  caractère , s’il  eût  refuse  sou 
encens  à l'autel  des  tlésars.  Mais  le 
lyrique  romain  et  le  chantre  d’Énéc, 
favoris  d’Auguste,  combles  de  ses 
faveurs  , et  honores  dans  Rome , 
ctaicnt-ils  doue  plus  excusables  de 
prostituer  leur  génie,  parce  qu’ils 
étaient  plus  heureux?  Ovide  était-il 
donc  plus  coupable  que  le  sénat  ro- 
main qui , au  rapport  des  historiens , 
décréta,  du  vivant  d’Auguste,  qu’il 
lui  serait  érigé  un  temple  dans  son 
palais?  Ovide  fut-il  plus  digne  de 
blâme  que  ce  sénateur  d’Athènes 
(Numérius),  qui  reçut  de  Livic  dix 
mille  pièces  d’or,  pour  avoir.attcsté 
qu'il  avait  vu  Auguste  monter  au 
ciel  après  sa  mort?  que  les  procon- 
suls qui  avaient  élevé  des  autels  à 
l’empereur  vivant,  dans  les  provinces 
romaines , et  qui  donnaient  aux  sta- 
tues de  ce  prince  tous  les  attributs 
delà  Divinité  (1)?  C’était  la  religion 
du  temps  ; c’était  celle  du  sénat,  des 
chevaliers,  des  légions  et  du  peuple 
romain.  Cette  ridicule  idolâtrie  avait 
commencé  à Jules  César,  qu’un  sc- 
natus-consultc  déclara  Dieu  après  sa 
mort , Divo  Julio  ex  senatus-con- 
sulto ; et  long-temps  avant  de  parti- 
ciper lui  même  aux  honneurs  delà 
Divinité,  Auguste  prenait,  sur  les 
médailles  qu’il  faisait  frapper,  le  ti- 
tre fastueux  de  fds  de  César-Dieu , 
flu’sar,  Divifilius.  Ovide, quand  tous 
les  Romains  euccnsaiciit  les  Césars  , 
devait-il  se  montrer  seul  rebelle  à 
• • : 7 

(l)  Puta  , radiut  , ha*ta  , fnlmen  ( Dii»,  Ht?  lUliA, 
J.  54  )•  Tacite  prie  des  temple#  d'Auguste  7Vw 
plnm  et  endette*  retieione* HenantfnlHr  ( AtuuJ. , I. 
i.(  Voy.  XipWKo  . VcHciu#  P*»Urculu#  , Eutrop, 
Suclouc , TUue , etc. 
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leur  culte,  parce  qu'il  n’était  peut-être 
aucun  Romain  plus  à plaindre  que 
lui , aucun  qui  eût  un  aussi  grand 
besoin  dedésarmerle  bras  qui  l'avait 
frappé?  Dans  ces  Elégies,  qu’il  com- 
osa  pour  fléchir  des  tyrans  inflcxi- 
les,  on  trouve  des  details  que  les 
biographes  ont  trop  négligés.  11  est 
vrai  que  l’on  ignore  un  grand  nom- 
bre de  faits  importants.  On  ne  con- 
naît point  le  nom  des  trois  femmes 
d’Ovide.  On  n’a  que  des  notions 
insuffisantes  sur  les  emplois  pu- 
blies dont  il  fut  revêtu  , sur  la  fa- 
veur dont  il  jouit  à la  cour  et  dans 
la  famille  des  Césars.  O11  doute  s’il 
suivit  les  exercices  du  barreau  , s’il 
porta  les  armes  en  Asie,  sous  Var- 
ron , comme  l’annoncent  d’anciennes 
Vies  d'Ovide  dans  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Farnese  , et  de  la 
bibliothèque  de  Ponipouius-La-tus. 
Enfin,  011  ne  connaît  pas  précisé- 
ment s’il  fut  l’auteur  de  tous  les  ou- 
vrages qu’on  lui  attribue. — La  bi- 
bliographie d’Ovide  est  immense. 
Les  diverses  éditions  de  scs  u-u - 
vrcs,  les  commentaires,  les  traduc- 
tions, rempliraient  1111  volume.  Nous 
nous  bornerons  à citer  les  éditions 
principales  , cl  à indiquer  les  tra- 
ductions françaises.  1.  Editions  des 
oeuvres  d’OvinE : i°.  Bologne,  Bal- 
thazar  Azzoguidi , 1 4?  * *"-fol.  ; 

c’est  le  premier  livre  qui  ait  été  im- 
primé (fans  cette  ville.  L’éditeur , 
François  de  Pozzuolo,  comprit  par- 
mi les  ouvrages  du  poète  : De  Phi- 
lomeld,  De  JYuce , De  Pulice , et 
annonça  qu’il  donnait  tout  Ovide  : 
Opéra  omnia , Medeà  excepta  et 
Triumpho  Cesaris,  et  libcllo  illo 
pontied  lingud  composilo  tfute  in- 
curidtemp.  pericrunt. — a°.  Rome, 
Conrad  Sweynheyin  et  Arnold  Pati- 
na rtz,  1 47 1 > 3 vol. . iu-fol. , édi- 
tion donnée  par  l'cvcquc  d’Aleria. 
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— 3°.  Celles  que  publièrent  les  Aides, 
a>i  commenoeiueul  «lu  seizième  siè- 
cle, sont  estimées.  Nous  eu  citerons 
deux:  Venise,  i5o‘i-i5o3,  3 vol. 
in-8'\  Venise,  i5i5-i5i6,  3 vol.  in- 
8°,  avec  des  notes  d’André  Navagero. 

— 4".  Leyde,  iGCn-itiOi , 3 vol. 
ii!-8'\,  fig.,  cum  notis  variomm;  Ley- 
dp  , Blacu,  1G70,  3 vol.  in-8°.,  fig., 
cum  notis  variomm  , bonne  édition 
due  aux  soins  de  B.  Cnipping  — 5°. 
Amsterdam  . iqvrj , 4 vol.  in -4°. , 
belle  édition  donnée  par  Burniann.On 
|>eul  voir  les  autres  dans  le  Manuel 
du  libraire  et  'de  V amateur , par  M. 
Brunet,  ainsi  que  la  liste  des  princi- 
pales éditions  de  divers  ouvrages 
séparés  d’Ovide,  publiées  dans  le 
quinzième  siècle  et  depuis.  II.  Tra- 
ductions. i°.  Les  trois  livres  des 
Amours  ont  été  traduits  dans  lediv- 
seplièrae sièrle,  en  prose  parle  mar- 
quis de  Villainc  et  Martignac;  en 
vers , par  l’abbé  Barrin.  Il  y a d’au- 
tres versions  sans  nom  d’auteurs.  — 

On  a un  grand  nombre  de  tra- 
ductions en  vers  et  en  prose  des 
l {druides  d'Ovide;  ces  versions  ont 
cité  faites  par  Saint-Gclais.  évêque 
d’Aiigoulême.  le  cardinal  Du  Perron , 
les  abbés  Desportes,  Lingendes,  La 
Brosse,  La  Marre,  Marolies,  Belle- 
garde  cl  Barrin;  par  Ch.  Fontaine , 
Hcdclin  , Collctct , Percheron , Re- 
nouant , Croisillcs  , Martignac , le 
président  Nicole,  Richer,  M11'  L’hé- 
ritier, Boisgclin,  etc.  ( V . Méziriac.  ) 
Plauudc  traduisit  les  Héroules  cil 
grec.  — 3“.  l’Art  d'aimer  a été 
traduit  en  prose  par  Marolies,  Nasse, 
le  président  Nicole,  Ferricr,  Marli- 
gnac  ; et  en  vers , par  Saintange , 
1808  , et  par  Gournay,  1817.  Ou 
a encore  de  ce  poème  plusieurs  ver- 
sions anonymes , en  prose ’ct  eu  vers. 

— 4°.  Le  ltemède  d’amour  a été 
traduit  par  Guiurt , Marolies,  Mhr- 
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tignac , Grainville  , etc.  ( Voy.  Ch. 
Fontaine.  ) Dufour  de  la  Crespe- 
lière  l’a  mis  eu  vers  burlesques  ; 
plusieurs  auteurs  anonymes  en  ont 
donné  des  versions  en  prose  et  en 
vers. — 5°.  La  première  version  des 
Fastes e st  due  à l'infatigablcabbc  «le 
Marolies  (iliüi).  Il  se  vante  de  n’a- 
voir employé  que  six  semaines  à ce 
labeur.  Nous  avons  eu  depuis,  les 
traductions  de  Martignac , 1697  ; 
de  Lczcau , 1 7 1 4 ; du  P.  Kervillars , 
174  »;  et  eufiu  celle  de  Bayenx  , 

1 783 , avec  d’amples  commentaires. 

4 vol.  iu-8°.  Ce  poème  a été  traduit 
en  vers  , 1678;  et  de  nos  jours  par 
Saintange,  1804,  1 vol.  in-8°. — 
(ju.  Les  Métamorphoses  ont  été  tra- 
duites en  prose  par  Colard  Mansion 
i484;  Nie.  Rcnouard,  i(Jiy;P.  T)u- 
ryer,  1680  ; Martignac,  1G97  ; Brl- 
legarde,  1701;  Aut.  Banicr,  173a, 
Fontanelle,  1767  et  180»;  Baretl, 
1778,  Mallilâtrc  (attribué),  1798; 
Vlllenave,  «807  ( V.  Formage)  : en 
vers,  par  Chresticn  Gouays,  quin- 
zième siècle  , manuscrit  ; François 
Habert,  1 5^7  ; Christophe  Defl'ratis, 
i5<)5;  Raymond  et  Charles  Mas- 
sac,  iGo3  ; Du  Barlas,  1G09  ; Th. 
Corneille,  1697  ; Saintange  , 178'i 
et  1788:  en  rondeaux,  par  Bensc- 
rade,  avec  fig.  de  Leclerc  , Chau- 
veau, etc.  1667  ; en  distiques,  par 
Trepaguc  de  Mcnerville , curé  de 
Surcne,  1730,  manuscrit  ; en  vers 
burlesques  , par  Richer,  lüfia  ( V . 
Assoucy  ).  En  1 534  « Clément  Ma- 
rut . traduisit  en  vers  les  deux  pre- 
miers livres,  et  Barth.  Aneau,le  troi- 
sième:  Gaillard , le  duc  de  Nivernais, 
M.  Richerollcs  d'Avalon  et  plu- 
sieurs autres  ont  traduit  des  livres  ou 
des  fragments  des  Métamorphoses. 
— 70.  Les  Tristes  et  les  l‘onl optes , 
ont  été  traduits  en  français,  par  Bi 
uaid,  iGa5;  Marolies,  ititil  ; Mar- 
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tignac,  1697;  et  Ie  P-  Kervillars, 
1734.  La  version  de  ce  dernier  est 
la  pins  estimée.  — 8U.  Le  livre  d’/- 
bis , composé  de  G44  vers , a été  tra- 
duit en  français  par  Marollcs,  Marli- 
guac  et  le  P.  Kervillars.  Parmi  les 
traductions  en  prose  des  Méta- 
morphoses , ornées  de  gravures  , ou 
distingue  : 1°.  La  traduction  de  Ba- 
nier,  avec  les  fig.  de  Bern.  Picart , 
Amst.  1732,  2 tom.  in-fol.  ; avec 
des  figures  gravées  par  Le  Mire  et  Ba- 
san,  Paris,  17G7-1771,  4 vol.  in- 
4°. — 20.  La  traduction  de  G.  T.  M. 
Villcnavc,  avec  1 4 4 fig-  gravées  d’a- 
près les  dessins  de  Le  Barbier,  Alon- 
siati,  Moreau  jeune,  Duvivicr  et  au- 
tres, Paris,  P.  Didot,  i8ofj,  ctann. 
suiv.  4 vol.  in-4°.  et  in-8“.  O11  a 
joint  à la  traduction  de  Saintange 
( Fojr.  Saintange  ) , les  i4o  plan- 
ches qui  avaient  servi  à l’édition 
de  Le  Mire  et  Basan,  Paris  , 1808, 
4 vol.  in-8°.  La  Vie  d’Ovide  a été 
écrite  eu  latin  par  J.  Masson  (Ams- 
terdam, 1709):  en  italien  par  Bos- 
miui  ( Roverédo  , 1795);  et  en 
français  par  l’auteur  de  cet  article 
( Paris . 1809  ),  iu-8°.  V — ve. 

OVIÉDO  ( Jean-Goksalve  d’ ) , 
en  espagnol  Gvncalo  Hermantlez 
île  Oviedo  y V aidez  , naquit  à Ma- 
drid, vers  1478,  et  fut  élevé  parmi 
les  pages  de  Ferdinand  et  d’Isabelle. 
Oviédo  avait  quinze  ans , lorsque 
Christophe  Colomb  revint  de  son 
premier  voyage  : il  se  montra  fort 
avide  de  s’instruire  des  détails  rela- 
tifs à la  merveilleuse  découverte  de 
l’illustre  navigateur,  et  fut  bientôt 
au  fait  de  tout  ce  (pii  s’était  passé 
dans  celte  étonnante  expédition. 
Oviédo,  ayant  embrassé  le  parti  des 
armes  , se  distingua  dans  la  guerre 
de  Naples,  où  il  rendit  d’importants 
services  à l’Kspagnc.  Ce  fut  pour 
l’cn  récompenser,  que  Ferdinand  lui 
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accorda  la  commission  de  directeur 
des  mines  d’or  et  d’argent  de  Pile 
d'Haiti  , nommée  par  Colomb  Es- 
pahola , puis  San-Domingo.  Oviédo 
se  rendit  à cette  destination  , eu 
iii3;  il  employa,  pour  l’exploita- 
tion des  mines , d’ailleurs  assez  peu 
riches  si  on  les  compare  à celles  du 
continent  américain  , les  indigènes  , 
hommes  doux  et  bons,  naturelle- 
ment indolents  , d’une  constitution 
peu  robuste , et  affaiblie  encore  par 
les  ravages  de  la  siphilis , mal  qui  , 
jusqu’alors , était  inconnu  dans  l’an- 
cien monde.  Oviédo  traita  plus  dure- 
.ment  que  des  bêtes  de  somme  , ces 
malheureux , qui  avaient  reçu  les 
compagnons  de  Colomb  avec  tant 
de  cordialité;  il  les  forçait  à ou  tra- 
vail continuel,  d'autant  plus  pénible, 
qu’ils  vivaient  auparavant  daus  l’oi- 
sivetc,  se  nourrissant  des  abondan- 
tes productions  naturelles  de  ce  beau 
clifuat , et  d’une  pèche  facile,  qui 
n’était  pour  eux  qu’un  amusement. 
L’abominable  tyrannie  d’Oviedo  en- 
vers ces  insulaires , diminua  consi- 
dérablement leur  nombre  , en  très- 
cu  de  temps;  et,  pour  se  justifier 
es  cruautés  qu’il  exerçait  envers 
eux,  il  eut  la  mauvaise-foi  d’avan- 
cer , daus  ses  écrits , que  les  Haïtiens 
étaient  dissolus,  méchants,  et  eu 
tout  dignes  de  l’exterminatiou.  A 
ces  calomnies , il  ajouta  le  men- 
songe ridicule , que  , chez  eux , la 
siphilis  était  le  résultat  de  la  dé- 
bauche. Une  pareille  assertion  est 
d’autant  plus  absurde  , que,  d’après 
tous  les  historiens  impartiaux  et 
observateurs  , il  a été  reconnu  par 
Colomb  , que  le  peuple  haïticu  était, 
pour  ainsi  dire,  indifférent  aux  plai- 
sirs vénériens,  chose  peu  commune 
daus  un  climat  brûlant,  cl  qui  ne  peut 
s’expliquer  que  par  la  faiblesse  de 
l'organisation  physique  de  ces  insu- 
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Lires , ou  du  moins  par  une  profon- 
de alte'ration  de  leurs  forces  vitales. 
Ovie'do  profita  d’un  séjour  de  près 
de  douze  ans  à Haiti,  pour  faire  des 
recherches  sur  toutes  les  parties  de 
l’histoire  naturelle  de  cette  île  , et 
spécialement  sur  la  siphilis  , et  sur 
les  remèdes  que  les  naturels  em- 
ployaient pour  la  combattre.  Le 
principal  de  ces  remèdes  était  le 
gaiac,  qui  tient  encore  de  nos  jours 
un  rang  distingue  parmi  les  anti- 
siphilitiques.  Oviedo  publia,  lors  de 
sou  retour  eu  Espagne,  en  1 5'i5 , un 
Journal  de  ses  recherches,  sous  le 
titre  de  Summario  de  la  historia 
general  y nalural  de  las  Imitas 
ocidentales,  Tolède,  i vol.  in-fol., 
dédié  à Charles  -Quint , traduit  eu 
latin  (par  Urb.  Chauvctou).  L’au- 
teur refondit  plus  tard  cet  écrit , 
qu’il  augmenta  de  faits  nombreux 
sur  l’histoire  naturelle  d’Haiti  ; et  il 
donna  les  vingt  premiers  livres  de 
sou  grand  ouvrage  , en  i535  , sous 
ce  titre  : La  historia  general  y na- 
lural de  las  Indias  occidentales. 
L’ouvrage  entier,  divisé  en  cinquan- 
te livres , n’a  paru  qu’en  1 "83  , par 
les  soins  du  marquis  de  Truxillo. 
Oviedo  atteste,  dans  sa  relation, que 
la  siphilis  est  une  maladie  endémi- 
que chez  les  insulaires  d’Ha  iti,  au  mi- 
lieu desquels  elle  a été  contractée  par 
les  Espagnols  de  l'expédition  de  Co- 
lomb, qui  la  communiquèrent  aux 
Napolitains  de  l’expédition  de  Gon- 
salvc  de  Cordouc.  Effectivement , la 
siphilis  parut  à Naples,  immédiate- 
ment après  que  l’escadre  de  Gonsal- 
vc  y fut  de  retour.  Plusieurs  c’cri- 
vaius  , parmi  ceux  qui  prétendent 
que  la  siphilis  existait  eu  Europe 
avant  la  découverte  du  Nouveau- 
Aï oude,  ont  essayé  de  prouver  celte 
assertion  hypothétique,  par  les  pro- 
pres écrits  d’Oviédo.  L’auteur  de  cet 
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article,  qui  lésa  lus  attentivement , 
affirme  qu’ils  renferment  la  preuve 
incontestable  de  l’erreur  où  sont 
tombés  ceux  qui  revendiquent  ce 
fléau  pour  l’ancien  continent.  Quel- 
ques écrivains  assurent  qu’Oviédo 
ayant  clé  infecté  par  la  siphilis  , 
pendant  son  séjour  à Naples  , vers 
1 5 1 3 , et  réfléchissant  que  ce  mal 
provenait  d’Haïti , que  , par  consé- 
quent, il  devait  exister  dans  cette  île 
un  remède  propre  à la  guérir,  sol- 
licita l’emploi  qui  l’y  conduisit , et 
reconnut  en  rflèl  que  le  bois  de  gaïae. 
était  l’antidote  infaillible  dont  se 
servaient  les  insulaires  , %t  qu’il 
l’employa  furt  heureusement  pour 
sa  guérison.  On  ajoute  qu’à  son  re- 
tour en  Espagne,  Ovie'do  se  cons- 
titua médecin  pour  les  maladies  si- 
philitiques  , contre  lesquelles  il  fil 
nsage  du  bois  de  gaïae  , avec  un 
succès  qui  augmenta  considérable- 
ment la  fortune  qu’il  avait  acquise 
en  cxploitaut  les  mines  d’Haïti,  aux 
prix  de  la  vie  d’un  grand  nombre 
de  scs  naturels.  F — b. 

OWEL.  V.  Ouel. 

OWEN  (Jean),  en  latin  Judv- 
ënus,  poète  latin  de  la  fin  du  sei- 
zième siècle, natif d’Armon,  dans  le 
comté  de  Caernarvon  (au  pays  de 
Galles  ) , fit  scs  études  à Winchester, 
puis  à Oxford,  et  fut , eu  i584  . ag- 
régé au  nouveau  collège  de  cette 
ornière  ville.  De  là  , le  titre  d’ Oxo- 
niensis,  qu’il  ajoutait  à son  nom  , 
et  qui  a induit  en  erreur  ceux  qui 
l’ont  fait  naître  à Oxford.  11  se  fit 
recevoir  bachelier  en  droit;  mais  le 
besoin  de  se  créer  des  ressources , le 
força  d’abaisser  ses  facultés  à la  tâ- 
che d’instituteur.  Son  attachement 
aux  dogmes  du  protestantisme,  et  la 
publication  du  recueil  de  ses  épi- 
gramntes  latines,  mises  à l ’ltulex, 
et  remplies  île  sorties  virulentes  cou- 
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tre  l'Eglise  romaine,  le  perdirent 
dans  l’esprit  d’mi  oncle  riche  catho- 
lique, qui  le  frustra  de  sa  succession. 
Owen  serait  tombé  dans  l’indigence, 
sans  les  secours  que  lui  offrit  la  bien- 
veillance de  Jean  Williams,  évêque 
de  Lincoln.  Ce  prélat , apres  la  mort 
de  son  protégé, en  1621,  lui  fit  dres- 
ser uu  monument  dans  Icglise  de 
Saint  - Paul  de  Londres.  Owen  doit 
être  placé  sur  la  ligne  de  Buchanan 
ctdcCowIcy,  parmi  les  écrivains  qui, 
de  l’autre  cote  de  la  Manche,  ont  cul- 
tivé avec  le  plus  de  succès  la  poésie 
latine.  $on  titre  littéraire  consiste 
dans  un  recueil  d’épigramines, dont 
trois  livres  avaient  déjà  paru  en 
1G0G,  maisdnut  les  éditions  complè- 
tes sont  dues  aux  Elzevir*  , Lcyac, 
1G28,  in-a4 , Amsterdam , 1647 , in- 
12.  Trois  traducteurs  anglais  s’en 
sontemparés:  Jean  Viears,en  iGiy, 
Thomas  Pcckc,cn  iG5g(daus  son 
P arnassi  puerpérium),  et  plus  ré- 
cemment Thomas  Harvey.  M.  A.  A. 
Rcnouarda  donné  mie éditiondcl'ou- 
vrage  original , Paris  , Didot , 179!, 
a vol.  in- 18.  A.  L.  Lebrun,  versi- 
ficateur oublié,  qu’il  faut  sc  garder 
de  confondre  avec  le  poète  lyrique 
du  même  nom,  fit  uu  choix  des  épi- 
grammes  d’Owcu,  et  les  délaya  dans 
un  style  lâche  et  sans  trait , Paris  , 
«709,  in-iu.  O11  en  peut  dire  au- 
tant des  imitations  hasardées  par 
Cocquard,  avocat  à Dijon,  dans  scs 
poésies  imprimées  en  1 7 5'i.  M.  Aug. 
Labouisse  a publié  les  Epigrammes 
choisies  d’ Owen , traduites  eu  vers 
français,  par  Kérivalant,  avec  d’au- 
tres imitations,  Lyon,  1819,  in- 18. 
Owen  a mérité  un  double  reproche 
par  le  tou  licencieux  de  quelques- 
unes  de  ses  pièces,  et  par  sou  irré- 
vérence pour  le  clergé  : ces  deux 
défauts  sout  d’un  protestant  déci- 
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de  ( 1 ) , cl  d’un  poète  qui  a pris 
Martial  pour  modèle.  Comme  ceder- 
nier  , Owen  ne  présumait  pas  trop 
de  sou  recueil.  Voici  comme  il  s’en 
exprime  : 

Qui  Irgtt  itia  , (nom  rrpnJwndo  , si  mra  Initias 

(Juin  1 a , ilultiliam;  *1  ni lui , im  idiam, 

F— T i- 

OWEN  ( Henui  ) , théologien  an- 
glais, né  vers  1719,  dans  le  comté 
de  Mcrioucth,  pratiqua  la  médecine, 
entra  ensuite  (fans  la  carrière  ecclé- 
siastique, où  il  n’occupa  que  les  deux 
petites  cures,  de  Saint  Olavc  et  Ed- 
monton. Il  mourut  le  i4oct.  1795. 
Voici  les  titres  de  scs  principaux  ou-, 
vrages  : I.  Ilarmunia  trigonome- 
t rica  , ou  Court  traité  sur  la  trigo- 
nome'trie, in-8°.  1748.  II.  Le  bulet 
la  pi  opriété  des  miracles  de  V Ecri- 
ture considérés  et  expliqués  , in- 
8°.,  1755.  III.  Observations  sur  les 
quatre  Evangiles,  in-8°.,  17G4.  IV. 
Recherches  sur  l’état  actuel  de  la 
version  îles  Septante,  in-8°. , 1 7G9. 
V.  Suite  de  Sermons  sur  les  miracles 
pour  la  lecture  fondée  par  Boyle, 
prononcés  en  1769,70  et  71 , a vol. 
in-8°.  1773.  VI.  Critica  sacra,  ou 
Courte  introduction  à la  critique 
hébraïque,  in  8°.  , 177},  avec  un 
Supplément,  publié  en  1775.  VU. 
Recherches  critiques  , in-8°.  1784. 
VIII.  Exposé  historique  et  critique 
de  la  version  des  Septante,  in-8". , 

1 787.  IX.  Les  modes  de  citation  em- 
ploi és  par  les  auteurs  évangéliques 
expliqués  et  justifiés,  in*4°. . 1 781). 
— Owen  ( Édouard  ) , recteur  de 


fl)  Ntttj»  avons  sous  1rs  vent  un  esemplairr  do 
fi dit  ion  del/'jdc  , de  itiatf,  «m  te  trouve  annntre, 
au  venu  du  iraniUpice  , la  rrutnn*  «lu  P.P.Mitltrl  , 
ji  Miili-  anglais,  portant  «juo  ce  livre,  d'un  lutin  ram 
(altmi  di  , r»t  pruliilN*,  et  doit  rire  purge*  ( expui- 
«•«/  liu  • ) dr»  epigntuimra  «pii  sont  (Il  signera  t>J»r  u*m* 
<1  <>it  en  marge  , au  Doultrr  <f environ  70,  ms  dis 
!■>  te»  dVpigiaiiune*  d’Lhvr u ru  contienurnl  4-|mii- 
pri'fti  M>o,  îimIc|k  udauuncnt  de»  L'utu{ui>  rnomui 
rt  politique».  t O— Cl. 
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Warrington  dans  le  Lancashirc,  est 
auteur  de,  A ne  w latin  iiccidence , 
iu-ia  , 1770  ; et  des  Satires  de  Ju- 
vénal  trad.  en  vers  anglais , a vol. 
in-ia,  1786.  Il  est  mort  en  1807. 
— Owp.it  ( Thomas-Édouard) , cc- 
c'csiastiquc  anglais,  était  recteur  de 
IJandy  Fridcg,  dans  l’îlc  d’Angle- 
sey;  il  exerça  long  - temps  dans  ce 
comté  les  fonctions  de  magistrat,  et 
mourut  à Bcaumaris  , eu  déc.  > 8 1 4- 
On  a de  lui  le  Méthodisme  démas- 
qué, in-815.  180a.  L. 

OXENSTIERNA  ( Axkl  , comte 
d’)  , sénateur  et  chancelier  de  Suè- 
de, un  des  hommes  d’état  les  plus 
illustres  du  dix  - septième  siècle  , 
naquit  en  1 583 , dans  U province 
d’Upland.  11  perdit  de  bonne  heure 
son  père  , membre  du  sénat  ; et  sa 
mère , née  comtesse  de  Bielke , diri- 
gea sa  première  éducation.  Après 
avoir  fait  quelques  études  dans  son 
pays,  il  se  rendit  en  Allemagne,  et 
passa  plusieurs  années  aux  univer- 
sités ac  Rostock  , de  léna  et  de 
Wittenbcrg  , s’appliquant  aux  lan- 
gues savantes  ( 1 ) , à l'histoire , à la 
politique,  et  même  à la  théologie. 
Ce  fut  à Wittenberg  qu’il  prit  le  de- 
gré de  maître-ès-arts.  Scs  talents  sc 
développèrent  rapidement  ; et , de 
retour  en  Suède,  il  fut  employé  par 
Charles  IX  à des  négociations  im- 
portâmes. Il  n'avait  que  vingt -six 
ans , lorsque  le  même  prince  le  fit 
entrer  au  sénat , et  le  chargea  peu 
après  de  la  direction  générale  du 
gouvernement,  le  roi  11e  pouvant 
plus  gouverner  lui-même.  En  lût  i , 
Gustave- Adolphe  monta  sur  le  trô- 
ne , et  Oxcnsticrua  fut  nommé  chau- 


(l)  11  anjuil  une  profonde  comuisunn'  de  U lao- 
gu«  gutajor;  ci  l'.rf.  rutwnv  mcore  i l’uurnTMl*! 
J‘L'ps-tl , tiu  ciemplaitc  de  Platon,  chargé  de  unies 
dans  Kssjutllca  il.  avait  corrige  la  wtsiuu  de  Ser- 
ran us.  • 
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cclierdu  royaume,  ou  ministre  prin- 
cipal. La  nature  avait  formé  ces 
deux  hommes  pour  aller  ensemble 
à la  gloire;  l’un  , par  ses  exploits  , 
son  courage  brillant , ses  concep- 
tions élevées  et  hardies;  l’autre,  par 
sa  prudence,  son  7.èle  infatigable, 
ses  combinaisons  profondes.  Leurs 
noms  sont  devenus  inséparables  com- 
me ceux  de  Henri  IV  et  de  Sully. 
Oxcnsticrua  termina  d’abord  , par 
des  négociations  habiles,  la  guerre 
avec  le  Danemark  , qui  avîil  com- 
mencé sous  le  règne  de  Charles  IX  , 
et  qui , depuis  long  - temps  , était 
onéreuse  à la  Suède.  En  1614,  il 
suivit  Gustave  - Adolphe  en  Livo- 
nie , assista  aux  campagnes  contre 
les  Russes  , ctMiégocia  , en  1Ü17  , la 
paix  de  Stolbova  , qui  lit  gagner  à la 
Suède  un  territoire  considérable  le 
long  de  la  Baltique.  Une  autre  guerre 
occupait  le  roi  ; c’était  celle  de  Po- 
logne: le  chancelier  en  dirigea  quel- 
ques opérations;  et , la  Prusse  ayant 
été  conquise  , il  devint  gouver- 
neur général  de  ce  pays , avec  un 
pouvoir  presque  illimité.  Dans  le 
même  temps , l’Autriche  faisait  de 
grands  progrès  en  Allemagne,  et 
menaçait  les  côtes  de  la  Baltique. 
Oxcnsticrua  quitta  la  Prusse , et  su 
rendit  auprès  du  due  de  Poméranie 
pour  l’engager  à recevoir  une  gar- 
nison suédoise  dans  la  ville-forte  de 
Stralsund.  Ayant  réussi  dans  l’exé- 
cution de  ce  projet,  il  travailla,  de 
concert  avec  l’Angleterre  et  la  Fran- 
ce, à faire  signer  au  roi  de  Pologne 
une  trêve  avec  la  Suède.  Ces  mesures 
mirent  Gustave-Adolphe  en  étald’a- 
giren  Allemagne,  cl  de  prendre  une 
part  directe  à la  lutte  entre  les  pro- 
testants cl  les  catholiques,  entre  l’em- 
pereur cl  les  princes  de  l’empire.  Le 
héros  suédois  conduisit  scs  troupes 
eu  Poméranie,  élouua  par  la  rapt- 
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dite  Je  sa  marche, et  changea  tout- 
à-coup  l’horizon  politique.  Il  avait 
laisse  Oxcusticrua  en  Suède;  mais 
il  l’appela  bientôt  auprès  de  lui , 
pour  profiter  de  scs  conseils,  et  pour 
lui  confier  des  négociations  impor- 
tantes. Le  chancelier  c'tait  dans  les 
contrées  du  Rhin  , lorsque  Gusta- 
ve-Adolphe termina  sa  carrière  à 
Lutzen.  La  nouvelle  de  cet  évé- 
nement le  plongea  dans  l’aflliction, 
mais  ne  put  abattresou  zc'c  et  sa  fer- 
meté. 11  «concentra  les  troupes  de 
la  Suède  et  des  alliés  , lit  un  voyage 
en  Brandebourg  et  en  Saxe,  et  cou- 
bina  si  sagement  toutes  ses  mesures, 
toutes  ses  démarches  , qu’il  obtint 
une  confiance  générale.  Le  sénat  de 
Suède  lui  douna  des  pouvoirs  illimi- 
tés; la  ligue  protestante  le  nomma 
son  directeur,'  et  plusieurs  voix  s’é- 
levèrent pour  le  faire  déclarer  élec- 
teur de  IVIu'icnce.  11  ne  prit  jamais 
possession  de  l’électorat , soit  parce 
au’il  n’y  eut  point  une  majorité  suf- 
fisante dans  les  suffrages  , soit  parce 
qu'il  vuulutsc  mettre  à couvert  delà 
jalousie;  mais  il  couduisit  avec  autaut 
d'énergie  que  de  sagesse,  l’adtniuis- 
tralion  générale  qui  lui  avait  été  con- 
fiée , et  déjoua  les  intrigues  de  ceux 
qui , par  des  efforts  secrets  , se  flat- 
taient de  faire  échouer  ses  entrepri- 
ses. Les  triomphes  des  Suédois  con- 
tinuaient; et  les  généraux  secondaient 
le  zèle  actif  , la  vigilance  du  chance- 
lier. Cependant , tout-à-coup  , l'as- 
pect des  affaires  fut  entièrement  chan- 
gé par  un  événement  malheureux  : 
une  mésintelligence  funeste  entre 
Weimar  et  Horn  occasionna  ( iü34) 
la  perte  de  la  bataille  de  Nordliu- 
guc  ; les  impériaux  profitèrent  de  ce 
succès  pour  détacher  plusieurs  prin- 
ces de  l’alliance  de  la  Suède  ; les  gé- 
néraux se  divisèrent,  cl  les  soldats 
prirent  part  à ces  divisions.  Tout 
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semblait  perdu  puur  les  Suédois  et 
pour  la  ligue  des  protestants.  Ce  fut 
dans  ce  moment  critique  qu’Oxeu- 
stierua  déploya  toutes  les  ressources 
de  sou  esprit , toute  la  forcp  de  sou 
caractère.  Il  parvint  à réunir  les 
débris  de  l’armée , et  à soutenir  le 
courage  des  soldats  ; il  demanda  des 
secours  à sa  patrie , et  en  obtint  la 
promesse;  il  entama  de  nouvelles 
négociations,  et  il  les  suivit  avec  non 
moins  de  prudence  que  de  diguité. 
L’appui  de  la  France  était  néces- 
saire , et  le  chancelier  se  décida  de 
faire  un  voyage  à Paris  pour  confé- 
rer avec  Richelieu.  Le  faste  du  car- 
dinal l’étonua  ; les  prétculions  de  ce 
ministre  lui  parurent  orgueilleuses: 
il  entrevit  de  la  jalousie  et  de  la  mé- 
fiance ; mais  il  ne  se  laissa  point 
déconcerter  : conservant  un  calme 
imposant , il  couquit  l’estime  de  sou 
rival  ,el  parvint  au  but  qrt’il  s'était 
proposé.  La  guerre  reprit  son  cours; 
et  Banicr  appuya  par  des  victoires 
les  mesures  qu’ordonnait  le  chance- 
lier. En  i(i3o,  la  fortune  étant  retour- 
née sous  les  drapeaux  des  Suédois , 
et  la  marche  des  affaires  générales 
ayant  été  assurée , Oxenslici  na  re- 
vint à Stockholm.  11  présenta  un 
compte  détaillé  de  son  administra- 
tion, et  prit  sa  place  parmi  les  tu- 
teurs de  Christine.  Celle  jeune  prin- 
cesse lui  avait  été  recommandée  de 
la  mauière  la  plus  pressante , par 
Gustave-Adolphe.  11  douna  des  soins 
éclairés  à son  éducaliuu;  et  eu  meme 
temps  il  veilla  à ses  intérêts  , à la 
gloire  du  pays  qu’elle  devait  régir. 
11  devint  lame  du  conseil  ; et  depuis 
sou  retour  jusqu’à  l'époque  où  Chris- 
tine prit  elle  - même  les  rênes  de 
l’État  , ce  fut  lui  qui  gouverna  la 
Suède.  Il  introduisit  le  plus  ginnd 
ordre  dans  les  finances , encouragea 
le  commerce,  et  protégea  les  scicu- 


OXE 

ccs.  Mécontent  de  la  politique  du 
Danemark  , il  fit  déclarer  la  guerre 
à ce  pays  ; et  maigre  les  difficultés 
que  les  Suédois  avairntcncorc  à vain- 
cre en  Allemagne  , ils  réduisirent  les 
Danois  à signer  une  paix  qui  leur 
fit  perdre  des  provinces.  Ce  fut 
Oxenstierua  qui  en  dicta  les  condi- 
tions, en  1Ü46,  à Bromsebro,  ou 
il  s’était  rendu.  Christiue,  devenue 
majeure,  suivit  long-temps  les  con- 
seils du  chancelier,  et  lui  témoigna 
les  plus  grands  égards.  Mais  les 
courtisans  et  les  favoris  écartèrent 
peu-à-peu  l’homme  d’état  dont  la  pré- 
sence les  gênait.  11  se  montra  néan- 
moins daus  toutes  les  occasions  im- 
portâmes, et  manifesta  son  dévoue- 
ment au  bien  général.  11  (il  tous  ses 
efforts  pour  empêcher  qu’uue  trop 
grande  précipitation  à conclure  la 
paix  avec  l’Autriche  n’enlcvàt  à la 
£>uèdc  lcïruit  de  scs  victoires.  H re- 
tarda , par  des  représentations  éner- 
giques , l’abdication  de  la  reine  ; et, 
lorsqu’elle  eut  enfin  pris  la  résolution 
décisive  de  descendre  du  trône,  il  té- 
moigna hautement  son  improbation. 
11  refusa  même  d’assister  à l’acte  so- 
Icunel  où  Christiue  remit  le  sceptre 
à Charles-Gustave.  11  fut  dénoncé  à 
ce  prince,  comme  un  ambitieux  qui 
avait  des  vues  secrètes , et  qui  tra- 
vaillait sourdement  à faire  rivaliser 
sa  famille  avec  la  maison  royale. 
Mais  Charles  ne  prêta  point  l’oreille 
à la  calomnie , et  consulta  plusieurs 
fois  le  vieillard  vénérable  dont  il  ap- 
préciait l’expérience  et  les  vertus. 
Cependant  Oxcnsticrna  approchait 
du  terme  de  sa  glorieuse  carrière; 
il  mourut  le  a8  août  i654-  Charles 
Gustave  lui  rendit  visite  pendant  sa 
maladie,  et  s’entretint  avec  lui  delà 
situation  du  royaume.  La  mort  du 
chancelier  fut  le  sujet  d’uu  deuil  géné- 
ral ; et  tous  les  citoyens  éclairé* su.ti- 
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rent  vivement  la  perte  que  faisait 
l’État.  Oxcnsticrna  se  montra  tou- 
jours le  protecteur  zélé  de  tous  les  ta- 
lents ; et  les  institutions  littéraires  de 
la  Suède  lui  furent  redevables  d’uu 
grand  nombre  d'améliorations.  Il  fut 
long-temps  à la  tète  de  l’université 
d'Upsal,  où  il  appela  de  l’étranger 
des  professeurs  connus  par  leur  mé- 
rite. Sa  bibliothèque  était  aussi  con- 
sidérable que  bien  choisie , et  il  en 
faisait  un  usage  journalier.  11  écrivait 
avec  la  même  facilité  en  suédois  et 
en  latin  ; et  une  partie  de  sa  vaste 
correspondance  dans  ces  deux  lan- 
gues a été  conservée.  On  le  regarde 
comme  l’auteur  du  second  volume 
de  Y Ilistoria  belli  sueco-eermanici, 
dont  le  premier  est  de  Bnil.  Chcm- 
uitz  ; et  ce  fut  lui  qui  rédigea  l’ouvra- 
ge que  le  même  Chciuuitz  fit  im- 
primer sous  le  titre  : De  Arcanis 
Aushiacœ  domils  al>  llippohlo  à 
Lapide  (1).  Axel  Oxenstierua  eut 
un  fils  nommé  Jean,  qu’il  envoya 
au  congrès  de  Wcslphdie,  et  qui 
signa  avec  Salvius  le  traité  de  paix 
de  1648.  Ce  fils,  jeune  encore,  avant 
exprimé,  dans  une  lettre  àson  père, 
la  crainte  de  ne  pouvoir  surmonter 
les  obstacles  qu’il  rencontrait , re- 
çut cette  réponse  : Nescis , mijili , 
quantillâ  prudentid  ho  mine  s regan- 
tur.  L’extérieur  du  chancelier  de 
Suède  était  noble , mais  eu  même 
temps  de  la  plus  grande  simplicité. 
Les  mêmes  traits  caractérisaient  sa 
manière  de  vivre , sa  conversation  et 
toute  sa  conduite.  La  reiuc  Christine 
ayant  voulu  le  créer  duc , il  refusa 
ce  titre  comme  trop  fastueux  en 


(1)  <>\«  twlirrna  «r**t  «usai  laiaeé  quelque»  «uor- 
Ctaui  historiques  , écrits  eu  latin,  mais  dont  un  o m 
conserve*  rjuc  de»  fragment».  Dirtrric  Hauge  ca  à 
nulJie  un,  relatif  au»  affaires  de  Pologne, 
dans  une  dissertation  ifiüüure  : Monimi  ntorvm  Iilr- 
ratiot nm  . Oxen  • tient»  nàn  prim» , f/rtutdm 
Celui/ 1 L'i'sJ,  1760  j m*t* 
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Suède.  Il  avait  l'ambition  des  gran- 
des aines,  celle  de  dominer  par  le 
talent,  d’influer  parle  mérite,  et  de 
laisser  une  vaste  renommer.  C — au. 

OXENSTIEKNA  (Benoît),  de 
la  même  famille  que  le  précédent , et 
digne,  à plusieurs  égartls,  d’être  pla- 
cé à côté  de  lui , naquit  en  iG'i3  ; 
il  Ct  scs  études  à Upsal,  entreprit  un 
voyage,  et  assista  aux  négociations 
d’Osnabruck.  Il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Varsovie  ct  de  la  Haute- 
Pologne  , par  Charles-Gustave , qui 
lui  accorda  une  représentation  roya- 
le, pour  imposer  au\  Polonais.  Char- 
gé ensuite  de  négocier  les  prélimi- 
naires de  la  paix  , il  en  rédigea  les 
articles  avec  la  plus  haute  sagesse. 
Après  la  mort  de  Charles  Gustave, 
Oxeustierna,  retourné  en  Suède,  eut 
une  grande  iulluencc  dans  l’adminis- 
tration. Il  se  déclara  antagoniste  du 
système  ambitieux  de  Magnus  de  la 
Gardie;  et  Charles  XI  ayant  atteint 
sa  majorité,  il  gagna  la  confiance  de 
ce  prince,  au  point  qu’il  devint  chan- 
celier du  royaume  ct  ministre  prin- 
cipal. Il  voulait  que  la  Suède  tendît 
surtout  à s’agrandir  ct  à se  fortifier 
dans  le  Nord  ; qu’elle  prît  peu  de 
part  aux  destinées  des  pays  éloignés 
d’elle  , ct  que  l'indépendance  politi- 
que assurât  sa  prospérité  intérieure. 
Charles  XI  le  remercia  Je  la  maniè- 
re la  plus  flatteuse  de  ses  services  , 
dans  une  lettre  qui  a été  conservée  , 
ct  qui  fait  autant  d’hounctirau  prin- 
ce qu’au  ministre.  Le  système  paci- 
fique, maintenu  long-tcm ps  pa r Oxen- 
stienia , fut  ébranlé  par  la  mort  de 
Charles  XI  ; et  les  vues  hostiles  de 

Jdusieurs  puissances  forcèrent  Cliar- 
cs  XII  à commencer  la  guerre.  Ce 
prince  avait  remporté  des  victoires 
essentielles  pour  sa  sûreté,  décisives 
pour  une  paix  glorieuse  : il  avait 
humilié  le  Danemark,  repoussé  les 
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Busses  ct  conquis  la  Pologne.  Ce  fut 
alors  qu’Oxcnstierna  , avancé  en  âge, 
instruit  par  l’expérience , éclairé  sur 
les  vrais  intérêts  de  sa  patrie  par  de 
profondes  méditations , adressa  au 
jeune  héros  ce  Mémoire  inséré  dans 
plusieurs  recueils  historiques, cl  qui 
est  un  chef  - d’œuvre  de  sagesse,  un 
monument  du  patriotisme  le  plus 
vrai  ct  le  plus  courageux.  Le  minis- 
tre représente  au  roi  les  avantages 
de  sa  situation,  les  circonstances  fa- 
vorables qui  s'offrent  pour  faire  la 
paix;  il  lui  fait  entrevoir  le  rôle  qu’il 
doit  jouer  à la  suite  de  cette  paix  , 
dans  le  Nord  ct  dans  l’Europe  en- 
tière ; en  même  temps  il  lui  montre 
les  inconvénients  que  pourrait  en- 
traîner la  continuation  de  la  guerre. 
Charles  poursuivit  la  carrière  de  ses 
exploits , et  mit  la  fortune  à tant  d’é- 
preuves, qu’eufin  elle  le  trahit.  Oxen- 
stierna  ne  vit  point  les  malheurs  qui 
accablèrent  sa  patrie:  il  mourut, 
dès  l’année  ijo-j,  peu  après  avoir 
envoyé  sou  Mémoire  au  roi.  11  fut, 
ainsi  que  le  grand  Axel  Oxensticrnn, 
un  protecteur  zélé  des  sciences  et  des 
lettres , et  donna,  surtout  à l’univer- 
sité d’Upsal , dont  il  avait  été  chan- 
celier pendant  cinquante  ans  , des 
preuves  de  sa  munificence.  G — au. 

OXENSTIERN  A ( Gabiuel  Tiiu- 
r.ESON,  comte  o’),  gouverneur  du 
duché  des  Deux-Ponts,  de  la  même 
famille  que  les  précédents  , était  ar- 
rière-neveu d’Axel.  11  naquit  à Stock- 
holm , en  i(j'|  i , Gtdc  bonnes  études, 
entreprit  des  voyages , et  parcourut 
une  grande  partie  de  l’Europe.  Il  fut 
employé  ensuite  par  Charles  XI  , 
dans  la  carrière  des  armes  , et  dans 
celle  des  ambassades.  Nomme  am- 
bassadeur extraordinaire  au  congrès 
de  Ryswirh  , il  fut  accusé  d’avoir 
négligé  les  intérêts  de  sa  cour , et 
éprouva  une  disgrâce  dont  scs  en- 


OXE 

ennemis  triomphèrent.  Cependant* 
Charles  XII  continua  de  l’employer 
et  le  nomma  , en  «699  , gouverneur- 
général  du  duché  des  Deux-Ponts  , 
qui  venait  d’échoir  à la  maison  ré- 
gnante de  Suède.  Oxcnstierua  occupa 
cette  place  huitannccs  : il  déploya  une 
grande  activitéet  uqe  grande  repren- 
sentatiou, mais  fut  de  nouveau  en  butte 
à la  jalousie  et  vit  consumer  sa  for- 
tune. Les  soucis  elle  chagrin  abrc'gè- 
reut  ses  jours:  il  mourut  eu  mai  1707; 
et  sou  corps , transporte  en  Suède,  fut 
enterré  solennellement , par  l’évêque 
suédois  Billberg;  ce  qui  donnerait  à 
croire  qu’il  n’avait  point  ostensible- 
ment quitte  le  luthéranisme  pour  se 
faire  catholique  , comme  il  est  dit 
dans  quelques  Mémoires  du  temps 
( 1 ).  Ce  fut  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie , que  le  comte  Oxen- 
slicrna  écrivit  ( en  français  ) l’ou- 
vrage connu  sous  le  titre  de  Pensées 
sur  divers  sujets  avec  des  Réflexions 
morales.  Br117.cn  de  La  Martioière, qui 
eu  a été  l’éditeur,  y a laissé  subsister 
des  fautes  de  style  et  des  lieux-com- 
muns, qui  diminuent  1’cfTet  des  idées 
profondes  et  des  traits  saillants  qu’on 
y rencontre.  — On  trouve,  dans  le 
Magasin  cncyclop.  de  i8o5  (1,  383), 
l’annonce  d’une  édition  complète  des 
outrages , en  vers  et  en  prose , du 
comte  J.  - G.  Oxcnstirn  , publiée  à 
Stockholm  , en  3 vol.  in-8°.  : l’an- 
cienne édition  de  ses  ouvrages , y 


lt)  Dtms  qiwl<|u«  pïWjje»  dn  tes  J*  en  lia  , il 
sViprimc,  à J»  verile , cudum  Ica  protestants;  mai* 
■illeur»  il  parle  positivement  de  *<>n  liati.iiiurmrnt 
de  « patrie . et  de  la  pcrV  de  Scs  biens  jwur  la  re- 
ligion crttluiliifuc  : il  semble  indiquer  asvx  claire- 
ment son  retour  à la  < •inmitiiioii  romaine,  dans 
son  epitnplic  faite  par  lui-même , rf  qui  uuui  a paru 
trop  rt-tiurt]tul))t  jwur  u’cirt  pu  ioscrce  ici* 

/*. itiùl , ilomti  et  mit  nef o , 

f'enr  reLgionti , pruv<r  tucont , et  podngrœ  eau  ni 
(J ami. 

/‘creator  eram  t rinit  ton, 

■ Am/ibtis  nihit. 

Afjoge,  t tiaior  . brevl  tain  erit. 

C.  M#  P. 
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est  - il  dit , ne  contenait  que  le  Jus  " 
publicum , et  quelques  autres  écrits 
sur  la  politique.  Parmi  les  plus  re- 
marquables , on  cite  les  Commen- 
tant rerum  Suecicanim  ( 1).  C — su. 

OXFORD,  r.  Harleï  ( XIX  , 
436). 

OYSEL.  V.  Loisel  et  Ousel. 

OZANAM  (Jacques) , laborieux 
mathématicien,  était  né  en  1G40, 
à Bouligneux,  dans  la  principauté 
de  Dombes,  d’uqe  famille  d’origine 
juive.  Il  avait  reçu  de  la  nature  le 
goût  des  sciences  exactes;  mais  son  * 
père,  qui  le  destinait  à l’ctat  ecclésias- 
tique, sc  garda  bien  de  favoriser  uu 
penchant  qui  contrariait  scs  vues.  A 
mcsurcqu’il  avançait  en  âge, il  voyait 
augmenter  son  éloignement  pour  tout 
ce  qu’on  lui  enseignait,  et  sou  ardeur 
pour  les  sciences  qu’on  lui  tenait  ca- 
chées. A quinze  ans  /il  composa 
un  ouvrage  de  mathématiques,  dans 
lequel  il  trouva  plus  tard  des  choses 
dignes  d’être  publiées.  Pendant  qu’il 
achevait  son  cours  de  théologie,  son 
père  mourut,  et  il  se  hâta  de  renon- 
cer à la  clcricaturc.  Comme,  d’après 
la  coutume  de  Bresse,  la  fortune 
appartenait  à son  frère  dîné,  il  ne 
lui  resta  d’autre  ressource  que  d'en- 
seigner les  mathématiques  qu’on  uc 
lui  avait  pas  permis  d’étudier,  S’étaut 
fixé  à Lyon,  il  s’y  soutint  quelque 
temps  par  le  produit  de  scs  leçons  , 
auquel  suppléait  le  gain  du  jeu.  Des 
étrangers,  scs  élèves,  à qui  il  prêta 
cinquante  pistolcs,  sans  billet , ayant 
racontéce  Irait  au  père  du  chancelier 
d’Aguesseau,  ce  magistrat  le  fit  en- 
gager à venir  à Paris,  où  il  devait 
trouver  plus  de  facilités  qu’à  Lvon. 
Ozanam  accepta  celle  proposition. 


(1}  Ce  coin  le  John»  - (r  ah  rie]  (Itnmtieina,  que 
Milltn  • nul-i-i)M|i.u  confondu  avec  le  ji«*re«Ideut  , 
fi»*  rtftt  membre  <lc  l'ar«ltuiic  de*  icictxu  de 
Stockholm , le  i j •nul  i-Hli. 
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avec  d’àutant  plus  (l’empressement, 
qu’il  désirait  connaîtrcles  grands  géo- 
mètres dont  il  avait  étudié  les  ouvra- 
ges. 11  renonça  dès-lors  au  icu  pour 
se  livrer  tout  entier  aux  mathémati- 
ques , et  eut  bientôt  un  grand  119m- 
lîic  d’élcves.  Il  e'tait  jeune , bien  fait , 
et  d’un  caractère  assez  gai.  Des  aven- 
tures de  galanterie  vinrent  le  cher- 
cher; et  le  célibat  lui  paraissant  dan- 
gereux, il  e’pousa  une  femme  pres- 
que sans  biens, fui  l'avait  touché  par 
son  air  de  douceur,  de  modestie  et 
de  vertu.  Ces  belles  apparences , 
ajoute  Fontenellc , ne  le  trompèrent 
point.  Satisfait  de  sa  condition  , il 
partagea  son  temps  entre  l’étude  et 
l'enseignement.  Il  donnait  des  leçons 
pendant  la  paix  ; et  il  employait  les 
temps  de  guerre  à composer  dés  ou- 
vrages qui  ajoutèrent  à son  aisance 
et  à sa  réputation.  Il  eut  jbsqu’à 
donze  enfants, dont  la  plupart  mou- 
rurent en  bas  âge,  et  qu’il  regretta, 
dit  encore  son  panégyriste , « comme 
s’il  eût  été  riche,  ou  plutôt  comme 
ne  l’étant  point  ; car  ce  sont  les  plus 
riches  qui  se  tiennent  les  plus  incom- 
modés d’une  nombreuse  famille.  » Il 
perdit,  en  1701  , sa  femme,  et  avec 
elle  tout  le  repos  et  le  bonheur  de  sa 
vie.  La  guerre  de  la  Succession , en 
lui  enlevant  ses  écoliers , le  réduisit 
& un  état  fort  triste.  Ce  fut  dans 
ce  temps- là  qu’on  l’admit  à l’aca- 
démie des  sciences,  comme  élève; 
titre  qn’ou  avait  dessein  de  relever 
par  un  homme  de  cet  âge  et  de  ce 
mérite.  Sa  patiente  ne  se  démentit 
pas  un  instant;  et,  malgré  les  embar- 
ras où  il  se  trouvait,  il  ne  perdit  rien 
de  sa  gaîté.  Il  eut  le  pressentiment 
de  sa  mort  prochaine  ; et , par  cette 
raison , il  rtftrea  des  seigneurs  étran- 
gers, qui  voulaient  le  prendre  pour 
inaitre.  Enfin,  le  3 avril  1717,  il 
venait  de  dîner  avec  appétit,  lors- 
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qii’il  sé  sentit  incommodé  et  de- 
manda à sc  coucher;  peu  d’instants 
après  , il  fut  frappé  d’ime  apoplexie, 
qui  l’enleva  en  moins  de  deux  heures. 
Ozanam  était  pieux;  il  ne  sc  permet- 
tait pas  d’èn  savoir  plus  que  le  peu- 
ple en  matière  de  religion,  ëi  il  disait 
en  propres  termes , « qu’il  appartient 
aux  docteurs  de  Surbonne  de  dispu- 
ter , au  pape  de  prononcer  , et  aux 
mathématiciens  d’aller  au  paradis 
en  ligne  perpendiculaire.  » Il  com- 
posait avec  une  extrême  facilité;  il 
ne  faisait  jamais  de  rature,  ni  de 
correction  sur  scs  manuscrits  ; sa 
remiërc  rédaction  était  toujours  la 
ernière.  Outre  des  éditions  aug- 
mentées deS  Eléments  d’Euclide , 
du  P.  De  Challcs  ; de  la  Géométrie 
pratique  et  du  Traité  de  la  sphère, 
de  Boulanger . et  quelques  Mémoires 
dans  le  tccucil  de  l’académie,  dans 
le  Journal  des  savants,  etc.  , on  a 
de  lui  : I.  Tables  des  sinus , tan- 
gentes et  sécantes  , et  des  logari- 
thmes, Lyon,  1670,  Paris,  iG85; 
17'io  , iu-8°.  II.  Traité  de  gnoino- 
nique,  Paris  , 1673,  in-ix;  nouvelle 
édit,  augmentée  sous  le  titre  de  Mé- 
thode générale  pour  tracer  les  ca- 
drans, iiiid. , i685  , in-ia.  III.  La 
Géométrie  pratique , etc.  , ibid.  , 
1684  , in-i  i.  IV.  Traité  des  lignes 
de  premier  genre , de  ta  construction 
des  équations,  etc.  ibid .,  1 687 , in-8°. 
L’auteur  servit  utilement  les  mathé- 
niiftiques  par  cet  ouvrage  , dit  Mon- 
tucla  : s’il  eût  suivi  cette  carrière , il 
Se  serait  fait  une  réputation  plus 
solide;  mais  il  lui  fallait  vivre,  et 
et  pour  cela  travailler  à des  ouvrages 
d’un  débit  plus  courant  ( Hist.  des 
Mathémat. . 11,  168  ).  V.  JL  Usage 
du  compas  de  proportion  expliqué 
et  démontré  d'une  manière  courte  et 
facile,  etc.,  ibid.,  1688,  in-8°.;  ibid., 
1700;  nouv.  édit,  revue  par  Gar- 
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nier,  ibid.,  >794,  in  ta.  Cette  Ali-  du  livre  d’Oznnanî  un  ouvrage  eh- 
lion  est  estimée.  VI.  Dictionnaire  tièrernent  neuf.  XI.  Méthode  facile 
mathématique,  ibid.  1690,  in-4°.  pour  arjtenter  ou  mesurer  toutes 
VII.  Cours  de  mathématiques,  ibid.,  sortes  de  superficies,  ibid.  1699; 
1693,  5 vol.  in-8°.;  réimprime  à in-ta;  ibid.,  1715,  avec  des  corrcc- 
Amsterdam,  en  1699.  VIII.  Traite  tions;  réimprimé, avec  desadditions, 
de  la  fortification,  contenant  les  par  Audternc,  sous  le  titre  de  Traité 
Inétbodes  anciennes  et  modernes  de  l'arpentage  et  du  toisé , ibid., 
pour  la  construction  et  la  défense  des  >779,  in  - i'i.  XII.  Nouveaux 
places,  Paris,  >694 , ih-8°.  IX.  ffe-  éléments  d’algèbre,  Amsterdam, 
créations  mathématiques  et  phy-  170a  , in -8°.  Leibnitz  jugeait  cet 
siques  , ibid.,  1694,  a vol.  in-8°.  ; ouvrage  supérieur  à la  plupart  des 
nonv.  édit,  augmentée,  ibid.  1700,  traités  d’algèbre  (Voy.  le  Journal 
1^35,  4 vol.  in  8*.  Il  y à des  des  savants , ann.  1703  ).  il  en  par- 
evemplaircs  avec  la  date  de  174».  le  aussi  avantageusement,  dans  son 
Cet  ouvrage  curieux,  beaucoup  plus  Commercium  evistolicum avec  Ber- 
ample  que  ceux  qui  avaient  déjà  noulli,  à cause  de  quelques  méthodes 
paru  sous  le  même  titre  ( V,  Mr-  algébriques  utiles  dans  la  réduction 
rioacte),  contient  ta  solution  d’une  des  quantités  irrationnelles.  XIII. 
foule  de  problèmes  d'arithmétique  , La  Perspective  théorique  et  pra- 
dc  géométrie,  d’optique,  de  gnomo-  tique,  ibid.,  17 1 1,  in-8\;nouv.  édit, 
nique  , de  mécanique,  de  pyrotccb-  1 720,  in-8°.  XIV.  La  Géographie  et 
nie,  etc.  Ou  y trouve  encore  un  Cosmographie,  qui  traite  çe  la  sphè- 
Traité  des  Horloges  élémentaires , re,  etc.,  ibid.,  17 1 1,  in -8°.  Ozanam 
( ou  dont  le  moteur  est  le  feu , l’eau,  a laissé  en  manuscrit  un  Traité  de 
l’air  ou  la  terre) , traduit  de  l’italien  l’analyse,  de  Diophante  , qui  se 
( de  Dominique  Martinelli)  ; une  dis-  trouvait  dans  la  "bibliothèque  de 
sertation  sur  les  lampes  perpétuel-  d’Aguesseau,  On  peut  consulter  son 
les , remplie  de  niaiseries  et  dénuée  Eloge,  parFonienclle,  dont  on  a tiré 
de  critique;  enfin  un  ample  recueil  la  plupart  des  détails  qui  composent 
de  tours  de  gobelets  et  d’escamota-  cet  article,  les  Mémoires  de  Nice- 
ge,  qui  pouvait  offrir  quelque  intérêt  ron  , et  le  Dictionnaire  de  Cbaufe- 
avant  la  publication  des  ouvrages  de  pié.  Le  portrait  d’Ozanam  a été  gra- 
Decremps,  Guyot  et  Pinctti.  Un  sa-  vé  de  format  in  - 4°-  W — s. 

•ant , homme  d’esprit,  a fait  de  ces  OZANNE  ( Hilaire  ) , philologue 
Bécréations  un  livre  tout  neuf  par  la  et  poète  latin , né  à Dole,  en  1608 , 
multitude  d’articles,  ajoutés,  élagués  était  petit-fils  d’un  professeur  en  droit 
ou  substitués  dans  l’édition  qu’il  en  à l’université  de  cette  ville.  Il  s’ap- 
a donnée , Paris  , 1778  ou  1790,  4 pliqua,  dans  sa  jeunesse,  à l’étude  de 
Vol.in-8a.(fr. Mo:vtucla,xxx,45).  la  jurisprudence,  et  se  fit  recevoir 
X.  Nouvelle  Trigonométrie , etc.,  avocat  au  parlement:  mais  son  goût 
1(199,  réimprimée  soiis  le  l’entraînait  vers  la  culture  des  lct- 

litre  de  Méthode  pour  lever  les  plans  très;  et  il  consacrait  ses  loisirs  à 
et  les  cartes,  Paris,  1750,  in- 1 -a  ; apprendre  les  langues  orientales, 
avec  des  augmentations , par  ( Jac-  dans  lesquelles  , si  l’on  en  croit  ses 
ques)  Auliernc,  Paris,  i"8i  ,in  i'i.  contemporains,  il  fit  des  progrès 
Àudicrnc,  comme  Montucla  , à fait  très  remarquables.  Sou  but  étàit  de 


by  Google 


320  OZA 

sc  livrer  à une  étude  aprofondie  de 
la  Bible,  qu’il  regardait  comme  la 
source  la  plus  abondante  où  peuvent 
puiser  les  nobles  esprits  qui  ont  reçu 
le  talent  de  la  poésie;  mais  il  fut  ar- 
rache à ses  douces  occupations  , et 
nomme,  en  1 G44 > auditeur-general 
de  L’armée  de  Flandre.  La  vie  des 
camps  devait  déplaire  à un  homme 
du  caractère  d’Ozanne  ; pour  sc  dis- 
traire de  ses  ennuis , il  composa  , 
un  petit  poème  intitulé:  Fila  Chris- 
ti  oriline  chronologico  epigramma- 
tis  interlexta , Ypres,  1647,  petit 
in-8°.  de  79  pag.  I, 'auteur  eu  pro- 
mettait une  sccondeédition  augmen- 
tée de  cent  épigrammes;  mais  elle 
n’a  point  paru.  YV — s. 

OZANN'E  ( Chiustopue  ) , simple 
paysan , du  hameau  de  Chaudrav, 
près  de  Mantes,  acquit , à la  (iu  du 
dix-septième  siècle,  une  réputation 
extraordinaire  par  les  cures  qu’il 
opérait  à l’aide  de  quelques  médica- 
ments et  de  simples.  Coulanges  écri- 
vant à Mmr.  deSévigne,  le  27  janvier 
itkyi,  lui  disait  : « Le  duc  de  Ne- 
» vers  partit  avant-hier  pour  aller 
» dans  le  voisinage  de  fa  Rochc- 
» Guyon,  consulter  Christophe  aux 
» Anes  (1),  qui  est  un  laboureur  , 
» mais  un  hoinmeadmirablcpourla 
» guérison  de  tous  les  maux,  par  la 
» connaissance  qu’il  a des  simples  , 
» qu'il  tient  de  son  père;  ce  qu’il 
» laissera  , faute  d’enfants , à un  de 
» scs  neveux.  ...  On  ne  parle  que 
v des  cures  étonnantes  qu’il  fait,  et  de 
» sou  désintéressement.  1 1 donne  aux 
» pauvres  scs  remèdes  pour  rien  ; il 
» les  fait  payer  aux  riches  précisé- 
» ment  ce  qu’ils  valent,  n’exige  pour 
» toute  récompense  que  trente  sols 
u ou  un  écu , qu’il  fait  mettre  dans 
» un  tronc  pour  les  pauvres. ...  Le 

___ ! 

(1)  C.4>iiUrig«allr rt  »i’i«  à W.KH  III  le  uom  de  no- 
tre LacuIhik 
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» ducdcGrainontotTurmcnics  sont 
» guéris  par  lui;  le  dernier  lui  a cu- 
» voyéccut  pistolcs  , qu’il  lui  a ren- 
» voyccs  aussitôt.  » O11  peut  voir , 
dans  le  tome  vin  des  Diversités  cu- 
rieuses de  l’abbé  Bordel  on , d’autres 
détails  singuliers  sur  cet  honnête 
charlatan,  qui,  très-différent  de  ceux 
de  notre  siècle,  ne  dut,  à ce  qu’il  pa- 
raît, toute  sa  renommée  qu’à  la  re- 
commandation qu’il  faisait  à ses  ma- 
lades d'observer  une  diète  austère, 
et  de  boire  beaucoup  d’eau.  La  poé- 
sie lui  paya  sou  tribut  de  reconnais- 
sance : plusieurs  pièces  de  vers  furent 
composées  à son  sujet  ; nous  ne  cite- 
rons que  celle-ci , qui  paraît  être 
l’ouvrage  d’un  homme  qui  se  croyait 
eu  droit  de  se  plaindre  de  la  faculté  : 

Olâimr  n’mt  jamais  dessein 
Df  «Vn^errn  nird^cin; 

L'honneur  qu'on  lui  fait  le  chagrine  1 
Lui  medreiu!  Comuimt?  P«r  uù? 

11  gnrrit  tout  qu'il  traite  , et  n'eu  veut  |>as  uu  khi  , 
l>coi  point»  euenliels  contre  la  mcdcciuc. 

I.c  portrait  de  Christophe  Ozaunc  a 
été  gravé  par  Bonnart  et  par  Co- 
chon; il  destinait,  comme  ledit  Cou- 
langes, son  neveu  Jean  Ozaunc,  à lui 
succéder;  mais  aucun  mémoire  ne 
nous  étant  parvenu  sur  ce  dernier, 
nous  présumons  qu'il  aura  renoncé 
à l’art  de  guérir  pour  reprendre  sa 
charrue.  M — É. 

OZANNE  ( Nicolas-Marie  ) no 
à Brest , le  12  janvier  1 728,  montr^ 
dès  l’âge  le  plus  tendre,  de  si  gran- 
des dispositions  pour  le  dessin , que 
ses  parents  sc  décidèrent  à le  placer 
sous  la  direction  de  Koblin  .profes- 
seur de  l'école  delà  marine  dans  la 
même  ville.  Ses  progrès,  sous  ce 
maître  habile,  furent  tellement  ra- 
pides, qu’à  peine  âgé  de  quatorze 
ans , on  le  jugea  capable  de  le  se- 
conder dans  scs  leçons.  Le  minis- 
tre de  la  marine,  Rouillé,  voulant 
faire  exécuter  les  planches  représen- 
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tant  les  vues  du  Havre,  qui  avalent 
etc  composées  à l’occasion  du  voyage 
de  Louis  XV  eu  ce  port  ( 1749)  > 
jeta  les  yeux  sur  Ozanne,  pour  en 
dessiner  les  vaisseaux  : appelé'  à 
Paris  , Ozanne  profita  de  ce  séjour 
pour  se  perfectionner  dans  son  art , 
en  prenant  les  conseils  des  peintres 
Natoire  et  Bouclier , ainsi  que  du 
graveur  J.  Ingram.  Son  travail  ter- 
miné , il  alla  continuer  scs  fonctions 
au  port  de  Brest;  mais  il  y était  à 
peine  arrivé,  qu’il  reçut  l’ordre  de 
se  rendre  à Toulon , pour  y exécuter 
les  dessins  de  l’escadre. de  La  Galis- 
soimière,  qui  allait  entreprendre  l’ex- 
pédition de  Minorque.  En  176‘a, 
étant  depuis  dix  ans  dessinateur  de 
la  marine,  il  fut  attache' au  bureau 
des  ingénieurs  - géographes  de  la 
guerre;  mais  il  se  démit  de  cette 
place,  après  six  anuées  d’exercice. 
Lorsque  le  marquis  de  Courtanvaux 
se  chargea  de  faire,  à scs  frais,  l’é- 
preuve à la  mer  des  montres  marines 
présentées  à l’académie  des  sciences 
par  Pierre  Leroy,  ce  fut  à Ozanue 
qu’il  confia  la  construction  de  la  fré- 
gate l 'Aurore,  qu’il  destinait  à cette 
expe'dition(  1 ). Ce  bâtiment  appareil- 
la du  Havre,  au  mois  de  mai  17(17  , 
ayant  à bord  les  commissaires  nom- 
més par  l’académie;  Leroy,  qui  de- 
vait diriger  les  montres , et  Ozanne, 
qui  voulait  juger  par  lui-même  des 
qualités  de  cette  frégate.  Dans  sa  re- 
lâche à Rotterdam,  les  Hollandais, 
frappés  de  l’élcgancc  et  de  la  solidité 
de  sa  construction  , tentèrent  par  les 
propositions  les  plus  avantageuses  , 
do  déterminer  l'ingénieur  â se  fixer 
clic/,  eux;  mais  sou  patriotisme  ne 
lui  permit  pas  d’accepter  les  hon- 
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tifvicté  un  tnudele  en  relief  «U*  I»  Ire  gale  Y .lnnTc , 
•-ïecnlr  furl  ’-ja  trrami  et  avec  uu  luv-  «•*  une  |»nci- 
ai  iD  (Xtrauhlilüiite». 
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n(*urs  qui  lui  étaient  offerts.  Peu  de 
temps  après,  Ozanne  fut  choisi  pour 
diriger  l’éducation  des  princes  , sous 
le  rapport  de  la  construction  des 
vaisseaux  , de  leurs  manœuvres  et  de 
la  tactique  navale;  et  dans  sa  nou- 
velle carrière,  il  trouva  souvent  l’oc- 
casion de  profiterde  la  confiance  dont 
l’houoraicntses  augustes  élèves  pour 
servir  le  département  de  la  marine. 
En  1789,  il  obtint,  après  cinquante 
années  de  travaux , la  liberté dé  quit- 
ter le  service.  I.cs  arts  et  les  sciences 
qu’il  avait  professés  avec  tant  de  suc- 
cès , vinrent  embellir  sa  retraite. 
Cet  artiste  est  mort  à Paris,  le  3 
janvier  1 8 1 1 . Les  dessins  d’Ozanne 
sout  tous  remarquables  par  une 
grande  facilité  dans  l’execution.  Il 
a su  profiter  habilement  dés  mas- 
ses de  fumée  produites  par  l’artille- 
rie dans  les  combats  de  mer;  et  il 
les  a souvent  fait  concourir  à en  ren- 
dre l’effet  plus  piquant.  Scs.  nom- 
breuses vues  de  [Ht rts  sont  citées  av’eç 
éloge  : la  vérité  et  la  scrupuleuse 
exactitude  qui  en  font  le  principal 
mérite,  y sont  au  plus  haut  degré'. 
On  connaît  près  de  trois  cents  plan- 
ches à l’eau-forte,  de  sa  main: 
dans  ce  nombre  on  distingue  le 
Traité  de  lu  marine  militaire , dé- 
dié â M.  de  Choiseul.  Cet  ouvrage, 
qui  contient  cinquante  planches  iu- 
8°.,  représente  les  vaisseaux  de  guer- 
re cl  les  manœuvres  relatives  aux 
combats  ainsi  qu’à  l’attaqué  et  la  dé- 
fense des  ports.  Les  autres  planches 
forment  des  cahiers  de  principes, 
des  paysages  maritimes,  vues  de 

Sorts,  évolutions  de  vaisseaux  , et 
es  vignettes.  H — q — x. 

OZAftME  ( Pi l rr k ) , fièredu  pré- 
cédent , ingénieur-constructeur  de  la 
marine,  ne  à Brest  le  3 décembre 
1737,  entra  fort  jeune  au  service  ; et 
apres  avoir  parcouru  nue  hono- 
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rablc  carrière,  tant  dans  les  ports 
qu’à  bord  des  vaisseaux,  il  inouï  ut 
dans  sa  ville  natale,  le  10  février 
181 3.  Si  collection  d’ornements 
pour  les  poupes  et  les  [«roues  des  vais- 
seaux est  fort  estimée;  cet  œuvre 
sc  fait  surtout  distinguer  par  le  goût 
et  le  sentiment  des  convenances. 
Ozannc  était,  en  outre,  un  excellent 
ingénieur.  Sa  corvette,  la  Diligente, 
dont  la  marche  supérieure  n’a  poiut 
cncorc«été  surpassée , a suffi  pour  éta- 
blir sa  réputation  dans  l’art  si  difficile 
de  la  construction.  Ou  ignore  quel  fut 
son  maître;  mais  l'csprilde  ses  ouvra- 
ges ne  permet  pas  de  douter  qu’il  ne 
cherchât  à imiter  Aüamet  aîné.  On 
connaît  de  lui  une  suite  de  petites  piè- 
ces eu  travers,  qui  représentent  des 
Vaisseaux,  des  Ports  de  mer  et  des 
Paysages , d’après  ses  propres  des- 
sins. Les  plus  remarquables  sont  une 
collection  de  douze  pièces,  gravées  à 
l’eau-forte,  et  terminées  au  burin. 
Klles  sont  marquées  d’un  P,  suivi 
d’un  O et  d’un  Z entrelacés.  Scs  ou- 
vrages les  plus  nombreux  sont  ceux 
qu’il  a gravés  conjointement  avec 
son  frère  Nicolas  et  scs  deux  sœurs, 
Jeanne-Françoise  ( morte  à Paris,  le 
vio  février  i ) , et  Marie- Jeanne , 

c'poosc  d’Yves-Marie  Le  Gouaz.  Les 
pièces  auxquelles  ils  ont  travaillé  eu 
société,  s'élèvent  à quatre-vingt-une, 
et  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  : 
Nouvelles  vues  perspect  ives  d es  ports 
île  France,  dessinées  ]iar  Ozanne, 
et  gravées  par  Le  Gouaz,  in-fol. 
objong.  M.  Ponce  a rédigé  le  texte 
descriptif  de  la  nouvelle  édition , qui 
est  intitulée  : Vues  des  principaux 
ports  et  rades  du  royaume  de  Fran- 
ce et  de  ses  colonies.  Los  Vues  et 
les  Marines  qui  appartiennent  aux 
deux  frères,  sont  en  général  de  leur 
composition  telles  ont  le  mérite  d’une 
eu  toute  parfaite  daus  toutes  les  par- 
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tics  qui  concernent  la  marine  ; tout 
y est  rendu  avec  une  vérité  surpre- 
nante. On  connaît  de  Jeanne -Fran- 
çoise, leur  sœur  aînée:  1.  Une  Vue 
de  Dieppe.  11.  Une  Vue  de  Saint - 
F'aleri.  1 IL  U ne  seconde  uedupoit 
de  Livourne , d’après  Vernct.  IV. 
Différentes  Vues  des  colonies  fran- 
çaise*.On  doit  à sa  sœur  Marie-Jean- 
ne : une  première  Vue  du  port  de 
Livourne , également  d’après  Ver- 
net;  le  Temps  Jerein,  d'après  le  me- 
me; les  Relais  flamaruls  et  la  Fer- 
me flamande  , d’après  Wonwcr- 
mans.  Cette  dernière  artiste  mourut 
à Paris-,  le  i(i  février  i-8G.  Voyez 
la  Notice  sur  cette  famille,  impri- 
mée en  tète  du  Catalogue  d'objets 
d'arts  des  cabinets  Ozanne  et  Coi- 
ny,  1 8 1 1 , in-8°.  II-q-n  et  P-s. 

OZELL  (Jean),  littérateur  an- 
glais du  dix-huitième  siècle  , possé- 
dait une  connaissance  profonde  des 
langues  grecque,  latine  et  hébraïque, 
de  l’italien  et  de  l'espagnol  , et  sur- 
tout du  français  , dont  il  a traduit 
un  grand  nombre  de  pièces  de  théâ- 
tre , particulièrement  toutes  celles 
de  Molière.  Mais  son  goût  pour  la  lit- 
térature n’était  pasassc7.exclusifpour 
le  détourner  des  travaux  plus  pro- 
fitables. Il  occupa  plusieurs  emplois 
lucratifs  dans  le  commerce  et  dans 
l'administration  civile.  En  outre, 
un  gentilhomme  qui  paraissait  avoir 
eu  des  obligations  à sa  famille  , lui 
avait  laisse,  en  mourant,  un  hcri- 
tagequi  aurait  suffi  pour  le  faire  vi- 
vre dans  l'indépendance.  O/.cll  était 
nu  homme  de  lettres  estimable,  mais 
de  peu  de  génie,  et  auquel  scs  pré- 
tentions exagérées  ont  peut-être  em- 
pêché qu’on  ne  rendît  la  justice 
qu’il  méritait.  Pope  l’ayant  intro- 
duit, on  ne  sait  pourquoi,  dans  sa 
Dunciadc , Ozell  publia  un  avis, 
signe  de  son  nom  daus  le  IVeekly 
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Medler  de  septembre  1729,  où  il 
donne  un  libre  cours  à sou  ressenti- 
ment , et  trace  un  parallèle  entre  Po- 
pe et  lui,  sons  le  rapport  des  lu- 
mières et  du  génie  poétique;  paral- 
lèle où  il  ne  balance  pas  à se  donner 
tout  l’avantage.  Un  de  scs  ennemis  ne 
l’aurait  pas  servi  plus  mal  ; et  Pope 
ne  vit  rieu  de  mieux , en  effet , pour 
justilier  le  ridicule  qu’il  avait  jeté 
sur  lui,  que  d’imprimer  cet  étrange 
avertissement  dans  les  notes  de  la 
Dunciade.  Ozell , d'ailleurs  , quand 
ou  ne  choquait  pointson  amour-pro- 
pre, était  un  homme  aimable-  dans 
la  société.  On  a de  lui  des  traduc- 
tions de  différentes  langues.  Celle 
qu’il  a faite  des  comédies  de  Moliè- 
re n’est  pas  la  meilleure  ; et  ce  n’é- 
tait point,  à la  vérité,  une  tâche  fa- 
cile. Il  réussissait  mieux  dans  les 
ouvrages  sérieux.  Les  autres  pièces 
qu’il  a traduites  du  français  , sont  : 
le  Cid  , Alexandre , Uritannicus  , 
1714  ; les  Plaideurs  , Manlius  , 
1715;  Caton,  17  iG;  l’Embarras 
des  richesses,  f]35.  Il  mourut  à 
Londres,  en  1743.  Il  parait  avoir 
fait  une  traduction  d'Homère , que 
Toland  et  Gildon  ont  déclarée  non- 
seulement  antérieure  , mais  supé- 
rieure à celle  de  Pope  ; une  tra- 
duction du  Lutrin  de  Boileau;  une 
autre  de  la  Seccltia  rapila  du  Tas- 
soni.  L. 

OZI  ( Etieisne  ) , premier  basson 
à la  chapelle  du  roi,  ensuite  à la  cha- 
pelle impériale  et  à l’orchestre  de 
l’Opéra,  et  professeur  de  cet  ins- 
trument au  conservatoire  de  musi- 
que , naquit  à Nîmes , le  9 décembre 
1754.  Le  basson  est  un  instrument 
assez  ingrat,  borné  : mais  le  talent 
supérieiu-  d'Ozi  sut  en  étendre  les 
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effets  ; et,  sans  altérer  le  caractère  qui 

lui  est  propre,  il  en  tira  un  parti 
dont  jusqu  alors  on  ne  l’avait  pas 
cru  susceptible.  Le  secret  de  cette 
espèce  de  prodige  ne  consistait  ce- 
pendant que  dans  une  grande  pureté 
de  son,  dans  une  exécution  nette  et 
précise  , simple  et  naturelle.  La  ré- 
putation de  cet  artiste,  commencée 
dès  1779,  par  l’éclat  avec  lequel  il 
parut  au  Concert  spirituel  pour  la 
première  fois,  et  progressivement 
accrue  par  de  nouveaux  succès,  at- 
teignit le  plus  haut  degré  aux  con- 
certs du  théâtre  Feydeau.  Les  com- 
positions d’Ozi  sont  estimées  ; et  la 
Mëlhode.nouvclle  et  raisonnée  qu’il 
publia  , eu  1788  , est  encore  suivie 
pour  l'enseignement,  à l’école  royale 
de  musique.  L'auteur  est  mort  à 
Paris  , le  5 octobre  t8oâ.  V.  S.  L 
OZI  AS,  roi  de  Juda.  V.  Osus. 

.OZ1AS,  prophète,  plus  connu 
sous  le  nom  d’AzARiAS  que  lui  don- 
nent les  livres  saints,  était  fils  d’O- 
Led,  et  (lorissait  dans  Juda,  vers 
l’an  970  avant  J.-Ghr.  Il  alla  à la 
rencontre  d’Asa,  qui  revenait  vain- 
queur de  Zara,  roi  d'Ethiopie  ( V. 
Asi,  II,  56t)  ; etaprès  l’avoir  fé- 
licité sur  sa  victoire , il  lui  prédit 
les  malheurs  qui  fondraient  sur  Is- 
raël après  que  le  peuple  aurait  aban- 
donné leScigneur.  a Pour  vous , Roi , 
lui  dit-il,  prenez  courage;  que  vos 
mains  ne  s’affaiblissent  point , et 
votre  persévérance  sera  récompen- 
sée. » Asa  suivit  les  conseils  du  pro- 
phète , et  acheva  de  détruire  dans 
ses  états  le  culte  des  idoles.  Les  Li- 
vres saints  ne  disent  plus  rien  d’O- 
zias,  qui  mourut,  sans  doute,  peu 
après  cet  événement.  ( F.  les  Para- 
lipomèn.n,  i5.  ) \V-s. 
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P ACAT1EN  ( Titus-Claudws- 
M auciux  Pacatianus  ) , empe- 
reur, dont  l'existence  u’est  constatée 
que  par  les  médailles.  Ce  fut  le  P. 
Chamillart  qui  rapporta  d’un  voya- 
ge dans  les  Pyrénées  la  première 
médaille  de  ce  prince;  et  il  en  donna 
la  description  dans  une  Lettres  Bau- 
deiot , où  il  établit , avec  beaucoup 
de  sagacité , qu’il  occupait  le  trône 
vers  la  fin  du  règne  de  Philippe. 
( For.  Cuamili.art,  V 1 II , t5.  J II 
paraît  que  Pacatien  fut  proclame 
auguste  dans  k partie  méridionale 
des  Gaules;  c’est  du  moins  la  seule 
contrée  où  l’on  ait  trouvé  jusqu’ici 
de  scs  médailles.  Son  règne  ne  put 
être  que  très-court.  Dèce,  successeur 
de  Philippe,  se  bâta  sans  doute  d’é- 
louflèrla  révolte,  en  faisant  marcher 
contre  lui  un  de  scs  lieutenants,  ou  eu 
soulevant  ses  propres  soldats.  Ainsi 
l’année  ifo,  qui  est  la  dernière  du 
règne  de  Philippe , et  la  première  du 
règne  de  Dèce  , doit  avoir  été  l’épo- 
que de  l’avénemcnt  de  Pacatien  à 
l’empire , celle  de  sa  chute  du  trône, 
et  probablement  aussi  de  la  fin  de  sa 
vie.  Il  existe  au  cabinet  du  Roi 
plusieurs  médailles  de  cet  empereur, 
en  argent.  Le  Catalogue  d’Enuc- 
ry  en  cite  deux , page  358  : Paca- 
lien  y est  représenté  la  tcle  radiée 
avec  le  paludaincnt.  Au  revers  de 
la  première,  on  voit  une  femme  de- 
bout , tenant  une  branche  d'oli- 
vier, et  une  haste  transversale,  avec 
ces  mots  : Pax  æ tenta;  et  sur  la  se- 
condé, une  femme  debout,  tenant 
deux  cnsoigucs  militaires,  avec  la 
légende  ; Pitiés  militant,  W — s. 

PACATUS.  V.  Dupahivs. 


PACAÜD  ( Pierre  ),  prêtre  de 
l’Oratoire,  né  en  Bretagne,  s’acquit 
une  grande  réputation,  comme  pré- 
dicateur, par  la  noble  simplicité  de 
ses  scrmous.  Il  n’est  connu  aujour- 
d’hui , que  par  scs  Discours  de  pié- 
té, ou  Sermons  sur  les  plus  impor- 
tants objets  de  la  religion,  Paris  , 
1745,  3 vol.  in- ta.  Cet  ouvrage 
avait  paru  avec  une  approbation  du 
docteur  Tamponnet;  mais  ensuite  on 
cruty  voirdes  propositions  répréhen- 
sibles, et  l’on  y mit  des  cartons,  qui 
furent  rédigés  par  un  autre  docteur, 
l’abbc  Millet.  On  trouve  des  détails 
sur  cette  ailàirc  dans  les  Nouvelles 
ecclésiastiques,  du  uô  juin  1745, 
qui,  comme  on  peut  s’y  attendre, 
critiquent  ces  cartons  avec  beau- 
coup de  sévérité.  Pacaud  n’avait 
point  mis  son  nom  à cet  ouvrage,  et 
il  n’est  pas  nommé  non  plus  dans 
les  Nouvelles.  Il  n’avait  point  pris 
le  parti  d’une  opposition  déclarée, 
dans  les  disputes  de  ce  temps-là  ; il 
passait  cependant  pour  être  favo- 
rable aux  appelants.  Il  fut  exclus  , 
en  174c»  de  la  maison  de  l’Oratoire 
de  la  rue  Saint-Honoré  , où  il  rési- 
dait, et  envoyé  dans  une  maison  de 
province.  Il  mourut  le  3 mai  17G0. 

P — c — T. 

PACCHI AROTTO  (J  acopo),  pein- 
tre, natif  de  Sienne,  florissait  en 
> 535.  S’il  ne  fut  pas  élève  de  Pietro 
Perugino,  il  imita  son  style  avec  un 
grand  succès.  En  1 535  , il  fut  un  des 
chefs  de  la  révolte  qtf!  éclata  dans 
sa  patrie;  et  il  aurait  perdu  la  vie  à 
un  infâme  gibet,  si  les  PP.  de  l’Ob- 
servance ne  l’avaient  tenu  caché  dans 
un  sépulcre.  Echappé  à toutes  les 
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recherches  , il  se  réfugia  en  France, 
où  il  fut  accueilli  par  Le  Rosso , qui 
l’admit  à travailler  avec  lui;  et  l’on 
croit  qu’il  mourut  dans  ce  pays.  Ou 
conserve  à Sienne  plusieurs  de  ses 
tableaux  de  galerie  et  d’églisc , dans 
la  manière  de  Perugino,  parmi  les- 
quels on  distingue  celui  qui  orne  l’é- 
glise de  Saint-Christophe.  Dans  les 
fresques  qu’il  peignit  pour  les  deux 
églises  de  Saint-  Bernard  et  de  Sain- 
te-Catherine, en  concurrence  avec 
les  meilleurs  artistes  de  Sienne , il 
brille  par  l’invention  et  la  beauté' 
de  la  composition.  On  estime  beau- 
coup celui  qui  représente  la  Visite 
que  sainte  Catherine  rend  au  corps 
de  sainte  Agnès  de  Montepulcia- 
no,  tableau  remarquable  parla  ri- 
chesse de  l’ensemble.  11  en  existe 
encore  quelques  autres  , qui  sont 
une  nouvelle  preuve  de  la  fécondité 
de  son  génie.  11  est  hors  de  doute 
" il  avait  fait  une  étude  aprofon- 
ie  des  ouvrages  de  Raphaël.  On  re- 
marque dans  ses  tableaux  des  figures 
d’une  beauté,  et  des  airs  de  tête  d’u. 
ne  grâce,  qui,  de  l’aveu  des  connais- 
seurs, ne  seraient  pas  désavoués 
par  ce  grand  maître.  Néanmoins 
Pacchiarotto  est  presque  inconnu 
hors  de  sa  patrie,  attendu  que  Va- 
sari  n’en  a dit  qu’un  mot,  et  que  la 
plupart  des  tableaux  qui  sont  recon- 
nus aujourd’hui  pour  être  de  lui, 
ont  été  long-temps  attribués  au  Pe- 
rugino lui-même  et  aux  meilleurs 
art  stes  de  son  école.  P — s. 

PACCHIONI  (Antoine),  anato- 
miste, né  en  1664  àRcggio,  réu- 
nit de  bonne  heure  l’étude  des  ma- 
thématiques et  de  la  philosophie 
spéculative , à celle  de  la  médecine, 
et  se  distingua  dans  ces  trois  sciences. 
Devenu  docteur , il  fut  attiré  à Rome 
py  I illustre  Malpighi , qui  se  l’ad- 
joignit dans  la  pratique  médicale. 
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Les  progrès  du  disciple  furent  rapi- 
des, et  bientôt  son  maître  l’indiqua 
aux  habitants  de  Tivoli , où  l’élève 
exerça  la  médecine  avec  un  tel  suc- 
cès, qu’au  bout  de  six  ans,  la  répu- 
tation qu’il  s’était  acquise,  le  ramena 
dans  Rome  où  il  nerc'us^  pas  moins. 
A cette  époque  , sou  génie  prit  une 
nouvelle  direction  : le  célèbre  Lan- 
cisi  brillait  dans  cette  capitale  , et 
comme  praticien  et  comme  anato- 
miste ; il  devint  l’ami  de  Paccliioni, 
qui  fut  dès-lors  associé  à ses  travaux. 
Pacchioni  disséquait  avec  une  gran- 
de habileté,  et  dut  lui  être  fort  utile. 
Travaillant  ensuite  pour  son  propre 
compte,  il  fit  de  nombreuses  dissec- 
tions; et  ses  recherches  se  dirigèrent 
spécialement  sur  le  cerveau,  en  gé- 
néral, et  sur  la  dure-mère,  en  par- 
ticulier. 11  étudia  les  fibres  de  cette 
membrane,  et  il  établit  (ju’elles  sont 
musculaires  , comme  celles  du  cœur, 
auquel  la  dure-mère  ressemble,  sous 
ce  rapport  qu’elle  partage  le  cerveau 
en  quatre  cavités,  ou  ventricules. 
Outre  la  découverte  d’une  foule  de 
rapports  anatomiques  de  la  dure- 
mère  , soit  avec  fa  pie-mére , soit 
avec  la  masse  encéphalique  , soit 
avec  les  cordons  nerveux  , soit  avec 
le  crâne,  Pacchioni  fit  celle  des  glan- 
des lymphatiques  propres  à la  pre- 
mière de  ces  membranes , situées  aux 
environs  du  sinus  longitudinal  du 
cerveau.  La  physiologie  eut  partaus- 
si  à ses  recherches  ; il  fit  une  foule 
d’expéricncc*  remplies  de  sagacité, 
au  moyen  desquelles  il  reconnut  que 
la  dure-mère  jouit  de  la  sensibilité  et 
de  l’irritabilité  musculaire.  Telle  est 
l’analyse  des  travaux  et  des  opinions 
de  cet  habile  anatomiste:  les  uns  et 
les  autres  ont  servi  de  texte  à une 
foidede  controverses;  et  Baglivi 
entre  autres,  a combattu  scs  asser- 
tions sur  la  nature  musculaire  de  la 
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dure-mère  : mais  cc  médecin  ingé- 
nieux ne  savait  point  assez  d’anato- 
mie , et  il  était  trop  peu  exercé  à Hu- 
nier le  scalpel , pour  se  constituer  le 
) uge. d’un  homme  tel  que  Pacchioni. 
Toutefois  , eu  même  temps  qu’il  les 
critiquait  .JJaglivi  s’appropriait  ses 
.découvertes  ; et  il  les  développait 
avec  ce  talent  qui  lui  assigne  une 
place  élevée  parmi  les  grands  écri- 
vains de  la  médecine.  Quoi  qu’il  en 
soit , Pacchioni  figure  au  rang  des 
anatomistes  investigateurs  les  plus 
distingués  du  dix-septième  siècle  , 
Lieu  que,  depuis,  quelqucs-unesdeses 
théories  aient  été  rangées  parmi  les 
hypothèses.  Il  fut  membre  des  aca- 
démies de  Bologne , de  Sipnne  , et 
des  Curieux  de  la  uature.  Ses  opi- 
aiions, comme  médecin, étaient  celles 
dcsiatro-mathématicicus.  Il  mourut 
à Rome,  eu  1 736.  Pacchioni  n’a  rien 
écrit  sur  la  médecine  proprement 
dite;  mais  il  a composé  une  foule  de 
Mémoires  sur  l’anatomie  et  sur  la 
physiologie , dont  les  principaux 
sont  : I.  De  Duree  matris  jabried  et 
usu  disqidsitio  analomica,  Rome  , 
1701, iu-8“.  II.  Disscrlatio  epistola- 
ris  de  g landulis  conglobatis  dune 
meningis  humante , indeque  ortis 
{y  mphaticis  ad  piarn  meningem pro- 
ductif), ib.,  1705  , in-8°.  111.  Dis- 
putationes  binœ  illustrandis  durx- 
meningis  et  ejus  glandularum 
structurée  atque  usibus  cnncinnatee , 
ibid.,  1713,  in-8°. , avec  les  répon- 
ses de Fantoui,  à qui  co6  dissertations 
étaient  adressées.  IV.  Dissertatio- 
nes  phjsico-anatomicœ  de  durd 
méningé  hutnand , noyis  experi- 
menlis  et  lucubrationibus  auctœ  et 
illustrâtes , ibid. , 173t.  Les  ouvra- 
ges de  Pacchioni  ont  été  réunis  et 
publiés  à Rome,  174 1 , in-4n. , sou* 
le  titre  d ’ Opéra  omnia,  avec  figu- 
res. F — »• 
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PACCIOT.I  (Luc),  en  latin  P a~ 
ciolus,  religieux  franciscain  et  ma- 
thématicien du  quinzième  siècle , 
surnommé  De  Burgo , parce  qu’il 
était  né  à Borgo -San -Scpolçro  , 
eu  Toscane,  eut  beaucoup  de  part 
à la  renaissance  de  la  science  qu’il 
cultivait.  11  paraît  qu’il  avait  voyagé 
dans  l’Orient.  11  enseigna  les  mathé- 
matiques à Naples,  et  ensuite  à Mi- 
lan , où  il  remplit  le  premier  une 
chaire  fondée  par  Louis  Sforce. 
1)  rapportelui-même.dansson  Traité 
d’ architecture , qu’il  s’y  trouvait 
avec  Léonard  da  Vinci,  de  1496  à 
i4gg  , et  que  de  là  ils  passèrent  en- 
semble à Florence.  11  enseigna  aussi 
à Rome,  et  se  loue  de  l’accueil  qu’il 
reçut  de  Paul  III.  Enfin  il  expliquait 
Euclide  à Venise,  en  i5o8.  11  eut 
beaucoup  de  disciples,  dont  il  donne 
les  nombreuses  listes  dans  ses  ouvra- 
cs.  On  a de  lui,  en  italien  mêlé  de 
ialecte  vénitien  : l.Summa  dearith- 
melica,  geometrica , proport ioni  è 
proportionalità , etc.  ( Traité  de  l’a- 
rithmétique , de  la  géométrie  des 
proportions,  etc. ) Venise,  x 4o4 » 
iu-l'ol.  ;.ibid. , i5u3,  in  - fol.  Ce 
livre  est  divisé  en  deux  parties , 
l’une  relative  à l’arithmétique,  l'au- 
tre à la  géométrie.  La  première  est 
très- remarquable  : i°.  Paccioli,  ajou- 
tant beaucoup  à ce  qu’un  de  ses 
compatriotes  ( V.  Fieonacci  ) avait 
introduit  en  Italie  près  de  trois  siè- 
cles auparavant  , expose  fort  au 
long  les  différentes  règles  de  l'arith- 
métique avec  quelques  inventions 
ducs  aux  Arabes  , comme  celles 
des  règles  de  fausse -position  sim- 
ple et  double  , qu’il  nomme  des 
règles  à’Elkathaim.  3°.  Il  s’occupe 
de  l’arithmétique  commerciale  avec 
beaucoup  de  détail , y joignant  une 
grande  profusion  de  questions  et 
d’exemples.  C’est  là  que  l’on  trouve 
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les  plusanciennes  notions  (le  V An  de 
tenir  les  libres  en  partie  double , aft- 
iourd'hui  généralement  adopte  dans 
le  commerce  eu  gros,  et  meme  pour 
la  comptabilité  des  caisses  de  l’etat 
dans  plusieurs  pays.  Colbert  avait 
eu  le  projet  de  l'introduire  dans  les 
finances  de  France;  « mais  , dit  Ba- 
rème , de  (pii  l’on  tient  le  fait,  il  ne 
sc  rencontra  pas  nombre  suffisant 
de  gens  capables.  » Ce  n’est  que 
près  d’un  siècle  et  demi  après  la 
mort  de  ce  grand  ministre,  que 
l'opcYalion  a etc  effectuée  dans  le 
ministère  du  trésor  public,  en  1807. 
Cependant  Barèmeajoutcqnc  les  frè- 
res Paris  venaient  d’introduire  « ce 
magnifique  arrangement  , daçs  les 
Fermes,  et  dans  les  recettes  géné- 
rales. a ( V . le  Jourji.  de  Verdun  , 
août  1 1 , page  82  ).  Paccioli  , 
ayant  visité  les  villes  les  plus  com- 
merçantes de  l’Italie,  avait  soigneu- 
sement recueilli  les  diverses  prati- 
ques en  usage  chez,  les  négociants  ; 
il  les  cite  toutes.  Son  livre  offre  aus- 
si des  exemples  de  comptes  de  re- 
tour, d’arbitrage,  d’operations  en 

fiarticipation,  etc.  On  y lit,  sur 
es  rapports  des  poids  et  mesures 
d’Italie, à cetteépoque,  ainsique  sur 
les  changes  ,d*s  détails  que  l'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs,  3°.  Il 
traite  fort  au  long  de  l’algèbre,  qu’il 
appelle  n -te  masgiore;  c’est  de  là 
qu’est  venue  la  dénomination  d’nrfe 
magna,  ars  magna,  que  Cardan  et 
d’autres  ont  donnée  à l’algèbre.  Mon- 
lucla  observcqucle  langage  de  cette 
science  était  alors  bien  différent  de 
ce  qu’il  est  aujourd’hui  ; la  chose  in- 
connue et  qu’on  cherche,  on  l’appe- 
lait la  cosa;  ce  qui  donna  même, 
pendant  quelque  temps  à l’algèbre  le 
nom  d'urte  délia  cosa  ( ars  cossica). 
L’algèbre  de  Paccioli  11c  va  pas  au- 
delà  des  équations  du  second  degré. 
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Les  deux  éditions  de  son  livre  sont 
rares,  notamment  la  première;  et 
des  bibliothèques,  fort  riches  d’ail- 
leurs , n’en  possèdent  aucune.  L’ou- 
vrage est  imprimé  en  caractères  du 
temps,  semi -gothiques,  avec  beau- 
coup d'abréviations.  La  première 
édition  est  dédiée  à Marco  Sanuto, 
noble  vénitien  : la  seconde,  par  une 
double  épîlrc  dédicatoire  en  italien 
et  en  latin  , à Guid’Ubaldo,duc  d'Ur- 
bin  , etc.,  que  Paccioli  loue  beaucoup 
sur  ses  connaissances  mathémati- 
ques. Le  titre,  fort  prolixe,  indique 
que  l'ouvrage  fut  imprimé  « snrlcs 
bords  du  lac  Benacus  (ou  de  Garda,) 
qui  donne  les  meilleures  carpes  du 
monde,  et  dont  les  rives  sont  parse- 
mées de  belles  antiquités,  entre  autres 
de  celles  de  la  ville  de  Benacus.  » IJ. 
De  diuind  prnporiione  opéra  à tut- 
ti gl’ingegni  perxpicaci  e curiosi 
nocessaria,  etc.,  Venise,  i5oq,  in- 
fol., figures.  L’ouvrage  est  dédié  à 
Louis  Sforce,  et  commence  parles 
élngesdelaligncdiviséecnmoycnncct 
extrême  raison,  dont  il  détaille  treize 
ejjetti  ou  utilités.  Cette  division  joue 
effectivement  un  grand  rôle  dans  la 
géométrie  des  polygones  et  des  corps 
réguliers,  et  justifie  presque  le  nom 
emphatique  que  lui  donne  Paccioli, 
en  l’appeiant  proportion  divine.  Une 
forte  partie  du  livre  est  composée  de 
planches  représentant  l’application 
de  la  proportion  divine  à l’architec- 
ture et  à la  formation  des  lettres  ca- 
pitales, qui  ont  paru  de  si  bon  goût 
à Montuela , qu’il  Soupçonne  qu’elles 
sont  tirées  des  monuments  anciens 
dont  il  est  question  dans  le  lilro  de 
la  Summa  de  arillmictica  (t).  Soi- 


(1)  Geoffroy  Tory  n rrprmluit  cr*  proportion* 
iivrr  pin*  elc  détail*  «Un*  «on  Cfinmp  fleuri , > , 

ltt-qnM  ijqiu  itt-U",  ri  il  nrvtrad  «joc  Pnetpl  (cV*t 
ainsi  ipi'îl  Ir  nomme),  n r*t  'in’tin  plagiai  ru  , «jui 
li-*  a pillvc»  d.<  11*  Liuuunl  cU  \itici. 
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vent  enflu  des  représentations  pers- 
pectives des  corps  réguliers,  solides 
et  evidés,  recoupés  par  leurs  angles,  ' 
ou  surmontés,  sur  chacune  de  leurs 
faces  , de  pyramides  équilatérales  , 
ainsi  que  de  quelques  autres  corps 
plus  composés  et  régulièrement  irré 
guliers  ( V.  Fbancesca  ).  1 II.  Libel- 
las in  1res  partiales  tractatus  divi- 
sas , quonimcunque  corporum  regu- 
larium  et  dependenlium  activer  per- 
scrutations , Venise,  i5o8,  in-fol. 
Ces  trois  traités  roulent  sur  les  poly- 
gones et  les  corps  réguliers,  sur  l'ins- 
cription mutuelle  de  ces  corps  les 
uns  dans  les  autres , et  une  foule  d’au- 
tres problèmes  analogues  , qui  y 
sont,  la  plupart,  résolus  algébrique- 
ment. IV.  Une  Traduction  des  quitt- 
ée livres  d’Euclidc , en  latin,  ou  plu- 
tôt une  révision  de  celle  de  Campa- 
ttus,  qn’il  corrigea  et  augmenta  de 
scs  notes,  Venise,  i5oq,  in-fol.  T.a 
rareté  des  productions  de  Paccioli, 
la  prolixité  de  leurs  titres,  et  la  con- 
fusion causée  parla  différence  de  son 
nom  de  religion  et  de  son  nom  de  fa- 
mille, ontfaitcommcllrc  des  erreurs 
aux  bibliograplt es  et  aux  biographes: 
tantôt  ils  ont  fait  deux  personnages 
de  cet  auteur  ; tantôt  ils  ont  cité  com- 
me des  ouvrages  séparés, des  parties 
qui  en  composent  un  seul.  La  biblio- 
thèque du  Roi  possède  les  deux  pre- 
miers. (Voy.  TiralftJschi , Stor.  let- 
ter.  ital. , vi , i -3taJ.  E — s. 

PACCOKI  ( AsiBnotsE  ) , auteur 
d’cerits  de  piété , né  à Céaueé,  dans 
le  Bas-Maine,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, mais  il  resta  diacre.  Il 
dirigea,  comme  principal , le  collège 
de  Céaueé,  puis  celui  de  Meung 
près  Orléans,  qui  avait  été  établi  par 
les  évêques  de  cette  ville  pour  favo- 
riser les  vocations  n l’état  ecclésias- 
tique. Il  occupa  ce  deruior  emploi 
pendant  dix-huit  ans  , sons  l’épisco- 
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pat  du  cardinal  de  Coislin  ; mais,  cc 
prélat  étant  mort  en  1 706 , Paccori, 
qui  passait  pour  être  attache  aux 
opinionsdes  disciples  de  Port-Royal, 
fut  obligé  de  se  retirer , et  viut  sc 
fixer  à Paris  , où  il  vécut  dans  une 
profonde  solitude.  Déjà  il  avait  fait 
imprimer  à Orléans  quelques  écrits 
de  morale  et  de  piété,  comme  : Avis 
salutaire  aux  pères  et  mères  pour 
bien  élever  leurs  enfants;  — Entre- 
tien sur  la  sanctijicativndes  diman- 
ches et  fêtes  ; — Règles  chrétiennes 
pour  faire  saintement  toutes  ses  ac- 
tions, 1 700,  iu-i  a,  etc.  Depuis,  ses  loi- 
sirs furéht  employés  à composer  d’au- 
tres ouvragesau  inêmegcurc,  comme: 
Société  chrétienne; — Abrégé  rie  la 
loi  nouvelle; — Devoirs  des  Vierges 
chrétiennes; — Pensées  chrétiennes, 
etc.  Parmi  ecs  écrits  f il  y en  a un  d’un 
titre  assez  singulier,  savoir  : Les  Re- 
grets de  l'abus  du  Pater , in- 1 a.  La 
plupart  de  ces  écrits  sont  courts. 
Paccori  donna  aussi  une  nouvelle 
édition  augmentée  des  Epitres  et 
Évangiles,  avec  des  erplicalinnspar 
demandes  et  par  réponses  , Paris  , 
tq'ij  , 4 vol.  in-ia.  Il  mourut  le  1a 
février  1780  , à l’âge  d’environ 
quatre-vingt-un  ans  : il  paraît  qu’il 
était  appelant.  Le  Mtréri  de  1759  , 
qui  cite  la  liste  exacte  de  tous  ses 
écrits  , en  nomme  aussi  quelques-uns 
qui  sont  restés  manuscrits.  P-c-t. 

PACK  (Rien  Ann),  né  dans  le  dio- 
cèse de  Winchester,  en  148a,  an- 
nonça de  si  heureuses  dispositions 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  que  Lang- 
ton  , soti  évêque,  voulut  se  charger 
de  son  éducation,  et  pourvoir  aux 
frais  de  son  cours  académique.  Au 
sortir  de  l’université  d’Oxford  , Pa- 
cc  se  rendit  à celle  de  Padoue,  la 
plus  renommée  de  l’Europe  pour  l’é- 
tude du  droit  jpublie,  civil  et  canoni- 
que. De  retour  en  Angleterre,  il  s’at- 
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tacha  au  cardinal  Rambridge,  ar- 
chevêque d’York  , qui  le  produisit  à 
Ja  cour  , où  il  obtint  une  charge  de 
sccre'tairc-d’c'tat , et  plusieurs  béné- 
fices. 11  fut  successivement  chanoine 
d’York,  archidiacrcdcDorset,  doyen 
d’Exeter  , enfin  doyen  de  Saint- 
Paul  de  Londres.  Henri  VIII  l’en- 
voya , en  1 5aî , à Venise , pour  as- 
sister à une  négôcialion  importante 
entre  l’Erapercuretle  roi  de  France. 
Sa  conduite  répondit  à la  confiance 
de  son  maître  ; mais  elle  excita  , 
contre  lui  , la  jalousie  du  cardinal 
Wolsey , qui  lui  sut  mauvais  grc  de 
ce  qu’en  prenant  les  interets  de  l’Em- 
pereur , il  avait  nui  au  projet  qu’a- 
vait ce  prélat  ambitieux  de  parvenir 
à la  papauté.  Wolsey,  pour  le  faire 
échouer  dans  sa  mission  , détourna 
les  sommes  d’argent  qui  lui  étaient 
destinées , au  point  que  celui-ci  se 
trouva  réduit  à la  plus  grande  dé- 
tresse. Pace  conçut  tant  de  chagrin 
des  tracasseries  du  cardinal , qu’il 
ru  tomba  malade,  et  fut  hors  d’état 
de  continuer  sa  mission.  Ayant  été 
rappelé  en  Angleterre , son  ennemi 
continua  de  le  persécuter,  et  réussit 
à prévenir  tellement  l’esprit  du  roi 
contre  lui , que  Pace  fut  enfermé  à 
la  lourde  Londres  , d’où  il  ne  sortit 
qu’au  bout  de  deux  ans  de  déten- 
tion. Sa  disgrâce  lui  causa  un  déran- 
gement mental  dont  il  ne  put  guérir 
entièrement.  II  se  retira  à Stcppey, 
dans  le  voisinage  de  Londres , et 
mourut  dans  cette  retraite,  en  1 53a, 
ayant  à peine  atteint  sa  cinquantième 
année.  H passait  pour  un  excellent 
politique,  très-instruit  des  intérêts 
des  cours;  maris  il  avait  trop  de  fran- 
chise pour  un  courtisan  , et  ne  sa- 
vait pasassez  déguiser  scs  sentiments, 
quoiqu’il  n’eût  jamais  profité  dè  sa  fa- 
veur pour  nuire  à scs  ennemis.  11 
possédait  à fond  les  langues  aucicn- 
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nés  et  modernes  , et  il  avait  la  répu- 
tation d’un  bon  littérateur.  Erasme 
l’appelle  utriusque  litteralurœ  cal- 
lentissimus.  On  a de  lui  : I.  De  fruc- 
tu  qui  ex  ductrind  percipilur , liàlc* 
in*4°. , 1 5 a 7.  II.  Oralio  de  pace  et 
fœdcrc  inter  Angl.  et  Franc,  reg. 
III.  Prajatio in  Ecclesiast. recogn. 
ad hebràicam  veritatem,  et  collai, 
cum  translatione  qo  inlerprel.,\u- 
4°.  IV.  Delapsuhœbraïcorum  inter- 
prelum.  V.  Traité  contre  le  maria- 
ge de  la  reine  Catherine,  en  anglais, 
où  il  s’exprime,  avec  beaucoup  de 
retenue,  sur  la  conduite  de  Henri 
vin.  VI.  Sexdecim  oratione.i  ad 
principes.  VII.  Exemplum  littera- 
rum  ad  regem  f/cnricttm  rut  , 
i5aG.  VIII.  Carmina  diversa.  IX. 
Epiitolœ  ad  Erastnum  , Leium  , 
etc.  ; elles  se  trouvent  daus  les  Epis- 
tohe  aliquot  virorum  eruditonun. 
X.  Des  Traductions  latines  de  di- 
vers Traités  de  Plutarque,  de  celui 
de  la  Mort  d’Apollonius  de  Tyancs , 
de  la  préface  de  Siinplicius,  et  quel- 
ques autres  ouvrages.  T — d. 

PACE  ou  PACIO  (Jules)  , eu  latin 
Pacius  à Berigd  (i),  jurisconsulte 
^distingué , né  à Vicenre  , en  1 55o  , 
avait  composé  un  Traité  d’arithméti- 
que à l’âge  de  treize  a ns.  11  fit  des  pro- 
grès rapides  dansl’étudc  deslangucs, 

Iiarliculièrement  du  grec  et  de  l’hc- 
ireu  , et  se  créa  un  fonds  très-va- 
rié de  connaissances  avec  le  secours 
de  la  théorie  de  Raimond  Lulle.  Il 
Commençait  à exercer  la  profession 
d’avocat  dans  sa  patrie , lorsqu’il  fut 
déféré  à l’évêque , comme  un  prnpa- 


0m'ga  ott  Jftrftt , cri  le  nom  »jtio  porte  lr 
rinni  lier  •!«•  Vifrncr,  nW  njr  la  (iciitc  du  Monte 
Urhco  , où  l\uc  rrrut  lr  joitf.  Ç.r  nom  dp  ■Jl'fifct* 
n Ipinipr  Aiig.  ddla  Lhirta,  tjni  l'a  pria  juin»  nno 
tiaduction  de  Bripç»  dan»  lr  osante  tfr  Nice  , •<  a 
clW/rl'tilin  Ftueio  , parmi  lis  rcmaiu*  nif-vd». 
( ("nhilogv  tù  tutti  l »c7 ilton  i’écmvHtcU  , 1 uriu , 

>Oi4»tu*4*af 


33o 


PAC 

gatcnr  de  livres  hétérodoxes;  et  il 
s’enfuit  à Genève , pour  se  soustrai- 
re à l’animadversion  du  prélat.  L'en- 
seignement devint  son  moyen  desub- 
sisfanee.  Il  épousa  une  Lucquoise, 
réfugiée  comme  lui,  et  eii  eut  jus- 
qu'à dix  enfants.  Des  embarras  de 
finances  forcèrent  Ja  petite  républi- 
que genevoise  de  suspendre  le  trai- 
tement des  professeurs  qu’elle  em- 
ployait. Pare  s’éloigna.  Retenu  pen- 
dant dix  années  à Heidelberg,  par 
une  chaire  qu’il  occupa  dans  l'uni- 
versité de  celte  ville,  il  y soutint  par 
de  nouvelles  productions  la  réputa- 
tion qoe  déjà  lui  avaient  assurée  de 
nombreux  ouvrages.  Il  alla  ensuite 
professer  à Sedan , sur  l’invitation 
du  duc  de  Bouillon;  mais,  attache' 
au  protestantisme,  il  craignit  pour 
sa  sûreté  au  milieu  des  troubles  ci- 
vils, et  sr  rendit  à Nîmes,  qu’il  quit- 
ta pour  remplir  une  chaire  de  droit 
civilà  Montpellier.  Il  eut  pour  élève 
et  pour  pensionnaire  le  réièbre  Pei- 
rcsc;  et  une  étroite  amitié  se  forma 
entre  eux.  Peiresc  fit  de  vains  efforts 
pour  le  ramener  à la  religion  romai- 
ne, et  le  déterminer  à se  fixer  à Aix. 
Kn  1G1G,  Pace , cedant  à des  condij 
fions  avantageuses  , vint  s’établir  à 
Valence;  ét  quatre  ans  après  il  v pro- 
nonça son  abjuration.  Des  sollicita- 
tions parties  de  Leydc , de  Pisc  et 
de  Padoue,  sc  croisèrent  pour  l’ar- 
racher à sa  nouvelle  destination. 
LonisXIII,  voulant  contrebalancer 
ces  captations  étrangères,  le  nomma 
conseiller- honoraire  au  parlement 
de  Grenoble,  et  augmenta  scs  ap- 
pointements d’une  pension  de  six 
cents  cens.  Pace  laissa  sa  famille  à 
Valence . comme  un  gage  de  son  re- 
tour, et  partit  pour  Padoue , avec  un 
désir  très-vif  d’y  faire  au  moins  scs 
prenves.  Il  était  accompagné  de  Jac- 
ques , sou  quatrième  (ils  ; et  tous 
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deux  ils  prirent  rang  parmi  lei  pro- 
fesseurs. La  possession  d’une  chaire 
fixa  Jacques  à Padoue  ; mais  son 
père  était  revenu  à Valence,  en  1 6*1 , 
après  avoir  reçu  le  coliicr  de  Saint- 
Marc,  par  decret  du  sénat  de  Ve- 
nise , en  récompense  de  son  livre 
De  jure  maris  Adriatici.  Pace  mou- 
rut dans  l’exercice  de  ses  fonctions  , 
en  1(335.  Parmi  scs  nombreux  ou- 
vrages nous  indiquerons  : I.  Des  ver- 
sionÿlatiues  de  quelques  traites  d’A- 
ristote(i).  traduites  en  français , par 
Ithier  Hubier,  Paris , 1619,  in-ia , 
citées  comme  des  modèles  par  le 
savant  Huet.  II.  De  arte  Lulliand  , 
ou  Précis  de  la  méthode  de  Lullc. 
(P or.  [mu.  ) III.  OEconomiaju- 
ris.  IV.  De  contraclibus  tractalus 
se. r.  V.  Commentariusintitulum  Co 
dicisde  rebus  credilis,  seu  de  oblipa- 
tionibus  quæ  re  contrabuntur.  VI. 
Dejurismethodolibri  duo.  VII.  Le- 
pum  conciliât  arum  Ccnturiœ  x , 
Lyon,  i643;  Cologne,  1GG1  , in- 
8°.  C’est  à-peu-près  le  seul  des  écrits 
de  Pacio,  que  l’on  recherche  encore. 
Il  s’y  montre,  en  général , ami  de  la 
clarté,  mais  plus  subtil  que  judi- 
cieux. La  série  de  ses  ouvrages,  don- 
née par  Niccron,  tomcxxxix,  sc 
compose  de  29  articles.  Le  P.  Ange- 
Gabriel  di  Sauta  Maria  , eu  indique 


(r)  J*-*  traduction*  que  Parc  » donner*  de  POr- 
fjnnum  ( dont  la  mrtlh  urv  édition  c*f  celle  de 
Francfort  « !•*)#,  in-#".  ) . de»  huit  Kvrc*  Nmmrct 
L*  éutculltilionit , et  du  traite  Pr  nnintiî  d'Ari*- 
tote,  w ln>utr«l  dan«  rédilion  de  O.  Durai,  en  a 
Cul.  in-folio.  |]  c*t  «.w*  retnarquahlc  que  rc  n’eat 
îHiiut  ta  propre  Ter  non  de  ce»  mêmes  traites,  qite 
Face  u itiM-ri'r  dan*  IYdition  d*  A ■•dote.  grecque 
et  latine,  dont  il  fut  éditeur  en  i5çj^,  imprimée 
«dira  truiïl.  Lemaire,  eu  a roi.  , ruai»  qu*ü  y a 

otun  ti  Pain  imite  traduction  de  Joarh.  Pc  l ion  . 
retouchée  |>ar  Grmichj  , pour  YOrçamim  t cl 
relie  de  J.  Argyru|nilr,  pour  le*  deux  nuire»  ou- 
▼ragr*.  t’elte  édition  de  l >fl" , inconnue  U Niceror, 
w Senehier,  et  au  P.  de  Smta-Miiria,  est  eoinpl»— 
te , quoi  ’ qn*en  dise  l'haufcpie,  qui  trouve  peu  vrai- 
Srmtdahlr  que  tout  A ridule  juiiMC  être  contenu  ru 
deux  volume»  iu-8°:  ce  savant  ignorait  que  ces 
deux  volumes  ont  chacun  plus  de  i5oo  page»»  d u» 
caractère  lri»->crrc. 
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jusqu’à  33,  dans  sa  Billiolh.  des 
auteurs  Vicentins.  ( V.  Corvixus  , 
X , 27  , Paiukien,  u Peiresc.) 

F T j. 

PACHECO,  marquis  deVillcna. 
V.  VtLLENA. 

PACHECO  (Dora  Maria), dame 
espagnole  d’1111  courage  ke'rdique, 
avait  épouse  D.  Juau  de  Padilla , fils 
aine  du  commandeur  de  Castille. 
Elle  joignait  à des  talents  extraor- 
dinaires dans  une  femme , une  am- 
bition démesurée  et  le  plus  grand 
zèle  pour  la  cause  de  l'insurrection 
espagnole , qui  avait  pris  le  nom  de 
la  Sainte- Li^ue,  vf  dont  son  mari 
était  le  général.  Eu  i5aa,  la  ligue 
se  trouvant  dans  un  embarras  ex- 
trême pour  payer  les  troupes  qu’elle 
avait  levées,  dona  Maria  proposa  de 
s’emparer  des  ornements  précieux 
de  la  cathédrale  de  ïolcde;  mais, 
alin  d’ùterà  cette  action  l’apparence 
d’impiété  qui  aurait  pu  indigner  le 
peuple , elle  se  rendit  à l’église  , 
suivie  de  ses  femmes  vêtues  de  noir, 
fondant  en  larmes  et  se  frappant  le 
sein;  et  là,  se  prosternant,  elle  de- 
manda pardon  aux  saints  de  la  li- 
berté qu’elle  prenait  de  dépouiller 
leurs  autels , les  attestant  qu’elle  11c 
le  faisait  que  pour  l’intérêt  de  la  pa- 
trie. Cet  artifice  prévint  l’imputa- 
tion de  sacrilège  , et  procura  à la  li-* 
guc  une  somme  considérable.  Pa- 
dilla , apres  la  perte  de  la  bataille  de 
Villalor,  qui  ruina  les  allàires  de  la 
ligue,  s’étant  jeté  au  milieu  des  en- 
nemis, fut  fait  prisonnier  , et  con- 
damné à périr  sur  un  échafaud 
( y.  Juan  de  Padilla  ).  Doua  Ma- 
ria étouffa  sa  juste  douleur,  pour  ne 
songer  qu’aux  moyens  de  venger  son 
époux.  L’admiration  qu’inspiraient 
scs  rares  qualités,  lui  lit  obtenir  sur 
les  Tolédans  le  même  ascendant  que 
son  mari;  elle  ranima  leur  courage, 
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et  les  détermina  à se  défendre  seuls 
contre  toutes  les  forces  de  Charles- 
Quint  dans  la  péninsule:  elle  espérait 
que  son  entreprise  serait  appuyée 
parles  Français,  qui  venaient  de  pé- 
nétrer dan?  la  Navarre;  mais  les 
Français  ayant  été  repoussés , l’ar- 
mée royale  vint  aussitôt  mettre  le 
siège  devant  Tolède.  Dona  Maria  le 
soutint  avec  la  plus  grande  vigueur , 
et  battit  l’ennemi  dans  plusieurs  sor- 
ties. Son  exemple  eût  peut-être  ré- 
veillé l’espérance  des  Castillans  , 
d’obtenir  le  maintien  de  leurs  privi- 
lèges , si  dona  Maria  eût  pu  conser- 
ver quelque  temps  l'autorité;  mais 
s’étant  aliéné  le  clergé  en  le  for- 
çant à contribuer  pour  l’entretien 
•de  scs  soldats,  elle  se  vit  bientôt 
abandonnée  parle  peuple, à qui  l’on 
vint  à bout  de  persuadeç  qu’elée  11e 
se  soutenait  que  par  des  sortilèges. 
Alors  rette  héroïne  se  renferma  dans 
la  citadelle , qu’elle  défendit  qnatre 
mois  entiers  avec  un  courage  qui  ne 
se  démentit  pas  un  seul  instant , 
quoiqu’cllcn’eût  aucun  espoir.  Quand 
elle  eut  épuisé  ses  vivres  et  scs  mu- 
nitions, elle  s’échappa  à la  faveur 
d’nndéguisement,  et  parvint  à gagner 
le  Portugal . où  elle  acheva  ses  jours 
dans  sa  famille.  ( V.  Sandovnl  et  Ro- 
bc  rts  on,  tiisl  aire  de  Chai  les-  Quint . ) 

W— s. 

PACHECO  de  RARVAEZ 
( Louis  ),  né  à Uaeça  en  Andalousie, 
fut  de  son  temps  un  habile  maître 
d’escrime.  II  donua  des  leçons  de 
cet  art  à Philippe  IV  , fut  employé 
comme  instructeur  dans  des  régi- 
ments; et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
demeura  aux  îles  Canaries.  De  retour 
h Madrid , il  y exerça  son  métier  de 
maître  en  fait  d’armes,  et  fut  bre- 
veté du  roi;  c’estdu  moins  ainsi  qu’H 
faut  entendre,  ce  me  semble , les  pa- 
roles d’ Antonio  : Armorum  archi- 
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magister  regio  diplomate  nuncu- 
patus.  En  meme  temps  que  l’e'pc'e , 
il  mania  la  plume.  Antonio,  qui  ne 
donne  pas  la  date  de  sa  naissance , 
se  tait  aussi  sur  celle  de  sa  mort.  Il 
transcrit  les  titres  de  huit  ouvrages 
ou  opuscules  de  Pachcco  ; mais  en- 
core prévient-il  qu’il  croit  parler  du 
meme  ouvrage  sous  deux  titres.  Par- 
mi ces  ouvrages,  on  remarque  un 
Abrégé  de  Carranza:  Compeiidio  de 
la Jilnsofta  y deslreza  de  las  armas 
de  Geronimo  Carranza,  Madrid, 
1612,  in-4°.  ( V.  Carranza,  VII , 
201.)  Le  plus  ancien  des  livres  de 
Paebcco  est  de  1600;  il  est  intitulé: 
IAbro  de  las  grande  zas  de  la  espa- 
da , in-4°.  Le  dernier  est  de  i635. 
Aucun  n’a  survécu  à son  auteur  ; 
aucun  n’est  connu  hors  de  la  pénin- 
sule, A.  B — t. 

PACHÉCO  (Christophe),  peintre 
de  l'école  de  Madrid , florissait  en 
i5GS,  et  jouit  de  la  faveur  du  duc 
d’Albc  , qui  l’occupa  de  l'embellis- 
sement de  scs  palais.  Le  talent  qu’il 
déploya  .dans  le  portrait , engagea  la 
plupart  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps  à se  faire  pein- 
dre par  lui.  Le  peu  de  ses  ouvrages 
qui  existent  encore  en  ce  genre  ( tous 
ceux  qu’il  avait  faits  pour  le  duc  d’Al- 
bc , ayant  péri  dans  un  incendie), 
prouvent  que  sa  vogue  n’était  point 
une  affaire  de  mode.  Ils  sont  traités 
d’une  excellente  manière , et  peints 
d’une  belle  couleur.  Il  mettait  sur- 
tout un  soin  minutieux  à rendre  tons 
les  détails  des  vêtements  en  usage  à 
cette  époque,  tels  que  les  broderies , 
les  dentelles , etc.  — François  Pa- 
checo  , peintre , écrivain  et  pocte 
distingué,  né  k Séville  , en  1571  , 
fut  élève  d’un  peintre  de  Serges, 
nommé  Louis  Fernandez  , qui  avait 
une  école  à Séville.  Eu  i5y8  , il  fut 
chargé  de  peindre  en  détrempe  un 
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des  quatre  côtés  du  catafalque  im- 
mense que  l’on  éleva  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville  pour  les  funé- 
railles de  Philippe  II.  Eu  itioo, 
il  fut  choisi  pour  exécuter  , au 
couvent  de  la  Merci , six  grands  ta- 
bleaux tirés  de  la  V ie  de  saint  Bai-* 
mond , concurremment  avec  Antoine 
Vasquez,  peintre  d’un  talent  supé- 
rieur. Les  tableaux  en  détrempe  qu’il 
fit , trois  ans  après , pour  son  ami  le 
duc  d’Alcalà  , et  qui  représentent 
plusieurs  traits  de  l 'Histoire  de  Dé- 
dale et  Icare , obtinrent  le  suffrage 
du  célèbre  Ccspedès.  Dans  cet  ou- 
vrage , l’artiste  n’a  éludé  aucune  des 
difficultés  de  son  art  ; et  l’on  remar- 
que, dans  quelques-uns  des  tableaux 
qui  le  composent , des  raccourcis  qui 
rouvent  sa  profonde  connaissance 
u dessin.  Cependant  Pacheco  , ja- 
loux de  perfectionner  son  talent , 
voulut  voir  et  étudier  les  chefs- 
d’œuvre  que  renfermaient  Madrid  , 
l’Escurial , et  Tolède,  où  travaillait 
alors  le  Grcco  , et  se  lia  d’une  étroite 
amitié  avec  Vincent  Carducho.  De 
retour  à Scvillc,  il  ouvrit  une  école , 
où  il  mit  à profit  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  dans  ses  voyages  : 
de  cette  école  sont  sortis  des  élèves 
distingués,  parmi  lesquels  il  suffit  de 
citer  Alphonse  Cocllo , et  Jacques 
•Velasquez,  qui,  par  la  suite  , devint 
son  gendre.  C’est  en  1O18,  qu’il 
peiguit  pour  le  couvent  des  religieuses 
de  Ste. -Isabelle , sou  célèbre  tableau 
du  Jugement  universel.  Eu  162.3 , il 
accompagna,  à Madrid,  son  gendre , 
qui  y avait  été  appelé  par  le  ducd’O- 
Uvarèz.  Il  fut  témoin  de  ses  succès  , 
et  demeura  deux  ans  dans  la  capitale, 
étudiant,  avec  plus  de  soin  et  d’ar- 
deur que  jamais,  les  chefs-d’œuvre 
qu’elle  contenait.  11  revint  enfin  à 
Jàévillc , où  il  fut  parfaitement  ac- 
cueilli. Un  de  scs  plus  beaux  on- 
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vragcs  fut  le  Saint  - Michel  qu’il 
exécuta  pour  le  college  (le  Saint  Al- 
bert. Oii  connaît  de  lui  plus  de  cent- 
cinquante  portraits  à l’huile  , de  di- 
verses dimensions.  Le  plus  remar- 
quable est  celui  de  sa  femme.  II  fit 
ensuite  une  collection  des  person- 
nages les  plus  distingués  de  sou 
temps , au  crayon  noir  et  ronge.  On 
y distingue  le  portrait  de  Michel  Cer- 
vantes. Il  s’exerça  aussi  dans  la  mi- 
niature. Quelque  assidu  qu'il  fût  au 
trayail , scs  occupations  ne  l’cinpê- 
ch:  rent  pas  d’aprofondir  la  théorie 
de  son  art.  Il  a consigné  le  fruit  de 
ses  études  dans  son  Traité  de  l’Art 
delà  Peinture , ouvrage  élémentaire, 
malheureusement  trop  rare  , mais 
qui  ne  cesse  point  d’être  regardé  par 
les  Espagnols  , comme  le  meilleur 
qu’ils  possèdent  en  leur  langue.  Il 
s’était  livré  également  avec  succès  à 
d’autres  geures  d’études  littéraires;  et 
l’on  connaît  de  lui  une  Dissertation 
très-savante  , où  il  prouve,  contre  le 
sentiment  de  François  Quevedo  de 
Villegas,  que  saint  Jacques  n’c'tait 
pas  l’unique  patron  de  l’Espagne , et 
que  sainte  Thérèse  pouvait  revendi- 
quer sa  part  de  ce  patronage.  Les 
vers  qu’il  a composés  contre  la  mau- 
vaise imitation  de  la  nature  dans  l’art 
de  peindre,  jouissent  d’une  réputa- 
tion méritée.  Il  fut  l’éditeur  des  poé- 
sies de  son  ami  Ferdinand  de  Herre- 
ra  , qu’il  publia  en  1619,  avec  le 
portrait  de  l’auteur  en  tète.  Lopc  de 
Vega  a chanté  les  talents  de  Pacheco. 
Les  églises  de  Séville , de  Brencs , 
d’AIcalà,  de  Guadayra , etc.  , sont 
ornées  de  ses  tablcaux.il  en  existcun 
grand  nombre  dans  des  galeries  par- 
ticulières. Son  dessin  , en  général 
correct,  olfrc  de  la  simplicité  dans 
les  poses  ; on  y reconnaît  une  entente 
parfaite  dans  la  composition  des 
figures  , dans  la  distribution  des  lu- 
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mières , et  dans  le  choix  des  con- 
venances : mais  l’exécution  manque 
de  franchise  ; et , contre  le  caractère 
ordinaire  des  maîtres  de  l’école  de 
Séville,  si  remarquable  parla  beauté 
du  coloris  , ses  tableaux  sont  d’une 
couleur  généralement  terne.  Peu  de 
peintres  ont  été  aussi  studieux  que 
lui.  Avant  d’exécuter  un  tableau  , il 
en  faisait  deux  ou  trois  dessins  dif- 
férents et  étudiés  : il  copiait  à part  et 
à l’huile,  d’après  nature,  les  tètes 
qu  il  voulait  faire  entrer  dans  ses 
compositions  , et  dessinait  avec  soin 
sur  des  cartons  tontes  les  autres  par 
tics  de  scs  figures.  Cet  artiste  mourut 

à Séville,  eu  P S- 

PACUYMÈfiE  ( Geobgf.  ),  l’un 
des  écrivains  les  plus  distingués  de 
l’histoire  Byzantine,  naquit,  vers  l’an 
t s!\->.  , à Nicéc,  où  sa  famille  s’était 
réfugiée  apres  la  prise  de  Constanti- 
nople par  les  Latins.  Son  père,  quoi- 
que dépouillé  de  sa  fortune,  ne  ncHi- 
gea  rien  pour  son  éducation  , et  lui 
donna  d’habiles  maîtres,  qui  lui  firent 
faire  de  grands  progrès  dans  les  let- 
tres. Constantinople  ayant  étéenlevéc 
aux  Latins,  en  1261,  par  Michel  Pu- 
!éologuc(  F.  Micüel,XXVIII,5<)7  ), 
George  se  hâta  de  se  rendre  dans 
cette  ville,  où  il  continua  ses  études 
a vec  beaucoup  d’ardeur.  Admisdans 
l’état  ecclésiastique,  ses  taleuts  et  sa 
naissance  lui  ouvrirent  bientôt  la 
routedeshonneurs.  Il  mérita  aussi  la 
confiance  de Paléologue,  qui  lui  don- 
na un  emploi  à la  cour,  et  le  cliàr^ra 
de  differentes  négociations.  George  , 
comblé  des  faveurs  de  la  fortune’ 
ne  celsa  pas  de  cultiver  les  lettres  ’ 
auxquelles  il  avait  dû  tant  de  conso- 
lations; il  s efforça  d’en  inspirer  le 
goût  a scs  compatriotes,  et  forma  plu- 
sieurs élèves,  parmi  lesquels  on  cite 
Manuel  Philé  {V.  Puilé).  On  igno- 
re I’epoque  de  la  monde  Pachymè- 


334  PAC 

re  : mais  on  ne  peut  la  fixer  plus 
tard  que  l’année  1 3 1 o ; et  c’est  sans 
aucun  motif  plausible  , que  le  savant 
Lainbecius , et  après  lui  D.  Ncssel , 
l’ont  reculée  jusqu’à  i34o.  V Histoi- 
re qu’il  nous  a laissée,  est  divisée  en 
XHi  livres,  qui  comprcuucntlc  règne 
de  Michel  Palc'ologue  , et  les  vingt- 
six  premières  années  de  celui  d’An- 
dronic , son  fils  et  son  successeur  ; 
de  sorte  qu’elle  f.Ht  suite  a l’histoire 
de  Nicétas  et  d’Acropolilc , et  finit 
à-peu-près  où  commence  celle  de 
Cantaeuzène.  On  ne  la  connaissait 
encore  que  par  les  fragments  qu’en 
avaient  publiés  Jp'romc  Wolf,  le  P. 
Pctauct  Allatius,  quand  le  savant  P.» 
l’oussines  en  donna  une  édiiion , 
accompagnée  d’une  version  latine  , 
Rome,  1GÜ6-69,  deux  vol.  in-folio  , 
d’après  un  beau  îpanuscrit  de  la 
bibliothèque  Barberine  : à la  suite 
de  chaque  volume  l’éditeur  a placé 
trois  livres  d’observations,  dont  le 
premier  confient  l’explication  des 
mois  obscuiw  ; le  second,  les  notes 
critiques  et  los  corrections  , et  le 
troisième  la  chrouologic  (i).  11  a 
en  outre,  ajouté  au  premier  volume, 
l'ouvragçdc  Simeon  Sethus,  Desa- 
pienlid  Indoruni , avec  une  traduc- 
tion latine;  c’est  cette  édition , assez 
rare  en  France,  qu’on  réunit  à la 
collection  de  Y Histoire  Byzanti- 
ne , imprimée  au  Louvre-.  L'his- 
toire de  Pachymère  a été  traduite 
en  français  par  le  président  Cou- 
sin ( Voyez  ce  nom  ).  Malgré  la 
diflusion  et  l’obscurité  du  style,  cette 
histoire  est  intéressante,  parce  que 
l'auteur  est  de  bonne-foi , et  rjtiT.1  est 
plus  sincère  qu’on  ne  pouvait  l’at- 

(l)Onrr*rrt»*t|tïr  dan»  la  rrimprvwion  faite  ù Ve- 
nise , de  Yftùlùine^m  Paclijmirr,  un  n'ait  liai  iii- 
•erétin  optucok  auni  rare  «pie  curieux  , de  Idwirirr 
David  , prêtre  do  Dijon,  intitulé  : AniinofU-cnwnet 
in  Obiervahonci  ehrvnoiàgirm  Pcmn>-,td  Pnchy» 
menait , Dijon,  16-9,  d«  79  p.  Voy.  *ur  ret 

©puacule  U UtùholïL  île  liour^o^nc , au  mut  David. 
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tendre  de  sa  position  à la  cour.  On 
trouve  d’ailleurs,  dans  cet  ouvrage, 
des  morceaux  de  la  plus  grande 
beauté  (1)  et  d’une  haute  éloquence. 
On  cite  encore  de  Pachymère  : La 
Paraphrase  des  OEuvres  de  saint 
Denys  V Arèopaeite , Paris,  i56i  , 
in-8u.  Cette  édition  ne  contient  que 
lé  texte  grec  ; mais  l’ouvrage  a été 
inséré  avec  une  version  latine  dans 
le  recueil  ‘les  OEuvres  de  saint  De- 
nys ( F.  Denys,  XI,  111  ).  — Un 
petit  traité  : De  processione  Spi- 
ritds  sancli , publié  avec  une  ver- 
sion latine,  par  Léon  Allatius,  dans 
le  tome  Ier  de  la  Græcia  orthodoia. 
— yJugustalis  in  teinplo  Sophiœ 
Constantinopolitano  descriplio  , à 
la  suite  de  1* Histoire  de  Gregoras  , 
édition  de  Boivin. — La  Paraphrase 
des  ouvrages  philosophiques  d’Aris- 
tote, dont  quelques  parties  ont  été 
publiées  avccdcstraductions  latines, 
et  que  l’on  conserve  en  entier  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  à Vienne.  Pachymère  avait 
encore  composé  divers  ouvrages  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus  : on 
regrette  surtout  la  perte  de  scs  let- 
tres, et  d’un  Poème,  dans  lequel  il 
avait  décrit  les  événements  de  sa 
vie.  On  peut  consulter , pour  plus 
de  détails,  Allatius , De  G eorgiis , 
ch.  xlvii , p.  704-11  ; Fahricius , 
Bilil.  græca  , vi , 458-6f),  et  Mart. 
Ilanckius  , De  Script.  Byzantin.  , 
p.  SGG-.^S.  VV — s. 

PAC1AUDI  (Paul-Marie  ),  l’un 
des  plus  savants  et  des  plus  laborieux 
antiquaires  du  dix-huitième  siècle, 
était  né  à Turin,  en  1710.  Après 
avoir  achevé  scs  études  à l’université 
de  cette  ville , il  embrassa  la  vie 

(1)  Sali*  le  comparer,  dit  (tiliKon , & Tarife  on 
ù Thucydide,  j' admire  la  clarté,  |7 loijuencc  et  la 
liberté  avec  Jeaaneltr*  il  mcnfilr  IVMnliuu  de  P«- 
léologar.  Vuy.Y  lit»  loue  de  ia  décode  h ce  de  l’Lntfti 
te  ntttotin. 
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religieuse  dans  la  congre-galion  des 
Théatins  , et  fut  envoyé  à Venise , où 
il  sefonna,  sous  les  meilleurs  maîtres, 
aux  sricuccs  nécessaires  à son  c’tat. 
Désigné  par  scs  supérieurs  pour  pro- 
fesser la  philosophie  ail  cullc'ge  de 
Gènes , il  eut  le  courage  de  bannir 
de  ses  leçons  toutes  les  vaines  snLti- 
lités  de  l’école;  et  il  osa,  l’un  des 
premiers  , eu  Italie  , expliquer  le 
.système  de  Newton.  Malgré  les  suc- 
cès qu’il  obtenait  dans  la  carrière  de 
l’enseignement,  le  P.  Paciaudi  y re- 
nonça pour  se  livrer  à la  prédica- 
tion; et,  pendant  dix  ans,  il  remplit, 
avec  éclat  , les  principales  chaires 
de  la  Lombardie,  et  des  États  véni- 
tiens. 11  se  délassait  de  scs  travaux 
évangéliques  par  la  culture  des  let- 
tres et  de  l’archéologie.  Indépen- 
damment de  quelques  discours,  il 
publia,  vers  celle  époque,  plusieurs 
Dissertations nr  les  luonuiiicuLsd’aii- 
tiquilé  , et  l’Histoire  métallique 
d’fcanauuel  Pinto,  grand-maître  de 
Malte, ouvragequi  lui  mérita  le  titre 
d'historiographe  de  cet  ordre  (i). 
L’afldiblisseraçut  de  sa  sauté,  occa- 
sionné par  uce  application  trop  sou- 
tenue, l’obligea, en  îqSo;  de  renon- 
cer . pour  jamais,  à la  prédication, 
et  d’interrompre  toute  espèce  de 
travail.  Dès  qu’il  fut  rétabli , ses 
supérieurs  rengagèrent  à se  fixer  à 
Rome  , où  il  était  déjà  connu  d’une 
manière  avantageuse.  Le  pape  Benoît 
XIV,  qui  aimait  les  savants,  fut 
charmé  du  mérite  de  Paciaudi , l’as- 
socia d’abord  à l’aca  lémic  qu'il  avait 
fondée  pour  la  rechercha  des  anciens 
monuments  , et  l'admit  bientôt  à sa 
familiarité.  Paciaudi  se  vit  alors 
clevé , malgré  sa  répugnance  , aux 


(l)Crl  «ni% ragi'  •-*!  intitule  ; MciLtfilio  rum/ei»«. 
fnnlt  i/nuitorio*i  •u-wntotrnli  drl tnufiHeroTL  J'm . 
Jotmun.  ri  ma.  Ci.  U.  de  U'  ortLtte  Ocfoivltm  lauo, 
iu-Jui. , s,  il. 


PAC 

premières  dignités  de  l’ordre  que scs 
talents  illustraient;*  mais  les  devoirs 
que  lui  imposèrent  les  différentes 
charges  dont  il  fut  revêtu,  ne  nui- 
sirent point  à ses  travaux  littéraires, 
et  plusieurs  ouvrages  ajoutèrent  en- 
core *sa  juste  réputation.  I.e  due  île 
Panne,  voulant  établir  dans  la  capi- 
tale de  ses  états  une  bibliothèque  lion 
moins  prccicn.sc  que  celle  des  princes 
de  ta  maison  de  l’arnèsc,  transpor- 
téc  depuis  peu  à Naples  d’après  les 
traités,  nomma  , en  17O1  , leP.Pa- 
ciamli  son  bibliothécaire  , et  lui 
laissa  le  soin  de  former  la  collection 
dont  il  serait  le  conservateur.  Celte 
place  honorable  présentait  trop  d’a- 
vantages à Paciaudi  , pour  qu’il  ne 
s’empressât  pas  de  l’accepter  ; mais 
il  priai  infant  de  lui  permettre,  avant 
d'en  prendre  possession  , d’accord 
plirlc  projet  qu’il  avait  de  visiterla 
France,  où  il  accompagna,  eu  17(11, 
le  prélat  Lenti,  chargé  d’une  mission 
particulière  (1).  Il  fut  accueilli,  à 
Paris,  par  Caylus,  l’abbé  Birtlié- 
Ictny , et  les  savants  qui,  comme  lui , 
cultivaient  la  science  des  antiquités; 
il  leur  inspira  bientôt,  pour  sa  per- 
sonne  , la  memu  estime  qu’ils  avaient 
pour  ses  ouvrages.  Il  profita  de  sou 
séjour  eu  France,  pour  acheter  un 
grand  nombre  de  livres  qu’il  aurait 
eu  de  la  peine  à se  procurer  en  Ita- 
lie , et  y établit  des  correspondants 
chargés  de  lui  faire  passer  tous  les 
ouvrages  dignes  d’être  admis  dans  la 
bibliothèque  dont  le  soin  lui  était 
confié.  De  retour  à Parme,  il  s’ap- 


(1)  Moiueijneur  Lenti  était  dueitc  d'appnitar  la 
liaiviic  au  c.rdiiul  de  <.hui»et,1,  arène,  .pie  ,1e  11- 
eau, rail , rt  au  cardinal  de  Bulian.  PuciaaiU,  pend,,* 
► ..[«-jour  a IWançon.  filtre, u»  Ta, .demie  decrtJe 
ville;  r,  ,|»  peiuMafe.daai  ne  ,1II„ M u unjbHniâi 

un  OMCnnri  Win,  ipii  futtrrt-applaudi.Çe  lui  i II, le 

i poque  Ira' il  .r  lia  d'uni-  clruila  .nulle  avec  II.  m e- 
fli  >d  (/'.  cv  nom);  cl  «a  <irrr»pmdaa<r  mtec  cm 
mi  . ut  Uood.ctio,  f.,1  |mrfir  <}r,  moimshT.b  de  h 
biLuulw  tjuc  de  Im  ville  de  bcia^ou. 
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pliqua  tout  entier  à ses  nouvelles  fonc- 
tions; en  moins 'de  six  uns,  il  eut 
réuni  plus  de  soixante  mille  volu- 
mes en  diverses  langues  : il  en  dressa 
le  catalogue  exact  ; et  ne  croyant  pas 
encore  sa  tâche  remplie  , il  entreprit 
d’en  faire  connaître , par  des  notices, 
les  ouvrages  les  plus  rares  , tant  im- 
primes que  manuscrits  ( 1 ).  Ce  tra- 
vail, qui  semblait  demander  une  vie 
entière  , fut  assez  promptement  ter- 
miné , quoique  le  P.  Paciaudi  eût  été 
charge,  dans  le  même  temps,  de 
diriger  les  fouilles  de  l’ancienne  ville 
de  Vellcia  , dans  le  Plaisantin.  Lors 
de  la  suppression  des  Jésnîles  , il  fut 
nommé  président  des  études  dans  le 
duché  de  Parme  : il  se  servit  de  l’in- 
fluence que  lui  donnait  cette  place 
pour  abroger  les  anciens  réglements 
dflnt  il  avait  été  à meme  de  recon- 
naître les  vices , et  il  en  fit  adopter 
de  plus  appropries  aux  progrès  des 
sciences.  Au  milieu  d’occupations 
si  diverses,  si  multipliées,  Paciaudi 
ne  perdait  pas  de  vue  les  devoirs  que 
lui  imposait  le  titre  d’historiographe 
de  Malte  ; et  il  travaillait  à rassem- 
bler des  matériaux  pour  l’histoire 
des  grands  -maîtres  , quand  il  se 
trouva  enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
ministre  Felino , dont  il  était  l’ami 
( Voy.  Miliot  ).  N’ayant  pas  reçu 
l’injonction  de  s’éloigner  de  Parme , 
il  s’y  tint  renfermé  dans  le  couvent 
de  son  ordre.  Au  bout  de  quelques 
mois,  il  fut  rétabli  dans  toutes  ses 
fonctions,  et  replacé  à la  tête  de  la 
bibliothèque  dont  l’entrée  lui  avait 
été  iuterdile  par  un  raffinement  de 
cruauté  ; mais  craignant  le  retour  de 
quelque  nouvel  orage , il  demanda  et 
obtint  la  permission  de  retourner  à 
Turiu.  Ou  ne  tarda  pas  à s’aperce- 


(l)  Une  trait  de  cm  noliena  rie  imprimée  : elle 
crt  relative  ù uu  luauuxTit  du  Korau,  177*  , »u-tJ° 
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voir  que  le  P.  Paciaudi  laissait  un 
vide  difficile  à remplir  ; et  on  le 
pressa  vivement  de  venir  reprendre 
scs  fonctions  de  bibliothécaire.  11 
céda  enfin  aux  instances  des  person- 
nes qui  l’appréciaient , et  auxquelles 
il  ue  pouvait  rieu  refuser.  Il  avait  le 
projet  d’employer  ses  loisirs  à con- 
tinuer les  Mémoires  des  grands- 
maîtres  de  Malte;  mais  , épuisé  par 
le  travail , il  tomba  bientôt  dans 
un  état  de  langueur  qui  ne  lui  permit 
plus  de  se  livrer  à aucune  étude  sé- 
rieuse. Cet  état  douloureux  se  ter- 
mina par  une  attaque  d’apoplexie, 
qui  enleva  ce  savant  si  estimable  , 
aux  lettres  et  à la  religion  , dans  la 
nuit  du  1 février  1 785.  La  bonté  du 
P.  Paciaudi , sa  bienfaisance  et  sa 
piété , égalaient  scs  talents.  Person- 
ne ne  poussa  plus  loiu  que  lui  le 
désir  d’obliger  ; il  communiquait 
avec  empressement  le  résultat  de  ses 
recherches  laborieuses  à tous  ceux 
qui  pouvaient  eu  avoir  besoin,  et  se 
privait  même  des  monuments  qu’il 
avait  eu  le  bonheur  de  réunir,  pour 
enrichir  les  collections  de  ses  amis, 
au  nombre  desquels  il  comptait 
Caylus  , l’auteur  du  Voyages  d’Ana- 
charsis , J.-M.  Gesner  , Winc.kcl- 
man  , l’abbé  de  Saint-Non  , etc. 
Il  était  membre  de  la  plupart  des 
sociétés  littéraires  d’Italie,  de  Fran- 
ce et  d’Allemagne , et  associé  étran- 
ger de  l’académie  des  inscriptions  , 
où  M.  Dacicr  prononça  son  Eloge  , 
dont  on  a fait  usage  pour  la  rédac- 
tion de  cet  article  ( Voy.  le  Recueil 
de  l’académie,  tome  47)-  Outre  quel- 
ques Discours  et  des  Dissertations, 
insérés  dans  differents  recueils  , et 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  l’His- 
toire littéraire  des  Théalins  par  le 
P.Vcy.osi,  on  a de  Paciaudi:  I.  Dél- 
ié antidata  ilidUjiu  Transone , o sia 
tleli  aiüica  Cuj>ra , Venise,  1743, 
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in  8°.  Mécontent  de  celle  projection 
de  sa  jeunesse,  le  sa  vant  auteur  se  pro- 
posait de  la  refondre  et  delà  publier 
avec  des  corrections.  II.  De  sàcris 
christ iannruin  balneis  , Venise  , 

1 7.Ô0 , in*4°.  ; deuxième  édition,  aug- 
mentée, Rome,  1758,  in-4°-  U y trai- 
te non-seulement  des  bains  propre- 
ment dits,  en  usage  chez  les  premiers 
chrétiens,  mais  des  purifications,  des 
lustrations  faites  avec  l’eau  j et  il  re- 
monte à l’origine  de  ces  rits;  III. 
De  rebus  gestis  Sebastiani  Paulii 
commentarius  epistolaris , Naples  , 
i^Si  , in -4°.;  Rome,  1755,  même  for- 
mat. C’est  une  vie  de  Séb.  Paoli,  son 
prédécesseur  dans  la  place  d’historio- 
graphe de  l’ordre  de  Malte  ; elle  est 
adressée  à Scipion  Maffei.  IV.  Dia- 
tribe qud  grceci  anagly ■ hi  inte-pre- 
talio  Iraditur,  Rome,  i^5i  , in-/,". 
V.  De  umbellœ  gestalione  com- 
ment ari  us  , ibid. , i^5a.  VI.  De 
Beneventano  Cercris  angustæ  men- 
soreexegesis,  ibid.,  1753;  insc'rédans 
le  Thésaurus  anliquitatum  Beneven- 
tanarum  , p.  3'Jt)-5o. , Vil.  Anti- 
< quilntes  christianœ  : de  cultii  S.  Jo- 
hannis  Baptistæ  , ibid.  , 17.55  , in- 
4°.  C’est  un  chef-d’œuvre  d’c'rudi- 
tion.  Ou  trouve, à la  findu  volume,  un 
commentaire  sur  l’ancienne  liturgie 
de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. VIII.  P ut  eus  saccr  agri  Bo- 
noniensis  commentar.  illustralus  , 
ibid.,  >758,  in-4°-  IX.  De  athle- 
tarum  cubistesi  in  palcrslrd  Græ- 
corum  commentarius , ibid.,  1756, 
in- 4°.  Cette  petite  dissertation,  qui 
est  curieuse  et  recherchée,  traite  des 
jeux  et  des  exercices  d’agi'ité  des 
anciens.  X.  Ad  numos  consulares 
triumviri  M.  Antonii  animadver- 
siones  philologicæ  ; accedit  expli- 
calio  tabules  Pelopnnnensis , ibid., 
i757,in-4°. , fig.  XI.  Monument  a 
Peloponncsiaca  commentariis  ex- 

XXXII. 
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plient  a,  ibid.,  17G1 , deux  volumes 
grand  in-4°.  , hg.  C’est  la  descrip- 
tion des  monuments  du  Péloponnèse 
transportés  à Venise:  ils  sont  clas- 
sés dans  un  ordre  méthodique,  et  les 
explications  dont  le  P.  Paciaudi  a 
accompagné  chaque  planche,  prou- 
vent beaucoup  de  critique  et  de  sa- 
gacité; mais,  indépendamment  de  ce 
mérite , cet  ouvrage  a celui  d’être 
écrit  avec  une  pureté  et  une  élégance 
très  - remarquables.  XII.  M mao- 
rie de  grau  mnëstri  deU’ordine  Ge- 
rosoUmitano,  Parme,  Bodoni,  1 780, 
trois  vol.  grand  in-4°. , fig.  Ces  trois 
volumes  contiennent  les  Viesdesfon- 
datcurs  cl  des  dix  premiers  grands- 
maîtres  de  l’ordre  de  Malte.  O11  lit 
à la  suite  de  chaque  vie , avec  les 
pièces  justificatives,  des  notices  plei- 
nes d’intérêt  sur  les  lois,  les  coutu- 
mes , les  mœurs  , les  usages  et  les 
arts  des  temps  eu  existaient  les  per- 
sonnages dont  011  vient  delirel'liis- 
’toire.  XIII.  De  Ubris  eroticis  anti- 
quorum ; cette  savante  dissertation, 
insérée  dans  l’édition  de  Longus , 
Parme,  Bodoni , 1786,.!  été  pu- 
bliée séparément , Leipzig  , i8o3, 
in-  8°.  XIV.  Lettres  au  comte  de 
Caylus , Paris,  180a,  in-8°.,  fig. 
Ce  recueil  est  précédé  d’un  Essai 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Paciaudi , 
par  Sérieys.  On  y trouve  quelques 
anecdotes  littéraires , et  un  grand 
nombre  de  détails  sur  différents  ino- 
numents  d’antiquité,  que  Paciaudi 
adressait  au  comte  de  Caylus  , avec 
des  explications  , et  dont  celui-ci  a 
fait  usage  dans  son  Becueil  ( Voy. 
Caylus).  Eu  retour  de  ces  envois  , 
le  comte  expédiait  au  lhealin  tou- 
tes les  satires  que  l'on  publiait  en 
France  contre  les  Jésuites  ; et  l’on 
voit , par  cette  correspondance , que 
l’arrivée  d’un  libelle  bien  malin  cau- 
sait à Paciaudi  plus  de  jubilation,  que 
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la  pins  curieuse  antiquaille  n’en  avait 

causée  à son  ami.  VV — s. 

PACICHEU.I  ( Jean-Baptiste), 
littérateur,  ne  à Pistoic,  vers  it»4o  , 
acheva  ses  études  a Rome  avec  suc- 
cès. et  embrassa  l’étal  ecclésiastique. 
Ses  talents  lui  ayant  mérité  des  pro- 
tecteurs, il  fut  attaché  à la  légation 
du  Saint-Siège  eu  Allemagne,  et  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  visiter 
les  principaux  étals  de  l’Europe.  Il 
rapporta  de  scs  voyages,  des  notes 
sur  les  mœurs  et  les  usages  de  cha- 
que pays,  et  sur  les  objets  les  plus 
digues  de  fixer  l’attention  d’un  ob- 
servateur. Apres  dix  années  d’ab- 
sence, il  reviut  à Rome;  et,  ayant 
obtenu  un  bénéfice  à Naples,  il  se 
retira  dans  cette  ville,  où  il  mourut, 
en  1 702.  On  a de  lui  : I.  Schediasma 
de  iis  qui  nullo  modo  possunt  in  jus 
vocari,  Rome,  1Ü69,  in-4°.  11.  Pi- 
la de  Gio-Batl.  de'  Marini , con  un 
indice  degli  scritlori  domenicani, 
ibid.,  1670,  in-4°.  Cette  Vie  du  P. 
Marini  paraît  n’avoir  pas  été  connue 
du  P.  Echard,  puisqu’il  11c  la  cite 
point  dans  les  Script,  ord.  fralr. 
Prœdicator.  III.  De  distant  iis , ibid., 
167'! , iu-fol.  IV.  Chiroliturgia,  sire 
de  varia  ne  multiplici  mamis  admi- 
nistratione  lucubrationes , Cologne, 
1673 , in-8°.  — Diatriba  de  pede  , 
ibid.,  1875.  V.  De  jure  hospilali- 
latis,  ibid.,  i675,in-8°.  VI.  Me- 
morie  dc'viaggi  per  l’Eumpa  chris- 
tiana,  etc.,  Naples,  iG85,  3 vol. 
in- tu.  C’est  un  recueil  de  lettres  que 
l’auteur  avait  adressées  à ses  amis 
pendant  scs  voyages  en  Allemagne , 
en  Angleterre  et  eu  France;  on  y 
trouve  des  détails  intéressants  pour 
l’histoire  littéraire  de  cette  époque, 
et  des  remarques  qui  annoncent  un 
esprit  judicieux  et  un  observateur  im- 
partial. VII.  Memorie  nuove  , etc. , 
Ibid.,  1690,  a vol.  in- la  ; c’est  une 
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suite  nécessaire  de  l’ouvrage  précé- 
dent. VIII.  Schediasma  juridicu- 
phiUdogiaun  tnpartitum  de  larvis , 
de  capillamcntis  et  de  chirothecis , 
ibid.,  i(k)3,  in  - ia.;  ce  sont  des 
recherches  sur  l’origine  des  masques, 
des  perruques  et  des  gants.  Cet  ou- 
vrage , singulier  par  son  objet,  est 
peu  connu  eu  France.  IX.  De  tin- 
linnabulu  Nolàno  lucubralio , ibid., 
i6()3,  in- 1 *j.  X.  Letlere  familiari , 
istoriche  et  entdite,  ibid.,  i(k)5,  a 
vol.  in- 1 a.  Ce  Recueil  de  lettres  n’est 
peut-être  qu’une  réimpression  des  Mc- 
tnorie  nuove.  XI.  Il  régna  di  IVapo- 
li  in  prospcltiva  divisa  in  dodeci  pro- 
vincie , in  cui  si  desetivono  la  sua 
metropoli , e le  cose  piu  notabili , 
etc. , ibid. , 1 703 , 3 vol.  iu-4u.,  avec 
cartes  et  fig.  C’était  l’ouvrage  le  plus 
complet  et  le  plus  exact  qui  eût  pa- 
ru jusqu’alors  sur  le  royaume  de  Na- 

Slcs;  et,  si  l’on  en  croit  M.  Boucher 
c la  Richarderic  ( Bibl.  des  voya- 
ges, m,  28),  c’est  encore  celui  qui 
' fait  le  mieux  connaître  le  matériel 
de  ce  pays.  W — s. 

PACI FICUS,  archidiacre  de  Vé- 
rone , 11’cst  connu  que  par  l’épitaphe 
consacrée  à sa  mémoire,  daus  la  ca- 
thédrale de  cette  ville.  Onuph.  Pan- 
vinio  est  le  premier  qui  ait  publié 
une  partie  de  cette  pièce  ; mais 
clic  a été  donnée  depuis  en  entier 
parScipion  MaflTei , dJns  la  Préface 
ad  Compter.  Cassindori , et  par 
Muratori,  daus  les  Anliquit.  U al. 
medii  cevi , 111 , pag.  837.  Tirabos- 
chi  la  trouve  si  obscure , qu’il  la 
compare  à une  éuigme  , dont  l’au- 
teur a laissé  à la  postérité  le  soin 
de  découvrir  le  véritable  sens.  Cette 
tâche  a été  entreprise  par  le  P. 
Jérôme  de  Pralo,  Oratorien,  dans 
une  Dissertation  qui  fait  partie  de  la 
Baccolta  Fcrrarese  , tome  xiv  , 
page  io5  ; mais  le  savant  et  judi- 
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deux  auteur  de  la  Storia  délia 
lelterat.  ilaliana  , déclaré  qu'il  ne 
garantit  pas  la  justesse  des  explica- 
tions du  nouvel  OEdipe  ( V.  la  Sto- 
ria, m,  ’i64,  note).  Pacificus  , ne' 
en  776,  fut  revêtu , à l’âgc  de  vingt- 
cinq  ans,  de  la  dignité  d’archidiacre 
de  Vérone.  Il  aimait  les  arts  méca- 
niques; et  l’on  peut  conjecturer,  ou 
qu’il  travaillait  avec  une  égale  per- 
fection l’or,  l’argent  elles  autres  mé- 
taux , les  divers  bois  et  le  marbre  , 
ou  bien  qu’il  encourageait  les  ou- 
vriers, et  les  aidait  de  scs  conseils 
et  de  sa  bourse.  Il  avait  copié  deux 
cent  dix-huit  volumes , dont  il  (it 
présent  à sa  cathédrale;  car  il  n’est 
pas  vraisemblable  qu’il  eût  compo- 
sé un  aussi  grand  nombre  d’ouvra- 
ges , cffmmei’épitaphc  semble  l’indi- 
quer. Si  Pacificus  est  réellement  l’au- 
teur d’une  Glose  sur  l’Ancien  et  le 
Nouveau  Testament.il  a précédé  tous 
les  commentateurs  de  la  Bible;  mais, 
malgrél’assertiondc  MaUci,ricn  n’est 
plus  douteux.  Enfin  l’épitaphe  lui  at- 
tribuel’invention  d’une  horloge  noc- 
turne : mais  le  pape  Paul  IPr.  ayant 
adressé  une  horloge  de  ce  genre  au 
roi  Pépin,  dès  l’aimée  757  , Pacifi- 
cus n’a  pas  pu  en  être  l’inventeur  ; 
et  tout  ce  qu’on  peut  supposer,  c’est 
qu’il  y avait  ajouté  quelques  pièces 
qui  en  rendaient  la  marche  plus  ré- 
gulière. On  renvoie  les  curieux,  pour 
plus  de  détails,  aux  ouvrages  déjà 
cités,  et  à la  deuxième  partie  de  la 
V erona  illustrât  a , de  Mafiei , où 
Pacificus  a une  Notice  assez,  éten- 
due. Il  remplit,  pendant  quarante- 
trois  ans  , les  fonctions  d’archidia- 
cre, et  mourut,  l’an  844  , à l’âge 
de  soixante-huit  ans.  I.c  P.  Jérôme 
de  Prato  a trèsAîeu  prouvé  que  la 
date  de  846  qu’on  lit  au  bas  de  son 
cpitapbc,  indique  , non  l’époque  de 
sa  mort , comme  MalTci  et  d’autres 
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critiques  l’ont  pensé  , mais  celle  de 
l’érection  de  ce  monument.  W-s. 

PACIFICUS  Piceni’s,  frère  mi- 
neur et  contemporain  de  saint  Fran- 
çois , natif  de  la  Marche  de  Fcrmo 
( le  Picenuin  des  Romains  ) et  pro- 
bablement de  Ripa-Transone  , était 
trouvère , c’est-à-dire  un  de  ces 
poètes  qui  faisaient  des  chansons , 
et  allaient  les  débiter  dans  les  palais 
des  princes  et  dans  les  châteaux.  11 
parait  que  les  ouvrages  de  Pacificus 
avaient  du  mérite,  puisque  l’em- 
pereur Frédéric  II  le  couronna  et  le 
surnomma  le  roi  des  vers.  Pacificus , 
dont  on  ignore  le  véritable  nom , 
ayant  entendu  parler  de  la  vertu  de 
saint  François,  voulutlevoir.il  alla 
l’entendre  dans  un  monastère  où  le 
saint  prêchait.  11  lui  parut  armé  do 
deux  épées  lumineuses  qui  se  tra- 
versaient en  croix , l’une  allant  de 
la  tête  aux  pieds , et  la  seconde  d’une 
main  à l’autre.  Frappé  de  cette  vi- 
sion, Pacificus  se  convertit,  et  pria 
saint  François  de  le  recevoir  parmi 
ses  disciples.  I.e  saint  y consentit, 
et  surnomma  Pacifique  le  nouveau 
prosélyte  , à cause  de  sa  douceur  et 
de  son  égalité  d’aine.  Quatre  ou  cinq 
ans  après  sa  conversion  , saint  Fran- 
çois l’envoya  en  France,  où  il  fut  le 
premier  provincial  des  Frères  mi- 
neurs. On  11c  sait  ni  quand  ni  où  il 
mourut.  Plusieurs  couventi  se  dis- 
putent l’honneur  de  posséaèr  son 
sépulcre  et  sa  dépouille  mortelle. 
Wading  lui  attribue  un  grand  nom- 
bre de  chansons  et  d’autres  poésies , 
qu’il  avait  composées  tandis  qu’il 
était  dans  le  monde.  L — y. 

PACIFICUS  ( MaxiHiis  ) poète 
latin,  né  à Ascoli,  d’une  famille  no- 
ble , partagea  sa  vie  entre  les  plai- 
sirs et  la  culture  des  lettres,  et  mou- 
rut à Fano,  vers  l’an  tfioo,  âgé  de 
près  d’un  siècle.  On  a de  lui  un  grand 
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ncmbrc  d’élégics , et  de  pièces  de  ver* 
dont  il  est  très  «lïtljciîe  de  se  procu- 
rer le  recueil  complet.  Il  a été  pu- 
blic sous  ce  titre  : ffecalelegium  ; 
sive  Elegiœ  nonnullx  jocosœet  fes- 
tiw , laudes  siiininorum  vironun , 
urbiura  et  lonorum;  invectives  in 
quosdam;  laudes  patritt  Æsculance 
et  aliu  quedam  ju  unda  et  docta  , 
Florence,  ijSç)  i«-4°- « édit.  origi- 
nale et  fort  rare;  il  en  existe  une  se- 
conde de  Camerino,  i5a3,  même 
format.  L'édition  de  Fano,  i5o6, 
in-4°. , contient,  outre  les  poésies 
de  Pacifieus,  quelques  ouvrages  en 
rose;  mais  on  n’en  trouve  pas 
‘exemplaires  complets,  même  eu 
Italie (i)  : elle  renferme  deux  livres 
d’élégies  sur  Lucrèce,  deux  sur  Vir- 
ginie, vingt  livres  d’élégies  sur  dif- 
férents sujets,  six  livres  de  la  guerre 
de  Sparte,  sept  de  la  guerre  de  Cv- 
rus , deux  de  celle  de  Marias  et  Sylla, 
les  règles  de  la  grammaire,  un  traité 
de  versification , etc.  Les  poésies  de 
Pacifieus  ont  été  réimprimées  à Pa- 
doue  en  i6gi,in-4°.  ; mais  Mag'ia- 
bccchi,  qui  a présidé  à cette  édition, 
en  a retranché  toutes  les  pièces  obs- 
cènes (a).  Pacifieus  avait  une  grande 
facilité  à écrire  en  vers  ; mais  il  man- 
que d’élégance,  et  ceux  qui  l’ont 
comparé  à Ovide  , n’ont  pas  fait  at- 
tention que  l'abondance  et  la  fécon- 
dité ne  suffisent  pas  pour  égaler  le 
poète  de  Sulmonc,  qui  se  distingue 
snrtout  par  l’imagination  la  plus 
brillante  et  le  plus  admirable  na- 
turel. L’abbé  Lancclotti  a donné 

(«)  I .’rxetapUi r* ’tjt**  Tiratwnrlti  «r»it  ru  de  Têd. 
de  Kaqo,  ne  renfermai!  que  le»  EUftet  sur  Lucrè- 
ce et  iff  Virginie  ; et  l’on  ne  r'eperceveit  imm  qu'il 
y manqnàt  rira  , quoique  le  titre  annonçât  Ira  autre» 
piitti  qu’ai  a indiquera. 

(a)  Lee  jpotdt»  licmcittisea  de  Pacificn»  font  par- 
ti? d’on  recueil  intitule  t Quinr/u*  iUmtrium  poëtu- 
rum  Intui  in  Eenerem,  nirttto  ex  codiciltnt  manu- 
tcrfmtit  nttnr  primùm  editi  , Paria,  1791,  ilh9*.  (V. 
Ir  l'malfgue  de  la  bibl.  d'an  amateur , U,  3a*  ci 
»■»▼.  ) 


PAC 

quelques  détails  sur  Pacifieus  , dans 
les  Memorie  per  la  vita  di  Angeli 
Colocci  à la  tète  du  recueil  des  poé- 
sies de  Colocci , Icsi , 1 772.  On  peut 
aussi  consulter  les  Leltere  pittoriche 
Perugine  d'Annib.  .Maiiolti , qui 
nous  apprend  ( pag.  273  ),  qu’il  a 
vu  au  college  de  la  Sapienza  f'ec- 
chia  de  Pérouse , un  magnifique  re- 
cueil de  poésies  de  la  main  de  Paci- 
fions. - W — s. 

PACIFIQUE  de  PROVINS  (Le 
Père  ) , missionnaire  capucin  , était 
sans  doute  né  daus  la  ville  dont  il 
portait  le  nom.  En  1 6a 2,  il  fut  en- 
voyé dans  le  Levant,  passa  par  Cons- 
tantinople, visita  l’Égypte  et  la  Ter- 
re-Sainte , et  revint  par  Scyde,  la 
Sicile  et  l’Italie.  Durant  ce  premier 
voyage,  le  pcrc  Pacifique  avait  exa- 
miné les  lieux  où  sou  ordre  pour- 
rait plus  commodément  et  plus  uti- 
lement établir  des  couvents;  et,  à son 
retour,  il  en  informa  le  pape.  La 
congrégation  de  la  Propagande  ap- 
prouva scs  projets,  et  nomma  deux 
commissaires  pour  travailler  avec  le 
père  Pacifique  à la  fondation  de  cet- 
te mission.  11  fut  destiné,  en  1627, 
pour  Alep , où , malgré  de  vives  op 
positions  , il  institua  nn  couvent , 
grâces  à la  protection  du  grand -vi- 
zyr,  Calif  Pacha  , qui  lui  fit  obtenir 
un  firman  du  grand -seigneur.  L’île 
de  Cyprc  éprouva  aussi  les  effets  de 
son  zèle.  Enfin,  il  paitit,  en  1628, 

Sour  la  Perse,  avec  deux  religieux 
e sou  ordre.  Son  arrivée  à Ispahan 
alarma  les  commerçants  anglais  et 
hollandais  qui  se  trouvaient  en  cette 
ville,  parce  qu’ils  crurent  que  rcs  ca- 
pucins venaient , avec  l’autorité  du 
roi  de  France,  pour  y établir  une  loge 
de  marchands  français,  dont  ils  crai- 
gnaient la  concurrence:  mais, mieux 
instruits  du  but  de  leur  voyage,  ils 
leur  rendirent  différents  services. 
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Munis  de  lettres  de  recommandation 
pour  plusieurs  personnages  éminents 
de  la  cour  de  Chah  Abhas  , les  mis- 
sionnaires reçurent  de  ce  monarque 
un  ordre  de  venir  le  trouvera  Cas- 
bin  , où  un  grand  du  royaume  fut 
chaigé  d’avoir  soin  d’eux  et  de  les  lo- 
ger. Le  père  Pacifique  ne  voulait 
point, par  esprit  d’humilité,  accepter 
les  grâces  du  roi  de  Perse.  Il  en  obtint 
ensuite  une  audience,  lui  présenta  le 
portraitet  des  lettres  de  Louis  XIII, 
et  fut  très -bien  accueilli.  On  lui 
permit  de  fonder  un  couvent  à 1s- 
paban , et  un  autre  à üaghdad , alors 
au  pouvoir  des  Persans.  Chah  - Ab- 
bas  lui  donna  une  lettre  pour  le  roi 
de  France  ; et  le  père  Pacifique  la 
remit  à ce  prince,  au  camp  d’Alais. 

Il  alla  ensuite  dans  les  Antilles  fran- 
çaises, comme  supérieur-préfet  des 
missions  de  son  ordre  en  Amérique, 
puis  revint  à Paris,  où  il  mourut, 
en  iG53.  On  a de  lui  : I.  Lettre  su: 
l’étrange  mort  du  grand  Turc,  em- 
pereur de  Constantinople,  Paris, 
i6au,in-ia;  elle  est  datée  du  3 mai. 
L’auteur  raconte  la  déposition  et  l’as- 
sassinat d'Osman  11.  IL  Le  Voya- 
ge de  Perse,  contenant  les  remar- 
ques particulières  delà  Tetre-Sam- 
te , et  le  testament  de  Mahomet  , 
Paris,  i63i  , in  - 4°.;  ibid.,  iü4u, 
in-iu.  La  description  très- prolixe 
des  Lieux  saints  occupe  la  plus  gran- 
de partie  de  ce  livre.  III.  Helatiun 
ou  Description  des  îles  Saint  Chris- 
tophe et  de  la  Guadeloupe,  en 
Amérique,  ibid.,  1G48,  in  - la. 
IV.  La  Bibliothèque  des  Capucins 
lui  attribue  une  Apologie  de  Rai- 
mond Lulle , Paris,  1Ü45,  iu-ia. 

s» 

PACINO  - EUST ACHIO  , gentil- 
homme milanais,  ministre  du  duc 
Philippe-Marie  Visconti,  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle , s’est 
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acquis  quelque  réputation  pour  avoir 
deux  fois  combattu  les  flottes  véni- 
tiennes , avec  une  marine  formée  sur 
les  lacs  et  les  rivières  de  Lombardie, 
et  inanœuvréc  par  des  bateliers  qui , 
pour  la  plupart  , 11’avaient  jamais 
vu  de  vaisseaux.  Pacino  Enstachio 
perdit , il  est  vrai  , la  bataille  qu’il 
livra,  le  ai  mai  1427»  à François 
llembo , amiral  des  Vénitiens  : les 
deux  flottes  s'étaient  rencontrées  sur 
le  Pô  , au-dessous  de  Crémone , et 
celle  des  Milanais  fut  presque  dé- 
truite. Mais  Pacino  ne  perdit  point 
courage  : dans  une  seconde  guerre 
entre  les  memes  peuples  , il  prépara 
un  nouvel  armement  ; et  dans  le 
même  lieu  où  il  avait  été  défait  qua- 
tre ans  auparavant,  il  remporta  une 
éclatante  victoire  , le  a3  mai  1 4^  ( , 
sur  Nicolas  Trcvisnni , qui  comman- 
dait la  plus  belle  flotte  que  les  Véni- 
tiens eussent  équipée  dans  ce  siècle. 

Il  leur  prit  vingt -huit  galères,  et 
quarante -deux  vaisseaux  de  trans- 
portât il  eut  encore  la  gloire  d’a- 
voir pour  témoin  de  ccttc  victoire 
Carmagnola  , le  premier  général  de 
son  siècle,  et  l’ennemi  le  plus  redou- 
table du  duc  de  Milan.  S.  S — 1. 

PACOME  (Saimt),  instituteur  de 
la  règle  des  Cénobites,  naquit  dans 
la  haute  Thébaïde,  vers  l’an  11 
fut  élevé  dans  les  sciences  de  l’Egyp- 
te, et  dans  la  religion  de  scs  parents, 
qui  était  le  polythéisme  ; mais  il 
montra  de  bonne  heure  beaucoup 
d’aversion  ponr  les  superstitions 
dont  le  culte  des  idoles  était  accom- 
pagné. A l’âge  de  vingt  ans  , il  fut 
enrôlé  dans  les  troupes  de  l’Empire, 
pour  défendre  les  prétentions  de 
Maximin  .contre  Licinius  et  Cons- 
tanlius.  Vers  l’an  3 ta,  suivant  Til- 
Icinout  et  Godcscard,  Pacôme  était 
arrivé  à Thèbcs  ou  Diospolis  , avec 
d’4utrcs  jeunes  gens  que  l’on  avait 
V * r- 
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également  enrôles  de  force  , et  que 
l’on  traitait  assez  durement:  il  re- 
put, des  nombreux  chrc’tiens  de  cette 
ville  , tant  de  secours  et  de  consola- 
tions, qu'il  en  fut  vivement  pénétre’. 
Le  spectacle  de  la  parfaite  union  des 
disciples  de  l'Evangile,  de  leur  dés- 
intéressement et  de  leur  charité , 
fit  sur  son  coeur  la  plies  vive  impres- 
sion , et  acheva  de  le  dégoûter  de 
l’ido'âtrie.  Aussitôt  que  l'année  dont 
il  faisait  partie  fut  licenciée , i!  se 
retira  dans  une  bourgade  de  la  Thé- 
baulc , et  se  fit  inscrire  au  nom- 
bre des  catéchumènes.  Pendant  les 
épreuves  , il  se  distingua  par  sa 
ferveur  et  son  zèle.  Il  ne  cessait  de 
prier  le  Créateur  de  lui  faire  con- 
naître sa  volonté.  Admis  au  sacre- 
ment de  la  régénération,  il  y pui- 
sa de  nouvelles  forées  pour  accom- 
plir les  obligations  du  christianisme, 
et  se  consacrer  au  service  du  Sei- 
gneur. Mais  afin  de  se  décider  pins 
sûrement  sur  le  choix  du  parti  qu’il 
avait  à prendre,  il  alla  consulter  le 
vieillard  Palémou  , qui  lui  fit  le  ta- 
bleau des  austérités  pratiquées  par 
les  solitaires,  et  des  difiiculjcs  qu’il 
aurait  à vaincre.  Étonné  , mais  non 
découragé,  Pacôraese  soumit  à tout, 
et  se  rangea,  sans  hésiter,  sous  la 
discipline  d’un  si  bon  maître.  Les 
premiers  temps  de  son  noviciat  fu- 
rent pénibles  ; mais  ils  ne  purent 
ebranler  sa  fermeté.  Palémc.n  l'occu- 
pait sans  cesse  , l'éprouvait , et  le 
surveillait.  Pour  l'empêcher  de  dor- 
mir pendant  l’ofiiee  de  la  nuit,  le 
rigide  vieillard  lui  imposait  de  ru- 
des pénitences  : il  travaillait  à le 
délivrer  de  son  pêne  liant  à la  pa- 
resse, en  lui  ordonnant  de  transpor- 
ter du  sable  d’un  lieu  à un  autre  , 
dans  la  seule  vue  de  le  tenir  en  ba- 
leine. En  3u5  , Parodie  et  Palémou 
bâtirent  une  cellule  à Tabciuic  , au 
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dioctsc  de  Tentyra  ; sur  les  bords  du 
Nil.  Palémon  ne  tarda  pas  à quitter 
son  disciple , et  à regagner  sa  so- 
litude ; mais  Paeôme  eut  bientôt 
un  compagnon  dans  la,  personne 
de  Jean  , son  frère  aîné.  Apres  la 
mort  de  celui-ci , de  nouveaux  dis- 
ciples vinrent  en  foule  se  perfec- 
tionner dans  la  vertu,  sous  les  yeux 
de  Paèôrae:  en  pende  temps  il  se  vit 
à la  tète  de  cent  moines.  11  agran- 
dit d’abord  son  monastère  ; et  de- 
puis , il  en  bâtit  six  autres  dans  le 
voisinage.  Il  leur  donna  à tous  les 
mêmes  réglements  , et  s’en  réserva 
l’iuspcctiou.  En  338 , il  fixa  sa  ré- 
sidence A Pabau  on  Pau  , sur  le  ter- 
ritoire de  la  ville  de  Tbèbes,  et  bâ- 
tit , tout  près  de  là,  pour  la  facilité 
des  bergers  , une  église,  où  il  exerça 
quelque  temps  l’ofiiee  de  lecteur , 
et  pour  laquelle  son  évêque  voulait 
l’ordonner  prêtre  ; mais  son  humi- 
lité s’y  opposa.  Il  contribua  , vers 
la  même  époque , à l’établissement 
d’un  monastère  au  - delà  du  Nil , 
pour  une  de  ses  sœurs , et  pour  d’au* 
très  vierges  chrétiennes  qui  desi- 
raient vivre  dans  la  pratique  des 
ci^seils  évangéliques.  Son  biographe 
rapporteque,  se  trouvant  à l'enterre- 
ment d’un  moine  de  Pané,  dont  il 
connaissait  la  tiédeur,  il  ordonna  de 
cesser  léchant  des  psaumes,  et  de  jeter 
au  feu  les  vêtements  dont  le  corps 
était  enveloppé:  Des  honneurs,  dit- 
il  , ne  feraient  qu'accroître  ses  tour- 
ments; mais  l’ignominie  avec  la- 
quelle nn  traitera  son  corps , pour- 
ra porter  Dieu  à avoir  plus  de  com- 
passion tle  son  ame  : il  est  des  pé- 
chés qu’il  pardonne  , non-  seule- 
ment dans  cette  vie  , mais  encore 
dans  l'autre.  Quelque  grande  que  fût 
la  réputation  Je  Sainteté  dont  jouissait 
Paeôme,  quelque  estime  que  les  plus 
illustres  personnages  de  son  temps 
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eussent  pourlui,  il  u’rn  fut  pas  moins 
rite  au  concile  de  Latopolis  , en  34H, 
pour  repondre  sur  différents  cliofs 
d’accnsalion  que  scs  ennemis  lui 
avaient  intentes  au  tribunal  des  évê- 
ques. La  modération  avec  laquelle  il 
se  justifia  , lui  attira  l’admiration  de 
ses  juges,  et  accabla  lies  envieux.  Il 
mourut  la  même  année,  à l’âge  de  5-j 
ans,  de  la  peste  qui  ravagea  ses  mo- 
nastères: a sa  mort  , ses  religieux 
étaient  au  nombre  de  sept  mille,  et 
répandaient  dans  tout  l'Orient  l’éclat 
des  plus  sublimcsvcrtus  , au  rapport 
de  Palladc  ctde  Cassicn.  Un  moiuedc 
Tabeune,  contemporain  de  saint  Ra- 
conte , a écrit  sa  vie  eu  grec;  Dcnys- 
le-Petit  l’a  traduite  en  latin  : voyez 
Acta  sanctonnn  , tome  3 du  mois 
de  mai,  pag.  287  , elles  Pies  des 
Pères  du  désert , parArnauld  d’An- 
dilly.  Cette  Pie  est  remplie  de  mira- 
cles et  de  prophéties,  attribues  au  saint 
abbé.  L’Eglise  célèbre  sa  fête,  le  14 
mai.  Nous  avons  de  lui:  1.  Pnece/ita, 
jttdicia  et  monita , traduits  eu  latin 
par  saint  Jérôme.  Voy.  sesOKurres, 
et  le  Codex  Regulariim,  Paris,  iGG3, 
in  4°.  Luc  Hoistcuius,  éditeur  de  cet- 
te collection,  a mis  en  Ictc  de  la  Mé- 
gie de  saint  Pacômc  , tous  les  éloges 
qu’ou  lui  a donnés.  II.  Episloliv  et 
•verha  mjstica  x 1 , dans  le  racmc 
recueil.  L — 11 — e. 

PACORUS,  fds  aîné d’Orodcs,  roi 
des  Part  h es , s’est  rendu  célèbre  par 
les  expéditions  qu’il  fit  en  Syrie , 
après  la  défaite  de  Crassns.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  associé  an  trô- 
ne par  son  père,  il  se  montra  dignç 
de  cette  préférence  par  ses  belles  qua- 
lités; et  l’on  peut  croire,  par  ce  que 
l’on  connaît  de  lui, qu’il  aurait  occupé 
une  place  très-distinguée  parmi  les 
princes  qui  s’a»sireutsur  le  (rônedes 
Arsarides.  Quoiqu'il  soit  mort  avant 
son  père,  et  qu’à  proprement  par- 
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1er,  il  n’ait  jamais  régné,  il  n’en  est 
pas  moins  appelé  roi  des  Parlhes 
par  beaucoup  d’écrivains.  La  mort 
aeCrassus  et  la  destruction  complè- 
te de  l’armée  qu’il  avait  conduite 
contre  les  Parties,  avaient  répandu 
dans  l’Orient  une  terreur  universelle. 
Les  princes  de  l’Asie  étaient  fatigués 
du  joug  et  de  l’alliance  de  Rome; les 
peuples  de  la  Syrie,  nouvellement  ré- 
duite eu  province , regrettaient  les 
rois  Scleucides,  injustement  dépouil- 
lés par  Pompée:  tous  n’attcndaicnl 
qu'un  moment  favorable  pour  se 
délivrer  des  Romains.  Au  moment 
où  Crassns  et  ses  légions  succom- 
baient dans  les  plaines  de  la  Méso- 
potamie, sous  les  armes  du  vieux 
Surrna,  connétable  de  l’empire  par- 
the,  le  roi  Orodcs  était  eu  Arménie, 
à la  tète  d’une  puissante  année;  il 
y cimentait  son  alliance  avec  le  roi 
Artavasdc,  fils  de  Tigranc,  par  le 
mariage  de  son  fils  bien  - aimé  avec 
la  sœur  de  ce  prince,  et  il  mettait  fin 
aux  longues  dissensions  qui  avaient 
divisé  les  deux  branches  de  la  fa- 
mille nrsacidc.  Le  titre  de  roi  des 
rois , usurpé  autrefois  par  le  père  de 
Tigranc,  et  conservé  jusqu’alors  par 
les  rois  d’Arménie,  malgré  les  rc 
vers  de  Tigrane,  était  rétrocédé  par 
Artavasdc,  qui  obtenait  en  échange 
le  second  rang  dans  l’Orient  après 
le  roi  des  Parthes.  Les  troupes  ar- 
méniennes, jointes  aux  armées  d’O- 
rodes,  devaient  passer  avec  elles  l’Ku- 

{)  h rate,  pour  expulser  les  Romains  de 
'Asie.  Les  deux  rois  résolurent,  sans 
perdre  de  temps  , de  profiter  des  fa- 
veur» de  la  fortune,  et  d’empêcher 
les  Romains  de  se  relever,  après  un 
revers  si  éclatent,  llsfircntdonc  d’im- 
menses préparatifs  pour  pousser  la 
guerre  avec  vîgucnr,  au  printemps 
suivan^  (5i  avant  J.-C.  ) Le  jeune 
IVcorus , à peine  âgé  de  quinze  ans. 
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mais  déjà  dccorc  du  litre  de  roi,  de- 
vait , avec  l’armée  victorieuse,  pas- 
ser l’Euplirate  et  entrer  en  Syrie  , 
tandis  que  le  roi  d’Arménie  ferait  en 
personne  une  irruption  dans  la  Cap- 
paduce.Lc  moment  était  favorable: 
ce  pays  était  agité  de  troubles;  le  roi 
Ariobafiancl  1 avait  clé  assassiné;  et 
ia  reine  Athénaïs,  sa  veuve  , rcdo»i- 
tait  plus  les  Partîtes  qu’elle  n’aimait 
les  Romains,  qui  venaient  de  recon- 
naître pour  roi  Ariobarzaue,  l’aîné 
de  scs  nls,  quVllc  détestait.  I-es  cir- 
constances n’étaient  pas  meilleures 
itour  les  Romains  du  côté  de  la  Sy- 
rie. C’était  avec  cinq  ccuts  chevaux, 
échappes  à la  défaite  de  Carrhes,  et 
.ivcc  de  faibles  garnisons  , que  Cas- 
sius  cherchait  à défendre  cette  pro- 
vince , laissée  sans  secours  par  la 
mort  de  Crassus.  Jamblique  , roi 
d’Emessc,  et  les  autres  princes  ara- 
bes tributaires,  attendaient  les  événe- 
ments pour  se  décider,  et  refusaient 
tics  troupes.  Autiochus,  roi  de  Com- 
magèuc , plus  affectionné  aux  Ro- 
mains , apparemment  parce  qu’il 
leur  était  plus  voisin,  ne  fournissait 
aucun  secours.  Cassius  n’était  pas 
assez,  fort  pour  tenir  la  campagne  ; 
aussi  fut-il  bientôt  contraint  de  s’en- 
fermer daus  les  murs  d Antioche,  et 
d’abandotiuer  le  pays  aux  Parthes, 
maîtres  désormais  de  passer  1 Eu- 
phrate. Us  ne  tardèrent  pas  on  effet 
a se  montrer  sur  la  rive  de  ce  fleuve, 
l’acorus  arriva  , à la  tête  d’une  puis- 
sante armée,  accompagné  du  vieux 
Oaccs  , chargé  de  guider  son  inex- 
périence. Le  passage  s’effectua  sans 
résistance,  vers  les  lieux  où  le  désert 
d’Aïabic  vient  atteindre  les  frontiè- 
res de  la  Syrie.  Tontes  les  tribus 
arabes  se  joignirent  aux  Parthes  ; et 
Pacortis  vint  campera  Tybæ,  dans 
la  Palmyrèiié.  Scs  troupe*  se  ré- 
pandirent daus  la  Cyrrhesliquc , en- 
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valurent  la  vallée  de  1 Orontc , et 
assiégèrent  Cassius  daus  Autioclic. 

Le  général  romain  se  défendit  avec 
courage  : les  Parthes , très  - redou- 
tables' dans  les  batailles  où  ils  pou- 
vaient tirer  parti  de  leur  cavalerie  , 
étaient  fort  inhabiles  dans  l’art  des 
sièges.  Pendant  que  Cassius  , par  sa 
vigoureuse  résistance  , arrêtait  la 
marche  victorieuse  de  ces  peuples  , 
le  sénat  s’occupait  des  moyens  de 
défendre  l’Asie.  Bibulus  devait , en 
qualité  de  proconsul  , remplacer 
Crassus  daus  le  gouvernement  de 
la  Syrie;  et  Cicéron  allait  . avec  le 
Uicmc  titre-,  succéder,  en  Cilicie  , à 
Appius  Pulcbcr.  Douze  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  deux  mille  cinq 
cents  de  cavalerie  furent  donnés  a 
Ciccrou,  pour  défendre  son  gou- 
vernement contre  les  attaques  île 
Paeorus.  Tous  les  rois  et  dyuastes 
de  l’Asie  furent  sommés  de  lui  four- 
nir des  troupes  auxiliaires.  Pour  dé- 
concerter les  projets  du  roi  d’Armé- 
nie , Cicéron  prit  son  chemin  par  la 

Cappadocc,  en  faisant  reconnaître  roi 
Ariobariaue,  nommé  par  le  sénat , 
et  eu  rappelant  les  ministres  Métras 
et  Alhénce,  exilés  par  les  intrigues 
de  la  reine  Âthcnaïs  .qui  voulait  pla- 
cer sur  le  trône  Ariaratbe , son  au- 
tre fils,  granff-prêtre  de  Bcllonc  ano- 
malie. Tranquille  sur  ce  point  , Cicé- 
ron prit  des  mesures  pour  défendre 
la  Cappadocc  contre  Ici  attaques  des 
Parthes  qui  pouvaient  entrer  par  les 
défilés  conduisant  dans  la  Comtna- 
gène,  dont  le  roi  était  peu  sûr;  il 
y fut  joint , dans'  sou  camp  de  Cybis- 
tra,  par  Déjolarus,  roi  de  Galatic. 
Avant  de  le  quitter  , Cicéron  fut  as- 
sez heureux  pour  apaiser  les  trou- 
illes en  Cappadocc;  et  bientôt  il  se 
dirigea  vers  la  Cilieie , où  les  Par- 
thes  venaient  de  pénétrer  , et. où  i’s 
avaient  beaucoup  de  partisans  : il 
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y reçut  le  contingent  de  Tarcondi- 
molus , roi  de  l.t  Cilicie-Trachce , et 
marcha  contre  les  ennemis,  qui  s’é- 
taieut  déjà  avances  jusqu’à  Epipha- 
ne'c,  où  ils  furent  repousses  avec  per- 
te. Cicéron,  sans  délai , résolut  de  les 
rejeter  au-dela  de  l’Amanus  ; Erana, 
Sepyra  et  Canoris,forlercsses  situées 
au  milieu  des  montagnes  , sont  enle- 
vées de  vive  force;  et  les  Parllies  sont 
défaits  dans  le  lieu  même  où  jadis 
Alexandre  avait  vaincu  Darius.  Ce 
succès  enhardit  Cassius , qui  sortit 
d’Antioche  et  vint  attaquer  les  Par- 
tîtes devant  Antigonia , qu’il  n’avait 
pu  prendre  : ils  y furent  battus  dans 
on  combat  acharné,  et  leur  général 
OSaccsy  trouva  la  mort.  Malgré  cette 
victoire,  les  Partîtes  n’abaudounè- 
rent  pas  la-  Syrie  : Cassius  était  trop 
faible  pour  profiter  de  cet  avantage  ; 
les  cuucutis  conservèrent  donc  toutes 
•leurs  positions  , et  passèrent  l’hiver 
dans  la  Cyrrhcslique,  attendant  Par- 
ti véede  leur  roi  Orodcs.  Cicéron  avait 
à peine  délivré  sa  province,  qu’il  tour- 
na ses  armes  contre  les  Tiharénicns  et 
les  autres  Eleuthero-Cilicicns  alliés 
des  Partîtes.  Après  cinquante-sept 
jours  de  siège,  il  se  rendit  maître  de 
Pindcnissus  leur  capitale,  et  mit  sou 
gouvernement  hors  de  toute  atte  ute. 
Cependant  Cassius  avait  été  rappelé 
par  le  sénat  ; et  Dibulns  était  arrivé 

{mur  prendre  le  commandement  de 
a Syrie.  Ce  proconsul  était  loin 
de  posséder  les  talents  militaires  de 
son  prédécesseur.  Au  retour  du  prin- 
temps, les  Partîtes  se  mirent  en  cam- 
pagne, et  reparurent  sous  les  tnnrs 
d’Antioche,  sans  que  Bibitlus  , qui 
avait  à sa  disposition  plus  de  forces 
que  n’euavait  eu  Cassius,  osât  sortir 
pour  arrêter  Pacorus.  Toute  la  Syrie 
fut  livrée  sans  défense  aux  ravages 
desennemis.  Les  lieutenants  de  Bilm- 
lus',  indignes  de  la  làchué  de  leur 
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chef,  implorèrent  le  secours  de  Ci- 
céron , qui  ne  pouvait  que  défendre 
sa  province.  Il  semblait  que  les  Par- 
tîtes dussent  rester  les  maîtres  de  la 
Syrie  , quand  les  intrigues  de  Ëibulus 
parvinrent  à gagner  mi  puissant  sei- 
gneur parthe, appelé  Ordonopante , 
qui  excita  une  révolte  dans  l’inté- 
rieur du  royaume,  de  sorte  qu’Oro- 
des  fut  obligé  de  rappeler  son  fils  ; 
et  la  Syrie  repassa  sans  combat  sous 
l’empire  des  Romains.  11  paraît  que 
ces  troubles  furent  d’assez  longue 
durée,  puisque  rc nefut  que  plusieurs 
années  après,  que  lés  années  pnrthi- 
ques  reparurent  en  Syrie.  Pacorus  y 
revint, l’an  45  avant  J.-C.  Pressé  pâl- 
ies sollicitations  du  préteur  Cecilius 
assus,  qui  avait  tué  le  gouverneur 
cxlus  Julius  , parent  de  Julcs-Cc- 
sar,  et  qui  cherchait  à se  rendre 
indépertdaut  dans  rette  province , 
le  prince  parlbc  passa  l’Euphrate. 
Il  ne  fit  rien  de  bien  remarqua- 
ble dans  cette  expédition  ; et , au  re- 
tour de  l’hiver,  il  rentra  dans  scs 
états.  La  mort  du  dictateur  déli- 
vra Bassus  de  tonte  inquiétude  : 
soutenu  d’ailleurs  par  tous  les  phy- 
larqucs  arabes  de  fa  Syrie  et  de  la 
Mésopotamie,  il  cru»,  au  milieu 
des' guerres  civiles  qui  déchiraient 
la  république,  11’avoir  auciln  besoin 
du  secours  des  l’arlhes,  dont  il  re- 
doutait les  projets  d'envahissement. 
Bientôt  cependant , Cassius  qui  avait 
consA-vc  une  grande  réputation  en 
Syrie  , à cause  de  la  belle  conduite 
qu’il  y avait  tenue  après  les  revers 
de  Crassus,  vint  dans  cette  province 

fionr  punir  le  rebelle , qui  fit  une 
onguc  résistance  sans  invoquer  le 
secours  des  Parllies.  Assiégé  dans 
Apamée,  sa  place  d’armes,  Bassus 
s’y  défendit  long-temps,  et  ne  se  ren- 
dit à Cassius  qu’a  des  conditions  très- 
honorables  pour  lui.  Après  ladéfa  le 


✓ 


34G  PAG 

et  la  mort  des  assassins  «le  César,  le 
roi  (les  Parthes,  qui  s'était  montre'  fa- 
vorable à leur  parti , résolut  d’entre- 
prendre une  nouvelle  expédition  con- 
tre les  Romains  ; cl  il  en  confia  enco- 
re le  soin  à sou  fils  Pacorus.  Un 
grand  nombre  de  Romains  fugitifs 
qui  avaient  trouve  un  asylc  dans  ses 
états,  grossirent  ses  armées  et  facili- 
tèrent ses  succès.  Le  commandement 
en  fut  donné  à Titus  Lahicuus,  fils 
d'un  ancien  compagnon  d’armes  de 
César,  qui  était  ensuite  passé  dans 
le  parti  de  Pompée.  Ce  Romain 
avait  été  envoyé  auprès  d’Orodes  par 
Cassius  et  Brutus,  pour  eu  obtenir 
des  secours;  et  il  était  encore  à la 
cour  du  roi  parthe,  quand  il  apprit 
labatailledePhiiippcs.  Il  tic  jugea  pas 
à propos  de  repasser  l’Euphrate  au- 
trement qu’avec  le  secours  des  Par- 
thes.  La  Syrie  était  au  nombre  des 
provinces  tombées  en  partagea  An- 
toine. Les  vexations  dont  celui-ci  l’ac- 
cabla, pour  la  punir  d'avoir  suivi  le 
parti  contraire  aux  triumvirs,  y cau- 
sèrent un  soulèvement  universel.  Les 
Parthes  en  profitèrent  ; et  bientôt 
Pacorus  et  Labienus  passèrent  PEu- 
plira  te  avec  des  forces  considérables. 
Antiochus,  roi  de  Cominagcuc,  cl  les 
autres  princes  tributaires,  sc  joigni- 
rent ouvertement  à eux.  Decidius 
Saxa,  lieutenant  d’Antoine,  fit  de 
vains  efforts  pour  les  arrêter  : la 
plupart  de  scs  soldats  , qui  avaient 
servi  sous  Pompée  et  Cassius , s’em- 
pressèrent de  se  réunir  à Labienus. 
Celui-ci  sc  bâta  de  livrer  bataille  à 
Saxa.  La  valeur  de  Pacorus  et  la  ca- 
valerie parthique  décidèrent  bientôt 
la  victoire;  Apainée  et  Antioche  ou- 
vrirent leurs  portes  au  vainqueur,  et 
Saxa  fut  obligé  de  se  retirer  dans  la 
Cilicie.  Attaqué  encore  une  fois  par 
Labienus,  il  y fut  vaincu,  et  contraint 
•1e  se  donner  la  mort  pour  ne  pas  loin- 
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lier  dans  les  mains  de  son  ennemi.  A- 
près  cette  victoire,  Labienus  ne  trou- 
va plus  d'obstacles  ; il  soumit  toute 
l’  Asie  mineure.  Planctis,  qui  aurait  dû 
la  défendre,  sc  sauva  dans  la  mer  É- 
gée;  toutes  les  villes  se  rendirent , et 
Labienus  porta  ses  armes  jusqu'à 
l’HcIlcspont.  La  seule  ville  de  Stralo- 
nicëc,  eu  Carie,  lui  résista,  et  soutint 
contre  lui  nu  siège  long  et  opiniâtre. 
Les  deux  rhéteurs  Ilybréas  cl  Zenon 
de  Laodicéc  rendirent  tous  ses  ef- 
forts inutiles.  Après  d’aussi  brillants 
succès , Labienus , contre  l’usage  des 
généraux  romains , qui  n’ajoutaient  à 
leur  uom  que  celui  des  nations  qu’ils 
avaient  vaincues , prit  le  titre  d’/i/i- 
jierator  partirions , et  pour  en  con- 
server le  souvenir,  fit  frapper  des 
médailles  qui  existent  encore.  Pen- 
dant qu’il  soumettait  l’Asie  mineu- 
re, Pacorus  n’obtenait  pas  de  moin- 
dres avantages  en  Syrie  ; il  entra 
dans  la  Plicnicic,  tandis  que  le  géné- 
ral Bar/a  p lira  ne  ( que  les  Arméniens 
qualifient  de  prince  du  pays  des 
Rlicscbdouiiicns  ) sc  rendait  maître 
de  l’intérieur  du  pays.  Toute  la  Phé- 
nicie se  soumit  à Pacorus  ; Ty.r  seule 
lui  résista  : Sidon  et  Ptolémaïs  le  re- 
çurent avec  empressement , et  il  s’a- 
vança jusqu’aux  frontières  de  l’Egyp- 
te. Les  Parthes  ne  tardèrent  pas  à en- 
trer dans  la  Judce:  Antigone, qui  en 
disputait  depuis  long-temps  la  sou- 
veraineté à son  oncle  Ilircan  et  à 
Pltazacl , vint  trouver  Barzapliranc, 
et  promit  de  donner  à son  maître  mil- 
le talents  et  5oo  femmes , s’il  le  pla- 
çait sur  le  trône.  Ces  offres  sontaccep. 
tc’es,  et  bientôt  Antigone  est  seul  sou- 
verain de  la  Judée:  Ilircan  son  oncle 
lui  estlivré  avec  son  général  Phasaël, 
taudis  que  Hérode,  frère  de  ce  der- 
nier, s’enfuit  chez  les  Arabes  pour 
éviter  un  pareil  sort,  Hircau,  privé 
delà  vue,  fut  emmené  captif  au-delà 
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de  l'Euphrate,  et  Phasaèl  se  don- 
na la  mort.  Pendant  que  Pacorus 
achevait  la  conquête  de  la  Syrie , La- 
kienus éprouva it dan:* l'Asie  mineure 
un  destin  contraire.  Antoine,  i ^con- 
cilié alors  avec  Octave,  se  préparait 
à recouvrer  l’Asie,  où  son  lieutenant 
P.  V’enlidiiis  l'avait  précédé-.  Labic- 
uus  n’avait  auprès  de  lui , dans  ce 
moment,  quedcnouvcllos levées;  les 
Partîtes  étaient  loin  : il  uc  put  résis- 
terau  premier  choc;  il  fut  vaincu,  et 
lit,  en  toute  hâte, sa  retraite  vers  la 
Syrie,  poursuivi  par  Yeulidius  à la 
tête  de  scs  troupes  légères.  Arrivés 
au  passage  du  mont  Tatirus,  les  deux 
générauxs’arrclèrcnt,  I. aliènes  pour 
attendre  les  Parties , et  Vcnüdius 
ses  légions.  Les  renforts  arrivèrent 
bientôt.  Yentidius  , qoi  redoutait  la 
formidable  cavalerie  des  Parties , 
resta  sur  les  hauteurs  ; mais  ceux- 
ci  , fiers  de  leur  nomLrc  et  des 
victoires  qu’ils  avaient  remportées, 
marchèrent  aux  ennemis,  sans  atten- 
dre Lakienus.  Leur  nombre  et  leur 
valeur  furent  inutiles:  l’avantage  de 
la  position  assura  là  victoire  aux 
Romaius;  les  Parties  regagnèrent 
promptement  la  Cilicic,  abandonnant 
I, aliénas,  qui  fut  aussi  oblige- de  pren- 
dre la  fuite.  Peu  après,  il  fut  arrête 
et  livre  aux  Romains  par  Déniélrius, 
gouverneur  de  Pile  de  Cyprc.  I.es 
Parties  ne  cherchèrent  point  à dé- 
fendre la  Cilicic.  PopcdiusSilo  passa, 
derrière  eux,  les  défilés  dumotit  A tua- 
nus  avec  la  cavalerie  romaine.  Pliar- 
napates,  lieutenant  de  Pacorus,  l’at- 
tendait à Trapezus,  sur  les  bords 
du  fleuve  OEnoparas , au  nord  d’An- 
tioche, avec  des  forces  considéra- 
bles, et  l’arrêta  dans  sa  marche  : 
bientôt  on  en  vitit  aux  mains;  et  la 
victoire  sc  déclarait  pour  les  Par- 
ties, quand  Yentidius  arriva  snbi- 
icmcut  avec  toute  son  armée.  Ce 
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secours  ranima  les  Rramins;  les 
Parties  succombèrent,  et  leur  géné- 
ral trouva  la  mort  en  combattant 
vaillamment.  Celte  victoire  fut  dé- 
cisive : tons  les  rois  tributaires  s’em- 
pressèrent d’itnplorcr  la  clémence 
des  Romains;  et  Pacorus  fut  con- 
traint d’évacuer  la  Syrie.  Il  ne  per- 
dit pas  toutefois  l’espoir  de  la  recon- 
quérir ; et  au  commencement  de  l’an- 
née 38  avant  J.-C. , il  sc  préparait 
à repasser  l’Euphrate  : les  Romaius, 
encore  dan.»  leurs  quartiers  d’hiver  , 
et  dispersés  dans  des  cantonnements 
fort  éloignés,  u’élaient  pas  en  me- 
sure de  repousser  celle  nouvelle  in- 
vasion. Yentidius , sentant  tout  le  dé- 
savantage de  sa  position  , et  connais- 
sant d’ailleurs  l'amour  des  Syriens 
pour  Pacorus,  eut  recours  à la  ruse.  '** 
11  feignit  de  confier  ses  craintes  à 
un  dynastc de  la  Cyrrbestiquc,  qu’il 
savait  être  secrètement  attaché  aux 
Parties,  disant  qu’il  appréhendait 
que  Pacorus  ne  traversât  pas  comme 
à l’ordinaire , l'Euphrate  à Zeugma  , 
mais  qu’il  effectuât  son  passage  beau- 
coup plus  bas,  dans  des  lieux  où  la 
proximité  du  désert  lui  donnerait 
les  moyens  de  déployer  sa  cava- 
lerie. Comme  Yentidius  le  prévoyait, 
Pacorus  fut  bientôt  informé  de  ees 
prétendues  craintes  ; et  pour  empê- 
cher les  Romains  de  se  réunir,  il  sc 
mit  en  marche  avec  une  partie, 
de  ses  forces,  et  se  hâta  de  passer  le 
fleuve  à Zeugma  , d’où  il  entra  dans 
laCyrrhestique,  région  montagneuse 
et  fort  désavantageuse  pour  lui.  Il 
attaqua  aussitôt  les  Romains  cam- 
pés dans  une  position  favorable,  et 
fut  repoussé  avec  perle.  Presse  par 
les  frondeurs  cuuemis,  il  ne  put  se 
servir  de  sa  cavalerie  ; après  s’être 
défendu  vaillamment,  il  fut  accablé 
parle  nombre,  et  succomba.  Plu- 
sieurs de  ses  compagnons  d’armes 
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sc  firent  tuer  sur  son  corps  ; cepen- 
dant à la  fin,  il  fallut  ipie  les  l’a r- 
thes  abandonnassent  le  champ  de  ba- 
taille. Les  uns  repassèrent  l’Eupli  rate, 
tandis  cjuc  les  autres  sc  réfugièrent  au- 
près de  leur  allie  Anlioclius  de  Gom- 
ma g eue.  La  vue  de  la  tête  de  PaVo- 
rus,  que  Venlidiùs  fit  porlcrdans  ton- 
tes les  villes  de  la  Syrie,  ramena 
dans  le  devoir  les  peuples  prêts  à se 
révolter.  Si  l’on  s’en  rapporte  au  té- 
moignage d’Eutropc,  Pacorus  fut  tué 
le  jour  même  où  Crassus  avait  été 
vaincu  à Carrhes,  quinze  ans  aupa- 
ravant. Venlidiùs  ne  poursuivit  pas 
scs  avantages;  il  s’arrêta  sur  les  ri- 
ves de  l’Euphrate,  où  il  remit  son 
armée  à Antoine,  qui  entra  dans  la 
Commagèue,  et  alla  mettre  le  siège 
devant  Samosate.  Venlidiùs  se  ren- 
dit à Rome;  et  il  fut  le  premier  Ro- 
main qui  triompha  des  Partîtes.  La 
nouvelle  de  la  mort  de  Pacorus  causa 
uuc  désolation  générale  en  Asie;  sa 
valeur,  ses  belles  et  excellentes  qua- 
lités , lui. avaient  concilie  l’amour 
de  la  nation.  Orodcs  eu  fut  inconso- 
lable. Livré  long-temps  à une  dou- 
leur insensée , il  redemandait  sans 
cesse  son  (ils,  l’appui  et  la  gloire  de 
l’empire.  Il  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps. Accablé  de  vieillesse  et  de 
chagrin,  son  fds  Phrahatcs,  indigue 
frère  de  Pacorus,  hâta,  par  le  poi- 
son, un  trépas  trop  lent  à son  gré, 
et  occupa,  par  un  parricide,  en  l’an 
3^  avant  J. -G.,  le  trône  que  son  pè- 
re avait  déjà  consenti  à partager 
avec  lui.  S.  M — N. 

PACORUS,  roi  des Parthrs,  con- 
temporain de  Domitirn  et  de  T rajan , 
ne  nous  est  connu  que  par  quelques 
légères  indications  des  auteurs  an- 
ciens. Les  Arméniens  donnent  à ce 
prince  le  nom  d’Ardascliès , déno- 
mination fort  en  usage  chez  eux , et 
qui  siguille  grand  roi-,'  ils  le  fout 
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fils  d’Artaban  IV,  et  mettent  son 
avènement  eu  l’an  91.  Cette  date  pa- 
raît très  - vraisemblable.  La  Perse 
était  alors  fort  agitée:  les  peuples 
du  Dilein  cl  des  monts  Padoschkhar- 
gucr s’étaient  révoltés,  et  ils  étaient 
soutenus  par  toutes  les  nations  qui 
habitent  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne.  Le  roi  d’Arménie  envoya 
des  secours  au  nouveau  roi  des  Par- 
tîtes, pour  soumettre  les  rebelles , et 
pour  l’établir  sur  le  trône  paternel. 
Scmpad,  prince  des  Pagratides  et 
connétable  d’Armc'nic,  fut  chargé  de 
cette  expédition  ; il  fit  reconnaître 
Pacorus,  et  emmena  en  Arménie  Zar- 
man,  un  des  chefs  des  rebelles.  Ce 
qu’on  sa  it  desévénements  arrivés  sous 
le  règne  de  Pacorus,  se  réduit  à peu 
de  chose.  Un  passage  de  Martial  (.1) 
nous  apprend  que  ce  prince  causait 
de  l’inquiétude  à Domitien.  Pline  le 
Jeune  parie  (2)  d’un  certain  Calli- 
inorphus  , qui  s’çtait  réfugié  auprès 
de  lui , dans  son  gouvernement  de 
Bithynic.  CeCallimorphus  avait  été 
serviteur  de  Laberius  Maximus;  et 
il  avait  été  pris  dans  la-Mœsic  par 
Susagus,  général  des  Daccs.  Le  roi 
Deccbalc  l'avait  envoyé-  en  préscut 
à Pacorus  , et  il  était  resté  plusieurs 
années  à sa  cour.  Ce  fait  isolé  donne 
lieu  de  croire  que  le  roi  des  Par- 
tîtes était  allié  du  redoutable  adver- 
saire de  T rajan , et  qu’il  était  lui-mâ- 
me  ennemi  de  cet  empereur.  Un  pas- 
sage de  Suidas  ( subvoce  E -i*lrux) 
qui  parait  venir  des  Parthiqucs  d’Ar- 
rieii , nous  apprend  en  effet  que  Tra- 
jau  fit  la  guerre  à Pacorus,  sans  nous 
dire  rien  de  plus.  La  chronologie 
d’Arménie  place  en  l'an  1 1 1,  la  mort 
de  Pacorus:  cette  date  semble  assez 
sûre;  elle  correspond  au  moins  fort 
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bien  arec  le  rc'cit  des  antenrs  grecs. 
Selon  eux  , en  l’an  1 13  , Chosroè* , 
frère  de  Pacorus , était  déjà  assis 
sur  le  troue  des  Part  lies  * et , en  cette 
anne'e,  il  envoya  des.  ambassadeurs 
pour  demander  la  paix  à Trajan, 
qui  était  alors  à Athènes.  On  con- 
naît deux  médailles  avec  le  nom 
de  Pacorus  : la  première  , publiée 
par  Pcllcriu  ( i ) , fait  maintenant 
partie  de  la  collection  du  roi.  L’au- 
tre, qui  est  en  Angleterre,  appartient 
au  comte  de  Nortwicb  ; et  elle  porte 
la  date  de  l’an  394  de  l’ère  des  Sé- 
leucidcs  ( 83  et  «4  de  J.-C.  ) (*) 
S’il  en  est  ainsi,  si  cette  médaille  ap- 
partient réellement  à Pacorus,  il  faut 
renoncer  à la  chronologie  que  nous 
avons  adoptée  dans  cet  article.  Nous 
pensons  cependant  cjuc  c.c  monument 
a encore  besoin  (1  un  antre  examen, 
pour  constater  s’il  faut  y lire  le 
nom  de  Pacorus,  ou  celui  d Arsa- 
cc  , qui  appartient  à tous  les  autres 
rois  Parthcs.  Pacorus  a déjà  ofate- 
nti  dans  cet  ouvrage;  tom.  XVI, 
p.  ao8),  sous  le  nom  de  Fyrouz,  un 
article  qui  diffère  du  nôtre  en  plu- 
sieurs points;  il  y est  question  d’une 
ère  des  Arsacides  qui  n’a  jamais  exis- 
té que  dansl’imaginationde  Vaillant, 
et  qui  est  abandonnée  depuis  long- 
temps. On  y dit  aussi  que  Pacorus 
était  fils  de  Vologèsc  Ier  ; la  chose 
est  possible,  maisellen’est  appuyée 
sur  aucun  témoignage  ancien.  Il  en 
est  de  même  de  la  vente  qu’il  aurait 
faite  du  royaume  d’Edcssc  à Abgare. 
Le  nom  de  Firouz  ne  peut  non  plus 
convenir  à Pacorus:  aucun  roi  par- 
the  n’a  été  appelé  ainsi.  Ce  nom  ne 
se  trouve  que  dans  les  listes  des  écri- 
vains arabes,  listes  tronquées  et  tout- 
à-fait  indignes  de  confiance.  D’ail- 
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leurs , quand  elles  auraient  nne  auto- 
rité qu’elles  sont  loin  d’avoir , il  se- 
rait encore  très-difficile  de  déter- 
miner si  le  nom  île  Firouz  doit 
s’appliquer  plutôt  à Pacorus  qu’à 
tout  autre.  S’il  peut  convenir  à quel- 
qu’un des  Arsacides  , nous  croyons 
que  c’est  à Vologèse  II , qui  , selon 
les  auteurs  arméniens  , prit  le  nom 
de  Péroz  ( vainqueur),  en  persan 
Pirousl "après  les  victoires  qu’il  rem- 
porta sur  les  Romains  sous  le  règne 
il’Antonin.  S.  M — w. 

PACORUS,  roi  de  Médie  , était 
de  la  race  des  Arsacides  et  frère 
de  Vologèsc  1er , roi  des  Parthes. 
Celui-ci  le  fit  roi  de  la  Mc'dic  Atro- 
patène,  vers  l’an  5i  , pour  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  de  ce 
qu’il  l’avait  laissé,  sans  contestation, 
succédera  son  père  Vonouès,  quoi- 
qu’il fût  né  d’une  concubine  grecque. 
Suivant  l’usage  des  princes  de  l'O- 
rient, qui,  pour  éviter  les  guerres  ci- 
viles, éloignaient  Icursonfants de  leur 
cour,  il  profita  du  voyage  que  son 
frère  Tiridalc  , roi  d’Arménie,  fit  à 
Rome  en  l’an  66,  pour  y envoyer  ses 
fils  avec  ceux  de  sonautre  frère  Volo- 
gèse , ceux  de  Tiridate , et  ceux  de 
Monobavtc,  roi  de  l’Adiabènc.  Plu- 
sieurs années  après,  les  Alains  tra- 
versèrent les  portes  Caspienncs  d’Al- 
banie, qui  leur  avaient  été  ouvertes 
par  le  roi  de  ce  pays  ; et  ils  firent 
une  irruption  dans  les  états  de  Pa- 
corus. Ce  prince  fut  vaincu  pareux, 
et  obligé  de  chercher  un  asile  dans 
des  lieux  difficiles  ; sa  femme  et  scs 
concubines  furent  prises,  et  il  ne  put 
les  retirer  des  mains  des  barbares 
qu’en  leur  donnant  cent  talents,  la-s 
Alains  portèrent  ensuite  leurs  armes 
dans  l’Arménie  ; et,  chargés  de  bu- 
tin , ils  repassèrent  le  Caucase  pour 
rentrer  dans  leur  pays.  Depuis  cette 
époque,  il  11’cst  plus  question,  dans 
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l’histoire , de  Paco  nu  roi  des  Modes  : 

on  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

S.  M— N. 

P AC  O R U S ( Auremus  ),  roi 
d’Arménie,  n’est  connu  que  par  un 
passage  ancien  tiré  par  le  gram- 
mairien Etienne  de  Byzance  ; sub 
voce  £1  Tr,vri  ) , du  troisième  livre  des 
Partheuiques  d’Asinius  Quadralus. 
Tout  ce  qu’on  peut  voir  dans  cefrag- 
■nent,  c’est  qu’il  se  rapporte  à un 
voyage  ou  à une  expédition  de  Pa- 
corus  vers  Artaxatc  et  la  province 
d’Otène  qui  est  dans  l’Arménie  orien- 
tale, sans  indiqucrl’époquc  où  vivait 
ce  roi  d’Arménie.  La  nature  meme 
«le  l’ouvrage  de  Qnadratus  ne  peut 
offrir  rien  de  bien  précis  sur  ce 
point:  car  il  parait  qu’il  traitait  de 
toute  l’histoire  des  Parlhcs  : cepen- 
dant , comme  Capitolin  dit  que  cet 
auteur  avait  raconté  fort  au  long  les 
expéditions  de  Lucius  Verus  dans 
l’Orient,  on  pourrait  conjecturer 
que  Pacorus  était  contemporain  de 
ce  César  eide  l’empereur  Marc-Au- 
rèle.  Une  inscription  gravée  sur 
un  marbre  qui  se  trouve  à Rome 
dans  le  collège  des  Maronites , vient 
à l'appui  de  celte  conjecture  : elle 
nous  apprend  que  Pacorus  , décoré 
du  titre ae  roi  de  la  grande  Arménie, 
portait  le  prénom  romain  d’Atiré- 
lius,  et  qu’il  fit  élever  à Rome  un 
tombeau  pour  sou  frère  Aurélius 
Merithatès , mort  âgé  de  5G  ans 
et  deux  mois.  On  voit  donc  que 
Pacorus  était  un  de  ces  princes  de 
l’Orient , qui , chassés  par  un  re- 
vers de  fortune,  ou  par  le  capri- 
ce des  empereurs,  avaient  achevé 
obscurément  leur  cxistcuce  dans  la 
capitale  du  monde.  Le  nom  d’Auré- 
lius  indique  assez  qu'il  avait  régné  en 
Arménie  par  la  permission  ou  sons 
la  protection  des  Romains.  Cette  der- 
nière circonstance , jointe  à un  pas- 
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sage  des  lettres  de  Fronton  , dé- 
couvertes récemment  par  le  célèbre 
abbé  Maï  (i),  achève  de  démontrer 
que  Pacorus  vivait  effectivement  au 
milieu  du  deuxième  siècle  de  notre 
ère  , et  que , placé  sur  le  trône  d’Ar- 
ménie, par  l’empcrcurMarc  Aurcle, 
le  nom  qu’il  avait  adopté  était  un  té- 
moignage de  sa  reconnaissance  pour 
ce  prince.  Le  passage  de  Fronton  se 
trouve  dans  une  lettre  de  ce  philo- 
sophe , adressée  au  César  Lucius 
Verus.  Quoiqu’il  soit  fort  court,  il 
nous  fournit  le  moyeu  de  fixer  la 
véritable  époque  de  ce  Pacorus  jus- 
qu’à présent  inconnu  dans  l’histoire. 
Ce  passage  est  ainsi  conçn  : V el  quod 
Sohæmo potius  quant  F ologteso  ré- 
gnant Armeniœ  dedissel  ; aut  qu'oil 
Pacorum  regno  privasset  f nonne 
oralione  hujusmodiexplicarunt.  En 
demandant  à Lucius  Verus  pourquoi 
il  a préféré,  pour  le  royaume  d’Ar- 
ménie , Sohèinc  à Vologèsc,  et  pour- 
quoi il  en  a privé  Pacorus , il  nous 
apprend  que  l’époque  de  la  déchéan- 
ce de  ce  dernier  est  la  même  que 
celle  de  l’élévation  de  Sohème.  Or 
nous  voyons  , par  im  passage  de 
Dion  Cassius , conservé  dans  Sui- 
das(a),  que  Martins  Verus,  chargé  , 
par  Lucius  Verus,  de  faire  la  guerre 
en  Arménie , avait  confié  à uu  of- 
ficier nommé  Thucydides,  le  soin  de 
conduire  dans  Ce  royaume  Sohème 
fils  d’Achémènes . de  la  race  des  Ar- 
saeides  , qui  semblerait  avoir  régné 
antérieurement  en  Arménie.  Des  mé- 
dailles de  la  quatrième  année  tribu- 
niticnnc  de  Lucius  Verus,  qui  répond 
à l’an  i(i4>  portent  la  légende:  {te. r 
A nneniis  datas.  On  ne  peut  douter 
que  ces  médailles  ne  se  rapportent 
à l’élévation  ou  au  rétablissement  de 

(l)  Opet,  Fronton,  cri,  Mai  t gprt.  •ccuutlû, 

p.  3io. 

f>)  Dion,Cati.,  eJ,  Reimar. , tome  lif  \i.  itoi. 
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Sohcmc  sur  le  trône  d’Arménie. 
Comme  il  est  presque  sûr,  d’après 
l’autorité  de  Fronton  , que  l’avéne- 
raent  de  ce  prince  suivit  la  decheance 
dePaconis,  on  pourrait  croircqu’el- 
le  fut  une  conséquence  de  la  con- 
duite que  Pacorus  avait  tenue  dans  la 
guerre  que  les  Romains  faisaient  alors 
dans  toutl’Orieut, contre  lesParlhes. 
Il  ne  s’était  sans  doute  pas  montre' 
assez  dévoue  aux  Romains , ou  peut- 
être  avait-il  mécontenté  Vcrus  en  fa- 
vorisant secrètement  les  Parthcs  ; et 
César  avait  cru  pouvoir  le  traiter  en 
ennemi.  Une  autre  considération 
vient  appuyer  cette  dernière  induc- 
tion : les  Arméniens  sont  comptés 
au  nombre  des  nations  vaincues  par 
L.  Verus  ; et  c’cst  en  l’an  i G3  de  J.-C. 
que  l’on  commence  à voir  sur  les  mo- 
numents le  surnom  d ’Armeniacus , 
qu’il  prit  en  mémoire  de  ses  succès 
en  Arménie.  Cependant,  comme  c’cst 
avant  l’arrivée  de  Martius  Vcrus  en 
Arménie,  que  le  général  Statius 
Priscus  avait  remporté  les  grandes 
victoires  qui  procurèrent  à L.  Vcrus 
le  surnom  d ' Anneniacus  , on  peut 
supposer  que  ce  fut  à celte  époque 
( i Oi  ou  i G3  ) , que  Pacorus  fut  dé- 
claré roi  d’Arménie.  Il  est  difficile  de 
se  persuader  qu’il  ait  été  le  souve- 
rain allié  des  Partîtes  qui  fut  vaincu 
par  Statius  Prisciii.  Le  général  ro- 
main prit  Artaxate;  et  l’on  voit,  par 
le  passage  de  Quadratus  que  nous 
avons  cite,  que  Pacorus  partit  de 
cette  ville  pour  s’avancer  vers  l’Olè- 
nc,  c’est-à-dire,  vers  l’Orient , ce  qui 
convient  bien  à un  prince  allié  des 
Romains.  Quelques  motifs  particu- 
liers qui  nous  sont  inconnus , purent 
changer  ensuite  les  dispositions  de 
L.  Vcrus  à sou  égard  , et  le  faire 
priver  de  la  couronne  : .c’cst  alors 
que  Martius  Vcrus  fut  chargé  de 
conduire  en  Arménie,  Sohcmc,  qui 
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y avait  déjà  régné.  Cela  arriva  en  l’a  n 
l<»4  , comme  le  fait  d’ailleurs  est  in- 
dique par  les  médailles.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  toutes  ccs  conjectures , il 
semble  qu’on  peut  regarder  comme 
constant  que  Pacorus,  clevé  sur  le 
trône  d’Arménie  par  la  protection 
des  Romains,  eu’ fut  dépouillé  par 
Lucius  Vents,  en  l’an  iG3.  Pacorus 
vécut  ensuite  à Rome,  où  il  avait  au- 
près de  lui  son  frère  Mcrithalès, 
nom  qui  paraît  être  une  altération 
de  celui  <le  .Mithridatc,  en  armé- 
nien Mihrtad.  S.  M — !*. 

PACORUS , prince  arménien , qui 
vivait  au  quatrième  siècle  de  notie 
ère,  était  descendu  de  Scnnakcrim 
( Scunachcrih  ),  roi  d’Assyrie.  On 
voit , dans  l’Écriture  , que  les  fils  de 
cc  roi  sc  réfugièrent  en  Arménie, 
après  le  meurtre  de  leur  pcrc  ; ils  s’y 
établirent,  et  y donnèrent  naissance 
à plusieurs  familles , qui  sc  sont  per- 
pétuées jusqu’à  des  époques  très-mo- 
dernes. Pacorus  était  dyiiastc  de 
l’Arzanène,  et  commandant  militai- 
re de  la  partie  méridionale  de  l’Ar- 
ménie; fonction  héréditaire  dans  sa 
famille.  Il  était  l’un  des  plus  puis- 
sants des  petits  princes  de  l’Armé- 
nie. Vers  l’an  3 1 5 , il  voulut  profiter 
des  troubles  causés  par  la  mort  du 
roi  Tiridate,  pour  se  rendre  indé- 
pendant. II  £e  révolta  contre  Klios- 
rov  ou  Chosrocs.,  fils  de  son  souve- 
rain ; il  fit  alliance  avec  les  Persans , 
toujours  ennemis  de  l’Arménie;  et , 
à l’exemple  du  rebelle  «Sanadroug, 
qui  s’était  déclaré  roi  dans  le  nord  du 
royaume  , il  sc  fit  proclamer  dans  le 
midi.  Antiochus,  qui  avaitélé envoyé 
par  l’empereur  Constantin  , pour 
placer  sur  le  trône  le  filsilc  Tiridate, 
entra  bientôt  en  Arménie , avec  une 
puissante  armée  ; et  pendant  qu’il 
s’occupait  à réduire  les  rebelles  du 
midi  et  du  nord , il  donna  ordre  à 
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Manidji.hr,  dynastc  des  llhcschdon- 
uiens,  de  inarc.licr  contre  Pacoms 
avccl’armécdu  midi.  De  lion , prince 
de  la  Gordyène , Vaghinak,  dynastc 
de  la  Siouriie,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs arméniens , joignirent  leurs 
forces  aux  troupes  royales , qui 
avaient  déjà  été  renforcées  par  les  lé- 
gicxs  romaines  de  la  Cilicie.  Pacorus 
voulut  résistera  cette  attaque  formi- 
dable ; soutenu  par  les  secours  qu'il 
avait  reçus  de  la  Perse , il  tenta  le 
sort  des  armes.  La  résfctance  fut  lon- 
gue; mais  à la  fin,  vaincu  dans  un 
dernier  combat , il  trouva  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  et  sa  tète 
fut  portée  au  roi  d’Arménie.  Le 
cruel  Manadjihr  mit  tout  à feu  et  à 
sang  dansl’Arzanènc:  voulant  exter- 
miner la  race  de  Pacorus,  il  fit  pé- 
rir les  frères  et  tous  les  parents  de 
ce  malheureux  prince.  Deux  enfants 
de  Pacorus , un  garçon  et  une  fille  , 
échappèrent  cependant  à ce  massa- 
cre. Le  roi  Khosrou  donna  la  fille 
à Vaghinak  , dynastc  de  la  Siounie, 
et  lui  conféra  la  souveraineté  de 
l'Ar/.anènc , qui  était  l’héritage  de 
cette  princesse.  Pour  le  fils  , appelé 
Klièscha  , il  fut  porté  très-jeune 
encore,  à la  cour  de  Vatché,  conné- 
table du  royaume,  et  prince  des  Ma- 
migoniens.  On  l’y  éleva  avec  soin  : 
par  la  suite  il  fut  rétabli  dans  la 
possession  des  pays  qui  avaient  ap- 
partenu à son  père;  et  il  la  transmit 
à scs  descendants  , qui  la  conservè- 
rent jusqu’à  la  fin  du  neuvième  siè- 
cle.— On  trouve,  dans  l’histoire  de 
l'Orient,  plusieurs  autres  princes  du 
meme  nom.  Nous  allons  faire  men- 
tion de  quelques-uns.  Pacorus,  roi 
d’Édessc,  monta  sur  le  trône  en  l’an- 
née où  Pacorus,  fils  d’Orodes,  roi 
des  Pirthes  , et  son  général  Ilarr.a- 
pliranc,  entrèrent  en  Syrie,  c’cst-à- 
airc,  en  l’an  40  avaut  j.-C.  Il  régna 
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cinq  ans , et  fut  remplacé  par  Ab- 
gare  111. — Pacorus,  dynastc  de  la 
Siounie,  dans  l'Arménie  orientale, 
vivait  an  milieu  du  second  siècle 
de  notre  ère.  II  avait  accordéon  asi- 
le dans  scs  états  à Tiridate  , prince 
des  Pagratides,  qui  causa  beaucoup 
de  troubles  en  Arménie;  celui-ci  lui 
enleva  sa  femme,  Nazinig,  qui  était 
d’une  rare  beauté,  et  l'emmena  dans 
la  forteresse  de  Sber,  en  sa  princi- 
pauté. Cet  événement  arriva  vers 
l'an  i45. — Pacobus  M,  roi  d’ibé- 
ric , fils  de  Vatché , selon  la  chrono- 
logie géorgienne , régna  depuis  l’an 
u 3 1 jusqu’en  , et  fut  remplace 
par  son  (ils  Mirdatlcr.  — Pacobus 

I I,  roi  du  même  pays,  qui  ne  se  trou- 
ve pas  dans  les  listes  géorgicunes , 
mais  qui  est  mentionné  par  les  au- 
teurs arméniens,  vivait  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle.  C’est 
sous  son  règne  que  S.  Mesrob,  in- 
venteur de  l’alphabet  actuel  des  Ar- 
méniens, vint  en  Ibéric,  pour  y met- 
tre en  usage  uu  nouvel  alphabet, des- 
tiné à remplacer  les  lettres  dites  sy- 
riennes, qui  avaient  alors  cours  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Orient. 
L’alphabet  qu’il  porta  en  Ibéric,  est 
le  même  qui  est  encore  en  usage  chez 
les  Géorgiens,  pour  écrire  1rs  livres 
liturgiques.  Mesrob  fut  aidé  dans 
cette  opération  par  Debagha,  inter- 
prète du  roi  Pacorus  , pour  les  lan- 
gues grecque  et  arménienne;  il  laissa 
en  Ibéric  ses  disciples  Der  de  Khord- 
sen  et  Mouschc’  de  Daron,  pour  ins- 
truire les  ecclésiastiques  du  pays,  et 
alla  exécuter  eu  Albanie  une  entre- 
prise du  nicine  genre.  — Pacorus 

III,  fils  de  Datchi,  monta  sur  le 
trône,  en  l’an  5vt8,  selon  les  Géor- 
giens: il  régna  peu  de  temps,  et  fut 
remplacé  par  Pharasman  V.  — Pa- 
corus IV-,  (ils  et  successeur  de  Pha- 
rasmau  VI,  régna,  en  l’an  557: 
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il  était  alors  eu  bas  âge.  Le  roi  de 
Perse,  Kliosrou  Nonsnirewan  pro- 
fita de  sa  minorité,  pour  faire  mie 
irruption  en  Géorgie  : il  se  rendit 
maître  de  ce  pays  , qu'il  soumit  à un 
tribut  annuel.  Pacorus  régna  peu  de 
temps;  il  fut  remplace,  en  l’an  568  , 
par  un  roi  qu’envoya  l’empereur  de 
Constantinople.  S.  M — N. 

PAGUV1US  ( Marcl’s  ),  poète 
dramatique  latin , ué  à Brindcj,  vers 
l’an  218  avant  J. -C. , était  neveu 
d’Ennius.  Il  vint  jeune  à Home  , où 
il  se  distingua  par  le  double  falcnt 
de  peintre  et  de  pocle.  Pliuc  l’Ancien 
cite  avec  éloge  un  tableau  dont  il 
avait  orné  le  temple  d’Hcrcule  ( F. 
Fline^xxxv , ch.  4 )•  Pacnvius  était 
d’un  caractère  doux, et  obligeant, 
qui  lui  mérita  l’affection  de  ses  plus 
illustres  contemporains.  On  connaît 
son  amitié  pour  Accius,  qui,  beau- 
coup plus  jeune,  lui  soumettait  scs 
compositions  avant  de  les  exposer 
aux  regards  du  public  (F.  Accius, 
I,  124).  Accablé  de  chagrins  et 
d’infirmitc's,  il  se  retira,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  à Tarentc  , et  y mourut  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans. 11  fit  lui. 
meme  son  épitaphe  , conservée  par 
Aulugclle  (1,  24),  qui  la  juge  digne 
de  ce  grand  poète.  De  toutes  les  piè- 
ces de  Pacuvios  , il  ne  lions  reste 
que  des  fragments , recueillis  par 
Henri  Esliennc,  Paris,  t504>  in- 
8°. , et  insérés  depuis  dans  les  diffé- 
rentes éditions  du  Corpus  poetarum 
( F.  Maittairk  ).  Cicéron  a mis  dans 
la  bouche  (le  Lélius  , l’hôte  et  l’ami 
de  Pacuvins  , 1111  bel  éloge  de  sa  tra- 
gédie d ’ Oreste , qui  avait  été  très- 
applaudic  ( F.  le  Livre  île  l' Amitié, 
en.  vu,  2 \ ).  Parmi  ses  autres  pièces 
on  cite  : AncMse , Antiope',  le  Juge- 
ment des  armes , 1 1 niante , lier- 

mione  , Jlion , Mèdêe  et  Paullus , 
etc.  11  avait , en  outre  , composé  un 
xxxii. 
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recueil  intitulé , Erotopegnion , dont 
il  ne  reste  qu’un  seul  vers  du  second 
livre.  On  a souvent  comparé  Accius 
et  Pacuvins.  Pour  la  solidité  des  pen- 
sées, dit  Quintilien,  pour  la  noblesse 
de  l’expression  et  la  dignité  des  per- 
sonnages , ils  sont  tous  les  deux  éga- 
lement recommandables.  O11  donne 
néanmoins  l’avantage  de  la  force  à 
Accius  ; et  ceux  qui  affectent  quel- 
que savoir,  trouvent  plus  d’art  et 
d'habileté  dans  Pacuvins  ( Instit. 
Orator.,  x,  ch.  1 ).  Gaspar  Sagit- 
tarius  a inséré  la  vie  de  Pacnvius 
dans  le  Recueil  des  Vies  des  anciens 
poètes  lutins,  Alteubourg , 1672, 
in-8".  ; mais  le  chanoine  Annibal  de 
(.eo  en  a donné  une  plus  exacte  et 
plus  intéressante  , qu'il  a intitulée  : 
Dissertazione  intorno  la  vita  di 
Pacitvin,  etc.,  Naples,  17G3.  W-s. 

PADILLA  (Dona  Marie  de),  de- 
moiselle espagnole,  d’une  naissance 
distinguée , avait  été  forcée , par  sa 
mauvaise  fortune , d’entrer  au  ser- 
vice de  la  femme  d’Alfonse  d’Albu- 
qtiei  que , m inislrc  de  Picrrc-lc-  Cruel, 
roi  de  Castille.  Elle  joignait,  à une 
rare  beauté,  beaucoup  d'esprit,  et 
les  qualités  les  plus  séduisantes. 
Pierre , ayant  eu  l’occasion  de  voir 
Doua  Marie,  lors  de  son  expédition 
dans  les  Asturies  ( 1 352  ) , conçut 
pour  elle  la  passion  la  plus  violente, 
et  mit  tout  en  usage  pour  la  satis- 
faire. Les  obstacles  furent  levés  par 
un  oncle  de  Marie , qui  sacrifia  lâche- 
ment l’iionneiir  de  sa  nicce  à l’es- 
poir de  relever  par  ce  moyen  la  splen- 
deur antique  de  sa  «maison.  Pierre  , 
déjà  fiancé  avec  Blanche  de  Bourbon, 
cl  ne  pouvant  rompre  cet  accord 
sans  s’exposer  à une  guerre  avec  la 
France  , en  retarda  la  conclusion 
le  plus  qu’il  lui  fut  possible.  Ce  fatal 
mariage  fut  enfin  célébré  , le  3 juin 
1 353  ; et  dès  le  leudemain , si  l’on 
23 
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en  croit  Ferrera*  , mois  certaine- 
ment peu  de  jours  apres,  Pierre, 
maigre  les  pleurs  et  les  prières  de  sa 
mère,  quitta  sa  femme  pour  courir, 
au  château  de  Mootalban , prodiguer 
ses  tendresses  à Marie , qui  était 
accouchée  récemment  d’une  Clle. 
On  ne  parvint  qu’avec  beaucoup 
de  peine  à lui  faire  sentir  tout 
ce  qu’un  pareil  procédé  avait  de 
révoltant  ; il  fallut  employer  les 
supplications  pour  le  ramener  près 
d’une  épouse  jeune  et  belle,  si  in- 
dignement outragée  : mais  ce  rap- 
prochement n’eut  pas  l’effet  que  la 
reine-mère  s’en  était  promis  ; et 
Pierre  ne  tarda  guère  à s’échapper 
de  nouveau  pour  rejoindre  Doua 
Marie,  que  la  voix  publique  accusait 
de  l’avoir  ensorcelé.  Albuqucrquc , 
commençant  à redouter  l’ascendant 
qu’elle  prenait  sur  l’esprit  du  roi , 
voulut  rompre  une  liaison  qu’il  avait 
d’abord  favorisée  ; mais  il  fut  bien- 
tôt éloigné  de  la  cour  avec  tous  ses 
partisans  , dont  les  emplois  furent 
distribués  aux  parents  de  la  favorite. 
Le  ministre  disgraciése  ligua  avec  les 
frères  du  roi , pour  demander  la  fin 
d'un  scandale  dont  le  peuple  mur- 
murait hautement  : tous  leurs  ef- 
forts u’aboutircut  qu’à  rendre  Blan- 
che de  plus  en  plus  odieuse  à son 
barbare  époux  , et  à augmenter  sa 
passion  pour  sa  rivale.  Ce  n’est  pas 
que  Pierre  fût  assez  épris  de  Dona 
Marie  pour  rester  insensible  aux 
charmes  des  autres  femmes;  il  con- 
tinuait de  se  livrer  à tous  scs  capri- 
ces , et  il  alla  même  jusqu’à  profaner 
la  sainteté  du  mariage  pour  désho- 
norer la  belle  et  vertueuse  Jeanne 
de  Castro  ( V,  PiennE-i.t-CRUEL  ) : 
mais  toujours  il  revenait  avec  uu 
nouvel  empressement  à Dona  Ma- 
rie. Sous  prétexte  que  la  malheu- 
reuse Blanche  entretenait  des  rela- 
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fions  arec  la  ligne  des  princes , il 
l'avait  fait  enfermer  dans  un  châ- 
teau ; et  craignant  que  ceux  qu’il  nom. 
maitdcs rebelles nevinssentà  bout  de 
la  délivrer,  il  la  fit  empoisonner  ( V, . 
Blanche,  IV,  5ü(5  ).  Ce  dernier  - 
crime  reçut  une  punition  éclatante. 
Dona  Marie  mourut  peu  après  , à 
Séville,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  i3tii.  Scs  fuue’ràîllex  furent 
célébrées  avec  la  même  magnificen- 
ce que  celles  d’une  reine.  D’après  scs 
intentions  , son  corps  fut  transporté 
dans  le  monastère  «le  N.-D.  d’Éster-  • 
villo,  dans  la  vieille  Castille , qu’elle 
avait  fondéet  richement  doté.  Mais 
l'annébsuivantc,  Pierre  ayant  déclaré 
qu’il  était  uni  à Marie  par  un  ma- 
riage secret , fit  transférer  ses  restes 
dans  le  lieu  de  la  sépulture  des  rois 
de  Castille.  II  désigna  pour  son  suc- 
cesseur, au  préjudice  «le  scs  frères  , 
Alfonse , le  seul  fils  qu’il  eût  eu  de 
Marie,  et  qui  survécut  peu  de  temps  — 
à sa  mère.  Mariann,  qu’on  ne  peut 
soupçonner  de  partialité  , a tracé  un 
portrait  flatteur  des  qualités  brillan- 
tes de  Matic  de  Padilla  ( liv.  xvu  , 
ch.  5 ) ; mais  les  autres  historiens 
espagnols  n’en  parlent  pasd'unc  ma- 
nière si  avantageuse.  W — s. 

PADILLA  (Don  Juan  de),  l’un 
des  chefs  de  la  ligue  Castillane  , joi- 
gnait à une  aine  fière  tontes  les  quali- 
tés qui , dans  uu  temps  de  troubles  , 
peuvent  faire  parvenir  à un  degré 
éminent  de  pouvoir  et  d’autorité. 
Les  habitants  de  Tolède  s’c'tant  sou- 
levés, en  iStru  , pour  demander  le 
renvoi  du  vice -roi  Adrien  et  le  ré- 
tablissement de  leurs  anciens  privi- 
lèges.élurent  D.  Juau  pour  leur  chef. 
Padilla  marcha  aussitôt  au  secours 
dns  Sc’goviens  , qui  avaient  suivi 
l’exemple  dcsTolédans,  et  les  aida  à 
repousser  les  troupes  du  vice-roi  : il  i 
indiqua  ensuite  une  assemblée  dans 
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Avila , où  les  villes  de  Castille  en- 
voyèrent des  députés,  et  il  y lit  adop- 
ter le  traité  d'union  , qui  devint  la 
base  de  la  sainte  Ligue.  Peu  après  , 
il  s’empara  de  Tordcsillas,  où  la 
reine  Jeanne  faisait  sa  résidence  de- 
puis la  inurt  de  son  époux,  et  en- 
gagea les  députés  de  l’Union  à trans- 
férer leur  assemblée  dans  cette  ville , 
pour  y continuer  leurs  délibérations, 
qui  recevraient  plus  d’autorité  du 
consentement  apparcntdcla  reine.  La 
ligue  devint  en  effet  toute-puissante 
du  moment  qu’elle  put  agir  au  nom 
de  l’autorité  royale  ; et  la  plupart 
des  nobles  s’empressèrent  d’adhérer 
a scs  décisions.  Padilla  fut  charge  de 
se  rendre  a Valladolid  avec  un  nom- 
breux détachement,  pour  arrêter  les 
membres  du  conseil  de  Castille,  et 
se  mettre  en  possession  des  sceaux 
ainsi  que  des  archives  du  royaume. 
Cependant  Charlcs-Quint , informe 
de  ce  qui  se  passait  dans  ses  états  de 
la  Péninsule,  tenta  de  faire  rentrer 
les  inécoutcutsdaus  l’ordre,  en  leur 
promettant  la  suppression  des  abus 
qu’ils  avaient  signalés;  mais  la  ligue, 
ficre  de  ses  premiers  succès,  mit  à 
son  obéissance  des  conditions  que 
Charles  Quint  ne  crut  pas  de  sa  di- 
gnité d’accepter.  11  lit  avancer  des 
trou|>es  pour  dissoudre  l'Union  ; et 
les  Castillans  coururent  aux  armes. 
D.  Pedro  de  Giron  , qui  s'était  dé- 
claré depuis  peu  pour  les  mécon- 
tents, fut  nomme  général  en  chef 
de  l’armée  de  l’Union  : mais  les  re- 
vers qu’il  éprouva  par  suite  de  son 
inexpérience . l’obligèrent  à se  dé- 
mettre d’une  charge  supérieure  a scs 
talents;  et  il  fut  remplacé  par  Pa- 
dilla  , qui  inspirait  plus  de  confiance 
aux  bandes  castillanes.  Depuis  que 
l’Union  ne  pouvait  plus  se  couvrir 
de  l’autorité  royale,  elle  avait  beau- 
coup perdu  de  son  crédit.  Padilla 
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manquait  d’argent  pour  payer  ses  f 
soldais;  sa  femme,  qui  l’égalait  en 
courage  et  en  fermeté,  lui  en  procura 
en  dépouillant  la  cathédrale  de  To- 
lède de  ses  précieux  ornements  ( f'. 
D.  Maria  Pacheco).  Tl  marcha  en- 
suite contre  les  troupes  royales,  et 
obtint  quelques  succès  , dont  il’  ue 
put  profiter  par  l’irrésolution  des 
députés  de  la  ligue  , qui  ne  s’arrêtè- 
rent à aucun  plan.  La  désertion 
éclaircit  ses  bandes  ; elles  furent 
mises  en  déroute  par  les  troupes 
royales  à Viilalor,  le  a3  avril  1 522; 
et  Padilla  , ne  Voulant  pas  survivre  à 
la  ruine  de  son  pa  ni , se  précipita  au 
milieu  des  bataillons  ennemis,  espé- 
rant y trouver  une  mort  glorieuse.  Il 
lut  trompé  dans  cette  attente,  et 
resta  prisonnier.  Dès  le  lendemain  , 
il  eut  la  lêlc  tranchée , sans  juge- 
ment. Il  vit  les  apprêts  de  son  sup- 
plice avec  lui  calme  héroïque,  et 
consola  scs  compagnons  d’infortu- 
ne, en  les  invitant  a faire  lesacrifi- 
rc  de  leur  vie  au  bien  de  leur  pays. 
On  lui  permit  d’écrire  deux  lettres, 
l’une  à sa  femme,  et  l’autre  à la 
ville  de  Tolède.  Robertson»  les  a 
trouvées  d’un  style  si  éloquent  et 
si  noble,  qu’il  les  a rapportées  dans 
une  note  de  V Histoire  de  Cltarles- 
Quint , livrent.  W — s. 

PADILLA  ( Laurent)  , chroni- 
queur espagnol,  était  né  à Anlcquc- 
ra,  au  commencement  du  seizième 
siècle  ; il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que . et  fut  élevé  à la  dignité  d’ar- 
chidiacre de  Rendu  , dans  le  dio- 
cèse «le  Malaga.  Ses  talents  le  firent 
connaître  de  l'empereur  Charlcs- 
Quint  , qui  le  nomma  son  historio- 
graphe. Il  s'appliqua  , avec  beau- 
coup de  zèle,  à la  recherche  des  an- 
tiquités civiles  et  ecclésiastiques  de 
l’Espagne,  et  mourut  vers  i54o.  11 
a publié  : Catalogo  de  lus  sautas  de 
■a3.. 
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Es  P h Ha , Tolède,  i538  , in-folio. 
Lenglct  du  Fresnoy  lui  attribue  en- 
core un  recueil  iutitule  : Las  Anti- 
quedades  de  Espaüa,  Valladolid , 
i66(),in-ful.  (Voy.  Méthode  pour 
étudier  l’histoire  , xm  , 4o8)  ; mais 
cette  date  est  suspecte.  Laur.  Padilla 
eut  pour  successeur,  dans  la  charge 
d’historiographe,  Florian  d'Ocam- 
po , que  l’on  accuse  de  s’etre  empare 
du  travail  de  son  devancier  ( Voy. 
Ocampo  ).  — Padilla  ( François  ) , 
neveu  du  précédent,  embrassa  aussi 
l'état  ecclesiastique  ; il  professa  la 
théologie  à l’université'  de  Séville, 
avec  beaucoup  de  distinction  , et 
obtint  un  canonicat  de  Malaga  , où 
il  mourut,  le  i5  mai  1607  , h l’âge 
de  80  ans.  On  cite  de  lui  : I.  Con- 
ciliorum  omnium  index , chrono- 
graphia  stu  epitome  , Madrid  , 
1587,  in-4°.  II.  Historia  ecclesias- 
tica  de  Espana,  hastael  anno  700 
de  Chrislo  , Malaga  , i6o5,  a vol. 
iu-fol.  W — s. 

PADOUAN  ( Jea»  Le).  V.  Ca- 

VINO. 

PAESIEI.LO.  V.  Paisiello. 

PAEZ  ( Fbançois)  missionnaire 
jésuite,  naquit,  en  1 564  , À Olthcdo 
en  Espagne.  Étant  entre’  dans  l'Ordre 
à l'âge  de  dix-liuit  ans,  il  se  consacra 
aux  missions,  et,  en  1 588,  partit  pour 
Goa.  Désigne",  l’année  suivante,  pour 
l’Abissiuie,  il  prit  l’habit  arménien, 
afin  de  voyager  avec  plus  de  sûretc 
dans  les  pays  mahometans , et  se 
rendit  à Ormus , où  il  attendit  pen- 
dant un  an  l’occasion  de  s’embar- 
quer. Ces  précautions  ne  le  sauvèrent 
pas;  il  fut  pris  par  un  navire  arabe, 
maltraité,  conduit  à Eraoné  sur  la 
côte  d’Arabie, et  jetédans  un  cachot. 
Mené  ensuite  à Cancc  avec  des  com- 
pagnons d’infortune,  on  exigea  pour 
leur  liberté  une  si  forte  rançon  , 
qu’ils  ne  purent  la  payer.  Pacz  fut 
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enchaîné  sur  les  bancs  d'un  navire, 
et  passa  sept  ans  dans  cette  dure 
captivité.  En  i5f)6,  il  fut  racheté, 
et  revint  à Goa.  Ses  souffrances  n’a- 
vaient pu  le  décourager  : il  porta  son 
zèle  à Cambaye , à Diu  , à Raçaim  , 
mais  sans  perdre  de  vue  le  projcfde 
sa  mission  en  lqfhiopic.  Ses  supé- 
rieurs accédèrent  à ses  vœux.  11  s’ha- 
billa  de  nouveau  en  arménien  , et  fit 
voile  de  Diu.  11  était  le  seul  chrétien 
à bord  du  navire.  Cette  fois  il  attérit 
sans  accident  A Maçouah , et  pénétra 
en  Abissinic  au  mois  de  mai  iGo3. 
Pacz  ne  s’empressa  point  de  paraî- 
tre à la  cour  comme  l’avaient  fait 
les  précédents  chefs  de  la  mission , 
et  connue  le  firent  scs  successeurs  : 
renfermédaus  le  couvent  de  Fremo- 
na,il  étudia  sans  relâche  le  gheez,  et 
il  acquit  bientôt  une  connaissance  si 
profonde  de  celte  langue  qu’il  l’em- 
portait meme  sur  les  naturels  du 
pays.  S’adonnant  alors  à l'instruc- 
tion de  fa  jeunesse,  il  recevait  dans 
son  école  les  enfants  des  Abissins 
comme  ceux  des  Portugais.  Les  pro- 
grès singuliers  des  disciples  portè- 
rent au  loin  la  réputation  du  maître. 
Un  des  officiers  portugais  les  plus 
distingués  parla  de  lui  à Jacob , qui 
régnait  alors  dans  cet  empire  ; et  ce 
prince  fit  donner  ordre  à Paez  de 
venir  le  joindre  dès  que  la  saison  des 
pluies  serait  passif.  Au  mois  d’a- 
vril 1 664, Paez,  accompagné  de  deux 
de  scs  jeunes  élèves,  se  pvésenta  de- 
vant Za  Dengliel , qui  avait  succédé 
à Jacob,  et  qui  tenait  sa  cour  à Dan- 
cas.  Il  fut  reçu  avec  les  honneurs 
accordes  aux  pcrsbnnagcs  du  pre- 
mier rang.  Cette  distinction  choqua 
les  moines  abissins  : ils  présagèrent 
que  leur  abaissement  suivrait  l’élé- 
vation de  Pacz,  et  ne  se  trompaient 
pas.  Dans  une  dispute  qui  eut  lieu 
fe  lendemain  en  présence  du  roi , les 
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e'Ièves  de  Paez  confondirent  les  prê- 
tres abissins;  la  messe  fut  célébrée 
suivant  le  rite  romain,  et  Paez  pro- 
nonça ensuite  un  sermon  en  ghecz, 
qui  frappa  tellement  Za-Dengnet  par 
la  purolc'  de  la  diction,  que  ce  prince 
résolut  d’embrasser  la  religion  ca- 
tholique, et  conlia  son  projet  à Paez 
sous  le  sceau  du  secret.  Mais,  d’ufi 
caractère  trop  ardent  pour  se  con- 
traindre, ce  prince  lit  éclater  sa  con- 
version par  toutes  ses  démarches. 

Il  écrivit  en  meme  temps  au  pape  et 
au  roi  d’Espagne  , pour  leur  offrir 
son  amitié  cl  leur  demander  des  hom- 
mes capables  d’instruire  son  peuple. 
Paez  lâchait  de  modérer  ce  zclc,  dont 
il  prévoyait  que  les  suites  seraient 
fâcheuses  : effectivement  une  révolte 
éclata  ; le  roi  fut  abandonné  par  une 
partie  de  scs  troupes  , et  périt  dans 
une  bataille  qui  fut  livrée  le  >3  oc- 
tobre, dans  lu  province  de  Goiam. 
Paez,  qui  lui  avait  conseillé  de  traî- 
ner la  guerre  en  longueur,  était  alors 
dans  le  Tigré.  La  mort  de  Za  - lfc?n- 
gbcl  rejetait  bien  loin  les  espé- 
rances du  missionnaire;  mais  l’a- 
véncincnt  de  Sociuios  ( ou  ^Iclec- 
Segbed  ),  à la  couronne  , lui  eu  fit 
concevoir  de  nouvelles;  car, dès  le 
premier  moment , il  fut  appelé  à la 
cour,  y dit  la  messe,  y prêcha,  et 
fut  comblé  de  grâces  et  de  faveurs 
par  le  monarque.  Socinios  lui  donna, 
pour  son  Ordre  , nn  grand  terrain  à 
Gorgora  ,*dans  le  Dcmbca  , et  lui 
permit  d’y  bâtir  un  couvent  : il  le 
chargea  aussi  déftonstrnirc  nn  pa- 
lais pour  lui-même.  Paez  déploya  en 
cette  occasion  toute  l’étendue  de  ses 
talents  et  de  son  industrie.  Il  fut  à- 
la-fois  architecte,  maçon  , charpen- 
tier , serrurier.  Le  roi  le  faisait  sou- 
vent venir  auprès  de  lui , et  lui  con- 
fiait ses  projets  sur  sa  conversion 
future  ; quelquefois  Paez  accoinpa- 


PAE  357 

gna  le  monarque  dans  scs  expéditions 
guerrières.  11  profitait  de  scs  loisirs 
pour  examiner  les  curiosités  du  pays. 
Les  sources  du  Nil  d’Abissimc  ( Y As* 
tapas  des  anciens  ) étaient  trop  fa- 
meuses pour  qu'il  ne  désirât  pas  les 
visiter:  ce  fut  en  1O18,  qu’il  en  fit 
la  découverte  ; cl  il  fut  le  premier 
Européen  qui  eut  la  glo’iredc  les  cou. 
templer.  Mais  il  ne  perdait  pas  de 
vue  le  grand  ouvrage  de  la  réunion 
des  Abissins  à l’Église  romaine  ; 
tous  ses  efforts  y tendaient  : il  eut 
enfin  la  satisfaction  d’accomplir  ce 
dessein  qui  avait  étc  vainement  essaye 
jias  ses  prédécesseurs.  Le  roi , son 
frère  , le  premier  ministre  , tous  les 
nobles  attachés  â la  cour,  proclamè- 
rent solennellement  leur  adhésion  à 
la  religion  catholique.  Paez  ne  jouit 
pas  long-temps  de  ce  succès.  Après 
avoir  reçu  l’abjuration  publique  de 
l'empereur,  et  sa  confession , il  s’en 
retourna  à Gorgora  en  chantant  le 
cantique  de  Simeon  : les  paroles  en 
firent  prophétiques.  Echauffé  par 
les  travaux  de  son  apostolat , il 
fut  saisi  d'une  fièvre  violcutc;  et, 
malgré  les  soins  assidus  de  son  con- 
frère , Antoine  Fernandez  ( V.  ce 
nom  , XIV,  383  ),  il  rendit  le  der- 
nier soupir  le  20  mai  1 (in.  Il  em- 
porta les  regrets  des  AbissinS , et  do 
ses  compatriotes  ; et  sa  mort  fut  une 
perte  irréparable  pour  le  catholicis- 
me en  Abissinic.  11  avait  composé  en 
a m ha  rique , un  Trait édes  Mœurs  des 
Abissins,  et  traduit  dans  cette  lan- 
gue un  Traité  de  la  Doctrine  chré- 
tienne : 011  a de  lut  diverses  lettres 
dans  les  Litlerœ  annuce,  11  avait 
parlé  fort  au  long  des  affaires  d’A- 
înssiiiic,  dans  un  ouvrage  inédit  qui 
va  de  1 555  à iG'za.  Ce  manuscrit, 
qui  se  compose  de  deux  gros  volumes 
in-8°. , est  écrit  d’un  style  simple 
et  naturel.  On  en  répandit  des  copies 
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dans  tous  les  colleges  de  l’Ordre  ; et  à 
l’c'poquc  de  sa  destruction  , ces  co- 
pies sc  sont  trouvées  dans  plusieurs 
bibliothèques.  Bruce  déclare  qu’il  en 
n lu  trois,  et  qu’il  n’y  a rien  trouvé 
de  relatif  à la  découverte  des  sour- 
ces du  Nil.  En  conséquence  il  taxe 
Kircher  d’imposture  pour  avoir  in- 
séré dans  son  OEdi/ms  Ægjptiacus 
une  relation  de  cette  découverte , 
et  une  description  de  ces  sources 

311’il  dit  avoir  tirées  du  journal  ou 
e l’histoire  de  Pacz  (i).  Enfin  il' 
copie  cette  description,  et  s'efforce 
d’eu  démontrer  la  fausseté.  11  est 
fdchcux  pour  lui  que  toute  la  peine 
qu’il  prend  , produise  un  effet  con- 
traire à celui  qu’il  attendait  ; car 
la  description  dit  jésuite  et  la  sienne 
ne  diflcrent  que  dans  des  minuties. 
Ainsi  celle  de  Kircher  ne  peut  pas 
être  contraire  à la  vérité.  Bruce  pré- 
tend de  plus  que  Ludulf  et  Yos- 
sius  se  sont  beaucoup  égayés  sur 
l’histoire  de  cette  découverte.  Malgré 
toute  l’attention  possible , ou  n’a- 
perçoit pas  l’ombre  de  plaisanterie 
dans  Liulolf  sur  ce  point  ; loin 
delà , il  reprend  Yossius  sur  celles 
qu’il  s’est  permises.  Au  reste,  il  est 
assez  curieux  de  voir  lè  grave  Écos- 
sais sc  démener  pour  faire. regarder 
les  gaîfes  de  l’érudit  Hollandais  , 
comme  des  preuves,  dans  une  discus- 
sion sérieuse.  La  mauvaise  humeur 
de  Bruce  perce  à chaque  ligne;  et 
son  orgueil  lui  trouble  le  jugement. 
Il  se  révolte  à la  Seule  idée  que  Pacz 
ait  découvert  les  sources  du  Nil  : mats 
d’ailleurs  , il  rend,  justice  aux  vertus 
de  ce  missionnaire.  — Paez  ( Gas- 
par),  aussi  missionnaire  et  jésuite, 

(l)  I.»  relation  du  r.  Part  , 1,11c  que  K i relier 
l'avait  dm, ti<  r eu  latin  . * t ic  traduite  en  franrajj, 
rt  iniiiuiee  à la  mifr  delà  veiNuu  d'uu  opuscule 
«le  Vu-sius  ( aiiiifl  n*  litre  : IM . ni  fation  tmii  h<wt 
£fU,  etc.,  l'o  it,  Lillaine , i(iG*  , 
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était  né,  en  1 583 , à Covilham , dans 
le  diocèse  d’Éeija  , en  Andalousie.  11 
fut  également  envoyé  en  Abissinic , 
lorsqu’à  près  sa  conversion,  Melec  Scg- 
hed  demanda  un  renfort  de  jésuites  : 
mais  six  ans  après  la  mort  de  Fran- 
çois Paez,  le  catholicisme ‘établi  par 
la  modération  et  la  constance  de  ce 
religieux  , ne  put  résister  aux  alta 
que#  des  prêtres  ahissins  , malheu- 
reusement justifiés  par  la  conduite 
peu  mesurée  du  patriarche  Mcndez. 
Melec-Scghcd  mourut,  en  i63'i  ; sou 
fils  Facilidas  ordonna  aux  prêtres 
catholiques  de  sortir  de  scs  états. 
Gaspar  Pacz  trouva  le  moyen  d’y- 
rester  caché  ; mais  , découvert  peu 
de  temps  après  , il  fut  mis  à mort , 
le  'i5  avril  1 635.  On  trouve  des  let- 
tres de  lui  dans  les  Litteræ  anmue  , 
de  i6‘i4à  1626.  E — s. 

PAGAN  (Beaise-François,  com- 
te de),  ingénieur  et  astronome,  ne 
•en  1604  (1),  d’une  famille  noble 
d’Avigiion,  reçut  une  éducation  toute 
mitftairc.  Entré  au  service  à douze 
ans  , il  sc  trouva  , en  1620  , an 
siège  de  Caen  , au  combat  du  Pont- 
dc-Cé  ,'^ct  à la  prise  de  Navarrcins, 
toù  il  montra  «ne  valeur  supérieure 
à son  âge.  L’année  suivante,  il  as- 
sista aux  sièges  de  Saint  - Jcan- 
d’Angély , de  Clérac  et  de  Montau- 
ban,  et  fut  blessé  devant  cette  der- 
nière ville  d’un  coup  de  mousquet 
qui  le  priva  de  l’œil  gauche.  La  mort 
du  connétable  de  Luyncs  ,’son  pro- 
che parent,  le  laissa  bientôt  afircs 
sans  protection  j'ttnais  se  sentant 
assez  de  talents  pour  ne  devoir  qu’à 
lui-même  sou  avancement , il  redou- 


(1)  Il  naqnil  probablement  , au  eb'.tean  du  Pont 
do  Sorgiie , dont  un  ]**•«  1 luit  gouverneur  , rt 
n< ni  jdis  tut  villntfe  de  Hom*  « , imhu  qui  w a « 
trouve  |w*  dau»  In  T.ihU  .tl/ihnhctié/iic  ar  l)oi*y. 
Si  Pngnu  riait  nr  pri  a de  Mnrseillt! , l’.ipm  ur  |*#n- 
ratl  |mm  ma  ta  duir  la  liilu  des  lioinuie  « illustres  «/e 
P»MV9tt*9. 


Digitized  by  Google 


PAG 

Ida  de  7.èle,  et*e  distingua  à la  prise 
des  villes  du  Languedoc  sur  les  pro- 
testants , ainsi  qu’au  fameux  siège 
de  la  Rochelle.  Il  faisait  partie  de 
l’expédition  chargée  d’appuyer  les 
droits  du  duc  de  Nemours  sur  Man- 
* toue.  Arrivé  devant  Suzc,  Pagan  se 
mit  à la  tète  des  eufauts  perdus;  et 
apercevant  un  rnclicr  escarpe  qui  do. 
mine  le  fort:  a Mes  amis,  leur  cric- 
» t-il,  voici  le  chemin  de  la  gloire,  » 
11  sc  laisse  glisser  le  long  du  rocher; 
.ses  compagnons  suivent  son  cxcin- 
. pic  : ils  parviennent  aux  barri- 
cades qui  arrêtaient  la  marche  de 
l’armée  , et  les  enlèvent  à la  baïon- 
nette. bonis  XIII  témoigna  sa  sa- 
tisfaction de  la  conduite  de  Pagan, 
■pii  eut  presque  tout  l'honneur  de 
celle  journée.  Il  accompagna  ce 
prince  en  i(>33  au  siège  de  Nauci , 
et  traça  sous  scs  veux  les  lignes  do 
circonvallation.  Il  lit  toutes  les  cam- 
pagnes de  Picardie  et  de  Flandre 
sous  les  ordres  du  chevalier  DcviHe, 
regardé  comme  le  premier  ingénieur 
de  son  temps.  Désigne',  en  i(>4u  , 
pour  aller  en  Portugal  avec  le  grade 
de  maréchal -de -camp  , il  tomba 
malade,  au  moment  de  partir,  et 
perdit  l’œil  qui  lui  restait.  Quoique 
aveugle  , il  continua  de  s’appliquer 
à l’étude  des  mathématiques , qu’il 
cultivait  depuis  sa  jeunesse  avec  suc- 
cès , et  publia  différents  ouvrages 
qui  ajoutèrent  chaque  année  à sa  ré- 
putation. Sa  maison  devint  une  es- 
pèce d’aradcinic,  où  sc  réunissaient 
les  savants  et  les  littérateurs  attirés 
par  sa  politesse,  et  par  le  charme 
de  sa  conversation  , tout-a-la  - fois 
piquante  et  instructive.  A une  mé- 
moire heureuse  Pagan  joignait  beau- 
coup d’esprit  et  de  jugement,  et  des 
connaissances  variées.  Il  ajoutait 
cependant  quelque  foi  à l’astrolo- 
gie judiciaire;  mais  cette  faiblesse 
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était  alors  partagée  par  la  plupart 
des  mathématiciens.  Après  une  ma- 
ladie pendant  laquelle  Louis  XIV 
le  fit  visiter  par  son  premier  mé- 
decin, Pagan  mourut,  le  18  novem- 
bre if>G5,  et  fut  enterré- dans  l’é- 
glise des  religieuses  de  la  Croix  au 
faubourg  Saiut-Autoiuc.  « C’est  lui, 
dit  l’abbé  de  Marolles , qui  fut  cause 
de  ma  V ersion  de  Lucrèce , pour 
satisfaire  à sa  curiosité  dans  l’intel- 
ligence de  ce  poète  (pie  d’autres  ne 
lui  expliquaient  pas  à sou  gré.  » Per- 
rault a publié  une  Notice  sur  Pagan , 
avec  son  portrait,  dansscs  Elogesiles 
hommes  illustres.  Ou  a de  cet  ingé- 
nieur: 1.  Traite  îles  fortifications,  Pa- 
ris, iG45, ih-fol.  liélici  t , professeur 
royal  de  mathématiques,  en  donna 
nue  nouvelle  édition,  précédée  de  la 
vie  de  l’auteur  avec  des  noies.  Pat  is, 
iü8(),  in- 1 j ; et  J.  J.  Wcrmuller  le 
traduisit  eu  hollandais,  la  Haye, 
1738,  iu-8. , fig.  Legrand  nombre 
de  sièges  où  Pagan  s était  trouve  . 
lui  avait  fourni  l’occasion  de  remar- 
quer les  défauts  du  système  de  fi*r- 
tifiration  alors  en  usage;  et  il  lâcha 
d’y  remédiée.  Il  est  le  premier  in- 
génieur qui  ait  su  loger  dans  l’épais- 
seur des  flancs  de  scs  bastions,  assez 
de  canons , à couvert  des  batteries 
de  l’ennemi,  pour  défendre  long- 
temps le  passage  du  fossé,  et  rendre 
presque  impossible  toute  tentative 
d’escalade,  dans  une  place  suffisam- 
ment pourvue  d’hommes  et  de  mu- 
nitions. Ou  peut  dire,  ajoute  Le- 
blond, sans  rien  diminuer  de  l’es- 
time qu’on  a pour  les  illustres  in- 
génieurs qui  Tout  suivi , qu’ils  11’ont 
presque  fait  que  perfectionner  sa 
construction,  cl  corrigcrcc  qu’il  pou- 
vait y avoir  de  défectueux  dans  une 
première  pensée  , qu’il  n’eut  jamais 
le  temps  ni  l’occasion  de  rectifier. 
Ou  trouvera  la  comparaison  du  sys- 
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terne  de  Pagan  avec  celui  de  Van- 
ban  dans  le  Di  et.  encyclopédiq.  au 
mot  Fortification  ( F.  Deville  et 
Vauban).  Samuel  Moriaud  a réduit 
sa  méthode  de  tracera  la  mesure  an- 
glaise. ( V.  MonLAND,  xxx,  187.) 
11.  Théorèmes  géométriques,  ibid. 
iG5 1 , in-8°  ; a',  édition,  augmentée, 
iG54,  in-8°.  Hébert  les  a réunis  à 
l’uuvrage  précédent.  111.  Relation 
historique  et  géographique  de  la 
rivière  des  Amazones , extraite  de 
divers  auteurs  , ibid.  1 (>55 , in-8°. , 
rare.  On  trouve  au  commencement 
du  volume  une  petite  carte  très- 
défectueuse,  mais  qui  u’en  mérite 
pas  moius  l'attention  des  curieux , 
si,  comme  on  le  prétend,  elle  a été 
dressée  par  Pagan  aveugle.  On  a 
eu  tort,  dit  La  Condatniue,  de  re- 
garder cette  relation  comme  une  pa- 
raphrase de  celle  du  P.  Acuüa  ( F. 
ce  uom  ) : car  Pagan  le  contredit  et 
le  relève  en  divers  endroits  ; ce  qui 
fait  présumer  (1)  qu’il  a eu  d’autres 
mémoires  pendant  son  séjour  en 
Portugal.  ( Joum.  d’un  voyage  à 
l’équateur,  p.  19a.)  IV.  La  Théorie 
îles  planètes,  ibid.  1 (55*7 , in-4u. 
Elle  n'est  point  au-dessous  des  con- 
naissances astronomiques  qu'on  avait 
de  sou  temps.  V.  Tables  astrono- 
miques, ibid.  i658,  i(>8i  in-40. 
Il  y a joint  des  méthodes  punr  trou- 
ver la  longitude  sur  terre  et  sur  mer 
( F.  Moiun,  xxx,  iG5).  VI.  L’As- 
trologie naturelle  ; ibid.,  première 

Ïiartic , contenant  les  principes  et 
es  foudemens  de  la  science,  1Ü59, 
in- ta.  Vil.  L’homme  héroïque  où 
le  prince  parfait  sous  le  nom  du 
roi,  ibid.  iti<‘i3,  in-ia.  VIII.  OEu- 
vres  posthumes , ibid.  1GG9,  in- ta, 
avec  l'Éloge  de  l'auteur:  c’est  le  re- 

J*  La  Coudatninc,  ronnuc  on 
]'«•  vu , t>  < j fuadi  ?. 
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cueil  de  divers  petits  écrits  trouvés 
dans  son  cabinet:  on  y remarque 
une  Notice  sur  Hugues  Pagan  ou 
de  Paganis,  fondateur  et  grand- 
maître  des  templiers.  W — s. 

PAGANI  ( Vinckhzo),  peintre, 
naquit  à Monte  Ruhiano,  dans  la 
Marche  d’Anconc,  vers  la  fin  du 
quinzième  si&lc.  Le  style  de  scs  ta- 
bleaux, et  l’époque  a laquelle  il  a vé- 
cu, ont  fait  croire  qu’il  avait  étc. 
élève  de  Raphaël  ; et  ses  ouvrages  ne 
démentent  pas  cette  supposition.  Ou 
conserve  , daus  la  collegiale  de  sa  « 
ville  natale,  une  Assomption  remar- 
quable. H existe  encore  de  lui  deux 
autres  tableaux  très-estimes , l’un  à 
Fullcronc  , et  l'autre  à Sarncuo.  Un 
de  scs  lits , nommé  Lattanzio  Pagaui , 
ayaut  été  nommé  bargcllo  de  Pé- 
rouse, appela  son  père  auprès  de 
lui.  Il  parait  que  celui-ci  se  rendit  à 
cette  invitation  j car  on  trouve  dans 
cette  ville  plusieurs  tableaux  signés 
de  Pagani , et  datés  de  l’année  i553. 
C’est  lui  qui  fut  chargé  des  peintu- 
res de  la  chapelle  des  Oddi,  dans 
l’église  des  Conventuels.  11  fut  aidé 
dans  ces  travaux  par  Paparelli,  que 
plusieurs  peintres  de  ce  temps  em- 
ployèrent pour  les  parties  secondai- 
res de  leurs  tableaux.  Depuis  celte 
époque  on  n'a  plus  de  détails  sur  la 
vie  ni  sur  les  ouvrages  de  Pagaui.  — 
Lattanzio  Paga.m,  (ils  du  précédent, 
surnommé  Lattanzio  délia  Marca 
ou  da  Rimini,  du  nom  de  son  pays, 
fut  élève  de  sou  père  ; et  c’est  à tort 
que  quelques  historiens  l’ont  regardé 
comme  élève  de  Giov.  Ëellini,  qui 
mourut  en  i5i(j.  Après  la  mort  de 
Pietro  Perugino,  il  succéda  à la  re- 
nommée de  ce  peintre,  et  fut  char- 
gé des  entreprises  importantes  qui 
avaient  été  confiécsau  premier,  telles 
que  les  peintures  dont  la  citadelle  fut 
enrichie.  Il  les  termina,  en  se  faisant 
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aider  de  Rafiaelliuo  dal  Colle,  de 
Gherardi,  de  Doni  et  de  Paparelli. 
Il  commença  le  tableau  de  Sainte- 
Marie  del  Popolu , et  en  finit  la 
partie  inferieure,  qui  se  fait  remar- 
quer par  la  belle  disposition  des 
nombreuses  figures  qu’il  renferme  , 
par  la  beauté  du  paysage,  par  la  vi- 
gueur et  l’harmonicdela  couleur,  et 
par  un  goût  général  qui  n'a  plus  rien 
de  celui  du  Perugin.  La  partie  supé- 
rieure du  tableau  , qui  fut  achevée 
par  Gherardi,  n’est  point  d’une 
égale  force.  Ainsi  qu’on  l’a  vu  à l’ar- 
ticle de  son  pcrc , il  fut  pourvu , en 
1 553  , de  l’ollice  de  bargello,  oflicc 
alors  très-honorable.  11  parait  que 
c’est  dès  cdtnoment  qu’il  abandonna 
la  peinture.  11  existe  seulement  un  do- 
cument par  lequel  il  déclar^ avoir  re- 
çu quatreécusd’orde  la  famille  Sfor- 
7. a ifegli  Ü ldi,  pour  un  tableau  qui  re- 
présente la  Trinité  avec  quatre 
Saints  , dont  l’exécution  devait  cire 
confiée  à sou  père  Yiuccnzo.  Ce  doit 
être  le  tableau  que  l’ou  voit  encore 
aujourd’hui^  dans  la  chapelle  des 
Oddi,  où  se  trouvent,  en  effet,  les 
figures  désignées  dans  l’acte.  — Fran- 
cesco Pag  api  naquit  à Florence, 
vers  l’an  i53i  , et  fut  élève  de  Ma- 
turiuo.  11  étudiait  à Rome,  lorsque 
ce  dernier  peintre,  qui  avait  été  obligé 
de  fuir,  lors  du  sac  de  cette  ville  par 
le  connétable  de  Bourbon,  y reparut. 
Il  y trouva  Pagani,  et  charmé  des 
dispositions  de  ce  jeune  homme,  il 
le  prit  sous  sa  direction.  Cependant 
l’élève  avait  un  goût  décide  pour  la 
manière  du  Caravage;  et  quoiqu’à 
peine  sorti  de  la  première  jeunesse, 
il  se  fit  connaître  par  plusieurs  ta- 
bleaux estimables  en  ce  genre.  A 
vingt-un  ans,  il  revint  à Florence, 
où  il  épousa  la  fille  de  Crocini , cé- 
lèbre sculpteur  en  bois,  qui  fut  char- 
gé , sous  b direction  de  Michel-Ange, 
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d’exécuter  les  admirables  boiseries 
de  la  bibliothèque  Laurenticnnc.  A 
son  arrivée  dans  cette  ville,  on  lui 
confia  la  peinture  des  deux  façades 
du  grand  palais  de  Giulftino  de’  Ri- 
casoli , qui  avait  été  élevé  sur  les  des- 
sins de  Michclozzo  Michelozzi.  Pa- 
gani n’avait  pas  atteint  sa  vingt- 
deuxième  année.  Parmi  les  fresques 
dont  il  orna  ce  palais,  on  distinguait 
une  peinture  monochrome  en  jaune, 
où  il  avait  représenté  Jupiter  et  Ju- 
nnn.  Ces  deux  figures  étaient  telle- 
ment belles,  que  le  Pontormc,  pas- 
sant un  jour  devant  elles , dit  à ceux 
qui  l’entouraient,  qucs'jl  n’avait  pas 
la  certitude  que  ces  figures  fussent 
de  Pagani, il  les  croirait  de  Michel- 
Ange.  Le  temps  a détruit«ccltc  belle 
peinture.  On  ne  connaît  de  lui  que 
deux  grands  tableaux  à l'huile  ; ils 
^ont  d’un  pinceau  ferme  et  hardi. 
L’un  d’eux  fut  envoyé  en  France; 
l’autre  resta  entre  les  mains  de  sou 
fils  Gregorio.  Pagani  fut , à celte 
époque  , appelé  à Caslelliorectino  , 
petite  ville  située  sur  les  bords  de 
i’Elsa,  à six  milles  de  Florence,* 
pour  y peindre  quelques  tablfaux  : 
mais  en  arrivant  ,il  fut  attaqué  d'une 
maladie  à laquelle  il  succomba,  dans 
les  premiers  jours  de  1 56 1 . — Gre- 
gorio P \g ani  , fils  du  précédent . na- 
quit à Florence  eu  i558:  reste  or- 
phelin presqu’au  sortir  du  berceau  , 
il  suivit  l’c'colc  de  Saute  di  Tito.  Le 
Cigoli  le  mit  ensuite  dans  nue  meil- 
leure route.  Grégorio  fut  regardé, 
dans  sa  patrie,  comme  un  second  Ci- 
goli par  tous  les  connaisseurs,  tant 
que  l’on  put  voir  une  vaste  compo- 
sition de  lui,  représentant  Y Inven- 
tion île  la  croix , dont  il  existe  une 
gravure  qui  suffit  pour  faire  appré- 
cier tout  son  mérite:  mai» l’église  et 
•le  tableau  étant  devenus  la  proie  d’un 
incendie  , il  n’est  plus  resté  sous  les 
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yeux  du  public  aucune  autre  grande 
composition  de  ce  maître,  à l'excep- 
tion de  quelques  fresques,  dont  l’u- 
ne, qui-  l’on  voit  encore  dans  le  cloî- 
tre de  Saùitc-Maric-Nouvcllc,  est  un 
des  plus  beaux  ornements  de  ce  cloî- 
tre, quoiqu’elle  ait  beaucoup soullcrt 
des  ravages  du  temps.  Scs  ouvrages 
sont  rares  dans  les  galeriesdc  Caren- 
ce, attendu  qu’il  a presque  toujours 
travaille  pour  Icæ  etrangers.  Parmi 
ses  meilleurs  tableaux,  on  citait  une 
Cierge  avec  C Jinfant- Jésus,  entou- 
rés de  plusieurs  saints.  On  y admi- 
rait surtout  les  figures  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  de  sainte  Marguerite,  où 
tout  dénotai  t le  maître  supérieur.  II 
avait  peint  ce  tableau  pour l’eglise  pa- 
roissiale d’une  terre  que  Jeau  Berli 
possédait  dans  le  Val -d’Eisa.  Cette 
église  ayant  besoin  d’être  réparée, 
le  tableau  en  fut  retiré  , et  vendu  eu 
1^38  aiv  roi  de  Pologne  , pour  sub- 
venir aux  dépenses.  Ce  tableau  fait 
aujoun'i’bui  partie  de  la  célèbre  ga- 
lerie d<:  Dresde,  dont  il  u’est  pas  nu 
des  mijiudrcs  ornements.  Parmi  les 
autres  beaux  ouvrages  de  Pagani,  on 
cite  encore  la  Descente  du  Saint-lis- 
prit,  i [u'il  peignit  pour  l’cglise  du  dô- 
me de  Pistoie;  celui  de  Loth  et  ses 
Jilles , (pie  l’on  voit  au  palais  Pilti  ; 
le  Sommeil  de  Diane , et  le  Dieu 
Dan  entrant  dans  une  grotte.  Ces 
deux  derniers  tableaux  obtinrent  un 
tel  succès,  qu’on  eu  fit  un  grand 
nombre  de  copies  conservées  dans 
plusieurs  collections  particulières. 
Tel  est  encore  celui  où  il  a repré- 
senté Moise  frappant  le  rocher  , 
vaStc  composition, enrichie  de  quan- 
tité de  belles  figures  de  vieillards, 
de  jeunes  gens,  de  femmes,  remar- 
quables: parla  beauté  des  chairs.  Ce 
tableau  fut  envoyé  au  cardiual  Jean 
de  Mc'dicis,  depuis  I.éon  X.  On 
admire  encore  la  richesse  de  la  com- 


PAG 

position , la  beauté  et  la  délicatesse 
du  coloris,  et  la  manière  grande  et 
majestueuse  dont  il  exécuta  un  grand 
tableau  A’ Adam  et  Eve  cueillant  la 
pomme,  qui  fut  envoyé  à la  cour 
d’Espagne.  Cet  artiste  n’était  pas 
seulement  habile  dans  la  peinture  : 
il  montra  beaucoup  détalent  comme 
architecte.  On  estime  les  modèles 
qu’il  avait  faits  pour  les  orfèvres,  les 
joailliers,  les  mouleurs  et  les  fon- 
deurs, et  qu’il  travaillait  lui-même  en 
terre  cuite  et  en  cire.  On  cite  parti- 
culièrement les  modèles  eu  bas-rc- 
Ijcf  de  trois  sujets  représentant  le 
Christ  dans  le  jardin  des  Olives , la 
Flagellation  et  le  Couronnement  d e- 
pines  , qui  ornent  les  nuits  elles  por- 
tes eu  bronze  de  l'église  du  dôme  de 
Pise.  La  jnort  de  sa  mère  lui  causa 
nu  tel  chagrin,  qu’il  eu  devint  pour 
ainsi  dire,  incapable  de  travailler: 
aussi  l’alla iblisscment  de  scs  facultés 
se  fait  - il  sentir  dans  ses  derniers 
ouvrages,  et  particulièrement  dans 
une  Adoration  des  Mages,  qui  lui 
avait  été  demandée  parti  cri  Albcr- 
ti , pour  une  église  d’une  de  scs  mai- 
sons de  campagne,  située  auprès  de 
Florence.  Il  futlc  maitrede  Matthieu 
Rossclli,  que  l’on  regarde  comme  le 
fondateurd’uncnouvcllecpoquedans 
l’histoire  de  la  peinture.  Pagani  mou- 
rut, en  i6o5,  après  avoir  institué 
son  légataire  universel  Dotnenico 
Fedcni,  son  cousin  et  son  élève.  — 
Paul  Pagani  , peintre,  né  en  ililii , 
à Valsolda , dans  le  duché  de  Milan, 
s’établit  ii  Venise,  et  y ouvrit  une 
école.  Il  y introduisit  une  nouvelle 
manière  de  peindre  le  nu , peut- 
être  un  peu  chargée,  mais  qui  pro- 
duit un  grand  effet.  11  obtint  l’exe- 
cution de  plusieurs  ouvrages  pu- 
blics, commandés  par  le  goulcrnc- 
ment.  On  voit  aussi,  de  lui,  à Dres- 
de, une  Mailelene  en  méditation  sur 
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un  livre  et  un  crucifix,  dans  ]a  belle 
collection  dti  roi  de  Saxe.  Sur  la  lin 
de  sa  vie,  il  quitta  Venise,  pour  re- 
tourner dans  lu  Lombardie , où  il 
termina  scs  jours,  en  17  i(i.  Il  existe 
dans  les  églises  et  la  plupart  des  ga- 
leries de  Milan,  un  grand  nombre 
de  ses  tableaux.  P — s. 

PAGEAU  ( René),  avocat  au  par- 
lement de  Paiis,  fut  regarde  comme 
le  second  orateur  du  barreau  de  sou 
temps.  Fourcroy  était  en  possession 
de  la  première  place;  et  l’on  citait 
après  eux.  Nivelle,  défenseur  de  la 
Brinvilliers,  et  Pousset  de  Montau- 
ban Montauban,  XXIX,  4->G), 
quoiqu’on  reconnût  en  celui-ci  un  rhé- 
teur bien  plus  qu’un  organe  de  la  loi. 
Pageau  sut  se  préserver  dfe  la  pompe 
et  île  la  reclierchud’cxprcssions  trop 
familières  à ce  dernier:  il  remplaça 
le  luxe  des  ligures  par  un  style  égal , 
pléiade  justesse  cl  de  netteté,  em- 
prunta peu  d’ornements  des  anciens, 
et  se  distingua  surtout  par  une  heu- 
reuse facilité  dans  la  disposition  des 
faits,  parmi  tangage  naturel  et  abon- 
dant, et  par  une  raison  douce  et  in- 
sinuante, que  secondait  un  extérieur 
avantageux.  Tels  sont  les  traits  sous 
lesquels  Pageau  est  dépeint  dans  les 
Sentiments  île  Cléanthe,  sur  quel- 
ques-uns  des  fameux  avocats  / liai - 
dant  au  barreau  de  Paris , en  i G79 , 
manuscrit  attribué  a Barbicr-d’Au- 
court , et  dont  l’abbé  Goujct  a donné 
un  extrait  dans  le  11e.  volume  de  sa 
Bibliothèque  française.  Les  admira- 
teurs d’une  imagination  extravagau- 
tc  méprisaient  dans  Pageau  la  sagesse 
de  sou  élocutiou  : ils  le  trouvaient 
dépourvu  de  sel,  vide,  sec  et  ram- 
pant. Il  est  probable  que  les  mêmes 
reproches  furent  adressés  a Érard. 
Nous  ne  connaissons  de  Pageau  qu’un 
Discours  prononcé  à la  pré  seul  a- 
tiun  des  lettres  de  provisiotulu  clian- 
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celier  Letellier,  Paris,  1687,  in- ta. 
C’est  une  pièce  qui  peut  servir  à l’his- 
toire de  notre  ancienne  éloquence  ju- 
diciaire : elle  rappelle  une  destipa- 
tion  de  la  parole  à laquelle  l’atru 
attachait  une  importance  fort  exa- 
gérée. Pageau  mourut  à Bagnctix, 
près  de  Paris,  le  8 juillet  i(î83.  F r. 

PAGÈS  ( PiEiinE- Marie  Fran- 
çois , vicomte  nE  ),  voyageur  fran- 
çais , né  à Toulouse , en  1748,  d’une 
famille  noble  , entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  royale,  à l’âge  de 
19  ans  : il  conçut  le  projet  de  con- 
naître les  mers  de  l’Inde  , et  de  s’y 
rendre  par  la  voie  de  l’ouest  ; il  se 
propofSiit  ensuite  de  traverser  la 
Chine,  et  de  pénétrer  par  la  Tar- 
tarie  jusqu’aux  côtes  de  la  mer  du 
Kamtchatka  : « Mou  objet,  dit-il , 
» était  de  chercher  le  passage  du 
» Nord  , en  parcourant  les  côtcs- 
» nord.  Les  moyens  que  je  comptais 
» employer  , m’avaient  paru  assez 
u simples  ■’  je  voulais  connaître  les 
» mœurs  et  la  manière  de  vivre  des 
» peuples  du  nord  , adopter  ces 
» moeurs  pour  suivre  long  temps  ces 
» peuples  dans  leurs  courses;  et  inc 
» porter  ainsi  de  village  en  village 
» le  long  des  bords  de  la  mer  : je 
» n’aurais  pas  manqué,  tenant  cette 
» route , de  trouver  ce  passage  vers 
» le  nord  de  la  Sibérie  , ou  de  m’as- 
» surer  de  son  impossibilité , si  la 
» continuité  des  côtes  m’avaient  con- 
» doit  dans  l’Amérique  septentrio- 
» nale.  » Ou  voit  par  cet  exposé  le 
plan  de  Pagès  , et  les  idées  sur  les- 
quelles il  fondait  une  partie  de  l’exé- 
cution. Il  voulait  visiter  les  liabi- 
tantsdes  régions  borealcsdti  globe:  il 
nevitquc  ceux  des  contrées  chaudes. 
Son  service  l’ayant  conduit  de  Ro- 
clicfort  à Saint-Domingue  , il  fit  les 
piéparalifs  de  son  long  voyage  ; et , 
le  3o  juin  17Ü7  , il  partit  du  Cap- 
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Français  pour  la  Louisiane.  Le  n8 
juillet  il  était  à la  Nouvelle-Orléans. 
11  remonta  ensuite  le  Mississipi  , et 
la  rivière  Ronge  jusqu’à  Na  te  h ilochc  ; 
il  traversa  les  régions  peu  habitées  «lu 
Texas,  puis  le  Mexique,  et  entra  le 
■j8  février  i '68  à Mexico.  Après  un 
court  séjour  dans  eette  capitale  , il 
alla  s'embarquer  au  port  d’Acapulco. 
Le  'i  avril,  il  voguait  sur  le  grand 
Océan  : on  attcrit  au  sud  du  capSpi- 
ritu-Sauto  dans  les  Philippines  , le 
Ier.  d’août  ; et  les  vents  d’ouçst 
forcés  ne  permirent  d’arriver  , à 
Manille,  que  le  t5  octobre.  Pagès 
n’ayant  pas  trouvé  , dans  cctleville, 
les  facilités  dont  il  s’était  flatte  pour 
pénétrer  dans  la  Chine,  se  proposa 
de  continuer  son  voyage  autour  du 
globe  , en  passant  par  la  voie  de 
l'Inde.  11  vit  successivement  Bata- 
via  , Bombay,  Mascatc,  Bassora  , 
s’engagea  dans  le  grand-désert,  où  il 
courut  plus  d’un  danger.  De  Damas 
il  alla  dans  le  pays  des  Druscs;  et  le 
5 décembre  1771,  il  prit  terre  à 
M arseille.  O11  le  croyait  mort  depuis 
long-temps;  son  costume  turc  , son 
teint  noirci  par  le  soleil , l’avaient  tel- 
lement changé,  que  sa  famille  même 
bésitaitâ  le  reconnaître.  Enfin  , le  vi- 
comte Duboucbage  ( mort  le  l 'i  avril 
1 8r  1 ) , vit  en  lui , J’ami , le  compa- 
gnon de  scs  premiers  travaux;  et 
Pagès  fut  rétabli  dans  son  grade. 
Sa  vive  passion  pour  les  courses 
lointaines  lui  fit  recevoir  avec  plai- 
sir sa  nomination  , lorsqu’on  1773 
il  fut  compris  dans  l’expédition  aux 
terres  australes  sous  le  comman- 
dement de  Kerguelen  : elle  n’eut 
pas  le  succès  que  l’on  avait  espéré 
( f'ojf.  Kebc.ueekn  , XXII , 3i7  ). 
Mais  les  observations  que  Pagès  avait 
faitessur  l’àpretéducliinal  de  la  xone 
froide  dans  le  sud  , lui  inspirèrent 
le  désir  de  les  comparer  avec  celles 
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que  lui  offriraient  les  parages  voisins 
du  pôle  arctique.  Muni  de  l’agrément 
du  ministre , il  viat,  sur  une  frégate, 
de  Toulon  à Brest,  et  alla  s’embar-  * 
quer  en  Hollande , sor  un  vaisseau  * 
armé  pour  la  pcclie  de  la  baleine 
au  Spitzbcrg.  Le  16  avril  1776,1! 
fit  voile  du  Texcl;  le  16  mai,  on 
était  à 8i°  3o’  de  latitude  nord.  La 
mer  était  libre  de  glaces  ; mais  bien- 
tôt elles  furent  sur  le  point  de  fra- 
casser le  bâtiment.  Le  16  août,  on 
entra  dans  le  port  d’Amsterdam.  Pa- 
gès avait  obtenu  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  , et  la  croix  de 
Saint-Louis; l’académie  des  sciences 
le  nomma  son  correspondant.  11  ser- 
vit dans  la  guerre  d’Amérique , qui 
se  termina  par  la  paix  de  1783.  Il 
s’était  relifé  à Saint-Domingue,  dans 
une  habitation  qu’il  possédait  au 
quartier  des  • Baradaircs  : il  y fut 
égorge,  en  1793,  dans  la  révolte* 
des  esclaves.  On  a de  lui  : f' orages 
autour  du  monda  et  vers  les  deux 
pôles,  par  terre  et  par  mer,  îtcii- 
danl  les  années  1767-177G,  Paris, 
178a,  1 vol.  in-8'>.,  avec  cartes  et 
figures.  O11  ne  peut  s’empêcher , en 
lisant  ce  livre,  d’admirer  le  coma-  * 
gc , la  patience  et  l’activité  de  l’au- 
teur, qui  , par  pure  curiosité,  a pas- 
sé quatre  ans  à courir  le  monde,  à 
travers  mille  périls.  Son  récit  inté- 
resse , parce  qu’il  narre  avec  un  ton 
de  franchise  et  de  sincérité  qui  pré- 
vient en  sa  faveur,  et  que  ses  obser- 
vations sont  exposées  sans  préten- 
tion. Il  n’emprunte  rien  à personne, 
et  ne  parle  que  de  ce  qu’il  a vif.  M. 
de  Humboldt , qui , trente  ans  après 
Pagès,  a parcouru  dans  le  Mcxirpic 
une  partie  de  la  route  que  celui-ci 
avait  suivie,  dit  que  les  détails  con- 
tenus dans  son  ouvrage  annoncent 
lin  esprit  juste  et  animé  de  l’amour 
de  la  vérité;  mais  il  ajoute  que  ce 
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voyageur  est  malheureusement  trop 
peu  correct  dans  l’orthographe  des 
noms  mexicains  et  espagnols.  La  Re- 
lation du  Voyage  aux  terres  austra- 
les ne  contient  rien  d'ofl'rnsant  pour 
le  chef  de  celte  expédition  malen- 
contreuse; mais  il  n’y  est  pas  plus 
nomme  que  ne  l’a  etc  le  capitaine 
Baudin  par  les  naturalistes  de  l'ex- 
pédition à Nouvelle  - Hollande.  Le 
Voyage  vers  le  pôle  Nord  présente 
de  bons  renseignements  sur  la  pèche 
de  la  baleine  , et  sur  l’e'tat  des  mers 
dans  ces  parages.  On  pourrait  ce- 
pendant contester  la  justesse  de  quel- 
ques hypothèses.  E — s. 

PAGÈS  ( Fr  AJfçois  - Xavier  ) , 
compilateur  et  romancier  infatiga- 
ble, ne  à Aurillac,  en  1745,  d’une 
famille  distinguée , se  fixa  à Paris, 
peu  de  temps  avant  la  révolution , 
dont  il  embrassa  les  principes.  Pri- 
vé, par  suite  des  événements  , de 
tout  .moyen  d’existence  , il  se  fit 
une  ressource  de  sa  plume,  et  publia 
un  graud  nombre  de  romans  , ac- 
cueillis, dans  leur  nouveauté , par 
une  certaine  classe  de  leeteurs  , mais 
dont  aucun  ne  lui  a survécu.  II  regar- 
dait ce  genre  comme  supérieur.!  celui 
de  l’histoire;  et  s’applaudissait  d’a- 
voir répandu , dans  ses  productions , 
une  très-grande  variété.  Dans  Amour 
et  V engeance,  dit-il,  nous  avons  pris 
le  genre  sombre,  ce  qu’on  appelle 
la  manière  noire  ; dans  les  Erreurs 
de  la  vie , nous  nous  sommes  atta- 
chés à présenter  les  tableaux  les  plus 
voluptueux,  mais  sans  blesser  la  dé- 
cence ; l’ouvrage  intitulé  le  Délire 
des  passions , offre  un  grand  fracas 
d’événements  ; enfin , le  Triomphe  de 
l’amour  et  de  l'amitié  présente  plu- 
sieurs beaux  tableaux  et  modèles,  etc. 
Pagès  exigeait  une  telle  réunion  de 
talents  dans  ut»  romancier,  que,  quel- 
que bonne  opinion  qn’ilcùt  des  siens, 
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il  ne  pouvaitso  flatter  de  les  posséder 
tous.  C’est  le  premier  des  genres,  dit- 
il  ( Discours  préliminaires  d ’ Amour, 
Haine  et  Vengeance  );  mais  peur  y 
réussir,  il  faut  Famé  de  Confucius, 
la  prudcucc  de  Nnma  , la  tctc  de 
Solon  ou  de  Lycurgue,  et  la  plume 
de  Rousseau  ou  de  Fénelon.  Il 
est  mort  obscur,  à Paris , le  ïi  dé- 
cembre i8oï.  Un  citera  de  lui  : 

I.  Tableaux  historiques  de  la  révo- 
lution française , ouvrage  orné  de 
ïï  ï gravures , avec  des  discours  , 
Paris,  1791-180'!.  3 vol.  in-fol.  Le 
texte  des  vifigl-rinq  premières  li- 
vraisons avait  été  rédigé  par  l’abbe' 
Fauchet , Chamfort  et  Gingucné  ; 
mais  Pagès  ayant  été  chargé,  par  IY- 
diteur,  de  continuer  un  travail  que 
les  circonstances  les  avaient  forcés 
d’interrompre,  supprima  les  pre- 
miers discours,  et  y en  substitua 
d’autres  rédigés  dans  un  sens  plus 
modéré  (Voy.  le  Dict.  des  anony- 
mes, par  M.  Barbier,  u°.  6ÿ54  ). 

II.  Histoire  secrète  de  la  révolution 
française,  ibid.,  1796-1801,  (i  vol. 
in  - Ô°.  Elle  a été  trad.  en  italien 
et  en  allemand.  C’est  une  rapsodic 
faite  sans  talent  et  sans  discerne- 
ment. III.  Nouveau  Voyage  au- 
tour du  momie , en  Asie,  en  Amé- 
rique et  en  Afrique,  précédé  d’un. 
Voyage  en  Italie,  ibid. , 1 797,  3 vol, 
in-8°.  C’est  une  espèce  de  compila- 
tion dans  le  genre  du  V oyageur 
français,  de  l’abbé  de  Laporte.  M. 

Boucher  de  la  Richardcrie,  trompé 
par  le  nom  de  l’auteur,  a cru  que 
c’était  nue  réimpression  du  Voyage 
autqur  du  monde  de  Pages,  capi- 
taine de  vaisseau  ( Voy.  la  Bibl.  des 
voyages,  1,  i3o).  IV.  Cours  d’é- 
tudes encyclopédiques , ou  Nouvelle 
Encyclopédie  élémentaire  , ibid. , 
1799,  G vol.  in-8°.,  avec  un  atlas 
de  G ; pl.  ou  tabl.  C’est  une  compi- 
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latiou  très  - médiocre.  I/anteur  en 
avait  publié  une  première  édition 
sous  le  titre  de  Nouveau  Cours  de 
littérature  ancienne  et  moderne , 3 
vol.  in-S®.  V.  Mes  Souvenirs , ou 
Choix  de  lectures  dans  tous  les  gen- 
res, ibid.,  1798,  9 vol.  in- 1 B.  VI. 
Les  Erreurs  de  la  vie , ou  Mémoires 
de  Félice,  ibid.,  1799,  2 vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  est  précédé  d’un  Dis- 
cours sur  les  romans , considérés 
quant  à la  morale.  Vil.  Amour, 
Haine  et  V engeance,  ou  Histoire  de 
deux  illustres  maisons  d’Angleterre, 
1799,  2 vol.  i 11- 1 u . \*! I !.  Le  Triom- 
phe de  l’amour  et  de  l'amitié,  ou 
Lettres  d’Adélaïde  de  Rainoy , 1 799, 
•a  vol.  in  19..  IX.  Le  Délire  ries  pas- 
sions, ou  les  Aventures  de  Gérard 
Monlclar , 1799,  2 vol.  in- ta.  X. 
Die  s , amours  et  aventures  de  plu- 
sieurs illustres  solitaires  des  Alpes , 
ou  les  Malheurs  des  grandes  pas- 
sions. 1800,  4 vol.  in-19.  XL  Les 
Amants  comme  il  y en  a peu,  ou 
les  Délices  du  sentiment,  1800,  2 
vol.  in- 12.  XII.  Journées  et  veil- 
lées maritimes , ou  Confidences  de 
voyageurs  sur  la  mer,  1808,  a vol. 
in- 19.  XI 11.  i'ie  et  aventures  de 
Jean-Louis  de  Fiesquc,  ibid. , 1 802, 
4 vol.  in- 12.  « Le '.sujet,  dit  l’auteur, 
nous  a mis  à même  de  nourrir  ce 
roman  des  maximes  politiques  dont 
Sallustc,  Machiavel,  Sainl-liéal  et 
Saint  - Évremond  ont  enrichi  leurs 
écrits.  Cela  nous  a paru  encore  met- 
tre cet  ouvrage  à l’ordre  du  jour.... 
Ou  y trouvera  un  mélange  de  tout 
ce  que  le  roman  peut  offrir  de  plus 
varié  et  de  plus  intéressant  |*ir  la 
peinture’  des  différentes  passions  des 
hommes.  «Quelques  bibliographes  at- 
tribuent encore  à Pagès,  la  France 
républicaine , poème  en  dix  chants  ; 
et  V Histoire  du  consulat,  on  Anna- 
les de  France,  iu-8°.  W — s. 
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PAGF.T  (Lord  William),  homme 
d’étal  anglais  , naquit  à Londres, 
vers  la  lin  du  quinzième  siècle.  Mal- 
gré l’obscurité  de  sa  naissance  , les 
talents  qu’il  montra  de  bonne  heure 
pour  les  affaires,  déterminèrent  Henri 
Vil I à scrattachrr.Ceprincelc  nom. 
ma  d’abord  clerc  du  cachet;  ensuite 
clerc  du  conseil  et  du» sceau-privé, 
et  peu  de  temps  aprèiclcrc  ou  gref- 
fier du  parlement.  L'habileté  et  la 
prudence  que  Pagct  montra  dans  ces 
divers  emplois,  le  firent  envoyer  en 
France,  comme  ambassadeur.  Lors- 
que sa  mission  fut  expirée , le  roi 
lui  donna  le  titre  de  chevalier,  et 
le  uomma  secrétaire-d’état.  Il  le  dé- 
signa ensuite  pour  être  un  des  seize 
exécuteurs  de  son  testament  , qui 
avaient  en  meme  temps  le  titre  de 
régents  du  royaume, et  de  tairurs 
du  jeune  Édouard  VI  , son  fils.  Pa- 
ge! partageait  les  principes  des  ré- 
formateur1!.: il  était  l’ami  particulier 
de  Cranmer  et  du  comte  d’Hartford; 
et  ses  opinions  connues  influèrent 
sans  doute  beaucoup  sur  le  choix  ho- 
norable que  fit  de  lui  Henri  VIII. 
La  forme  du  gouvernement  ne  fut 
pas  plutôt  réglée  conformément  à la 
volontédecc  prince,  qu’on  y proposa 
un  changement  important  , celui 
d’élire  un  president  sons  le  titre  de 
protecteur.  Pagct  contribua  à diri- 
ger les  voix  sur  le  comte  d’Hartford, 
qui  fut  créé,  à celte  occasion,  duc  de 
Sommersct.  En  1 , il  fut  envoyé 

commeambassadclirauprès  de  Char- 
les-Quint , pour  engager  ce  souve- 
rain à s’allier  avec  l’Angleterre  con- 
tre la  France.  Les  ennemie  du  pro- 
tecteur , qui  savaient  combien  Pa- 
gct lui  était  dévoué,  l’avaient  mis 
en  avant  pour  cette  négociation  , 
afin  de  rejeter  sur  lui  le  peu  de  suc- 
cès qu’on  en  altcnddfl , et  de  noircir 
Sommcrset.  A sou  retour  il  exerça 
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les  fonctions  «le  secréta ire-cTet.! t , cl 
ne  négligea  rien  pour  rétablir  l'u- 
nion entre  le  protecteur  et  lorvl  Sey- 
mour , son  frère  , en  représentant 
à ce  dernier  que  leur  rivalité  favo- 
riserait les  nombreux  ennemis  do 
leur  naison  , et  amènerait  sa  ruine. 
N’ayant  pu  parvenir;  persiiadérScy- 
inour.Pagetinstrùisit  Somruersetdes 
intrigues  de  son  frère,  et  lui  conseilla 
d’abandonner  l’Écosse , où  il  avait 
porté  la  guerre,  pour  veuir  se  dé- 
fendre coutiaües  ennemis  qu’on  lui 
avait  suscites  dans  l’intérieur.  I.e 
protecteur  suivit  ce  conseil  ; il  dé- 
joua les  projets  formés  contre  lui, 
et  Gt  périr  son  frère  sur  l'échafaud. 
Mais,  eu  i54g,  le  nombre  des  mé- 
contents se  grossissant  chaque  jour , 
et  le  roi  ayant  été  prévenu  contre 
lui,  Sommcrsct  fut  arrêté,  conilam- 
uéà  mort  et  exécuté.  Pagct  cl  Cran- 
mer  furent  les  deux  seuls  personna- 
ges un  peu  importants  qui  lui  restè- 
rent fidèles.  I.e  premier  partagea  sa 
disgrâce,  et  fut,  à sa  mort,  enfermé 
dans  la  Tour  de  Londres  , après 
avoir  été  dépouillé  de  tous  ses  em- 
plois , et  condamne  a une  forte 
amende.  A l’avéneniciit  de  la  reine 
Marie  ( 1 553  ),  Pagct,  rétabli  dans 
scs  fonctions,  prit  une  part  active 
aux  affaires  publiques.  11  fut  un  des 
membres  du  conseil  qui  engagèrent 
cette  princesse  à se  marier  avec 
Philippe  II.  L'histoire  ne  parle  plus 
de  lui  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
i 5f»4 , sixième  année  du  règne  d’Eli- 
sabeth. Cette  princesse  , voulant  ré- 
compenser les  services  «jue  Pagct 
avait  rendus  a l’état , lit  transporter 
son  corps  à Londres  aux  dépens 
du  trésor  public,  et  lui  lit  faire  de 
magnifiques  funérailles.  D — z — s. 

PAGGI  ( Jcais-Baptiste  )*  pein- 
tre , né  Gènes  , en  1 554  . était  d’une 
famille  patricienne  j mais  , cnn  aine 
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par  un  prncliant  irrésistible  , il  se 
livra  , dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  à 
l’étude  de  la  peinture,  malgré  l'op- 
position de  son  père.  Il  fut  dirigé 
dans  scs  premières  études  jiar  le 
Cainbiaso,  qui  l’obligea  de  dessiner 
beaucoup  d’après  des  plâtres  inuii- 
Jcs  sur  les  principaux  bas-reliefs 
de  l’antique , afin  de  se  former  une 
idée  exacte  du  beau  idéal, -et  pour 
copier  ensuite  plus  aisément  la  na- 
ture. Accoutumé  de  bonne  heure  à 
dessiner , il  apprit,  pour  ainsi  dire, 
de  lui -même  à peindre  ; et  il  par- 
vint , sans  le  secours  d'aucun  maî- 
tre,.! s’instruire  dans  la  perspective 
et  l’architecture , en  lisant  les  livres 
qui  traitent  de  ces  matières.  Il  com- 
mençait à sc  faire  un  nom  dans  son 
art,  lorsqu’un  meurtre,  dont  il  se 
rendit  coupable  , le  força  de  fuir  sa 
patrie.  Il  alla  chcreher  un  asile  à 
Florence,  où  il  defhcura  vingt  ans, 
protégé  par  la  cour  du  grand-duc. 
Une  foule  d’homnics  célèbres  /lotis- 
sait alors  dans  cette  ville.  C’est  à 
cette  époque  que  le  Cigoli  et  la  plu- 
part des  jeunes  élèves  abandonnè- 
rent le  style  de  leur  école,  désormais 
trop  faible , pour  embrasser  celui 
de  l’école  lombarde,  plus  vigoureux 
et  plus  rempli  de  vie.  Paggi  n’ent 
pas  besoin  de  fortifier  sa  manière, 
ainsi  que  le  prouvent  les  ouvrages 
qu’il  a laissés  à Florence,  lorsqu’il  y 
vint  chercher  un  refuge.  On  y con- 
serve encore  une  Sainte- Famille , et 
un  autre  tableau  dans  l’église  Degli 
slngioli , ainsi  qu’une  Sainte-Cathe- 
rine île  Sienne , dans  le  cloître  de 
Saintc-Maric-Jîolivcllc.  où  il  a repré- 
senté la  .Sainte  , qui  délivre  lin  con- 
d.irnué.  C’est  une  riche  composition  , 
ornée  de  belles  fabriques  , pleine 
de  variété  , et  exécutée  avec  un  tel 
talent,  que  beaucoup  de  connais- 
sons la  préfereut  à toutes  celles  qui 
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ornent  cc  cloître , si  abondant  en 
beaux  ouvrages.  Toutefois , à cette 
c'poquc , la  qualité'  distinctive  de 
Paggi  n’était  pas  la  force , mais  une 
certaine  mollesse  dans  les  airs  de 
tctc , qui  tient  beaucoup  du  Bar- 
roche  , et  qui  l’a  fait  comparer  au 
Corrége  lui-mêrac.  En  avançant  en 
âge,  il  acquit  plus  de  vigueur:  la 
preuve  en  est  dans  la  remarquable 
Transfiguration  qu’il  e peinte  pour 
l’église  de  Saint-Marc , et  qui  sem- 
ble l’ouvrage  d’uu  autre  peintre. 
C’est  dans  le  même  goût  qu’il  a 

Seiut  à la  Chartrcusc»trois  sujets 
c la  Passion  de  Jésus-Christ , que 
Ton  peut  mettre  au  nombre  de  scs 
meilleurs  ouvrages.  Sa  réputation 
l’avait  fait  appeler  à la  cour  de 
Franco  et  à celle  de  Madrid  ; mais 
la  république  de  Gcucs  s’étant  dé- 
cidée , en  1600  , à le  rappeler  dans 
sou  sein.  Tamonrde  la  patrie  l’cin» 
porta  sur  les  offres  brdlantes  qui 
lui  étaient  faites.  De  retour  à Gènes , 
il  orna  de  scs  tableaux  un  grand 
nombre  d’églises  et  de  galeries.  Tous 
ses  ouvrages  n’ont  pas  le  même 
mérite.  Selon  quelques  auteurs  , ses 
chefs-d’œuvre  sont  les  deux  tableaux 
qu’il  a peints  pour  l’église  de  Saint- 
Barthclcmi , et  le  Massacre  des  In- 
nocents , exécuté  par  lui  au  palais 
Doria  , en  tüoG  , en  concurrence 
avec  Van-Dyck  et  Kubcns.  Il  forma 
une  foule  d’excellents  élèves  , et  on 
lui  doit  la  restauration  de  la  nouvelle 
école  génoise.  Il  était  à craindrcque 
celte  école  ne  devînt  une  pépinière 
de  coloristes  habiles  , mais  mau- 
vais dessinateurs.  Paggi  fit  tous  ses 
efibrts  pour  mettre  en  honneur  le 
dessin,  celte  partie  si  importante  de 
l’art.  Il  avait  reçu,  dans  sa  jeunesse, 
d’excellents  principes  , qu’il  avait 
encore  perfectionnés  à Florence.  11 
avait  compose,  pourl’inslruction  des 
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jeunes  élèves  , un  écrit  intitulé  : Dé- 
finitions o sia  Divisione  délia  pil- 
tura,  qu’il  publia  en  iGo-j.  Le  So- 
prani  le  donne  comme  un  abrégé  ex- 
trêmement utile  , où,  sans  grands 
mots  ni  divagations  , l’auteur  traite 
de  toutes  les  parties  de  l’art  de  la 
peinture.  George  Vasari,  le  jeune  , a 
écrit  sur  cette  brochure  une  lettre 
qui  fait  regretter  que  celte  pièce  , 
devenue  extrêmement  rare,  n’ait  pas 
été  réimprimée.  On  connaît  encore 
de  lui  un  écrit  assc^long , qu’il 
composa  pour  défenurc  l’art  de  la 
peinture,  et  quia  été. inséré  dans  le 
Recueil  des  Lettres  des  Peintres, 
publié  par  Bottari  ( tome  vil . pag. 
148).  Parmi  les  élèves  sortis  de  l’é- 
cole de  Paggi  , on  compte  Dumcnico 
Fiasclla  , Giov.  Dumcnico  Paporcl- 
Jino,  Giulio  Benso  , etc.  Cet  artiste 
distingué  mourut  à Gènes,  en  iG'27. 

P — s. 

PAG!  ( Antoine  ),  chronologiste, 
né  en  iGu4,  à Rognes,  petit  bourg  de 
Provence, entra  fort  jeune  dans  Tor- 
dredes Cordeliers,  par  lcconseil  d’un 
oncle,  qui  y jouissait  d'une  grande 
considération.  Il  fut  chargé  d’y  en- 
seigner la  théologie  et  la  philoso- 
phie . et  s’acquit  l’estime  de  ses 
confrères , qui  l’élurent  quatre  fois 
provincial.  Malgré  scs  occupations, 
il  s’appliquait  avec  beaucoup  de  7.èle 
à l’c'tude  de  l’histoire  et  de  la  chro- 
nologie, et  y fit  des  progrès  remar- 
quables. Une  lecture  attentive  des 
Annales  de  Baronius  lui  ayant  fait 
apercevoir  les  imperfections  de  cet 
ouvrage , d’ailleurs  si  important 
( V.  lUno.Niüs);  il  entreprit  d’en 
relever  les  erreurs  chronologiques  , 
et  ayantfait  imprimer,  en  i68(),  la 
première  partie  de  son  travail , il  la 
présenta  à rassemblée  du  clergé,  qui 
lui  accorda  une  pension,  pour  qu’il 
fût  plus  à même  de  le  continuer. 
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Le  P.  Pagi  consacrait  tous  ses  mo- 
ments à l’étude.  Ou  ne  pouvait  le  ti- 
rer de  ses  livres  : « Attendez. , disait- 
il,  voici  la  plus  belle  chose  du  mon- 
de » ( Longuerùana  ).  Le  genre  de 
vie  qu’il  avait  adopté , détruisit  sa 
santé,  sans  diminuer  son  ardeur 
pour  le  travail.  Il  ne  quittait  plus 
son  lit  ; mais  il  ne  cessait  pas  de 
lire  et  de  dicter  scs  remarques  à son 
secrétaire:  il  refondit  entièrement  so  n 
premier  travail,  qu’il  regardait  lui- 
même  comme  un  essai  informe  ; et 
il  eut  la  satisfaction  de  terminer  ce 
grand  ouvrage  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  arrivée  à Nice,  le  5 juin 
i(j<)().  A une  grande  érudition  , le 
P.  Pagi  joignait  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  modestie  : « Jamais,  dit 
Longucruc , je  sic  vis  un  si  bon  hom- 
me, si  docile,  si  dévoué  à l’étude, 
si  amateur  de  la  vérité.  » Il  était  en 
correspondance  avec  Spanheim,  Cu- 
per,  Dodwel,  le  cardinal  Noris,  et 
l’abbé  de  Longucrue,  dout  les  con- 
seils lui  furent  trcs-utiles  ( Pr.  Lon- 
guerue).  On  a de  lui  mI-  Disserta- 
tio  hj patica  seu  de  consulibus  cce- 
sarers , etc.,  Lyon,  1682,  in*4°. 
Le  P.  Pagi  composa  cette  disserta- 
tion au  sujet  d’une  inscription  d’Au- 
rélien,  trouvée  à Fréjus.  11  sc  pro- 
pose d’y  éclaircir  la  chronologie  par 
le  moyen  des  consulats  des  empe- 
reurs, et  il  établit  qu’ils  ne  prenaient 
le  consulat  qu’en  sis  occasions-:  à 
leur  avènement  à l’empire;  à la  cé- 
lébration des  quinquennales,  décen- 
nales et  autres  cérémonies  sembla- 
bles ; lorsqu’ils  s’associaient  un  col- 
lègue; à l’occasion  d’une  guerre  im- 
portante ; dans  les  années  où  ils 
avaient  obtenu  le  triomphe;  et  enfin 
dans  celles  où  ils  célébraient  les  jeux 
séculaires.  Cette  dissertation  fut  cri- 
tiquée par  l’illustre  cardinal  Noris, 
dans  une  lettre  au  P.  Pagi,  qu’il  nom- 
XXXII. 
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me  le  plus  savant  de  ses  amis  ( V. 
Noms).  Malgré  sa  docilité  habituelle, 
il  ne  crut  pas  devoir  sc  rendre  aux 
raisons  de  Noris;  et  ayant  découvert, 
dans  son  couvent  d’Àix  , le  manus- 
crit des  sermons  de  S.  Antoine  de 
Padouc  , De  sanctis  et  de  diversis , 
il  les  publia  en  i(385  ( Avignon  , in- 
8°.  ) , avec  une  préface  adressée  à 
Magliabecchi,  dans  laquelle  il  s’ef- 
force de  justifier  les  règles  de  criti- 
que qu’il  avait  établies  précédem- 
ment. II.  Dissertation  sur  les  con- 
sulats des  Empereurs  romains; 
(Journal  des  savants,  novembre, 

1 (388:  ) c’est  une  nouvelle  réponse  à 
ses  critiques.  III.  Critica  histnrico- 
chronolngica  in  Annales  ecclesiasti- 
cos  nard.  fJaronii , Anvers  (Genève) , 
i-jofi  , 4 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage, 
aurjucl  le  P.  Pagi  doit  toute  sa  répu- 
tation, a été  réimprimé  à Genève, 
en  1 724  ou  1717,  et  inséré  dans  l’c- 
dition  des  Annales  de  Baronins , 
Lucqucs,  1738  ( P'.  Bxnoisius).  On 
en  trouvera  une  bonne  analyse  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  septem- 
bre 1711.  C’est  l'abbé  de  Longuerue 
qui  a rédigé  VElogç  de  l’auteur, 
placé  à la  tète  du  premier  volume  , 
avec  son  portrait  gravé  par  Seb. 
Barras.  Ce  premier  volume  avait 
déjà  paru  en  1G89,  à Paris,  mais 
sur  un  plan  moins  étendu  : l’auteur 
au  lieu  de  s’attacher  à Baronins  , y 
suivait  plutôt  Spondc  sou  abrévia- 
tcur.  On  trouve  a la  tête  de  ce  volu- 
me une  Dissertation  chronologique 
De  periodo  grive o - romand , que 
H.  L.  Schun'fleiseh  fit  réimprimer 
avec  quelques  additions,  Witlcra- 
berg,  i7o5,in-4°.  Celte  période, 
dit  Lcnglet  ( Mélhod.  X i85  ) , con- 
vient mieux  pour  les  supputations  , 
que  la  période  Julienne  , quoique 
composée  des  mêmes  cycles.  — Pa- 
c.i  (le  P.  François  ),  neveu  dupré- 
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cèdent,  né  en  i G54  •’1  I<ambesc  , 
annonça,  des  son  enfance,  d'heu- 
reuses dispositions  , que  son  oncle 
sc  chargea  de  développer.  A son 
exemple,  il  embrassa  la  règle  des 
Cordeliers;  et,  apres  avoir  professé 
quelque  temps  la  philosophie , il 
obtint  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion d’aider  son  oncle  dans  scs  re- 
cherches chronologiques.  C’est  À lui- 
qu’on  est  redevable  de  la  premicie 
édition  de  la  Critique  des  annales  de 
Baronius.  Il  continua  de  s’appliquer 
a l’ctude  de  l’histoire  ecclésiastique 
avec  beaucoup  de  zèle.  Ses  talents 
et  la  douceur  de  son  caractère  lui 
méritèrent  d’etre  élevé  aux  premiers 
emplois  de  la  province.  Une  chute 
l'obligea  de  suspendre  ses  travaux 
littéraires;  il  sc  lit  transporter , dans 
la  maison  de  son  ordre,  à Oran- 
ge, où,  après  avoir  langui  onze 
ans,  il  mourut  le  nt  janvier  i7ui. 
On  a de  lui  : Breviarium  hislorico- 
chronologico  - crilicum  t illustriuin 
pontificum  romanorum  gesta,  con- 
ciliorum  generalium  ne  lu,  etc.  coin- 
pleclens,  Anvers  (Genève),  1 7 • T*27> 
4 vol.  in- 4°.  Cet  ouvrage,  dit  Lcn- 
glct-Dufrcsnoy , est  estimé  et  assez 
bien  fait,  quoique  peu  lu.  11  a été 
réimprimé  à Venise,  en  i73q.  On 
attribue  encore  au  P.  Fr.  Pagi  : Con- 
tinuatio  historié  chronologies  ab 
Alex  and  ro  X II  uiquc  ad  Innocen- 

tium  XII,  Lyon , 1 6g4»  1 Ç’est 

h suite  de  Histoire  chronologique 

des  papes , par  le  P.  Franc.  Carrière, 
cordelier,  de  la  ville  d’Apt , en  Pro- 
vence. — Pagi  ( Antoine  ),  neveu 
du  précédent,  entra  aussi  dans  l’or- 
dre des  Cordeliers,  et  l’aida  dans  scs 
travaux  historiques.  Il  termina  son 
Histoire  des  papes , dont  il  fut  l’édi- 
teur. Ou  peut  consulter,  pour  plus  de 
deuils,  outre  les  auteurs  déjà  cités, 
les  Mémoires  de  Niccrou,  tom.  1 , 
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vu  et  x;  le  Dictionnaire  de  Cbau- 
fepié;  et  surtout  Bougcrel:  Mémoi- 
res pour  servir  à l'histoire  de  plu- 
sieurs hommes  illustres  de  Pro- 
vence. — Pagi  ( L’abbé  ),  de  la 
même  famille  que  les  precedents, 
était  né  à Martiguc  , vers  1690. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
succès,  il  fut  admis  chez  les  Jésuites; 
mais  il  en  sortit  avant  d’avoir  pro- 
nonré  ses  derniers  vœux , et  fut 
pourvu  d’un  canonic.it  du  chapitre 
de  Cavaillon,  dont  il  devint  prévôt. 
L’abbé  Pagi  s’appliqua  à la  culture 
des  lettres,  et  publia  : 1.  Histoire 
des  révolutions  des  Pays-Bas,  Pa- 
ris. i7u7  , h vol.  in- la.  II.  Histoire 
de  Cyrusle  Jeune,  et  de  la  retraite 
des  üix-mille,  avec  un  discours  sur 
l’histoire  grecque  , ibid.,  I7'i6,  in- 
n.  Les  rédacteurs  de  la  Bibliothè- 
que d’un  homme  de  goût  ( ut , 3 io  ), 
trouvent  cet  ouvrage  bien  écrit; 
mais  l’auteur  des  Siècles  littéraires 
delà  France  ( Descssarts ) , dit  que 
le  style  en  est  ampoulé,  diffus  , ro- 
manesque, A très-souvent  négligé. 
L'auteur  promettait  une  Histoire 
d'Athènes,  dont  sa  mort  prématurée 
a privé  le  public.  W — s. 

PAGL1A  (Francesco),  peintre, 
naquit  à Brescia , en  i63(>.  Élève  du 
Guerchin  , il  suivit  avec  succès  les 
traces  de  son  maître.  Son  principal 
talent  était  le  portrait.  Il  a peint 
quelques  tableaux  d’église  , parmi 
lesquels  on  estime  particulièrement 
une  Charité,  Cet  artiste  , dont  la 
couleur  est  d’une  belle  pâte,  est  ha- 
bile surtout  dans  la  science  du  clair- 
obscur;  mais  il  a peu  d’imagination , 
et  scs  formes  sont  parfois  trop  lon- 
gues et  trop  maigres.  11  mourut  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle. — Antonio  Pagi.ia  , son  fils  et 
son  élève,  naquit  en  i(>8o.  Il  acquit 
un  nom  célèbre  dans  la  peinture. 
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Après  s’êtrc  perfectionné  par  l’ctmle 
des  chefs-d’œuvre  de  l'école  véni- 
tienne , il  sc  plut  à imiter  la  manière 
des  anciens  maîtres,  et  particulière- 
ment celle  du  Bassano  ; et  il  y réus- 
sit à nn  tel  point , que  les  plus  ha- 
biles connaisseurs  s’y  trompaient. 
Santé  Caligari , sculpteur  , lui  avait 
enseigné  Part  de  modeler.  En  con- 
séquence , il  faisait  les  figures  de 
ses  compositions  , les  habfllait , les 
groupait  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque , et  disposait  ainsi  le  sujet 
qu’il  avait  l'intention  de  peindre  ; il 
l'éclairait  ensuite  à la  lampe , et  ob- 
tenait par  ce  moyen  les  effets  de 
clair-obscur  les  plus  piquants.  Ce 
procédé  était  aussi  celui  du  .Pous- 
sin. La  plupart  des  églises  dt^Jrrs- 
cia  possèdent  un  grand  nombre  de 
ses  tableaux.  Il  mourut  le  9 février 
1747  1 assassiné  à coups  de  marteau 
dans  la  tempe,  par  tin  de  ses  do- 
mestiques , qui  voulait  le  voler.  — 
Angclo  Pagli a, frère  du  précédent, 
né  A Brescia,  en  1681  , fut  aussi 
un  peintre  correct  et  soigneux.  Les 
églises  de  Brescia  , contiennent  un 
grand  nombre  de  scs  tableaux.  Il 
mourut  en  1763.  P — s. 

PAGNINI(Lüc-A!»Toi!»£),néi  Pis- 
toie  en  1 737,reçulVéducalionla  plus 
chrétienne,  et  annonça  de  très-bonne 
benre  les  plus  heureuses  dispositions. 
Ce  fut  surtout  par  les  soins  et  les  lc- 
çons  de  César  Franchini,  qu'il  fit  de 
rapides  progrès  dans  le  grec  , le  la- 
tin et  l’italien.  Ce  maître  habile  le 
prit  tellement  eu  affection,  qu’il  se 
plaisait  à lui  montrer  en  particulier 
la  meilleure  méthode  de  lire  et  d’i- 
miter les  grands  modèles.  Le  vicai- 
re-général des  Carmes  de  Mantouc 
( Mazzei  ) , étant  venu  visiter  leur 
couvent  de  Pistoie , entendit  faire 
de  tontes  parts  l’éloge  de  Pagnini,et 
lui  proposa  d’entrer  dans  leur  ordre. 
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Le  jeune  étudiant  y consentit  avec  re- 
connaissance, et  sc  rendit  à leur  rfiai- 
son  de  Florence,  où  il  prononça  ses 
vœux,  en  prenant  le  nom  de  Joseph- 
Marie.  l)c  là  , il  fut  envoyé  à Par- 
me; et  deux  ans  s’étaient  à peine 
écoulés,  qu’il  prononça,  en  1 7 58 , 
en  présence  d’uue  assemblée  généra- 
le , un  discours  très-remarquable  par 
sa  latinité  cicéronienne.  Il  obtint  des 
succès  distingués  en  mathématiques 
et  en  poésie,  comme  dans  la  philo- 
sophie et’ la  théologie.  Il  offtit ensui- 
te au  public  de  très-bonnes  traduc- 
tions italiennes  des  Bucoliques  de 
Thc'ocrite,  Bion  et  Moschns  ( Par- 
me, 1780, 1 vol.  in- 4°.);  d’flc'siode, 
d’Anacréon  , de  Callimaque,  d’Ho- 
race , d’Epictète  , et  d’un  grand 
nombre  d’autres  ouvrages  grecs , 
latins,  anglais,  allemands  et  fran- 
çais, sous  les  noms  de  Luc-Antoi- 
ne . ou  de  Joseph-Marie,  ou  d’Eris- 
ticc  Pilènc,  de  l’académie  des  Ar- 
radîcns.  On  recherchait  surtout  scs 
Poésies  légères,  ses  Épigrammes 
grecques,  latines  et  italiennes,  qui 
joignaient  a l'élégance  de  Pétrarque 
le  piquant  de  l'anthologie  et  le  svl  de 
Martial.  S’il  a publié  en  italien  et  en 
latin  plusieurs  discours  estimés,  il 
n’a  pas  écrit  avec  moins  de  solidité 
en  géométrie  et  en  mathématiques  ; 
et  il  n’èst  presque  aucun  genre  de  lit- 
térature sur  lequel  il  11e  se  soit  exer- 
cé. Les  savants  des  pays  les  plus  loin- 
tains se  faisaient  un  devoir  de  visi- 
ter dans  sa  cellule  le  modeste  Pagui- 
ni.  Il  fut  comblé  des  plus  honorables 
témoignages  d’estime  et  d’amitié, 
par  Charles  et  Philippe  de  Bourbon, 
princes  de  Parme , qui  daignaient 
l’appeler  souvent  auprès  de  leurs 
personnes.  Après  avoir  Drofcssé  la 
philosophie  dans  son  ordre,  il  eu- 
seigua  la  rhétorique,  et  développa 
les  richesses  de  la  langue  grecque  à 
î4.. 
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l’académie  de  Parme.  TI  sc  consa- 
cra depuis  pins  spécialement  à ren- 
seignement de  l’éloquence;  et  l’on  ac- 
courait en  foule  à son  école.  Les  prin- 
cipaux littérateurs  de  son  siècle,  tels 
queFrugoni,  Zanotti,  Bcttinclli.Cé- 
sarotti,  Alfieri,  Coudillac,  furent  en 
correspondance  avec  lui.  En  1806, 
il  fut  agrégé  à l’université  de  Pise  , 
en  qualité  de  professeur  d'humani- 
tés, et  ensuite  des  lettres  latines,  par 
Marie-Louise  de  Bourbon,  régente 
d’Élrurie,  pendant  la  minorité  du 
roi  Charles,  son  fils.  Il  était  convain- 
cu qu’on  ne  saurait  écrire  élégam- 
ment en  latin  sans  posséder  la  langue 
grecque;  et  non-seulement  il  11e  passa 
jamais  un  seul  jour. sans  lire  Cicéron; 
mais  à l’exemple  du  prince  des  ora- 
teurs, chaque  jour  on  le  voyait  aussi 
traduire  du  grec  en  latin.  En  i8i3, 
l'académie  délia  Crusca  décerna  le 
• prix  de  poésie  à sa  belle  traduction 
a’Horacc  en  vers  italiens.  Aprèsl’oc- 
cupation  de  la  Toscane  par  les  Fran- 
çais, l’universitc  de  Fisc  ayant  été 
réunieà  celle  de  France,  devint  aca- 
démie ; et  le  P.  Paguini , doyen  de  la 
faculté  des  lettres,  fut  nommé  pro- 
fesseur de  poésie  latine.  Sa  piété,  son 
amour  pour  les  pauvres,  son  icle  à 
remplir  les  devoirs  de  sa  règle,  me- 
me dans  ses  derniers  temps  , furent 
inaltérables  ; et , comme  il  possédait 
aussi  éminemment  l’hébreu'  que  le 
grec  , il  se  servait  habilement,  dans 
scs  leçons  , du  rapprochement  d<? 
l’une  et  de  l’autre  langue,  pour  la  dé 
fensc  de  la  religion,  en  comparant 
l’Ancien  etleNouveauTestamentavec 
les  poèmes  d’Homère.  Dans  la  même 
année  181 3,  l’évêque  de  Pistoic  le 
nomma  chanoine  de  sa  cathédrale. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort , on  le  vit 
encore  sc  «rainer  à l’acadénug,  mal- 
gré son  grand  âge,  pour  s’acquitter 
des  devoirs  de  sa  chaire,  toujours 
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entourée  d’auditeurs.  Frappé  d’apo- 
plexie, il  reçut  les  derniers  secours 
de  l’Église  avec  les  sentiments  de  la 
plus  glande  piété,  et  mourut  à l’âge 
de  soixante-dix-sept  ans.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  pompe  a 
Pise,  où  son  compatriote  et  son  col- 
lègue ( Sébastien  Ciampi  ) pronon- 
ça son  Éloge  en  latin,  imprimé  de- 
puis à Pistoie , in-8°.  de  G5  pages. 
On  en  trotive  l’extrait  dans  le  Ma- 
gasin eneycl.  de  janv.  181 5 ( 1 , 5- 
16),  avec  la  liste  bibliographique 
de  tons  les  ouvrages  de  Paguini , au 
nombre  de  trente-sept.  H.  A. 

PAGN1NO  (Santé),  en  latin 
Sanctes  Pagninus,  savant  orienta- 
liste , naquit  à Lucques  , vers  l’an 
t^^lhn  i486,  il  embrassa  l’état 
reiif^ux  dans  l'ordre  de  saint  Do- 
minique. Il  entra  au  couvcut  réfor- 
mé de  Ficsoli , où  il  eut  pour  maître 
Savonarola , et  les  hommes  les  plus 
habiles  de  l’Italie  dans  les  langues 
orientales  et  dans  la  théologie.  Ses 
progrès  furent  étonnants  , et  lui  me- 
rilèrent  l’estime  du  cardinal  de  Mé- 
dicis,  qui  monta  depuis  sur  le  siège 
de  saint  Pierre , sous  le  nom  de  Léon 
X.  Promu  au  /sacerdoce,  Pagnino 
sc  livra  d’abord  à la  prédication, 
et  se  distingua  d*ns  cette  partie  par 
une  éloquence  douce  et  pressante. 
L’histoire  lui  attribueun  grand  nom- 
bre de  conversions  éclatantes.  Léon 
X , ayant  établi  à Rome  une  nou- 
velle école  pour  les  langues  orien- 
tales , voulut  que  Pagnino  fût  un  des 
professeurs.  Après  la  mort  de  ce 
pontife , il  sortit  de  Rome,  et  accom- 
pagna le  cardinal  légat  à Avignon  , 
où  il  demeura  trois  ans. Ne  trouvant 
point  dans  cette  ville  toutes  les  res- 
sources qui  lui  étaient  nécessaires  , 
il  alla  fixer  son  séjour  à Lyon.  Ce  fut 
par  ses  conseils , que  Thomas  Gua- 
aagui,  Florentin,  y fonda  un  hôpital 


pour  les  pestiférés.  En  récompense 
de  ce  service*,  et  de  beaucoup  d’an- 
tres, la  ville  de  Lyon  lui  décerna  le 
titre  de  citoyen,  avec  tous  les  privi- 
lèges qui  y étaient  attachés.  Ce  té- 
moignage de  reconnaissance  de  la 
part  des  magistrats  de  Lyon  , ani- 
ma de  plus  eu  plus  le  lèle  aposto- 
lique de  Paguino.  Ce  savant  religieux 
contribua  puissamment  à préserver 
sa  nouvelle  patrie  , des  erreurs  des 
prétendus  réformés.  Il  mourut  le  ’).{ 
août  1 54  > i et  fut  enterré  avec  la 

{dus  grande  pompe  dans  le  chœur  de 
'église  des  Dominicains.  Les  princi- 
paux habitants  de  la  ville  assistèrent 
à ses  funérailles  , que  les  pauvres 
honorèrent  de  leurs  regrets  et  de 
leurs  larmes.  On  a de  Pagniuo  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l’Ecriture-Sainte 
et  sur  des  matières  de  controverse  , 
estimés  par  les  uns,  sévèrement  cri- 
tiqués par  les  autres.  Nous  indi- 
querons : 1.  V tiens  et  JVovi  T a ta- 
illent i nova  Translatif),  Lyon,  1 5a8, 
in-4°.  ; reproduit  plusieurs  fois  de- 
puis. Cette  version  , qui  coûta  trente 
ans  de  travail  à l'auteur  , avait  ob- 
tenu l’approbation  de  Léon  X , et 
devait  être  imprimée  à ses  dépens; 

• mais  comme  ce  pontife  ne  la  vit  pas 
'terminer,  ce  furent  deux  llalicus 
qui  fournirent  aux  frais  de  l’iinpres- 
sion.  On  y remarque  une  préface  , 
dans  laquelle  Paguino  rapporte  quel- 
ques circonstances  de  sa  vie  , et  les 
soins  qu’il  s’était  donnés  pour  la 
perfection  de  son  travail.  On  y re- 
marque aussi  un  bref  d’Adrien  VI  , 
et  un  autre  de  Clément  Vil.  C’est  la 
première  Bible  latine  , où  l’on  ait 
numéroté  et  distingué  les  versets  de 
chaque  chapitre.  Les  PP.  Tourun 
et  Fabricy  ont  peut-être  beaucoup 
trop  loué  cette  traduction  , ainsi  que 
Buxlorf , et  même  Muet  qui  ne  l’avait 
pas  lue;  mais  Richard  Simon  l’a  cer- 
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tainement  trop  déprimée.  Suivant  lui 
«Paguino  a trop  négligé  les  anciens 
interprètes  de  l’Écriture  , pour  s’at- 
tacher aux  sentiments  des  rabbins.... 

Il  s’est  imaginé  que  pour  faire  une 
traduction  fidèle , il  était  nécessaire 
de  suivre  la  lettre  exactement  et 
selon  la  rigueur  de  la  grammaire;  ce 
qui  est  tout-à-fait  opposé  à cette 
exactitude  prétendue , parce  qu’il  est 
rare  que  deux  langues  se  rencon- 
trent dans  leurs  locutions;  et  ainsi , 
bien  loin  d’exprimer  son  original 
dans  la  même  pureté  qu’il  est  écrit , 
il  le  défigure  et  le  dépouille  de  tous 
ses  ornements....  Bien  loin  qu’on 
doive  réformerla  Vulgate  sur  la  ver- 
sion de  Pagnino , il  serait  beaucoup 
mieux,  ajoute  Simon,  de  réformer 
la  versiondc  Pagninosur  la  Vulgate... 
La  méthode  qu’il  a suivie  dans  sa 
traduction,  ne  l’a  pas  seulement 
rendue  obscure  et  barbare;  mais  elle 
change  quelquefois  le  sens  du  texte.  » 
Quels  que  puissent  être  les  défauts  du 
travail  de  Pagnino,  on  conviendra 
qu’il  lui  fait  beaucoup  d’honneur,  et 
qu’il  peut  être  très-utile,  en  ce  qu’il 
fixe  la  propriété  de  la  plupart  des 
termes  hébreux.  Les  deux  éditions 
les  plus  notables  de  cette  version  , 
sont  celle  de  Michel  Srrvet,  Lyon, 
i54,Jl  > in-fol.,  et  celle  d’ Arias  Mon- 
tanus,  dans  la  Polyglotte  d’Anvers. 
La  première  est  cm preinte des  erreurs 
de  l'éditeur , et  la  secoudc  n’a  fait 
qu’outrer  les  vices  reprochés  à Pa- 
guiuo.  Néanmoins  les  éditions  de 
i5<)f)Ctde  i(jio-i3  , in  8°. , offrant 
la  version  interliuéairc  et  mot  à 
mot  sous  le  texte  avec  les  points- 
voyelles,  forment  encore  aujourd’hui 
la  Bible  hébra'ique  la  plus  commode 
pour  les  coinnu-uçants.  II.  'Thésau- 
rus lingute  sanetœ  , Lyon, 
in-fol.,  édition  estimée  ; Paris,  i54B, 
iu-4°-  j Geueve , 1 ü 1 4 > in-fol. , par 


374  PAG 

les  soins  de  Jean  Mercier,  et  d’An- 
toine Cavallcri , très  - mauvaise  et 
corrompue  en  plusieurs  endroits. 
Fabricy  dit  que  Pagnino  s’est  im- 
mortalise par  son  Trésor  de  la  lan- 
gue sainte:  cela  est  vrai  ; cependant 
Richard  Simon  ne  le  croit  pus  irré- 
prochable, et  il  remarque , avec  rai- 
sou,  que  ce  Trésor , qui  est  un  diction- 
naire hébreu-latin  , ue  s'accorde  pas 
toujours  avec  la  traduction  de  VÊ cri- 
ture-Sainle.  On  a donné  un  abrégédu 
Trésor  de  Paguino  , sous  le  titre  de 
Thesaun  Pagnini  Epitome,  Anvers, 
lütG,  iu-8°.  ; souvent  réimprimé. 
III.  Isagoges  , seu  inlroductionis 
ad  sacras  Hueras  liber  umts  , Lyon, 
1 5-i8 , in-4“.  ; ibid. , i53G,  in-fol., 
avec  un  éloge  jjc  l’auteur,  parCham- 
picr.IV . H ebrdicarum  Inslilutionuin 
iibri  quatuor  ex  Itabbi  David  Kim- 
cld,priore  parle  J'erè  transcripti, 
Lyon,  i5'd(i, in-4'’.;  Paris,  i34j).in- 
4".  L’abrégé  de  cette  grammaire  a clé 
imprime  à Paris,  i54<*  et  i55(», 
iu-4°.  On  n’en  fait  guère  de  cas 
maintenant.  V.  G ranimât  ica  Rabbi 
David , quee  Michlol  iwnciipatur , 
in  lalinum  translata  eloquiuin.  ( f. 
l'art.  Kimcui.  ) VI.  Catena  argen- 
tea  in  Pentateuclium , Lyon , 1 53G, 
in-fol.  , G vol.  ; c’est  un  recueil  des 
explications  que  les  interprètes  hé- 
breux et  les  commentateurs  grecs 
et  latins  ont  écrites  sur  les  cinq  li- 
vres de  Moïse.  VII.  Isagogc  grœca, 
Avignon,  i5a5,  in-fol.;  on  peut 
voir  le  catalogue  de  ses  autres  ouvra- 
ges imprimés  rt  inédits  , dans  Mo- 
rcri,  et  dans  l’ Histoire  littéraire  de 
Lyon , par  Colouia  , tome  11.  On 
lui  attribue  une  traduction  dcl’Odys- 
séc  et  de  l’Iliade,  avec  des  Notes  sur 
ce  dernier  poème.  V.  l’ Histoire  des 
hommes  illustres  de  l’ordre  de  saint 
Dominique . parle  P.Tonron,  tome 
iv  , et  la  iiibUolh.  sancla  de  Sixte 
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de  Sienne  , livre  tv  , on  les  ouvra- 
ges de  Pagnino  sur  l’Écriture  sont 
justement  appréciés.  L — B — e. 

PAIGE  ( Thomas  lk),  religieux 
né  en  Lorraine  le  u5  novemb.  1597  , 
entra  chez  les  Dominicains,  au  cou- 
vent de  cet  ordre  à Toul.  La  nature 
semblait  l’avoir  formé  pour  le  minis- 
tère de  la  parole  évangélique.  Il  avait 
la  composition  facile,  une  voix  so- 
nore, une  figure  pleine  de  dignité, 
l’action  grave  , véhémente,  et  s’était 
formé,  par  l’étude,  un  style  convena- 
ble. Il  possédait  les  Saiutcs-Écritu- 
rcs,  avait  lu  les  Pères  , surtout  saint 
Augustin , et  en  faisait  un  grand  usa-  -, 
gc  dans  ses  discours.  Son  premier 
essai  à Paris  fut  l’Oraison  funèbre  de 
M.  de  Verdun,  premier  président  du 
parlement;  il  la  prononça  le  17  mars 
16117,  au  couvent  de  Saint-Honoré, 
eu  présence  de  tontes  les  chambres 
et  de  plusieurs  grands  personnages. 

On  dit  qu’il  n’eut  que  quatre  jours 
pour  se  préparer;  cependant,  quoi- 
qu'il fût  encore  jeune,  on  le  considé- 
ra dès-lors  comme  l'égal  des  prédi- 
cateurs les  plus  célèbres.  Ou  le  de‘- 
maiul-dt  pour  prêcher  les  stations 
des  églises  les  plus  fréquentées  de 
la  capitale.  Les  évêques  l’appelé-  . 
reut  dans  leurs  villes  épiscopales, 
pour  des  avcnls  et  des  carêmes  ; 
et,  pendant  trente  - six  ans  qu’il 
exerça  les  fonctions  de  prédicateur, 
i!  jouit  de  la  plus  honorable  célé- 
brité. On  croyait  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui , plusieurs  fuis,  avait 
entendu  ce  rcligieuxavcc plaisir,  l’e’- 
leverait  à l’épiscopat;  011  prétend 
même  qu’il  l’avait  promis:  mais  la 
promesse  11c  fut  point  elfcctuée.  Le 
père  le  Paige,  à l'âge  de  soixaiilc-un 
ans,  devait  prêcher  le  carême  à Lan- 
grcs;  il  était  en  route  pour  s’y  rendre 
lorsqu’il  touilla  maladcàChâtrau-Vii- 
lain,  cl  y expira  le  i4  mars  iü38. 
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On  a de  lut  : I.  Le  Manuel  des  con- 
frères du  Saint- Rosaire,  etc.,  Nanci, 

1 6u5,  in- 1 i.  II.  h' Homme  content, 
œuvre  pleine  de  graves  sentences, 
d’heureuses  reparties  et  de  bonnes 
pensées,  Paris,  1G29,  iu-8°.  L’ouvra- 
ge a deux  volumes,  dont  le  premier, 
dès  i634,  avait  déjà  eu  cinq  édi- 
tions ; le  second  , meme  format , ne 
fut  imprime  qu’eu  iG33.  III.  Ha- 
rangue funèbre  sur  la  mort  de  Nico- 
las de  F erdun , premier  président 
du  parlement  de  Paris,  etc.,  Paris, 
1827,  in- 1 u.  IV.  Oraison  funèbre 
du  maréchal  de  Filri , Paris,  1649, 
iu-4°.  V.  Harangue  funèbre  du  duc 
de  Chaulncs,  Paris,  iG5i,  in-4°. 
— Jean  Le  Paige,  procurcur-gc'ué- 
ral  des  Prémontrés  , puis  curé  de 
Nautouillct  , mort  vers  i65o,  est 
auteur  de  Bibliolheca  prœmonstrà- 
tensis  ordinis,  (Paris,  i633,  in- 
fol. );  compilation  dédiée  au  cardi- 
nal de  Richelieu,  où  l’on  trouve  une 
Notice  historique  sur  tous  les  abbés 
de  Prémontré.  L — v. 

PAIGE  ( Ar»DRE-RE?rÉLE),  né  au 
Mans,  vers  1G99  , fit  ses  études  au 
collège  de  cette  ville , entra  daus  l’é- 
tat ecclésiastique,  et  obtint  la  cure 
de  Chcmiré  lc-Gaudin,  sur  les  bords 
de  la  Sarlhe.  Après  y avoir  exercé, 
pendant  vingt-cinq  ans , les  fonc- 
tions pastorales  , il  fut  nommé,  eu 
17  )G,  chanoine  de  l'église  du  Maus. 
La  communication  qu’il  eut  alors 
d’un  Mémoire  sur  la  généralité  de 
Tours,  rédigé  par  l’intendant  Miro- 
méuil,  pour  l'instruction  du  duc  de 
Bourgogne  , détermina  le  genre  d’é- 
tudes auquel  il  devait  se  livrer.  La 
rovince  du  Maine  manquait  d’uu 
on  ouvrage  de  statistique  et  d’cco- 
noinic  civile  ; Le  Paige  osa  l’entre- 
prendre. Apres  avoir  rassemblé  un 
grand  fi  ombre  de  Mémoires  particu- 
liers, qui  lui  furent  adresses  par  les 
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curés  du  diocèse,  et  par  les  seigneurs 
de  paroisse,  en  réponse  à une  cir- 
culaire qu’il  avait  publiée  en  1772, 
il  mit  au  jour  sou  Dictionnaire  to- 
pographique , historique , généalo- 
gique et  bibliographique  de  la  pro- 
vince et  du  diocèse  du  Maine , le 
Mans  , 1777,  2 vol.  in-8°.  Ce  livre 
contient  des  notions  détaillées  sur 
l'histoire  naturelle  , ecclésiastique  , 
civile  et  littéraire  , l’agriculture  , 
l’industrie  , le  commerce  et  les  arts 
de  chaque  commune.  On  y trou- 
ve , sur  le  Mans  , Laval , Maïcnnc  , 
La  Fcrté  Bernard,  Sablé,  Mamers, 
etc. , des  notices  et  des  faits  qu’on 
chercherait  vainemcul  ailleurs  ; mais 
ce  dictionnaire  serait  moins  impar- 
fait , si  l’auteur  eût  mis  plus  de  se’- 
vc’rilé  dans  l’insertion  de  quelques 
généalogies  inexactes  et  insignifian- 
tes. Le  Paige  mourut  au  Maus , le  2 
juillet  1781.  — Louis  Adrien  Le 
Paige,  avocat,  né  à Paris,  où  il 
mourut,  en  1802,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  a publié  entre  autres 
ouvrages  : I.  L’ Histoire  de  la  déten- 
tion du  cardinal  de  Fetz{  à fin- 
cennes,  1755,  in-12.  IL  Lettres his- 
to  iques  sur  les  fonctions  du  par- 
lement, Amsterdam,  1753,  2 vol. 
iu-iu.  III.  Lettres  pacifiques,  Paris, 
175-2,  iu-12,  et  1^53.  in-4°.  IV. 
Mémoire  ail  sujet  d’un  écrit  (de  l’ab- 
bé Capmartin  de  Chaupy  ),  contre 
le  parlement,  intitulé  : Observation 
sur  le  refus  que  fait  le  Châtelet  de 
reconnaître  la  chambre  royale , 
1754,  in-12.  L — u. 

PAINE  (Thomas),  naquit  à Thct- 
ford , dans  le  comté  anglais  de  Nor- 
folk , le  29  janvier  1737.  Son  père, 
fabricant  de  corsets  ,el  quaker  de  re- 
ligion, lui  apprit  sa  profession , et,  à 
«Page  de  vingt  ans,  il  le  fit  partir  pour 
Londres.  Thomas  Paine  y travailla 
quelque  temps  , ainsi  que  sur  la  côte 
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de  Kent:  la  vue  de  la  mer  lui  inspira 

l’envie  de  faire  des  excursions  sur 
cet  élément  ; il  quitta  son  état , s’en- 
rôla comme  matelot  sur  des  corsai- 
res , et  il  avait  déjà  fait  deux  cam- 
pagnes, lorsque  les  instances  de  son 
ère  le  ramenèrent  à sa  profession. 
I s’établit  fabricant  de  corsets  à 
Sandwich,  et  y épousa,  à l’âge  de 
u3  ans,  la  fille  d’un  employé  de 
l’accise.  Paine  voulut  alors  être  em- 
aussi  dans  la  même  partie , et 
fut  eu  cflet,  mais  seulement 
pour  un  an.  II  abandonna  l’accise, 
on  ignore  pourquoi,  et  se  fit  sous- 
maître  dans  des  écoles  des  fau- 
bourgs de  Londres.  Il  avait  reçu 

£cu  d’instruction  , mais  il  avait 
eaucoup  réfléchi;  quand  il  fut  obli- 
gé d’enseigner  aux  autres  , il  .com- 
mença de  véritables  études  : bientôt 
l’horizon  de  ses  idées  s’agrandit , il 
fréquenta  les  cours  publics  de  mathé- 
matiques et  d’astronomie;  son  iina- 
ination  travailla  , et  produisit  d’a- 
ord  des  poésies.  Obligé  de  chercher 
un  emploi  pour  vivre,  il  était  rentré 
dans  I accise,  et  avait  été  envoyé  à 
I.cwes  en  Sussex.  Ses  pièces  de  vers 
faisaient  du  bruit  dans  cette  petite 
ville  , quand  les  employés  de  l’accise 
s’adressèrent  à lui  poilr  la  rédaction 
d’un  mémoire  tendant  à obtenir  du 
parlement  une  augmentation  de  sa- 
laire. Ce  mémoire  fut  son  premier 
écrit  en  prose;  il  y insistait  très  habi- 
lement , sur  la  nécessité  de  mettre 
l'employé  à l’abri  de  fa  tentation  de 
gagner  , par  des  voies  malhonnêtes , 
ce  que  lui  refuserait  le  gouverne- 
ment. Nous  ignorons  si  la  demande 
des  employés  fut  accueillie:  Paine 
n'en  profita  point;  car  il  quitta  une 
seconde  fois  et  pour  toujours  les  em- 
plois subalternes.  Il  avait  perdu  si 
femme  : il  se  remaria  , mais  ne  coha- 
bita point  avec  sa  seconde  épou- 
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se.  Il  n’a  jamais  voulu  dire  les  mo- 
tifs de  cette  séparation  bizarre,  pré- 
tendant que  cela  ne  regardait  que 
lui  seul.  11  s’était  lié  avec  Golds- 
mitli  : une  connaissance  qui  influa 
davantage  sur  son  sort , ce  fut  celle 
de  Franklin  , qui  alors  ( en  1774  ) » 
était  député  de  l’Amérique  auprès 
du  gouvernement  anglais  , et  qui  re- 
connut probablement  que  Paine  pou- 
vait être  utile  à la  cause  des  Améri- 
cains. Il  lui  conseilla  de  leur  vouer 
ses  talents  , et  le  recommanda  aux 
hommes  d’état  et  à ses  amis.  Paine 
se  rendit  à Philadelphie,  et  y dé- 
buta, à -peu -près  comme  Frank- 
lin, par  des  articles  de  journaux, 
ayant  pour  but  l'utilité  publique.  Le 
Magasin  de  Pennsylvanie  dut  à sa 
coopération  un  succès  rapide.  Parmi 
les  pièces  dont  il  enrichit  les  feuilles 
américaines  à cette  époque,  on  dis- 
tingue des  Réflexions  sur  la  vie  et  la 
mort  de  lord  Clive  : abstraction  faite 
d’un  peu  d’enflure, qui  contraste  avec 
le  style  habituellement  sim  pie  et  na- 
turel de  Paine  , ce  morceau  est  un  ta- 
bleau historique  d’un  certain  cflet. 
Uni  de  principes  et  de  sentiments 
avec  les  compatriotes  de  Franklin, 
Paine  ne  put  manquer  de  prendre  un 
vif  intérêt  à la  question  de  l’indépen- 
dance américaine,  qui  s’agitait  alors; 
ce  fut  donc  pour  la  défense  de  cette 
cause,  qu’il  publia, en  1776,  son  fa- 
meux pamphlet  du  Sïns  commun 
( traduit  en  français  par  I.abaumc  , 
Paris,  1793,  in-8°.  ),  dû  il  osa  ra- 
mener la  question  de  la  suprématie 
de  I* Angleterre  à l’origine  des  gou- 
vernements , et  déploya  des  princi- 
pes eulièrement  républicains , en  pré- 
tendant que  la  royauté  était  un  pa- 
pisme politique , et  réprouvé  par  la 
Bible  même.  L’auteur  insiste  forle- 
mentsur  la  nécessité  de  l’émancipa- 
tion des  colonies  , et  dissuade  les 
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Américains  de  tonte  espèce  de  sujé- 
tion. Ce  pamphlet,  qui  répondait  à 
beaucoup  d’arguments  mis  en  avant 
par  le  gouvernement  anglais,  eut  un 
grand  débit:  il  s’en  lit  plusieurs  édi- 
tions; et  on  lui  a fait  l'honneur  de 
croire  que  Frankliq  y avait  travaille’. 
Dés  que  la  guerre  fut  déclarée , Paine 
se  rendit  à l’anncc;  et  ccfnl  dans  les 
camps  qu’il  entreprit  une  suite  de  pe- 
tites brochures , portant  le  titre  de 
Crisei  The  crisis,  Philadelphie  , 
1 776-83  , quinze  numéros  ),  et  des- 
tinées à entretenir  l’esprit  public  : il 
en  parut  un  cahier  tous  les  trois  ou 
quatre  mois,  jusqu’à  la  paix.  Do 
rands  événements  le  faisaient  sortir 
e sa  médiocrité  habituelle;  et  il  dit 
lui-même  que  ce  fut  la  cause  de  l’A- 
mériquequi  le  fitauteur.  Quoique  An- 
glais , il  sut  gagner  la  confiance  des 
Américains  , qui  lui  donnèrent,  en 
1 779' unc  place  de  secrétaire  dans  le 
comité  des  affaires  étrangères.  Après 
avoir  exercé  cet  emploi  pendant  deux 
ans , il  mécontenta  une  partie  du  con- 
grès, en  signalant  dans  les  journaux, 
com  me  un  agent  infidèle,  Si  la%  Deane, 
sur  lequel  il  avait  trouvé,  dans  la  cor- 
respondance étrangère , des  rapports 
très -défavorables  : peut-être  Paine 
choisit-il  mal  le  temps  et  la  forme 
de  l’accusation  ; du  moins  il  fut  si 
vivement  blâmé,  qu’il  se  vit  obligé 
de  donner  sa  démission.  Cependant 
il  fournit  dans  la  suite  tant  de  preu- 
ves des  concussions  de  Silas  Deano, 
que  celui-ci,  n’osant  plus  rentrer  en 
Amérique,  se  cacha' en  Angleterre. 
En  1781,  Paine  fut  envoyé  eu  Fran- 
ce , avec  le  colonel  Lawrence , pour 
y négocier  un  emprunt.  Cette  mission, 
appuyée  par  l’ascendant  de  Frank- 
lin, réussit  complètement.  Le  gou- 
vernement français  fit  présent  de 
six  millions  aux  Américains  , et  se 
rendit  {^tranldu  prêt  de  dix  millions 
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avancés  par  la  Hollande.  Celui  qui 
aurait  prédit  alors  à Louis  XVI  tque 
le  commissaire  américain,  Paine, 
siégerait  un  jour  au  nombre  de  ses 
juges , et  déciderait  de  son  sort , 
aurait  passé  pour  un  insensé.  Dans 
une  lettre  à l’abbé  Raynal,  rcndne 
publique  ( 1 ) , Paine  releva  quel- 
ques erreurs  qui  étaient  échappées 
à l’écrivain  français  sur  la  révo- 
lution d’Amérique.  Il  voulut  se  ren- 
dre secrètement  de  Paris  en  Angle- 
terre , et  y publier  un  ouvrage  sur 
l'état  des  allàires,  afin  d'ouvrir  les 
yeui  au  public  anglais  sur  la  si- 
tuation de  l’Amérique  ; mais  le  com- 
missaire Lawrence,  ne  voulant  pas 
consentir  à ce  projet , le  ramena  aux 
États  unis,  où,  bientôt  après  , la  paix 
fut  conclue,  et  mit  fin  à la  carriè- 
re politique  de  Paine  dans  ce  pays. 
Pour  récompense  de  ses  services,  le 
congrès  lui  accorda  un  don  de  trois 
mille  dollars  ; l’état  de  New-York  le 
mit  en  possession  du  bien  confisqué 
d’un  royaliste , consistant  en  une 
maison  et  trois  cents  acres  de  terres 
cultivées.  L’état  de  Pennsylvanie  lui 
fit  présent  de  cinq  cents  liv. sterling; 
enfiu  ces  exemples  allaient  être  sui- 
vis par  l’état  de  Virginie:  mais  Paine 
avait  nié  dans  un  pamphlet  (a)  la  va- 
lïditédcs  titres  des  Virginicns  surccr- 
tain  territoire  à l’ouest  de  cet  état;  la 
Virginie  ne  crut  pas  devoir  donner 
des  terres  à celui  qui  voulait  l’évincer 
des  siennes  : toutefois  la  motion  con- 
cernant la  récompense  de  l’auteur  du 
Sens  commun  ne  fut  rejetée  qu’à  la 
majorité  d’une  voix.  Dans  le  temps 
de  la  guerre  et  des  embarras  finan- 
ciers qui  en  résultaient , Paine  avait 
proposé  d’ouvrir  des  souscriptions 
pour  les  dépenses  de  l’armée  ; et  il 


(t)  To  the  ahic  Raynal,  Philadelphie , tj8l. 
(a)  Publie  £ou</t  Philadelphie,  i'8a.- 
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avait  donné  l'exemple  , en  dépo- 
sant cinq  cents  dollars  pour  cet  ob- 
jet. Ce  don  patriotique  ayant  été 
imité  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes , le  congrès  convertit  celte 
socic’téde souscripteurs  en  compagnie 
de  banque;  mais  à la  paix  il  retira 
leur  privilège.  Paine  ne  craignit  point 
d’attaquer  celte  résolution  comme 
un  acte  d’ingratitude  et  d’injustice, 
dans  une  brochure  intitulée: Disser- 
tations sur  les  gouvernements,  les 
u/Fuires  île  lu  banque  et  le  papier- 
monnaie.  Philadelphie,  1788.  Ren- 
du à la  vie  privée , il  ne  se  livra 
plus  qu'à  l’étude  des  sciences.  11 
lut  reçu  membre  de  la  société  phi- 
losophique américaine,  et  nommé 
maitre-ès-arts  par  l’université  de 
Philadelphie.  En  1 787 , il  retourna 
en  Europe  , et  soumit  a l’académie 
des  sciences  à Paris , un  plan  de  cons- 
truction de  ponts  de  fer,  qui , alors, 
étaient  dans  leur  nouveauté.  ( V. 
MoNTPETir  ).  Il  11c  trouva  jiersonnc 
qui  voulût  risquer  l’exécution  de  ce 
projet  ; mais, s’étant  rendu  en  Angle- 
terre , où  il  revit  sa  ville  natale , et 
vint  au  secours  de  sa  mère  devenue 
veuve , il  s’associa  avec  un  maitre 
de  forges  à Rothcrham , dans  le 
Yorkshirc,  pour  construire  un  pont 
de  fer  , d’après  le  plan  qu’il  avait 
donné  à l'académie  de  Paris  , ainsi 
qu'à  la  société  des  arts  à Londres, 
et  qu'il  développa  dans  une  Lettre 
adressée  à sir  George  Staunlon, 
et  imprimée  à Rotherham  , 178g. 
Cette  entreprise  exigeant  Mes  fonds 
considérables,  Paine  fut  obligé  d’em- 
prunter sur'  scs  biens  en  Amérique  ; 
mais  la  banqueroute  de  son  agent  le 
jeta  dans  l’embarras,  et  le  condui- 
sit même  en  prison  pour  quelques 
semaines.  Ses  spéculations  malencon- 
treuses ne  l’empêchèrent  pas  de  sui- 
yre  attentivement  la  politique  del'Eu- 
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rope.  Dès  son  arrivée  en  Angleterre, 
l’intention  de  Pitt  de  se  mêler  des 
affaires  du  stathouderat  de  Hollande 
avait  engagé  Paine  à prendre  la  plu- 
me pour  écrire  contre  les  projets  mi- 
nistériels , et  faire  voir  que  chaque 
nouvelle  guerre  entreprise  par  l’An- 
gleterre, dans  le'dix-huilième  siècle, 
n’avait  fait  que  grossir  les  taxes  et  la 
dette  publique,  et  augmenter  les  em- 
barras financiers.  Il  y a,  dans  celte 
brochuu,  des  vues  remarquables  sur 
la  situation  de  la  Hollande  , de  la 
France  et  de  l’Angleterre  : « C’est , 
dit-il  ( 1 787  ) , un  fait  connu  de  tous 
ceux  qui  ont  été  récemment  en 
France  , qu’un  changement  très- 
extraordinaire  s’opère  dans  l’esprit 
du  peuple  de  ce  royaume  ; change- 
ment qui  rendra  la  France  formidable 
aussitôt  que  son  gouvernement  vou- 
dra saisir  l’heureuse  occasion  qui  se 
présente,  pour  doubler  sa  force,  en 
unissant,  s’il  est  permis  de  le  dire,  la 
majesté  du  souverain  à la  majesté  de 
la  nation.  » Cette  brochure  , publiée 
à Londres  , eut  trois  éditions  ; la  der- 
nière , .est  de  1793.  Bientôt  l’ira- 
purtanccdcs événements  publics  ou- 
vrit une  nouvelle  carrière  aux  talents 
du  publiciste  démocrate.  La  révo- 
lution française  venait  de  commen- 
cer. Paine  s'était  lié  avec  des  hom- 
mes marquants  en  Angleterre  et  en 
France  , entre  autres , avec  Burke  , 
dont  les  premiers  écrits  avaient  an- 
noncé un  ennemi  du  système  minis- 
tériel de  l’Angleterre  : le  zèle  avec 
lequel  cct  orateur  avait  pris  la  défen- 
se de  la  cause  des  Américains  , suffi- 
sait pour  faire  croire  à Paine  que 
Burke  partageait  ses  principes  ; il 
avait  fait  part  à Burke  des  confé- 
rences qu’il  avait  eues  , en  1 787  , à 
Paris,  avec  le  secrétaire  de  l'arche- 
vêque de  Toulouse,  alors  ministre  , 
au  sujet  d'une  paix  constante  entre 
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l’Angleterre  et  la  France:  îl  espérait 
parvenir  à amener  les  Français  et  les 
Anglais  à vivre  eu  bumie  intelli- 
gence, et  à mieux  s’apprécier  mu- 
tuellement. S'étant  rendu  de  nou- 
veau eu  France,  Paine  continua  de 
correspondre  avec  Burke  , et  de  lui 
faire  part  des  progrès  de  la  révolu- 
tion , croyant  lui  faire  plaisir  par  ces 
communications.  Mais  celui-ci  se 
déclara  enfin  , par  son  éloquente 
philippiquc  et  par  son  traité  non 
moins  éloquent,  contre  la  révolution 
française.  Cet  ouvrage  fut  combattu 
par  plusieurs  écrivains:  mais  il  fal- 
lait un  adversaire  vigoureux  pour  se 
mesurer  avec  cet  athlète  redouta- 
ble. Paine  promit  aux  amis  de  la  ré- 
volution de  s’en  charger  , et  il  tint 
parole  eu  publiant  à Londres  , eu 
1791  , scs  fameux  Droits  de  l’hom- 
me , que  l’on  peut  regarder  com- 
me l’apologie  et  le  commentaire  des 
principes  sur  lesquels  était  fondée 
la  constitution  française  de  1791. 
Paine  y est  supérieur  à Burke  par  l’a- 
vantage-de  raisonner  de  sang-froid  , 
et  de  11e  jamais  s’emporter;  mais  il 
n’a  ni  la  chaleur,  ni  la  vigueur  de 
sou  adversaire.  Cependant,  on  le  lit 
encore:  le  libraire  Carlile  , à*  Lon- 
dres , assure,  dans  la  vie  de  Paine, 
publiée  en  1 8'io,  que, durant  les  trois 
dernières  années  , il  avait  débité  cinq 
mille  exemplaires  des  Droits  de 
l’homme.  Ils  furcut  traduits  en  fran- 
çais-, par  Soulès,  Paris,  1791  , in- 
8 '.  ; mais  la  traduction  n’eut  pas  le 
même  succès  que  l'original  : le  style 
11'cn  était  pas  assez  aminé  pour  être 
goûté  en  France.  Il  paraît  que  , vers 
ie  même  temps  , Paine  concourut 
avec  Achille  Duchâtelet  à un  ouvra- 
ge périodique  de  Condorcet , inti- 
tulé le  Républicain  , ou  le  Défenseur 
du  gouvernant  nt  rc  trésenlatif.  Les 
.Droits  de  l’homme  furent  vivement 
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critiqués  en  Angleterre  par  les  minis- 
tériels: comme  miss  Woolstonecraft, 
à l'imitation  de  l’ouvrage  de  Paine , 
écrivit  les  Droits  de  la  femme  ( F. 
Gouwin  ).  Un  plaisant  fit  paraître 
une  Esquisse  des  droits  des  petits 
garçons  et  des  petites  filles.  Cepen- 
dant, encouragé  par  le  succès  popu- 
laire de  son  livre,  Paine  en  publia 
la  sfeondc  partie  , ( contenant  la 
théorie  et  la  pratique  , 1 79a  ),  qui 
fut  traduite  la  même  année  en  fran- 
çais , par  son  ami  Lauthrnas.  Le  li- 
braire Jordan  , à Londres,  lui  avait 
offert  mille  guinées  pour  le  manus- 
crit;  Paine  les  avait  refusées,  et  avait 
fait  imprimer  l’ouvrage  pour  son 
compte.  Cette  a*,  partie,  plus  hardie 
que  la  première  , quoique  fondée  sur 
les  mêmes  principes  , alarma  d’au- 
tant plus  la  courde  Saint-James,  que 
l’cllct  en  coïncidait  avec  celui  que 
produisait  sur  le  peuple  anglais  cha- 
que bouleversement  opéré  en  Fran- 
ce. On  résolut  de  poursuivre  l’auteur 
comme  ayant  excité  le  peuple  an- 
glais à la  révolte  contre  son  gouver- 
nement. Traduit  devant  la  cour  du 
banc  du  roi,  Paine  y fut  défendu  par 
un  des  avocats  les  plus  distingués 
du  barreau  anglais,  Thomas  F.rski- 
11e.  Plusieurs  démarches  avaient  été 
faites  auprès  de  celui-ci,  pour  l’em- 
pêcher de  se  charger  de  rette  dÇ- 
fetisc.  11  en  parla  devant  la  cour  , en 
déclarant  qu’il  n'appartenait  pas  à 
un  avocat  de  préjuger  la  culpabilité 
de  l'accusé, et  de  se  mettre  à la  place 
des  juges  , au  lieu  de  remplir  à son 
égard  les  devoirs  de  défenseur.  I.e 
plaidoyer  d’Erskinc  passe  pour  un 
beau  morceau  d'cloqucnce  judiciai- 
re  anglaise.  L’orateur  n'y  entre- 
prend point  l’apologie  des  princi- 
pes de  son  client  : il  se  déclare , ait; 
contraire , sincèrement  attaché  aux 
lois  et  au  gouvernement  de  sou  pays  ^ 
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mais  il  fonde  toute  sa  défense  sur  ce 
que  la  liberté  delà  presse  établie  par 
les  lois  anglaises,  donnait  à Paine  la 
faculté d’écrire  commeil  l’avait  fait:  à 
l’appui  de  cet  argument,  l’avocat  cite 
des  passages  tirés  des  écrits  d’hom- 
mes dévoués  à la  monarchie,  tels  que 
Hume  et  Burke,  qui  ont  attaqué 
avec  force  les  abus  du  gouverne- 
ment monarchique.  Malgré  ce  plai- 
doyer fort  adroit , qui  dura  plu- 
sieurs heures  , le  jury  sans  en- 
tendre la  réplique  du  procureur- 
général  , déclara  l’auteur  coupa- 
ble. lirskine  perdit  , par  son  plai- 
doyer , la  place  lucrative  d’avoué- 
gc'néral  du  prince  de  Galles  ; mais 
la  société  des  amis  de  la  presse  lui 
vota  des  rcmercîmcnts  : toutefois 
cette  société  jugea  ne  devoir  point 
faire  mention  , dans  son  arreté , 
de  l’ouvrage  de  Paine  , et  remercia 
simplement  l’avocat  d’avoir  pris  le 
parti  de  la  liberté  de  la  presse. 
Pendant  qu’un  jugement  de  la  cour 
du  banc  du  roi  laissait  à Paine 
l’alternative  de  subir  la  peine  décer- 
née par  les  lois  anglaises  contre  les 
séditieux  , ou  de  se  bannir  à jamais 
de  l’Angleterre  , et  pendant  qu'on 
brûlait  dans  les  comtés  de  ce  royau- 
me son  effigie  et  ses  écrits  , il  trou- 
va dans  uu  pays  voisin  un  triomphe 
têl  que  les  circonstances  extraordinai- 
res de  cette  époque  pouyaicntseules  le 
produire.  Avant  même  que  son  procès 
fût  instruit  à Londres  , un  décret 
de  l’assemblée  nationale  lui  conféra 
le  titre  de  citoyen  français  , pour 
avoir  soutenu  les  droits  de  l’homme  ; 
le  département  du  Pas-de-Calais  le 
nomma  son  représentant  à la  Con- 
vention nationale  , et  lui  envoya  une 
députation  pour  l’informer  de  ce 
choix  , peut-être  unique  dans  les 
annales  des  corps  représentatifs. 
Paine  ne  balança  point  d’accepter  ; 
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et  aprè.s  avoir  essuyé  quelques  insul- 
tes à la  douane  de  Douvres,  il  fran- 
chit ce  canal  au-delà  duquel  il  était 
attendu  comme  un  bienfaiteur.  On 
assure  que  vingt  minutes  après  son 
départ  ae  Douvres,  l'ordre  de  l’ar- 
rêter y arriva  de  Londres.  Dès  qu’il 
fut  débarqué  à Calais,  le  peuple  ac- 
courut sur  la  plage  pour  le  rece- 
voir : les  soldats  étaient  sous  les  ar- 
mes ; un  oilicier  lui  présenta  la  co- 
carde nationale,  et  les  jolies  mains 
d’uncjouncfcimncrattaclièrent  à son 
chapeau.  Une  salve  d’artillerie  an- 
nonça son  arrivée,  et  la  foule  l’escor- 
ta aux  cris  de  vive  Thomas  Paine  ! 
De  son  auberge  , il  fut  conduit  à l’bô- 
tel-dc-ville,  et  harangué  par  le  maire: 
malheureusement  le  nouveau  repré- 
sentant de  Calais  n’entendait  pas  bien 
le  français  , et  il  ne  put  remercier  la 
Municipalité  qu’en  mettant  la  main 
sur  sou  cœur.  Le  soir,  le  peuple  sc 
pressa  aux  Minimes,  où  lcdëputé  fut 
introduit  dans  la  société  coustitutio- 
nelle;  et  le  lendemain , ce  local  étant 
devenu  insuffisant , on  prit  l’église 
pour  lieu  d’une  séance  extraordinai- 
re, tant  la  curiosité  et  l’empressement 
d’y  assister  étaient  grauds.  Au  théâ- 
tre , ôn  réserva  une  loge  pour  l’au- 
teur des  Droits  Je  l'homme.  D'autres 
départements  se  disputèrent  l’hon- 
neur d’être  représentés  par  ce  publi- 
ciste étranger;  Abbeville,  Beauvais  et 
Versailles  l’élurent:  mais  Paine  don- 
na la  préférence  au  département  qui 
l’avait  appelé  *snns  sc  douter  qu’eu 
raison  de  sa  vivacité,  l’admiration 
du  peuple  ne  pourrait  être  de  longue 
durée.  Il  publia  une  adresse  au  peu- 
ple français  pour  le  remercier  de 
l’honneur  qu’on  lui  faisait.  Dès  qu’il 
fut  arrivé  à Paris  , il  sc  hâta  d'écrire 
au  procureur-général  de  Londres  , 
une  lettre  très- vive,  dans  laquelle  il 
dit,  entre  autres  choses,  que  sa  situa- 
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tion  comme  membre  de  la  Conven- 
tion nationale  l’empêchant  de  se  pré- 
senter  devant  ses  juges,  il  considère 
son  procès  comme  devant  être  fait 
à un  homme  de  la  lune;  qu’il  n’a  ja- 
mais trouve' douze  personnes  en  An- 
gleterre qui  réprouvassent  son  li- 
vre ; que  le  ministère  pourra  bien 
rassembler  douze  jures  pour  le  con- 
damner , mais  que  les  Anglais  com- 
mencent à voir  que  leur  gouverne- 
ment est  le  type  de  la  corruption  , 
et  qu’ils  n’ont  pas  besoin  d’un  maître 
guelplie  et  de  scs Jils  protligues  pour 
être  tien  gouvernes.  Le  procureur- 
général  déposa  cette  lettre  au  g relie; 
et  elle  fut  comprise  parmi  les  pièces 
delà  procédure,  maigre  l’opposition 
de  M.  Erskinc.  Paiuc , ne  sachant 
pas  parler  français,  ne  put  jouer  un 
grand  rôle  a la  Convention  nationa- 
le ; son  ami  Lanlheiias  lui  servait 
d’interprète  : mais  un  interprète 
était  une  chose  absurde  dans  une 
assemblée  dirigée  partant  de  passion 
et  de  fureur.  Il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  législation  , où  il  sem- 
blait qu’il  pût  être  plus  utile  qu’à 
la  tribune  : cependant  madame  Ro- 
land , qui  devait  être  prévenue  en  fa- 
veur d’un  homme  de  sa  société  cl  de 
ses  principes,  ne  le  jugeait  pas  pro- 
pre à ces  travaux  : a La  hardiesse 
s de  ses  pensées , l’originalité  de 
» son  style,  ces  vérités  fortes,  jetées 
a audacieusement  au  milieu  de  ceux 
» qu’elles  offensent,  dit  Mln<!.  Ro- 
b land,  ont  dû  produire  une  grande 
b sensation;  mais  je  le  croirais  plus 
» propre  à sciner,  pour  ainsi  dire , 
b ces  étincelles  d'embrasement,  qu’à 
b discuter  les  bases  ou  préparer  la 
b formation  d’un  gouvernement.  Pa  i- 
b ne  éclaire  mieux  une  révolution 
» qu’il  ne  peut  concourir  à unccons- 
» titution.  Il  saisit , il  établit  scs 
b grands  principes,  dont  l’exposé 
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» frappe  tons  les  yeux,  ravit  au  club, 
b et  enthousiasme  à la  taverne.  Mais, 
b pour  la  froide  discussion  du  coini- 
b té,  pour  le  travail  suivi  du  le'gis- 
b la  tour,  je  présume  David  VVil  liams 
» infiniment  plus  propre  que  lui.  » 
Avant  le  procès  de  Louis  XVI , Pai- 
ne ne  prononça  ou  ne  fit  prononcer 
qu’un  seul  discours  ; ce  fut,  sur  le 
changement  des  autorités.  Quand 
Louis  XVI  fut  traduit  à la  barre,  on 
dut  être  choqué  de  voir  siéger  pai- 
ini  scs  juges  un  étranger  qui  n’a- 
vait point  vécu  sous  le  règne  de  ce 

Îiriuce,  et  qui  entendait  à peine  la 
angue  du  pays.  Cependant,  il  ne 
se  récusa  pas  ; mais  son  vote  dut 
étonner.  Républicain  par  sentiment 
et  par  habitude,  éloigné  de  toutes 
les  affections  qui  lient  les  sujets  à 
leurs  souverains,  ayant  aidé  à la 
chute  de  la  royauté  dans  l’ancien  et 
le  nouveau  monde , Paine  devait 
partager  l’opinion  de  la  majorité , 
d’autant  plus  qu’il  ne  pouvait  se 
dissimuler  qu’il  courait  plus  de  ris- 
ques que  les  nationaux  à contra- 
rier la  faction  dominante.  Cepen- 
dant il  ne  vota  que  pour  le  ban- 
nissement et  pour  la  actcntiou  jus- 
qu’à la  paix , et  motiva  ensuile  son 
opinion  en  faveur  du  sursis.  Un  pa- 
reil vole  pouvait  passer  alors  pour 
un  acte  d’iiu inanité  et  même  de  cou- 
rage, si  celui  qui  le  prononça  n’a- 
vait pas  contribué  à précipiter  le 
monarque  dans  un  procès  d’où  il  ne 
pouvait  plus  le  sauver.  Au  reste,  si 
Paine  Jçnait  beaucoup  au  triomphe 
de  scs  principes  en  France,  il  ne  per- 
sécula  point  les  hommes  , et  ne  fut 
complice  d’aucun  des  crimes  com- 
mis par  les  chefs  de  parti.  Marat  lui 
reprocha  de  n’avoir  que  les  princi- 
pes d’n*  quaker;  Robespierre  le  fit 
rayer  de  la  liste  des  membres  de  la 
Convention,  comme  etranger;  enfin 
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le  département  dit  Pas-de-Calais, 
qni  l’avait  aecucill i au  bruit  du  canon 
et  aux  ctis  de  vive  l'auteur  de  s Droits 
de  l’homme,  le  déclara  indigne  de 
la  confiance  de  scs  commettants  ; 
déclaration  plus  honorable  dans  de 
pareilles  circonstances  que  n’avait 
été  son  triomphe.  Robespierre  le  fit 
arrêter,  en  et  conduire  au 

Luxembourg,  où  le  glaive  fut  long- 
temps suspendu  sur  sa  tête.  Lors- 
qu’il siégeait  encore  à la  Convention, 
il  eut  un  jour  , dans  un  café , une 
dispute  avec  un  capitaine  anglais  , 
qui  , indigné  de  l’entendre  injurier 
le  gouvernement  de  sa  patrie , lui 
appliqua  un  coup  violent.  Le  ca- 
pitaine fut  arrêté  snr-le-champ , et 
son  supplice  paraissait  inévitable; 
mais  Paine  obtint  du  comité  de 
salut  public  qu’il  fût  t envoyé  de 
France.  Onze  mois  de  captivité  s'é- 
taient passés;  et  Robespierre  n'c'tait 
lus  depuis  quelque  temps,  lorsque 
aine  fut  enfin  remis  en  liberté,  sur 
la  réclamation  de  Monroé , ministre 
américain.  Il  ne  pardonua  point  à 
Washington  , son  ancien  ami , de 
n’avoir  pas  sollicite  sa  liberté,  et  lui 
adressa,  en  1796,  une  lettre  viru- 
lente , que  ses  partisans  mêmes  re- 
gardent comme  une  tache  dans  sa 
vie.  Paine  avait  employé  le  temps 
que  la  fièvre  lui  laissait  dans  sa  pri- 
son , à terminer  un  ouvrage  sur  la 
religion  naturelle  t l’-rége  de  la  rai- 
son), dont  la  première  partie,  tra- 
duite en  français  , avait  paru  , en 
1793,  à Paris,  et  dont  il  publia  la 
seconde  en  1795.  Après  tant  de  li- 
vres publiés  eu  France,  ] tendant  le 
dix-huitième  siècle,  sur  la  religion 
naturelle,  celui  de  Paine  ne  put  faire 
beaucoup  de  sensation.  Il  11’cn  fut 
pas  de  même  en  Angleterre , où  l’ap- 

[tarition  de  Y Age  de  la  raison  sou- 
eva  , pour  ainsi  dire,  tout  le  clergé 
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anglican.  Watson  , l’antagoniste  de 
Gibbon,  publia  , pour  réfuter  Y Age 
de  la  raison , son  Apologie  de  la 
llible.  Paine , ayant  été  remis  en 
liberté,  réclama  son  droit  de  sié- 
ger dans  la  Convention,  et  il  y reprit 
sa  place  le  8 déc.  1794.  Il  présenta 
sa  Dissertation  sur  les  premiers 
principes  du  gouvernement , Paris  , 
1795  , et  l’accompagna  d’un  Dis- 
cours où  il  fit  sentir  la  nécessité  d 
changer  la  constitution.  Il  Gt  encore 
un  Discours  sur  la  motion  concer- 
nant la  division  départementale  de 
la  France  et  le  placement  des  muni- 
cipalités. Ce  fut  à cela  que  se  borna 
son  rôle  pour  le  reste  de  la  session  : 
il  fut  plus  actif  au-dehors.  Il  écrivit 
un  pamphlet  sur  la  chute  imminen- 
te du  système  financier  de  l’Angle- 
terre , et  déclara  que  ce  système  ne 
survivrait  pas  à Pitt.  Il  fit  partie 
du  cercle  constitutionnel,  en  1797  : 
o C'est,  dit-il,  la  seule  société  eu 
» France  dont  j'aie  etc  membre;  j’y 
» allai  parce  qu’il  était  alors  ncces- 
» saire  que  les  amis  de  la  liberté  se 
» ralliassent  sous  l'étendard  de  la 
» constitution;  j’y  rencontrai  nora- 
» bre  de  vieux  amis  de  la  liberté,  les 
» anciens  partisans  de  la  révolution.» 
Mais  ce  cercle,  ayant  donné  de  l’om- 
brage au  gouvernement,  fut  fermé. 
Paine  écrivit  contre  Cami'le  Jordan, 
qui  avait  proposé  de  rétablir  les  cul- 
tes; et  il  l'accusa  de  s’être  entendu 
avec  les  émigrés  dans  ses  voyages  à 
À l’étranger.  A l’occasion  delà  jour- 
née du  18  fructidor  (an  v ),  il  adres- 
sa une  Lettre  au  peuple  français  et 
à ses  années  (Paris,  1798,  iu-8n.), 
dans  laquelle  il  soutient  que  la  cons- 
titution de  1795  est  la  mieux  orga- 
nisée qui  ait  été  faite;  que  quicon- 
que veut  un  individu  héréditaire  , 
comme  pouvoir  exécutif,  est  un  ani- 
mal vil  et  niais;  que  la  journée  du  1 8 
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fructidor,  considérée  sons  le  point 
de  vue  politique,  est  un  de  ces  évé- 
nements qu’on  ne  peut  justifier  que 
par  la  loi  suprême  d’une  absolue  né- 
cessité; enfin  que  l’Angleterre  avan- 
ce à grauds  pas  vers  sa  ruine.  II  of- 
frit, dans  la  meme  année,  un  doit 
patriotique  pour  la  descente  dans 
cette  île,  qu'on  projetait  en  France, 
encourageant  ainsi  l’invasion  de  sa 
propre  patrie.  En  1797,  il  fit  pa- 
raître aine  brochure  intitulée  : Tho- 
mas Paine  à la  législature  et  au 
Directoire  , ou  la  Justice  agraire 
opposée  aux  lois  et  aux  privilèges 
agraires , dans  laquelle  il  développa 
Du  projet  tout  nouveau.  Prenant 
pour  point  de  départ  la  vie  des  sau- 
vages d’Amérique, qui  ont  tout  leur 
solen commun , il  soutient  que,  dans 
son  état  primitif  d’inculture  , la 
terre  est  la  propriété  commune  de 
toute  la  rare  humaine,  sans  excep- 
tion; que  la  seule  cliDse  qui  puisse 
leur  appartenir,  c’est  la  valeur  qu’ils 
ont  donnée  aux  terres  par  leur  tra- 
vail , ce  Sont  les  améliorations  qu’ils 
ont  faites  , et  que  s’ils  continuent 
d’être  possesseurs  de  ces  terres,  et 
de  les  transmettre  à leurs  descen- 
dants , c’est  par  une  sorte  de  toléran- 
ce de  la  part  de  la  société.  Pour  que 
justice  distributive  soit  faite  , Paine 
propose  donc  d’établir  en  principe 
que  ceux  qui  tiennent  des  terres  sont 
tenus  d’indemniser  la  société,  par 
une  reutc  foncière , pour  la  renoncia- 
tion à son  droit  naturel.  A cet  effet , 
il  veut  qu’on  établisse  une  caisse  ou 
un  fonds  national  pris  sur  les  pro- 
priétés, pour  payer  à tous  les  indi- 
vidus qui  aurontatteint  l’êge  de  vingt- 
un  ans,  la  somme  de  t5  livres  sied, 
à titre  d’indemnité  du  droit  naturel 
dont  le  système  des  propriétés  ter- 
ritoriales les  a dépouillés;  et  pour 
payer  annuellement  la  somme  de  1 0 
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livres  Steel.,  durant  leur  vie,  à tous 
ceux  qui  ont  atteint  l’dge  de  cin- 
quante ans.  Voilà  sa  justice  agrai- 
re. Il  censure  en  passant  la  cons- 
titution française  d’avoir  attaché  à 
l’impôt  le  droit  de  vote  ; c’est , selon 
lui,  avilir  un  droit  appartenant  à 
tous  les  citoyens.  La  direction  que  pri- 
rent les  affaires  eu  France,  et  une  vie 
crapuleuse,  firent  perdreau  républi- 
cain d’Amerique  le  crcklit  dont  il  avait 
joui  : voyant  les  Français  rentrer 
peu  à peu  sous  la  domination  d’un 
seul,  il  sentit  s'affaiblir  sou  attache- 
ment pour  eux , et  ne  songea  plus 
qu’à  retourner  aux  États-unis.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  paix  d’Amiens  qu’il 
put  s'embarquer  en  sûreté  pour  sa 
seconde  patrie.  De  retour  dans  ce 
pays , où  il  possédait  toujours  les 
terres  reçues  en  don  après  la  guerre 
d’indépendance,  et  où  il  faillit  être 
assassiné  d’un  coup  de  fusil , le  a/j 
décembre  i8o5,dans  sa  maison  de 
New-Rochelle,  état  de  New- York 
( P.  le  Moniteur  du  1 3 mars  1 806  ), 
il  recommença  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques,  par  des  articles 
de  journaux  et  des  feuilles  volantes , 
dont  nous  11c  citerons  «tue  : Lettres 
aur  citoyens  des  États  - unis  , 
Washington,  i8ou-3.  — Mémoire 
au  congrès  sur  la  construction  des 
ponts  de  fer , 1 8o3.  — Sur  le  déis- 
me et  les  écrits  de  Thomas  Paine , 
1804.  — - Cause  de  la  fièvre  jaune , 
New -York,  1 8o(i.  — Remarques 
sur  les  affaires  politiques  et  militai- 
res d'Europe, Tien-York,  180G. — 
Des  forces  comparées  et  des  dépen- 
ses îles  bâtiments  de  guerre  et  des 
chaloupes  canonières,  1807. — Exa. 
men  des  prophéties,  appelé  commu- 
nément la  3”.  partie  de  T Age  de  la 
raison , New-York  , 1807.  Un  de  scs 
anciens  amis,  Samuel  Adams,  lui 
ayant  écrit  pour  lui  exprimer  sa 
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surprise  de  ce  qu’il  se  faisait  le 
défcpscur  de  l’irrcligion,  l’aine  ré- 
pondit par  une  lettre,  dans  laquelle 
il  motive  de  la  inauicic  suivante  le 
but  de  son  Age  de  la  raison  : « Je 
voyais  ma  vie  en  danger  continuel  ; 
mes  amis  tombaient  aussi  prompte- 
ment que  la  guillotine  pouvait  les 
abattre  ; moi-meme  je  m’attendais 
chaque  jour  au  même  sort.  Dans  ees 
circonstances  , je  résolus  de  com- 
mencer mon  ouvrage  : il  me  semblait 
que  |’ctais  sur  mon  lit  de  mort;  car 
la  mort  m’environnait  de  tous  les 
côtés,  et  je  n’avais  pas  de  temps  à 
perdre.  En  effet , j’avais  fini  la  pre- 
mière partie  depuis  six  heures , 
quand  je  fus  arrête  et  conduit  en  pri- 
son. J’avais  vu  le  peuple  français  se 
jeter  tête  baissée  dans  l’athéisme;  je 
lis  donc  traduire  et  publier  l’ouvrage 
en  français,  pour  arrêter  la  nation 
dans  cette  route,  et  la  ramener  au 
premier  article  de  foi,  de  quiconque 
a une  foi,  c’est-à-dire  à la  croyance 
en  un  Dieu.  J'avais  exposé  ma  vie, 
en  m’opposant,  dans  la  Convention , 
au  supplice  du  roi;  je  courus  de  nou- 
veaux dangers,  en  m’opposant  aux 

Ïrogrès  de  l’athéisme.  » En  passant» 
altimore,  Paine  reçut  la  visite  d’un 
ministre  de  la  secte  de  la  nouvelle 
Jérusalem,  qui  lui  déclara  que  cette 
secte  avait  trouvé  la  vc’i  itable  clef  de 
la  Bible,  perdue  depuis  des  milliers 
d’années;  Paine  se  contenta  de  dire  : 
a Elle  doit  être  bien  rouilléc!  «Envi- 
ron quinze  jours  avant  sa  mort,  deux 
ecclésiastiques  voulurent  travailler 
à sa  conversion  ; il  les  renvoya  : 
son  médecin  même  voulut  le  rame- 
ner à la  foi  en  Jésus-Christ  ; Paine 
répliqua  qu'il  ne  se  souciait  point  de 
cette  croyance.  Les  anecdotes  que 
quelques  jôurnaux  anglais  ont  pu- 
bliées sur  ses  derniers  jours,  sont 
probablement  apocryphes  : ils  pré- 


tendent qu'il  se  convertit , qu’il  dé- 
clara avoir  été  l’agent  du  diable, 
qu'il  desira  quêtons  les  exemplaires 
de  sou  Age  de  lu  raison  fussent 
brilles  , etc.  (i)  Après  sa  mort , ar- 
rivée ic  8 juin  1809,  les  quakers 
refusèrent  de  recevoir  son  corps  ; 
et  il  fut,  selon  son  désir,  enseveli 
dans  sa  ferme  de  New  - Rochelle. 
Environ  huit  ans  après,  Cobbett, 
écrivain  populaire  anglais , qui  avait 
long-tcmps  écrit  contre  Paine,  se 
trouvant  auprès  de  la  ferme,  con- 
çut l’idée  de  porter  scs  ossements 
en  Angleterre  , ou  le  parti  des 
radicaux  professait  une  haute  es- 
time pour  les  écrits  de  ce  publicis- 
te. Les  journaux  ministériels  cher- 
chèrent à tourner  cette  translation 
en  ridicule;  ils  prétendirent  que  ce 
n’étaient  pas  les  restes  de  Paine,  mais 
ceux  d’un  pendu  , que  Cohbct  avait 
déterré.  Cependant  les  radicaux  ac- 
cueillirent avec  vénération  ces  osse- 
ments ; et  il  fut  résolu  d’élever  un 
monument  à fauteur  de  l’Age  de  la 
raison.  En  îSuo  , le  libraire  Carlile 
fut  mis  en  jugement  et  condamné  à 
la  prison  et  à l’amende.  Ce  fut  de 
la  prison  de  Dorchester,  qu'il  data 
la  Fie  de  Paine , Londres , i8uo, 
in -8°.,  destinée  à faire  partie  de 
l'édition  de  scs  œuvres,  donnée  par 


(l)  P'aiilreji  journaux  «fit  rapport*  ce  Tait  d'une 
manu  1 c differente.  »»ir  la  f«»i  tPin»  rrrlrMafttiqur  . 
qui  offrait  d'eu  affirmer  la  vérifr  par  germent. 
l‘hoi»R*  Paine  . dit-il  , était  au  lit  de  In  ru»rt , et 
dmu  cet  indalit  terrilde  où  le  mcdiiuit  , maigre  lui . 
lai«M*  penrlrer  h » jcrn  l*  repli»  de  mn  rieur.  Cet 
écrivain  irreligieux  « tait  tuiuhc  dan?  u'ie  ii  pro- 
fonde misère, qu'une  dame  ipii  habitait  pria  de  lui, 
cedant  à une  charité  veriluhlernrut  chrétienne , alla 
porter  de»  «emur*  su  jplna  violent  ennemi  du  chri»- 
thmimr.  Un  jour , Paine , anrè*  avoir  canavr  de 
lui  |h  iudrr  %.i  mutiiuiÙMiHV  , lui  demanda  »i  elle 
avait  lu  r.fgr  de  la  raison.  Pour  ne  point  le  faire 
rougir  . m bienfaitrice  hi-ftfti.it  à rettondrr.  .1  |.h 
hit  n ? .Mmlatur  , lui  oit  le  morilMinJ  en  Mwimint 
ta  main  d'une  manière  coUViiUiar , c'e»t  moi  qui  ai 
fait  rr  livre  ! Oui,  ni  le  Dialde  m jainai»  eu  nu  agent 
sur  la  terre  , c'eat  nmi  qui  le  fu*  K qui  le  »ui«  en- 
core ! » Il  ffijiir*  bac  n tôt  don»  Ira  du  di  - 

Ni}uir. 
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«libraire  (i);on  trouve,  à la  fin  de 
celle  y te,  une  liste  de  Ions  les  écrits 
de  Paine,  publies  par  Carlile  , au 
nombre  de  1 1 3 pièces  eu  prose, 
et  18  en  vers.  Deux  brochures  pos- 
thumes , Es 'ai  sur  V origine  de  la 
franc- maçonnerie  ( traduit  cil  fran- 
çais par  Bonneville,  1813,  in  8°.),- 
et  Extrait  d’une  réplique  à l’ évêque 
de  Larulajf,  avaient  paru  à New- 
York,  en  1810,  ibid.  En  France, 
on  u’a  publie' , outre  les  ouvrages 
cite's  plus  haut,  qu’un  Recueil  de 
divers  écrits  de  Th.  Paine , sur  la 
politique  et  la  législation,  Paris, 
179:1,  un  vol.  iu-8J.,  orne'  de  sou 
portrait.  Il  existe  une  traduction  al- 
lemande de  ses  principaux  écrits  en 
(5  vol.  in-8°. , Copenhague,  1793  941 
attribiiécà  G.  F.  Cramer:  un  y trouve 
l’histoire  du  procès  criminel  de 
Paine,  devant  le  bauc  du  roi  à Lon- 
dres. D — c. 

PAISIELLO  et  non  point  Paè- 
siellu  ( Jean  ),  compositeur  de  mu- 
sique, né  à Tareutc  dans  le  royaume 
de  Naples,  le  9 mai  1741  , était  fils 
d’un  artiste  vétérinaire  très-distin- 
gué, que  le  roi  des  Deux-Sicilcs,  don 
Carlos,  avait  employé  dans  la  guerre 
de  Vellctri.  Destiné  au  barreau,  le 
jeune  Paisiello  fut  mis  , dès  l’âge  de 
cinq  ans,  chez  les  jésuites  de  Tarentc, 
et  y fit  ses  études  pendant  huit  ans. 
Là  se  développèrent  scs  dispositions 
naturelles  pour  la  musique.  Ayant  eu 
de  fréquentes  occasions  de  faire  re- 
marquer la  beauté  de  sa  voix  et  la  jus- 
tesse de  son  oreille  dans  les  solen- 
nités religieuses , il  reçut  bientôt 
d'un  ecclésiastique,  excellent  cban- 


(l)  Celle  Vie  de  Paine  par  Carlile  , n’r*l  qu'un 
panégyrique.  Chertlmra  en  a douue  nue  |»liu  exacte, 
tl  dans  Uijurlle  Paine  eut  juge  furl  «rtffrmrol , 
tftiS,  »n-8°.,  publiée  aux  LtaU-unu,  et  réimprime* 
fc  Loudrn.  Ou  eu  prot  Toir  l’extrait  dan»  le  Berueil 
hebdomadaire  do  Galigoaui  ( W r+kly  rr/is/tory), 
iltl-,  ia-S®.  , fume  Ut,  p.  t^S-til. 
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leur,  des  leçons  qui  achevèrent  de 
le  détourner  du  but  vers  lequel 
son  éducation  avait  été  dirigée.  Scs 
progrès  dans  la  musique  furent  si 
rapides,  que  ses  parents,  malgré 
leur  répugnance  à éloigner  d’eux  un 
fils  unique,  se  décidèrent  à le  placer, 
en  1754,811  conservatoire  de  Saint- 
Onnphrc,  à Nap'es.  Il  y eut  pour 
maître  le  célèbre  Durante  : il  devint , 
au  bout  de  cinq  ans,  premier  répéti- 
teur parmi  les  élèves;  et,  pendant  les 
quatre  ans  qu’il  passa  cucorc  dans 
celte  école,  il  composa  des  messes  , 
des  psaumes, des  oratorio,  et  un  inter- 
mède  bouffon  qu’il  y fit  exécuter  par 
scs  condisciples.  Sur  le  bruit  de  scs 
succès  précoces,  la  ville  de  Bologne 
l’invita,  en  17G3,  à venir  travailler 
pour  le  théâtre  de  Marvigli  ; et  il  y 
donna , La  pupilla , I Francesi  bril- 
lanli , et  II  Monda  al  rovescio  , qui 
répandirent  sa  réputation  dans  toute 
l’Italie.  Appelé  successivement  à 
IModènctà  Parme,  à Venise,  il  com- 
osa  trois  opéras -bouffons  dans  les 
eux  premières  villes,  et  quatre  dans 
la  dernière,  entre  autres,  Minore  in 
bello,  en  1 7<j5  , et  Le  nozze  dis- 
turbate,  en  17GÜ.  II  vint  ensuite  à 
Rome,  d’où  sou  nom  fut  porté  au- 
delà  des  Alpes,  par  le  succès  mé- 
rité d’il  Marchese  Tulipano.  Co 
charmant  opéra , joué  depuis  à Saiut- 
Pétersbourg , eu  1776,  sous  le  titre 
d'il  Matrimonio  inaspettato  , est 
plus  connu  sous  son  premier  nom 
tant  en  italien  qu’en  français  ; et  c’est 
de  tous  les  ouvrages  de  Paisiello  , 
celui  qui  a parule  plus  souvent  sur 
tous  les  théâtres  de  France.  Persuadé 
qu’il  lui  importait  d’établir  solide- 
ment sa  réputation  dans  la  métro- 
pole de  la  musique,  Paisiello  revint 
à Naples,  où,  malgré  scs  soins  à ne 
pas  laisser  pénétrer  ses  secrètes  pré- 
tentions, il  se  montra  bientôt  un  ri* 
a5 
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Val  dangereux  pour  les  grands  maî- 
tres qui  se  disputaient  alors  le  scep- 
tre du  goût  et  de  la  vogue.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  y composa,  nous  ci- 
terons Pelée , cantate  pour  le  ma- 
riage du  roi  Ferdinand  IV  avec  Ma- 
rie-Caroline d’Autriche,  en  1768; 
P Arabo  cortese,  1769;  en  1770,  Le 
Trame  per  amore,  L’Idolo  cinese 
le  premier  opéra-bouffon  qui  ait  été 
représenté  sur  le  petit  théâtre  de  la 
cour, et  quatre  opéras  séria,  les  pre- 
miers qu’ait  donnes  l’auteur,  Lucio 
Papirio , de  Zeno  ; Olimpia , De- 
metrio  et  Artaserse  de  Métastase  j 
une  messe  des  morts  à deux  chœurs, 
pour  les  funérailles  du  prince  Xa- 
vier de  Bourbon  en  17...  Paisiello  , 
pendant  cette  première  époque  de 
scs  travaux,  enrichit  les  ditlérentes 
villes  de  l’Italie  d’un  grand  nombre 
d’autres  compositions , dont  il  se- 
rait difficile  ou  superflu  d'indiquer 
les  titres  et  les  dates.  Nous  nous  bor- 
nerons à citer  les  plus  remarquables  : 
A Naples,  Il  Furbo  mal  accurto ; 
Don  Anchise campanone ; Il  Tarn- 
buro  nottnmo  ; La  Luna  habitala  , 
jouée  depuis  Sur  d’autres  théâtres, 
sous  las  titres  d’il  Mondo  délia  lima 
et  d’il  Credulo  deluso,  et  à Paris, 
en  1 786  , sur  des  paroles  françaises, 
sous  celui  d’ Orgon  dans  la  lune , 
ou  Le  Crédule  trompé ; La  Discor- 
dia  f'orlunala, et  DelFinto  el  vero, 
qui  fixa  l’époque  où  la  cour  alla 
pour  la  première  fois  au  théâtre 
bouffon.  A Venise,  V Innocente  for - 
tiinato;  et  en  1774  la  Frascatana, 
jouée  sur  tous  les  théâtres  de  l’Eu- 
rope, et  parodiée  en  1778,  par 
Framery,  sur  des  paroles  françaises, 
souslc  titre  de  l’ Infante  de  Xamora: 
de  tous  les  opéras  de  Paisiello  c’est 
peut-être  le  plus  riche  de  mélodie. 
Il  en  donna  deux  a Milan,  et  y com- 
posa doute  quatuors  à deux  violons, 
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viole  et  clavecin,  pour  l’arrhiJo-* 
chcssc  Beatrix,  épouse  de  Ferdinand 
d’Autriche  , gouverneur  de  Milan. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  fit  paraître 
h Rome,  il  faut  citer,  Le  due  Con- 
fesse, en  1776,  joué  à Dresde,  à 
Londres,  à Milan,  à Vienne  , et  pa- 
rodié en  français,  par  Framery,  en 
1778;  La  Disfalla  di  Dario,  opé- 
ra-séria , où  l’on  entendit,  pour  la 
première  fois , un  air  à deux  mouve- 
ments , qui  depuis  servit  de  modèle 
à d’autres  compositeurs.  Paisiello 
avait  su  alors  adapter  à la  méthode 
italienne  1rs  deux  manières  qui  divi- 
saient la  France.  Il  donna  plus  de 
mouvement  au  langage  de  l’orches- 
tre, sans  rien  ôter  à l’expression  du 
chant , et  multiplia  les  accompagne- 
ments, de  hautbois  et  de  clarinette, 
sans  nuire  à la  simplicité  de  ses 
compositions.  L’Angleterre,  Vienne 
et  Pétersbourg  lui  ayant  fait,  pres- 
que en  même  temps  , les  plus  bril- 
lantes propositions,  il  rompit  un  en- 
gagement contracté  avec  le  théâtre 
de  Londres, et  partit  pour  la  Russie, 
en  juillet  1 776.  Il  entra  au  service  de 
Catheriue  II  avec  4000  roubles  d’ap- 
pointements qui,  joints  à ceux  de 
maître  de  musique  de  la  grande-du- 
chesse, aux  revenus  d’une  maison  de 
campagne  dont  il  jouissait  cinq  à six 
mois  de  l’année,  etc.,  lui  formaient 
un  traitement  annuel  de  gooo  rou- 
bles. Paisiello  résida  neuf  ans  en  Rus- 
sie, et  y composa,  Gli  Astrologi 
imaginari;  La  Serva  Padrona ,-  Il 
Barbiere  di  Seviglia , parodie  en 
français  par  Framery  et  Molinc  en 
1 784  pour  les  théâtres  de  Paris  et  de 
Versailles,  et  joué  depuis  en  italien 
tant  en  France  que  dans  toute  l’Eu- 
rope : il  donna  aussi  La  Fintn 
amante  , composé  pour  le  voyage 
de  l'impcratrice à Mohilow,  où  elle 
eut  une  entrevue  avec  Joseph  II , 
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en  1780,  Pt  joué  depuis  à Paris  en 
>8o.{;  IFilosoftimàginari,c  11  1783, 
parodie  pii  français  par  Dubuisson 
et  joue  à Patis  en  1789;  II  Ma- 
trimonio  inaspettato  ( Tulipann  ) , 
et  II  mondo  délia  lima  ( Orgon 
dans  la  lune),  dont  nous  avons 
parle  ; il  mit  egalement  en  musique  , 
La  Niteti,  Lucinda  et  Artemuloro, 
et  deux  autres  ope'ras  de  Métastase. 
Il  composa  encore  une  cantate  pour  le 
prince  Potcmkin  ; un  intermède  pour 
le  prince  Orloff , et  deux  volumes 
de  sonates,  caprices  et  pièces  de 
piano,  pour  la  grande-duchesse.  Il 
publia  aussi  un  Recueil  de  règles 
de  V accompagnement , imprimé  \ 
Pétersbourg , et  qui  lui  valut  une 
pension  de  3oo  roubles.  Comblé 
des  bienfaits  de  cette  souveraine, 
il  quitta  la  Russie,  en  1784  , et  mit 
en  musique  h Varsovie,  pour  le  roi 
Stanislas  Poniato\v>ki  , l’oralorio 
de  la  Passion,  par  Métastasé.  La 
même  année, à Vienne,  il  composa, 
pour  l’empereur  Joseph  II  , flou7.c 
symphonies  concertantes,  et  le  fa- 
meux opéra  II  Re  Tcado'n,  paro- 
dié , en  178O  et  1788,  en  français, 
par  Molinc  et  Dubuisson.  C’est  dans 
ce  bel  ouvrage  qucPaisiello  offrit  le 
modèle  des  grands  morceaux  d’en- 
semble, dits  finales , dont  ses  pbédé- 
cessctirs  n’avaient  eu  que  l’idée.  Ce- 
lui du  roi  Théodore,  aussi  c’tounaut 
par  l'effet  qu’il  produit,  que  par  son 
extrême  simplicité,  passe  pour  un 
chef-d’œuvre,  qui  désarme  la  plus 
sévère  critique.  De  retour  en  Italie , 
Paisiello  donna,  dans  le  carnaval  de 
1 785,  à Rome,  L’Amorc  ingegnoso. 
Fixé  à Naples  par  les  bienfaits  de 
son  souverain  , dont  il  devint  maî- 
tre de  chapelle  avec  un  traitement 
de  mon  ducats,  il  11’accepta  point 
les  offres  du  roi  de  Prusse , F réde- 
ric-Gni  lia  tune  II  , qui  l’appelait  à 
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Bérlin  ; et  il  refusa  plus  tard  un  mm 
vcl  engagement  pour  la  Russie.  Cette 
troisième  époque  de  la  carrier  de 
Paisiello  est  marquée  par  un  plus 
grand  nombre  de  chefs-d’œuvre. 
Nous  citerons,  parmi  les  opcra-sé- 
ria,  L’ Olympiade , 1786  , dont  le 
célèbre  duo  est  un  modèle  de  pa- 
thétique, et  rivalise  avec  celui  de  Pic- 
cini  ; Py  rrhus,  1787,  opéra  plein 
de  noblesse  et  de  fierté , joué  depuis  h 
Paris , en  181 1 et  i8i3  ; cct  ouvra- 
ge est  le  premier  de  ce  genre  où  l’on 
a employé  1rs  introductions  et  les  fi- 
nales : la  scène  où  le  monologue  du 
principal  personnage  est  interrom- 
pu par  une  marche  militaire  qui  s’ac- 
corde avec  le  chant,  a été  imitée  par 
plusieurs  compositeur.? ; Phèdre  , 
1788  ; Caton  à Utiquc  ; Elfrida  ; 
JUdon;  Andromaqtte  ; Les  jeux 
d’Agrÿjtrnte , 1793.  Parmi  les  opé- 
ras bornions  : Le  Gare  genen  se  , 
joué  à Prague,  en  1788  ; Gli  Schia- 
vi  ver  amore , Londres  et  Venise  , 
1787  , parodié  en  français,  en 
1788,  et  deux  fois  en  1790,  pat- 
Dubuisson,  par  Ci** , et  par  Parisau, 
sous  les  titres  du  Maître  générait, 
des  Esclaves  par  amour,  et  du  Bm 
Maître  ; La  Grotta  di  Trofonin  ; 
Nina  ou  La  Pazza  d’ amore,  re- 
marquable par  sa  touchante  ingénui- 
té; La  Molinara,  Si  simple  et  si  naï- 
ve ; La  Modista  Raggiralrice  ; ! 
Zingari  in  fiera,  dont  on  sait  par 
cœur  le  joli  duo  Pandolfctlo.  En 
1787,  il  avait  composé  Ta  cantate 
de  Giunone  Lucina,  pour  les  rcle- 
vailles  de  la  reine  de  Naples  : on  y 
entendit  un  air  entremêle'  de  chœurs, 
innovation  imitée  depuis.  Demandé 
h Londres,  et  ne  pouvant  s’y  reudre, 
il  y envoya  l’opéra  de  La  Locamla, 
joué  ensuite  sur  le  théâtre  de  Naples  , 
sous  le  titfc  d "Il  Fanatico  in  Ber- 
lina,  et  à Paris,  en  1793,  sons  celui 
ï5.. 


388  P AI 

de  La  Loamdiera,  avec  divers  mor- 
ceaux de  differents  auteurs.  Il  mit  eu. 
suite  en  musique  un  grand  Te  Deurn, 
pour  le  retour  d’Allemagne  du  roi  et 
de  la  reine  de  Naples , et  deux  canta- 
tes, Vafnc  ed  Alceo  , et  11  Ritorno 
di  Perseo , pour  l’académie  dei  Ca- 
valieri , et  pour  celle  dei  Amici.  Les 
armes  françaises , ayant  pénétré  en 
Italie  , y exercèrent  bientôt  leur  in- 
fluence sur  les  arts,  comme  sur  la 
politique.  Eu  1797,  Paisicllo , com- 
posa, pour  les  fuuéiaillesdu  général 
Hoche  , une  symphonie  funèbre  , 
dont  il  fut  payé  par  Buonapartc. 
Naples  s’étant  érigée  en  république , 
en  1799  , il  fut  nomme  maître  de 
musique  de  la  nation  ; mais  la  famille 
des  Bourbons  ayant  recouvre  le 
trône,  la  même  année,  il  fut  inquiété 
pour  avoir  accepté  un  emploi  des 
révolutionnaires  , et  11e  rentra  en 
grâce  qu’en  1801.  Il  avait  plustl’une 
fois  refusé  d’aller  à Paris  ; mais 
après  la  conclusion  de  la  paix  entre 
la  France  et  le  roi  de  Naples,  il  ne 
put  se  dispenser  de  céder  aux  désirs 
du  premier  Consul , et  d’obéir  aux 
ordres  de  son  souverain , à qui  Buo- 
napartc  l’avait  demandé.  Il  partit 
sans  vouloir  faire  aucuuc  condition  , 
et  arriva  à Paris  , en  septembre 
180t.  On  lui  fournit  un  apparte- 
ment meublé,  un  carrosse  de  la  cour; 
et  on  lui  assigna  un  traitement  de 
1-2000  francs,  avec  une  gratifica- 
tion de  18000  francs,  pour  ses  frais 
de  voyage  et  de  séjour.  Divers  em- 

Îdois  lui  furent  proposés,  tels  que 
a direction  de  l’opéra  ou  du  con- 
servatoire; il  accepta  seulement  celle 
de  la  musique  de  la  chapelle.  H y 
attacha  d’excellents  artistes , et  y 
composa  seize  services  sacrés  con- 
sistant en  messes  , motets  , etc.  Il 
coopéra  la  même  année  à une  pièce 
de  circooslancc,  La  Pace,  jouce  au 
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mois  de  novembre.  Eu  i8o3  , il 
donna  à l’opéra,  sa  Proserpine , qui 
n’eut  qu’un  succès  médiocre,  à cau- 
se de  la  monotouie  du  poème.  Plu- 
sieurs morceaux  sont  néanmoins  des 
chefs-d'œuvre.  La  scène  où  l’une 
des  nymphes  de  Cérès  perd  la  parole 
au  moment  de  divulguer  l’enlèvement 
de  Proserpinc  , est  un  trait  de  génie. 
Paisiellotouchantà  l’âgeou s'affaiblit 
l’imagination  , craignit  de  compro- 
metlie  sa  gloire  en  s’exposant  a de 
nouveaux  hasards  , et  ne  composa 
plus  sur  des  paroles  françaises  ; mais 
il  fit  une  grand’mcssc  à deux  chœurs , 
un  Te  Deuin  et  des  prières  pour  le 
couronnement  de  Napoléon  , et  un 
intermède  italien  , Caniilletla  , joue 
en  avril  1804.  Pendant  son  séjour 
en  France,  on  remit  plusieurs  de  ses 
opéras  bouffons  : Tulipano  , Trofo- 
nio , lire  Teodoro,  Nina,  1 /in- 
Ç'ari , etc.  ; et  l’on  joua  son  Inganno 
Jelice,  sa  Modisia  Raggiratrice,  et 
sa  Fini  a amante,  qui  n’y  étaient  pas 
connus.  Dans  scs  fonctions  de  direc- 
teur de  la  chapelle , Paisicllo  mon- 
tra un  caractère  ferme  et  indépen- 
dant. Un  jour  Napoléon  lui  ayant 
témoigné , à la  suite  d’un  concert  , 
qu’il  était  peu  satisfait  de  scs  musi- 
ciens : « Sire,  répond  le  virtuose,  je 
» ne  sais  point  commander  à des 
» gens  qui  se  plaignent  avec  raison 
» de  n’etre  pas  payés.  » Après  deux 
ans  et  demi  de  sé|our  à Paris,  Pai- 
siello  prétextant  que  leclimat  de  cette 
capitale  ne  convenait  pas  à sa  fem- 
me, obtint  la  permission  de  retour- 
ner en  Italie.  11  partit  en  août  )8o4, 
et  rejeta  sur  le  mauvais  état  de  sa 
san  té  le  refus  des  offres  qu’on  lui  fit  de 
revenir  à Paris  l’année  suivante  ; mais 
quoique  éloigné  de  la  France,  il  con- 
tinua long-temps  d’envoyer  nnccom- 
position  sacrée  pour  l'anniversaire 
de  Napoléon.  Joseph  Buonapartc  , 
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avant  usurpe,  eu  1806  , le  trône  4o 
Naples  , confirma  Paisiello  dans  scs 
places  deiiiaitre-de-chapellc,de  com- 
positeur et  directeur  de  la  musique 
de  sa  chambre  et  de  sa  chapelle, 
avec  1H00  ducats  d’appointement.  11 
lut  remit  aussi  la  croix  delà  Léginn- 
d’honneur , et  lui  assura  une  pension 
de  1000  francs.  Paisiello  donna  , eu 
1807,  à Milan,  l’opc'ra  üei  Pithago- 
rici , qui  dit  on  , peut  servir  de  mo- 
dèle aux  poètes  et  aux  musiciens  , et 
qui  lui  valut  ladécoralion  de  l’ordre 
des  Dcux-Sieiles.  On  cite  encore  deux 
opéras,  joués  aussi  à Milan,  en  1 808, 
La  Soufflera  et  Oro  non  compra  a- 
mo-<j,qiii  vraisemblablement  ont  été 
ses  derniers  ouvrages.  Nommé  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Naples , et 
président  de  la  direction  musicale  du 
conservatoire  royal , il  fut  maintenu 
dans  tous  scs  emplois  par  Joachim 
Murat,  successeur  de  Joseph.  En 
1810,  il  célébra  le  mariage  de  Na- 
poléon avec,  l’archiduchesse  Ma- 
rie-Louise, par  une  composition  sa- 
crée, et  en  reçut  une  gratification  de 
quatre  mille  francs.  Il  était  en  outre 
■naître  - de  - chapelle  de  la  cathédra- 
le de  Naples  et  de  la  municipalité; 
correspondant  étranger  du  conser- 
vatoire de  musique  de  Paris,  mem- 
bre des  académies  de  Lacques,  de 
Livourne,  etc.  : il  fut  agrégé  par 
l'institut  de  France,  en  qualité  d’as- 
socié étranger,  en  1 8o<) , et  par  l’a- 
cadémie des  beaux-arts  , en  1816. 
Ce  musicien  jouit  peu  de  tous  ces 
honneurs.  II  mourut  à Naples,  le 
5 juin  1816,  à l’âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Unemcssede  mort,  trou- 
vée dans  ses  papiers,  fut  exécutée  à 
scs  funérailles.  Le  même  soir,  à l'O- 
péra, 011  jouait  sa  Nina;  le  roi  de 
Naples  Ferdinand  1 v et  toute  sa  cour 
v assistèrent  pour  témoigner  l’intérêt 
qu’ils  portaient  à l’illustre  composi- 
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teur  qui,  pendant  un  demfaifecle, 
avait  honoré  l’Italie.  Les  sœurs  de 
Paisiello  lui  ont  fait  elever  un  monu- 
ment en  marbre  dans  l'église  deSan- 
ta-Maria  la  Nova,  à Naples.  Pension- 
ne par  plusieurs  souverains  de  l’Eu- 
rope, if  jouissait  d’une  fortune  con- 
sidérable. Au-dessus  du  besoin  dès 
l'âge  de  trente  aus  , il  a pu  créer  un 
très-grand  noinbred'ouvragos.  Outre 
une  infinité  decanta  tes,  oratorio,  mes- 
ses, motets,  Te  Deum  et  six  œuvres 
de  piano  , pour  la  reine  d’Espagne  , 
femme  de  Charles  IV,  il  a composé  . 
3o  grands  opéras,  environ  80  opé- 
ras bouffons , et  plusieurs  iuteruè- 
des.  Il  serait  impossible  d’en  donner 
la  liste  complète,  plusieurs  ayant 
été  joués  sur  divers  théâtres  et  sous 
différents  titres.  Ce  qui  caractérise 
Paisiello,  c’est  la  verve,  l’originalité; 
c'est  une  fertilité  d’invention  extraor- 
dinaire; une  rare  facilité  a trouver 
des  motifs  neufs  et  naturels;  un 
goût,  une  grâce,  une  fraîcheur  de 
mélodie  , par  lesquels  il  surpasse 
tous  les  compositeurs  qui  l’ont  pré- 
cédé, et  sert  de  modèle  à ceux  qui 
sont  venus  après  lui.  Sa  manière 
est  simple,  correcte,  élégante;  ses 
accompagnements  sont  clairs  , bril- 
lants et  pleins  d’elfets.  Il  est  tout  ce 
qu’il  veut  être,  et  soumet  tous  les 
objets,  toutes  les  situations , toutes 
les  passions  à la  langue  qu’il  prête 
à la  musique'  Pour  l’apprécier,  il 
fallait  l’entendre  improviser  sur  le 
clavecin.  L’inspiration, l’enthousias- 
me, l’élevaient  au-dessus  delà  sphè- 
re des  idées  musicales  : mais  il  eu  des- 
cendait, lorsque  la  réflexion  le  ra- 
menait aux  calculs  de  la  composi- 
tion ; et  quoique  toujours  admirable, 
il  n’était  plus  alors  qu’un  graud  mu- 
sicien. Il  connaissait  tellement  la  na- 
ture de  son  talent,  qu’il  ne  mauquait 
panais  de  faire  le  matin  cette  couru 
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prière,  avant  (le  sc  mettre  ail  piano  : 
' jointe-  Vierge,  obtenez-moi  la  grâce 
i l’oublier  que  je  suis  musicien.  Ener- 
gique, pathétique,  et  souvent  terri- 
ble et  sublime  dans  le  genre  sérieux  ; 
u ai , na'if,  aimable,  charmant  dans 
le  comique;  pittoresque  daus  scs  ac- 
compagnements, varié  dans  ses  tours 
mélodieux,  contrasté  dans  scs  détails 
à-la-fois  pleins  d’art  et  de  simplicité; 
ce  grand  maître  observe  toutes  les 
bienséances , évite  tous  les  excès , et 
suit  néanmoins  quelquefois  s’udran- 
cliir  des  règles , et  remplacer  par  des 
beautés  originales  les  fautes  que  les 
hommes  de  l’art  lui  reprochent  peut- 
être  injustement , et  qu’admirent  les 
véritables  amateurs.  Paisicllo  est  lu 
premier  qui  ait  introduit  la  viole 
daus  les  orchestres  de  Naples,  ainsi 
que  les  clarinettes  et  bassons  concer- 
tants. Ce  fut  lui  aussi  qui  lit  lever  la 
défense  d’applaudir  les  exécutants  au 
théâtre  de  Naples , dans  l’opéra  de 
Papirius  , où  le  roi  donna  l’exemple 
eu  applaudissant  le  premier.  Si  quel- 
que compositeur  peut  être  comparé 
à Paisicllo  sous  le  rapport  du  talent, 
aucun  n’a  surpassé,  ira  égalé'  même 
sa  prodigieuse  fécondité,  si  ce  n’est 
Picciui,  dont  toutefois  les  ouvrages, 
représentés  en  Italie  , paraissent  au- 
jourd’hui oubliés  : aucun  u’a  peut- 
être  été  aussi  universellement  goû- 
té , recherché , chanté  , applaudi 
chez  toutes  les  nations  ; aucun  n’a 
plus  Joui  de  tous  les  genres  de  suc- 
cès. Paisicllo  sc  montra  supérieur, 
iion-sculcmeiit  dans  l’opéra-comi- 
que et  l’opéra  sérieux  , mais  enco- 
re dans  la  musique  d’église.  Il  a 
laissé,  dans  la  bibliuthequede  la  cha- 
pelle du  roi  de  France  j vingt-six 
messes,  dont  plusieurs  sont  des 
chefs-d’œuvre,  tels  que  celles  delà 
Passion  et  de  Noël,  et  son  motet 
Judicabil  in  nalionibus , remarqua- 
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ble  par  sa  couleur  sombre  tragi- 
que, ainsi  que  son  Miserere,  et  son 
oratorio  delà  Passion.  « Dans  un  ap- 
» tre  motet , où  il  peint  les  gran- 
» deurs  de  Dieu  (dit  M.  Le  Sueur), 

» il  semble  s’être  élevé  au-dessus  de 
» lui-même.  En  entendant  les  pittores- 
ques et  terribles  tableaux  de  cette 
» musique  imitative,  si  bien  adaptée 
* aux  paroles  sacrées  qu’elle  anime, 

» l’impie  croirait  entendre  la  mar- 
» chc  formidable  de  sou  juge,  le  bruit 
» de  sou  char  de  feu,  et  son  jugement 
» irrévocable.  Tout-à-coup  succède  - 
v uncmusiqucbrillautccl  des  chœurs 
>>  aériens.  Daus  ce  moment,  les  chants 
» de  Paisicllo  , digues  de  la  voix  du 
« prophète,  prédisent  l’envoi  de  l’cs- 
» prit  créateur,  la  terre  reuouvelée, 

» et  le  bonheur  de  la  vie  future. . . . 

» Tout  semble  resplendir,  et  l’on  est 
» frappé  de  l’éclatde  celte  harmonie 

v auguste.  Mais  en  exprimant 

» les  images  les  plus  frappantes,  et 
» une  prodigieuse  variété  de  sen- 
» timciits  élevés , ces  mêmes  chants 
» conservent  toujours  leur  naturel 
» et  leur  grâce.  » Paisiello  joignait 
beaucoup  d’instruction  aux  talents 
qui  l’ont  rendu  célèbre.  Versé  daus 
les  langues  anciennes , familiarisé 
avec  tous  les  genres  de  littérature , 
lié  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  sou  siècle,  placé  par  son  im- 
mense réputation  au-dessus  de  tou- 
tes les  petites  passions  ,il  ne  connut 
jamais  le  sentiment  de  la  rivalité. 
Persuadé  que  , dans  tous  les  arts  . il 
existe  plusieurs  places  au  premier 
rang , il  rendait  la  plus  entière  justice 
aux  chefs-d’œuvre  de  nos  deux  théâ- 
tres lyriques;  et, admirant  le  carac- 
tère et  le  style  de  nos  divcis  compo- 
siteurs : L'école  française , disait-il , 
en  vaut  bien  une  autre.  Aussi  re- 
gardait-il comme  le  plus  beau  jour 
de  sa  vie  celui  où  il  apprit  sa  nouii- 
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nation  à l'Institut.  Compositeur  ai- 
mable et  classique  à- la - fois , il  a reçu 
les  hommages  de  son  siècle,  et  mé- 
rité ceux  de  la  postérité.  A — T. 

PAITONI  ( Jacques-Maiue  ),  sa- 
vant bibliographe,  né  à Venise  vers 
1710,  embrassa  l'institut  des  So- 
inasqucl , et  devint,  par  la  suite  , 
conservateur  de  la  bibliothèque  de 
leur  maison  di  Salule,  riche  en  édi- 
tions du  quinzième  siècle,  dont  il 
publia  de  curieuses  No t ica  dans  les 
tomes  xi  et  xn  des  Memorie  délia 
> lor.  lilterar.  (Venise , 1 t58)  ,1  et  11 
des  Nove  memorie  ( 1 ).  Tandis  qu’il 
était  occupé  de  rédiger  le  Catalogne 
de  cette  bibliothèque  , ayant  relu 
Y ffisloria  tj'poeraphica  de  Sassi 
( y.  ce  nom  ),  il  fut  choqué  de  lui 
voir  soutenir  que  Milan  a été  le  ber- 
ceau de  l’art  typographique  en  Ita- 
lie , et  revendiqua  cet  honneur  pour 
la  ville  de  Venise,  dans  une  disserta- 
tion intituler:  V eneziu  la  prima  cil- 
là  fuori  délia  Germaiiia,  dove  si 
esercito  Varie  délia  stampa  , ibid. , 
1 756,  in-81*. , de  48  pages  ; nouvel- 
le édition  corrigée,  177 u,  même 
nombre  de  pages.  Paitoni  cite , h 
l'appui  de  son  opinion  , le  Décor 
l'uellarum  (a), et  soutient  que  ce  ra- 
1 issime  opuscule  est  sorti  des  pres- 
ses de  Nicolas  Jeuson,  dès  1461  , 
ce  qui  assurerait  à Venise  la  prio- 
rité, non-sculcinent  sur  Milan,  dont 
il  dédaigne  d’examiner  les  titres  , 

(1)  Il  n’a  publb»  de  notice*  que  anr  Ira  refont 
unjirinicr» , de  t.461  1 Ira  éditeur*  de*  i\W# 

tHtmvric  refusèrent  d’y  insérer  U fuite  de  iuu  Lr*> 
vul,  parla  crainte  de  fatiguer  leur*  f.uari  pleur» 
<le  detail*  bibliographique»,  auxquels  Uni*  ne  pou- 
vaient p«a  pnrudro  le  nu  tue  intérêt. 

(t)  (*wt  un  vol.  pet.  in-  V>.  du  1 18  feuilleta  de  b 
(dut  gronda  rareté  ; on  lit  rflrrtivenicnt  dam  la  mu* 
ertpbou  la  date  de  M.  CCCCL\l(;  mai*  il  est  bien 
rcr  uni  qu’il  y a erreur  dtuu  cette  date , par  Totni»- 
**on  d'un  X , et  que  cet  ouvrage  n’a  p.ts  pu  être  inr- 
|iri«r  avant  1^71.  U P.  Lairr  wt  un  do*  bibliogra- 
« qui  oui  discute  cette  question  avec  le  plu*  d’d* 
fu>lin<datu!«  Spreimr  À histoneum  fjyxgr.  mm  ms.  , 
r 14  IH.  U Itérer pttc/lnrum  cot  attribue  il).  Jaen 
4*  Diuu  , rliertrau*  vendus  qui  flr/nsa ff  m i48o- 
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mais  sur  thibhiaco  et  Rome , dont 
les  premières  éditions  connues  sont 
de  1 465  ( V.  Lactance).  Malgré  tous 
scs  efforts  , le  sentiment  de  Paitoni 
n’a  pu  prévaloir  j et  il  est  même  dé- 
montré que  Jeuson  n’est  pas  le  pre- 
mier imprimeur  qui  ait  exerce  son 
art  à Venise  (t).  Depuis  long-temps 
Paitoni  avait  rassemblé desNotes  sur 
les  traductions  italiennes  : le  résul- 
tat de  scs  recherches  avait  paru  dès 
1743  , dans  la  Rzccolta  Caloge- 
rana,  tomes  xxxn-xxxvi.  A la  sol- 
licitation de  quelques  amis  qui  sc 
chargèrent  des  frais  d’impression  , 
il  sc  décida  enfin  à publier  son  tra- 
vail , qu’il  n’avait  pas  cessé  d’aug- 
menter, sous  ce  titre  1 Biblioleca  de- 
gli  autori  antichi  g reci  e latini 
volgarizzati , Venise,  1706-67,5 
tomes  in- 4°.  Des  4 premiers  contien- 
nent les  auteurs  aucicus , rangés  d’a- 
près l’ordre  alphabétique;  et  le  cin- 
quième , qui  n’est  pas  moins  cu- 
rieux, les  traductions  de  la  Bible  et 
des  livres  d’église.  Chaque  article  est 
suivi  de  Notes  littéraires  ou  biblio- 
graphiques , la  plupart  Irès-intcrcs- 
santes  , et  de  Remarques  critiques 
6iir  les  Tradultori  de  Scip.  Maffei 
( V.  Maffei  , XXVI , io5)  ; la 
Bildioth. dell’eloquenza , de  Fonta- 
uini  ( f'oj'.  Fohtaiuhi  et  Apost.  Ze- 
wo),ot  la  Biblioth.  de’  Volgarizza- 
tori,  de  Phil.  Argclati  (a).  C’est 


(0  ^°J'  k disæt  t.iri.in  de  M.  PdJe^rtui  1 Délia 
prima  angine  délia  stampa  d>  Feneva  per  optra 
tli  Givrant  di  Spira  , Ve niac,  170$,  in-fl°. 

(»)  La  mbttdOhi-a  de  TArgrlutt,  fut  imjwlmêe , 
çoamie  un  «ait,  ù Milan,  «pri  « U urnrt  de  1 auteur , 
tuais  les  exemplaire»  eu  restèrent  plu*  de  dix  an* 
dan*  1rs  magasin*  du  libraire.  I.«  V.  Paitoui  ayant 
obtenu  la  communication  de  cet  ouvrage,  le  trouva 
ai  rempli  d'erreur»  et  *id< Jet  tunix  aiui  tous  le*  r»u- 
«wrt*  qu’il  u'bcsila  plu*  i donner  une  nouvelle  édi- 
tion de  *>m  travail  sur  le*  Traductions.  I,r  succès 
qu’elle  obtint  , ranima  le  /de  du  libraire  de  Milan, 
qui  Ht  rnlin  paraître  la  btbliolheca  de  TArgelati, 
avec  un  nouveau  (rontlqncv,  portant  la  date  de 
«7(*7.  !.*•  «Iitvur  ( Angelo- Tbcodnni  Villa  ),j  » joint 
une  Préface , où  il  noua  apprend  <pe  Paitoni  avait  % 
renonce  à ont  ti  mer  son  train»  t?  nrv  lc*-tra<ltu  tiim», 
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l’ouvrage  le  plus  exact  et  le  mieux 
fait  que  l’on  connaisse  en  ce  genre;  et 
il  suffit  pour  assurer  à son  auteur 
une  réputation  durable  ( i).  Le  P.  Pai- 
toni  mourut  à Venise,  vers  la  Gu  de 
l'année  1774  ( Voy.  le  Journal  des 
savants,  d’avril,  1776,  p.  23s  ) , 
emportant  les  regrets  de  ses  confrè- 
res et  de  ses  nombreux  amis.  Outre 
les  écrits  déjà  cités,  on  connaît  de 
lui , la  traduction  des  Problèmes  de 
Diophante  , insérée  dans  les  E le- 
nte ni  i di fisica  , de  Crivclli  ( Veni- 
se, 1744  );  celle  du  Traité  de  V ami- 
tié , de  Cicéron,  ibid.,  1763 , in-8°.; 
et  enGn  celle  du  Discours  pour  Mi- 
lon,  qu’il  se  proposait  de  publier 
avec  quelques  autres  opuscules  aux- 
quels il  n’avait  pas  mis  la  dernière 
main.  W — s. 

PAJON  ( Claude  ),  ministre  pro- 
testant, naquit  à Romorantin  , en 
l’anuce  1Ü2Ü.  Scs  qualités  morales 
lui  Grcnt  beaucoup  d'amis,  même 
parmi  les  catholiques.  Mais, en  ma- 
tière de  dogme  , scs  opinions  parti- 
culières lui  attirèrent  des  tribulations 
de  la  part  des  docteurs  de  sa  com- 
munion. 11  pensait  à-peu-près  com- 
me Arminius  sur  la  prédestination  , 
sur  l’universalité  de  la  rédemption  , 
sur  la  corruptiou  de  l’homme,  sur 
la  convcrsionet  la  persévérance.  Les 
sentiments  peu  orthodoxes  de  Claude 
Pajon  sur  ces  matières,  commencè- 
rent à se  manifester  dans  un  discours 
qu’il  prononça  devant  le  synode 


•rait  fait  1p  ».i4Nficr  dr  ifJ  notr*  u TArgrlali.  r(  y 
• «jouir  trait  tuppUmenu  , cntitrna*  t do  udditiotw 
et  dr*  corrrrtious;  mais,  maigre  tout  mn  ùk>,  l\>a- 
Yn»ge  dcPArgrlati,  «(imiqur  j.lus  ample,  e»t  tctlé 
tr»  »-infV rieur  A relui  de  Pailoiii , que  Je»  amateur» 
doivent  consulter  de  |iréfrrenee. 

(i^)  HuU-rmuod  cite  un  Su|iplrmeut  à cet  ouy ra- 
ge, nam  eu  1 y-5  dans  le  tm-te-truUirnM»  vuluin* 
de»  OjhucoL  % a en  h fi  ci  e ftloloftiri  , imprime»  à 
Venise,  rt  une  Notice  donner  tmr  P.ütuin,  dan»  U 
ton.  l\i  du  mrme  recueil,  sur  I Et  ica  Ai  .AmtotUe, 
r'Aoila  im  compenAso  Ait  Ser  Drum*4o  Lattni  . 
I-trni , iSfift. 
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d’Anjou  , assemblé  à Sauraur , en 
i6G5.  Au  mois  d’avril  1668,  il  fut 
appelé  au  ministère  de  l’église  pro- 
testante d’Orléans.  Là  , il  persévéra 
dans  sa  doctrine;  et  il  s’y  montra 
inébranlable,  dans  une  conférence 
qu’il  eut  avec  le  ministre  Claude , eu 
1G7G.  L’année  suivante,  Dubosc, 
Claude,  Mesnard,  et  Juricu,  minis- 
tre à Mer,  s’assemblèrent  à Paris. 
Le  résultat  de  leurs  conférences  pré- 
para la  disgrâce  de  la  doctrine  pajo- 
nistc.  Peu  de  temps  après,  les  syno- 
des de  l’Ile-de-France , de  Norman- 
die et  d’Anjou , condamnèrent  les 
nouvelles  opinions,  mais  avec  ce  mé- 
nagement , que  le  nom  de  leur  au- 
teur ne  fut  point  pponoucédans  leurs 
décisions.  L’académie  de  Sedan , à 
laquelle  le  consistoire  de  Charenton 
communiqua  ce  que  le  synode  de  l’I- 
lc-dc-Fraucc  avait  résolu,  prit  en- 
suite un  décret  sur  cette  matière. 
Tous  ces  événements  affligèrent  Pa- 
jon; mais  il  n’en  fut  point  découragé. 
11  estimait  assez  peu  Jurieu,  pour 
voir  sans  ressentiment  à la  tctc  de 
scs  antagonistes,  l’homme  qui  n’a- 
vait jamais  pu  lui  pardonner  d’être 
plus  considéré  que  lui.  Pajon  mou- 
rut à Carré,  près  Orléans  ,1c  27  sep- 
tembre >685.  L’année  suivante,  le 
pajunisme  fut  condamné  à Rotter- 
dam , dans  le  synode  wallon.  ( P". 
Bayle  et  Chaufepié.  ) Les  écrits  de 
Pajon  jouissent  d’une  grande  répu- 
tation parmi  les  Calvinistes.  Cesont  : 
I.  Examen  des  préjugés  légitimes 
contre  les  calvinistes , la  Haye,  2 vol. 
in-12.  IL  Remarques  sur  l'avertis- 
sement pastoral,  etc.  — Pajon  , 
prêtre  de  la  Congrégation  de  l’Ora- 
toire, et  curé  de  Notre-Dame  de  la 
Rochelle, était  fils  de  Claude  Pajon, 
dont  les  enfants  du  second  lit  avaient 
embrassé  la  religion  romaine.  II  a 
publié  à Paris  , en  3 vol.  in-12  , Ica 
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œuvres  (U  son  cousin  Isaac  Papbi  , 
qui  avait  aussi  abjure'.  L’abbé  Gou- 
jet  dit  de  ce  Pajon  , que  «e-c’éiait 
b un  homme  de  beaucoup  d’esprit, 
» dont  on  a plusieurs  pièces  de  poé- 
» sic  française,  très-spirituelles  , • 
imprimées  sans  nom  d’auteur. — Pa- 
josr  ( Henri),  avocat,  mort  en  1 778, 
à Paris,  sa  ville  natale,  a publié:  I. 
Histoire  du  prince  Soir,  1740,  a 
vol.  in-ia.  II.  Histoire  des  trois  fils 
d'Haly- Bossa,  174O,  in-ia.  III. 
Contes  nouveau  r et  Nouvelles  nou- 
velles, en  vers,  1 753, 111-8°.  IV.  Es- 
tai d’un  poème  sur  l’esprit , 1 7^7  , 
in-8°.  V.  Observations  sur  lesdona- 
iiuns , 1761,  in-ia.  VI.  Disserta- 
tion sur  les  articles  i5  et  16  de 
l'ordonnance  de  1731,  concernant 
les  donations , i765,in-ta.  L-p-e. 

PAJOT  ( Marie-Anhe  ).  V oy. 
Charles  ivdc  Lorraine,  et  Lassay. 

PAJOT.  V.  Oms-eh-Bray. 

PAJOU  (Augustin)  , statuaire , 
naquit  à Paris,  en  1730.  Il  était  fils 
d’un  sculpteur  compagnon-ornema- 
niste du  faubourg  Saint-Antoine,  qui 
le  destinait  au  même  métier;  mais  les 
dispositions  qnc  le  jeune  Pajou  mani- 
festait pour  l’art  de  modeler,  déci- 
dèrent son  père  à le  placer  chez  Le- 
moiue,  qui , à cette  époque,  occupait 
le  premier  rang  dans  la  sculpture.  Il 
ne  tarda  pas  à se  distinguer;  et,  à 
l’âge  de  18  ans,  il  obtint  le  grand 
irix,  succès  inoni  à cette  époque  dans 
es  fastes  de  l’académie.  Dès  ce  mo- 
ment, loin  d’être  à chargea  sa  fa- 
mille, ce  fut  lui  qui  vint  à son  se- 
cours. Envoyé  à Home,,  il  y conçut 
l’idée  d’une  meilleure  rôute  que  celle 
qu’il  avait  suivie  jusqu’alors.  Après 
des  études  aprofondics,  qui  ne  durè- 
rent pas  moins  de  douze  ans , il  re- 
vint à Paris , et  présenta  , pour  être 
reçu  de  l’académie,  un  groupe  de 
Pluton  oui  tient  Cerbère  enchaîne. 
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C’était  le  meilleur  ouvrage  que  l’on 
eût  vu  depuis  long -temps;  et  l’on 
s'étonna  qu’un  jeune  homme  osât 
s’écarter  des  principes  adoptes  qui 
avaient  dirigé  ses  éludes.  Cette  nom 
velle  route,  dans  laquelle  il  se  mon- 
tra le  premier  et  où  la  génération 
suivante  devait  l’éclipser , fut  par- 
courue par  lui  avec  assez  de  suc- 
cès pour  lui  mériter  le  titre  d’un 
des  restaurateurs  de  Part  statuaire 
en  France.  Doué  d’une  extrême  faci- 
lité, il  a exécuté  plus  de  cent  quatre- 
vingts  morceaux  de  sculpture  en 
marbre,  eu  bronze,  en  plomb,  en 
ierre,  en  bois  et  même  en  carton, 
lais,  quel  que  fût  son  talent,  le  vrai 
style  de  la  sculpture  monumentale 
était  totalement  perdu  eu  France; 
et  ses  travaux  en  ce  genre  , quoique 
supérieurs  â ceux  de  ses  contempo- 
rains , 11e  prouvent  que  trop  cette 
vérité.  C’est  à lui  qu’on  doit  toute  la 
sculpture  qui  décore  la  grande  salle 
de  spectacle  du  château  de  Versail- 
les, les  frontons  de  la  cour  du  Palais- 
Royal  , plusieurs  ouvrages  pour  l’crn- 
bcliisscinent  du  Palais- Bourbon  et 
pour  la  cathédrale  d’Orléans.  Louis 
XVI , en  ordonnant  d’elever  des  sta- 
tues aux  grands  hommes  qui  ont 
illustré  la  France  , vint  ouvrir  une 
nouvelle  route  au  talent  de  Pajou. 
Chargé  de  faire  les  statues  de  Des- 
cartes , de  Pascal , de  Turenne,  de 
Bossuet  et  de  BuIJon,  il  se  surpassa 
lui-même  ; et  si  la  statue  de  Descar- 
tes, qui  est  la  première  dout  il  s’oc- 
cupa , offre  encore  quelques  traces  de 
timidité,  on  le  voit  s’élever  surces- 
sivcmcntavec  Bossuet  et  Pascal.  Peu 
d’artistes  ont  su  tirer  un  aussi  heu- 
reux parti  de  la  forme  ingrate  de 
nos  vêlements.  Ce  mérite  se  fait  sur- 
tout remarquer  dans  les  ligures  de 
Turenne , de  Pascal  cl  de  Bossuet  ; 
et  ces  deux  dernière*  statues  , aiusi- 
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que  celle  de  Descartes , peuvent  être 
rangées  parmi  les  plus  belles  pro- 
ductions de  cette  époque.  C’est  alors 
que  Pajou  entreprit  sa  statue  de 
Psyché , au  moment  où  l’Amour 
vient  de  fuir.  L’on  crut  y reconnaî- 
tre une  courtisane  pour  modèle;  et 
elle  fut  seulement  exposée  dans  l’ate- 
lier du  sculpteur.  Cette  statue,  que 
l'on  voit  aujourd’hui  daus  la  galerio 
de  tableaux  de  la  chambre  des  Pairs, 
n’est  pas  la  production  qui  fait  le 
plus d’honneurà  son  ciseau:  elle  man- 
que d’expression  et  d’idéal  ; les  for- 
mes en  sont  lourdes  et  communes  , 
et  les  défauts  qu’on  peut  lui  repro- 
cher, trahissent  à l’œil  le  moins 
exercé  le  vice  de  ses  premiers  princi- 
•es.  En  • 7 67  , il  était  professeur  à 
'académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture : en  1 768 , il  exposa  au  Louvre 
\’ Esquisse  du  Tombeau  du  roi  Sta- 
nislas; une  ligure  en  plomb,  de  gran- 
deur naturelle,  représentant  V Amour 
dominateur  des  Eléments  , pour  la 
duchesse  de  Maiarin;  et  quatre  figures 
en  pierre  de  neuf  pieds  de  proportion, 
pour  l’avant-corps  neuf  du  Palais- 
Koyal , du  côté  du  jardiu  , représen- 
tant Mars,  ou  les  Talents  militaires, 
la  Prudence , la  Libéralité,  et  Apol  • 
Ion  ouïes  Beaux-arts.  Ce  fut  en  1 773 
qu’il  exposa  le  modèle  de  sa  statue 
de  Turenne,  et  en  >775  , la  statue 
en  marbre  de  Descaries.  Cette  même 
année,  le  public  se  porta  eu  foule  au 
jardin  dcs-Plantes,  pour  y voir  la 
statue  de  Buffon,  qu’il  avait  exécutée 
par  ordre  du  roi.  En  1777  , il  ter- 
mina sa  ligure  de  Bossuet,  qui  fit 
partie  de  1 exposition  du  Louvre. 
Lorsqu’il  fut  question  de  transporter 
la  Fontaine  (les  Innocents,  de  l’angle 
de  la  rue  Saint-Denis , où  elle  se  trou- 
vait. auccutrcdcla  place  du  Marché, 
on  démolit  toutes  les  parties  qui  for- 
maient la  décoration  de  cette  fontai- 
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ne,  on  les  transporta  et  ou  les  mit  eu 
place  avec  toutes  les  précautions  que 
réclamait  ce  chef-d’œuvre.  Suivant  le 
nouveau  plan , il  fallait  composer 
une  fontaine  monumentale  et  iso- 
lée; les  deux  faces  de  l'ornement  de 
la  décoration  primitive  ne  suffisant 
pas,  on  dut  y suppléer  par  de  nou- 
veaux pilastres  cl  de  nouveaux  bas- 
reliefs  ; mais  le  poiut  dillicilc  était 
d’ajouter  aux  cinq  figures  de  Naïades 
de  Jean  Goujon,  trois  autres  ligures 
de  meme  style  et  du  même  goût  j 
c'étaient  les  deux  Naïades  de  la  face 
méridiouale , et  celle  de  la  face  oc- 
cidentale. Cette  entreprise  délicate 
fut  confiée  à Pajou  ; et  le  plus  grand 
éloge  que  l’on  puisse  faire  de  son 
ouvrage,  c’est  qu’il  est  parvenu  à 
reproduire  quelques-unes  des  quali- 
tés de  son  modèle  , l’une  des  pro- 
ductions les  plus  précieuses  de  la 
sculpture  moderne  : la  seule  ebose 
qu’il  n’ait  pu  rendre  , c’est  cette 
grâce  et  celte  naïveté  quisout  le  prin- 
cipal caractère  du  ciseau  de  Jean 
Goujon.  Pajou  avait  senti  lui-même 
combien  le  défaut  d’instruction  pou- 
vait nuire  au  développement  de  son 
génie  : cherchant  à réparer  par  son 
travail  le  manque  d’éducation  que 
n’avait  pu  lui  douner  sou  père,  il  sc 
livra  avec  ardeur  à l’ctudc  de  l'his- 
toire , de  la  mythologie  et  de  l’an- 
tiquité, sous  le  rapport  des  arts,  et 
6 nt  acquérir  ainsi  une  instruction  peu 
commune,  qui  rendait  ses  conversa- 
tions pleines  d’intérêt  et  de  charme. 
La  révolution  , en  le  privant  d’une 
fortune  que  d’honorables  travaux  lui 
avaient  acquise  , ne  put  abattre  son 
courage;  mais  de  douloureuses  in- 
firmités accablèrent  sa  vieillesse  cl  le 
détournèrent  de  ses  travaux.  11  mou- 
rut à Paris  , le  8 mai  1809.  II  a lais- 
sé un  fils  qui  cultive  la  peinture, 
Pajou  était  membre  de  l’institnt  de- 
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piris  «a  formation  ; il  fut  même  un 
des  48  nommes  par  l'arrête'  du  Di- 
rectoire executif , du  ‘29  brumaire 
au  iv,  charges  d’e'lire  les  96  autres. 
Une  Notice  historique  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  île  M.  Pajou . lue  dans 
lu  séance  publique  t lu  6 octobre 
1810,  par  Joachim  Lebreton , est 
imprimée  eu  8 pages  in-4°*  P — s. 

PALADIN  1 ( Filippo  ),  et  uou 
Palladino,  peintre  florentin . naquit 
vers  i544  » ct  fut  élève  de  Poccetti. 
Apres  avoir  étudié  les  principes  de 
sou  art  dans  sa  patrie , il  se  mit  à 
voyager.  Pendantson  séjour  à Milan, 
il  se  rendit  coupable  d’un  délit  dont 
on  ignore  la  nature,  et  pour  lequel 
il  fut  obligé  de  se  sauver  cl  de  se  réfu- 
gier à Rome , où  il  fut  accueilli  par 
ic  pi  iuce  Colonua.  Ne  se  croyant  pas 
encore  en  sûreté  dans  cette  ville, 
il  alla  chercher  un  asile  eu  Sicile , 
dans  un  fief  de  cette  famille  nommé 
ftluzzarino.  Pendant  son  séjour  dans 
cclteîlc,  il  parcourut  successivement 
Syracuse, PalcrmcctCataue, et  laissa 
dans  chacun  de  ces  lieux,  des  preu- 
ves de  son  talent.  Ses  divers  ouvrages 
se  distinguent  par  la  grâce  ct  par 
la  beauté  du  coloris  ; mais  ils  ne  sont 
pas  exempts  de  cette  espece  de  ma- 
nière que  l’on  remarque  dans  les  pro- 
ductions même  les  plus  estimées  de 
scs  compatriotes.  Ou  ne  connaît  de 
lui.  à Florence,  qu’un  seul  tableau  re- 
présentant la  Décollation  de  Saint 
Jean-Baptiste.  Ce  tableau  est  digne 
d’attention  sous  tous  les  rapports. 
Sou  auteur  , abandonnant  les  routes 
battues  par  les  artistes  de  son  pays  , 
a cherché  à s’y  rapprocher  de  l’école 
lombarde;  ct  l’on  s’aperçoit  que  le 
Barrochè  ue  lui  était  pas  inconnu. 
Cet  artiste  mourut  à Mazzarino , eu 
t (3 1 4. — Arcangcla  PALADiM,flllcdu 
précédent , naquit  à Pise , en  1 5gg. 
lXmée  d’une  imagination  riche  ct 
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brillante,  elle  cultiva  la  peiuturc,  la 
poésie  et  la  musique,  avec  uu  égal 
succès.  Son  père  fut  sou  maître 
dans  le  premier  de  ces  beaux-arts  ; 
elle  y joignit  aussi  le  talent  de  la  bro- 
derie, autre  geurede  peinture,  qu’elle 
porta  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Elle  était  à peine  parvenue  à la 
fleurde  l’âge, que  la  réputation  qu’elle 
s’était  acquise  par  des  connaissan- 
ces aussi  variées , engagea  la  prin- 
cesse Madclèue  d’Autrichc , femme 
du  grand-duc  Cômc,  à l’appeler  près 
d’elle.  L’artiste  sut  gagner  la  bien- 
veillance de  cette  princesse,  qui  la 
combla  de  sa  faveur  ; ct  elle  lui 
ordonna  de  faire  son  propre  por- 
trait , placé  depuis  dans  le  cabinet 
des  peintres  célèbres,  qui  fait  partie 
de  la  galerie  de  Florence.  Lanzi  re- 
garde comme  une  preuve  incontes- 
table du  mérite  de  ce  portrait,  d’être 
resté  dans  cette  galerie  depuis  l’an 
162 1 jusqu’à  nos  jours;  surtout  lors- 
qu’on réfléchit  que  tous  les  portraits 
médiocres  eu  disparaissent  successi- 
vement , pour  être  remplacés  par 
d’autres  plus  dignes  de  l’estime  des 
connaisseurs.  Eu  1616,  Arcangcla 
Paladini  se  maria , pour  se  coufor- 
rncrau  désir  de  sa  protectrice.  Or- 
née de  toutes  les  grâces  et  de  tous 
les  talents , clic  faisait  le  charme  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  jouir  de  sa 
société  ; mais  elle  mourut  à la  fleur 
de  son  âge,  le  n8  octobre  iGaa, 
et  fut  enterrée  avec  solennité  dans 
l’église  de  Sainte»-  Félicité  , où  sa 
protectrice  lui  fit  élever  uu  tombeau, 
avec  l’épitaphe  suivante , qui  contient 
l’énumération  de  toutes  scs  qualités  : 

i>.  o.  M. 

Arrang-l.*.  PaLulina. 

Jonnni *.  B*o*>rtutni.  Intuerpienus,  Vx or. 
Cecinil.  F.lrusrit.  Nunc  canif.  I)eo. 

k’trc.  Palltultnia.  Quae.  PnUadem.  An*. 

A/tclUm.f’oloribut.  Canin.  JCfuun/.  Mtfmi. 
Chut.  Ait.  Sïir.  Attatù.%jU»V,  lhe\  vuv  Ocêolnt , 
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S 'pat^e.  Rôtit.  uetciti.  Jrnoxin.  Canin. 

7'huica.  Jactl.  Stitn.  ItuLt.  Muta.  J a tel. 

P— s. 

PALAFOX  (Jean  df.),  évêque 
espagnol , nô  dans  le  royaume  d’A- 
ragon, en  ifioo,  étudia  dans  l’uni  - 
versité  de  Salamanque  , et  rem|ilit 
d’abord  des  places  dans  l’adminis- 
tration civile.  Il  fut  membre  du  con- 
seil de  la  guerre , à Madrid , puis  du 
conseil  des  Indes.  Mais  bientôt,  las 
du  monde,  et  désirant  se  consacrer 
entièrement  à Dieu,  il  embrassa  l’é- 
tat ecclesiastique.  Philippe  IV,  qui 
l'estimait,  le  nomma,  le  3 octobre 
1G39,  au  siège  épiscopal  de  Pucbla 
de  los  Angelosou  Angelopolis,  dans 
le  Mexique.  Ce  prince  lui  donna  mê- 
me une  part  à l’administration  civile; 
et  l'évequc  remplit  quelque  temps 
les  fonctions  de  gouverneur  de  la  pro- 
vince, pendant  l’absence  d’un  des 
vicc-rois.  11  cntdc  longs  démêlés  avec 
les  Jésuites,  soit  rclativcmentà  I’exer 
cicc  de  la  juridiction,  soit  pour 
le  piiement  des  dîmes.  Ces  démêlés 
produisirent  de  part  et  d’autre  des 
écrits  assez  vifs.  Pal  a fox  alla  jusqu’à 
dénoncer  ses  adversaires  au  pape, 
dans  nue  lettre  du  25  mai  1 (>4 7 , et 
dans  une  autre  du  8 janvier  1Ü48. 
Cette  dernière  lettre  est  même  con- 
çue en  termes  si  aigres,  que  quelques- 
uns  croient  que  c'est  à torlqu’on  l’at- 
tribue au  prélat.  On  cite  aussi  des 
passages  de  ses  (ÿrits  postérieurs  , 
où  il  parle  des  Jésuites  avec  plus  de 
modération.  Mai»  Arnauld  prétend 
prouver,  dans  sa  Morale  pratique , 
que  Palafox  n’est  point  revenu  à des 
sentiments  plus  doux  par  rapport 
à la  Société.  Ce  docteur  parle  souvent 
de  Pala  fox,  dms  scs  Lettres  et  dans  sa 
Morale  pratique:  il  donne  l’iiis'.oirc 
des  démêles  de  cc  prélat  avec  les  Jé- 
suites; et,  sur  cctlc  affaire  , comme 
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sur  toutes  les  autres  dont  fl  est  ques- 
tion dans  ce  recueil , les  Jésuites  y 
sont  toujours  représcnléssous  les  plu» 
noires  couleurs.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Pal.ifox,  étant  venu  en  Europe  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite,  fut 
transféré,  le  novembre  iG53,  à 
l’cvêché  d’Osma,dans  la  vieille  Cas- 
tille. Il  gouverna  peu  de  temps  celle 
église;  car  il  mourut  le  3o  sept. 
iG5ç),  laissant  la  réputation  d’un 
prélat  pieux,  attaché  à son  devoir, 
et  rempli  de  charité.  Ou  a de  lui 
des  écrits , dont  plusieurs  ont  été 
traduits  en  français,  comme  le  Pas- 
teur de  la  nuit  de  Noël  ; des  Ho- 
mélies sur  la  passion  de  Notre- 
Seigncur  ; des  Traités  mystiques  ; 

Y Histoire  de  la  conquête  de  la  Chine 
parles  Part  ares.  Les  autres  ouvra- 
ges les  plus  remarquables  de  l’cvêquo 
d'Osina  sont:  Y Année  spirituelle ; 
une  édition  des  Lettres  de  saints 
Thérèse , avec  des  notes  ; la  Vie  in- 
térieure d’un  pécheur  repenti , etc. 

Il  y a eu  plusieurs  Vies  de  Palafox,  1 
qui  ont  été  publiées  en  Espagne  et 
ailleurs.  Eu  France,  un  jésuite,  que 
l’on  dit  être  le  père  Champion  , en 
fit  paraître  une  eu  1G88;  l'abbé  Di- 
nouart  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion cil  1 7G7  : mais  il  en  changea  en- 
tièrement la  couleur  et  l’esprit , et  il 
y inséra entre  autres , de  longs  ex 
traits  de  la  Morale  pratique  des  Jé- 
suites ; de  sorte  que  celte  Vie  est  plu- 
tôt un  factum  qu’une  histoire.  La 
réputation  de  vertu  de  Palafox  fil 
commencer  des  procédures  pour  sa 
béatification.  Des  informations  fu- 
rent ordonuc'es  sur  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle;  et  la  cause  fut  intro- 
duite à la  congrégation  des  rits  . en 
172G.  Le  12  août  1760,  le  roi  d'Es- 
pagne, Charles  III,  écrivit  à Clé- 
ment Xlll  , pour  presser  l’instruc- 
tion. Apres  avoir  examiné  les  ouvra- 
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ges  de  l'évêque , la  congrégation  de» 
rit»  déclara  ijn’il  ne  s’y  trouvait 
rien  contre  la  foi  et  les  mœurs  ; et 
Clément  XIV  ordonna  de  passer  à 
l’examen  des  vertus  du  prélat.  C’est 
à cette  époque  surtout  que  les  écrits 
se  multiplièrent;  dans  quelques-uns 
on  accusait  Palafox  de  jansénisme: 
mais  cette  allégation  ne  parait  guère 
fondée  que  sur  les  éloges  donnés  à l’c- 
vêque  par  les  jansénistes;  car  d’ail- 
leurs il  n’eut  point  de  rapports  avec 
eux  : mais  ils  voyaient  en  lui  l’cnue- 
mi  de  leurs  ennemis,  et  ils  prirent 
un  vif  intérêt  à sa  canonisation.  Le 
ministère  espagnol  la  sollicitait  aus- 
si avec  instance.  Parmi  les  écrits  où 
cette  aflaire  est  discutée  avec  le  plus 
d’impartialité,  on  peut  citer  les  Let- 
tres publiées  parMamachi,  sous  le 
nom  de  Pliilarète.  Le  vi8  février 
1 777  , il  se  tint,  en  présence  de  Pie 
VI  , une  dernière  séance  de  la  con- 
grégation des  rits,  sur  la  béatifica- 
tion de  Palafox.  Sur  quarantc-un  vo^ 
tant»,  vingt-six  furent , dit-on,  d'a- 
vis que  l’on  pouvait  procéder  à la 
béatification.  Cependant  le  Saint-Siè- 
ge n’a  point  ratifié  cette  décision  ;et 
la  cause  esL  restée  pendante,  quoique 
la  cour  d'Espagne  ait,  depuis  encore 
fait  des  démarches.  Les  papes  ont 
suivi  dans  cette  aflaire  la  même  con- 
duite que  dans  celle  de  Bellarmin. 
On  n’a  pas  canonisé  ce  pieux  et  sa- 
vant jésuite  , par  égard  pour  les  ré- 
clamations qu’avaient  excitées  quel- 
ques-uns de  scs  principes.  De  même 
il  y avait  contre  Palafox  une  op- 
position assez  déclarée;  et  beaucoup 
de  gens  ne  voyaient  dans  le  zèle  avec 
lequel  on  poursuivait  cette  cause , 
que  des  vues  et  des  intérêts  étran- 
gers à la  religion.  P — c— t. 

PALAPKAT  ( Jean  de  Bictÿr  ), 
né  à Toulouse,  en  mai  i65o,  d’une 
famille  de  robe  distinguée,  prit  d’a- 
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bord  le  parti  du  barreau,  mais  fut 
détourné  de  cette  carrière  par  son 
amour  pour  les  lettres.  Plusieurs 
prix  remportés  aux  jeux  floraux 
achevèrent  de  lui  persuader  qu’il 
était  né  pour  la  poésie.  A peine  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  il  fut  nommé  ca- 
pitoul , et  quelques  années  après  chef 
du  consistoire:  ces  honneurs  ne  pu- 
rent le  retenir  dans  sa  patrie.  En- 
tre  autres  voyages  , il  fit  en  1G86  , 
celui  de  Rome , où  la  reine  Christine 
l’engagea  vainement  à se  fixerauprès 
d’elle.  Arrivé  à Paris  pour  la  secon- 
de fois,  il  plut  au  duc  de  Vendôme 
et  au  grand-prieur  son  frère,  qui  le 
fit  son  secrétaire  des  commande- 
ments. Sa  familiarité  avec  c es  deux 
princes  était  extrême.  Câlinât,  qui 
fut  un  juur  témoin  de  la  franchise 
et  même  de  la  rudesse  avec  laquelle 
il  parlait  au  grand-prieur,  lui  dit  : 
F eus  me  faites  trembler  — Pas- 
sure:  -vous , répondit  Pdaprat,  ce 
sont  mes  gages.  Comme  il  était  ques- 
tion devantlui  du  Temple  où  régnait 
un  assez  grand  désordre  et  où  l’on 
faisait  alternativement  très-bonne 
et  très  - mauvaise  chère,  il  pré- 
tendait qu’on  y courait  risque  île 
mourir  d inanition  ou  d'indigestion. 
M.  de  Vendôme,  l’ayant  vu  un  jour 
battre  son  domestique,  lui  en  fit  des 
reproches  assez  vifs.  Savez -vous 
bien,  Monseigneur , dit  Palaprat, 
que,  quoique  je  n’aie  qu’un  laquais , 
je  suis  aussi  mal  servi  que  vous  qui 
en  avez  trente.  Passiouué  pour  le 
spectacle,  par  suite  de  sa  liaison 
avec  l’acteur  Raisin,  et  ne  desiraut 
d’abord  qu’y  avoir  ses  entrées  . il 
composa  la  petite  comédie  du  Con- 
cert ridicule  , qui  fut  suivie  du 
Ballet  extravagant , du  Secret  ré- 
vélé, et  de  la  Prude  du  temps.  Ces 
ouvrages,  dont  aucun  n’est  resté  au 
théâtre , font  partie  des  Œuvres 
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de  Palaprat , nu  vu!,  in- 1 a , Paris, 
1711  ; il  surveilla  lui -même  l’im- 
pression. On  trouve  â la  fin  de  ce 
volume  , quelques  poésies  diverses  , 
presque  toutes  à l’honneur  des  deux 
princes  prolecteurs  du  poète.  Il  y a 
une  édition  en  deux  volumes  in-  12, 
Paris,  1712;  enfin  une  de  1735. 
C’est  à son  association  avec  Brueys 
que  Palaprat  doit  sa  plus  grande 
gloire.  H n’eut  cependant  que  la 
moindre  part  à la  composition  des 
pièces  qui  se  jouèrent  sous  leurs 
noms  réunis  ( F.  Bhueys , VI,  88.  ) 
Ils  11e  se  disputaient  que  les  endroits 
faibles  de  leurs  ouvrages  ; et  ne  ces- 
sèrent de  travailler  ensemble,  que 
parce  que  Palaprat  fut  obligé  de 
suivre  le  grand-prieur  à l’armée  d’I- 
talie. Brueys,  retiré  à Montpellier, 
continua  de  faire  des  comédies.  Pa- 
laprat ne  s’occupa  plus  du  théâtre, 
et  mourut  à Paris , le  23  octobre 
1721  , âgé  de  soixante-onze  ans.  A 
l’esprit  vif  et  plaisant  d’un  gascon  , 
il  joignait , dit-on  , la  candeur  et  la 
simplicitéd’un  enfant.  Les  pièces  aux- 
quelles il  a concouru  avec  Brueys , 
sont  : le  Secret  révélé , le  Sot  tou- 
jours Sot,  le  Cw rondeur,  le  Muet  , 
le  Concert  ridicule.  Celles  qu’il  a 
faites  seul,  sont:  Hercule  et  Oin- 
phale,  les  Sifjlels , le  Ballet  extra- 
vagant et  la  Prude  du  temps  ( V. 
Gigli  , XVII , 347  ).  Le  recueil  de 
Brueys  et  Palaprat  a été  publié  en 
cinq  volumes  in- 12.  Brueys  et  Pala- 
prat ont  fourni  à M.  Etienne  le  sujet 
d’unc  comédie  qui  se  joue  au  Théâ- 
tre-Français. A — c. — R. 

PALAZZI  ( Jean),  historien  mé- 
diocre, né  à Venise  vers  1640,  de 
parents  nobles,  mais  mal  partagés 
de  la  fortune , embrassa  l’état  ecclé- 
siastique , et  fut  bientôt  pourvu  de 
riches  bénéfices.  Nommé  chanoine 
de  l’église  ducale,  il  obtint  en  1684 
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la  chaire  de  droit  canon  à l’univer- 
sité de  Padouc;  mais  il  en  remplis- 
sait les  fonctions  avec  tant  de  négli- 
gence , qu’il  aurait  été  destitue'  s’il 
n’eût  prévenu  cette  mesure  en  of- 
frant sa  démission  ( Voy.  l 'Histoire 
de  l'acad.  de  Padouc,  par  Papado- 
poli  ).  Il  fut  élevé,  quelque  temps 
après  , â la  dignité  d’archiprètre  et 
de  cure  de  la  collégiale  de  N.  Maria 
mater  Domini,  à Venise;  et  l’empe- 
reur Léopold  Ier  lui  conféra  le  titre 
deson  historiographe  et  celui  de  con- 
seiller antique.  Palazzi  mourut  vers 
1703,  laissant  un  grand  nombred’on- 
v rages , dont  aucun  ne  lui  a survécu. 
Outre  des  Commentaires  sur  les  Ins- 
titutes,  et  sur  les  Décrétales,  une 
Fie  de  l’apôtre  saint  Pierre,  etc.,  on 
cite  de  lui  : I.  Ve  dominio  maris, 
Venise,  1 603,  in-t  2:  c’est  une  disser- 
tation en  faveur  du  droit  que  les  Vé- 
nitienss’attribuaicnlsurla  mer  Adria- 
tique. II.  Monaivhia  occidenlalis , 
scilicet  Aquila  inter  lilia , Saxonicn 
sancta  sive  Bavarica,  Franco,  Sue- 
va  et  vaga  Austriaca,  Romana  , 
été.,  ibid. , 1671-73,  neuf  volumes 
in  fol.  max.  (1)  C’est  l’histoire  de 
l’empire,  depuis  Charlemagne  jus- 
qu’à Léopold.  Si  la  magnificcuec  de 
l’édition  , dit  Tiraboschi , était  une 
preuve  de  la  bonté  de  l’ouvrage,  on 
trouverait  à peine  une  histoire  com- 
parable à celle  de  Palazzi  : mais  mal- 
gré tout  le  luxe  de  l’impression  et 
la  beauté  des  gravures,  elle  est  tom- 
bée dans  l’oubli.  III.  Gcslaponli- 
ficum  Fomanorum,  ibid.  1607-90, 
5 vol.  in  fol.  C’est  ici , dit  Lenglet- 
Dufrcsnoy  ( Méthod.  pour  étudier 
l’histoire  ),  Pim  des  plus  beaux , mais 
des  plus  mauvais  livres  (pic  je  con- 
naisse; il  contient  moins  l’histoire 

( » ) Le  nettTirtnf  volnmr  rsl  ro  llilirai  il  est  in- 
litulr:  slqutltt  rominaomo  Mçnnrrhia  vceuirntale t 
tic. 
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tjue  les  («loges  des  papes  ; il  y a pr„ 
d instruction , niais  beaucoup  de 
mauvaises  gravures,  la  plupart  étran- 
gères au  sujet,  incapables  déplaire 
aux  yeux  et  de  satisfaire  l'imagina* 
lion.  I V.  Aristocralia  ecclesiastica 
cardinalmm  usque  ad  Innocentium 
XII  cutn  stemmate  gentilitio , etc. 
gesta  eorumdem  représentons , ib. , 
1703, 5 vol.  in-fol.  C’est  une  suite 
de  1 ouvrage  précédent , et  elle  ne 
vaut  pas  mieux.  V.  Fit  a Justiniani 
Fenetorum  ducis,  ibid.,  1 Ü88,  iu-fol. 

\ I.  Fasli  ducales  al > AnaJ'esto  ad 
Sylcestrurn  F alerium  Fenetorum 
ducem  , cum  eoruin  iconibus , insi- 
gnibus , etc.,  ibid. , 1696,  gr.  in-4°. 

„ „ W— s. 

PALEARIUS  ( Aonius  ) , l’un  des 
bous  écrivains  du  seizième  siècle 
tiaipiit  à Véroli,  dans  la  campagne 
de  Rome.  Le  véritable  nom  de  sa  fa* 
mille  n était  pas  de  Pagharicci  , 
comme  l'écrivent  plusieurs  biogra- 
phes, niais  délia  Pagliti.  Il  reçut 
au  baptême,  le  nom  d'Antonius 
qu’il  changea  en  celui  d' Aonius , 
par  goût  pour  l’antiquité,  suivant 
I usage  de  celte  époque.  La  raison 
de  ce  changement  est  fort  bien  ex- 
pliquée dans  un  quatrain  grec  , tra- 
duit en  quatre  vers  latins,  dont  voici 
les  deux  premiers  1 

Aonixl  qui 

Aonu  A omJum  iat  tM  nomtm  A,„on 
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losophie,  en  assistant  aux  leçons  des 
professeurs  les  plus  célèbres.  Il  sc 
trouvait  à Rome,  lorsque  cette  ville 

j}',1  ^r‘scA  ?"  ,5a7»  iU1  nom  de 
Charles -Quiot*  Les  désordres  qu’y 
commirent  les  troupes  de  ce  prince 
c déterminèrent  à se  réfugier  d’a- 
bord à Pérouse,  ensuite  à Sienne, 
on  il  se  maria.  Vers  i536,  il  ouvrit 
une  école  particulière , et  y reçut 
seulement  quelques  jeunes  gens  de 
distinction.  Il  vendit  alors  les  biens 
<ju  d avait  à Véroli,  pour  acheter, 
dans  le  voisinage  de  Sieuuc,  une 
maison  de  campagne  qu’on  prétend 
avoir  appartenu  à Cccina,  le  même 
défendu  n 


I.atino  Latini  supposa  un  autre  mo- 
tif ipic  1 amour  des  Muscs,  et  vit 
dans  la  suppression  de  la  lettre 
hfiurc  de  la  croix,  l’abjuration  du’ 
christianisme.  Il  composa  même, à 
ce  sujet , après  la  fin  tragique  de  Pa- 
learius , des  vers  qui  ne  donnent  pas 
une  idée  fort  avantageuse  de  son  es- 
prit ni  de  son  cœur.  Lorsque  Palca- 
1 ius  eut  achevé  scs  premières  études, 
il  parcourut  l’Italie,  pour  sc  perfec- 
tionner dans  la  théologie  et  la  phi- 
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qui  fut  défendu  par  Cicéron.  Le  mé- 
rite de  Palearius  lui  suscita  des  en- 
vieux, et  son  repos  ne  tarda  pas  A 
être  troublé.  Ü11  professeur,  qu’il 
n a désigné  que  par  un  nom  supposé , 
et  qu  d dépeint  comme  un  ignorant 
lm  fit  une  querelle  dont  il  „c  nous 
apprend  pas  le  sujet,  mais  dans  la- 
quelle il  eut  pour  défenseur  Pierre 
Arc’tin,  qui  composa,  en  cette  occa- 
sion,  une  pièce  italienne  fort  satiri- 
q'ie,  qu’on  représenta  publiquement 
a Venise.  Cette  première  tracasserie 
fut  suivie  de  plusieurs  autres , dont 
les  suites  furent  plus  graves.  Deux 
discours  que  Palearius  prononça  de- 
vant le  sénat  de  Sienne,  pour  la 
défense  d’Antoine  Bcllanti , accusé 
d’avoir  introduit  furtivement  du  sel 
dans  la  ville,  excitèrent,  si  l’on  en 
croit  Palearius  lui-même  , l’animo- 
sité  des  grauds,  et  furent  la  princi- 
pale  cause  de  ses  malheurs;  mais 
la  venté  est  qu’il  en  fut  l’unique 
auteur,  en  sc  déclarant  pour  les 
opinions  des  novateurs.  Le  Traité 
del  bénéficia  di  Cristo , q„c  |’on 
attribue  à Palearius,  et  le  Livre 
intitulé , Aclio  in  pontifices  ro- 
mands , et  eoruin  asseclas  , qu’il 
composa  lorsqu’il  fut  question  de 


4oo  PAL 

convoquer  le  concile  de  Trente,  ex- 
pliquent assez  quels  étaient  scs  senti- 
ments. Il  est  vrai  que  le  premier  ou- 
vrage ne  porte  pas  son  nom  , et  que 
lesceond  ne  fut  imprime qu’après  sa 
mort.  Cependant  il  ne  sut  pas  dissi- 
muler les  opinions  dont  il  était  im- 
bu. Accusé  d’hércsie  , en  i > il 
écrivit,  pour  sa  justification,  un 
mémoire  qui  existe  encore,  et  dans 
lequel , sans  se  montrer  ouverte- 
ment partisan  de  la  réforme , il 
parle  de  manière  à laisser  entrevoir 
le  fond  de  sa  pensée.  Toutefois  , il 
fut  absous  à celle  époque;  mais  le 
soupçon  élevé  contre  lui , fut  peut- 
être  cause  qu’il  ne  put  obtenir  alors , 
une  chaire  publique,  comme  il  le 
desirait.  Ce  n’est  qu’en  i54G,qne 
Paléarius  fut  nommé  professeur  d’é- 
loquence à Lucqucs.  Pendant  qu’il 
occupa  cet  emploi,  il  composa  neuf 
des  harangues  qui  se  trouvent  dans 
scs  œuvres.  Apqielc'  à Milan  , pour 
succéder  , dans  la  chaire  d'éloquen- 
ce , à Majoragius  , il  y fut  accueilli 
avec  distinction  ; et  bien  qu’il  se  soit 
plaint  plusieurs  fois  que  son  salaire 
lie  fût  pas  proportionné  à ses  tra- 
vaux , néanmoins  , dans  une  lettre 
écrite  dix  ans  apres  au  sénat  de  Mi- 
lan, il  s’exprime  bien  différemment: 
« Sénateurs,  dit  il  , je  suis  depuis 
dix  ans  auprès  de  vous  . quelle  est 
l’anrtêe  où  je  n'aie  pas  été  comblé 
de  vos  bienfaits  ? « En  effet,  les  ma- 
gistrats de  cette  ville  lui  avaient  ac- 
cordé diverses  immunités,  et  une 
pension  considérable:  mais  pendant 
qu’il  jouissait  en  paix  de  ces  avanta- 
ges, on  renouvela  contre  lui  les  ac- 
cusations d’hérésie.  Cité  à Home  , il 
fut  jeté  dans  les  prisons  de  l’inquisi- 
tion. Pic  V venait  de  s’asseoir  sur 
le  trône  pontifical.  Tout  le  monde 
sait  quelle  était,  alors,  la  rigueur 
des  lois  contre  les  hérétiques.  On 


PAL 

n’eut  pas  de  peine  à convaincre  Pa- 
learius  d’avoir  soutenu  et  enseigné 
les  opinions  de  Luther.  On  lui  im- 
puta d’avoir  nié  le  purgatoire  , et 
L amé  l’usage  d’enterrer  les  morts 
dans  les  églises.  Un  autre  motif  de 
sa  condamnation,  fut  d’avoir  dit , si 
l’on  en  croit  le  président  de  Thon 
( Hist.  libro  XXX  , inilio  ) , que  l'in- 
quisition était  un  poignard  dirigé 
contre  tous  les  gens  de  lettres  : Sica 
district  a in  omnes  scriptores  (i). 
Dans  scs  derniers  moments  , Palca- 
rius  écrivit,  h sa  femme  et  à ses  en- 
fants, des  lettres  que  nous  avons  en- 
core. Il  rétracta  ses  erreurs,  se  dis- 
posa pieusement  à la  mort  ; et  , le  3 
juillet  1570,  il  fut  pendu,  et  son 
corps  fut  livré  aux  flammes.  Son 
qiocmc  sur  I ' Immortalité  de  l’ ame  , 
en  vers  hexamètres,  Lyon,  i536  , 
i55u,  iu-ta,  est  un  des  principaux 
monuments  de  la  poésie  latine  du 
seizième  siècle  : mais  les  beautés 
de  ce  poème  ne  sont  pas  à la  por- 
tée du  commun  des  littérateurs.  Mal- 
gré l’obscurité  de  certains- endroits, 
il  est  remarquable  par  la  force  de 
l’expression  , et  quelquefois  par  des 
grâces  qui  l’ont  fait  comparer  à Lu- 
crèce son  modèle.  Sadolet , à qui 
Paléarius  en  avait  envoyé  nue  copie 
avant  de  le  publier,  lui  écrivit,  cn- 
tr’autres  choses  : S'il  faut  vous  di- 
re mon  avis,  et  vous  parler  franche- 
ment , je  pense  que , de  tous  ceux 
qui  ont  traité  un  pareil  sujet,  il  y 
en  a peu  qui  aient  écrit  avec  autant 
<V élégance  que  vous  ; et  certes  , 
personne  n'a  été  plus  érudit.  Ce  qui 
m’a  surtout  étonné,  et  ce  que  j’ap- 
prouve, c'est  que,  dans  votre  ou- 
vrage , il  n’y  a ni  techerche  , ni  af- 
féterie, et  que,  pour  vous  rendre 

O mol , qui  il  itr  A-figar*  par  tous  ta  bin* 
graphes,  se  trouve  dan  It  discourt  que  l'ilrtiiM 
pryponç»  pour  m jiMtiticatioB , A StebU*. 


PAL 

plus  poétique , il  vous  a suffi  de  no- 
tre sainte  et  vraie  religion , sans 
que  vous  ayez  eu  besoin  de  recou- 
rir à l'antiquité  fabuleuse.  Sadolet 
écrivit,  dans  le  même  sens  (en  1 536), 
à Sébastien  Gryphe,  imprimeur  à 
Lyon , en  l’engageant  même  avec 
instance  à mettre  au  jour  le  poème 
sur  l'immortalité  de  l’ame  ; ce  qui 
eut  lieu  en  effet  la  mémo  année. 

Il  existe  encore  une  antre  lettre  que 
Sadolet  écrivit  à Paléarius  , lorsqu’il 
eut  fait  lecture  des  discours  que  ce 
dernier , accusé  d’hc'résic  à Sienne  , 
avait  composés  pour  sa  défense.  On 
y trouve  l’aimable  caractère  et  le  bon 
cœur  de  ce  prélat,  qui  regardait 
la  modération  comme  le  moyen  le 

Ïilus  efficace  d’éloigner  de  l'erreur 
es  partisans  des -nouvelles  doctri- 
nes, et  de  les  ramènera  la  vérité.  Il 
interprète , le  mieux  qu’il  peut , cer- 
tains passages  qui  rendaient  sus- 
pecte la  foi  de  Paléarius  : il  le  presse, 
en  même  temps,  d’exereçr  son  gé- 
nie sur  des  sujets  de  littératuic,  et 
d’éviter  certaines  questions  dange- 
reuses : mais  Paléarius  ne  se  soumit 
pas  à de  si  sages  conseils  ; c’est 
ce  que  prouvent  assez  son  discours 
contre  les  papes  , et  sa  lettre  à 
Luther , Calvin , et  autres  princi- 
paux réformateurs.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  indiqués , on  a de  Pa 
learius,  quatorze  harangues  latines 
snr  divers  sujets,  écrites  avec  une 
élégance  égale  au  taleut  qu’il  avait 
pour  la  poésie  , un  recueil  de  let- 
tres , et  quelques  pièces  de  vers.  C’est 
parmi  les  harangues  , que  se  trouve 
le  Plaidoyer  qu’il  composa  pour 
Sulpicius  contre  Muréua.  Ce  plai- 
doyer , dont  le  jurisconsulte  Alciat 
fait  le  plus  grand  éloge , est  peut- 
être  son  plus  beau  litre  à l’immorta- 
lité. L'abbé  d’Olivet , qui  l’a  inséré 
da  ns  le  cinquième  volume  de  sou  Ci- 

XXXII. 
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cc’ron  in-4°.,  en  trouve  le  style  si 
élégant , qu’il  est  persuadé  que  le 
lecteur, .s’il  n’eu  eût  pas  été  préve- 
nu , aurait  pu  croire  ce  discours  cci  it 
du  temps  meme  de  Cicéron.  L’au- 
teur de  cet  article  en  a une  traduc- 
tion dans  son  purtefcuille.  Les  meil- 
leures éditions  des  œuvres  de  Palea- 
rius , sont  celles  de  Bâle , sans  date; 
d’Amsterdam,  Wetstciu,  1696,  et 
de  Iéna,  x 71*8  ; toutes  trois  in-8°  : 
la  dernière  est  la  plus  complète. 

A.  P. 

PALÉMON.  V oy.  PacoIie. 
PALÉOLOGUE  (Jean  VI  ) , em- 
pereur d’Orient  , ué  à Constanti- 
nople, en  i33u,  était  fils  d’Andro- 
nic  le  jeune,  et  d’Anne,  sœurdu  comte 
de  Savoie.  A l’âge  de  neuf  ans,  il  resta 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  de  Can- 
taeuzène,  grand  domestique  du  pa- 
lais. Cautacuzène,  reconnaissant  îles 
bienfaits  d’ And ronic, demeura  fidèle 
à son  lils;  il  déjoua  les  conspirations 
toujours  si  fréquentes  pendant  les  mi- 
norités, gouverna  l’état  avec  sagesse, 
et  le  préserva  des  invasions  étran- 
gères. Mais  tandis  que  les  intérêts  de 
son  pupille  le  retenaient  loin  de  la 
cour,  ses  ennemis  l’accusèrent  d’a- 
voir formé  le  projet  d’usurper  l’au- 
torité souveraine;  et  l’impératrice 
Anne , accueillant  trop  facilement 
des  bruits  calomnieux,  le  lit  décla- 
rer ennemi  public.  Pour  échapper  à 
la  proscription,  il  ne  restait  d'autre 
parti  à Cautacuzène  que  de  commet- 
tre le  crime  dont  on  n’avait  p^s 
craint  de  l’accuser.  11  se  fit  procla- 
mer empereur;  et  ayant  acheté  l'ap- 
pui des  Turks , par  le  mariage  de  sa 
IllIcThéodora  avecOt  khan  ( f'py.  ce 
nom  ) , il  s’empara  successivement 
de  toutes  les  provinces  de  l’empire, 
et  finit  par  se  rendre  maître  Je  Cons- 
tantinople. Cantacuzène,  victorieux, 
offrit  à Paléologuc  de  partager  le 
•a  Ci 
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trône,  dont  il  pouvait  le  dépouiller, 
et  lui  donna  sa  fille  Hélène  en  ma- 
riage. ( Cantacüzkbe,  VII , 3o). 

Les  deux  partis  qui  avaient  déchiré 
l’empire  pendant  cinq  années,  paru- 
rent egalement  satisfaits  d’une  union 
qui  promettait  une  tranquillité  du- 
rable: mais  ce  calme  n’c'tait  qu’appa- 
rent. Ceux  qui  s’étaient  attaehés  à 
Cantacuzène,  réclamèrent  bientôt  le 
prix  de  leurs  services , et  les  emplois 
dont  ils  étaient  privés,  tandis  que  les 
partisans  de  Pajéologuc,  a (Tecta  il  t un 
zèle  outré  pour  l'honneur  du  jeune 
priuce,  se  faisaient  un  mérite  près  de 
lui  de  leur  haine  contre  l'Usurpateur. 
Cantacuzène,  persuadé  que  Paléolo- 
gue  restait  étranger  aux  divisions  des 
courtisans,  s’attachait  à le  rendre  di- 
gne du  trône  qu’il  devait  occuper  seul 
un  jour;  et  apres  l’avoir  initié  dans 
les  secrets  de  la  politique,  il  le  forma 
au  grand  art  de  la  guerre.  Cependant 
Palcologue,  à mesure  qu’il  croissait 
en  âge,  montrait  moins  dcdéfc’rencc 
pour  les  sages  avis  de  Cqntacuzènc  ; 
et  ses  flatteurs  n’eurent  pas  de  peine 
à lui  persuader  de  se  débarrasser 
d’un  censeur  importun.  Il  était  à 
Thcssaloiiique,  où  son  tuteur  l’avait 
laisse  pour  l’cloigner  des  séductions 
de  la  cour,  quand  il  prit  les  armes. 
Ayant  levé  des  troupes,  et  s’étant  as- 
suré de  l’appui  du  cràlc  de  Servie,  il 
annonça  à Cantacuzène  qu'il  allait 
marcher  sur  Constantinople  , pour 
reconquérir  son  trône.  Il  céda  ce- 
pendant aux  prières  de  sa  mère,  qui 
e conjura  d’éloigner  de  l’empire  une 
guerre  désastreuse,  et  se  borna  à de- 
mander le  gouvernement  de  la  Chal- 
cidie,  pour  en  dépouiller  Matthieu, 
fils  aîné  de  Cantacuzène.  Cette  con- 
cession ne  put  apaiser  la  jalousie 
de  Palcologue;  il  ne  tarda  pas  à at- 
taquer Matthieu  dans  le  gouverne- 
ment d’Andriuople,  qu’il  avait  ob- 
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tenu  en  échange  de  celui  de  Chalci- 
die.  La  guerre  embrasa  bientôt  tou- 
tes les  provinces;  et  les  deux  partis 
appelèrent  à leur  secours  les  Bar- 
bares, à qui  ils  donnèrent  ainsi  le 
secret  de  leurs  divisions  et  de  la  fai- 
blesse de  l’empire.  Palcologue,  battu 
sur  terre  et  sur  mer,  chercha  un 
asile  dans  l’ilc  de  Tcnedos;  et  Can- 
tacüzène,  abusant  cette  fois  de  la 
victoire,  associe  Matthieu  à l’empire, 
et  le  fait  couronner  daus  la  basilique 
de  Sainte-Sophie.  Cependant  Palco- 
loguc  revient  à Constantinople  sur 
une  galère  génoise  , qui  est  admise 
dans  le  port,  sous  prétexte  de  dé- 
tressé ; les  partisans  qu'il  avait  con- 
servés dans  la  ville,  lui  en  ouvrent 
les  portes:  le  peuple  se  déclare  en  sa 
faveur;  et  Cantacuzène,  fatigué  des 
vicissitudes  de  la  fortune,  descend 
du  trône  qu’il  avait  honoré  par  de 
grands  talents,  pour  entrer  dans  un 
cloître  ( janvier  1 355  ).  Paléologue, 
réconcilié  avec  Cantacuzene  , dé- 
pouille, bientôt  après,  Matthieu,  des 
provinces  dont  la  possession  lui  avait 
été  garantie  par  le  dernier  traité. 
Matthieu,  qui  conservait  le  titre  d’em- 
pereur, essaie,  avec  l'aide  desTurcs , 
d'en  recouvrer  l’autorité;  mais  battu 

f>ar  les  Serviens,  il  est  livré  à Palc'o- 
oguc  , qui  le  force  d’abdiquer  ( V, 
Cantacuzène).  Devenu  seul  posses- 
seur du  trône  de  l’Orient , Pale’olo- 
guc  déclare  la  guerre  aux  Bulgares, 
et  remporte  sur  eux  quelques  avan- 
tages: bientôt  dépouillé  par  les  Turcs 
de  scs  plus  belles  provinces,  et  trop 
faible  pour  les  reconquérir,  il  passe 
en  Italie  pour  mendier  des  secours, 
et  n’obtient  partout  que  de  vaincs 
promesses  ( 1 3Gy  ).  Les  Vénitiens  , 
qui  lui  avaient  prêté  des  sommes 
assez  considérables  , ne  veulent  pas 
le  laisser  rembarquer  qu’il  n’ait  sa- 
tisfait à scs  engagements  envers  scs 


Digitized  by  Google 


PAL 

créanciers;  et  Manuel,  le  second  de 
ses  fils,  est  obligé  de  vendre  ses  bi- 
joux, scs  meubles  et  ses  domaines, 
pour  le  tirer  de  leurs  mains.  De  re- 
tour à Constantinople,  Paléologue 
cède  au  sultlian  Amuratli  toutes  les 
provinces  qu’il  lui  avait  enlevées,  et 
se  plonge  dans  les  débauchés  les  plus 
honteuses,  comme  pour  oublier  son 
humiliation.  And  rouie,  l’aine  de  ses 
fils,  et  Cuntuze,  fils  d’Aniurath,  for- 
ment, de  concert,  le  projet  d’arra- 
cher à leurs  pères,  le  sceptre  avec  la 
vie.  Amurath  punit  son  liis  en  lui  fai- 
sant brûler  les  veux  avec  un  fer  ar- 
dent; et  il  ordonne  à Paléologue  d’in- 
fliger le  même  châtiment  à Andronic. 
Le  faible  empereur  obc’itjmais,  par 
une  précaution  qu’ Amurath  ne  lui 
avait  pas  commandée,  il  enveloppa 
dans  la  punition  du  coupable,  Jean , 
fils  aîné  d’ Andronic.  L’opération  se 
fit  avec  si  peu  de  soin,  qu’ Andronic 
conserva  t'usage  d’un  œil,  et  que 
son  fils  n’éprouva  d’autre  infirmité 
que  celle  de  voir  de  côté.  Les  deux 
princes,  exclus  de  la  succession  au 
trône,  furent  enfermés  dans  la  tour 
d’Arscma;  et  Paléologue  associa  à 
l’empire,  Manuel,  prince  vraiment 
digue  de  sa  tendresse.  Au  bout  de 
deux  ans , Aodfbnic  gagne  les  Gé- 
nois, établis  dans  le  faubourg  de  Ga- 
lata  , s’empare  de  Constantinople  , 
et  enferme  sou  père  et  son  frère 
dans  la  racine  tour  qui  lui  avait  servi 
de  prison.Palcologucs’éehappcà  son 
tour  avec  Manuel  ; et  tous  deux  ga- 
gnent Scutari,  d'où  ils  font  connaî- 
tre à leurs  partisans  qu’ils  ne  tarde- 
ront pas  à rentrer  dans  Constanti- 
nople. Andronic, effrayé,  se  hâte  de 

[imposera  son  père  de  partager  avec 
ui  les  débris  de  l’empire.  Paléolo- 
guc  et  Manuel  conservèrent  la  capi- 
tale; et  Andronic  Gxa  sa  résidence  k 
Selybrie,  où  il  termina  ses  jours. 
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Tandis  que  Manuel  se  rend  aux  or- 
dres du  sulthan  Dajazct,  suivi  de 
ccut  Grecs  des  plus  illustres  familles, 
Paléologue,  deveuu  veuf , épouse  la 
princesse  de  Trébizondc,  fiancée  à 
son  fils  bieu  -airné  : il  s’alarme  enfin 
des  progrès  de  Bajazet,  et  emploie 
au  rétablissement  des  fortifications 
de  Constantinople,  les  marbres  pré- 
cieux des  anciennes  basiliques  qu’il 
fait  démolir.  Bajazet  en  est  informé, 
et  le  menace  de  faire  brûler  les  yeux 
à son  fils  Manuel,  s’il  ne  détruit  pas 
tous  les  nouveaux  ouvrages.  Cet  or- 
dre est  exécuté;  mai»  Paléologue, 
usé  de  débauche , et  accable  de  cha- 
grin, ne  survécut  que  peu  de  temps 
à cette  dernière  humiliation;  il  mou- 
rut méprisé  des  étrangers  et  de  ses 
sujets,  à l'àgc  de  59  ans.  Son  fils 
Manuel  lui  succéda  ( F.  Manuel, 

xxvi,  548).  w-s. 

PALÉOLOGUEf  Jean  VII  ) ,em- 

Iiercnr,petit-filsdu  précédent,  naquit 
e a5  décembre  tjpo.  Il  fut  associé, 
en  1/119,  à l’Empire,  par  Manuel , 
son  père,  et  lui  succéda  en  i4'i5.  Il 
acheta  la  paix, du  sultlian  Amurath, 
par  la  cession  des  villes  qui  lui  res- 
taient dans  la  Murée , et  s’obligea  , 
en ‘outre,  à lui  payer  annuellement 
la  somme  de  trois  cent  mille  aspres. 
L'Empire  11c s’étendait  pas  alors  au- 
delà  des  faubourgs  de  Constantino- 
ple. Paléologue  ne  pouvait  attendre  , 
de  secours  que  des  Latins;  et  il  es- 
péra en  obtenir  plus  sûrement  an 
moyen  delà  réunion  des  Églises  grec- 
que et  latine,  souhaitée  depuis  long- 
temps. Il  envoya  donc  plusieurs  am- 
bassades au  pape,  qui  les  accueillit 
avec  empressement  , et  se  décida 
enfin  à se  rendre  lui-même  au  con- 
cile indiqué  pour  mettre  un  terme  au 
schisme.  Le  page  Eugène  IV  lui  en- 
voya huit  galères  chargées  de  pré- 
sents , et  promit  de  fournir  aux  frais 
26.. 
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du  voyage , que  l'empereur  grec  n’c- 
tait  pas  en  état  «le  payer.  Paléologue 
partit  de  Constantinople  , vers  la  fin 
de  novembre  1 43^  , avec  une  suite 
de  sept  cents  personnes  , parmi  les- 
quelles se  trouvait  le  savatit  Bessa- 
rion , archevêque  de  Nicee  ( V.  Brs- 
sarion  ).  Il  fut  reçu  à Venise  avec 
des  honneurs  extraordinaires  , et  se 
rendit  ensuite  à Ferrarc , où  le  pape 
i’ayait  précédé  pour  l'ouverture  du 
contile.  Il  y fit  son  entrée  sons  un 
dais  soutenu  par  des  princes  et  des 
seigneurs , dont  quelques-uns  étaient 
plus  riches  et  plus  puissants  que 
fui.  Le  pape  le  reçut  à la  porte  de 
son  appartement , et , apres  l’avoir 
embrasse  tendrement , le  conduisit 
à un  siège  qu'on  lui  avait  prépare. 
Le  concile  s’ouvrit  quelques  jours 
après;  mais  la  peste  s’étant  déclarée 
à Ferrarc,  ou  le  transféra,  en  i43g, 
à Florence,  où  l'affaire  de  la  réu- 
nion fut  terminée  solennellement 
(t).  Paléologue  reprit  le  chemin  de 
ses  étals  avec  moins  de  pompe  qu'il 
n'était  venu  ; il  rentra  a Constanti- 
nople, le  Ier.  février  i44°-  La  con- 
duite que  les  prélats  grecs  avaient 
tenue  au  concile , fut  généralement 
désapprouvée  dans  l’Orient  : Marc 
d’EpI:  lèse , le  seul  qui  eût  refusé  de 
souscrire  l'acte  de  réunion , l'attaqua 
publiquement  ; et  le  clergé  de  Cons- 
tantinople en  prononça  la  nullité. 
l<a  division  s'était  glissée  dans  la  fa- 
mille impériale.  Constantin  Dracosès 
dépouilla  de  tous  ses  domaines  Dc- 
métrins , son  frère,  qui  avait  accom- 
pagné l'empereur  en  Italie.  Démé- 
trius,  ayant  vainement  demandé  à être 
remis  en  possession  de  ses  Liens , 
vint  assiéger  Constantinople , e| , ne 
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tîUde  Florence  ; rfl«  • rtc  trad.  cq  latin  par  Robert 
CrrygUluo,  1a  H*  y®,  lütio,  in-foi 
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pouvant  s’en  emparer  , ravagea  les 
environs.  Paléologue  eut  recours  à 
Amuratli , pour  rétablir  la  paix  en- 
trescs frères,  et  mourut  de  chagrin, 
le  3i  octobre  1448.  Ce  prince  avait 
des  vues  politiques  qu’il  ne  put  pas 
réaliser;  sa  douceur  et  son  affabilité 
lui  méritèrent  l'affection  de  ses  peu- 
ples. 11  eut  trois  femmes  : Anne,  fille 
du  duc  de  Moscovie  , qui  mourut 
avant  l’âge  de  nubilité  ; Sophie , fille 
du  marquis  de  Montferrat , qu’il  ré- 
pudia à cause  de  sa  laideur;  et  Marie 
Comnruc , fille  de  l’empereur  de  Trc- 
hizondc , dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 
Son  successeur  fut  Constantin  - Dra- 
cosès, ledernierdcs  empereurs  grecs 
en  Orient  ( V,  Cokstantin  Draco- 
sès. IX,  484).  W— s. 

PALEOLOGUE,  empereurs  de 
Constantinople.  F.  Andromc  II  et 
III , et  Michel  VIII. 

PALÉOLOGUE (M  isha).  F.Ulh- 

SlH-PACnA. 

PALÉOLOGUE  ( Jacques  ),  fa- 
meux hérésiarque,  né  vers  i5'io, 
dans  Pile  de  Scio  , descendait  des 
Paléolognes  qui  ont  occupé  le  trône 
de  Constantinople.  II  fut  envoyé  en 
Italie  , pour  y faire  ses  études  ; et 
ayant  embrassé  les  nouvelles  opi- 
nions , qui  y contaient  alors  de 
nombreux  partisans , il  se  réfugia  en 
Allemagne  , où  il  se  flattait  de  jouir 
de  la  liberté  de  conscience.  Apres 
avoir  erré  quelque  temps  eu  dif- 
férentes provinces  , il  se  fixa  dans  la 
Tra  nssyl  va  nie , et  succéda , en  1 5ü<  ) , 
à Jean  Sommer , dans  la  place  «le 
recteurdu  gymnase  deClauscubourg. 
Alors  il  adopta  les  principes  des  Btui- 
uistes  (f'.Sim.BuDnÉE  , VI , a3o  ), 
dont  les  conséquences  étaient  si  dan- 
gereuses pour  la  tranquillité  publi- 
que, que  Fauste  Socin , lui  - même  , 
s’empressa  de  les  réfuter.  ■ Le  scan- 
dale qu’occasionnait  la  doctrine  de 
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Paléologue  , éveilla  l'attention  (les 
magistrats  ; il  fut  arrête’  sur  la  de- 
mande du  |>apc  Grégoire  XIII , con- 
duit à Rome  , et  livre  à l'inquisition  - 
qui  le  condamna  à être  brûle  vif.  Pa- 
léologue fut  conduit  au  supplice  le  11 
mars  i585.  Ciappi  rapporte  ( Com- 
pendia dellavitadi papa  Gregorio), 
qu’à  la  vue  du  bûcher,  il  témoigna 
le  plus  grand  repentir  du  mal  quil 
avait  causé  par  ses  écrits  , et  deman- 
da un  délai  pour  le  réparer;  que  les 
inquisiteurs  s’étant  assurés  de  sa  sin- 
cérité , le  firent  reconduire  eu  pri- 
son , où  il  composa  quelques  ouvra- 
ges aussi  pieux  que  savants.  Cette 
anecdote  est  si  peu  vraisemblable, 
qu'on  ne  saurait  l’admettre  sur  le 
seul  témoignage  de  Ciappi , qui  a né- 
gligé de  l'appuyer  de  preuves.  Le  P. 
Richeome,  et  après  lui,  le  P.  Tliéoph. 
Raynaud  ,ont  avancé  que  Paléologue 
avait  pris,  dans  sa  jeunesse,  l’habit 
de  saint  Dominique  ; mais  c’est  une 
fable  réfutée  pr  le  silence  de  tous 
les  écrivains  contemporains  ( V.  la 
Bibl.  prœdicator.  des  PP.  Echard  et 
Quctif , n , 3 io  ).  On  ne  connaît  de 
Paléologue  que  quelques  opuscules  , 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bibl. 
iinti-trinitariorum,  de  Saudius,  pag. 
£jH-5i).  Le  plus  remarquable  est  in- 
titulé, De  Magistratu  politico  , où 
il  soutient,  contre  l’opinion  des  Uni- 
taires , que  Jésus -Christ  n'a  point 
abrogé  la  magistrature  civile,  et  qu’il 
est  permis  à un  chrétien  de  remplir 
des  fuDctions  publiques.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  par  les  soins  de  Simon 
Kiulnée,  à Losc , eu  Lithuanie , >5^3, 
iu-8“.  Grégoire  Pauli  y répondit  au 
nom  du  synode  de  Racovie;  cl  Paléo- 
logue opposa  à cette  réfutation,  à 
laquelle  répliqua  Suciu  au  nom  du 
synode  : Dcfcnsio  verœ sentcnliœ  de 
magistratu  politico  , Losc  , i58o, 
iu-8°.  W— s. 
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PA  LÉPH  ATE,  Athénien,  est  mis , 
par  Suidas,  au  rang  des  poètes  qui 
ont  vécu  avant  Homère.  11  est  cité 
par  Cbristodore,  dans  l’Antholo- 
ie,  comme  un  ancien  poète.  Sui- 
as  lui  attribue  une  Cosmopêe  ( ou 
Création  du  monde  ),  en  cinq  mil- 
le vers;  la  Naissance  d'Apollon  et 
d‘  Artémise  ( ou  Diane  \ en  trois 
mille  vers;  les  Discours  d’Aphrodite 
et  d’Eros  (de  Vénus  et  de  l’Amour), 
en  cinq  mille  vers;  la  Dispute  de 
P allas  et  de  PoseiMn  ( Neptune  ) , 
en  mille  vers;  et  la  Chevelure  ( ou 
les  allées  et  venues  ) de  Latone.  — 
Un  autre  Palépuate,  né  dans  Pile 
de  Paros , et  selon  d’autres , à Priè- 
ne,  (lorissaitsous  le  règne  d’Artaxer- 
xès  Mnémon,  vers  la  jme  olympia- 
de , l’an  47*-*  avant  notre  ère.  C’est  à 
lui  que  Suidas  attribue  l’ouvrage  sur 
les  choses incroj  allés,  en  cinq  livres, 
dont  le  premier  est  parvenu  jusqu’à 
nous  sous  ce  titre.  Il  a été  imprimé  , 
pour  la  première  fois,  en  grec,  par 
Aide  Man uce,  i5o5.  Dix  ans  après, 
Philippe  Fasignano  de  Bologne  y 
joignit  une  version  latine , qui  a été 
réimprimée  plusieurs  fois.  Corneille 
Tollius  en  donna  une  meilleurcà  Am- 
sterdam en  1649  .imprimée  par  Elz-é- 
vir.  Claude  Brunuer  la  plaça  à côté 
d’1111  texte  amélioré , en  iG03,àUp- 
sal.  L’ouvrage  a été  souvent  publié 
de  cette  manière,  et  nommément  à 
Amsterdam , en  1 688.  Jeau.Frédéric 
Fischer  en  a donné  le  texte  grec  revu 
surdeuouveaux manuscrits, eu  1789. 
On  l’a  joint  quelquefois  aux  fables 
d’Ésope.  Ce  que  saint  Jérôme,  dans 
la  chronique  d’Eusèbe,  Théon , Eus- 
tathe,  T/.eUcs  et  quelques  autres, 
ont  cité  de  Paléphatc , se  trouve  dans 
le  livre  qui  nous  est  resté,  et  dont  il 
a paru  une  traduction  française  à 
Lausanne,  en  177t.  L’auteur  est 
Charles  God.  Polier,  fils  aîné  du 
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«lovcn  Polier  (le  Bottens.  Dans  une 
préfacé , ce  traducteur  fait  l’his- 
toire de  son  entreprise  et  des  divers 
auteurs  qui  ont  porte’  le  nom  de  Pa- 
le  plia  te,  sans  déciderquel  est  le  sien. 
Celui-ci  était  certainement  un  incré- 
dule de  la  religion  païenne.  Son  ou- 
vrage, en  5i  chapitres,  explique  les 
miracles  de  la  mythologie  grecque 
d’une  manière  très-naturelle;  il  est 
curieux  pour  la  connaissance  de  l’an- 
tiquité'. Deux  chapitres  paraissent 
être  ajoutes  d’après  la  Chronique  d’A- 
lexandrie. La  traduction  n’est  pas 
mal  écrite , et  les  notes  sont  assez 
Lien  faites.  Fischer  trouve  que  le 
style  du  texte  rcssemhle  à celui 
d’Eratoslhènc  , et  conjecture  que 
l'auteur  a écrit  sous  les  Ptolémées; 
mais  la  distance  d’Artaxerxès  à Era- 
toslhène  n’est  pas  assez  grande  pour 
que  nous  soyons  autorisés  à contre- 
dire la  date  que  nous  donne  Suidas, 
et  pour  que  nous  conloudions  le  Pa- 
Jéphate  dont  nous  venons  de  parler 
d’après  lui,  avec  les  deux  suivants 
qu’il  rions  fait,  aussi  connaître.  — 
Paleptîate  , historien  grec,  de  la 
ville  d’Abydns  , près  de  l'ilcllcs- 
pont  , vivait  sous  Alexandre  - 1c- 
Grand  , et  faisait  ies  délices  d’Aris- 
tote. Soidas  cite,  à cesojet,  Pliilon 
et  Théodore  d’Ilion.  Ce  Paléphale 
avait  écrit  des  Mémoires  sur  l’ile  de 
Cypre,  sur  l’ile  de  Délos,  sur  l’Atti- 
que  cl  sur  l’Arabie.  — Hulin  unqua- 
trièrne  Palépiiate  , grammairien  et 
philosophe,  Egyptien  de  naissance, 
ou  Athénien  selon  d’autres,  avait 
traité  de  la  philosophie  des  Egyp- 
tiens, écrit  une  interprétation  des  fa- 
bles , une  histoire  de  Troie  et  d’an- 
tres ouvrages.  On  ignore  dans  quel 
temps  a existé  celui  ri,  qui  est  cité 
par  Strabon.  Fischer  a réuni  en  tète 
de  son  édition  tous  les  passages  des 
anciens , relatifs  aces  Paléphates, 
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ainsi  que  l’article  que  leur  a consa- 
cré Pabricius  dans  sa  Bibliothèque 
grecque,  et  Igs  Préfaces  des  éditeurs 
qui  l’ont  précédé,  F — a. 

PALESTRINA  (Jean-Baptiste- 
Pierre  - Aloïs  da  ) , proclamé  par 
ses  contemporains  le  Prince  de  la 
musique  , naquit  en  t5-ig,  à Pales- 
trina  ( l’ancienne  Préneste  ) , dans 
l’état  de  l’Eglise.  On  lui  en  donna  le 
nom,  par  la  suite,  selon  l’usage  du 
temps.  Né  de  parents  pauvres,  cldr- 
siraut  sefairc  une  ressource  en  chan- 
tant dans  les  églises , il  obtint  d’un 
maître  flamand  quelques  leçons  de 
musique,  ou  plutôt  de  plaiu-chaut. 
Les  Flamandsavaicntalurs  plusde  ré- 
putation que  les  Italiens  mêmes.  Ce- 
pendant une  vaine  prétention  à la 
science  les  avait  jetés  daus  un  genre 
si  bizarre,  que  la  musique  sacrée 
avait  perdu  toute  sa  noblesse  et  tou- 
te son  expression.  Le  pape  Marcel  1 1 
en  était  tellement  choqué,  qu’il  allait 
bannir  la  musique  des  temples  , lors- 
que Pales tfi na  eut  la  permission  de 
Ici  faire  entendre  une  Messe  tju’il 
avait  composée  d’après  ses  idées  par- 
ticulières. Cet  ouvrage  a élc  conser- 
vé comme  un  monument  curieux  de 
la  renaissance  de  l’art  ; on  le  nomme 
encore  la  Me '■se  du  pape  Marcel. 
La  réputation  de  Palestriua  augmen- 
tait de  jour  en  jour  ; et  il  y mit  le 
comble,  lorsqu’ep  i5qi  , il  fut  nom- 
tné  maitre-de -chapelle  de  Saint- 
Pierre.  Sa  supériorité  reçut  un  hom- 
mage éclatant  : plusieurs  compo- 
siteurs, qui  s'élaieut  réunis  pour  pu- 
blier un  Recueil  de  psaumes,  lui  en 
firent  la  dédicace,  en  le  reconnais- 
sant pour  leur  chef  et  leur  guide. 
Palestriua  ne  cessait  d’enrichir  l'é- 
glise de  nouveaux  chefs-d’œuvre  , 
lorsqu’il  mourut , le  a février  i rig$. 
Ses  funérailles  furent  magnifiques  : 
on  y chanta  une  Messe  de  sa  coiu-- 
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position  , qui  n’avait  pas  clé  exécu- 
tée. Le  souverain  pontife , voulant 
donner  nu  dernier  témoignage  d’es- 
time à ce  grand  artiste  , ordonna 
qu’il  serait  iuliumé  dans  l’cglise  de 
Saint-Pierre,  ans  pieds  de  l’autel  de 
saint  Simon  et  saint  Juilc.  On  plaça 
sur  sa  tombe  l'inscription  qui  s’y  lit 
encore  : Jouîmes  Peints  Aloysius 
Palestrina  musicce  princeps.  11 
avait  tellement  saisi  le  caractère  du 
vrai  beau  , ses  citants  sont  si  purs  , 
sa  manière  est  si  noble,  si  large,  que, 
malgré  les  vicissitudes  de  l’art , ses 
compositions  s’exécutent  encore  tous 
les  jours  , et  produisent  une  admi- 
ratiou  qui  ne  se  dément  pas.  Les 
œuvres  de  Palestrina  , tant  gravées 
que  manuscrites  , se  conservent  re- 
ligieusement eu  Italie  : elles  sont, 
malheureusement,  prcsqu’iuconuucs 
en  France.  Ondistiuguc,  dans  le  nom- 
bre des  premières  : t°.  la  fameuse 
Messe  du  pape  Marcel  ; u".  dou/.e 
livres  de  Messes,  à 4,  5, 6,  7 et  8 
voix  ; 3°.  six  livres  de  Motets  ; 4°- 
un  recueil  d’Hymucs  à plusieurs  voix, 
etc.  Le  docteur  Burtiey,  dans  son 
Recueil  des  pièces  qui  sc  chantent  à 
Rome  pendant  la  semaine-sainte, 
a fait  graver  le  St  abat  de  Palestri- 
na, ainsi  que  le  motet  célèbre,  Papu- 
le meus.  S — v — s. 

PALEY  ( Guillaume  ) , théolo- 
gien anglais,  (ils  d’un  maître  d’éco- 
le, naquit, en  1 7 4 3,  à Peterborough , 
fut  élevé  à Cambridge,  devint  archi- 
diacre de  Carlislc,  et  mourut  à Sun- 
dcrland,  le  a5  mai  i8o5,  âgé  de 
soixante-deux  ans.  Son  mérite  lui 
avait  valu  tant  de  bénéfices  ecclésias- 
tiques, que,  par  une  sorte  de  pudeur 
trop  peu  commune,  lui-même  en  ré- 
signa plusieurs.  Il  est  auteur  de  di- 
vers ouvrages  en  faveur  de  la  reli- 
gion, dans  lesquels  on  admire  une 
grande  vigueur  d’esprit , une  force  et 
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une  beauté  de  style  remarquables. 
Les  principaux  sont  : J.  Eléments 
of  moral  and  political  p/iilosophy , 
Londres,  1783,  1 vol.  in- 4°.;  il  a été 
traduit  en  français  ( par  J.  L.  S.  Vin- 
cent, 1817  , a vol.  in-8‘\  Ce  livre, 
plein  d’instruction  et  d’intérêt,  a 
obtenu,  du  vivant  de  Fauteur,  l’a- 
vantage d’être,  en  même  temps  que 
les  Éléments  de  Newton  et  V Pis- 
sai de  Loche  sur  l'entendement  hu- 
main , le  sujet  de  discussions  sco- 
lastiques dans  l’une  des  grandes  uni- 
versités d’Angleterre.  Le  manuscrit 
en  fut  payé  deux  mille  livres  sîcr- 
ling,  à l'auteur,  par  un  libraire  de 
Londres.  Quelque  succès  qu’il  ait  ob- 
tenu , il  a cependant  trouvé  des  con- 
tradicteurs. Gisboruc  y opposa  , en 
178;),  The  principles  of  Moral  phi- 
losophy  invesligated.  Pcarson  pu- 
blia , en  1800,  Itemarks , on  lhe 
Théory  of  Moral , cl  en  1801  , An- 
notations on  the  practical  pact  of 
LP.  J1  ale j 's  Principles  of  moral  and 
political  pùilosophy.  II.  IJone  pau- 
linte  ; or , the  truth  of  the  scripture 
history  of  St.  Paul  evineed  , hy  a 
comparaison  of  the  epislles  wicli 
hear  his  name  with  the  acts  of 
the  aposlles  , and  with  one  ano- 
ther , Londres,  1787  , in-8°.  , et 
plusieurs  fois  depuis;  traduit  en 
français  par  M.  Lcvade , Mines  , 
180;).  Ce  traité,  rempli  de  recher- 
ches et  très -bien  raisonné,  a pla- 
cé l’auteur  parmi  les  plus  célèbres 
défenseurs  de  la  vérité  et  de  l’au- 
thenticité des  saintes  Écritures.  III. 
The  young  Christian  instructed  in 
reading  , and  the  principles  of  re- 
ligion , 1788  : compilation  très-uti- 
le pour  inspirer  à la  jeunesse,  les 
principes  de  la  religion,  et  la  pré- 
munir contre  les  sophismes  de  l’in- 
crédulité;  il  est  peu  connu  eu  Fran- 
ce. IV.  Ileasons  for  content  ment , 
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<?> Idressed  to  the  labouring  Clas- 
ses i 1 Les  ravages  de  la  revo- 
Lition  française  , qui  menaçaient 
tous  les  états  de  l’Europe,  portèrent 
Paley  à composer  cette  espece  d’a- 
dresse, pour  calmer  l’elfervescence 
des  laboureurs  anglais.  V.  A View 
of  the  évidences  of  chris  tianity , 
etc.,  Londres,  3 vol.  in-12,  et  en- 
suite in-8“.;  traduit  en  français  par 
M.  Levadc , sons  le  titre  de  Ta- 
bleau des  preuves  évidentes  du  chris- 
tianisme, en  trois  parties  : part,  i rc. 
De.l’ évidence  historique  et  directe 
du  christianisme , distinguée  de  cel- 
le qu'on  allègue  en  faveur  d'autres 
miracles.  Part.  2".  Des  Preuves 
auxiliaires  en  faveur  du  christia- 
nisme. Part.  3°.  Examen  abrégé 
de  quelques  objections  rebattues. 
Paris,  i8o(i  , 2 vol.  in  8.  Vil.  Na- 
t lirai  tlieology  ; or  évidences  of  the 
existence  and  atlribules  of  the  Dei- 
y , collected from  the  appearances 
of  nature  , Londres  , 1802,  in-8°. 
M.  Charles  Pictct , de  Genève  , a 
donne  une  traduction  libre  de  ce 
livre,  sous  ce  titre:  Théologie  na- 
turelle , ou  Preuves  de  l’existence 
et  des  attributs  de  la  Divinité , ti- 
rées des  ajparences  de  la  nature , 
Gcuèvc,  i8i5,  et  1818,  in-8°.  11 
n’y  a aucun  de  ces  ouvrages  qui 
n’ait  obtenu  au  moins  dix  éditions. 
On  a traduit  séparément  en  français, 
un  morceau  estimable  de  Paley  , sur 
le  jury.  VII.  Sermons  publiés  par  sa 
veuve  , et  accueillis  du  puLlic  avec 
le  même  empressement  que  ses  au- 
tres écrits.  George  Wilson  Mead- 
ley  a donné  des  Mémoires  de  Pa- 
ley , et  une  Vie  de  ce  docte  théolo- 
gien , dans  le  Gentleman  s Magazi- 
ne, vol.  5-j,  58, 62,  75  et  76.  L-b-e. 

PALFIN  (Jeaw),  chirurgien,  né 
à Courtrai , en  1 G4q  ou  i65o,  mou- 
rut h Gand , en  1 730.  Il  s’était  adon- 
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ué  de  bonne  heure  à l’étude  de  l’a- 
natomie, très-peu  cultivée  de  son 
temps  en  Belgique  , surtout  parmi 
les  chirurgiens,  qui  y étaient  réduits 
à la  barberie,  comme  le  plus  grand 
nombre  l’étaient  naguère,  même  à 
Bruxelles , où  ils  ont  encore  le  pri- 
vilège exclusif  de  raser  et  même  de 
clystériser.  Palfin  n’étudia  pas  avec 
moins  d’ardeur  la  chirurgie.  Peu  sa- 
tisfait des  ressources  que  lui  offrait 
sa  patrie,  il  alla  fréquemment  à Lev- 
de  et  à Londres  , et  il  faisait  régu- 
lièrement un  voyage  h Paris , tous 
les  ans , pour  y recueillir  les  précep- 
tes les  plus  exacts  sur  les  deux  objets 
de  scs  études.  Devenu  professeur  d’a- 
natomie et  de  chirurgie  à Gand , il 
y acquit  une  grande  réputation.  L’a- 
uatoinie,  dont  il  répandit  le  goût 
parmi  ses  élèves , ne  lui  doit  point 
de  découvertes;  mais  il  perfection- 
na plusieurs  points  de  chirurgie. 
Ce  grand  praticien  donua  plusieurs 
préceptes , fruits  de  son  expérience, 
sur  le  traitement  et  l’opération  du 
cancer , particulièrement  de  celui 
qui  se  développe  à la  mamelle  des 
femmes.  Il  traça  des  règles  judicieu- 
ses sur  l’opération  de  l’empyèmc; 
sur  l’époque  la  plus  convenable  pour 
pratiquer  la  paracenthèse , dont  il 
détermina  le  lieu  d’élection  ; sur  le 
traitement  des  plaies  des  intestins  , 
dans  lequel  il  réforma  le  premier  la 
suture  vicieuse,  usitée  avant  lui.  En- 
fin il  confirma  la  découverte  de  Ré- 
mi Lasnicr , en  constatant  que  la 
cataracte  résulte  de  l’opacité  du  cris- 
tallin.Palfin  inventa,  en  1722,  un  for- 
ceps , dont  on  se  sert  encore  aujour- 
d’hui dans  quelques  accouchements 
laborieux.ct  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  tire-tête  de  Palfin.  Ce  chirurgien 
a publié  en  flamand  plusieurs  com- 
pilations, destinées  à ses  élèves.  Il 
nous  ivsto  de  lui  : I.  Traité d’ostéo- 
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logie , Garni,  1 701 , in-ix  Cet  ou- 
vrage , fut  réimprime  à Lcyde  plu- 
sieurs fois,  et  eu  ailemaud , Breslau , 
i^3o;  en  français,  traduit  par  l’au- 
teur, Paris,  1731 , in-  ia.  II.  Des- 
cription anatomique  des  parties  de 
la  Jemme  qui  servent  à la  généra- 
tion; il  y a joint  le  Traite  des  mons- 
tres, dcFortunio  Liceti , et  la  dcscrip- 
tion  d’un  monstre  né  à Gaud , en 
1703,  Leyde  , 1708,  in  - 4U.  111. 
Anatomie  chirurgicale , ou  Descrip- 
tion exacte  des  parties  du  corps  hu- 
main , avec  des  remarques  utiles 
aux  chirurgiens  dans  la  pratique  de 
leur  art,  Leyde,  1710,  in-8°.;  Leip- 
zig, 1717,  in-8°. , en  allemand.  Le 
mérite  de  cet  ouvrage  ayant  été  ap- 
précie par  Devaux , il  engagea  l’au- 
teur à le  mettre  en  français;  l’aida 
dans  ee  travail , et  surveilla  l’édition 
qui  en  fut  faite  à Paris,  1 vol.  in- 
8°.,  17UG.  Il  eu  parut  une  secon- 
de édition,  eu  1734 , a vol.  in-8J. , 
due  aux  soins  de  Baudon,  qui  aug- 
menta l’onvrage  de  uotes , des  obser- 
vations chirurgicales  de  Ruysch  et 
de  celles  de  Brisscau.  Antoine  Petit 
en  donna  une  édition  refondue,  Pa- 
ris , 1753,  a vol.  in-8°. , avec  un 
grand  nombre  de  figures , et  y joi- 
gnit un  Traité  d’ostéologic  de  sa 
façon.  Cette  édition  est  estimée  ; elle 
est  devenue  rare.  Palfiu  a eu  le 
mérite,  dans  cet  ouvrage,  de  join- 
dre la  pathologie  des  parties  à la 
description  anatomique.  Peut  - être 
est-ce  cet  exemple  qui  a donné  à Dé- 
sunit l’idée  de  suivre  le  mcine  plan 
dans  scs  leçons  d’anatomie.  O11  trou- 
ve , dans  ce  livre , l’énumération  des 
instruments  Connus  dans  ce  temps- 
là  , et  la  description  de  ceux  que 
Pilfin  avait  inventés,  et  parmi  ceux- 
ci  . un  bistouri  pour  les  hernies  , 
dont  Lcdran  s’est  depuis  approprié 
l'invcntiou.  F — n. 
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PALICE  (Jacques  II  de  Cha- 
baknks,  seigneur  de  La),  un  des  plus 
grands  capitaines  de  sou  temps  , 
suivit  Charles  VIII,  à la  conquê- 
te de  Naples  , et  fut  nommé  lieute- 
nant de  ce  royaume,  apres  la  mort 
du  comte  d’Armagnac.  11  aida 
Louis  XII  à recouvrer  le  Milaucz. 
En  i5o‘A,il  fut  nommé  juge  du  com- 
bat singulier  entre  Bayard  et  Alouso 
de  Sotomaior.  La  même  auuce  , 
commandant  dans  Rubos,  il  envoya 
des  trompettes  défier  Gonsalvc  et 
les  Espagnols  reuferinés  dans  Barlct- 
te  : il  uc  craiguit  pas  de  se  présenter 
plusieurs  fois  , suivi  de  trente  ou 
quarante  hommes , aux  portes  de  la 
place,  ou  de  faire  le  tour  de  ses  rem- 
parts, sans  que  l’ennemi,  insulté  par 
ces  bravades,  osât  sortir  pour  le  com- 
battre. Heureux  La  Palice,  s’écria 
un  jour  Mcudocc  ! Que  Ferdinand 
avec  toute  sa  puissance , que  G on- 
salve  avec  toute  son  habileté,  me 
paraissent  petits  auprès  de  toi  ! 
Cependant  , l’année  suivante  , Ne- 
mours , qui  comnmndait  en  chef  , 
ayant  dégarni  Rubos  pour  aller  chas- 
ser les  Espagnols  de  Castcllanet , 
Gonsalvc,  profitant  de  cette  faute, 
vint,  au  milieu  de  la  nuit,  foudroyer 
les  murs  de  Rubos , qui  tombaient 
en  ruine.  Eu  vain  La  Palice  se  mon- 
tra partout  habile  général  et  sol- 
dat intrépide  ; il  fut  forcé  de  céder 
au  nombre.  La  ville  fut  emportée  ; 
et , sans  avoir  le  temps  de  gagner  la 
citadelle,  déjà  blessé  , pouvant  à 
peine  se  soutenir,  debout  contre  une 
muraille,  ayant  sou  casque  brisé, 
il  arrêtait  la  fureur  des  combattants, 
lorsqu’un  soldat  l’atteignit  à la  tête 
avec  sa  pique  , et  le  fit  prisonnier. 
On  le  présente  à Gonsalvc,  qui  le 
menace  de  la  mort,  s’il  n’oblige  sur 
le  champ  son  lieutenant  à rendre  la 
citadelle.  Il  est  aussitôt  conduit  aux 
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pieds  des  remparts.  11  appelle  son 
lieutenant:  « Goémon,  s'écrie-t-il, 
» Gonsalvcquc  vous  voyez,  menace 
» de  m’ôter  la  vie,  si  vous  ne  vous 
» rendez  promptement.  Mon  ami , 
» regardez-moi  comme  un  homme 
» déjà  mort;  et  si  vous  pouvez  tenir 
» jusqu’à  l’arrivée  du  duc  de  Nc- 
» mours  , faites  votre  devoir  ! » 
Cormon  se  défendit  : la  citadelle  fut 
emportée  d’assaut  ; mais  Gonsalvc 
ne  ternit  point  sa  gloire  par  un  assas- 
sinat : il  lit  meme  soigner  La  Palice 
par  les  plus  habiles  chirurgiens  de 
son  armée.  Ou  peut  néanmoins  lui 
reprocher  d’avoir  rejeté  toutes  fes 
offres  qui  lui  furent  faites  pour  la 
rançon  de  son  prisonnier  : il  ne 
pouvait,  au  reste,  mieux  louer  scs 
talents  militaires  et  sa  bravoure.  En 
i5o7  , La  Palice  se  signala  dans 
l’ex|>c'dition  de  Louis  Xll  contre 
les  Génois  , et  fut  blessé  à la  gorge 
apres  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur. Il  fut  encore  blessé,  eu  i5og, 
à la  bataille  d’Agnadcl.  La  meme 
année,  il  empêcha  Vérone  et  Viceuce 
de  se  soulever,  en  forçant,  avec  sept 
cents  lances,  les  troupes  véniticunes 
à s’éloigner.  Maximilien  lui  duuna 
de  grands  témoignages  d’estime  au 
siège  de  Padouc.  La  Palice  était,  de 
tous  les  généraux  français,  celui  en 
qui  cet  empereur  avait  le  plus  de 
confiance.  En  >5  li,  lorsque  Ne- 
mours tomba  sur  le  champ  de  vic- 
toire de  Kavcnnc,  toute  l’armée  de- 
manda l'assaut  et  La  Palice  pour 
génc’ral.  Ravcnno  se  rendit.  La  Pa- 
licc  arrêta  la  furie  du  soldat , et  fit 
pendre  le  capitaine  Jacquin  , dont 
la  troupe  s’était  portée  à d’iudignes 
excès,  bientôt  après,  l’armée  fran- 
çaise fut  obligée  d'évacuer  l’Italie, 
et  la  Palice  la  ramena  eu-deçà  des 
monts  : Bayard  fut  blessé  dans  cette 
retraite.  La  Palice  entra  dans  la 
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Navarre  , dont  Ferdinand  le  Catho- 
lique s'étai:  emparé;  mais  celte  ex- 
pédition ne  fut  point  heureuse.  Eu 
lJ»l3  , il  fut  battu  à Guincgàtc,  où 
Bayard  , le  duc  de  Longueville  , 
Glennonl  d’Anjou  , et  Bussy  d’Ain- 
boise,  furent  faits  prisonniers.  En 
1 5 1 5 , François  1er  monta  sur  le 
trône,  et  créa  l.a  Palice  maréchal 
de  France;  mais  il  lui  retira  la  char- 
ge de  grand-maître,  pour  la  don- 
ner à Gouflicr  de  Boisy , qui  avait 
été  son  gouverneur.  Bientôt  après  La 
Palicecommanda  un  des  grands  corps 
de  l’armée  qui  passâtes  Alpes  avec 
le  monarque  français  , et  combat- 
tit avec  gloire  à la  bataille  de  Ma- 
rignan,  qui  décida  la  conquête  du 
Milaucz.  En  1 5a  i , il  se  rendit , avec 
le  chancelier  Duprat,  à Calais,  où 
Wolscy  vint  ouvrir  des  conférences 
pour  la  paix.  Galliuara , grand- 
chancelier  de  Charles-Quiut,  y as- 
sista poiii  son  maître:  elles  n’eurent 
d’autre  résultat  que  de  laisser  à Char- 
les-Quiut,  à Henri  VIII  et  à Fran- 
çois Ier.  le  temps  de  se  préparer  à la 
guerre. Chabanncs  fut  enfin  rappelé, 
et  nommé  lieutenant  du  duc  de  Ven- 
dôme dans  la  campagne  de  Flandre, 
qui  fut  sans  grands  événements,  mais 
où  François  1er.  vit  Charles  Quint 
abandonner  son  armée  , à la  veille 
du  combat,  et  s’enfuir  dans  les  Pays- 
Bas.  La  même  année  Chabaunes  se 
trouva,  en  Italie,  à la  malbcurcuse 
afl’airc  de  la  Bicoque,  où  comman- 
dait Lautrec,  cl  que  suivirent  la  dé- 
fection des  Suisses  et  la  perte  du 
Milaucz.  La  Palice  ayant  fait  d'inu- 
tiles efforts  pour  détourner  Lautrec 
et  les  Suisses  de  sc  battre  : « Eli 
» bien,  s’écria-t-il , que  Dieu  l'avo- 
» risc  donc  aux  fols  et  aux  super- 
» bes.  Quant  à moi,  afin  qu’on  lie 
» pense  point  que  je  refuse  le  péril, 
» je  m’en  vais  combattre  à piea  avec 
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» la  première  infanterie.  Et  vous  , 
» gendarmes  français,  combattez  si 
» vaillamment  que  l’on  connaisse 
» qu’en  tel  cas  périlleux  la  fortune 
» vous  a plutôt  manqué  que  non  pas 
» le  courage.  » La  Paliccprit,  bien- 
tôt après,  le  commandement  de  Far- 
inée qui  battit  les  Espagnols  devant 
Fontarabic , et  délivra  celte  place 
près  de  succomber.  En  i5'i3,  il  fut 
charge,  par  François  1er.  d’aller  ar- 
rêter , avec  ses  compagnies  d’ordon- 
nance, le  connétable  de  Bourbon 
dans  le  château  de  Chantellc.  Mais 
le  connétable  pe  l’avait  pas  attendu. 
L’année  suivante,  La  Palicccut  à le 
combattre  dans  la  Provencé,  dont 
le  connétable  s’c'tait  rendu  maître  : il 
assiégeait  Marseille , et  prenait  dé- 
jà , dans  les  saufs-conduits  qu'il  dé- 
livrait, le  titre  de  comte  de  Proven- 
ce. La  Palice  s'empara  d’Avignon^ 
s’avança  jusqu’à  Salon  , et  contrai- 
gnit le  connétable  à se  retirer  en 
Italie.  Il  l’atteignit  au  passage  du 
Var,  tailla  en  pièces  son  arrière-gar- 
de, et  le  fit  poursuivre  jusque  dans 
le  comté  de  Nice.  La  Palice  se  trou- 
va, en  iSiS,  à la  fatale  journée  de 
Pavie.  Il  était  d’avis  , avec  le  vieux 
La  Trimouille  et  le  maréchal  de 
Foix,  qu’il  fallait  éviter  la  bataille. 
Il  ne  s’agissait  que  de  temporiser  : 
Dans  quinze  jours  l’armcc  do  conné- 
table devait  se  débander , faute  de 
solde  et  de  subsistances.  <■  Si  résolu- 
” ment,  disait  La  Palice,  on  ne  leur 
» donne  présentement  de  l’argent, 

* ils  feront  révolte  et  amutinement  ; 

» ou  bien  ils  se  retireront  tous  qui  dc- 
» çà , qui  delà  , en  leurs  pays  et  inai- 
» sons.  Notre  gent  gagnera  la  force 
» avec  l’espace  et  la  tard  incc;  et  au 
» contraire  la  leur  se  débilitera  du 
» tout.  » L’auteur  espagnol  de  la  vie 
de  Pescairc  observe  que  La  Palice 
parlait  contre  son  naturel  belliqueux, 


PAL  4u 

et  qu’il  était  mas  valeroso  y brava , 
que  moderado  y recal  ado.  Mais  Bo- 
nivet , Chabot , et  quelques  jeunes 
favoris  s».* *  déclarèrent  contre  l’avis 
des  vieux  capitaines;  et  la  bataille 
fut  résolue.  ( V.  François  Iur.  ) La 
Palice,  dit  Brantôme,  « fit  en  ce  jour 
» d’aussi  beaux  combats  que  jainaisil 
» en  avait  fait  au  plus  beau  de  son 
«âge.  » Il  avait  renversé  deux  fois 
tout  ccquisctrouvaildcvantlui.lors- 
qu’entrainépa  r la  chutcdc  son  cheval, 
il  fut  fait  prisonnier  par  un  capitaine 
italien  nommé  Castaldo.  Eu  ce  même 
moment,  un  capitaine  espagnol,  nom- 
mé Busarto,  prétendit  avoir  sa  part 
de  la  capture,  et  du  prix  de  la  rançon 
qu’olTrait  le  prisonnier.  Mais  l’Italien 
ne  voulant  poiutde  partage, le  barba- 
re Espagnol  appliqua  son  arquebuse 
sur  la  cuirasse  du  vieux  guerrier,  et 
lercnvcrsa  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  ne  pouvait  mourir  autre- 
ment, dit  Brantôme  ; car  qui  a bon 
commencement  a bonne  fin.  Le  nom 
de  La  Palice  fut  long-temps  cher  aux 
soldats  français  qui  célébraient  ses 
exploits  dans  des  chansons  guerriè- 
res. Le  peuple  en  chante  encore  une 
(1),  aussi  ridicule  que  celle  qu’on 
composa  depuis  sur  la  mort  de  Marl- 
borougli.  Mais  ces  chants  même  attes- 
tent la  célébrité  de  ces  grands  capi- 
taines. Les  Espagnols  appelaient  La 
Palice,  el  grand  capitande  muchas 
guerras  y victorias.  On  trouve  sa 
Vie  dans  les  Hommes  illustres  de 
Thevet,  dans  les  Capitaines  fran- 
çais de  Brantôme,  et  dans  la  f'ie 
de  plusieurs  grands  Capitaines,  par 
l'ranc.  de  Pavie,  baron  de  Forqne- 
vaull , Paris,  i6/(3,  in-4°.  V — vt. 

PALINGÈNE.  H.  Manzom. 
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PALISOT  de  BEAUVOIS  (Am 

»IIOIS£-MiRIE-F  R A N Ç O I S- 
J o s e p u ) , naturaliste  français  , 
nd  A Arras  , le  27  juillet  rj5'i  , 
d’une  famille  de  roue  , fit  ses  étu- 
des au  collège  d’Harcourt,  à Paris; 
il  fut  reçu,  en  1772,  avocat  au 
parlement  de  cette  ville,  ct  rem- 
plaça , peu  d’années  apres  , son  frè- 
re aîné  daus  la  charge  de  receveur- 
general  des  domaines,  supprimée  en 
1777.  Uegrcttaul  peu  une  place  qui 
contrariait  scs  goûts , ct  que  sa  for- 
tune ne  lui  rendait  pas  nécessaire , 
Palisot  se  livra  tout  entier  à l’his- 
toire naturelle,  sa  science  favorite  , 
ct  surtout  à la  botanique , dans  la- 
quelle il  fut  guidé  d’abord  par  le 
docteur  Lestiboudois.  Le  profes- 
seur et  l’élève  herborisaient  eu  Flan- 
dre et  dans  le  nord  de  la  France.  Les 
plantes  cryptogames  attirèrent  par- 
ticulièrement l’atlcntion  de  celui-ci  ; 
et  après  quelques  années  de  recher- 
ches, il  apporta  à l’acadérnie  des 
sciences  son  lierbieret  les  résultats  de 
scs  observations.  Dès  l’an  1 78 1 , il  fut 
nommé  correspondant  de  ce  corps 
savant,  auquel  il  présenta  ensuite 
plusieurs  Mémoires  de  Lotaniquc  ct 
de  physiologie  végétale,  entre  autres 
sur  les  moyens  d’améliorer  les  bois, 
sur  les  trachées,  sur  les  plantes  sar- 
încuteuscs.  Ne  pouvant  réussira  être 
adjoint  au  naturaliste  danois  Nie- 
ijulir, pour  le  voyaged’  Arabie,  il  vou- 
lut faire  partie  de  l’expédition  de  La 
Pérouse;  mais  profitant  de  l’occasion 
du  départ  d’un  nègre  d’Oware,  qui , 
îiar  une  convention  clandestine  entre 
le  roi  d’Oware  ct  le  gouvernement 
Français  intéresse  à établir  des  rela- 
tions de  commerce  avec  ce  pays  de 
la  côte  d’AIViquc  , passait,  à Paris, 
pour  le  (ils  du  roi  nègre,  sous  le 
nom  de  prince  Boudakan  , Palisot 
obtint  la  permission  de  s’embarquer 
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avec  le  capitaine  Landolphc , de 
Nantes  , qui  devait  ramener  le  nè- 
gre, ct  jeter  les  fondements  d’un 
établissement  français:  on  partit  de 
Rochefort,  le  17  juillet  178G.  11  (it 
d’intéressantes  observations  et  col- 
lections d’histoire  naturelle,  pendant 
la  traversée,  qui  fut  louguc  ct  pénible: 
au  milieu  de  novembre , il  débarqua 
dans  l’cmbouchuredc  la  rivière  For- 
raose,et  fut  présenté  au  roi  d’Oware, 
dout  il  obtint  la  permission  de  visi- 
ter ce  pays  qu’aucun  naturaliste  n’a- 
vait encore  exploré.  Le  roi  non-seu- 
meut  lui  donna  une  escorte , mais 
daigna  encore  invoquer  pour  le  sa- 
vant européen , son  fétiche , c’est-à- 
dire  le  Diable.  Dès-lors  Palisot  par- 
courut en  tous  sens  les  pays  d’Oware 
ct  de  Beniu.  A peine  pouvait-il  suf- 
fire à recueillir  toutes  les  richesses 
végétales  qui  s’offraienlà  scs  regards; 
ni  les  bêtes  féroces  , ni  l’ardeur  du 
climat , ni  la  cruauté  des  brigands 
nègres  , ni  enfin  la  difficulté  de  tra- 
verser desdéserts  sans  chemin  frayé, 
ne  furent  capables  de  ralentir  son 
ardeur  : les  hommes,  les  animaux  , 
les  plantes , les  minéraux , tout  fixait 
sa  curiosité.  Dans  le  Beniu  il  fail- 
lit être  tué  pour  avoir  cueilli  une 
branche  d’un  arbre  fétiche  ; ct  dans 
un  autre  endroit  il  lui  en  coûta  une 
somme  pour  avoir  osé  douter  que 
le  rui  de  Bénin  vécut  saus  manger  , 
etqu’ilrevientsur  terre  dix  ans  après 
sa  mort.  La  fièvre  jaune,  dont  il  fut 
attaqué  , suspendit  scs  excursions  : 
son  beau-frère  ct  son  domestique  su- 
comhèreut  à l’influence  du  climat  ; 
mais  Palisot , ayant , par  sa  bonne 
constitution,  surmonté  le  mal,  ten- 
ta l’entreprise  hardie  de  traverser 
l’Afrique  daus  la  direction  de  l’ouest 
A l’est , d’arriver  ainsi  d’Owarc  à 
l’Abissiuie , et  de  reveuir  en  Eu- 
rope par  la  Nubie  et  l’Égypte. 
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Accompagne  de  quelques  ncgrcs  et 
muni  d’une  pirogue,  il  partit  pour 
cette  grande  expédition  , remontant 
une  rivière  qui  le  conduisit  jusqu’à 
environ  trois  cents  lieues  de  la 
côte!  Des  troncs  d’arbres  tombes  en 
travers  du  fleuve  l’arrêtèrent.  Les 
nègres , harassés  de  fatigues , dé- 
clarèrent cet  obstacle  insurmonta- 
ble; Palisot  ne  trouvait  rien  de  plus 
simple  que  de  s’enfoncer  dans  l’eau 
avec  la  pirogue  pour  passer  par- 
dessous  : ses  compagnons  n’aimaient 
pas  assez  les  découvertes  pour  ris- 
rpter  une  tentative  de  ce  geure  ; d'ail- 
leurs l’apparition  des  brigands  de 
Guinée  les  effraya  au  point  qu’ils 
menacèrent  le  naturaliste  de  l’ Aban- 
donner au  milieu  des  déserts  s’il  ne 
retournait  à la  côte.  Après  avoir 
essayé  inutilement  tous  les  moyens 
de  persuasion  , Palisot  renonça  tris- 
tement à sa  grande  entreprise  , et 
revint,  en  mai  1787  , à la  capitale 
de  Bcuin  ; attaqué  par  le  scorbut  et 
par  la  lièvre  jaune,  il  fut  de  nouveau 
en  dauger  de  périr:  mais  l’échec  de 
son  projet  l’amigea  plus  que  ces  ma- 
ladies; il  reprocha  vivement  an  roi 
d’Oware  de  ne  l’avoir  pas  secondé 
comme  il  l’avait  promis.  Voyant  en- 
fin que  la  côte  d’Afrique  serait  son 
tombeau  s’il  y prolongcaitson  séjour, 
ils’embarqua,  tout  maladcqu'i!  était, 
polir  Saint-Domingue,  n'emportant 
qu’une  partie  de  ses  collections,  cl 
laissant  le  reste  dans  la  colonie  fran- 
çaise, qui  malheureusement  fut  dé- 
truite peu  de  temps  après  par  les 
Anglais.  Sa  traversée  fut  des  plus  pé- 
nibles: quand  011  ledébarqua,  au  mois 
de  juin  1788,  au  Cap-Fratiçais,  ou 
le  regardait  comme  perdu.  Cepen- 
dant sous  le  climat  de  Saint-Domin- 
gue , il  recouvra  promptement  sa 
santé  ; et  deux  mois  après  son  arri- 
vée , il  reprit  ses  excursions  de  na- 
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turaliste.  Ses  vastes  connaissances 
lui  acquirent  l’estime  des  savants  et 
du  gouvernement  ; il  fut  admis  suc- 
cessivement dans  lasociétédes  scien- 
ces et  arts  du  Cap , dans  l’assemblée 
coloniale,  et  dans  le  conseil  supé- 
rieur. Il  fut  revêtu  de  la  charge  de 
conseillera  une  époque  fort  orageu- 
se , celle  de  l’approche  de  la  révo- 
lution des  nègres.  Palisot  se  mon- 
tra constamment  opposé  au  projet 
de  l’abolition  de  la  traite,  et  écri- 
vit, en  1790,  une  brochure  où  il 
il  accusa  les  philanthropes  anglais  de 
ne  favoriser  ce  projet  que  par  une  po- 
litique perfide.  Rien  n’a  pu  le  guérir 
de  cette  opinion  , qu’il  a exposée  de 
nouveau  vers  la  fin  de  sa  vie.  Il  se 
chargea  de  la  mission  imprudente  et 
inutile  de  solliciter  les  secours  des 
États-unis  contre  les  noirs  de  l’ile. 
Revenant  de  cette  mission  en  juin 
1793.il  trouva  l’île  en  proie  à la 
plus  affreuse  révolution;  ses  collec- 
tions et  scs  manuscrits  avaient  été 
détruits  dans  l’incendie  du  Cap  : 
saisi  lui-même  comme  ennemi  des 
noirs,  il  fut  jeté  dans  un  eacliot, 
et  ne  dut  son  salut  qu’à  une  mu- 
lâtresse qu’il  avait  affranchie,  et 
qui  par  reconnaissance  sollicita  sou 
renvoi  aux  Etats-unis.  Dépouillé  de 
tout , Palisot  reparut  à Philadel- 
phie, dans  un  état  d’indigence:  pour 
comble  de  malheur,  il  apprit,  au  mo- 
ment où  il  s’apprêtait  à retourner  en 
France,  qu’il  avait  été  proscritcoiu- 
mc  émigré.  Avec  l’énergique  acii- 
vité  qui  le  caractérisait , il  chercha 
promptement  une  ressource  dans 
ses  talents  : il  avait  beaucoup  culti- 
vé la  musique  ; il  se  fit  maître  de 
langues , et  le  soir  fl  allait  jouer  du 
basson  et  du  cor  à l’orchestre  du 
théâtre  et  du  cirque  d’équitalion  : 
le  temps  qui  lui  restait,  était  con- 
sacré, comme  de  raison,  à l’histoi- 
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re  natnrelle.  11  11e  put  manquer 
de  sc  faire  apprécier  par  les  savants 
américains  : chargé  de  l'arrange- 
ment du  cabinet  d’histoire  naturelle 
d’uu  riche  amateur  , l’cal , il  vit 
sa  situation  s’améliorer  ; et  à l’arri- 
vée du  ministre  de  France  , Adet , 
il  obtint  de  ce  chimiste  , des  se- 
cours qui  le  mirent  à même  d’en- 
treprendre, dans  l’intérieur  de  l’A- 
mérique septentrionale,  un  voya- 
ge qu’il  méditait  depuis  quelque 
temps.  Il  examina  les  règnes  vé- 
gétal et  animal  dans  les  Monts  A- 
palachcs , y découvrit  des  fossiles 
curieux , entre  autres,  des  dents  mo- 
laires et  des  mâchoires  du  grand  mas- 
todonte, qu’il  trouva  sur  les  bords 
de  l’Ohio,  dans  les  marais  de  Kcn- 
tucki , ainsi  qu’une  dent  de  mégalo- 
nix,  qu’il  tira  de  l’ouest  de  la  Virgi- 
nie. Il  observa  les  habitudes  des  di- 
verses especes  de  serpeuts,  et  prit  vi- 
vants trois  serpents  à sonnettes, qui 
furent  transportés  au  jardin  des 
Plantes  à Paris;  il  en  découvrit  nue 
espece  nouvelle,  le  crotale  à Iozangc. 
Il  pénétra  dans  le  pays  des  Criks  et 
desChérokis,  et  passa  quelques  mois 
au  milieu  de  ces  peuples  sauvages  : il 
voulait  aller  plus  avant , et  voir  les 
autres  natious  qui  vivent  encore 
dans  l’indépendance;  à cet  effet , il 
revint  avec  scs  collections  à Phila- 
delphie, afin  de  s’y  préparer  à sou 
nouveau  voyage.  Il  y fut  admis  dans 
la  société  philosophique,  à laquelle  il 
communiqua  une  partie  de  ses  obser- 
vations. A la  nouvelle  de  sa  radiation 
de  la  liste  des  émigrés,  l’amour  de  la 
patrie  l’emporta  chez  lui  sur  l’amour 
.de  l’histoire  naturelle.:  d’ailleurs  sa 
présence  devenait  indispensable  en 
France  pour  l’arrangement  de  scs  af- 
faires de  famille,  que  sa  femme  n'a- 
vait pu  tenir  en  ordre  au  milieu  d'é- 
vénements. qui  en  avaient  dérangé 
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tant  d’autres.  Mais  le  retour  dans 
sa  patrie  ne  fut  point  pour  lui  le 
retour  au  bonheur  domestique  : il 
vendit  eu  partie  ce  qui  Ycstail  de  ses 
propriétés;  et  le  divorce  suivit  de 
près  la  réunion  des  deux  épou».  La 
science  lui  fournit  des  consolations 
ou  du  moins  des  distractions.  Il  avait 
rapporté  tant  de  plantes,  d’insectes  , 
d'oiseaux,  de  coquillages , de  fossi- 
les, etc.,  que  tout  le  restedesa  vie  de- 
vait être  employé  à faire  connaître 
ces  richesses.  11  avait  imaginé  une 
méthode  particulière  de  classifica- 
tion pouf  les  insectes  : il  en  proposa 
une  nouvelle  pour  la  classification 
des  quadrupèdes,  d’après  les  carac- 
tères des  aents , des  ongles  et  des 
piods.  Dans  le  règne  végétal , il  in- 
sista sur  la  nécessité  de  changements 
à adopter,  en,  substituant  i’Ætliéo- 
gainie  à la  Crjpt  a garnie,  et  en  lan- 
geant les  ælhéogauies  sous  sept  clas- 
ses ou  familles  (les  algues,  cham- 
pignons,lichens,  hépathiques,  mous- 
ses , lycopodcs  et  fougères  ).  Il  avait 
fait  des  travaux  particuliers  sur  quel- 
ques-unes de  ces  familles  : dans  les 
mousses  il  avait  observé  jusqu’aux 
détails  les  plus  subtils  des  orgaues 
sexuels;  et  comme  l'existence  de  ces 
organes  fut  niée,  U confirma  scs  pre- 
mières recherches  par  de  nouvelles 
observations  : quant  aux  champi- 
gnons , la  connaissance  lui  eu  était 
devenue  assez  familière  pour  qu’il 
pût  composer  plus  tard  un  manuel  à 
l’aide  duquel  le  public  devait  distin- 
guer les  espèces  vénéneuses.  II  s’était 
aussi  occupé  des  palmiers,  et  il  eu  es- 
quissa la  monographie.  Dans  la  phy- 
siologie végétale,  il  fit  des  observa- 
tions intéressantes  sur  la  moelle  et 
la  sève,  sur  la  formation  dubois  , 
ainsi  que  sur  les  feuilles,  particuliè- 
rement sur  leur  chute  ; enfin  sur  les 
fruits.  A l'égard  des  graminées , il 
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entreprit  un  travail  sur  les  soixante- 
deux  genres  nouveaux  de  son  sy  s li- 
me ; ce  qui  lui  fit  porter  à •>.  i3  le 
nombre  des  genres  établis  d’après 
les  caractères  des  organes  de  la  froc 
tilieatiou.  Les  critiques  qui  furent  fai- 
tes de  cet  te  multitude  de  genres,  le  fi- 
rent revenir  plus  tard  sur  sa  classifi- 
cation, pour  la  réduire  et  la  modifier. 
Il  s’occupa  également  de  classer  les 
genres  de  la  famille  des  cypéracées 
ou  cvpérées,  et  de  déterminer  la 
fructification  des  plantes  aquatiques 
connues  sous  le  nom  de  lenticules  ou 
lemna.  L’année  pluvicusedc  i8tfi  le 
mita  même  d’observer,  paripi  les 
petits  végétaux  parasites,  plusieurs 
espèces  nouvelles;  et  en  rapprochant 
les  insectes  qui  ont  le  caractère  des 
parasites,  des  plantes  de  ce  genre, 
il  fit  une  étude  comparative  de  tous 
ces  êtres  qn’il  comprit  sous  le  nom 
général  de  phyllopoUtes ou  habitants 
des  feuilles.  Il  fil  part  de  ces  divers 
travaux  et  de  plusieurs  autres  à l’Ins- 
titut, qui  l’avait  admis  parmi  ses 
membres  eu  1806  en  remplacement 
d’Adanson,à  la  société  centrale  d’a- 
griculturc  et  à la  société  philomati- 
que, auxquelles  il  appartenait  éga- 
lement. Il  coopéra  aux  ouvrages 
périodiques  sur  l’histoire  naturelle , 
et  mit  eu  ordre  les  nombreux  .ma- 
tériaux rapportés  de  ses  voyages. 
C’était  surtout  au  règne  végétal  des 
royaumcsd’Owarcclde  Bénin,  si  bien 
explorés  par  lui  seul , qu'il  voulait 
élever  un  monument.  Il  entreprit,  en 
conséquence  , la  pnbliration  du  bel 
ouvrage  de  la  Flore  d' Ow arc , puis 
celle  d’un  autre  ouvrage  sur  les  in- 
sectes recueillis  en  Afrique  et  en  A- 
mérique.  Ce  fut  probablement  par 
reconnaissance  pour  son  rappel  eu 
France  , que,  contre  l'usage  des  bo- 
tanistes , généralement  plus  disposés 
à honorer  leurs  confrères  qu'à  (lat- 
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ter  le  pouvoir,  il  donna  le  nom  de 
Napoléon  Buonaparte  à une  plante 
d’Owarc, qu’il  avait  rapportéect  fait 
connaître  en  Europe.  M.  Desvaux 
a proposé réccmmentd’appelercelte 
piaule  Belvisia  cæmlea , en  l’hon- 
neur de  Palisot  de  Beauvois  même, 
avec  d’autant  plus  de  raison  que  les 
plantes  que  M.  Mirbel  avait  désignées 
sous  le  nom  générique  de  Belvisia , 
11c  peuvent  pas  constituer  un  genre 
particulier.  Buonaparte,  de  son  côté, 
11c  songea  à récompenser  Palisot, 
que  lors  de  son  retour  en  181 5,  où 
il  le  lit  conseiller  titulaire  de  l’uni- 
versité. Palisot  s’était  remarié  après 
la  inort  de  sa  première  femme: 
il  eut  de  la  peine  à rétablir  l’or- 
dre dans  ses  revenus.  Cependant 
il  fut  infatigable  dans  ses  travaux 
scientifiques  jusqu’à  scs  derniers  mo- 
ments. « Il  sc  levait  de  très -grand 
malin,  dit  M.  Silvcstrc,  travaillait 
tout  le  jour,  souvent  aux  heures 
des  repas  meme.  » 11  dessinait  lui- 
même  avec  soin  les  plantes  sur  les- 
quelles il  travaillait,  copiait  et  re- 
copiait ses  manuscrits  pour  les 
améliorer;  il  rendit  aux  petits-fils 
de  son  premier  maître  Lcstiboudois 
les  conseils  instructifs  qui  lui  avaient 
étési  profitables  dans  sa  jeunesse.  Eli 
janvier  i8ao,  il  fut  attaque*  d’une 
fluxion  de  poitrine  , qui  le  mit  au 
tombeau  le  ai  de  ce  mois.  M.  De 
Jussieu  prononça  un  discours  sur  la 
tombe  que  Palisot  s'était  choisie  au 
cimetière  de  l’Est  de  Paris.  A la  so- 
ciété royale  d’agriculture,  M.  Sil- 
vestre,  secrétaire  perpétuel , lut  sur 
ce  savant  une  Notice  biographique 
qu’on  trouve  à la  suite  du  llappurt 
sur  les  travaux  de  cette  société  pen- 
dant l'année  181  ()  (Paris,  i8ao,  ir- 
8°.  ) A l'académie  des  sciences  son 
éloge  n’a  pas  encore  été  prononcé. 
La  société  pour  l’encouragement  des 


4 6 PAL 

sciences , lettres  et  arts  d’Arras , pa- 
trie de  ce  naturaliste  , proposa  son 
éloge  pour  le  sujet  d’un  prix  qui  a c'té 
décerné  eu  1821  à M.  T lâcha  ut  de 
Berncaud.Cet  écrit  publié  sous  le  litre 
iY Éloge  historique  e te.,  Paris,  1821 , 
in-8°.,cst  prné  du  portrait  de  Palisot, 
et  contient , outre  sa  vie,  une  analyse 
savamment  faite  de  tous  ses  travaux 
scientifiques,  et  l’indication  précise 
de  ses  ouvrages  tant  publiés  qu’inc'- 
dits,  dont  voici  la  liste  : 1.  Flore  il'  O- 
s» 'are  et  tle  Bénin,  Paris,  i8o4-2t , 
vingt  livraisons  ou  deux  volumes 
in-fol. , avec  120  planches.  Ce  bel 
ouvrage  riche  en  découvertes  expo- 
sées avec  un  talent  digne  de  leur  im- 
portance, n’a  pas  été  entièrement 
achevé,  puisque,  d’apres  le  plan  de 
l’auteur,  mort  avant  la  publication 
du  vingtième  cahier,  son  travail  de- 
vait avoir  au  moins  vingt-quatre  li- 
vraisons. Il  a publié  séparément,  en 
1804  , la  planche  et  la  description 
de  la  plante  qu’il  avait  dédiée  à Na- 
poléon Huona  parte.  II.  Insectes  re- 
cueillis en  Afrique  et  en  Amérique , 
Paris,  i8o5-2i;  quinze  livraisons 
en  un  volume  in-fol.  avec  90  plan- 
ches coloriées.  Ce  recueil  est  encore 
moins  achevé  que  le  précédent  : Pa- 
lisot  voidait  en  faire  au  moins  trente 
livraisons  ; il  n’en  a publié  que  qua- 
torze : la  quiuzièmcaélé donnécaprès 
sa  mort,  pat  M.  Audinct-Serville. 
III.  Prodrome  d'œlhéo  garnie,  Pa  ris, 
i8o5,  in-8°.  Ce  Mémoire  concernant 
les  genres  de  plantes  connues  sous 
le  nom  de  cryptogames,  est  imprimé 
aussi  dans  le  tome  v de  la  neuvième 
année  du  Magasin  encyclopédique , 
et  accompagné  d’une  table  de  syno- 
nimie  très-utile.  IV.  Éloge  de  Four- 
croy , Paris,  1811,  in-4°.  Palisot 
avait  préparé  cet  éloge  pour  l’athé- 
née de  Paris  où  Fourcroy  avait  pro- 
fessé. V.  lissai  d’une  nouvelle  agro- 
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stographie , ou  Nouveaux  genres  des 
graminées,  Paris,  1812,1m  volume 
in-4°.  et  111-80.,  avec  25  planches. 
VI.  Réfutation  d’un  écrit  intitulé  : 
Résumé  des  témoignages , etc.  tou- 
chant la  traite  des  nègres,  Paris, 
1814 , in-8°.  Palisot  avait  publié  en 
1790  , a Saint-Domingue  , uuc  bro- 
chure contre  Wilberforcc  et  d’au- 
tres philautropcs  : dans  ce  nouveau 

fiamphlet  on  le  voit  attaquer  et  eom- 
lattrc  Clarksou  , un  des  promoteurs 
les  plus  zélés  de  la  prohibition. 
Palisot  n’approuve  pas  le  trafic  des 
noirs;  mais  il  voudrait  de  grands 
ménagcineuts  pour  les  colons,  et  de 
longs  termes  pour  l’abolition  de  la 
traite.  Scs  autres  travaux  sout , ou 
dispersés  dans  un  graud  nombre 
d’ouvrages  périodiques  et  autres,  on 
restés  inédits.  Ontrouvede  lui, dans 
Y Encyclopédie  méthodique , partie 
de  la  botanique , l’article  Champi- 
gnons ; dans  le  tome  xxxvi  du  Jour- 
nal de  physique , février  1790,  une 
Lettre  contre  l’opinion  des  médecins 
au  sujet  des  champignons;  dans  le 
tome  lxxiii  du  même  recueil , de 
Nouvelles  observations  sur  la  fruc- 
tification des  mousses  et  des  lyco- 
podes;  dans  le  troisième  volume  des 
Transactions  of  the  philosophical 
society  held  ai  Philiulelphia , des 
Observations  sur  les  plantes  dites 
cryptogamiques  , et  dans  le  quatriè- 
me volume  du  meme  recueil,  des 
Mémoires  sur  une  nouvelle  espèce  de 
syrène  qu'il  appelle  operculée  , sur 
une  nouvelle  plante  de  la  Pensylva- 
nie  ( Yheteramlra  ranifonnis  ) , sur 
des  amphibies,  et  sur  une  nouvelle 
espèce  de  serpents  à sonnettes  ( le 
crotale  à lozdngc  ) ; dans  la  Décaile 
philosophique,  année  ix  , n°.  12  , 
une  Notice  sur  le  peuple  de  Bénin , 
qu’il  avait  lue  à la  séance  publùpic  de 
l'Institut  le  5 janvier  1801;  dans  les 
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tomes  ni  et  iv  île  l’Histoire  naturelle 
des  reptiles  par  Sonnini  et  L (treille 
faisant  suite  au  Buflbu, édition  in-S'*., 
des  Mémoires  sur  les  serpents;  dans 
le  tome  n du  Journal  de  hoiani'/ue, 
un  Mémoire  sur  les  palmiers  en  gé- 
néral, et  en  particulier  sur  un  nou- 
veau genre  de  celte  famille,  et  des 
Observations  sur  les  champignons 
et  su  rieur  manière  de  croître  ; dans  le 
même  volume;  et  dans  le  quatrième, 
des  Articles  sur  les  Esquissât  histo- 
riques de  la  botanique  en  AnJPeterre 
et  sur  la  Muséologie  de  Brklcl  ; dans 
les  Mémoires  del' Institut,  classe  des 
sciences  physiques , année  1811, 
deux  Mémoires  et  observations  sur 
1 arrangement  et  la  disposition  des 
JeuiUes,  sur  la  moelle,  etc. , et,  année 
1811,  Description  du  mur  naturel 
dans  la  Caroline  du  nord  ( réimpri- 
mée Hans  le  tome  1 de  la  description 
des  États-Unis  parM.  Wardcn);  dans 
le  tome  vin  des  Annales  du  muséum 
d’histoire  naturelle-,  des  Observa- 
tions sur  les  champignons  en  géné- 
ral et  sur  quelques  espèces  peu  ou 
mal  connues;  dans  le  premier  ca- 
hier des  Ephémériiles  des  sciences 
naturelles  et  médicales , une  No- 
tice préliminaire  sur  les  palmiers. 
11  a fourni  des  articles  de  botanique 
au  Nouveau  dictionnaire  d’histoire 
naturelle  (entre  autres  un  excellent 
article surlcs  fruits). au  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles  et  à la  Revue 
encyclopédique.  Il  est  fort  à regret- 
ter (ju’il  n’ait  pas  public  les  relations 
de  ses  voyages  en  Afrique,  à Saint- 
Domingue  et  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Quant  aux  deux  pre- 
mières . elles  sont  assez  avancées 
pour  pouvoir  être  imprimées  sous  la 
direction  de  quelque  habile  natura- 
liste : 011  nous  assure  que  sa  veuve 
s’en  occupe.  .Son  Voyage  dans  l’Amé- 
rique septentrionale  a perdu  de  son 
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inlc'rèt,  depuis  que  les  Américains 
ont  eux-mêmes  décrit  cette  partie 
du  monde,  et  depuis  que  l’alisot  en  a 
détaché  les  Observations  d’histoire 
naturelle.  M.  Thiébant  se  propose 
de  publier , dans  la  Bibliothèque 
physico-économique  , le  Manuel  sur 
les  especes  comestibles  des  champi- 
gnons , pour  lequel  Palisot  avait  pré- 
paré 25  dessins.  Le  mémoire  sur  les 
mousses  doit  paraître  dans  le  premier 
volume  des  Mémoires  de  la  société 
liuuécnnc  à Paris.  Quelques-uns  des 
Mémoires  manuscrits  de  Palisot  ne 
sont  pas  achevés;  et  ils  ne  traitent  pas 
tous  de  la  scienef  naturelle.  Palisot 
ne  possédait  pas  seulement,  dit  M. 
1 hiébaut,  le  grec,  le  latin , l’anglais 
et  l’espagnol  ; mais  il  était  familier 
avec  la  littérature  de  ces  langues.  H 
a laissé  des  plaidoyers  qui  auraient 
pu  lui  faire  un  nom  au  barreau.  11 
a composé  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre, une  entre  autres  sous  le  titre 
du  Railleur,  qui  11e  serait  pas  in- 
digne de  la  représentation  ; c’est  une 
comédie  à caractère,  en  cinq  actes  et 
en  vers  , où  le  sujet  est  traité  d’une 
manière  large  , et  avec  une  par- 
faite entente  des  passions  et  du  jeu 
delà  scène.  Son  éloge  de  Fourcroy, 
écrit  d’abondance , est  l’expression 
d’une  aine  sensible:  en  faisant  celui 
de  Rollin  ( écrit  en  181 5 et  inédit  ) , 
il  avait  voulu  , disait-il , payer  mie 
dette  de  coeur.  Son  herbier  a été  ac- 
quis par  M.  Dclessert.  D — c. 

PAL1SSOT  de  MONTENOY 
( Charles  ) naquit  à Maiici  , le  3 
janvier  1730.  Son  père,  conseiller 
du  duc  de  Lorraine  , et  ensuite  avo- 
cat, était  uu  homme  de  mérite,  qui 
sentait  tout  le  prix  d’une  bonne  édu- 
cation. Il  surveilla  celle  de  sou  lils  ; 
et  celui-ci  fit  des  progrès  si  rapides 
et  si  extraordinaires,  que  dom  Cal- 
met,  occupé  alors  à rédiger  sa  Bi- 
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bliothcque  de  Lorraine , cnit  de- 
voir en  faire  mention  , et  consa- 
cra, dans  ce  grave  ouvrage  , quel- 
ques lignes  aux  succès  d'uu  enfant. 
A douze  ans , Palissot  avait  fait 
son  cours  de  philosophie , et  il 
était  maîlrc-ès-arts.  A treize  ans,  il 
soutint  une  thèse  de  théologie;  à sei- 
ze ans  , il  était  bachelier  dans  cette 
faculté.  Des  études  trop'  précoces 
seraient  plutôt  un  mal  qu’un  bien,  si 
les  années  qui  les  suivent  n’étaient 
sérieusement  employées  à perfec- 
tionner pe  qu’elles  ont  nécessaire- 
ment de  superficiel  et  d'incomplet. 
Excité  par  le  dcrtihlc  motif  de  l’a- 
mour des  lettres  et  dudesirde  la  cé- 
lébrité, Palissot  ne  négligea  ni  les 
fruits  de  sa  première  éducation,  ni 
les  dispositions  heureuses  qu’il  avait 
reçues  de  la  nature.  Il  entra  dans  la 
savabte  congrégation  de  l'Oratoire  , 
y resta  peu  de  temps , et  cultiva , 
avec  ptus  d’indépendance  , la  litté- 
rature, et  surtout  la  poésie,  qui  fut 
son  premier  attrait.  D’un  caractère 
vif  et  ardent , et  précoce  dans  scs 
passions  comme  dans  ses  talents, 
Palissot , à dix-huit  ans  , avait  fait 
une  tragédie , et  il  était  déjà  marié. 
Cette  première  tragédie  ne  fut  point 
jouée , il  est  vrai  ; mais , à dix-neuf  ou 
vingt  ans,  il  en  fit  une  seconde , qui 
le  fut,  et  qui  eut  trois  représentations. 
Cette  tragédie,  qu’il  appela  d’abord 
Zarès,  et  ensuite  Niniis , 11’est  pas 
bonne;  car  un  style  correct,  mais 
froid,  quelques  vers  heureux  et  quel- 
ques scènes  passables,  ne  sulliseut 
pas  pour  faire  uuc  bonne  tragédie. 
PulLsot  abandonna  cette  carrière 
qui  lui  promettait  peu  de  succès  , et 
trouva  , dans  la  comédie  , un  genre 
plus  analogue  à son  talent,  et  qui 
convenait  mieux  à son  esprit  ob- 
servateur, caustique  et  malin.  Il  fit 
représenter , eu  1 704  > lcs-  Tuteurs , 
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pièce  dont  la  gaîté  est  un  pen  froide, 
pareeque  les  caractères  et  les  ridicu- 
les qui  y sout  peints , sout  forcés  et 
peu  naturels.  On  lit,  en  tète  de  relte 
comédie  , un  bon  discours  prélimi- 
naire. Cette  pièce  fut  bientôt  suivie 
du  Barbier  de  Bagdad  , petite 
bluette  assez  gaie,  mais  qui  n’est 
qu’un  coule  des  Mille  et  une  Nuits , 
agréablement  dialogué.  Jusque-là 
la  carrière  littéraire  de  Palissot  , 
fort  jeune  encore  à la  vérité , avait 
clé  fuim  éclat , mais  sans  orage.  Le 
reste  de  sa  vie  fut  une  guerre  vive, 
violente  même,  opiniâtre  et  conti- 
nuelle. Ces  cruelles  et  déplorables 
querelles  curent  des  motifs  particu- 
liers à l’époque  où  il  vécut. et  qui  en 
fout,  dans  l’histoire  des  lettres,  une 
sorte  d’ère nouvelle,  que  l'historien 
de  Palissot  doit  observer  et  peindre. 
Dans  tous  les  temps  , utic  sensibilité 
très-irritable,  l’amour-propre  et  la 
jalousie,  out  armé  les  auteurs  les  uns 
contre  les  autres  , et  leur  ont  rare- 
ment permis  de  se  tenir  dans  les 
bornes  d’une  noblè  émulation  et 
d’une  rivalité  généreuse  ; mais  pres- 
que tous  les  écrits  du  dix-huitième 
siècle,  et  particulièrement  de  la  der- 
nière moitié  de  ce  siècle,  n’attestent 
qnc  trop  qu’à  ces  motifs  de  mésintel- 
ligence et  de  division,  il  s’en  joignit 
de  nouveaux  encore,  qui  aigrirent 
prodigieusement  les  esprits,  et  portè- 
rent au  plus  liant  degré  les  injustices 
mutuelles  et  les  haines  réciproques 
des  écrivains  divisés  .eu  deux  partis. 
De  nouvelles  opinions  s’établirent,  et 
ces  opinions  11  étaient  ni  frivoles,  ni 
simplement  spéculatives  : elles  tou- 
chaient aux  plus  graves  intérêts  de 
l’homme.  Lcs  apôtres  de  ces  nou- 
velles doctrines  soumettaient  à 
leur  imprudent  examen  et  à leurs 
tranchantes  décisions , la  morale-, 
la  rcligiou  , la  politique  , l'autorité 
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publique  , tous  les  fondements  de  la 
société.  On  sait  jusqu’à  quels  excès 
quelques  - uns  d’eutr’eux  portèrent 
l’audace  des  pensées  , et  la  licence 
des  déclamations.  Ces  excès  cho- 
quèrent l’esprit  naturellement  droit 
de  Palissot  ; la  morgue,  le  ton  doc- 
toral, le  despotisme  des  c'crivqins 
de  ce  parti , l’enflure, le  pédantisme, 
la  recherche  cl  l’obscurité  de  la  plu- 
part de  leurs  écrits , choquèrent  son 
goût  généralement  pur , et  excitèrent 
sa  verve  satirique  : il  les  attaqua  , 
sans  ménagement , dans  quelques 
ouvrages  qui  curent  beaucoup  de 
succès.  Mais  son  esprit,  assez  indé- 
pendant et  assez  courageux,  comme 
le  prouve  celte  conduite,  était  aussi 
un  peu  indécis  et  irrésolu,  et  n’était 
point  Cxé  sur  la  plupart  des  ques- 
tions les  plus  importantes  qui  divi- 
saient les  deux  partis.  Ennemi  des 
excès  d’une  secte  réformatrice,  et 
choqué  du  mauvais  style  de  quelques- 
uns  de  ses  écrivons , il  était  partisan 
de  leurs  principes  ; il  hésitait  du 
moins,  et  penchait  vers  leurs  doctri- 
nes. Ces  dispositions  se  firent  sentir 
dans  ses  écrits.  Delà  ces  variations, 
ces  fluctuations,  cesjugemeuts  divers 
etopposés  sur  les  mêmes  choses  et  les 
mêmes  personnes,  qui  firent  assez  jus- 
tement accuser  son  caractère , et  qui 
déplurent  presqu’ également  aux  deux 
partis.  Palissot  semblait  cncfTet  tour- 
à-tour  appartenir  tantôt  à l’un,  tantôt 
à l’autre;  et  c’est  au  moins  une  mau- 
vaise politique  : il  en  fit  la  dure  ex- 
périence. Objet  de  la  haine  d’une 
secte  intolérante  et  implacable,  atta- 
qué avec  violence  et  même  avec  une 
sorte  de  rage  dans  tous  les  mémoi- 
res , dans  toutes  les  correspondan- 
ces , dans  les  satires  et  les  libelles 
des  écrivains  de  cette  secte  orgueil- 
leuse et  humiliée , il  ne  fut  point  dé- 
fendu par  leurs  adversaires  : il  fut 
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même  liarcelc  par  eux.  Ce  n’est 
donc  point  dans  les  écrits  de  ses 
contemporains, qu’on  doit  chercher, 
à son  egard,  et  la  justice  et  la  vérité: 
il  faut  lâcher  de  démêler  celles-ci  à 
travers  les  injustices  de  la  passion  , 
et  les  fureurs  de  l’esprilde  parti.  C’csl 
ce  que  témoigne  un  de  ses  contempo- 
rains lui-mêfflc  : Collé  , qui  , dans 
son  Journal  historique,  dit' beau- 
coup de  mal  de  tout  le  monde,  et 
ne  ménage  pas  plus  Palissot  que  les 
autres  , écrit  en  note  ces  réflexions 
singulières:  a Quant  à Palissot,  il  no 
» faut  pas  s’arrêter  à ce  que  je  dis 
» ici,  sur  des  bruits  peut-être  trop 
» légèrement  adoptés  ; car  enfin  sa 
» comédie  des  Philosophes , scs  Pe- 
» tites  Lettres  contre  je  grands  phi- 
» losophes , et  sa  Dunciade  , lui  ont 
» fait  mi  monde  d'ennemis.  J’ai  lu  , 

» depuis’  des  réponds  apologétiques 
» qu'il  leur  fait  ; j’ai  éclairci  nombre 
» d’imputations  calomnieuses.  Je  rc^ 

» viens  de  quelques  prévcnliohs;  il 
» faudrait  examiner  encore  ce  qu’il 
» m’en  reste  pour  juger  définitive- 
» meut  : je  ne  m’en  donnerai  pas  la  pci- 
» ne.  » C’est  à nous  à prendre  cette 
peine, que, dans  sa  lcgéreté, mais  du 
moins  dans  sa  franchise,  Collé  dé- 
clarait 11e  vouloir  pas  prendre.  Le 
premier  ouvrage  de  Palissot,  qui 
souleva  contre  lui  ces  fureurs , et 
commença  pour  lui  cette  longue  pé- 
riode de  vie  agitée  par  de  continuels 
et  de  violents  combats,  fut  la  comédie 
du  Cercle  , donnée  sur  le  théâtre  de 
Nanti , sa  patrie , en  présence  du 
roi  Stanislas , le  a6  novembre  1 755; 
l’auteur  n’avait  pas  encore  u6  ans. 
Dans  une  scène  de  cette  comédie  , 
un  philosophe  joue  un  rôle  fort  ridi- 
cule; et  il  était  impossible  de  mé- 
connaître J. -J.  Rousseau  dans  ce 
philosophe.  C’était  la  manière  d’A- 
ristophane , que  Molière  ne  s’etait 
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pas  toujours  interdite , mais  que  le 
génie  même  de  Molière  n 'excuse  pas. 
Des  philosophes  qui,  depuis,  outra- 
gèrent Rousseau  cent  fois  plus  cruel- 
lement qu’il  n’est  outrage  dans  cette 
scène,  affectèrent  alors  pour  lui  le 
plus  vif  interet,  et  s’élevèrent  avec 
animosité  contre  l’auteur  du  Cercle. 
Dans  cette  première  et  déjà  asscx 
violente  querelle,  Palissot  montra 
de  la  fermeté  , et  J. -J.  Rousseau  de 
la  noblesse.  L’adairc  se  termina  en- 
fin ; mais  le  ressentiment  de  Palis- 
sot  fcontre  les  philosophes  qui  l’a- 
vaient suscitée,  ne  s’éteignit  point 
avec  elle  : il  éclata  dans  les  Petites 
Lettres  contre  de  grands  philoso- 
phes , qui  furent  imprimées  l’année 
suivante,  en  1756.  Diderot  surtout, 
dont  l’emphase  et  le  galimatias  prê- 
taient au  ridicule,  y était  fort  mal- 
traité. Les  esprit  s’aigrirent  de  plus 
en  plus  : la  comédie  des  Philoso- 
phes , représentée  en  1 7tio , les  exas- 
péra au  plus  haut  degré.  Considérée 
sous  le  rapport  de  1 art,  cette  pièce 
fameuse  manque  d’invention;  l'inté- 
rêt en  est  très  faible;  le  dénouement 
n’en  est  pas  heureux.  Le  plan  est 
trop  servilement  calqué  sur  celui 
des  Femmes  savantes;  mais  elle  est 
écrite  avec  correction,  avec  naturel, 
souvent  même  avec  élégance;  lestyle 
est  bien  celui  de  la  comédie,  surtout 
de  la  comédie  satirique;  quelques  ca- 
ractères sont  bien  peints  , entre  au- 
tres, celui  de  la  femme  philosophe  ; 
il  y a des  scènes  cxccllcuies,ctlapièce 
entière  eut  un  très-grand  succès:  le 
ressentiment  des  philosophes  fut  ex- 
trême. Quoique  la  plupart  de  leurs 
libélles  soient  oubliés  , il  ne  reste  en- 
core que  trop  de  monuments  de  leur 
fureur,  assurément  très-peu  philoso- 
phique. Si  dans  sa  comédie.  Palis- 
sot  avait  passé  les  bornes  de  cette 
censure  générale  et  indirecte  des 
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mœurs  que  doit  se  proposer  le  théâ- 
tre , scs  adversaires  n’en  respectè- 
rent aucunes,  pas  même  celles  de 
l'honnêteté  publique  et  de  la  pudeur. 
Jamais  la  littérature  ne  fut  déshono- 
rée par  des  libelles  plus  calomnieux, 
plus  remplis  d’injures,  d'insultes  et 
de  grossièretés.  Nous  avons  un  té- 
moignage bien  irrécusable  des  excès 
auxquels  se  portèrent  les  adversaires 
de  Palissot  ; c'est  l’aveu  de  l’un  d’eux, 
l’abbé  Morellet , dans  des  Mémoires 
imprimés  soixante  ans  après  cette 
querelle,  et  qui,  respirant  toujours 
une  grande  animosité  et  contre  la 
comédie  des  Philosophes  et  contre 
son  auteur,  s’accuse  néanmoins  d’a- 
voir passé  toute  mesure  dans  les  écrits 
qu’il  publia  pour  venger  l’honueur 
de  la  philosophie.  Tel  était  à celte 
époque  l’ascendant  d’une  secte  do- 
minatrice, que  le  duc  de  Choiscul , 
qui  voulait  du  bien  à Palissot , et  qui 
lui  avait  demandé  lui-même  cette 
pièce,  cause  de  tat% de  scandales , 
ne  crut  pas  devoir  la  protéger  ou- 
vertement. Rien,  en  effet,  ne  mettait 
à l'abri  de  l’insulte,  ceux  qui  s’en 
déclaraient  les  partisans;  ni  le  cré- 
dit, ni  la  puissance,  ni  le  sexe.  Palis- 
sot n’abandonna  pas  le  champ  de 
bataille  à des  ennemis  si  redoutables 
par  leur  nombre  et  par  leur  fureur. 
Il  défendit  sa  pièce  contre  Voltaire 
lui- même.  La  correspondance  qui 
s’établit  à cette  occasion  entre  le  pa- 
triarche des  philosophes  et  l'auteur 
hardi  qui  avait  traduit  les  philoso- 
phes sur  la  scène,  est  curieuse  à plus 
d’uu  égard  , et  offre  plus  d’une  sin- 
gularité. Voltaire,  si  emporte,  si 
irascible , si  incapable  de  garder  des 
ménagements , surtout  lorsque  des 
intérêts  si  chers  à son  cœur  étaient 
compromis , en  garde  beauconpavec 
Palissot  : il  y a même  une  sorte  de 
faiblesse  dans  scs  plaintes.  Ou  voit 
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qu’il  craint  d’armer  contre  lui,  vieux 
soldat  de  la  philosophie , un  jeune 
atlhète  plciu  d’ardeur,  de  vivacité  , 
de  malice,  et  avide  de  combats. 
« Vous  méritiez  . lui  écrit-il  en  le 
» flattant,  d’être  l’ami  des  philoso- 
» plies,  au  lieu  d’écrire  contre  les 
» philosophes....  J’ai  toujours  rendu 
» justice  à vos  talents,  lui  dit-il  ail- 
» leurs;  et  j’ai  toujours  souhaité cyte 
» vous  ne  prissiez  les  armes  que 
» contre  nos  ennemis.  » S’il  lui  dé- 
coche quelques  traits,  c’est  furtive- 
ment, et  dans  des  correspondait** 
dont  il  suppose  que  Palissot  n’aura 
pas  connaissance;  mais  son  secret 
est  souvent  trahi  par  ses  correspon- 
dants, qui  sacrifient  toutes  les  lois 
de  la  discrétion  et  des  bienséances 
au  désir  d’humilier  l’auteur  de  la  co- 
médie des  Philosophes.  Celui-ci  se 
plaint  de  cette  duplicité  avec  beau- 
coup de  fermeté;  il  n’en  met  pas 
moins  à défendre  ses  principes  et  sa 
pièce,  « cette  comédie  , écrit-il  à 
» Voltaire,  que  vous  inc  reprochez 
» toujours , et  que  je  ne  me  repro- 
» cherai  jamais....  Pour  tout  au 
» monde,  éci  it  il  ailleurs , je  ne  vou- 
» drais  pas  admettre  à ma  eomimi- 
» uion  les  écrivains  scandaleux  qui 
» ont  osé,  dans  leur  fouine  impuden- 
» le , saper  les  fondements  de  la  ino- 
» raie  et  de  tous  les  devoirs  natu- 
» rels.  » A ces  déclarations  coura- 
geuses , Palissot  mêle  des  compli- 
ments ingénieux,  et  Jlatte , irrite , 
apaise  ainsi  tour-à  tour.  Il  continua 
la  guerre  contre  les  encyclopédistes  et 
les  philosophes,  dans  un  poème  sati- 
rique, dont  le  titre  est  empruntéd’un 
poème  de  Pope.  La  Dunciade  fran- 
çaise parut  eu  1 7G4;  elle  n’était  alors 
qu’en  trois  chants.  Voltaire,  à qui 
l’auteur  l’envoya,  lui  accusa  poliment 
la  réception  de  sa  petite  drôlerie. 
« Lu  mot  d’un  homme  comme  M. 
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» de  Voltaire,  dit,  dans  une  note, 
» Palissot,  suffit  quelquefois  pour 
» faire  naître  uue  grande  idée.  » 
Ce  mot  de  petite  drôlerie  fit  doue 
concevoir  à Palissot  le  dessein  d’a- 
longer  son  poème , et  de  le  porter 
à dix  chants  ; c’est  ce  qu’il  appelle 
une  grande  idée , et  que  nous  ap- 
pellerons peut-être  plus  justement 
une  mauvaise  idée.  En  France , on 
aime  la  satire  ; mais  on  n’aiinc  pas 
les  longs  poèmes  satiriques  , et  il 
serait  facile  de  concilier  cette  ap- 
parente contradiction.  Quoiqu’il  en 
soit,  il  est  certain  qu’aucun  long  poè- 
me satirique  n’y  a réussi;  et  ce  n’est 
pas  la  Dunciade  qui  donnerait  un 
démenti  à cette  preuve  de  fait.  Dans 
les  dernières  éditions  et  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  l'auteur  a en- 
core alongé  ce  poème,  en  interca- 
lant, dans  plusieurs  chants,  de  nou- 
velles satires  contre  scS  nouveaux 
ennemis,  et  des  tirades  contre  des 
hommes  exécrables  , accolant  ain- 
si , par  un  amalgame  fort  étrange, 
les  crimes  politiques  aux  sottises  lit- 
téraires qui  seules  avaient  d’abord 
été  l’objet  de  sa  verve  satirique,  et 
associant  sans  raison  et  sans  goût 
les  noms  de  Marat,  de  Robespierre, 
de  Louthon  et  de  Saint-Just,  à ceux 
de  Marmontel,  de  Diderot,  de  Fré- 
rou , de  Lemierre , etc.  Dans  ce  poè- 
me, la  satire,  souvent  outrée,  est 
injuste  et  plus  mordante  que  gaie; 
ilj^  a cependant  des  endroits  plai- 
sants , et  la  versificatiou  en  est  facile 
et  correcte.  La  Dunciade  ne  devait 

fias  apaiser  les  ennemis  de  Palissot; 
es  haines  redoublèrent , les  libelles 
se  multiplièrent.  Long-temps  porté 
vers  le  théâtre,  et  par  un  attrait 
naturel , et  par  un  succès  mêlé  d’o- 
rages, mais  que  ces  orages  lui  ren- 
daient plus  cher  encore  , le  même 
autenr  avait  fait , avant  sa  Dnncia- 
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de,  les  Nouveaux  Ménechmes , qui 
furent  représentes  en  1762  ; et,  de- 
puis la  Lhmciadc  , le  Satirique  , ou 
V Homme  dtHtgerettx , et  les  Courti- 
sancs+C es  deux  pièces  essuyèrent 
beaucoup  de  difficultés  pour  etie 
jouées  : les  actrices  trouvaient  le  su- 
jet des  Courtisanes  trop  peu  décent. 
1)bs  intrigues  assc7.  compliquées  sus- 
pendirent  long-temps  les  représen- 
tations du  Satirique.  Palissot  joua, 
il  faut  en  convenir,  dans  ces  intri- 
gues , un  rôle  peu  franc  et  en  meme 
temps  mal  adroit;  il  répandit  le 
Lruit  que  cette  pièce  était  d’un  de 
scs  ennemis  , et  que  c'était  lui  qu’on 
avait  voulu  peindre  sous  les  traits 
«l'un  satirique  odieux.  On  prétend 
même  que , pour,  mieux  donner  le 
change,  il  fit  supplier  le  lieutenant 
«le  police  , par  l'abbé  de  Yoiscnon  , 
«te  défendre  la  représentation  , et 
qu’il  fut  ensuite  furieux  «lu  succès 
de  cette  demande.  Cette  dernière 
partie  de  l’anecdote  n’est  poiut 
avérée,  quoique  l’abbé  de  Yoisenon 
n’ait  jamais  voulu  la  désavouer: 
mais  pour  qu’il  ne  la  désavouât 
pas,  il  n’était  pas  nécessaire  qu’el- 
le fût  vraie,  il  suffisait  qu’elle  lui  pa- 
rût plaisante.  Quant  à la  première  par- 
tie, cllcestincontcstable,  puisque  c’est 
Palissot  lui-même  qui  s’en  vante , 
dans  une  lettre  à AI.  deSartine,  com- 
me d’un  stratagème  très-ingénicusc- 
. ment  imaginé  pour  faire  applaudir  sa 
pièce  par  ses  ennemis,  et  les  couvrir 
ensuite  deconfusion,  en  s’en  déclarant 
l’auteur:  si  an  contraire  la  pièce  tom- 
bait, il  gardait  son  secret,  et  triom- 
phait encore  de  la  chute  d’un  ouvra- 
ge dirigé  contre  lui.  Mais  lcserret  fut 
éventé;  et  les  ennemis  de  l’auteur , 
obtinrent  par  l’intervention  de  Ma- 
dame Gcnffrin,  que  la  pièce  fût  dé- 
fendue. Plusieurs  années  après,  en 
178a,  elle  fut  jouée,  ainsi  que  les 
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Courtisanes,  toutes  les  deux  avec  tin 
succès  médiocre.  La  comédie  des 
Philosophes,  qui  fut  reprise  à la  mê- 
me époque , n’eut  pas , à beaucoup 
près  , le  succès  qui  avait  signalé  sa 
première  apparition  sur  le  théâtre. 
Elle  11’avait  plus  battrait  piquant  d’u- 
ne nouveauté  hardie;  et  les  philoso- 
phes avaieut  alors  pris  cet  ascen- 
dant qu’ils  n’avaient  point  enrore  en 
j*6o.  Au  milieu  de  scs  travaux  «Ira- 
ma tiques  et  de  scs  écrits  polémi- 
ques, Palissot  avait  publié  des  Mé- 
rffbires  sur  la  littéi  attire,  qu’on  peut 
encore  ranger  parmi  ses  ouvrages 
polémiques,  car  il  y attaque  et  s’y 
défend:  il  y juge  les  principaux  écri- 
vains delà  langue  française;  c’est  le 
plus  contidérablc  de  scs  outrages  en 
prose.  11  faut  se  délier'  comme  dans 
tons  les  livres  de  cc  genre , de  la 
partie  qui  regarde  les  contempo- 
rains. II  était  presque  impossible  que 
Palissot , objet  de  tant  d’injustices  , 
fût  toujours  juste;  mais  ccqu’il  y a de 
pis  , c’est  que  dans  les  diverses  édi- 
tions de  cet  ouvrage,  qui  eut  du  suc- 
cès, et  qui  le  méritait  à plus  d’un 
égard , tantôt  il  encensa , tantôt  il  dé- 
chira les  mêmes  écrivains,  suivant 
que,  d’une  édition  à une  autre,  il 
croyait  avoir  à s’en  louer  ou  à s’en 
plaindre.  Rien  ne  peut  excuser  une 
pareille  versatilité  de  jugements.  11 
prétend  la  justifier  dans  un  endroit 
où  il  substitue  la  satire  à l'éloge,  en 
disant  qu’il  s’était , dans  l’édition 
précédente,  laissé  entraîner  par  la 
séduction  de  l’amitié;  mais  on  voit 
trop  souvent  que  d’autres  réduc- 
tions, celles  de  la  haine  , de  la  ven- 
geance et  de  l’envie,  ont  aussi  exer- 
cé leur  influence  : il  s’y  occupe  avec 
complaisance  des  auteurs  qui  ont 
cultivé  l’art  dramatique , et  y ré- 
pand de  bonnes  réflexions  sur  cet 
art;  mais  il  semble  toujours  trop 
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préoccupé  de  lui-même  et  de  ses  co- 
inêdies  : l'affectation  qu'il  met  à 
priver  Jlegnard  de  la  place  qu’on  lui 
accordait  après  Molière,  ctà  laisser 
celle  place  vacante  , pourrait  faire 
présumer  qu'il  scia  réservait  à lui- 
inème.  Eu  général,  c’est  un  ouvrage 
superficiel , et  qui  offre  peu  d’idées 
neuves.  U nis  sa  prose  curnmcdaus 
scs  vers,  P.dissot  ne  se  distingue,  ni 
par  la  richesse  de  l'invention  , ni 
parla  fécondité  des  idées  ; mais  il  est 
toujours  pur,  correct , naturel  et  fa- 
cile: il  appartient  toujours  à la  bonne 
école,  et  ne  se  laisse  jamais  pervertir 
pa>*  les  mauvaises  doctrines  cl  les 
mauvais  exemples.  Ces  qualités  en 
auraient  fait  un  très  bon  académicien; 
ilnclc  fut  cependant  point.  Les  enne- 
mis implacables  qu'il  s'était  attirés 
Jarses  irrévérences  envers  la  phi- 
osophic,  l’en  écartèrent  toujours. 
Ida  ns  les  commencements  de  la  ré- 
volution, P.dissot,  déjà  avancé  en 
âge,  publia  une  édition  desœuvresde 
Vu!  taire,  en  cinquante-cinq  vol.  in-8u. 
Cetteédiiion  , mal  exécutée  dans  sa 
partie  matérielle , trop  abrégée  pour 
ceux  qui  ne  veulent  perdre  ni  un  bil- 
let . ni  une  variante,  ni  une  facétie  de 
Voltaire  ; trop  complète  pour  ceux 
qui  n’en  veulent  avoir  que  ce  qui  ne 
choque  ri i là  religion  , ni  la  morale , 
ni  les  bienséances,  ni  le  goût , n’eut 
point  de  succès.  Il  rassembla  et  pu- 
blia en  un  volume  séparé  ( 180Ü  ) , 
sous  le  litre  de  Génie  de  F oit  aire , 
les  divers  jugements  qu’il  avait  por- 
tés sur  les  divers  ouvrages  de  ce  génie 
jliiiwrscl , et  qui  étaient  répandus 
dans  toute  l’étendue  de  son  édition. 
Ces  jugements  soulcn  général  très  ad- 
niiratifs  : toutefois  l’admiration  de 
P.dissot  pour  Voltaire,  n’est  pas  , 
comme  celle  de  quelques  fanatiques, 
sans  raison  , ni  restriction.  Mécon- 
tent des  critiques  trop  sévères,  et 
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souvent  Injustes,  que  Voltaire  s’était 
permises  contre  le  père  de  notre 
théâtre  dans  son  Commentaire  de 
Corneille  , Palissot  , dans  une  édi- 
tion des  œuvres  complètes  de  ce 
grand  poète,  publia  ce  commentaire 
avec  des  notes  et  des  éclaircissements 
où  il  venge , souvent  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  goût  , l’auteur  du 
Cid  et  de  Cinna  , des  remarques 
rigoureuses  , des  observations  peu 
bienveillantes  , on  ponrait  dire  des 
hostilitésde  son  commentateur.  C’est 
ainsi  que  Palissot  occupait  utilement 
les  dernières  années  de  sa  vie  litté- 
raire. Dépouillé  de  sa  fortune  par  la 
révolution  , forcé  de  se  défaire  d’une 
belle  campagne  qu’il  avait  long- 
temps possédée  à Argenteuil , il  vi- 
vait relire  dans  une  maison  plus  mo- 
deste à Pantin,  ou  à la  bibliothèque 
Mazarine,  dont  il  avait  été  nommé 
administrateur  : -t’est  là  que  l’auteur 
de  ect  article  l’a  vu  frcqiicramentjot  il 
s’est  convaincu  que  cet  homme,  dont 
le  caractère  avait  etc  présenté,  dans 
tant  d’cVrits  et  de  discours,  comme 
intraitable,  méchant  et  meme  odieux, 
était  doux,  liant,  affable,  commu- 
nicatif ; et  que  son  ame , dont  l’âge 
n'avait  point  éteint  la  chaleur,  avait 
besoin  d’affections.  Il  conserva  jus- 
qu’à la  fin  de  ses  jours  une  parfaite 
liberté  d’esprit,  son  goiit  pour  la 
littérature,  et  sa  mémoire:  à plus  de 
quatre-vingts  ans  , il  citait  fidèle- 
ment et  à propos  les  vers  des  poètes 
classiques,  latins  et  français.  Ayant 
plus  de  quatre-vingt  deuxans,  il  vou- 
lut encore  rompre  une  lance  en  fa- 
veur du  poète  Lebrun,  qu’il  avait 
peut-être  trop  admiré',  mais  qu'un 
critique  célèbre,  M.  Dusault,  avait 
peut-être  trop  rigoureusement  juge  : 
il  adressa  à #e  critique  une  lettre  , 
insérée  dans  le  Journal  des  Débats  i 
Telum  imbelle-  sine  ictu  conjecit 


Digitized  by  Google 


PAL 


4*4 

senior.  L’esprit  (le  Palissot  parut 
alors  se  tourner  vers  des  réflexions 
sérieuses  et  graves  , qui  fixèrent  en- 
fin scs  irrésolu  «ions  et  ses  inccrliudes 
sur  un  point  important;  et  il  mou- 
rut avec  de  grands  sentiments  de 
religion  , le  i5  juin  1814  , dans  sa 
quaire-vingt-ciuquièmc  année.  Quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  , la  Dun- 
ciadc,  entre  autres,  et  les  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  de  la  littéra- 
ture, ont  eu  un  assez  grand  nombre 
d’éditions.  Ses  œuvres  ont  été  ras- 
semblées dans  trois  éditions  , plus 
ou  moins  complètes  , l'une  publiée  à 
Liège,  chez  Plointeux  , 7 vol.  in-8J. 
et  in- 1 a;  la  seconde  imprimée  à l'im- 
primerie de  Monsieur»  en  1788, 
quatre  gros  vol.  in-81’. , et  la  derniè- 
re publiée  sous  les  yeux  de  l’auteur, 
Paris,  i8or) , six  vol.  in-8°.  F — z. 

PAL1SSY  ( Henri ako  ) , fon  des 
hommes  de  génie  dont  la  France 
s’honore,  était  né,  au  commence- 
ment du  xvi1'.  siècle,  dans  le  dio- 
cèse d’Agen  . (1)  de  parents  si  pau- 
vres qu’ils  ne  purent  donner  pres- 
qu’aucun  soin  à son  éducation.  Il 
apprit  cependant  à lire  et  à écrire  ; 
et  s’étant  appliqué,  dans  sa  jeunesse, 
à l’arpentage, il  obtint  quelques  com- 
missions qui  lui  procurèrent  une  sor- 
tc d'aisance.  L’habitude  de  tracerdes 
ligne!;  et  des  figures  géométriques 
lui  inspira  le  goût  du  dessin,  qu’il  dé- 
veloppa en  copiant  les  ouvrages  des 
grands  maîtres  de  l’Italie.  On  le  crut 
bientôt , comme  il  le  dit  irtiiveincut , 
plus  savant  en  l’art  de  peinture  qu'il 
ne  l’était;  ceqni  fut  cause  qu’on  l’em- 
ploya à peindre  des  images  et  des 
vitraux.  Ce  fut  avec  les  faibles  res- 


(«J  M.  de  Suint-Aman»,  qui  a visite,  il  y a peu 
d un  1 très , 1rs  tut)'  ru»  Je  l’uL-sv,  iumu»  apprriid  ijm 
!»  fauiill*-  de  ce  nom  e liste  rtftie  nui  ruviruw  du 
village  de  Hitnu,  prr*  de  Moutparirr,  sur  Int  limita  • 
du  Perifiord  rt  de  t'A^ruoi»  t tl/em.  de  Li  tocicté 
ivjruU  d*i  anii./murct  de  France , Il , 3qtï  ). 
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sources  dé  son  talent,  qu’il  visita  les 

principales  provinces  de  France , 
examinant  les  monuments  d’anti- 
quité, et  faisant,  sur  les  diverses 
espèces  de  terres  et  de  pierres  , des 
observations  dont  la  sagacité  éton- 
ne encore,  aujourd'hui  que  l’histoiro 
naturelle  a faillie  si  grands  progrès. 

Son  goût  pour  celte  science  s’accrut 
par  scs  voyages;  et  il  sentit  bientôt 
fa  nécessité  d'étudier  la  chimie,  afin 
de  connaître  la  composition  et  les 
propriétés  des  minéraux.  Mais  la  vé- 
ritable chimie  11’existait  pas  enco- 
re ; et  il  fut  oblige’  de  se  contenter 
de  visiter  les  laboratoires  des  alchi- 
mistes et  des  pharmaciens,  où  il  de- 
vina, plutôt  qu’il  11’apprit,  la  recet- 
tede quelques  arcanes  qui  formaient 
alors  toute  la  science.  Palissy  avait 
terminé  scs  voyages  avant  i53t).  Il 
s’était  établi  a .Saintes  , ou  daus 
les  environs  de  celte  ville;  et  il  y 
vivait , avec  sa  famille,  du  produit 
de  son  talent  pour  la  peinture.  Ayant 
vu,  à celte  époque  , une  coupe  de 
terre,  toiirnéect  émaillée. d’une  gran- 
de beauté,  il  se  persuada  que  s’il 
pouvait  trouver  le  secret  de  la  coin 
losition  de  l’émail , cette  découverte  » 
c mettrait  à même  de  mieux  élever 
ses  enfants;  et  dès-lois  scs  idées 
sc  dirigèrent  de  ce  côté.  Il  cul  bien- 
tôt dépensé  toutes  ses  économies 
en  essais  infructueux;  mais  ayant 
été  chargé,  en  ij43,  de  lever  la 
carte  des  marais  salants  de  la  Sain- 
tonge  , ce  travail  lui  rapporta  une 
somme  assez  considérable;  il  n'hési- 
ta pas  à la  consacrer  à de  nouvelles^ 
expériences,  qui  ne  réussirent  pas 
mieux  que  les  premières.  Ni  les  plain- 
tes de  sa  femme,  qui  lui  reprochait 
de  uegliger  un  état  qui  assurait  l’exis- 
tence de  leur  famille,  ni  les  repré- 
sentations de  scs  amis  , ne  purent 
l'cinpéclier  de  continuer  scs  tcutati- 
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ves.  Il  emprunta  tic  l’argent  pour 
faire  construire  un  nouveau  four- 
neau ; et , comme  le  bois  lui  man- 
quait, il  brûla  les  tables  et  les  plan- 
chers de  sa  maison  pour  terminer 
l’operation,  qui  ne  réussit  cependant 
qu’iraparfaitement.  Il  renvoya  en- 
suite l’ouvrier  qui  l'avait  aide  à pré- 
parer scs  terres,  et  n’ayant  point 
d’argent  pour  le  payer,  il  loi  donna 
une  partie  de  scs  habits.  Palissy  était 
alors  si  misérable,  qu’il  n’usait  plus 
sortir,  dans  la  crainte  d'etre  exposé 
aux.  railleries  de  ceux  qui  l’avaient 
vu  dans  un  état  plus  heureux  ; et 
qu’il  tremblait  de  rencontrer  les  re- 
gards de  sa  femme  et  de  scs  enfauts, 
dont  la  maigreur  semblait  l’accuser 
d’insensibilité  (i).  Dévoré  de cha- 
0ui , il  affectait  un  air  riant , et  per- 
sistait toujours  à poursuivre  ses  ex- 
périences, qui  curent  enfin  le  résultat 
qu’il  avait  si  long-temps  attendu.  Ce 
fut  en  i555,  apresseizeannées  d'es- 
sais plus  ou  moins  malheureux  , que 
Palissy  dctmuvrit  enfin  la  composi- 
tion de  l’émail  ; et  bientôt  ses  belles 
poteries  et  ses rust iquesfi gulines  (-i) 
le  tirent  connaître  de  la  manière  la 
plus  avautagcnsc.  Le  roi  Henri  11 , it , 
à son  exemple,  les  plus  grands  sei- 
gneurs, s’empressèrent  de  lui  de- 
mander des  vases  et  des  figures  pour 
l'ornement  de  leurs  jardins;  et  le 
comptable  de  Moutmorcnci  le  char- 
gea de  décorer  le  château  d’Écouen, 
où  nagiièfc  ou  admirait  encore  plu- 
sieurs de  scs  ouvrages  (3).  Palissy 


(O  H f4.it  ]irf,il)niion  trait**  lieT.-Zo  de  lu  terre  , 
1c  ci*  ti»il  de  hiu*  le*  uiaux  que  Palissy  eut  à «oiifFrir  , 
ratiMilc»  avec  une  touchante  uaivete,  bien  propre  à 
interojer  eu  sa  laveur. 

(al  II  prit  alors  le  titre  d'iiivcutenr  des  rustique» 
figurine-»  du  mot  Uiny  ^i/'au,  qui  signifie  toute» 
»<>t  tes  d’ouvrages  de  poterie. 

(3)M.  Lcuoir  a prt'MTvr  d'une  destruction  innri  ti- 
lde , quelques  leauv  fragments  de*  ouvrages  de  P»- 
livv  , en  les  faisant  transjsurtrr  au  Musi-e  de»  iihuiu- 
me-it*  franç.ii».  M.  Lnioir  roujertnr*  que  P«li‘»y  a 
ywi.it,  iiuu-sculciueut  Ica  pave»  da  chiteau  d’Lcuueii , 
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avait  embrassé  les  principes  de  la 
réforme;  et  quand  les  lois  défendi- 
rent aux  protestants  l’exercice  public 
de  leur  cube , il  s’associa  avec  d’au- 
tres artisans  pour  former  une  église , 
où  chacun  d’eux  expliquait  à son 
tour  les  maximes  de  l'Ëvangile  (i  ). 

Le  parlement  de  Bordeaux  ayant 
ordonné,  en  i5(>3,  Pcxéculion  du 
nouvel  édit  conirc  les  protestants  , le 
duc  de  Moutpensi:r  donna  une  sau- 
vegarde à Palissy  , et  son  atelier  fut 
déclaré  un  lieu  de  franchise:  mais, 
malgré  celte  protection  spéciale  , il 
fut  arrêté,  et  son  atelier  détruit  , 
parl’ordre  des  juges  de  Saintes;  et  il 
fallut  que  le  roi  lui-même  réclamât , 
pour  lui  sauver  la  vie.  11  fut  appelé 
a Paris  , et  logé  aux  Tuileries  ; et 
c’est  sans  doute  à la  faveur  qu’il 
avait  obtenue  d’habiter  une  maison 
royale^  qu'il  dut,  comme  Ambroise 
Paré,  le  bonheur  d’échapper  au 
massacre  de  la  Saint  - Bartliélcmi. 
Palissy  employait  ses  loisirs  à for- 
mer un  cabinet  d’histoire  naturelle  , 
le  premier  qu’on  ait  vu  à Paris  : 
il  eu  avait  disposé  toutes  les  par- 
ties, dit  son  biographe  ( M.  Gobct), 
d’apres  line  méthode  si  simple  et  si 
conforme  aux  principes  de  la  nature, 
qu’il  est  étonnant  qu’on  ne  l’ait  pas 
imité.  Il  y ouvrit,  en  i i»7 5 , un 
cours  d’histoire  naturelle  et  de  phy- 
sique ; et  Palissy  est  le  premier  en 
■ France  qui  ait  substitué,  dans  rensei- 
gnement de  cette  science,  aux  vaines 
explications  des  anciens  philosophes, 
des  faits  positifs  et  des  démonstra- 
tions rigoureuses.  Les  hommes  les 


initia  fri»  vitraux  oui  • r)iH‘»rtitrnt  l’biftoire  de  P»y- 
chr,  d'*(*r»»  1rs  <i<-s*tii»  de  R-i|ibinl;  et  il  rn  a jm- 
blw  I»*  suit**  eu  -j.v  rriatnpni,  dam  le  tome  VI  du 
Mu.èr  de*  monument*  J iuHÇius  , cmli  xwut  r//<»fxw- 
rv  de  lu  /teinture  *ur  verte. 

(l)  C.’mt  la  source  de  l'erreur  dr.d'Aubigne , qui 
rite  i’klÎMV  nomme  ministre  de  l'Êvaugilc,  d.im  U 
tablette  aou  assit erstUr. 
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plus  instruits  s’empressèrent  d’assis- 
ter à ses  leçons  , qu'il  continua,  jus- 
qu’en i584,avccun  succès  toujours 
croissant.  Ce  fut  alors  qu’il  donna 
les  premières  notions  de  l’origine  des 
fontaines , de  la  formation  des  pier- 
res , et  de  celle  des  coquilles  fossiles 
que  les  physiciens  de  ce  temps-là 
regardaient  comme  un  simple  jeu 
de  la  nature  , et  qu’il  démontra  être 
de  véritables  coqui  les  déposées  par 
la  mer:  il  y ajoutait  une  foule  de 
laits  curieux  qui  depuis  ont  acquis 
le  dernier  degré  d’évidence.  Tant  et 
de  si  grands  services  ne  purent  faire 
trouver  grâce  à Palissy  aux  yeux  des 
ligueurs;  il  fut  arrêté  par  l'ordre  des 
Seize,  cl  enferme  à la  Pastille.  Hcu- 
l'i  III  alla  le  visiter  dans  sa  prison, 
et  lui  dit:  « Mon  bon  homme , si  vous 
ne  vous  accommoder,  sur  le  fait  de 
la  religion,  je  suis  contraint  de  vous 
laisser  entre  les  mains  de  mes  enne- 
mis. — Sire,  répondit  ce  généreux 
vieillard,  ceux  qui  vous  contraignent 
ne  pourront  jamais  rien  sur  moi , 
parce  que  je  sais  mourir.  « On  n’eu 
vint  cependant  pas  à cette  extrémité: 
ledur.de  Maïcnnc,  ne  pouvant  le  dé- 
livrer, lit  du  moins  retarder  l’instruc- 
tion de  son  procès  ; et  il  termina  en 
prison  (vers  1 58<) ) , à l'âge  de  90 
ans,  une  vie  qu’il  avait  honorée  par 
de  grands  talents  et  par  de  rares 
vertus.  A un  génie  extraordinaire 
Palissy  joignait  beaucoup  de  probité^ 
de  candeur,  et  mie  aine  forte.  Si  Plu- 
tarque , dit  son  biographe,  eût  con- 
nu un  tel  homme  , il  l'aurait  repré- 
senté avec  les  couleurs  vives  de  son 
pinceau  sublime.  Palissy  était  très- 
savant  , quoiqu’il  ne  sût  ni  grec  ni 
latin  ; cl  son  style  simple  et  clair 
a quelque  cho;e  de  la  vivacité  et 
de  f énergie  de  celui  de  Montaigne. 
On  a de  lui:  I.  Déclaration  des  abus 
et  ignorances  des  médecins , œuvre 
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très-utile  et  profitable  à un  chacun 
studieux  et  curieux  de  sa  santé, 
Lyon  (la  Rochelle),  «55^,  in-8°. , 
très-rare:  c’est  une  réponse  à Sc- 
bast.  Collin  , médecin  de  Fontenai  , 
qui  avait  écrit  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité contre  les  apothicaires  (Yoy. 
Collin,  IX  , t»64).  Qn  y trouve  des 
principes  d’une  phys$jjnc  saine, et  des 
détails  iiitéiessans  Sur  la  manière 
dont  ou  exerçait  la  médecine  en  Fran- 
ce aux  vi  siècle.  Palissy  a publié  cet 
ouvrage  sous  le  masque  de  Pierre 
Braillier , Mc.  apothicaire  à Lyon. 
C’est  à M.  Gobct  qu’on  doit  la  de- 
couverte de  ce  pseudonyme  échap- 
pé aux  recherches  de  (Juillet  et  des 
autres  bibliographes.  11.  Becepte  vé- 
ritable pur  laquelle  tous  les  hommes 
de  la  f 'rance  peuvent  apprendre  9 
multiplier  et  augmenter  leurs  tré- 
sors, etc.,  la  Rochelle,  i5t>3  ou 
i5(>4,  in-4“-  Cet  ouvrage,  en  forme 
de  dialogue , est  divisé  en  quatre  li- 
vres: le  premier  traite  de  l’agricul- 
ture et  eu  particulier  deMpgrais  ; le 
second  , de  l’histoire  naturelle  et  des 
pierres , de  leur  formation  et  accrois- 
sement ; dans  le  troisième  , il  trace 
le  plan  d’un  jardin  délectable  , avec 
uu  parterre,  des  terrasses,  des  grot- 
tes , des  cabinets  de  verdure  , etc. , 
et  parle,  par  occasion,  des  forêts, qu’il 
se  plaint  déjà  de  voir  détruire  , 
« parce  qu’apres  que  tous  les» bois 
» seront  coupés , il  faut  que  tous  les 
n arts  cessent  , et  que  les  artisans 
» s’en  aillent  paître  l’herbe  , comme 
» fit  Nabuchodonpsbr  »(p.  Go5,  éd. 
de  1 777). Le  quatrième  livre  présente 
le  plaiid’unc  ville  fortifiée.  Ou  s’aper- 
çoit qu’il  y a peu  d’ordre  et  de  mé- 
thode dans  cet  ouvrage;  mais  Pa- 
lissy s’y  montre  déjà  un  grand  na- 
turaliste , et  l’on  y trouve  beau- 
coup d’idées  utiles.  III.  Discours 
admirables  de  la  nature  des  eaux 
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et  fontaines , tant  naturelles  qu'ar- 
tificielles , des  métaux  , des  sels  et 
salines  , îles  / lierres  , des  terres  , du 
feu  et  des  émaux  , avec  / dusieurs 
autres  excellents  secrets  des  choses 
naturelles  ; filas  un  traité  de  la 
marne,  etc.,  Paris,  i58o,  in-8°.  Ce 
sont  îles  dialogues  entre  Théorique 
ef  Pratique , dans  lesquels  Palissy, 
sous  le  nom  de  Pratique , explique 
toute  sa  doctrine,  rend  compte  de 
toutes  scs  expériences  avec  une  ad- 
mirable simplicité.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  ont  etc  réimprimés 
à Paris,  en  i(i3(j,  a vol.  iu-<S°. , 
sous  ce  titre  : Le  moyen  de  devenir 
riche , etc.  Cette  édition,  inexacte  et 
incomplète,  est  peu  recherchée,  l'aii- 
ias  de  Saint  Fond'ct  Gobcl  ont  pu- 
blié les  OE  uvre  s de  Palissy  , Paris, 
'777  * 'n-4n-,  avec  des  notes  utiles 
et  précédées  de  Recherches  inté- 
ressantes l par  M.  Gobet  ) , sur  la 
vie  de  l’auteur  , avec  des  extraits  de 
tous  les  ' écrivains  qui  ont  cité  ce 
gutnd  naturaliste.  \V — s. 

. PAL1TZSCH  ( Jean -George  ), 
paysan  saxon  .ne  le  1 1 juin  1723  , 
an  village  de  Proliliz.  près  de  Dres- 
de , s’occupait  d’astronomie  et  de 
botanique.  Malgré  le  tumulte  des  ar- 
mes qui  agitait  alors  l'Allemagne  , 
il  eut  le  bonheur  d’apercevoir  le 
premier,  c’eÿt-à-dire,  le  a5  et  le 
aü  décembre  1758,  la  comète  dont 
le  retour  avait  été  prédit  par  Ilalley , 
que  tous  les  astronomes  attendaient, 
et  que  Messier  cherchait  inutilement 
depuis  si  long  temps.  Delislc  dans 
les  Mémoires  de  l’académie,  a peine 
à concevoir  comment  ce  paysan  aura 
pu  la  découvrir  à la  vue  simple, 
sans  la  chercher  et  la  sourennner , 
un  mois  plutôt  qu’on  ne  Ta  vue  à 
Paris , lorsque  sa  lumière  était  si 
faille  qu’il  n’était  pas  possible  de 
l’apercevoir  à la  vue  simple.  Mais 
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quand  Messier  l’aperçut , elle  était 
près  de  se  perdre  dans  les*rayuns  du 
soleil.  Un  mois  plutôt,  elle  en  était 
beaucoup  plus  éloignée , elle  se  mon- 
trait plus  long- temps , cPc  devait 
être  plus  facile  à découvrir;  et  le 
fait  est  que,  quelques  jours  après, elle 
fut  aperçue  par  le  docteur  Hoffmann, 
et  enfin  par  un  professeurde  Leipzig. 
Dcvisle  cherchait  à se  disculper  du 
mauvais  résultat  des  instructions  peu 
raisonnées  qu’il  avait  données  à sou 
élève  Messier.  Quant  à Palitz.seh  , 
doutée  hasard  fera  vivre  la  mémoire, 
il  continua  de  joindre  le  goût  de  l’as- 
tronomie à la  culture  de  ses  fèrrcs , 
fut  reçu  correspondant  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  l’académie 
de  St.-Pétcrshpure,  et  mourut,  dans 
son  village  de  Prohliz.,  à la  lin  de  fé- 
vrier 1788  ( V.  le  Mercure  de 
France,  du  2f)  mars  1788  ).  D l-e. 

PALKIRA  ( Sr.M  Ton,  ben  Jo- 
SEPn  ben  ) , rabbin  espagnol , llo- 
rissait  vraisemblablement  dans  le 
treizième  siècle;  c’est  l’opinion  de 
Jean-Bernard  de  Rossi,  mal  com- 
battue par  Castro.  Nous  avons  de  ce 
savant  rabbin , poète,  philosophe  et 
jurisconsulte:  1.  Replier  mahalolh 
( Livre  des  degrés  ) ; l’auteur  y dé- 
veloppe les  systèmes  des  philoso- 
phes sur  les  prérogatives  et  les  dif- 
férents degrés  des  vertus  morales.  Il 
est  douteux  qu'il: ait. jamais  été  im- 
primé. Pic  de  la  Mirandole  en  pos- 
sédait une  traduction  lalinc.il.  Zeri 
ha'igann  ( Baume  odorant  ).  Palkira 
dans  rc  livre  adresse  des  consolations 
à Pâme  affligée.  Crémone,  1557,  et 
Prague,  1G12,  in-4°.  111.  Rassit  h 
chômait  ( Principe  de  la  sagesse  ) ; 
manuscrit.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties:  dans  la  première, 
Palkira  traite  de  la  manière  de  bien 
diriger  nos  actions;  dans  la  deuxiè- 
me , des  opinions  des  philosophes 
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sur  la  science;  et  dans  la  troisième, 

de  la  né^ssité  de  la  philosophie 
pour  la  véritable  félicité.  Quelques- 
uns  l'attribuent  à Joseph  Palkira, 
son  pire.  IV.  Iliggéreth  liavicoah 
( Lettre  polémique  ),  Prague,  i5u5 
et  tGto  m-8°.  L’auteur  y démontre 
que  l’étude  des  sciences  et  de  la 
philosophie  n’est  point  ccfudarnncc 
par  le  Talmud.  V.  lggireth  battri 
hanehagath  haggnph  vehanephes 
( Lettre  sur  le  régime  du  corps  et 
de  l’ame  ) , en  vers.  L’abbé  de  Rossi 
cohjeclurc  que  ce  poème  est  traduit 
d’Aristote  par  Rabin  Sein  Tob  de 
Touldhse:  manuscrit,  dans  la  biblio- 
thèque de  Florence  et  d’Oppenliciin. 
VI.  Dehoih  haplulosophiin  ( Science 
des  philosophes  ).  Voyez  Castro  , 
Escntores  rabinos  espaSinles.  VII. 
Commentaire  sur  ZeMorc  Nevochim 
de  Mdinlonides , et  sinologie  de  cet 
ouvrage,  inconnu  à tous  les  biblio- 
graphes avant  de  Rossi.  Voy.  Dizio- 
nario  storico  degli  autori  -ebrei . 
VIII.  Sepker  htimjnebaquès  ( Livre 
des  prières  ).  Il  en  est  question  dans 
la  bibliothèque  de  Castro.  IX.  Me- 
vakesch  ( Le  spectateur  ),  imprimé 
à la  suite  du  V ah.id  lachacliamim 
d’Azulay,  i 778,  in-8°.  L-b-e. 

PAL  L APE  de  Galatic,  né  en  368, 
voyagea  fort  jeune , et  vint  à Alexan- 
drie, où,  dans  le  dessein  de  mener 
une  vie  régulière , il  se  lit  instruire  de 
la  discipline  monastique  par d'ana- 
chorcte  Dorothée  ( P oj'.  ce  nom  ).  Il 
se  retira  d’abord  chez  les  moines  de 
Nitrie.  Tourinenlé  par  de  violentes 
tenta tious  , il  alla  ensuite  s’ensevelir 
dans  les  déserts  de  la  Théba'ide.  Mais 
on  le  tira  de  Cette  solitude;  et  il  fut 
appelé  à l’épiscopat  d'Helénople  , 
dont  il  occupa  long-temps  le  siège. 
^Néanmoins  il  est  douteux  qu’il  y mou- 
rut ; car  il  finit  par  être  persécuté. 
Il  avait  eu  Evagrc  le  Pouliquc  pour 
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maître,  et  puisé  dans  ses  leçons  les 

sentiments  qui  l’ont  fait  taxer  d’ori- 
génistc  par  Théophile  d’Alexandrie, 
de  même  que  les  moines  de  Nitric, 
dont  saint  Jean  Chrystfstome  était 
l’apologiste.  Si  ce  n’est  pas  le  même 
Pailadc  qui  défendit  ce  saint  prélat 
contre  Arcadius,  et  qui  partagea  son 
exil  avec  la  vertnenîe  dame  Olym- 
piade (1) , il  paraît  au  moins  avoir 
composé  dans  la  retraite,  à l’âge  de 
cinquante-trois  ans,  son  Histoire  des 
anachorètes,  dite  Lausiaque  (dé- 
diée au  préfet  La'nsus  ).  Rufin,  évê- 
que d’Aquilée,  son  ami,  la  traduisit 
en  latin.  Elle  a été  publiée  dans  celte 
version,  avec  les  ries  des  Pères,  par 
Rosweydc ; puis  en  grec,  par  IMrur- 
sius,  en  161g;  flans  les  deux  lan- 
gues , par  Fronton  du  Duc . en  i6u4; 
cLavec  des  additions , d’après  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi 
et  de  cel.c  île  Colbert,  par  J.  B.  Co- 
tclier,  en  1G80.  On  en  a une  vieille 
traduction  française,  par  Gentien 
Ilcrvct,  Paris,  1670,  in- 4°.  Due 
Vie  de  saint  Chrj  sostome , sous  le 
titre  de  Dialogue  de  Pévèque  d’Hélé- 
noplc , a été  un  motif  pour  l’attri- 
buer au  rncmc  écrivain.  Mais  Emeric 
Bigot  ( F ojr,  ce  nom  ) , éditeur  du 
manuscrit  qui  avait  servi  à la  ver- 
sion latine  donnée  par  Ambroise  le 
Ciinaldulc  ( Venise  , 1 53'i , in-iG  ), 
pense,  avec  quelques  critiques,  que 
cette  vie  est  d’un  autre  auteur  du 
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(il  Cette  Milite  et  riihe  vfutf  distribuait  Ir»  re- 
TrflUt  de  «ru  l.irn»  nux  rTti|ur»  et  mu  familles  pau- 
vre» . uoiHieuleuiriil  à r.onstuiiliunjJr , mai»  datif 
tout  l'Orient,  la1»  wrvicr»  ipiYilr  rendit  à l’Lgliæ 
lui  (irçnl  c iifrrer  Ir  titre  d*-  diacuiirw , rt  celui  de 
••i)N*rirure  de»  dam»  * p tu  reuwi  qui  fVlairtit  inifrs 
km»  *a  conduite,  t omme  clic  correspondait  avec  S. 
l.pipliiior , avec  Pullude,  «ter  S.  l'dinrsuMoine , nui 
dirntru'  , d«ut  »*u  a 17  Lettre»  à c«Ur  dutur,  rllo 
♦ ut  rulointiier.  >1  ai»  elle  lie  laiim  |mu  de  muliiKer 
l'es  il  du  dernier,  et  de  j»MiTyoir  à m bnoin*.  Per- 
«milre  pour  •*•»  oeutiuirnl»  , plie  tnonnit  , selon 
l’aUade , arc  nid  ie  «nu  le  poids  «le  se»  malheur»  , 
Ter»r»n  qia  Le*  Grec»  lhoonrent  le  fi  juillet  , 
et  le  n»rlyrul«>|f  rom • ui  en  tait  mention  k >7  d*»- 
eeiubrc. 
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même  nom  de  Palladc  , aussi  évêque 
d'Hëlcnople,  et  ami  de  saint  O.hiv- 
sostomc.  Ouaencorcattribué  au  pre- 
mier, le  livre  De  O enlibus  India;  et 
Brachmanibus.  publie  par  Ed.  Bisse, 
Londres,  166:'),  in- J0.,  qu’on  croit 
traduit  par  J.  Gregory,  et  que  Guil- 
laume Cave  juge  avoir  c'tc'  composé 
par  Moïse  , évêque  sarrasin , floris- 
sant vers  370.  Voyez  sur  la  Vie  et 
les  écrits  de  Palladc  l'historien  , une 
Dissertation  de  Martini,  professeur 
d’Altdorf,  ibid.,  1754,  in*4°. — 
Saint  Paulade  , diacre  de  l’église  de 
Rome,  nnitnedu  même  esprit  qui  lui 
avait  fait  proposer  saint  Germain 
d’Auxerre  pour  aller  propager  la 
foi  chez  les  Bretons , fut  ordonne 
évêque  par  le  pape  Célcstin,  et  en- 
voyé, en  43 1 , dans  l’Hibernic(  l'Ir- 
lande), chez  les  Scots,  qui  s’y  étaient 
établis.  Mais  par  uuc  suite  des  évé- 
nements qui  amenèrent  une  émigra- 
tion de  ces  peuples  dans  le  nord  de 
la  Bretagne,  la  mission  de  Palladc 
éprouva  beaucoup  d’obstacles;  néan- 
moins elle  s’accomplit.  Il  suivit  les 
Scots,  fut  leur  premier  évêque,  et  fut 
regarde  comme  leur  apôtre,  pour  le 
zèle  avec  lequel  il  alFcrmitla  foi  par- 
mi eux.  Ainsi  ce  ne  fut  pas  en  Ir- 
lande que  l’évêque  Palladc  put  exer- 
cer une  mission , dont  le  succès  était 
réservéâ  saint  Patrice(  Voy. ce  nom). 
Ce  fut  seulement  en  Écosse , qu’il 
forma,  par  ses  prédications,  nue 
église  considérable,  d’où  sont  sor- 
tis un  grand  nombre  de  saints,  d’a- 

Srès  le  calendrier  écossais  public  par 
obert  Keith.  Le  vénérable  évêque 
Palladc,  suivant  la  chronique  de  S. 
Prospcr,  mourut  à Fordnn,  piès 
d’Aberdeen , vers  45o.  L’ancienne 
liturgie  écossaise  célèbre  sa  mé- 
moire le  6 juillet.  G — ce. 

PALLADINO  ( Jacques  ).  V. 
Teramo. 
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PALLADIO  ( André  ) , célèbre 
architecte,  né  à Vicence , en  i5i8, 
d'une  famille  originaire  du  Frioul , 
fut  désigne  sous  le  nom  d’André 
Palladio,  par  Bernardino  Liccinio, 
élève  du  Pordcnonc , qui  fit  son  por- 
trait, en  i54i.  Ce  portrait  donne 
lieu  de  croire  que  ce  grand  artiste 
n’c’tait  pas  d'une  naissance  commu- 
ne ; il  y est  représenté  avec  un  riche 
vêtement , et  un  anneau  précieux  au 
doigt  : le  compas  et  l’équerre , qu’on 
lui  donne  pour  attributs , n’indiquent 
pas  non  plus  qu’il  ait  commencé  par 
être  sculpteur;  et  l’ouvrage  de  Vi- 
truve,  qui  était  son  manuel,  donne 
lieu  de  supposer  qu’il  avait  reçu  une 
bonne  éducation.  Il  le  confirme  lui- 
même  dans  la  dédicace  de  son  pre- 
mier livre  d’architecture , lorsqu’d 
dit , « que  dès  son  jeune  âge,  enlraî- 
» né  par  un  goût  naturel  vers  l’étude 
» de  l'architecture,  il  se  proposa 
» Vitrine  pour  maître  et  pour  gui- 
» de.  » Cc$  études  , faites  dans  sa 
jeunesse,  démentent  l’assertion  qu’il 
l’avait  consumée  tonte  entière  au  la- 
borieux métier  de  manœuvre.  Néan- 
moins le  célèbre  Trissilio,  qui  fut  son 
ami  et  son  Mécène,  peut  lui  avoir  ou- 
vert les  trésors  «le  l’érudition,  com- 
me il  lui  aplanit  la  carrière  des 
beaux-arts;  niais  il  11c  l’a  pas  plus 
surnommé  Palladio , comme  on  l'a 
prétendu , qu’il  ne  lui  a montré  les 
principes  de  l'architecture:  et  la  dé- 
coration de  la  façade  de  la  Vil  a Cri- 
coli.  qu’on  attribue  au  poète,  [tarait 
être  le  premier  essai  du  jeune  archi- 
tecte. Ce  dernier  vit  bientôt  l’insufli- 
sance  des  études  restreintes  aux  écrits 
de  Vitruve,  de  Léo  Alberti , et  des 
autres  maîtres , ses  devanciers.  Vou- 
lant dessiner  et  mesurer  les  restes  de 
la  inaguifircucc  antique,  il  se  trans- 
porta en  diverses  parties  de  l’Italie, 
et  même  eu  Frauce,  où  il  vit  les  an- 
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tiquitc's  de  Nîmes.  Le  Trissino  le 
mena  plusieurs  fois  à Rome  ; cl  ils 
y étaient  ensemble  lorsque  ce  dernier 
lit  imprimer  les  neuf  premiers  livres 
de  son  poème.  L’appui  d’un  tel  Me- 
cène  auprès  du  Saint-Siège  , lui  fut 
d’un  grand  secours  dans  ses  recher- 
ches. Non  content  de  relever,  avec 
soin,  tous  les  antiques  monuments 
de  Rome  «t  de  scs  environs , Palladio 
interrogea  jusqu’aux  fondations  à 
peine  visibles;  et,  au  moyen  de  frag- 
ments ruines, il  donna,  nu  des  pre- 
miers, 1 idée  de  restituer  l’élévation 
de  ces  monuments  dans  leur  propor- 
tion primitive,  et  d’en  recomposer 
l’enticre  restauration.  Une  lettre  du 
Tiissiuo  prouve  que,  cette  memean- 
nc'c,  1 547  > Palladio  , âgé  de  vingt- 
neuf  ans , revint  se  fixer  dans  sa 
patrie,  qu’il  devait  enrichir,  en  quel- 
que sorte,  des  dc'pouillcs  de  Rome. 
On  rapporte  à cette  époque  la  cons- 
truction de  l’hôtel-de- ville  d’Udine  , 
dit  le  Château  , commencé  par  Gio. 
Fontana,  et  dans  lequel  on  recon- 
naît aisément  la  main  de  Palladio. 
Revenu  dans  sa  patrie  , cet  archi- 
tecte fit  preuve  d’une  grande  habi- 
leté, en  restaurant  la  salle  de  la  Ha- 
gione  , ancien-  monument  du  goût 
gothique.  Déjà  Jnlcs  Romain  avait 
tracé  un  modèle  de  cette  restaura- 
tion ; mais  sa  mort  permit  à Palla- 
dio de  proposer  de  nouveaux  pro- 
jets , qui  furent  adoptés  , et  qu’il  ex- 
pose, dans  son  traité  d’architecture , 
à l’article  Basiliques.  Il  fut  appelé  à 
Rome,  une  quatrième  fois,  pour  con- 
courir aux  projets  delà  nouvelle  ba- 
siliqucde  Saint-Pierre:  mais  la  mort 
dupa  pe  Paul  III  fit  suspendre  les  tra- 
vaux; et  Palladio  perdit,  presque  en 
meme  temps,  son  ami  le  Trissino.  Il 
profita  de  ce  voyage  pour  recueillir 
de  nouvelles  lumières  sur  les  monu- 
ments antiques  ; et  il  entreprit  quel- 
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qnes  travaux  d’architecture  , tels 
que  la  façade  du  palais  du  grand-duc 
de  Toscane,  à Campo-Marzo.  Palla- 
dio fut  un  des  fondateurs,  et  l’un 
des  plus  fermes  appuis  delà  célèbre 
académie  olympique  de  Yicence  , 
instituée  vers  cette  époque.  Ses  lon- 
gues études  de  l’antiquité  le  mirent 
à même  d’cxccutcr  les  figures  du  Vi- 
trine dont  Daniel  Barbare  publia 
la  première  éditiorf,  avec  scs  com- 
mentaires , en  1 55G.  C’est,  pour  le 
frère  de  ce  célèbre  patriarche  d’A- 
quüée , que  Palladio  conduisit  une 
belle  maison  de  plaisance  dans  le 
1 révisas.  On  rapporte  aussi  à l’an 
1 >j6  I exécution  de  l’aré  dorique 
qui  sert  d’cntrcc  au  château  d’Udine. 
Le  caractère  de  son  architecture  le 
fait  attribuer  à Palladio,  Un  peu  plus 
tard  ( 1 j(io),  il  donna  les  plans  de 
la  maison  -de  - ville  de  Fcltrc.  La 
décorationdr  cet  édifice  isolé  detrois 
cotés  , consiste  en  un  beau  portique 
à deux  étages  : le  premier , d’ordre 
dorique;  le  second,  ionique.  Le  nom 
de  Palladio  . déjà  connu  dans  pres- 
que toute  l’Italie,  retentit  enfin  à 
\ cuise , Tune  des  villes  où  un  archi- 
tecte devait  être  le  plus  jaloux  de  se 
distinguer.  Il  venait  de  construire, 
non  loin  de  cette  capitale , sur  les 
bords  de  la  Brenta  , le  palais  Fos- 
cari,  remarquable  par  une  magnili- 
que  loggia  d’ordre  ionique  : plusieurs 
autres  édifices  demandaient  de  nou- 
velles décorations  ; et  le  Sansoviuo, 
âgé  de  quatre-vingts  ans , qui  avait 
joui , pendant  sa  longue  carrière,  de 
toute  l’estime  des  Vénitiens,  rendant 
justice  aux  talents  de  l’architecte  vi- 
centin  , lui  céda  volontairement  le 
sceptre  de  I art.  Le  premier  ouvrage 
de  celui-ci  fut  le  monastère  des  cha- 
noines de  Saint-Jean-de-Latran.  Plein 
de  l’idée  des  édifices  antiques*,  il  vou- 
lut en  appliquer  l’ordonnance  à celle 
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vaste  construction  : un  magnifique 
atrum  corinthien  en  formait  l’cn- 
trc'e  ; il  menait  à une  cour  entourée 
de  portiques  , qui  se  rattachaient 
aux  •bâtiments  d’habitation  , à l'é- 
glise et  à ses  dépendances.  Cette  fa- 
brique , l’une  des  plus  parfaites  com- 
positions de  Palladio,  fut,  avanld’ê- 
Irc  terminée,  la  proie  d’un  violent 
incendie;  quelques  parties,  échappées 
aux  (lamines,  font  déplorer  la  perte 
du  reste  de  l’édifice,  dont  on  peut 
prendre  une  idée  dans  les  plans  et  les 
élévations  du  livre  a , chap.  G,  du 
Traité  de  P.dladio.  Dans  le  même 
temps,  on  construisait,  sur  scs  des- 
sins, le  beau  réfectoire  des  moines  de 
Saiut-Gèorge-Majeur , ainsi  que  le 
péristyle  qui  y conduit.  Les  reli- 
gieux, enchantés  du  style  élégant 
et  pur  que  Palladio  donnait  à toutes 
ses  compositions,  résolurent  d’a- 
battre leur  ancienne  église,  qu’on 
attribuait  à Albert  Durer,  et  le  char- 
gèrent de  sa  reconstruction.  Il  subs- 
titua la  forme  de  croix  latine,  sur- 
montée d’une  coupole , à celle  de  ba- 
silique; et  changeant  la  façade  qui 
était  au  levant , suivant  l’usage  de  la 
primitive  église,  il  la  tourna  vers  la 
place  de  Saint-Marc.  Ces  grands  tra- 
vaux n’cmpècbaient  pas  le  célèbre 
artiste  vicentin  de  travailler  pour  sa 
patrie  , où  l’on  se  faisait  honneuf  de 
le  charger  de  tous  les  ouvrages  im- 
portants. C’est  ainsi  que,  pendant  le 
carnaval  de  i5Gi  , on  lui  demanda 
les  plans  d’r.n  théâtre  qu’on  voulait 
construire  dans  la  grande  salle  de  la 
maison-de-villc  , pour  y représen- 
ter la  tragédie  d’ lE dipe.  Toujours 
inspiré  par  les  anciens,  qu’il  rivalise 
si  souvent , Palladio  les  surpassa 
peut-clrdtcn  magnificence  dans  cette 
occasion.  On  desirait  y jouer  aus- 
si la  Sophonisbe  du  Trissiuo  : mais, 
le  temps  ayant  uiauqué  , ou  lais- 
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sa  subsister  cette  salle  pour  l’an- 
née suivante.  C’est  de  là  sans  doute 
que  vint  à Venise  ridée  de  faire  éle- 
ver un  théâtre  dans  le  couvent  de  la 
Charité.  Ce  théâtre  devait  être  ma- 
gnifique, puisque  le  célèbre  Frédéric 
Zuccartf  y peignit  douze  tableaux  d'u- 
ne grande  proportion.  On  y représen. 
ta  Y Antigone  An  comte  de  Montc-Vi- 
cenlino.  Quoique  l’habile  architecte 
fût  très  au  courant  de  ces  sortes  de 
constructions,  qu'il  avait  particuliè- 
rement étudiées  dans  Vilruve  et  dans 
les  monuments  antiques,  il  avoue 
que  cet  ouvrage  lui  coûta  béaucoupde 
temps  ctdc  peines.  Ce  thcâtrcfut  con- 
servé comme  un  modèle  dece genre, 
jusqu’à  ce  qn’un  incendie  eut  dévoré 
la  plus  grande  partie  dn  monastère. 
Ou  était  alors  dans  l’usage  de  célé- 
brer l'entrée  des  personnages  émi- 
nents, dans  mie  ville,  par  des  fêtes 
et  des  réjouissances  publiques  ; c’est 
ce  qui  eut  lieu  à Vicence,  lors  de 
l’arrivée  d'un  nouvel  évêque.  Palla- 
dio composa  de  magnifiques  déco- 
rations. Son  inépuisable  génie  lui 
suggéra,  dans  cette  circonstance,  des 
idées  d’une  fécondité  remarquable  : 
les  arcs  de  triomphe , les  obélisques, 
les  figures  et  les  groupes  colossaux , 
les  fontaines,  etc. , furent  distribués 
avec  goût  dans  les  divers  quartiers  ; 
et  il  en  fut  de  même  lors  du  passage 
à Venise,  de  Hcnri-Ill,  quittant  la 
Pologne  pour  monter  sur  le  t roue  de 
France.  Palladio  fut  chargé  de  dé- 
corer la  ville  pour  crlte  entrée  triom- 
phale, dont  la  représentation  a été 
conservée  dans  un  tableau  d'André 
Vicentiiro,  et  décrite  par  Marsilio 
délia  flroée.  La  ville  de  Brescia  , 
après  de  longues  dissensions,  ayant 
trouvé  le  calme  sous  la  domination 
do  Venise,  tourna  son  activité  du 
côté  de»  arts  de  ta  paix;  sa  vieille 
cathédrale  menaçait  ruine:  Palladio 
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proposa  divers  changements,  qui  au- 
raient fait  de  cet  édifice  un  des  chefs- 
d’œuvre  de  rarcliitecture,  si  (Je  nou- 
veaux troubles  n’en  avaient  arrêté 
l’execution.  Un  événement  désas- 
treux, arrive  en  1*567 , lui  fournit 
une  nouvelle  occasion  d'exercer  ses 
talents.  La  Brcnta  débordée,  ayant 
renversé  le  pont  de  Bassano,il  com- 
posa le  dessin  d’un  pont  en  pierre, 
qu'on  voit  au  chapitre  xiv  de  son 
inme.  livre;  mais  l'énormité  delà  dé- 
pense ellraya  les  habitants, cl  l’on  se 
réduisit  à lui  demander  nu  pont  en 
bois,  qui  fut  exécuté  en  1070,  et 
dont  on  voit  la  figure  au  chap.  ix 
du  même  livre.  Ce  pont,  de  180 
pieds  de  long  sur  xG  dp  large , est 
d’une  simplicité  remarquable  ; il. est 
couvert  d’une  galerie  à jour , sup- 
portée par  des  .colonnes  qui  contri- 
buent à sa  solidité  comme  à l'agré- 
ment du  coup-d’œil,  et  garantissent 
en  même  temps  les  bois  des  injures 
de  l’air  : il  est  demeuré  intact  jusque 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle:  res- 
taurépour  lors,  il  a perdu  une  partie 
des  avantages  qu’il  devait  au  génie  de 
Pa'ladio,  et  a servi  a faire  briller  le 
talent  d’un  mécanicien  ( F.  Fehra- 
ci  no).  Il  fit, sur  le  Cirmonc,  un  autre 
pont  (livre  ni,  chap.  vu  );  mais  ce 
pont  fut  cinportépeu  de  temps  après 
par  le  torrent.  Nous  avons  dit  que  ce 
savant  architecte  avait  étudié  les  an- 
ciens non  seulement  dans  leurs  édi- 
fices, mais  encore  dans  leurs  écrits  : 
c’est  ainsi  qu’ayant  lu, dans  les  Com- 
mentaires de  César  , la  description 
du  pont  de  bois  que  ce  grand  ca- 
pitaine avait  fait  jeter  sur  le  Rhône, 
il  essaya  d’exécuter  les  idées  que 
lui  suggérait  cette  description,  dans 
1111  pont  qu'il  fil  construire  sur  le 
liaccliiglionc,  auprès  de  Viccncc, 
et  dont  on  peut  voir  les  details 
dans  son  ouvrage,  liv.  ni,  cha- 


pitre vi.  On  y remarque  aussi  le 
projet  d’un  pont  triomphal  pour 
une  graude  capitale  : il  pensait  à 
Venise,  et  ce  pont  devait  être  ce- 
lui de  Riallo , qu’on  avait  depuis 
long-temps  projeté  de  construire  en 
pierre.  Déjà  Fra-Giocoudo  et  Michel- 
Auge  avaient  donné  des  projets  res- 
tes sans  exécution.  Enfin  un  con- 
cours fut  ouvert  entre  Yignole,Sau- 
sovino,  Palladio,  Ücamozzi  et  Ant. 
Dclpoute.  Le  modèle  de  ce  dernier 
fut  préféré;  et  certes  il  ne  Vaut  pas 
celui  de  Palladio,  qui  aurait  été  le 
monument  de  ce  genre  le  plus  ma- 
gnifique qui  eût  existé.  Palladio 
construisit  encore,  dauslc  Vicculin, 
un  grand  nombre  d’édifices  du  goût 
le  plus  exquis;  et  les  Godini , les 
Culdagno  , les  .Tiene,  les  Pisani, 
ainsi  qu’une  foule  d’autres  familles 
illustres,  possèdent  encore  des  déli- 
ces palladiruiies  , comme  ou  les  ap- 
pelle dans  le  pays.  Cependant  on  lui 
eu  attribue  uii  granit  nombre,  qui 
ne  sont  évidemment  pas  de  lui  : il 
en  est  à Venise,  de  ce  grand  archi- 
tecte, comme  de  Raphaël  et  de  Mi- 
chcl-Angc  à Rome , où  tout  ce  qui  est 
beau  eu  peinture  est  attribué  à ces 
deux  hommes  illustres.  Après  avoir 
établi  sa  réputation  par  d’utiles  tra- 
vaux , Palladio  crut  devoir  publier 
ses  observations  sur  les  monuments 
antiques  :il  les  accompagna  de  figu- 
res explicatives.  Ce  fut  en  1 r>7o  que 
sou  ouvrage  parut  à Venise,  d’abord 
en  deux  livres  , puis  eu  quatre.  11  y 
traitait  des  cinq  ordres  d’arcbitcc- 
turc,  de  divers  genres  de  construc- 
tion , des  maisons  particulières  , 
des  chemins,  des  ponts,  des  places, 
des  palestres  et  des  temples.  Il  avait 
le  dessein  d’y  ajouter  qittlqucs  li- 
vres où  il  eut  traité  des  théâtres, 
dcsampliitlié.itres,  des  aresde  triom- 
phe, des  thermes  , des  aqueducs  cl 
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de  l'architecture  militaire.  Mais  la 
mort  l'empêcha  d’y  mettre  la  der- 
nière main.  On  assure  que  la  plupart 
des  dessins  originaux  de  ce  complé- 
ment existent  en  Angleterre,  où  lord 
Burlington  en  a même  publiéun  volu- 
me sur  les  thermes  antiques.  Quoique 
Palladio  fit  de  frequents  voyages 
à Venise  et  dans  les  autres  con- 
trées de  l’Italie,  sa  demeure  prin- 
cipale et  celle  de  sa  famille  était  à 
Vicencc , où  il  s’était  construit  une 
agréable  retraite  ; c’est  une  maison 
a deux  étages,  décorée  extérieure- 
ment par  un  ordre  ionique  et  un 
ordre  corinthien  avec  un  attique. 
Il  eut  trois  (ils  Léonidas,  Horace  et 
Scilla.  Un  sonnet  d’Iîoracc  qui  a été 
conservé  prouve  que  ce  jeune  hom- 
me avait  profité  de  l’éducation  qu’il 
avait  reçue.  L’ainé,  Léonidas,  s’elait 
livré  à l’étude  des  arts,  et  il  aidait 
son  père  dans  scs  travaux  ; mais  une 
mort  prématurée  les  enleva  presque 
en  même  temps,'  et  lorsqu’ils  pou- 
vaient se  promettre  les  plus  grands 
succès,  l’un  dans  l’architecture  ,1’au- 
tre  dans  la  jurisprudence.  Il  ne  resta 
plus  à Palladio  qne  son  troisième  fils 
dont  il  n’avait  pas  conçu  les  mêmes 
espérances.  Ce  fut  en  tO^S  qu’on 

imbha  les  Commentaires  de  César  sur 
a version  de  Baldclli , accompagnés 
de  notes,  oruésdc  quaran te-unc  plan- 
ches ; |es  deux  fils  de  Palladio,  Léo- 
nidas et  Horace , l'avaient  secondé 
dans  cette  entreprise,  et  il  leur  don- 
na lui-même  ce  témoignage  de  sa. 
tendresse  et  de  sçs  regrets. , -Ce  sa- 
vant architecte  écrivit  aussi  sur 
Polybc  ; mais  sou  ouvrage  qu’il 
avait  dédié  au  grand-duc  de  Tos- 
cane, François  de  Mcdicis,  est  res- 
té inédit.  Lors  de  la  peste  de  Veni- 
se en  1 5r>6,  les  habitants  ayaut  fait 
le  vœu  de  construire  un  temple  au 
rédempteur  du  monde,  Palladio  fut 
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chargé  de  cet  édifice  qui  devait  por- 
ter un  caractère  de  grandeur  et  de 
simplicité  digne  de  sa  destination  : 
c’est  un  temple  d’ordre  corinthien 
à une  seule  nef,  d’une  unité  parfaite 
dans  toutes  scs  parties;  il  est  éleve' 
sur  un  soubassement  de  seize  mar- 
chés, et  en  acquiert  plus  d’élégauce 
et  de  majesté.  La  peste  avait  à peine 
cessé,  que  Venise  fut  désolée  par  un 
incendie,  qui  détruisit  le  palais  ducal, 
où  périrent  les  belles  peintures  du 
liellm  , du  Pordenone  et  du  Titien. 
Les  plus  habiles  architectes  furent 
appelés  pour  réparer  le  dommage. 
L’avis  de  Palladio  était  de  démolir 
les  parties  incendiées , et  de  les  re- 
construire sur  un  meilleur  dessin , 
qu’il  fut  chargé  de  composer:  néan- 
moins, peu  dctciups  après,  011  res- 
taura l'édifice,  sans  rien  changer  à 
sou  antique  décoration.  Palladio  fut 
dédommagé  de  cette  contrariété  par 
ses  compatriotes  dont  le  vœu  l’appe- 
lait à con  st  mire  un  édifice  d’un  gen- 
re neuf,  qui  convenait  à son  génie 
et  devait  le  faire  briller  de  tout  sou 
éclat;  ce  fut  le  Théâtre  olympique. 
On  trouve  dans  l’ouvrage  du  comte 
Gio.  Montanari  la  description  de  ce 
monument  célèbre,  où  l’artiste  a réu- 
ni tout  ce  que  la  convenance  des 
modernes  pouvait  accorder  au  goût 
de  l’antiquité.  Ce  chef-d’œuvre  cou- 
ronna dignement  une  vie  si  hono- 
rable. Les  études , les  voyages  et  les 
fatigues  de  son  état , avaient  altéré  la 
santé  de  Palladio;  cl  ils  avancèrent 
le  terme  de  scs  jours  à un  âge  où  il 
pouvait  encore  produire  de  nou- 
veaux ouvrages  et  terminercciix  qu’il 
avait  commencés.  Comme  il  arrive 
trop  souvent, plusieurs  de  cesderniers 
furent  gâtés  par  les  architectes  aux 
quels  on  en  confia  l’achcvcmeui.  Pal- 
ladio mourut  à Vicencc,  le  19  août 
■ 58o,  âge  de  soixante  deux  ans,vi- 
*8 
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Veinent  regretté  des  habitant»  d'une 
Ville  qu’il  avait  illustrée  par  ses  ta- 
lents et  décorée  de  ses  ouvrages.  Ses 
collègues , les  académiciens  de  la  so- 
ciété olympique,  lui  rendirent  lesdcr- 
uiers  devoirs,  et  composèrent  de 
«ombreuses  pièces  de  vers  en  son 
honneur.  Son  fils  Seilla  , qui  l’avait 
aidé  dans  ses  derniers  travaux,  lui 
survécut,  et  sa  famille  exista  quelque 
temps  d’une  manière  honorable.  An- 
dré Palladio,  d’une  petite  taille,  d’une 
physionomie  agréanle,  était  modeste 
etdiscret;  il  avait  des  relations  d’ami- 
tié avec  tous  les  hommes  de  mérite 
de  cette  époque.  On  peut  citer  parmi 
eux  : Paul  Yéronësc,  Vasari,  Fré- 
déric Zucearo,  le  Sansovino , Sal* 
viati,  Ridolü,ctc.  11  était  excellent 
dessinateur;  et  ses  dessins  sont  tou- 
chés avec  une  liberté,  une  franchise 
et  un  goût  parfaits.  Son  nom  fameux 
en  Italie  était  counu  dans  le  reste  de 
l’Europe.  Aussi  fut-il  loué  par  tons 
les  historiens  des  arts.  Boschini  le 
nommclc  Titien,  et  Algarotti  le  Ra- 
phaël de  l’architecture.  Cette  der- 
nière dénomination  parait  la  plus 
juste  : en  effet  il  semble  qu’après  ces 
deux  hommes  extraordinaires,  leur 
•rt  respectif  n’a  plus  fait  de  progrès; 
et,  dans  une  carrière  immense  déjà 
parcourue  à pas  de  géant  par  les 
Alberti,  les  Bramante,  les  Michel- 
Auge  et  les  Vignole,  Palladio  sem- 
ble avoir  posé  les  bornes  que  nul 
autre  n’a  dépassées.  Il  réunit  dans 
le  stile  deses  édifices,  la  simplicité  à 
la  grandeur;  l’aspect  en  est  toujours 
élégant  et  agréable,  les  détails  sont 
corrects  , et  dans  une  convenance  et 
une  harmonie  parfaite  avec  le  tout. 
Il  semble  n’avoir  pris  dans  les 
anciens  que  la  quintessence  de  leur 

Soût.  Le  tact  le  plus  fin  lui  a fait 
istinguc.  ce  qui  était  pur,  de  ce  qui 
commençait  à sentir  la  décadence; 
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et  l’on  croirait  qu’il  n’a  imité  dan» 
l’antique  que  ce  qui  appartenait  au 
siècle  de  Pc'riclès  ou  à celui  d’Au- 
guste. 11  varia  cependant  la  mo- 
aénature  de  ses  ordres  d’architec- 
ture, d’après  leur  genre  et  leur  des- 
tination , et  surtout  leur  application 
aux  usages  modernes  , sans  s’éloi- 
gner des  modèles  antiques  qui  lui 
servirent  de  type,  au  moins  pour 
son  style  toujours  pur  et  correct. 
Quoiqu’il  se  servît  alternativement 
des  cinq  ordres,  il  avait  une  sorte 
de  propensiou  pour  l’ordre  ioni- 
que. Il  en  fit  souvent  usage  dans 
les  maisons  particulières,  et  même 
dans  la  décoration  de  quelques 
églises  entre  autres  dans  celle  de  Ste.- 
Lucie  à Venise.  Il  fit  le  chapiteau 
de  cet  ordre  à deux  faces  à la  ma- 
nière antique,  comme  le  décrit  Vi- 
truve.  Il  sut  aussi  donner  des  pro- 
portions eonvcnablcs  à la  capacité 
des  intérieurs , mais  en  ayant  moins 
en  vue  la  disposition  moderne  , que 
la  commodité  de  la  distribution  , 
et  ensuivant,  comme  il  le  dit  lui* 
même  , les  règles  arithmétiques  , 
géométriques  et  harmoniques  de* 
établies  par  Léon-Baptiste  Al- 
rti.  Il  était  assez,  porté  à imiter 
les  anciens  dans  leurs  constructions 
en  brique  , les  considérant  avec 
raison  comme  les  plus  solides  ; 
il  mélangea  aussi  le  marbre  avec 
la  terre  cuite,  observant  toujours 
de  faire  les  arcs  et  les  voûtes  de 
cette  dernière  matière.  Ce  me* 
lange  ne  nuit  en  rien  au  grandiose 
de  l’aspect;  et  il  y ajoute  une  va- 
riété de  tous  qui  est  aussi  riche  que 
pittoresque.  Il  n’est  point  de  parties 
de  l’architecture  et  des  connaissan- 
ces qui  y ont  quelque  rapport , que 
cet  artiste  n’ait  étudiées  et  apro- 
fondies.  La  mécanique  applicable  à 
sou  art  lui  était  familière;  il  perfee* 
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tionna  la  vis  d’ Archimède,  et  douna 
le  moyen  d'en  tracer  toutes  les  cour- 
bures et  les  développements  pour  en 
faciliter  la  construction.  I,  édition 
des  Commentaires  de  César  enri- 
chie de  figures  composées  par  Palla- 
dio , représentant  les  travaux  des 
sièges  et  les  manœuvres  de  la  guer- 
re, prouve  combien  il  était  instruit 
dans  la  tactique  militaire  des  an- 
ciens. On  vient  de  rendre  à Rome 
un  hommage  public  à sa  mémoire, 
en  plaçant  sou  buste  dans  le  Pan- 
théon, à côté  de  ceux  de  Raphaël 
et  du  Poussin;  cette  espece  d’apo- 
théose est  d'autant  plus  remarqua- 
ble, qu’elle  est  l’ouvrage  d’un  artis- 
te dont  Venise  s’honore  autant  que 
Yiccuce  se  glorifie  de  Palladio.  Ca- 
Jiova  était  digne  d’associer  ainsi 
son  nom  à celui  de  l’artiste  vicenlin. 
Au  reste,  Palladio  de  son  vivant,  a 
joui  de  toute  sa  renommée;  et  l'es- 
time qu’on  faisait  de  ses  ouvrages 
était  telle,  qu’ou  inscrivit  son  nom 
sur  plusieurs  des  monuments  qu’il 
avait  érigés.  Le  succès  de  son  Traité 
d’architecture  fut  tel,  que,  dans  l’es- 
pace de  soixante-douze  ans,  on  en 
fit  six  éditions  à Venise  : depuis  il  a 
etc  publié  et  traduit  dans  toutes  les 
langues,  en  français,  par  Dubois, 
la  Haye  , 1726,  3 vol.  in-fol.; 
( r.  Cu  amer  ai,  XI  II,  6;Lemuet, 
XXIV,  74  ; et  Patte  ) : mais  c’est 
surtout  en  Angleterre  qu’on  a con- 
çu la  plus  liante  estime  de  cet  ar- 
chitecte, et  que  son  traité  est  deve- 
nu classique, comme  chez  nous  le 
Vignolc.  ün  a même  construit  dans 
ce  pays  une  foule  de  maisons  et  de 
palaissur  ses  plans,  ou  toutou  muins 
dans  son  style;  et  l'habile  architecte 
anglais  Inigo-Joncs  peut  cire  consi- 
déré comme  le  disciple,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  continuateur  de  sa  ma- 
nière. On  croit  que  Palladio  laissa 


PAL  4 35 

lusicurs  élèves,  particulièrement  à 
icence;  le  plus  connu  est  Viuccnzio 
Scamozzi , qui  publia  un  traité  d'ar- 
chitecture estimé.  On  trouve,  à U 
suite  de  la  vie  de  Palladio , par 
Temeuza , deux  petits  écrits  de 
l'artiste  vicentin,  qui  n’avaient  point 
encore  paru  ; l’un  est  relatif  au 
Duomo  de  Brescia,  et  l’autre  au 
pont  projeté  sur  la  Piavc,  près  Bel- 
I une.  Les  éditions  du  Traité  d’ar- 
chitecture étaient, en  1763,  au  nom- 
bre de  quinze.  Paolo  Gualdo  écrivit 
en  1617,  une  Vie  de  Palladio,  dont 
011  voyait  le  manuscrit  original  dans 
la  bibliothèque  d’Apostolo  Zcno.  Le 
comte  Jean  Montanari  la  publia  k 
Venise,  en  1749,  et  y joignit  sa  Dis 
sertation  sur  le  théâtre  oljmpique. 
Le  Recueil  à' Éloges  fait  par  Rubbi , 
à Venise,  contient  une  Notice  éten- 
due sur  Palladio.  Le  père  Angelo- 
Gabr.  di  Santa-Maria , en  parle  lon- 
guement dans  sa  Bibliothèque  des 
écrivains  de  F icence.  Enfin  l’archi- 
tecte Th.  Temcnza  , en  a publié  une 
Vie  extrêmement  détaillée,  Venise, 
17Ü3.  C — 1». 

PALI, ADI  US  (RutiliusTaebüs 
Æmii.ianus),  l’un  des  plus  anciens 
agronomes  dont  les  ouvrages  nous 
sont  parvenus  , est , suivant  Barth 
et  D.  Rivet , le  meme  que  Paliade  , 
(ils  d’Exsupérance , préfet  dans  les 
Gaules  ( V.  Y Histoire  littéraire  de 
France,  11 , “xçfi  ).  La  plupart  des 
critiques  ont  aaopté  cette  conjec- 
ture , qui  n’est  pourtant  fondée  que 
sur  une  homonymie.  D’un  autre  cô- 
té, ceux  qui  supposent  que  Palla- 
dius  était  né  en  Italie,  et  qu’il  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  deuxieme  siè- 
cle, ne  peuvent  apporter  aucune 
preuve  solide  à l'appui  de  leur  opi- 
nion. Ainsi  l’origine  de  cet  écri- 
vain reste  incertaine.  Né,  si  l’on  en 
croit  D.  Rivet , à Poitiers , au  com. 
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mcnecment  du  y®,  siècle,  après  s'être 
formé  à l'éloquence  dans  les  écoles 
des  Gaules , il  alla  étudier  la  juris- 
prudence à Rome , où  il  trouva  le 
pacte  Rulilius,  son  parent,  qui  s’em- 
pressa de  lui  procurer  tous  les  agré- 
ments dont  on  peut  jouir  dans  une 
grande  ville.  11  accompagna  Ruti- 
lins,  à son  départ , jusqu’à  Porto  , 
et  revint  à Rome  achever  ses  études 
( F.  Vllinêr.  de  Rutilius  ).  Apres  la 
mort  de  sou  père,  tué,  en  5x4  > dans 
une  émeute  ( F.  Exsupérantibs  , 
XIII,  5(i8),  il  devint  indifférent  à 
Palladc  d’habiter  la  Gaule  on  l’Ita- 
lie; et  l'on  croit  qu'il  s'établit  dans 
la  pampagne  de  Naples.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  qu’il  possédait  des 
terres  aux  environs  de  cette  ville  et 
dans  la  Sardaigne,  et  qu’il  en  diri- 
geait l’exploitation.  Une  longue  ex- 
périence lui  avait  démontré  l’avan- 
tage de  plusieurs  pratiques  : il  ras- 
sembla ses  observations  dans  un 
traité  ( De  lie  rustied  ) , divisé  en  1 4 
livres.  Dans  le  premier , il  donne 
des  préceptes  généraux  : les  douze 
suivants  contiennent  des  remarques 
sur  les  travaux  particuliers  à cha- 
que mois  de  l’année;  cl  enfin  le  qua- 
torzième, qui  est  écrit  eu  vers , con- 
cerne la  greffe^  1 ).  Ce  livre  est  adres- 
sé à Pasiphilus , qu’il  appelle  un  très- 
savant  homme,  et  à qui  Palladius  a 
dédié  son  ouvrage  par  uue  lettre  que 
l’inattention  des  premiers  copistes  a 
renvoyée  au  commcnccmcntdu  livre 
dixième.  Le  Traité  de  Palladius  â été 
publié,  pour  la  première  fois  , par 
les  soins  de  F.  Colocci  de  Vcrzina , 
. à la  suite  des  Rei  rusticœ  scriptores , 
' Venise,  1 47a»  in-fol.  (a)  Il  fait  par- 


(|)  Ce  tpiibninnclim  ( De  tntilion e)  * été  ïtt- 
x’rr  , par  MaïUaira,  dans  U Corpus  vcUrum  poe- 
taruin. 

(a)  On  mit  mie  c’eet  Georp#  Memla  qui  e«t  I*é- 
ditrar  de  U»nt  le  recueil  ( F . I».  Mcftt't!  )■ 
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rie  de  toutes  les  éditions  de  ce  pré- 
cieux recueil , dont  J.  Math.  Gesner 
a donné  la  liste  parmi  les  prolégo- 
mènes de  l’édition  qu’il  a publiée  a 
Leipzig  en  rj 35  ( F.  J.  Math.  Ges- 
ner  ).  ('.et  ouvrage  n’a  été  imprimé 
qu’une  seule  fois  séparément . a Pa- 
ris, chez  Louis  Tilctan  , i53G  ou 
t53g,  in-4°.  Phil.  lleroalde  , Paul 
Manuce,  Pier.  Victorius,'Jer.  Com- 
mcliu  l’ont  successivement  corrigé 
et  annoté;  il  a été  traduit  plusieurs 
fois  en  italien,  en  allemand  et  en 
français.  La  version  française  , par 
Jean  D.ircci,  Paris  , i553  ou  1 554. 
in-8".,  n’a  d’autre  mérite  que  celui 
de  la  rareté  ( F.  Darcci  , X , 544  )î 
mais  on  estime  celle  que  Sabourcux 
de  la  Bonneterie  a publiée  dans  son 
Recueil  d'anciens  ouvrages  latins 
relatifs  à V agriculture,  Paris,  1771- 
75,  ti  vol.  iu-8.  Parmi  les  traduc- 
tions italiennes  , on  recherche  sur- 
tout celle  de  Vérone,  1810,  in-4°. , 
due  aux  soins  de  Paul  Zanotti.  W-s. 

PALLAS  , affranchi  de  Claude  , 
était  esclave  d’Antonia , mère  de  ce 
prince , et  avait  su  gagner  sa  confian- 
ce,au  point  qu’elle  le  chargea  de  por- 
ter à Tibère  l’avisde  la  conspiration 
de  Séjan  ( F.  ce  nom  ).  Sous  le  règne 
de  Claude,  il  fut  revêtu  de  la  charge 
d’intendant  du  trésor, et  partagea  tou- 
te l’autorité  avec  Narcisse  etCalliste. 
II  11’osa  pas  avertir  Claude  des  dé- 
bordements de  Méssalinc  , cl  laissa 
courir  à Narcisse  seul  les  dangers  de 
cettcaccusation(^.NAiu:issE)  ; mais 
après  le  succès  , il  sc  déélara  pour 
Agrippine,  décida  le  faible  Claude  à 
épouser  sa  nicce,  et,  peu  de  temps  a- 
pres,  lui  fit  adopter  Néron.  Son  cré- 
ait était  si  énorme, que  les  courtisans 
placèrent  sa  statue  en  or  parmi  celles 
des  dieux  domestiques  ( F.  Vitel- 
i.tus).  Claude,  eu  présentant  au  sénat 
(l’an  de  R.  8o3  , dcp.  J.  C.  5o)  un 
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réglement  pour  arrêter  les  débauches 
de.s  dames  romaines  , annonça  que 
c'était  l'ouvrage  de  Pallas.  Le  sénat 
lui  décerna  aussitôt  les  honneurs  de 
la  preture,  et  lui  offrit , comme  une 
récompense  de  sa  fidélité  , une  gra- 
tification de  quinze  millions  de  ses- 
terces (près  de  trois  millions  de  no- 
tre monnaie),  qu'il  refusa;  et  le  sénat 
ne  trouva  pas  de  termes  capables 
d'exprimer  son  admiration  pour  le 
désintéressement  antique  de  l’or- 
gueilleux affranchi,  qui  s’obstinait 
à rester  dans  une  honorable  pau- 
vreté. Sa  fortuite  ne  s’élevait  alors 
qu’à  cinquante-huit  millions  cinq 
cent  mille  livres  de  notre  monnaie 
les  Annal,  de  Tacite,  xn,  53). 
Le  commerce  criminel  de  Pallas  et 
d’ Agrippine  parvint,!  la  connaissance 
de  Claude  , qui,  dans  un  inomcut 
d’ivresse,  menaça  de  punir  les  cou- 
pables; mais  sa  mort  les  débarrassa 
de  toute  crainte  Claude).  Né- 
ron , quoique  redevable  du  trône  à 
Pallas  , ne  pouvait  supporter  sou 
insolence  : convaincu  qu'il  nourris- 
sait en  secret  l’orgueil  de  sa  mère  , 
il  fui  ôta  l’administration  de  ses  fi- 
nances, et  t’eloigua  de  la  cour,  mal- 
gré les  réclamations  d’Agrippine. 
lin  quittant  scs  fonctions  , Pallas 
stipula  qu’on  ne  le  rechercherait  en 
rien  sur  le  passe,  et  qu’on  accepte- 
rait ses  comptes  sans  examen;  aussi 
Néron  dit-il  plaisamment  que  Pallas 
avait  abdiquc(.:/nnal.,  mi,  i.{).  On 
accusa  celui-ci  d’avoir  conspiréavec 
Burrhiis  pourfaire  passer  l’empire  à 
Cornélius  .Sylla  , gendre  de  Claude. 
Cette  accusation  était  si  absurde 
qu’il  n’eut  pas  de  peine  à en  démon- 
trer la  fausseté;  mais  on  fut  moins 
satisfait  de  sa  justilication  que  cho- 
qué de  sou  arrogance.  Pallas  mou- 
rut, l’an  Bi3  (Go)  r empoisonné  par 
l’ordre  de  Néron,  impatient  de  s’ap- 
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propricr  ses  hnmenses  rtchesses.  Il 
s’était  fait  clever  sur  le  chemin  de 
Tibur,  uii  magnifique  tombeau,  avec 
une  inscription  qui  rappelait  son  re- 
fus des  gratifications  au  sénat.  Pline 
découvrit  cette  inscription  qu’il  rap- 
porte dans  une  lettre  à Montanus 
( liv.  vin , G ).  Pallas  avait  un  frère , 
nommé  Fclix , gouverneur  de  la  Ju- 
dée , qui  u’est  counu  que  par  scs 
exactions,  et  par  la  conduite  qu’il 
tint  à l’égard  de  l’apôtre  saint  Paul 
( fr.  saint-Paul).  W — s. 

PALLAS  ( Pierre-Simon  ),  natu- 
raliste et  voyageur  célèbre,  naquit  à 
Berlin  , le  ‘ri  septembre  174».  Son 
père,  chirurgien  estimé,  qui  le  des- 
tinait à la  médecine,  eut  l’heureuse 
idée  de  lui  faire  apprendre  de  bonne 
heure  plusieurs  langues  ; et  le  jeune 
Pallas  fut  bientôt  en  état  d’écrire 
en  latin  , en  .français  , en  anglais  et 
eu  allemand.  Ce  talent  lui  coûta  si 
peu,  qu’il  se  moutra  encore  le  pre- 
mier parmi  ses  camarades  dans  les 
autres  parties  de  leurs  éludes , et 
que , non  content  de  ce  que  leur  eu 
seignaient  les  maîtres  , il  employa 
ses  heures  de  loisir  à l'histoire  na- 
turelle , avec  tant  de  succès  , que  , » 

dès  l’àge  de  quinze  ans  , il  esquissait 
des  divisions  ingénieuses  de  diverses 
classes  d’animaux.  Après  avoir  en- 
tendu à Berlin  Glcditscli , Mcckcl  et 
ltoloir,  et  à Gœttinguc , Rœdercr  et 
Vogcl  , il  alla  terminer  ses  études  à 
Lcydc,  sous  Albinus,  Gaubius  et 
Musschenbroeck.  Avec  les  disposi- 
tions qu’il  apportait  dans  un  pays 
tel  que  la  Hollande , où  le  commerce 
du  monde  avait  accumulé,  pendaut 
deux  siècles  , Us  plus  rares  produc- 
tions de  la  nature,  il  était  impos- 
sible que  l’ardeur  de  Pallas  pour 
l’histoire  naturelle  ne  s’y  accrût 
point  : un  voyage  en  Angleterre  ne 
fil  que  l'augmenter  ; et;  décidé  à eu 
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faire  désormais  l’occupation  de  ta 
vie  , il  sollicita  de  sou  père  la  per- 
mission de  s’établir  à la  Haye.  C’est 
là  qu’il  publia , en  1 7G6 , son  Elen- 
chus  Zoophytorum , le  premier  de 
scs  grands  ouvrages  , très-remarqua- 
ble pour  un  auteur  de  vingt  cinq  ans. 
Les  Miscellanea  zoologica , qu'il  lit 
paraître  la  même  année , lui  acqui- 
rent encore  plus  de  réputation.  Ce 
livre  jeta  une  lumière  nouvelle  sur 
les  classes  les  moins  connues  du  rê- 
ne animal , celles  que  l’on  confon- 
ait  sous  le  nom  de  vers.  Ces  deux 
ouvrages  avaient  fait  connaître  au 
loin  leur  auteur,  et  divers  gouverne- 
ments cherchèrent  à l’attirer;  peut- 
être  eût-il  préféré  le  sien, s’il  enavait 
reçu  la  moindre  avance;  mais,  com- 
me il  n’arrive  que  trop  souvent , dit 
M.  Cuvier,  ce  fut  chez  lui  qu’on  le 
méconnut.  Réduit  à s’expatrier,  Pal- 
las  n'hésita  point;  le  pays  qui  offrait 
un  champ  plus  neuf  à ses  recherches 
fut  préféré  : il  accepta  une  place 
qui  lui  fut  offerte  par  Catherine  11 , 
a l’académie  de  Pélersbourg.  Cette 
princesse  ne  voulant  poiut  que  des 
«avants  étrangers  se  chargeassent 
d’observer , en  Sibérie , le  passage 
de  Vénus  sur  le  Soleil,  en  17(19, 
comme  ils  avaient  observé  celui  de 
1763,  choisit,  pour  ce  travail,  des 
astronomes  de  son  académie , et  ju- 
ca  nécessaire  d'envoyer  avec  eux 
es  naturalistes  capables  d'explorer 
le  pays.  Ce  fut  pour  avoir  part  à 
celte  entreprise,  que  Pallas  eut  le 
bonheur  de  se  voir  appelé.  Au  mi- 
lieu de  tous  les  préparatifs  d’un  si 
grand  voyage , il  rédigea  plusieurs 
nouveaux  écrits,  pleins  de  vues  in- 
téressantes , et  donna  surtout  a 
l'académie  ce  fameux  Mémoire  sur 
les  os  des  grands  quadrupèdes  si 
abondants  en  Sibérie  , où  il  fit  voir 
qu’il  s’y  en  trouve  d'éléphants  , de 
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rhinocéros , de  buffles  et  do  beau- 
coup d’autres  genres  d’animaux  du 
midi , dont  la  quantité  est  presque 
innombrable.  L'expédition  se  mit 
en  marche  au  mois  de  juin  1768: 
elle  était  composée  de  sept  astro- 
nomes et  géomètres , de  ciuq  natu- 
ralistes, et  de  plusieurs  élèves  , qui 
devaient  se  diriger  en  differents 
sens  dans  l’immense  territoire  qu’ils 
avaient  à exploiter.  Pallas , après 
avoir  parcouru  les  plaines  de  la 
Russie  d’Europe,  et  passé  l’hiver 
de  17(19  * Simuirsk,  sur  le  Volga  , 
au  milieu  des  tribus  tartarcs,  au- 
jourd’hui en  grande  partie  agri- 
coles, s’arrêta  à Oreubourg  , sur  le 
laîk  , rendez  - vous  de  ces  hordes 
encore  nomades,  qui  eirent  dans 
les  déserts  salés  du  nord  de  la  mer 
Caspienne,  et  des  caravanes  qui  font , 
au  travers  de  ces  déserts , le  com- 
merce de  l’iude.  Descendant  le  la'ik  , 
il  séjourna  à Gourief,  sur  la  mer 
Caspienne , et  observa  avec  soin  la 
naturede  ce  grand  lac.  L’année  1770 
fut  employée  à visiter  les  deux  côtés 
des  monts  Oural , et  les  nombreuses 
mines  de  fer  que  l’on  y a établies. 
Après  avoir  vu  Tobolsk,  capitale  de 
la  Sibérie,  Pallas  vint  hiverner  à 
Tchiliabinsk , au  centre  des  plus  im- 
portantes de  ces  mines.  Il  en  repartit 
au  printemps  de  177a  , pour  les 
mines  de  Kolivan  , sur  la  pente  sep- 
tentrionale -des  monts  Alta'i.  Cette 
course  se  termina  à Krasnoïarsk  , 
sur  le  Icniseï.  L’année  d’après  , Pal- 
las , marchant  toujours  vers  l’est , 
traversa  le  grand  lac  Baïkal , et  par- 
courut celte  contrée  montueuse  , 
connue  sous  le  nom  de  Daouric  , qui 
s’étend  jusque  sur  les  frontières  de 
la  domiuation  chinoise.  C’est  là 
qu’il  observa  pour  la  première  fois 
une  nature  entièrement  différente 
de  celle  de  l’Europe.  Après  avoir  vu 


PAL 

une  infinité  de  peuplades  & demi- 
sauvages,  il  retrouva  enfin  une  na- 
tion civilisée  , mais  dont  la  civi- 
lisation ne  ressemble,  par  aucune 
de  ses  formes  , à celle  de  l’Europe. 
Revenant  sur  scs  pas , et  après  avoir 
passé  une  seconde  fois  l'hiver  à 
Krasnoïarsk , il  retourna , en  1773, 
sur  le  Iaïk  et  sur  la  mer  Caspienne, 
visita  Astrakhan,  étudia  lesBouBha- 
rcs  et  les  autres  habitants  du  centre 
. et  du  midi  de  l’Asie  , qui  viennent  se 
mêler  à la  bizarre  population  de  cette 
ville  : il  se  rapprocha  du  Caucase  , 
passa  encore  un  hiver  dans  la  con- 
trée qui  sépare  le  Volga  du  Tanaïs, 
et  fut  enfin  de  retour  à Saint-Péters- 
bourg le  3o  juillet  1774.  Tout  jeune 
et  vigoureux  qu’il  était , Pallas  re- 
vint accablé  de  souffrances , suites 
d’un  voyage  si  pénible.  A trente- 
trois  ans,  ses  cheveux  étaient  blan- 
chis : des  dysenteries  réitérées  l'a- 
vaient affaibli  ; des  ophtalmies  opi- 
niâtres menaçaient  sa  vue.  Ses  com- 
pagnons avaient  cneore  oté  plus 
maltraités  : prcsqu’aucun  d’eux  ne 
vécut  assez  pour  donner  lui  - même 
sa  relation  ; et  ce  fut  Pallas  qui 
redoubla  d'activité  pour  rendre  ce 
soin  à leu.-  mémoire.  Les  grands  ob- 
jets qu’il  venait  de  voir  , l’avaient 
trop  frappé  pour  qu’il  pût  se  con- 
tenter de  publier  le  journal  qu’il 
ru  avait  tracé  à la  hâte  ; il  avait 
observé  à fond  le  terrain  et  les  plan- 
tes , les  animaux  et  les  hommes  1 
ses  observations  nourries , combi- 
nées par  la  réflexion  , devinrent 
pour  fui  les  sujets  d’autant  d’ouvra- 
ges où  il  montra  pleinement  la  force 
de  son  génie.  Il  donna  l’histoire 
de  quelques  quadrupèdes  les  plus 
célèbres  de  la  Sibérie , et  publia  la 
description  d’une  foule  d’oiseaux  , 
de  reptiles  , de  poissons  , de  mol- 
lusques , de  vers  et  de  zoopb  ytos  iu- 
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connus.  Il  ne  fut  pas  même  effrayé 
du  projet  immense  d’une  histoire 
générale  des  animaux  et  des  plantes 
de  l’empire  russe;  et  il  en  a réelle- 
ment fort  avancé  l’exécution  , bien 
que  ce  dernier  travail  ait  du  lui 
présenter  plus  de  difficulté  qu’aucun 
autre.  En  effet , c’était , pour  ainsi 
dire , en  voyageant  qu’il  était  de- 
venu botaniste;  jusque-là,  l’histoire 
des  animaux  avait  été  son  étude  de 
prédilection  : mais,  à peine  arrivé, 
il  se  livra  avec  ardeur  à celle  des 
plantes.  L'impératrice,  dont  la  Flore 
de  Russie  flattait  le  goût  par  sa  ma- 
nificence,  fit  remettre  à l’auteur  les 
erbiers  recueillis  avant  lui  par  les 
voyageurs  du  gouvernement,  et  se 
chargea  des  - frais  de  gravure  et 
d’impression.  Lui-même  avait  for- 
mé des  collections  considérables  de 
plantes;  et  l’ouvrage  promettait  d'é- 
tendre, d’une  manière  remarquable, 
nos  connaissances  sur  le  règne  vé- 
géta!-; mais  il  n’en  a été  publié 
uc  deux  volumes.  Pallas  chercha  , 
ans  la  suite  , à faire  connaître 
une  partie  de  ses  découvertes  bo- 
taniques dans  des  ouvrages  moins 
somptueux  , mais  qui  pussent  parai, 
tre  sans  secours  étrangers.  L'inter- 
ruption de  la  grande  Flore  de  Russie 
ne  l’empêcha  point  d’entreprendre 
un  ouvrage  sur  les  animaux  du  mê- 
me empire.  Ou  en  a déjà  imprimé 
un  volume  à Saint  - Pétersbuurg  ; 
mais  il  n’est  pas  publié.  Pallas  y a 
travaillé  jusqu’à  ses  derniers  mo- 
ments. 11  avait  commencé  un  recueil 
particulier  sur  les  insectes  de  Russie, 
dont  il  u’a  paru  que  deux  cahiers, 
a Rarement,  des  hommes  aussi  la- 
» borieux  , observe  M.  Cuvier  , ont- 
» ils  assez  de  calme  pour  conce- 
» voir  de  ces  idées -mères  propres 
a à faire  révolution  dans  les  scien- 
» ocs  ; mais  Pallas  fit  exception  à 
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» cette  règle.  Il  avait  tenu  ft  peu 
» qu’il  nechange.it  la  face  delà  ïoo- 
» logie  ; il  a vraiment  change'  celle 

• de  la  théorie  de  la  terre,  line  con- 
» sidération  attentive  des  deux  gran- 

• des  chaînes  dcmonlagncsdeSibcrie, 
» lui  lit  aperçcvoir  cette  règle  genc- 
» raie,  qui  s’est  ensuite  vérifiée  par- 
» tout , de  la  succession  des  trois  or- 
» dres  primitifs  de  montagnes,  les 
» granitiques  au  milieu,  les  schis- 
» tcuscs  à leurs  côtés  , et  les  cal- 
» caires  en  dehors.  On  peut  dire  que 
» ce  grand  fait,  nettement  exprimé, 

• en  1777  , dans  un  Mémoire  lu  à 
» l’académie,  a donné  naissance  à 
» toute  la  nouvelle  géologie:  lesSaus- 
» sure , les  Delnc  , les  VVcrncr,  sont 
» partis  de  là  pour  arriver  à la  vé- 
» ri  table  connaissance  delà  structure 
» de  la  terre  , si  dill’ércntc  des  idées 
» fantastiques  des  écrivains  prc'cc- 
» dents.  » l'allas  rendit  d'ailleurs 
un  grand  service  à la  géologie , 
par  son  deuxième  Mémoire  sftr  les 
ossements  fossiles  de  Sibérie.  Indé- 
pendamment de  ses  écrits  qui  im- 
portent aux  naturalistes  , il  en  a po- 
ulie sur  les  nations  mongoles,  qui 
intéressent  tous  les  hommes  instruits. 
Catherine  II  ayant  eu  l’idée  ingé- 
nieuse de  faire  rédiger  des  vocabu- 
laires comparatifs  de  toutes  les  peu- 
plades soumises  à son  sceptre  , elle  y 
travailla  clic-même  pendant  quelque 
temps  , et  chargea  Pallas  , celui  de 
tous  les  savants  qui  avait  vu  le  plus 
de  peuples  et  appris  le  plus  de  lan- 
gues, de  recueillir  les  vocabulaires 
a uniques , mai*  en  l’astreignant  à 
suivre  la  liste  des  mots  qu’elle  avait 
lormce.  L'iinpcratrice  lui  donna 
beaucoup  d’autres' preuves  de  con- 
fia lira:  il  fut  membre  du  comité 
charge,  en  1 777  , de  faire  une  nou- 
velle topographie  de  l’empire  rus- 
se, cl  historiographe  de  l’amirauté. 
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Le  grand-duc  Alexandre,  aujour- 
d’hui empereur,  et  son  frère  Cons- 
tantin , reçurent  de  lui  des  leçons 
d’histoire-naturellc  et  de  physique. 
Occupé  d’une  manière  aussi  liouo- 
rablc,  décoré  de  titres  proportion- 
nés à ses  emplois , applaudi  de  l’Eu- 
rope, Pallas  jouissait  à Pétersbourg 
de  toute  la  considération  qui  pouvait 
s’alîier  avec  sa  qualité  d’étranger,  et 
avec  l’état  d’homme  de  lettres;  mais 
il  paraît  que  l’habitude  des  voyages, . 
comme  celle  d’une  vie  pour  ainsi 
dire  sauvage,  lui  rendait  le  séjour 
des  villes  diflicilc  à supporter.  Égale-  « 
ment  fatigué  de  la  vie  sédentaire , et 
de  l’affluence  des  gens  du  inonde  et 
des  étrangers , pour  qui  la  maison 
d’un  homme  aussi  célèbre  était  un 
rmder.-votis  naturel  ( J'.  Patbiw),  il 
saisit  l’occasion  que  lui  offrit  l'enva- 
hissement de  la  Crimée,  pour  visiter 
de  nouvelles  contrées;  et  il  employa 
les  années  1793  et  1 7^4 .à  parcourir, 
à ses  frais  , les  provinces  méridio- 
nales de  l’empire  russe.  11  revit  As- 
trakhan , et  suivit  les  frontières  de 
la  Circassic;  mais  il  uc  voulut  pas 
se  hasarder  parmi  des  hommes  en- 
core plus  dangereux  qu’ils  u’étaient 
intéressants.  Il  sc  rendit  dans  la 
Crimée.  On  sait  avec  quel  appareil 
Potcinkiu  avait  conduit  l’impéra- 
trice dans  cette  nouvelle  conquête  , 
et  par  quels  prodiges  de  dépense 
et  de  despotisme , ce  favori  avait 
donné,  pour  quelques  jours,  à des 
déserts,  l’apparence  de  contrées  fer- 
tiles et  florissantes.  O11  dirait  que 
Pallas  partagea  l’illusion  de  sa  sou- 
veraine ; ou  peut-être  le  contraste 
entre  les'-ngi  éables  vallons  de  la  côte 
ouverte  au  midi , jouissant  de  la  vue 
de  la  mer,  plantés  de  vignes  et  de 
rosiers,  et  les  tristes  plaines  du  nord 
de  la  Russie,  le  frappa-t-il  trop 
agréablement  : il  traça  un  tableau 
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enchanteur  de  la  Tau  ride  ; et  la 
preuve  qu’il  était  de  bonne-foi , c’est 
qu’il  souhaita  d’y  obtenir  une  re- 
traite. Ce  repos  qu’il  avait  fui  si 
loup-temps  , lui  était  devenu  neces- 
saire. Dans  son  dernier  voyàgc  , en 
voulant  examiner  les  bords  d’une 
rivière  dont  la  surface  était  pelée  , la 
glarc  se  cassa  sous  lui , et  il  tomba 
dans  l’eau  jusqu’à  mi-corps  : loin  de 
tout  secours  , par  un  très- grand 
froid , il  fut  obligé  de  se  faire  traîner 
à plusieurs  lieues  , enveloppé  dans 
une  couverture.  Cet  accident  lui  cau- 
sa des  douleurs  qu’il  espéra  de  voir 
se  calmer  dans  un  climat  plus  doux 
que  Saint-Pétersbourg  : mais  son 
changement  de  séjour,  loin  de  le  sou- 
lager , ajouta  encore  à ses  souffran- 
ces physiques  des  maux  plus  in- 
supportables , des  chagrins  et  des 
soucis  de  tout  genre.  L’impératrice, 
avertie  du  désir  qu’il  témoignait 
d’hahiter  la  Tauridc , lui  fit  pré- 
sent de  deux  villages  situés  dans  le 
plus-riche  canton  de  la  presqu’islc, 
d'une  grande  maison  dans  la  ville 
d’ALhmclchcl , nommée  par  les  Rus- 
ses Sympheropol , et  d’une  somme 
considérable  pour  son  établissement. 
Pallas  s’y  rendit  à la  fin  de  i^ç)5  ; 
mais  ce  climat , qui  lui  avait  paru 
si  beau  dans  un  court  passage  , se 
montra,  à la  longue,  inconstant  et 
humide:  l’hiver  y est  très -rude; 
ou  y 'éprouve  les  incommodités  du 
nord  et  du  midi.  De  plus  , des  biens 
donnes  un  peu  légèrement , parce 
u’on  les  croyait  entièrement  dépen- 
ants  de  l’ancien  domninedes  Khans 
de  Crimée,  se  trouvèrent  en  partie 
litigieux  , et  attirèrent  au  nouveau 
titulaire  des  procès  interminables. 
Enfin  , et  par-drsslis  tout,  Pallas 
n’avait  pas  assez,  prévu  quel  vide  il 
ressentirait  lorsqu'éloigué  de  tous 
les  hommes  instruits,  il  se  verrait 
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dans  l'Impossibilité  de  communi- 
quer ses  idées.  Bientôt  détrom- 
pe, il  exprimait  déjà  son  chagrin  , 
avec  amertume  , dans  la  Préface  du 
deuxième  volume  de  son  second 
Voyage.  11  a cependant  passé  en 
Crimée  quinze  anuées  prcsqn’entiè- 
rcs,  continuant  ses  grands  ouvrages, 
et  exerçant  envers  les  étrangers  l'an- 
cienne hospitalité  du  pays  ; tra- 
vaillant surtout  à un  projet  fort  iin- 
rortant  pour  la  Russie , celui  d'anié- 
iorcr  la  culture  de  la  vigne.  Mais 
aucune  occupation  ne  put  l'accou- 
tumer à une  vie  si  triste:  les  mar- 
ques d’cstiinc  qu’il  reçut  de  l’Eu- 
rope , ne  servirent  qu’à  augmenter 
scs  regrets  , et  à lui  rappeler  davan- 
tage ce  qu’il  avait  quitte.  Voulant 
enfin  s’arracher  à sa  situation,  il 
vendit  scs  terres  à vil  prix,  dit  pour 
jamais  adieu  à la  Russie,  et  revint , 
après  quarante-deux  ws  d’absence, 
terminer  scs  jours  dans  sa  ville  na- 
tale. Rendu  à des  amis  faits  pour 
l’approcier  , rapproché  d’un  frère 
aîné  qu'il  chérissait,  soigné  par  sa 
fille  unique,  qui  lui  avait  voué  ratta- 
chement le  plus  tcndtc , il  devait  es- 
pérer encore  quelques  années  heu- 
reuses : il  projetait  de  visiter  les  villes 
de  France  et  d’Italie,  les  plus  riches 
en  collections  instructives;  de  faire 
connaissance  avec  les  hommes  dis- 
tingués qu’elles  possédaient,  et  de 
rassembler  ainsi  de  nouveaux  maté- 
riaux pour  mettre  la  dernière  main  à 
ses  ouvrages  : mais  les  germes  de 
maladies  qu’il  avait  contractés  dans 
scs  voyages,  et  pendant  son  séjour 
en  Crimée,  se  développèrent  plutôt 
qu’on  ne  le  craignait.  Ses  anciennes 
dysenteries  le  reprirent  à un  tel 
point,  qu’il  comprit  aisément  que 
son  état  u’offrait  plus  de  ressource; 
et,  sans  se  fatiguer  par  des  remè- 
des inutiles  , toujours  semblable  à 
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cc  qu’il  avait  été,  il  employa  «es 
derniers  jours  à prendre  les  arran- 
gements necessaires  pour  assurer  la 
continuation  des  travaux  qu’il  lais- 
sait incomplets,  et  pour  placer  uti- 
lement cc  qui  lui  restait  d’objets  et 
d’observations  à publier  : il  mourut 
le  8 sept.  i8n  , après  avoir  tou- 
jours mené  la  vie  d’un  véritable  sa- 
vant, uniquement  occupé  du  progrès 
des  sciences.  11  unissait  à un  haut 
degré  la  sagacité  à l’ardeur  pour  le 
travail  ; et  la  paix  qu’il  entretint 
avec  scs  émules  , annonce  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Il  était  con- 
sciller-d’c'tat  de  l’empereur  de  Rus- 
sie, chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Vladimir  , membre  des  académies 
des  sciences  de  Pélcrsbourg  , et  des 
principales  villes  de  l’Europe  , et  as- 
socié étranger  de  l’iustitut  de  F rance. 
Les  principaux  ouvrages  de  Pallas 
sont  : I.  Elanchus  Zoophytoruin  , 
gencrum  aduinbrationes  , specie- 
nun  descriptiones , cum  selectis  sy- 
nony mis , la  Hâve,  1766,  in-8°.; 
traduit  en  hollandais , par  Boddaerl  ; 
en  allemand  , par  Wilkcns  , version 
publiée  avec  dcS  additions  et  des  no- 
tes , par  llermst.-cdt,  Nuremberg, 
1787,  in-40.  Pallas,  encore  jeune, 
prit  sur  lui  de  faire  la  revue  et  le 
catalogue  d’un  ordre  entier  d’êtres 
organisés  , que  viugt-cinq  ans  au- 
paravant on  regardait  comme  des 
plantes  , et  que  les  observations  de 
Peyssoncl  , de  Trembley,  de  Ber- 
nard de  Jussieu  , d'EUis  , apprirent 
à ranger  parmi  les  animaux.  Pal- 
las disposa,  avec  une  rare  sagacité, 
la  riche  moisson  de  zoophytes  . que 
lui  fournirent  les  collections  de  Hol- 
lande. La  netteté  de  ses  descriptions , 
le  soin  avec  lequel  il  -rapporte  à 
ses  espèces  les  synonymes  des  autres 
liatur  -listes,  étaient  déjà  bien  remar- 
quables. Son  introduction  l'était  cn- 
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corc  davantage  : il  y rejette  cette 
division  ancienne  des  êtres  naturels 
en  trois  règnes  , et  y montre  que  les 
plantes  ne  sont , pour  ainsi  dire , 
qu’une  des  classes  du  grand  règne  or- 
ganique , comme  les  quadrupèdes, 
les  poissons , les  insectes  en  sont 
d’autres.  En  admettant  toutefois  ce 
rapprochementdedeux  règnes , il  n’a 
garde  d’admettre  aussi  cette  échelle 
unique  des  êtres  à laquelle  letalcntde 
Bonnet  venait  de  donner  tant  de 
vogue  : il  présente , au  contraire  , 
l’arbre  de  l’organisation  comme  pro- 
duisant une  multitude  de  branches 
latérales , qu’il  est  impossible  de  dis- 
poser sur  une  seule  ligne  sans  faire 
violence  à la  nature.  Quant  aux  co- 
raux en  particulier  , il  établit  que 
leur  troue  est  lui-même  vivant  ; que 
c’est  une  sorte  d’animal  à plusieurs 
branches  et  à plusieurs  têtes  ; un 
animal  composé  , dont  la  partie 
pierreuse  n’est  que  le  squelètc  com- 
mun , lequel  croît  en  même  temps 
que  les  animaux  particuliers,  mais 
n’est  point  fabriqué  par  eux.  Linné 
venait  de  soutenir  le  premier,  avec 
force,  ces  idées  hardies,  reçues  au- 
jourd’hui par  tous  les  naturalistes. 
II.  Miïcellanea  zoologie  a,  la  Haye, 
i7GO.in-4°.  Danscet  ouvrage, Pallas 
piit  hardiment  pour  modèles  BuflTon 
et  son  collaborateur  Daubcnton.  On 
vit,  avec  étonnement , un  auteur  si 
jeune  se  chargera  lui  seul  de  leur  dou- 
ille travail,  et , sans  se  laisser  éblouir 
par  leur  autorité,  joindre  encore,  à la 
sagacité  de  l’un  et  à l’exactitude  pa- 
tiente de  l’autre  , ces  vues  méthodi- 
ques et  rigoureusement  côordonnées 
par  tous  les  deux.  Ne  se  laissant  pas 
plus  imposer  par  les  erreurs  de  Lin- 
né que  par  celles  de  BuflTon  , il  fit 
voir  que  la  présence  ou  l’ahscncc 
d’une  coquille  ne  peut  fournir  la  pre- 
mière base  de  la  distribution  des  aai- 


D 


by  Google 


PAL 

maux  auxquels  on  donnait  le  nom  de 
vers,  mais  que  l’on  doit  d'abord  con- 
sulter l’analogie  de  la  structure.  Cer- 
tainement lenaluralistc  dont  le  coup, 
d’œil  était  si  perçant , aurait  dé- 
brouille le  chaos  où  gisaient  pêle-mê- 
lc  ces  animaux  sans  vertèbres , s’il 
cul  continué,  à s’en  occuper  avec  la 
ineme  suite:  maislorsqu’il  publia  ses 
idées  , elles  n’étaient  pas  entière- 
ment mûres.  Il  commit  donc  des 
erreurs  qu'un  peu  plus  d’examen  lui 
aurait  fait  éviter,  et  qui  ont  proba- 
blement contribué  à réserver  pour 
d'autres  temps  une  révolution  né- 
cessaire, et  sur  la  trace  de  laquello 
il  était.  Eu  faisant  réimprimer  cet 
ouvrage  , il  omit  précisément  le  Mé- 
moire le  plus  précieux  du  premier 
recueil.  III.  (En  allemand)  : Voyage 
dans  di  fférentes  provinces  de  l'em- 
pire russe  de  17683  1773,  Saint- 
Pétersbourg,  1771-1776,  3 vol. 
in-4°.,  aveccartes  et  figures;  traduit 
en  français  par  Gautier  de  la  Pey- 
ronie, Paris , 1 788-93 , 5 vol.  in-4°. 
avec  atlas  ; j".  édition  , avec  des 
notes  de  MM.  Lamarck  et  Langlès  , 
ibid.,  1794  (an  11  ),  8 vol.  iii-8°. 
avec  allas.  Pallas  employait  le  loisir 
de  scs  quartiers  d’hiver  à rédiger 
son  journal;  et,  d’après  le  plan  pres- 
crit par  le  comte  Ortoli',  il  l’envoyait 
chaque  année  à Saint-Pétersbourg, 
où  l’on  en  publiait  les  volumes  à me- 
sure qu’ils  étaientimprimés.  On  con- 
çoit que,  travaillant  ainsi  à la  hâte, 
privé,  dans  ces  solitudes,  de  tous 
moyens  de  comparaison , il  devait 
être  exposé  à faire  quelques  mépri- 
ses; a insister  sur  des  choses  con- 
nues , comme  si  elles  eusscut  été 
nouvelles;  à revenir  plusieurs  fois 
sur  les  mêmes  objets  : il  aurait  pu 
aussi  mettre  plus  de  mouvement  dans 
Sa  relation,  et  faire  saillir  davanta- 
ge les  objets  intéressants.  Mais , 
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comme  l’obsceve  M.  Cuvier,  deshi- 
vers  de  six  mois  , passés  dans  des 
cabanes , loin  de  toute  idée  d’instruc- 
tion , avec  du  pain  uoir  et  de  l’eau- 
de-vie  pour  unique  restaurant,  un 
froid  qui  faisait  geler  le  mercure  ; 
des  étés  i insupportables  par  la  chaleur 
pendant  le  peu  de  semaines  qu’ils 
duraient;  la  plus  grande  partie  du 
temps  de  lu  course  cmployéeàgravir 
des  rochers  , à passer  des  marais  à 
gué,  à se  frayer  un  chemin  dans  les 
bois  en  abattant  les  arbres;  ces  my- 
riades d’insectes  qui  remplissent  Pair 
du  nord,  l’ensanglantant  à chaque 
minute  ; des  peuplades  empreintes 
de  tontes  les  misères  du  pays,  d’une 
malpropreté  dégoûtante  , souvent 
d’une  laideur  monstrueuse,  toujours 
tristement  stupides  ; les  Européens 
même  abrutis  par  le  climat  et  l’oi- 
siveté : tout  cela  aurait  pu  refroidir 
l'imagination  la  plus  vive.  Pallas  s’est 
distingué  par  l'exactitude  de  scs  des- 
criptions et  par  la  justesse  de  ses  ob- 
servations souvent  profondes  : il 
s’est  fait  une  loi  de  ne  parler  que  de 
ce  qu’il  avait  vu;  et  son  Voyage  est, 
suivant  l’expression  de  Saussure , 
une  îiiinc  .inépuisable  pour  le  natu- 
raliste et  pour  l'homme  d’c'tat.  Il  en 
parut  un  extrait  en  allemand  (Franc- 
fort et  Leipzig,  1776-1778,  3 vol. 
in-8°. , figures  ) ; il  contient  tous  les 
événements:  d’autresextraits  ne  ren- 
fermentque  les  inœursdesdivcrs  peu- 
ples.lia  été  fondu  eu  partie  avec  celui 
de  Gmelin . et  d’autres  de  scs  compa- 
gnons dans  l’ouvrage  suivant  : His- 
toire des  découvertes  faites  par  di ' 
vers  savants  voyageurs  dans  plu- 
sieurs contrées  de  la  Russie  et  de 
la  Perse,  c te.  Berne  ctla  Haye,  1779 
1783,  3 vol.  iu-4°,  cartes  et  figu- 
res; Lausanne,  1784- >787 , 6 vol. 
in-8°,  cartes  et  figures.  Enfin  il  en 
existe  un  extrait  très-incomplet , in- 
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ttluld  : Voyages  chez  les  peuples 
*Kalm  ou  (s  et  les  Tarlares  , lie  rue, 
i 792,  in-'8°.,  avec  cartes  et  ligures. 
I.cs  38i  premières  pages  ne  sont 
guère  qu'une  réimpression  <3u  pre- 
mier volume  de  l’ouvrage  précc- 
ilent  : les  caractères  sont  les  mêmes 
jusqu’à,  la  page  3 â-i  ; l'impression 
change  à la  page  3ô3.  Un  morceau 
avec  ce  ilre,  Fragment  de  voya- 
ges de  MM.  P allas,  Gmelin , rtc., 
termine  le  volume.  Il  y a aussi  une 
traduction  russe  de  tout  le  Voyage  , 
Saint-Pétersbourg , 1773,  iu-4'J. , 
avec  un  supplément.  IV.  Recueil  de 
documents  historiques  sur  les  peu- 
plades mongoles  , Saint  - Peters- 
bourg,  177b  et  1801, 2 vo!.'iu-4°., 
ligures.  Ce  livre  ne  traite  pas  seule- 
ment de  l’oj-iginc  et  des  caractères 
physiques  de  ces  peuples  mongols, 
de  leurs  inccurs  cl  de  leurs  gouver- 
nements; une  grande  particcst  consa- 
crée au  detail  de  leur  religiou.  A. 
la  demande  de  l'academie , Pallas 
réunitaux  observations  qu’il  avaitfai* 
tes  lui-même  cher.  les  Kalmouks,  cel- 
les de  Millier,  de Gmcliu  et  de  lælirig, 
habitant  de  TXaritzyn  sur  le  Volga. 
Ce  dernier  qui , avec  Nitschmauu  , 
son  compatriote,  avait  servi  d'inter- 
prète à Pallas  dans  celte  colonie  alle- 
mande, voisine  d’un  camp  de  Kal- 
motiLs,  Lit, sur  sa  ]>roposition , ren- 
voyé en  .Sibérie  par  l’académie  de 
Saint-Pétersbourg  pour  se  perfection. 
11er  dans  la  langue  des  Mongols  , en 
vivant  au  milieu  de  leurs  hordes  ; 
et  traduire  des  livres  mongols  et  ti- 
bétains. læhrig,  homme  studieux, 
s'appliqua  beaucoup  à ces  langues; 
mais-  ii  oublia  la  sienne  pendant  un 
séjour  de  dix  ans  clic/,  ces  peuples  : 
de  sorte  qui;  ses  traductions  du  mon- 
gol et  du  kalmonk  présentent  plu- 
tôt des  phrases  étrangères  expri- 
mées en  umts  allemands  , que  ues 
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-phrases  allemandes  ; ce  qui  le  rend 
extrêmement  difficile  a comprendre. 
L’ouvrage  de  Pallas  est  diffus  et  mal 
rédigé.  Dans  son  éjat  actuel  , il- est 
trcs-malaisé  d’y  trouver  quelque 
chose;  car  il  manque  de  tables  des 
matières  et  même  des  chapitres.  Le 
style  est  négligé';  l’orlliographc  des 
noras-propres  incorrecte.  Avec  ses 
défauts , ce  livre  offre  une  rirbe 
mine  a exploiter  : suivant  l’obser- 
vatiou  dé  M.  Cuvier  , il  mérite  d’ê- 
tre traduit  en  français;  mais  il  fau- 
drait le  refondre  entièrement.  V. 
I En  français  ) Observations  sur 
la  formation  des  montagnes  et  les 
changcm  ni  s arrivés  à notre  globe. 
Pétersbou/g,  1777,  in-8"  ; Paris, 
1 782,  in- 1 2 ; traduites  en  allemand , 
Saint  - Pétcrsbourg,  1777,  in  -8U. 
VI.  Spicilegia  toologica , en  qua- 
torze fascicules,  Berlin,  1 7G7-1 780, 
in-4°.  Pillas  a fait  réimprimer  sous 
ce  titre,  ses  Misa-lCanca  zoulogica , 
'enrichis  de  beaucoup  d’additions.  Il 
traduisit , en  allemand , les  sept  der- 
niers fascicules  ; il  en  destinait  en- 
core six  antres  a l’impression.  On  y 
trouve  la  description  de  différents 
quadrupèdes.  1,’histoircdc  quelques- 
uns  des  plus  célèbres  de  la  bibéric  , 
est  si  complète,  qu’aucun,  même 
les  plus  communs  parmi  nous,  ne 
sont  aussi  bien  contins.  VU.  Novæ 
species  quadrupednin  è gliriinn  onli- 
ne cuin  illustrai ionibus  variis  coin- 
plurium  ex  hoc  ordine  animalium, 
deux  fascicules  contenant  27  plan- 
ches , Krlang  , 1778-1779  ; ibid.  , 
1 784»  iu-4  • L’histoire  et  l’anato- 
inic  de  plusieurs  espèces  de  rongeurs 
de  l’empire  de  Russie,  sont  traitées 
dans  ce  livre  avec  celte  richesse 
dont  Jlullbn  et  Daubenton  avaient 
seuls  donné  l’exemple  ; et  quoique, 
par  modestie , il  n’ait  pas  voulu  y 
présenter  de  nouveaux  genres,  scs 
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descriptions  sont  faites  avec  un  tel 
soin  , que  tout  méthodiste  intelli- 
gent pourrait  en  extraire  les  ca- 
ractères génériques.  VIII.  ( En  al- 
lemand ) Nouveaux  Essais  sur  le 
Nord , pour  seivir  a la  Géographie 
physique , à l’ Ethnographie } à 
l’Histoire  naturelle  , et  à l’Econo- 
mie domestique , Saint-Pétersbourg 
et  Leipzig,  1781-1798,  7 vol.  in- 
8°.,  avec  cartes  et  ligures  ; les  3 der- 
niers vol.  portcut  aussi  le  titre  d’ Es- 
sais les  plus  nouveaux , etc.  Ce  pré- 
cieux recueil,  qui  roiumcnceà  devenir 
rare,  et  que  l’on  ne  rencontre  pas 
toujours  complet,  renferme  un  grand 
nombre  de  morceaux  intéressants. 
On  remarque  principalement  : Des- 
cription du  buffle  de  T angut , à queue 
de  cheval,  et  Remarques  sur  les  es 
pèces  de  bieuf s sauvages:  c’est  la  tra- 
duction d’uu  Mémoire  en  français  , 
inséré  dans  les  Actes  de  Saint-Pé- 
tersbourg : ce  petit  bulUc  est  celui 
dont  la  queue , "garnie  de  longs  crins 
comme celledu  cheval,  a fourni  les 
marques  de  dignité  militaire  que 
Tes Turcsout  empruntées  des  Tatars, 
leurs  ancêtres.  — Histoire  naturelle 
d’une  petite  espèce  de  renard  , 
des  déserts  méridionaux  de  l'Asie 
moyenne  : ces  corsoks  ou  petits  re- 
nards jaunâtres  des  déserts  du  nord 
dcl'Indc,  ont,  suivant  quelques  écri- 
vains , donné  lieu  à la  fable  des  four- 
mis aurifères  , rapportée  par  Héro- 
dote. — Observations  sur  la  conti- 
nuation des  montagnes  de  Suède , 
qui  Se  prolongent  surle  territoire  d * O- 
lonetz , entre  la  mer  Blanche  et  les 
lacs  Ladoga  et  Onega  : Pallas  avait 
parcouru  . eu  1 7O8  , ces  hauteurs 
riches  en  fragments  de  diverses  ro- 
ches. — Rapport  sur  des  ossements 
de  grands  animaux  étrangers , trou- 
vés, en  1 776,  dans  le  gouvernement 
d! Astrakhan:  c’est  une  simple  indi- 
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cation  de  lu  découverte  d’os  d élé- 
phants, de  rhinocéros-,  de  buffles , 
etc. , trouves  sur  les  bords  de  la 
Sviiga.  — Détails  sur  la  culture  du 
Aountchout  ( Sesamum  orientale  ) 
dans  le  gouvernement  d' Astrakhan, 
par  G hl.iblizl  : l'auteur  rend  compte 
des  tentatives  Lûtes  pour  acclimater 
celte  plante  usuelle,  et  en  donne  la 
description. — Relation  du  Tibet, ré- 
citer llie  ries  récits  de  prêtres  Tangou- 
tains,  établis  parmi  les  Mdngols  de 
Selinghinsk.  Cette  petite  pièce,  qui 
oflrc  des'  renseignements  authenti- 
ques sur  un  pays  peu  connu , a clé 
traduite  eu  français  sous  cc  titre  : 
Description  du  Tibet , d’après  la 
relation  des  lamas  Tangoutes,  éta- 
blis parmi  les  Mongols,  Paris , 1 808, 
in-8°.  Reuilly,  à qui  l’on  doiç  ccttc 
version’,  avait  connu  Pallas  en  Cri- 
mée ; il  y a joint , Relation  des  fêlés 
et  cérémonies  qui  eurent  lieu  à la 
régénération  dit  Routottkhlou  , un 
des  principaux  prêtres  de  la  Mon- 
golie. — Description  géographique 
du  cours  du  fleuve  Anadyr,  et  dés 
ruisseaux  qui  s'y  jettent.  Çcttr  ver- 
sion est  fiqèle.  — Description  des 
motus  Allai . traduite  du  chinois, 
par  nossukhin.  — F'oyagc  d’An- 
d’eief  , /.éontief  et  Lyssnf  , aux 
lies  situées  à Ventbouchtirc  de  la 
Amvyma  : le  voyage  eut  lieu  «for  U 

place Description  du  cap  des 

Tchotuktclqs  et  des  îles  voisines, 
traduite  du  russe.  — Voyagé  du 
Kamtchatka  aux  îles  nouvellement 
découvertes  à l’est,  et  jusqu’à  Ala- 
chka,  sur  le  continent  <T Amérique., 
fait  en  1768  et  içfù).  — - Eclaircis- 
sements sur  les  découvertes  faites 
dans  l’océan  Oriental , entre  la  Si- 
bérie et  T Amérique.  — Description 
du  dslukkelai , tlerni-dne  sauvage 
des  déserts  orientaux  de  l’Asie 
moferme  : la  description  de  cet  ani- 
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mal , intermédiaire  entre  l’âne  et  le 
cheval , est  traduite  d’un  Mémoire 
inséré  dans  les  Acta  Petropolitana  ; 
de  même  que  les  Observations  sur 
l'onagre  ou  une  sauvage  des  an- 
ciens. — Hclatiou  d'un  voyage  de 
caravane  de  hiakhta  à Pektng,  fait 
en  1737  et  17^8,  sous  la  conduite 
de  Laurent  Lange.  — Journald’un 
voyage  de  caravane  de  T zuurokài- 
tou  , à travers  la  Mongolie , à Pe- 
king , fait  en  1 7 3(î  , sous  la  con- 
duite île  Lange  et  de  Fiesof.  Ils  sont 
tous  les  deux  importants  pour  la 
géographie  de  la  partie  orientale  de 
l’Asie  moyenne  ( F.  Langk,  XXIII, 
33a  ).  — Description  géographico- 
hislorique  de  Peking:  elle  est  tirée 
du  manuscrit  d’un  jésuite,  et  diffère 
en  quelques  points  de  celle  qu’a  pu- 
bliée Dclisle. — Description  topogra- 
phique et  physique  de  l’ile  de  Bé- 
ring ; elle  est  de  Stellcr.  — Descrip- 
tion de  l’ile  de  Cuivre  ou  Mednoï- 
Ostrof,  sur  la  côte  du  Kamtchatka. 

— Voyage  de  quatre  ans  aux  îles 
situées  entre  le  Kamtchatka  et  l'A- 
mérique , entrepris  en  177a,  sous 
la  conduite  de  Pragin.  — Extrait 
du  voyage  à la  presqu'ile  d’Ala- 
chka,  fait  de  1770  à 1776,  par 
Solovief.  — Notice  sur  les  Indous 
demeuranlsà  Astrakhan.  — Voya- 
ge de  Messcrschinidl  en  Sibérie , de 
inloà  I7a5  ; — Belalion  succincte 
d un  voyage  physique , fàil pendant 
près  de  six  mois  dans  quelques  gou- 
vernements septentrionaux  de  l em- 
pire liasse , par  Laxinann  : il  sert  de 
complément  aux  observations  de 
Pailas  sur  les  montagne?  d’t  Monclz. 

— Itinéraire  de  Kiev  à Constanti- 
nople. — V oyage  à la  côte  d’A- 
mérique au  nord  de  la  Californie, 
fait  en  1775,  par  Maurcllc,  pilote 
de  la  frégate  espagnole  , commandée 
par  La  Bodcga.  — Idées  sur  l’ori- 
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gene  des  Américains , par  Fischer. 
— Extrait  succinct  de  l’histoire  de 
Géorgie.  — Description  du  bnile- 
ment  d’un  principal  lama  ou  prêtre 
calmouk.  — Observations  sur  la 
province  du  Ghilan  , en  Perse , et 
sur  ses  montagnes,  parC.  Hahlizl.  — 
Nouvelle  description  îles  iles  Kou- 
riles. — Extrait  du  Journal  du  Co- 
saque Ivan  Kobelef,  sur  le  pays  de 
Tchouklchis , et  sur  les  iles  situées 
vis-à-vis  le  détroit , et  sur  la  pointe 
de  l’ Amérique  ; ce  Kobelef  était  allé, 
en  1779,  du  fort  d’ichighin  sur  le 
golfe  de  Pengina  , dans  le  pays  des 
Tchouktchis  , et  dans  les  îles  voisi- 
nes , et  avait  communiqué  avec  les 
habitants,  qui  lui  avaient  donuébeau- 
coup  de  détails  curieux.  — ( Eu 
français  ) : Délation  d’un  voyage 
aux  monts  d’Altaice  , en  Sibérie  , 
fait  en  1781 , par  Patrin.  — Des- 
cription des  mines  et  des  usines  de 
Nertchinsk,  dans  la  Sibérie  orien- 
tale ; plus  étendue  et  plus  moderne 
que  celle  qui  se  trouve  dans  le  voyage 
de  Georgi.  — Délation  de  la  Crimée, 
par  Souyef  ; plus  importante  pour 
l’histoire  que  pour  la  géographie 
physique.  — Mémoire  sur  les  occu- 
pations des  paysans  russes  : mor- 
ceau couronné,  eu  178a  , parla  so- 
ciété économique  de-  Saint-Péters- 
bourg.— Voyage  dans  la  mer  Gla- 
ciale, de  1764»  1766,  parTchi- 
tchakof.  — Voyage  dans  les  monts 
Altaï  russes , pour  la  recherche  de 
pierres  , telles  que  le  porphyre , le 
vert  antique , etc.,  propres  à faire 
de  beaux  vases  , par  Changin.  — 
Voyage  de  Mozduk  , dans  l’inté- 
rieur du  Caucase:  celte  relation  est 
très-intéressante.  — Notice  sur  les 
îles  de  Liakhof , dans  la  mer  Gla- 
ciale. — Lettres  écrites  pendant 
un  voyage  dans  la  Sibérie  méridio- 
nale, et  dans  le  pays  des  Dsoungr.rs , 
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autour  du  lac  Zàisan , par  Sivers. 

IX.  Icônes  insectoruin  , pnesertim 
Russiœ , Sibiriitquc  peculiarium,  Er- 
lang,  1781-81,  a fascicules  in-  4°. 

X.  Flora  rossica , seu  stirpium  im- 
perii  rossici  per  Europam  et  Asittm 
indigcnarumdescriplioneset  icônes, 
Pélersbourg,  1784-85  , a vol.  in- 
fol. ; réimprime  à Francfort,  a vol. 
in-8". , 1 78c)- 1 790  ; traduit  en  russe, 
parTtouef, Saint-Pétersbourg,  1 78G. 
Ces  deux  volumes , les  seuls  qui  aient 
été  publiés,  contenant  101  fig.,  of- 
frent principalement  les  arbres  et  les 
arbustes;  ou  n'a  que  quelques  plan- 
ches du  troisième.  XI.  Linguarum 
totius  orbis  vocabularia  compara- 
tiva,  Augustissinue  curd  collecta, 
Saint-Pétersbourg,  1787-89,1  vol. 
in-4°.  Bacmeister,  homme  docte  et 
studieux,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges estimés,  et  bibliothécaire  de  l’a- 
cadéiuicdes  sciences  de  Saint  Pélcrs- 
bourg,  conçut  le  premier  en  Russie 
le  projet  de  publier  un  vocabulaire 
comparatif  de  toutes  les  langues.  Il 
entretint _â  cet  elfct  une  correspon- 
dance avec  les  savants  de  divers 
pays , et  sut  intéresser  Catherine  II 
à sou  entreprise  ( V,  Bacmeister, 
III,  177).  On  ne  sait  pas  comment 
il  abandonna  son  projet;  mais  l’im- 
pératrice eu  confia  l’exécution  à Pal- 
las.  L’ouvrage  devait  avoir  trois  vo- 
lumes. Les  deux  premiers  contien- 
nent 186  mots  de  deux  cents  lati- 
nes d’Europe  et  d’Asie:  les  langues 
'Afrique  et  d’Amérique  étaient  ré- 
servées pour  le  troisième  ; il  n’a 
point  paru.  L’impératrice  avait  fait 
cllémeme  la  listcde  cent  trente  mots 
à comparer;  Pallas  fut  astreint  à sui- 
vre cette  liste,  dont  le  choix  eût  pu 
3trc  meilleur.  A l’exception  du  titre 
et  de  la  préface , l’ouvrage  est  en  ca- 
ractères russes;  ce  qui  en  rend  l’usa- 
ge dülicilc  et  borné.  Il  paraît  qnc 
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Catherine  ne  fut  pat  contente  de 
la  besogne  de  Pallas;  car,  en  1790 
et  1791,  elle  fît  publier  uuc  autre 
édition , en  4 vol.  in~4°- , rédigée 
par  ordre  alphabétique,  et  dans  la- 
quelle on  avait  foudu  les  langues  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique , qui  se  trou- 
vaient entre  les  mains  de  l’éditeur  : 
mais  cette  édition  est  encore  inférieu- 
re à la  première.  Au  reste  , Pallas 
avait  travaillé  malgré  lui  à ce  Glos- 
saire, qui  a été assez  bien  apprécie  par 
Volney.dausun  rapport  iuiil’acadé- 
mie  celtique  en  i8o5  (Voy.lc Moni- 
teur du  u^oct.  i8o5et  l’art.  C.  F.  P. 
Masson,  p.  43 1 ). XII.  ( Eu  fran- 
çais): Tableau  physique  et  topogra- 
grapluque  de  la  Tauride,  tiré  du 
journal  d'un  voyage  fait  en  1794 , 
Saint  - Pétersbourg  , 1795,  in-4“.  ; 
réimprimé  à Paris,  an  vu  ( 1799  ) , 
in-8”.  et  in-4°.  XIII.  Observations 
recueillies  pendant  un  voyage  fait , 
en  1793  et  1794,  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'empire  ni  >se , l.eip. 
tig,  1789-1801  , u vol.  in-4°.  ; ce 
livre  fut  publié  en  allemand  et  en 
français  , ligures  coloriées  et  cartes  ; 
ibid. , i8o3,  a vol.  in-8".,  avec  car- 
tes et  figures  en  noir;  traduit  de  nou- 
veau eu  français,  par  La  Boulaycct 
Tonnelier,  avec  (les  notes  , sous  le 
titre  de  F nyages  entrepris  dans  les 
gouvernements  méridionaux  deTeiif 
pire  de  Russie,  Paris,  i8o5 , 1 vol. 
in -4°.  et  atlas;  ibid, , a vol.  in-8". 
La  première  partie  de  ce  Voyage 
renferme  la  description  des  steppes 
du  Volga . et  des  contrées  sablonneu- 
ses qui  bordent  la  mer  Caspienne 
jusqu'au  Caucase;*  la  sccoude  traite 
de  la  Crimée:  l’ouvrage  précédent 
est  réimprimé  à la  G11  du  livre.  Pal- 
las , ayant  parcouru  cette  fois  des 
|wys  moins  sauvages  que  ceux  qu’il 
avait  visités  auparavant,  ses  observa* 
lions  sont  plus  lices  entre  clics,  et  la 
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lecturedu  livre  est  plus  ngréable.Ony 
trouve  beaucoup  de  faits  nouveaux 
sur  l’histoire  naturelle,  la  physique, 
l’agriculture,  la  population,  le  com- 
merce et  les  arts.  XIV.  Species  as- 
tragalorum  descriptif , et  icimibtis 
instructif,  Leipzig.  1800,  t3  fasci- 
cules in-fol.,  lig.  XV.  lllustratio- 
nes  plantarum  imperfecti  vel  non- 
dûmcognilarum,  ibid:,  1803.1807, 
4 fascicules  in-fol,,  lig.  On  y trouve 
l’bistoircdes  halophyles,  ou  de  ces 
plantes  maritimes  de  la  famille  des* 
salicors , si  abondantes  dans  les  step- 
pes qui  couvrent  la  Bussie  méridio- 
nale. Lesabsintcs,  les  {trmuiscs,  non 
moins  nombreuses  dans  ces  steppes, 
et  qui  y avaient  déjà  etc  remarquées 
par  les  anciens , devaient  faire  suite 
aux  halophytcs  ; mais  les  malheurs 
causés  par  la  guerre  ont  fait  aban- 
donner ce  projet.  XVI.  huma  A- 
sittlico-Hossica,  Saint-Pétersbourg , 
18  ti  et  1 8 1 u ; cet  ouvrage  11’a 
pas  été  publié.  Tous  les  manuscrits 
relatifs  aux  animaux  Vertébrés  sont 
rédigés;  des  juges  competents  assu- 
rent qu'il  s’y  trouve  plusieurs  es- 
pèces nouvelles , et  beaucoup  d’ob- 
servations intéressantes.  XVI 1.  Un 
grand  nombre  de  Mémoires,  en  la- 
tin ou  en  français  , dans  les  Acta 
Nalurcecuriosorum,  et  dans  les  Com- 
ment arii  Pet  ropnlit  uni  novi;  lesplus- 
iuléressauts  soûl  : Descripliones  qua- 
drupeiluni  et  avili  m , anno  rjtii) 
nbsen'atorum,  et  descriptiones  Jugi- 
tivif  animalium  a'.que  plantarum  , 
annis  17G8  et  17G9  obscivatomm. 
— De  reliquiis  aniinalium  exoiico- 
rum  per  Asiam  •Rorealem  reperlis 
complementum.  — Equus  hemio- 
nus  Mungolis  Dshikketaî  diclus.  — 
Tétras  arenaria.  — Lacerta  apo- 
da.  — De  dentibus  molaribus  fossi- 
libus  ignoli  animalis,  canadensibus 
analogi.  — • Description  du  bujjle  à 
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queue  de  cheval. — Observation  sur 
l'onagre.  — Observationes  circa 
mjrmecophagum  africanum.  — 
Descnptiones  plantarum  Sibiriie 
peculiarium.  — Réflexions  sur  les 
anciens  travaux  des  mines  en  Sibé- 
rie. Bailly  avait  voulu  attribuer  ces 
exploitations  à ces  antiques  peuples 
du  Nord,  premiers  inventeurs,  se- 
lon lui,  des  arts  et  des  sciences.  Pal- 
las  prouva  qu'elles  sont  dues  au  con- 
traire tout  simplement  aux  Mad- 
jars,  ancêtres  des  Hongrois.  — Mé- 
moire sur  les  yariations  des  ani- 
maux; cet  opuscule  contient  beau- 
coup d’idées,  sinon  démontrées,  an 
moins  trcs-ingénicuses,  sur  la  dégé- 
nération  des  animaux.  — Felis  ma- 
nu! ; Pallas  pense  que  c’est  de  ce  cbat 
sauvage  que  dérivent  les  cliats  ango- 
ras. XVI 1 1.  Divers  Traités  ou  Mé- 
moires, insérés  dans  des  recueils 
écrits  en  russe  ou  eu  allemand.  On 
remarque  dans  le  nombre  : Notice 
sur  les  découvertes  des  Russes,  en- 
tre TA.de  et  l’Amérique  j—^Sur  To- 
rographie  de  la  Sibérie  ; — Descrip- 
tion de  la  manière  de  préparer  le 
chagrin  nu  parchemin  grenu,  comme 
à Astrakhan; — Sur  la  préparation 
de  la  soude;  — Sur  deux  plantes 
sojeusesquicroissent  naturellement 
en  /fnjjie.XIX.ll  a public'les  Voya- 
ge» de  Guldenstacdt  et  de  Steller,  et 
le  quatrième -volume  de  celui  de  S. 
Th.  Ginclin  ( V.  ces  noms  ) ; ces  édi- 
tions sont  généralement  incorrectes. 
M.  Rttdolphi  a composé  un  Essai 
historique  sur  F allas;  et  M.  Cu- 
vier a prononcé,  dans  la  séance  de 
l’Institut  du  5 janvier  i8t3,  un  Élo- 
ge, dont  on  a en  partie  extrait  cct 
article. Plusieurs  botanistes,  voulant 
reconnaître  les  services  rendus  par  - 
Pallasà  l'histoire  naturelle,  ont  don- 
né son  nom  a divers  genres  de  plan- 
tes, qui  n’ont  pas  été  adoptés , par- 
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ee  qu’ils  ont  été  réunis  A d'autres. 
Ce  nom  est  reste' à l'Encelia  d'Adam 
Son  , qu’Aiton  et  Willdenow  ont 
nommée  Palla.ua  ; c’est  une  plante 
vivace , de  la  syngehésic , et  de  la 
famille  des  corymbifèrcs , qui  croît 
Au  Pérou,  et  se  cultive  en  Europe 
dans  les' jardins  de  botanique.  E-s. 

PALLAVICINI  ou  Pelavicino 
( Le  marquis  Oberto  ) fut , ail  mi- 
lieu du  treizième  siècle  , chef  d’une 
maison  illustre  de  Lombardie,  et  feu- 
dataire  immédiat  de  l’Empire.  C'é- 
tait un  grand  capitaine,  qui  aug- 
menta la  célébrité  de  sa  famille  , 
mais  qui , après  d’éclatantcs  victoi- 
res, attira  sur  clic  de  grands  revers. 
Dès  le  commencement  des  démêlés 
de  l’empereur  Frédéric  II  avec  les 
papes,  Pclavicino  embrassa  le  parti 
de  ce  monarque  , et  lui  assura  l’al- 
liance de  la  ville  de  Plaisance , pri  s 
de  laquelle  sa  famille  possédait  des 
Ccfs  considérables  qui  lui  sont  demeu- 
rés jusqu’à  nos  jours.  Mais  un  légat 
de  Grégoire  IX  réussit,  en  1136, 
A exciter  la  défiance  des  citoyens  do 
Plaisance  contre  Pelavicino,  et  à le 
faire  chasser  de  sa  patrie.  Cet  af- 
front lui  inspira  une  haine  irréconci- 
liable contre  les  prêtres  et  les  Guel- 
fes. FrédéricII  s’empressa  de  raffer- 
mir dans  ces  sentiments  : il  le  nom- 
ma vicaire  impérial  en  Lunigianc  ; 
et  il  le  chargea,  pendant  les  années 
1240  et  1241,  de  conduire  la  guerre 
qu’il  faisait  aux  Génois.  Ce  fut  alors 
que  Pclavicino  commença  de  déve- 
lopper ses  grands  talents  militaires. 
Ses  succçs  , qu’il  devait  bien  plus  à 
son  génie  qu’à  l’emploi  de  forces 
peu  considérables  , lui  attachèrent 
irrévocablement  ses  soldats  ; et  il  se 
forma  pendant  cette  guerre  un  corps 
redoutable  de  cavalerie,  qui  ne  vou- 
lait reconnaître  d’autre  autorité 
que  la  sieune.  La  mort  de  l’empe- 
xxxti. 
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fenr , et  l’anarchie  de  t'empire , ang» 
montèrent,  en  1 ?5o,  la  puissance  de* 
généraux  de  Frédéric  II.  Les  ville* 
elles  gentilshommes  attachés  au  par» 
ti  Gibelin  recherchèrent  leur  pro. 
tection.  Crémone  offrit  la  charge  d« 
podestat  à Oberto  Pelavicino:  corn» 
me  général  et  comme  juge,  il  exer- 
ça , dans  cette  république,  un  pouvoir 
souverain,  qu’il  affermit  bientôt  paf 
une  grande  victoire,  remportée  le  18 
août  ta5o  sur  les  Parmesans.  Bien* 
tôt  après , les  habitants  de  Plaisam 
ce , revenus  au  parti  Gibelin , rechcr* 
chèrcnt  son  alliance;  et,  en  ia54f 
ils  choisirent  pour  leur  souverain  ce 
même  gentilhomme  qu’ils  avaient 
autrefois  exilé;  néanmoins  ils  se  ré* 

voitèrcntcontrelui,le24  juillet  1257, 
et  secouèrent  son  autorité  : Pavie, 
d’autre  part , s’était  volontairement 
donnécà  Iui;et  l’alliance  des  seigneurs 
Gibelins,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait le  féroce  Eccclin  da  Romano. 
consolidait  encore  son  pouvoir.  L’aU 
liancc  de  ce  tyran  , dont  les  talents 
et  la  bravoure  égalèrent  la  cruauté, 
n’était  cependant  pour  Pclavicino  n( 
Sans  danger  ni  saus  honte.  Ils  s’é- 
taient rendus  maîtres  ensemble  dé 
Brescia  ; mais  Eccclino,  voulant  gar- 
der seul  cette  conquête , prit  ici 
mesures  qui  devaient  le  défaire  de 
son  associé.  Pclavicino  en  fut  avertit 
il  se  retira  précipitamment  de  Bres- 
cia, et  proposa  son  alliance  aux  Guel- 
fes, pour  délivrer  avec  eux  la  Lom- 
bardie du  monstre  qui  l’opprimait. 
Il  eut  une  grande  part,  le  27  sept. 
1229,  à la  victoire  de  Cassano,  A 
la  suite  de  laquelle  Eccelino  , pri- 
sonnier, mourut  de  ses  blessures;  et 
Pclavicino  , qui , malgré  sa  réconci- 
liation momentanée  avec  les  Gnel- 
fes,  n’avait  point  perdu  son  crédit 
auprès  des  Gibelins  , demeura  chef 
de  leur  parti  en  Lombardie.  Il  en 
ag 
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profita  pour  l’assurer  la  seigneurie 
de  Brescia , et  pour  partager,  bientôt 
après,  celle  de  Milan  avec  la  maison 
de  lal'orrc.  En  1261 , il  recouvra  de 
nouveau  la  souveraineté  de  Plaisan- 
ce ; cl  il  y joignit  celle  de  Tortone. 
Ainsi  le  marquis  Pclaviciuo  avait 
déjà  fonde  én  Lombardie  un  état 
d'autant  plus  puissant  que  les  villes 
de  cette  province  étaient  à cette  épo- 
que plus  riches  et  plus  populeuses 
que  celles  de  tout  le  reste  de  l’Eu- 
rope. Mais,  eu  ia65  , l’armée  de 
Charles  d’Anjou  , qui  marchait  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples  , 
renversa  celte  nouvelle  souveraineté 
avant  que  le  temps  l'eût  affermie. 
Pelavieiuo  u’osa  point  livrerbataillc 
à l'armée  française  (pii  traversait  la 
Lombardie  ; et  il  perdu  beaucoup  de 
soldats  dans  des  affaires  de  postes. 
Le  3o  janvier  1266,  la  ville  de  Bres- 
cia fut  surprise  par  lesGueifes  , et  lui 
fut  enlevée.  Crémone  qui  était  deiucn 
rée  dix-septaus  sous  sa  domination  , 
, y fut  soustraite  l'année  suivante:  déjà 
il  avait  perdu  d'autres  cités , et  il  11c 
lui  restait  plus  aucitue  de  ccilcs  qui 
s'étaient  soumises  volontairement  à 
lui.  Mais  uu  grand  uombre  de  club- 
teaux-forts,daus  toute  la  Lombardie 
Cispadanc , étaient  encore  garnis  de 
ses  soldats,  et  retenaient  1rs  campa- 
gnes sous  sou  obéissance.  Les  Parme- 
sans, pouracheverde  le  dépouiller, 
mirent  le  siège  devant  Borgo  san- 
. Donino , grande  bourgade  où  il  a* 
vait  établi,  sa  résidence , cl  qu'il  fut 
force’  d'cvacirtr  le  21  octobre  I268. 
Obcrlo  Pclaviciuo  ne  survécut  pas 
long -temps  à ce  dernier  malheur  : il 
, toourut  au  mois  de  mai  1 aüç) . ayant 
à regretter  toutes  les  conquêtes  qu’il 
a avait  faites  pendant  une  vie  aussi 
agitée.  U s’etait  vu  , dans  un  mémo 
temps, seigueurdc  Crémone,  Milan, 
Brescia,  PlaisaucOjTortonect  Alezan- 
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drie;il  avait  exerce’,  comme  chef  de 
parti , nue  autorité  presqu’aussi  illî.  - 
mitée  à Pavie  , Parme,  Reggio  et 
Modène.  Enfin , comme  seigneur  de 
Milan,  les  villes  de  Como  , Lodi  et  . 
Novare  dépendaient  aussi  de  lui  ; en 
sorte  que  ses  états  surpassaient  en 
étendue  le  duché  de  Milan  , objet 
de  l'ambition  des  plus  puissants  mo- 
narques au  seizième  siècle.  Mais  Pe- 
lavicino  , plus  guerrier  que  souve- 
rain, et  plus  chef  de  parti  qu'arbitre 
suprême,  n'etait  pas  fait  pourfonder 
une  monarchie  durable;  il  souilla 
scs  exploits  par  de  fréquentes  cruau. 
tes  , et  sou  administration  intérieu- 
re se  ressentit  de  la  violence  de  son 
caractère.  Sou  fils  Maufred  lui  suc- 
céda dans  le  gouvernement  de  ses 
fiefs  héréditaires,  qu’il  transmit  en- 
suite à ses  descendants.  Dans  le  siècle 
suivant,  la  famille  de  rcs  marquis 
changea  son  nom  en  celui  de  Pilla- 
vicini , pour  effacer  le  souvenir  des 
usurpations  qui  l’avaient  agrandie 
par  la  spoliation  de  ses  voisins. 

S.  S— 1. 

PA  LL  AV  ICINO(  Le  cardinal 
Sforza  ) célèbre  par  son  Histoire 
du  concile  de  Trente,  était  né  à 
Rome,  en  1607,  d’une  des  premières 
familles  de  cette  ville.  Il  se  distin- 
gua de  bonne  heure  par  son  ardeur 
pour  l’étude  ; et,  â l'àgc  de  vingt-un 
ans  , il  soutint,  pendant  trois  jours, 
des  thèses  sur  toutes  les  parties  de 
la  théologie,  avec  un  applaudisse-  , 
ment  .universel.  Sa  piété  le  déter- 
mina à embrasser  1 mat  ecclesiasti- 
que , malgré  l’opposition  de  ses  pa- 
rents ; et  la  sagesse  de  sa  conduite 
lui  mérita  bientôt  d’être  admis  dans 
les  congrégations  chargées  de  main- 
tenir l’ordre  public  à Rome.  Il  s# 
délassait  de  scs  occupations  par  la 
culture  des  lotlrcs  ; et  l’académie  des 
l'morisli , qui  s’ôtait  empressée  de 
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l’.issocier  à scs  travaux , lui  défera 
plusieurs  fuis  l'honneur  de  la  prési- 
der. I.e  pape  Urbain  VIII,  char- 
mé des  talents  de  ce  jeune  prélat , le 
nomma  successivement  gouverneur 
de  lési , d’Orvictte,  et. enfin  de  Ca- 
merino  : il  avait  l’ospdifdc  parve- 
nir rapidement  aux  premières  di- 
gnités , quant-  il  y renonça  , en 
pour  entrer  dans  la  société 
des  Jésuites.  Après  deux  années  de 
noviciat , il  fut  chargé  de  professer 
la  philosophie  , et  ensuite  la  théo- 
logie, et  fut  enfin  nommé  préfet  des 
études  au  Collège  romain.  La  répu- 
tation de  Pallavicino  lui  mérita  la 
confiance  du  pape  Iunocent  X , qui  le 
chargea  de  différentes  missions  im- 
portantes; et  le  cardinal  Fabio  Chi- 
gi,  son  ancien  aini , étant  parvenu 
au  trône  pontifical,  sous  le  nom  d’A- 
lexandre VII , le  décora,  en  1637, 
de  la  pourpre  romaine.  Pallavicino 
continua  de  vivre  avec  la  même 
régularité  que  dans  le  cloître,  par- 
tageant tous  ses  moments  entre  scs 
devoirs  et  l’étude;  et  il  mourut  le  5 
juin  1667.  Il  fut  enterré  dans  l'é- 
glise Saint-André , où  il  avait  pro- 
noncé Ses  vœux  , et  où  l'on  mit 
son  épitaphe  rapportée  par  Sotwel 
( Bibl . soc.  Jesii,  p.  739).  L’ouvrage 
le  plus  connu  de  Pallavicino  , celui 
auquel  il  doit  toute  sa  réputation , 
est  l'Jstoria  tlcl  concilio  tli  Trcnto, 
Rome,  1 050-57.  a vol.  *" -fol.: 
il  l’opposa  à celle  de  Fra  Paôlo  , 
avec  lequel  il  est  pourtant  d’accbrd 
dans  l’essentiel  des  faits;  mais  il  en 
tire  drs  conséquences  diamétrale- 
ment opposées  ( V.  Saupi).  Cette 
histoire , composée  sur  de  bons  mé- 
moires ( y. Ter.  Alciat.I  , 456), 
est  très  bien  écrite;  Robertson  la  cite 
souvent  comme  une  de  ses  autorités 
( Hist.  de  Ch.  V ) : mais  on  repro- 
che à Fauteur  de  s’èlro  livré  à de 
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fréquentes  digressions,  qui  auraient 
«lieux  trouvé  leur  place  dans  un 
traité  de  controverse,  et  d’avoir  éle- 
vé trop  haut  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome  sur  le  gouvernement 
temporel.  J.  Lenoir,  théologal  dé 
Scei , publia  une  critique  de  cet  on* 
vrage  sous  ce  litre  : Les  Nouvelle* 
lumières  politiques , ou  PévanjJflé 
nouveau  du  cardinal  Pallavicino, 
révélé  par  lui  dans  son  histoire  du 
concile  de  Trente  ( y.  Lcnoir  ) ( 1 ). 
Pallavicino  publia  une  seconde  édi- 
tion , corrigée  et  augmentée , de  cette 
Histoire,  Rome,  1OO4  ■ 3 vol.  in-4°.; 
elle  a été  traduite  en  latin  par  le  P. 
Giattino , Anvers , 167-1,  3 vol.  in* 
4°. , et  l’on  assure  qu’elle  l'avait  été 
eu  français  par  l’ahhc  Godon,  cha- 
noine de  Rouen , qui  n’osa  pas  met- 
tre son  travail  ad  jour  ( Voy.  1rs 
Mélanges  de  f'igneul  Matvtlle , t 
a-»  ).  Ou  peut  voir  dans  l’Ami  de  la 
religion  et  du  roi  n°.  7G2  ( xxx  , 
78),  la  notice  de  deux  autres  ver- 
sions françaises  inédites  du  même 
ouvrage  (2),  Il  existe  un  abrégé  eu 


(O  On  a parle»  à Tart.  Du  m A MAB  , d*un  ouvragé 
ntt  ri(>tir  à ce  pJiiltmqihf  , intitule  ; /*,! Lbtfiif  dW> 
nette  fie  la  cnnr  de  Home,  brie  tir  l’Ki tt.ure  du  con- 
cile H*  Trente , du  cardinal  Paliaeicini , t-ttf,  jn- 
H.  U e*t  probable  que  C*t  ouvrage  n’rst  ,p,’unc 
r împrea*ion  de  celui  de  Jmo  ï-eooir  j dont  IV.liretir 
aurait  Muicuir&t  change  le  titre  et  rajeuni  le  atvle. 

(%)  Le  m-nuM  rit  original  de  la  traduction  «h» 
l'ablve  Ltiw».  e»t  en  fi  val.  in-fol,  ; elle  n|  f.ite  iQ|i 
la  arruudc  édition  de  Pallavicfuu.  in-  J®.  , et  le  lr» 
dm  trurv  ■ joint  quelque*  additioD*  qu'il  a trouvée# 
dans  iVditiou  de  Milan  , de  I,a  traduction 

noi*  a Jiain  plu*  fidt-le  quVIrgautr  L'ahbc  Leveel 
y a joint  un  grand  nombre  de  Outre , dont  la  pbrpwt 
puurrai'-iit,  ce  semble  , t ire  rrlra  cheaasau*  beau* 
e mp  d'iucnnw -nient  ; rt  coin ijm-  ce*  note#  août 
l-|"  U-|nii  aussi  « tendue»  que  Je  tefte  m-me  , Ha 
nioiu»  awn  le  prrmier  volume  que  nous  ufun*  mju# 
le*  yctit , il  en  n-»ulte  que  l'ouvrage , si  on  fiiuprî- 
muit  sans  1rs  notes,  serait  be«uc»t|p  moins  vola* 
luin"iii.  11  serait  à désirer  mos  doute  que  crtèa 
traduction  fut  publier  pour  faire  rom<aifrv  en 
Fr-«Oce  toute  la  malire  ft  la  mauxaisr-ftii  de  F-a 
Paolo  dans  son  hi-t  aie  du  concile  de  T fente.  L*«LLo 
Leveel  pulüia,  ru  , le  prospectus  de  sa  tr*d|>c* 
tiou  , rt  douiaoda  à r<tvewf)lre  du  rlrrgr  d’eu  fav  - 
Harr  riiuprrfcti'  n.  II  iutrrrssa  aussi  l'archer-  rpie  Hrt 
Pari»,  A sou  rntre prise.  Toutefois  sa  traduction  u'k 
pa*  vU  4c  jour.  L*y«  • l «-Uit  ne  au  dtoc  *m  de  « u- 
Usfoi  eu  liorfluudiri  ct-mt  venu  a Paris,  il  fut 
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italien  de  1* Histoire  du  concile  de 
Trente , sons  le  nom  de  .1.  Pierre 
Cataloni,  Rome,  t ÜW3 , in-8‘\  ; nuis 
il  est  certain  que  Pallavicino  y eut 
lui -meme  In  plus  grande  part.  Ri- 
naldo  Lucarini,  évêque  de  Piève.  et 
Aug.  ]\Iarie  Taja,  ont  publie,  cha- 
cun , un  Recueil  de  sentences  et 
maximes  tirées  de  l'histoire  de  Pal- 
Javiciuo.  Outre  qiielquei  Thèses  et 
des  Opuscules  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  la  Ribl.  soc.  Jcs. . on  a 
de  ce  prélat,  un  Cours  entier  de 
théologie,  un  Commentaire  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas,  divers 
traités  ascétiques,  tels  que,  l 'Art  de 
la  perfe  lion  chrétienne,  quatre  li- 
vres du  Rien,  etc.,  une  défense  do 
son  institut  ( Eindicationcs  socie- 
tatis  Jesu), Rome,  et 

enfin  quelques  écrits  littéraires  : I. 
GU  fasti  sacri,  in  otlava  rima.  Cet 
ouvrage  était  sons  presse  lorsque 
Pallavicino  entra  clic/,  les  jésuites; 
il  fit  aussitôt  détruire  tout  ce  qui 
était  imprimé.  Cependant  il  en  existe 
un  exemplaire  dans  une  bibliothèque 
de  Parme  , contenant  deux  chants 
de  ce  poème  ( Voy.  la  Cita  del 
card.  Pallavicino , par  Aflïi . p.  1 5 ). 

II.  Ermenigilde , tragédie,  Rome, 

iG44  » iu-80.,  ae.  éd. , iti55 , in-8". 

Cette  pièce  qui  fut  représentée  au 
Collège  romaiu  est  précédée  d’un 
discours  qui  renferme,  au  jugement 
de  Tiraboschi  , d’excellentes  ré- 
flexions sur  l’art  dramatique  : l’au- 
teur s'attache  surtout  à démontrer 
que  la  tragédie  doit  être  écrite  en 
Vers  rimés  ; mais  il  n’a  pu  réussir 
à en  convaincre  scs  compatriotes. 

III.  GU  Avvertimenli  gramm ati- 
cali , ibid. , i66t  , 167 5,  in- ta. 

« 

laccnavettwnl  «use rieur  delà  mai*  mit*  la  Trinit  , 
•t  chmuinr  dr  Saint-Marrel.  U K r«  lw  pendant  la 
I«tn4ir , *t  luviiml  * Paria,  »«»r»  179J  , t tant  alor« 

dVüviroo  an*.  P— C — T. 
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Ce  petit  ouvrage  qui  contient  de* 
préceptes  très  - utiles,  parut  sons  le 
uom  du  P.  Fr.  Rainaldi.  IV.  Trat- 
taln  dello  stile  e del  dialogo,  ibid. 
iGG'i,  in -il,  réimprime  plusieurs  \ 
fois.  V.  Lettere . Rome.  1GG8,  in- 
8°.;  Venise,  i6G(),  in- 1 a , etc.  J.  B. 
Pavarclli  est  l’éditeur  de  ce  reciuil. 
Crasso  a publié  l’éloge  de  Pallavi- 
cino  avec  son  portrait . dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Elugii  <t uomini 
letterati.  On  peut  consulter,  |>our 
pius  de  détails , la  fie  de  cet  illustre 
prélat , par  Aflb,  daus  le  tome  v de 
la  Raccolla  Ferrarese  , et  la  Sloria 
délia  letleralura  italien,  de  Tira- 
bosclii,  vin  , i3'Jt-3(i.  W — s. 

PALLAVICINO  ( Ferhaxte  ), 
littérateur  italien  , qui  doit  sa  éc- 
lébrité  moins  encore  h ses  talents 
qu’à  scs  malheurs  , était  né,  vers 
if)i8,  à Plaisance,  d’une  famille 
illustre  par  son  aueicnueié , et  par  le 
grand  nombre  d’hommes  dç  mérite 
qu’elle  a produits.  Ses  parents  le  des- 
tinèrent à l’état  religieux  , sans  con- 
sulter sa  vocation , et  lui  firent  pren- 
dre fort  jeune  l’habit  des  chanoines 
de  Latran.  Il  acheva  ensuite  scs  élu- 
des à l’université  de  Padouc  , avec 
beaucoup  de  succès  , et  vint  habiter 
la  maison  de  son  ordre  à Venise,  où, 
s’étant  fait  connaître  sous  des  rap- 
portsavautageux,  il  fut  admis, avant 
l’âge  de  vingt  ans  , à l'academie  des 
Incogniti.  Une  passion  qu’il  conçut , 
à cette  époque,  pourunc  belle  Véni- 
tienne , troubla  la  tranquillité  dont 
il  jouissait.  Comme  il  ne  pouvait  pas 
voir  sa  maîtresse  aussi  souvent  qu’il 
l’aurait  désiré , il  sollicita  de  scs  su- 
périeurs la  permission  de  voyager 
en  France  : mais  il  sc  tint  cache  dans 
Venise;  et  pour  confirmer  l’idée  de 
son  éloignement,  il  adressait  à >c» 
amis  des  lettres  qu’il  supposait  écri- 
tes de  Paris , et  dans  lesquelles  ü 
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leur  rendait  compte  de  ce  qu'il  avait 
vu.  Ces  lettres,  remplies  de  details 
piquants  , ajoutèrent  encore  A l’idée 
qu’il  avait  déjà  donnée  de  son  esprit  ; 
et  quand,  lasse  de  sa  paàsion  , il  ju- 
gea à propos  de  reparaître,  ou  l’ac- 
cueillit avec  plus  'd'empressement 
qu’avant  son  prétendu  voyage.  Il 
lartit , quelque  temps  après,  pour 
’AIlcmague,  avec  le  dnc  d’Amulli  , 
qui  l’avait  nomme'  sou  chapelain, 
et  puisa , dans  ses  entretiens  avec  les 
théologiens  • protestants , des  prin- 
cipes qu’il  ne  tarda  pas  de  mani- 
fester , sans  prévoir  les  suites  fu- 
nestes que  pourrait  avoir  sa  légèreté'. 
De  retour  à Venise , apres  un  an 
d’absence  , il  commença  de  se  dé- 
chaîner contre  }a  cour  de  Home,  et 
eu  particulier  contre  les  Barberins , 
dont  il  croyait  avoir  à se  plaindre. 
Cedant  aux  sollicitations  de  quelques 
libraires  , il  publia  différents  opus- 
cules satiriques , dont  le  produit  lui 
servait  à satisfaire  scs  passions  ; le 
succès  qu’ils  obtinrent , l’enhardit  à 
suivre  cette  carrière  périlleuse.  Sur 
les  plaintes  du  légat,  il  fut  mis  en 
prison»,  et  n’en  sortit  qu’au  bout  de 
six  mois,  par  les  sollicitations  d’une 
courtisane  à laquelle  il  s’était  atta- 
ché. Loin  de  proGter  dccctte  feçon , 
il  quitta  l’habit  de  son  ordre , et  con- 
tinua d’inonder  l’Italie-  de  libelles. 
Les  Barberins  irrités  résolurent  de 
l’en  punir;  mais , comme  il  était  à 
Venise  sous  la  protection  du  sénat, 
il  pouvait , tant  qu’il  y resterait , 
braver  leur  colère  impuissante.  Uu 
de  leurs  émissaires (i ),  ayant  gagné 
sa  conliance , sut  le  décider  à passer 
en  France  , où  il  lui  promettait  la 
protection  du  cardinal  de  Richelieu. 


(l),Cc*|  ujj  Fronçai*  <|ui  c»t  arnuMt  tic  cette action 
inlAiiu-,  il  «e  faisait  Dominer  à V«ni»e  llonoie,;  mai* 
cVua.  ilit-oa,  i.|iarlc*  de  Brcactic  f GU  d'un  libnu- 
a»  de  Parti. 
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Pallavtcino , ne  croyant  pas  devoir 
suspecter  la  bonne  foi  de  son  guide, 
se  laissa  conduire  on  Provence;  mais 
ai  rivé  sur  les  confins  du  Comtat,  il 
y fut  arrêté  par  ordre  du  légat , et 
en  fer  nid  dans  nue  prison  d’Avignon. 
Ayant  trouvé  le  moyen  d’adoucir  sou 
geôlier , il  eu  obtint , sous  le  pré- 
texte de  lire , des  chandelles  dont  il 
se  servit  pour  mettre  le  feu  à la  porte 
de  sou  cachot  : elle  était  malheureu- 
sement pour  lui  doublée  en  fer;  et 
rette  tentative  n’aboutit  qu'à  le  faire 
resserrer  avec  la  dernière  rigueur.  U 
n’avait  cependant  pas  perdu  l’espc- 
rance  de  recouvrer  la  liberté;  et  il 
commençait  à retrouver  assez  de 
Joi-cc  pour  chercher  des  distractions 
à scs  douleurs  dans  la  culture  de  la 
poésie, quand  l’ordre  arriva  de  Rome 
de  presser  son  supplice.  Pallavicino 
eut  la  tête  tranchée  le  5 mars  ÏG44» 
à i’àgc  de  vingt-six  ans.  Le  traître 
qui  l’avait  livré  .fut  assassiné,  quel- 
ques mois  après,  dans  Paris  , par  un 
Italien , à qui  le  cardinal  Mazarin  fit 
accorder  sa  grâce.  Ou  est  obligé  de 
convenir  que  Pallavicino  avait  mé- 
rité en  partie  sou  sort  : mais  sa 
grande  jeunesse  le  rendait  digue  do 
plus  d'indulgence  ; et  il  est  probable 
que,  mûri  par  l’âge  , il  aurait  fait  un 
plus  noble  emploi  de  ses  talents.  Ou 
a de  lui  uu  grand  nombre  d’ Opus- 
cules. Brusoni  en  a donne  la  liste  dé- 
taillée à la  suite  de  la  vie  de  cet  écri- 
vain, son  ami; et  Prosp.  Marchand  l’a 
copiée  dans  la  note  C de  sou  article 
Pallavicino.  -i>cs  ouvrages  permis 
( Opéré  permesse  ) ont  été  publiés  à 
Venise,  ■ 655 , 4 vol.  in- ta,  précédés 
de  lu  vie  de  l’auteur  par  Bmsoni  ; 
mais  les  curieux  uc  fout  aucun  cas  de 
ce  recueil , et  recherchent  seulement 
les  Opère  scelle,  Villefranche  ( Ge- 
nève ),  16G0  , a parties  in- ta.  Les 
éditions  sous  la  rubrique  de  Vilk- 
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franche,  iGGG  ou  idq'i  , ont  été 
imprimées  en  Hollande.  Les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  <le  ce 
recueil , sont  : Le  Bete  <U  f'ulcerno , 
sujet  tiré  des  Métaraourph oses  d'O- 
vide, dont  on  trouvera  l'extrait  dans 
\c  Conservateur , Amsterdam  , 1 7Ï7. 
— Il  iivortio  céleste  ; c’est  une  sa- 
tire assez  vive  contre  les  abus  de  la 
euur  de  Rome.  La  Moruioyc  prétend 
qu'elle  n'est  pas  de  Pallavicino; 
mais  Prosp.  Marchand  et  la  plupart 
des  autres  bibliographes  lia  parla- 
ient pas  cette  opinion  ( i ):  elle  a été 
traduite  en  français  , par  un  anony- 
me, Villcfrauche  ( Genève  ) , if>44  , 
tn-  ii,  et  par  Hrodcaii  d'Oisevillc, 
Amsterdam  , ifiçjft,  in-tu  , prcced. 
de  la  vie  de  l’auteur  (a'.  — Il  Cnr- 
pero  svaligiatn  (IcCouiierdévalisc), 
Irad.  en  frauç.  (Hollande),  i f>4 4 , in. 
t i.  Le  comtcde  Mirabeau  a emprun- 
te le  titre  et  le  cadre  de  cet  ouvrage 
( V . Mirabeau  ).  — La  Ilucciniita, 
overo  Butarella  per  le  api  Barbe- 
rini.  C’est  une  satire  contre  les 
Batbcrins,  qui,  comme  l’on  sait, 
avaient  des  abeilles  dans  leurs  ar- 
moiries ; elle  était  accompagnée 
d’one  planche  représentant  un  cru- 
cifix plante  dsns  des  épines  , et  en- 
vironne d'un  essaim  d'abeilles,  avec 
ces  mots  du  psalmiste:  Circumdc- 
derunt  me  sicut  apes  , etc.  — Dia- 
logo  tra  due  soldati  del  duca  di 
P arma  t c’est  encore  une  satire  con- 
tre Urbain  VIII , qui  avait  déclaré 
la  guerre  au  duc  de  Parme  : elle  a 
clé  traduite  en  français  , à la  suite 
du  Divorce  celesle. — La  Pudicizia 
tchernila  ; la  Bhelorica  dclle  P.... 
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deux  productions  lirenclenses.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails  , 
outre  les  auteurs  déjà  cités,  le  Dict . 
de  Chaufepié , et  surtout  les  Mémo- 
rie  de  Poggiali,  per  la  storia  Ut- 
terar.di  PiacenzU , II,  170  efsùiv. 
— Pai.uvicino  ( Nie.  Marié) , jé- 
suite , uc'  à Gènes  , fut  le  théologien 
et  le  panégyriste  delà  reiuo  Chris- 
tine de  Suède , et  puLlia  , en  1 fî8(i , 
à Rome , une  Défense  de  f Epli-.e 
catholique  ou  du  saint  Potilij  cal, 
3 vol.  in  fol.  ; ouvrage  remarquable 
par  l’érudition  , et  qui  a fourni,  à 
beaucoup  d’apologistes  de  l’Eglise 
romaine,  des  raisonnements  et  des 
preuves  qu’ils  11c  se  sont  pas  vantés 
d’y  avoir  puisées.  W — s. 

PALLIOT  (Piehiie),  imptiineur, 
né  à Paris,  en  1G08,  d’une  famille 
dérobe,  s’appliqua,  dans  sa  jeunesse, 
à l’étude  du  blason.  Louvau  Geliot, 
son  cousin  , avocat  au  parlement  de 
Dijon,  lui  fit  épouser  la  fille  d’uji 
imprimeur  de  cette  ville  ; et  il  suc- 
rèaa  à son  beau-père  dans  l'exercice 
de  celte  profession.  C'était  un  hom- 
me exact  à remplir  scs  devoirs  , et 
très-laborieux  : tout  le  temps  qu’il  ne 
passait  pas  dans  son  atelier , il  l'em- 
ployait à graver  au  burin,  ou  à dé- 
chitlr'er  de  vieux  manuscrits  et  d’an- 
ciens titres  , dont  il  parvint,  en  peu 
de  temps  , à former  une  collection 
très-considérable.  Il  s'attacha  par- 
ticulièrement à la  recherche  des  anti- 
quités de  la  province  de  Bourgogne, 
devenue  sa  patrie  adoptive;  et  il  ac- 
quit une  grande  connaissance  des  fa- 
milles nobles  , de  leur  origine  et  de 
leurs  alliances.  Les  talents  qu'il  dé- 
veloppa eu  ce  genre,  lui  méritèrent 
le  titre  d’historiographe  du  roi  et 
de  généalogiste  des  états  de  Bourgo- 
gne. Sou  atrlier  e’tait  fréquenté  par 
tous  les  savants  et  les  littérateurs 
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qui  brillaient  à celte  époque  (i).  IL 
tnournt  à Dijon,  le  5 avril  tüt)8, 
dans  un  âge  très-avaucé.  On  a Je 
lui  : I .Le  Parlement  (le  Bourgo- 
gne , son  01  imne , son  établissement 
et  ses  prog'es  ; avec  les  noms  , qua- 
lités , armes  et  blasons , etc. , Dijon, 
l(i4y,  '1  vol.  in-fol.  C’est  Palliot 
qui  a grave  le  frontispice  , les  lettres 
riseset  les  armoiries  en  grand  nom- 
rc,  qui  décorent  cet  ouvrage.  Celte 
Histoire  du  parlement  a etc  conti- 
nuée, jusqu'en  1733,  par  François 
Petitot;  et  l’on  eu  conserve  la  Suite 
jusqu’à  la  suppression  des  cours  sou- 
veraines, dansdinërcutcs  bibliothè- 
ques de  bourgogne.  Le  Traité  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon , 
son  antii/uité,  et  son  établissement , 
etc.,  est  sorti  de  son  imprimerie, 
iGôi  , in-fol.  II.  Fondation,  cons- 
truction et  reglement  des  hôpi- 
tauc  du  Saint-Esprit  et  de  AotrOr 
Dame  de  la  Charité,  en  la  ville  de 
Dijon, ibid.,  1G49,  in-4.°.  III.  Des- 
sin et  idée  historique  et  généalogi- 
que de  Ifi  Duché  de  Bourgogne  , 
ibid.,  1G54,  in-4°.  Palliot  n’a  pas 
donné  de  suite  à ce  projet.  IV.  La 
vraie  et  parfaite  science  des  armoi- 
ries ou  Indice  armorial,  ibid.,  1GG0 
ou  itJG  j , in-fol.  Cet  ouvrage  est 
de  Louvan  Gcliot  j mort  le  .i  mai 
1 («4 ( » de  ch.igriu  d'avoir  |>crdusou 
fds  unique  ; mais  Palliot  l'a  augmen- 
té d’un  grand  nombre  de  remarques, 
etde  plus  de  six  mille  écussons.  Les 
amateurs  de  l'art  héraldique  font 
beaucoup  de  cas  dcccttc  édition,  qui 
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est  devenue  rare.  V.  U Histoire  gé- 
néalogique des  comtes  de  Chantil- 
ly, ibid.,  1G7  1,  in-fol.  deux  parties, 
dont  la  seconde  renferme  les  preu- 
ves. Ou  conserve,  à la  bibliothèque 
du  Roi , un  exemplaire  de  cct  ouvra- 
ge, couvert  de  notes  critiques  de  la 
main  de  Pierre  d'ilozicr  , qui  rejette 
comme  fausses  différentes  preuves 
alléguées  par  Palliot  , observant 
qu’elles  lui  ont  clé  données  par  Albert 
de. Launay  . iusigHe  faussaire , pen- 
du à Tournai  pour  des  fabrications 
de  titres  (Voy.  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France  , 110.  4 > 4‘j8). 
VI.  Il  a laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs Généalogies  , citées  dans  la 
Bibliothèque  historique  , et  un  Re- 
cueil de  pièces  concernant  la  pro- 
viucc  de  Bonrgogue  , en  i4  vol.  in  - 
fol.  Jean- Bernard  Michault , avocat 
à Dijon , a publié  un  Mémoire  al‘i  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Pierre  Pal- 
liot , in- 1 1 , de  douze  pages.  Le  por- 
trait de  Palliot  a été  gravé  in-folio, 
par  Dre  vol.  V\  — s. 

PALLUEL  ( Fnssçois  Chettk 
de  ),  agronome  distingué . né  à Du- 
gui,  près  Paris  , le  3i  mars  174*  » 
mourut  dans  cevi’-lagç , le  jq  novem- 
bre 1798.  Nommé, en  1789.  membre 
de  l'assemblée  électorale  de  l’ile  de 
France,  il  fut  admis  dans  la  socié- 
té royale  d'agriculture.  Élevé  au  mi- 
lieu des  travaux  delà  campagne, 
et  s’y  étant  livré  par  goût,  il  ne  les 
interrompit  jamais  , meme  à nue 
époque  où  l’estime  et  la  cousi.Iéra- 
tiou  de  ses  concitoyens  le  désignèrent 
pour  remplir  des  emplois  honora- 
bles. Il  fut  nommé,  en  1790,  juge 
de  paix  à Pierrcfite,  administrateur 
du  département  de  Paris  , membre 
du' directoire  de  ce  même  départe- 
ment, et,  en  t •}!>!,  député  a l'as- 
semblée législative.  11  fut  enfin  choi- 
si, en  1798,  pour  être  membre  de 
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la  commission  d’agriculture  , et 
membre  du  jury  de  l’école  d’Alfort. 
Parmi  les  nombreux  travaux  aux» 
ucls  s’est  livré  Palluel,  on  observo 
u’il  dirigea  surtout  son  attention 
Acre  les  objets  qui  intéressaient  le 
perfectionnement  de  notre,  agricul- 
ture. Il  fut  un  des  premiers  qui  dé- 
montrèrent, par  leurs  exemples  et 
jiar  leurs  écrits . le  système  vicieux 
des  jachères , et  la  nécessité  des  prai- 
ries artificielles , de  la  multiplication 
des  bestiaux , de  l’amélioration  des 
races,  et  de  l’augmentation  des  éti- 
rais. On  trouve , dans  le  recueil  des 
lémoires  de  la  société  d’agricolluro 
.de  Paris  , et  dans  la  feuille  du  Culti- 
vateur, plusieurs  Mémoires  ou  ob- 
servations qu’il  a publiés  sur  ces  di- 
vers sujets.  Il  abolit  entièrement 
les  jachères  dans  son  domaine  de  Du. 
j;ni .lorsque  cette  suppression  était 

Ccore  purement  théorique  parmi 
(cultivateurs.  I.e premier, il  a cul- 
tivé en  grand  la  chicorée  sauvage, 
comme  fourrage  pour  les  bestiaux  ; 
et  Arthur  Young  dit,  à ce  sujet,  que 
le  temps  qu’il  a employé  daus  ses 
voyages  chez  l’étranger , ne  serait 
pas  perdu , lors  même  qu’il  n’en  au- 
rait pas  retiré  d’autres  avantages 
pour  sa  patrie,  que  celui  d'y  avoir 
taitadoptcrcettecultiire.  Palluel  avait 
aussi  introduit  dans  son  exploitation 
la  culture  de  plusieurs  plantes  four- 
ragères, telles  que  les  cnoux,le  coï- 
ta, le  seigle,  le  trèfle,  la  vesce,  les 
racines , etc.  Il  cultivait  en  grand  la 
pomme  de  terre,  à une  époque  où  ce 
tubercule  précieux  était  fort  rare. 
Voulaut  démontrer  les  avantages 
qu’elle  présentait,  même  dans  les 
mauvais  terrains , il  établit  sa  cul- 
ture dans  la  plaine  des  Sablons, 
aux  portes  de  Paris , et  fit  venir  à 
ect  effet  les'  meilleures  espèces  des 
pays  étrangers.  U a écrit  sur  1 ’edu- 
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ration  et  le  croisement  des  races  de 
moutons , sur  la  manière  de  les  nour- 
rir et  de  les  engraisser;  sur  le  lava- 
ge et  la  fabrication  de  leurs  laines. 
L’amélioration  des  chevaux,  et  celle 
des  vaches  , fixèrent  également  l’at- 
tention et  le  zèle  de  ce  cultivateur 
infatigable.  Il  fit  des  expériences  sur 
la  nourriture  la  plus  économique 
pour  ces  animaux;  et  il  construisit  à 
cet  effet  un  hache-paille , dont  l’usa- 
ge était  inconnu  dans  presque  toute 
la  France.  Il  imagina  plusieurs  au- 
tres instruments,  tels  qu’uD  cylindre 
A dents  pour  diviser  les  mottes , une 
charrue  à butter  les  pommes  de 
terre.  Crotté  de  Palluel  a prouvé,  par 
sa  gestion  dans  les  differentes  fonc- 
tions qu’il  a remplies,  son  habileté 
dans  les  matières  d’administration 
et  d’économie  politique.  Il  a publié, 
sur  l’amélioration  des  communes , 
des  avis,  dont  plusieurs  ont  été  ado|>- 
tés;  il  a écrit  sur  la  plantation  des 
bois.  Son  Mémoire  sur  le  dessèche- 
ment des  marais  et  leur  mise  en  va- 
leur , a été  couronné  par  la  société 
de  Laon.  Les  travaux  , les  écrits  , 
et  les  expériences  multipliées  de  cet 
agriculteur,  daus  un  temps- où  la 
tbéoric  et  la  pratique  n’étaient  pas 
aussi  avancés  que  de  nos  jours  , ont 
beaucoup  contribué  au  progrès  des 
bonnes  méthodes , et  lui  out  mérité, 
de  la  part  d’un  célèbre  agronouome 
étranger , un  éloge  confirmé  par  tou- 
tes les  personnes  qui  Tout  connu  : 
a Si  toutes  les  fermes  de  France 
» étaient  cultivées  cl  portées  au  mê- 
v me  degré  de  perfection  que  celle 
» de  M.  Cretté  à Dugni , dit  Arthur 
» Young,  ce  pays  l’emporterait  sur 
» le  nôtre.  » L — te. 

PALM  ( Je.an-Piiii.ippk  ) , né  eu 
1 766 , à Schorndorf  dans  le  Wur- 
temberg, était  libraire  à Nuremberg, 
eu  1 806,  lorsque  cette  ville  libre* 
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qui  n’était  point  en  guerre  avec  la 
F rance  , fut  cependant  occupée  par 
F arnic'c  française.  Accusé  d’avoir 
distribué,  au  printemps  de  1806, 
une  brochure  attribuée  à M.  Gentz, 
et  dirigée  contre  Buonapartc,  sous 
le  titre  de  Y Allemagne  dans  son 
profond  abaissement , Palm  fut  ar- 
rêté par  un  ordre  venu  de  Paris,  et 
conduit  à Auspach,  puisa  Braunau, 
où  il  fut  traduit  devant  une  com- 
mission militaire,  trois  jours  après 
son  arrivée.  N’ayant  pas  de  défen- 
seur, il  parla  lui-même  avec  beau- 
coup de  fermeté,  persistaut  à décla- 
rer qu’il  avait  reçu  la  brochure  en 
commission  par  la  poste,  et  qu’il 
ignorait  le  nom  de  l’auteur.  Tous 
les  habitants  s’intéressaient  à lui  ; et 
les  juges  eux-mêmes  parurent  atten- 
dris: mais  l'ordre  était  positif;  on  le 
condamna  à être  fusillé , et  ce  ergel 
arrêt  fut  exécuté  le  même  jour.  Ce 
fut  en  vaiu  que  les  dames  des  pre- 
mières maisons  de  Braunau  se  ren- 
dirent chez  le  gouverneur  Saint-Hi- 
laire, tenant  leurs  enfants  dans  leurs 
bras , pour  le  supplier  de  différer 
cette  exécution  au  moins  de  quelques 
heures.  Le  général  ne  leur  cacha 
point  son  émotion  ; mais  il  déclara 
qu’il  ue  pouvait  rien  changer  à un 
ordre  donné  par  l’empereur  lui- 
même.  Le  malheureux  libraire  fut 
traîné  au  supplice  dans  une  charct- 
te,  et  fusillé  le  ao  août  1806 , trois 
heures  après  sa  condamnation.  L’in- 
dignation publique  était  extrême  ; 
et  elle  n’aurait  pas  mauqué  d’éclater 
si  la  garnison  toute  entière  n’eût 
été  sous  les  armes.  Palm  fut  hono- 
ré dans  toute  l’Allemagne  comme 
un  martyr;  et,  malgré  la  terreur 
tpii  s’était  répandue  dans  cette  con- 
trée, on  y ouvrit  une  souscription 
publique  pour  sa  veuve  et  pour  scs 
enfants.  Qu  eu  ouvrit  aussi  une  à 
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Londres,  et  une  autre  à Petersboorg, 
oii  l’empereur  et  l’impératrice  douai* 
rière  s’empressèrent  de  contribuer. 

Le  comte  de  Soden  a publié  : Jean 
Philippe  Palm , libraire  à Nurem- 
berg, exécuté  par  ordre  de  Napo- 
léon , Nuremberg  , 1 8 1 4 , in-8®. 

( en  allemand  ),  a la  librairie  de 
Stein  ( c’était  le  nom  de  la  maison 
que  Palm  avait  dirigée  ).  Z. 

PALMA  ( Victor).  F-  Catet. 

PALMA  ( Jacopo  },  surnommé 
le  Fieux , célèbre  pteintre  de  l'école 
vénitienne,  naquit  près  de  Bergarae, 
vers  l’année  1 5 18.  Lacomhe  , qui, 
dans  son  Dictionnaire  des  artistes, 
le  fait  naître  en  i54o,  et  mourir  en 
i588,  l’a  confondu  avec  un  autre 
Jacopo  Palma,  petit-neveu  du  Fieux, 
et  qui,  tant  que  le  Titien  vécut , reçut, 
comme  l’atteste  Borghini,  les  leçons 
de  ce  maître.  Palma  le  vieux , séduit 

Ïar  la  manière  de  Giorgion , l’imita 
aus  la  vivacilédu  coloris  et  le  vapo- 
reux de  son  pinceau;  et  il  semble 
qu’il  rechercha  surtout  son  faire, 
dans  la  Sainte-Barbe , que  l’on  voit 
à Sanla-Maria  Formosa  , et  que 
l’on  regarde  comme  l’ouvrage  où 
ce  peintre  a déployé  l’exécution  la 
plus  vigoureuse  et  le  plus  beau  ca- 
ractère. On  connaît  plusieurs  autres 
de  ses  tableaux,  où  il  se  rapproche 
davantage  du  Titien , dont  il  prit  cet- 
te douceur  qui  caractérise  principa- 
lement les  premiers  ouvrages  de  ce  • 
grand  maître.  Telles  sont  la  Cène,  \ 
à Sainte-Marie  Mater  Domini , et 
une  Madone,  dans  l’église  de  Saint- 
Étienne  de  Viceuce,  qu’il  a peintes 
avec  une  suavité  incomparable,  et 
que  l’on  regarde,  à bon  droit,  com- 
me deux  de  scs  meilleures  produc- 
tions. Cependant , selon  le  témoi- 
gnage de  Zanotti , il  a développé  une 
plus  grande  originalité  dans  quel-  • 
ques  autres  tableaux , notamment 
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dans  Y Epiphanie  , qu’il  n peinte  à 
Santa- Ihlenn.  Tout  y «imoncc  un 
artiste  qui  n'imite  la  nature  que  dans 
ce  qu'elle  a de  plus  régulier  ,qui  dra- 
pe ses  ligures  avec  choix,  et  qui 
compose  d’après  les  meilleures  rè- 
gles du  goût.  Le  caractère  general 
de  ses  productions  est  le  fini  soi- 
gné, l'union  des  teintes  , de  maniè- 
re qu’il  est  impossible  d'apercevoir 
le  travail  du  pinceau  ; et  l'un  de  ses 
historiens  assure  que  chacun  de  ses 
ouvrages  l’occupait  long-temps,  et 
qu’il  le  retouchait  plusieurs  fois. 
Dans  l'empâtement  des  couleurs  , 
et  dans  plusieurs  autres  parties,  il  se 
rapproche  beaucoup  du  Lotlo;  et, 
s’il  a moins  de  feu,  s'il  est  moins 
élevé  que  ce  dernier,  jl  est  peut-c'rc 
plus  constamment  beau,  surtout, 
dans  ses  tètes  de  femmes  et  d'enfants. 
On  croit  assee  généralement  que  sa 
hile.  Violante,  que  le  Titien  aimait 
avec  passion  , lui  servait  de  modèle. 
On  attribue  à Palrna  un  grand  nom- 
bre ,dc  tableaux  de  galerie , répan- 
dus dans  toute  Tltalic  , ainsi  que 
plusieurs  tableaux  de  Fierges,  pein- 
tes sur  des  tuiles  en  hauteur,  comme 
c’était  l'usage  des  peintres  de  cette 
époque.  Ou  lui  a encore  attribué  une 
foule  d’autrrs  ouvrages  qni  ne  sont 
jtas  de  lui.  11  a souvent  suili  pour 
cela  , qu’un  tableau  , dont  l’auteur 
était  inconnu,  tint  le  milieu  entre  la 
sécheresse  de  (lio.  Bcllini , et  la  bel- 
le fonte  de  couleurs  du  Titien  , sur- 
tout quand  on  y remarquait  des  visa- 
ges bien  arrondis  et  bien  colorés  , 
des  paysages  touchés  avec  soin,  des 
draperies  roses,  qu’il  préférait  aux 
teintes  rouges,  comme  trop  éclatan- 
tes. Cet  artiste  u’ excellait  pas  moins 
dans  le  portrait  que  dans  l’histoire. 
Vasari  parle  avec  enthousiasme  de 
celui  où  il  s’est  peint  lui  même,  re- 
gardant une  sphère i il  le  melau-dcs- 
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su»  de  tous  les  ouvrages  connus  rn 
ce  genre;  et  il  ne  craint  pas  d'a- 
vauecr  que  ce  seul  portrait  sufii- 
r.iit  pour  placer  sou  auteur  ou  rang 
des  plus  grands  peintres  qui  ont  exis- 
té. Le  Musce  du  Louvre  possède  qua- 
tie  tableaux  de  ce  maître  : 1.  I c Por- 
trait iln  chevalier  bat  ard  remet- 
tant son  épée  dans  le  fourreau  , 
après  avi  irarmé  François  I".  che- 
valier. 11.  La  Vierge  et  l’ Enfant- 
Jésus  recevant  les  hommages  de 
six  autres  saints  ; ce  tableau  est  un 
des  plus  beaux  de  ce  maître.  III. 
Ex  voto  : la  Vierge  et  saint  Jo- 
seph présentent  l’Enfant  - Jésus  à 
l’adoration  d’un  jeune  berger.  IV. 
La  Fierge  et  l" Enfant-Jésus,  sain- 
te Catherine , saint  Jean  et  sainte 
Agnes.  Le  Musée  possédait  encore 
sept  autres  tableaux  de  ce  maître, 
djpitsix,  provenant  de  la  galerie  de 
Vienne , ont  été  rendus  en  i8i5. 
Le  septième , rcinésenlant  Saint 
Joseph  d' A rimât  nie  emportant  le 
Christ  au  tombeau  , était  placé 
dans  le  Musée  de  Bruxelles,  oit  il 
est  resté.  Il  faisait  autrefois  partie 
du  cabinet  du  roi.  Paltna , doué  d’u- 
ne figure  aussi  distinguée  que  ses  ma- 
nières et  son  talent , mourut  à Veni- 
se, à l’âge  de  quarante-huit  ans.  — 
Jacopo  Palma  , surnommé  le  Jeune t 
pourlc  distinguerdn  précédent,  dont 
il  était  le  petit-neveu,  naquit  à Ve- 
nise, en  i5/,4  ; il  peut  cire  regardé 
comme  le  dernier  peintre  du  grand 
siècle,  et  le  premier  du  temps  de  dé- 
cadence qui  le  suivit.  11  reçut  les 
principes  de  son  art  d’Antonio  Pal- 
ma,  son  père,  peintre  médiocre;  et 
il  s'efforça  d'imiter  le  Titien  et  les  au- 
tres meilleurs  artistes  de  son  pays. 
A l'âge  de  quinze  ans , le  due  tl’Lir- 
bin  l’ayant  pris  sous  sa  protection , 
1’cmmeua  dans  la  capitale  de  ses  étals, 
et  l'ctnoya  ensuite  à Hume,  où  il 
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l’entretint  à ses  frais  pendant  hirit 
ans.  Patina  y puisa  tes  principes 
qu’il  a développés  dans  ses  ou- 
vrages , et  qu’il  dut  à l’étude  de  l’an- 
tique , et  à la  copie  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Michel- Ange,  de  Ra- 
phaël , et  surtout  des  monochromes 
dePolydorc.  Criaille  modèle  qu’il af- 
fectionnait le  plus  : il  plaçait  le  Tinto. 
rrtau  second  rang  dans  son  estime,  et 
il  c'tait  naturellement  porte  à mettre 
dans  scs  ligures  l'élégance  et  la  viva- 
cité quidistinguent  resdrux  peintres. 
De  retour  à Venise,  il  se  fit  connaî- 
tre par  quelques  travaux  qu'il  con- 
duisit avec  soin  et  talent;  les  con- 
naisseurs les  estiment  d’autant  plus, 
qu’il  a*su  y réunir  les  excellents  prin* 
ripes  de  l'école  romaine  aux  meil- 
leurs de  l'école  vcniticune.  Zanotti 
remarque  que  la  vigueur  du  dessin 
pt  la  fermeté  du  style  ont  fait  attri- 
buer quelques-uns  de  ses  tableaux 
à Joseph  dit  Salviati , dont  le  mé- 
rite sur  ces  deux  points  est  incon- 
testable. Ils  sont  exécutés  avec  cette 
facilité  qui  est  la  marque  distincti- 
ve du  talent  de  l'artiste  , mais  qui 
u'est  pas  moins  dangereuse  en  pein- 
ture qu’en  poésie.  Quel  que  fût  ce- 
pendant son  talent , on  l’employa 
d’abord  très-peu  ; mais  on  cesse  d’en 
être  étonné  , lorsqu’on  pense  qu’il 
avait  pour  rivaux  le  Tinlorct  et 
Paul  Yéroncse,  que  l’on  chargeait 
de  tous  les  travaux.  Toutefois  , il 
réussit  à entrer  en  tiers  avec  eux. 
Il  eut  le  secret  de  gagner,  par  ses 
attentions,  le  Vittorio,  architecte 
et  sculpteur,  qui  jouissait  du  plus 
grand  crédit,  et  qui  était  parvenu  à 
se  rendre  comme  l’arbitre  des  tra- 
vaux confiés  aux  peintres  eux-mc- 
mes.  Cet  artiste,  mécontent  du  peu 
d’égards  que  lui  ' témoignaient  le 
Tintoret  et  Paul  Véronèsc , se  plut 
à favoriser  Palma , et  à l’ai.  1er  meme 
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de  ses  conseils.  C’est  ainsi  qu'il  vint 
à bout  de  le  faire  généralement  con- 
naître. C’est  alors  que  celui-ci , ac- 
cablé de  travaux  auxquels  il  ne  pou- 
vait suflire,  s’éloigna  de  cette  ma- 
nière soignée  qui  l’avait  mis  d’a- 
burd  en  réputation.  Le  temps  ne  fit 
qu’ajouter  à scs  défauts , surtout 
quand  la  mort  l'eut  délivré  de  srs 
rivaux  les  plus  redoutables  , et  mê- 
me de  Corona , dont  les  derniers 
ouvrages  commençaient  à surpasser 
les  siens.  Il  parcourut  alors  sans  ré- 
flexion le  champ  qu’il  trouva  libre 
devant  lui.  Souvent  ses  tableaux  ne 
paraissaient  que  des  ébauches , com- 
me le  lui  reprochait  le  Josrpin  en 
plaisantant.  Pour  en  obtenir  un  ta- 
Llrau,  il  fallait  lui  donner  le  temps 
qu’il  voulait,  et  en  Laisser  le  prix  à 
sa  discrétion  ; or  la  discrétion  sur  ce 
point,  n’était  pas  sa  vertu  favorite. 
Cependant,  c’est  à rette  époque  que 
l'on  doit  rapporter  le  beau  tableau 
de  Saint  Benoit , qu'il  peignit  pour 
l'église  de  Saiut-Coinc  et  de  Saint- 
Damien,  et  qui  égale,  en  quelque 
sorte  , ceux  qu’il  avait  exécutés 
dans  ses  meilleures  années,  particu- 
lièrement la  Célèbre  victoire  navale 
remportée  par  Francesco  Bembo  , 
et  qui  orne  une  des  salles  du  palais 
de  Saint-Marc.  On  cite  encore  de  lui, 
une  Sainte  Apollonie , à Crémone  ; 
un  Saint  Ubaldo  et  une  Annoncia- 
tion, à Pesaro,'ct  V Invention  delà 
croie,  à Urbin.  Le  Musée  du  l.ouvro 
possédait  deux  tableaux  de  ce  maî- 
tre, représentant, le  premier.. Wnt 
Stanislas,  évêque  de  Cracovie,  res- 
suscitant un  mort  : le  sujet  de  l’au- 
tre était  le  Chri  t au  tombeau , pleu- 
ré par  trois  anges;  ccsdcnx  tableaux 
ont  été  rendus  en  i8i5.  I.es  teintes 
du  Palma  sont  fraîches  , suaves  et 
diaphanes;  moins  gaies  que  celles  do 
Paul  Yérouè&e,  tuais  plus  agréables 
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que  ccTIcs  ÜU  Tintoret;  et,  Quoique 
posées,  pour  ainsi  dire,  avec  c'couo- 
mie,  elles  se  sont  mieux  conservées 
que  dans  certains  tableaux  d’au- 
tres artistes,  dont  la  manière  de 
peindre  paraissait  plus  solide.  Il 
approche  de  ces  deux  derniers 
par  son  talent  d’animer  les  figures  , 
dans  scs  ouvrages  les  plus  étudies  , 
tels  que  le  Serpent  d’airain , qu'on 
voit  à Saiut-Barlhélcmi,  sujet  qu’il 
a traité  avec  toute  l’horreur  qu’il 
comporte.  Dans  tous  ses  autres  ou- 
vrages , il  a toujours  le  secret  de 
laire  ; et  l’on  ne  peut  que  s’étonner 
e ce  qu'uu  homme,  accusé  juste- 
ment d’être  le  corrupteur  du  goût  de 
son  siècle,  ait  dû  à la  nature  et  a 
l’art  le  secret  de  toujours  flatter  l’œil, 
et  de  captiver  le  sentiment.  Le 
Guerchiu  et  le  Guide  sentaient 
toute  la  force  de  son  pinceau , 
lorsqu’ils  s’écrièrent,  en  considérant 
un  de  ses  tableaux,  qui  se  trouve 
dans  l’église  des  Capucins  , à Bolo- 
gne : Quel  malheur  qu'un  homme  do 
celaient  ait  cessé  de  vivre!  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  encore  de  ce 
peintre  un  dessin  à la  plume  et  lavé 
au  bistre,  qui  représente  Jésus- 
Christ  porté  au  tombeau.  Patina  le 
Jeune  a grave  à l’eau-forte  plusieurs 
pièces  qui  se  font  remarquer  par  une 
exécution  facile  et  spirituelle.  Les 
-amateurs  les  recherchent  avec  em- 
pressement. Elles  sont  d’onlinairc 
marquées  de  sou  nom;  quelquefois 
il  les  signait  d'un  P traversé  par  une 
palme,  llubcrct  Rost,  dans  le  Ma- 
nuel des  amateurs  de  l’art , ont  don* 
né  le  titre  de  quatorze  des  pièces  les 
plus  recherchées  de  cet  artiste.  P-s. 

PALME  ( Manc  d'Alvebwy  de 
la  ),  l’uu  des  rédacteurs  du  Journal 
des  savants,  était  né  à Carcassoue, 
le  3 mars  1711,  d'une  ancienne  fa- 
unllc.  Il  perdit  sc$  parents  fort  jeu- 
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ne , et  fut  élevé  par  les  soins  de  sou 
aïeul,  qui  lui  fil  faire  de  bonnes  étu- 
des. Comme  il  était  saus  fortune,  il 
embrassa  l’ctat  ecclésiastique.  Il 
vint  à Paris  vers  1 *^3(3  ; et  ses  ta- 
lents joints  à sou  caractère  aimable, 
lui  procurèrent  des  amis  empressés 
à le  servir.  11  obtint  une  pension  de 
mille  livres  sur  une  abbaye;  et , eu 
175-2  , il  fut  nommé  l’un  des  colla- 
borateurs au  Jcurnal  des  Savants * 
Content  de  la  médiocrité  de  sou  sort, 
il  ne  chercha  point  à l'accroître;  il 
refusa  des  bienfaits  qu’il  eût  pu  ac- 
ceptcrsans  rougir , puisqu'ils  étaient 
offerts  par  l'amitié.  Le  ionov.  1759, 
il  avait  passé  la  soirée  dans  une  so- 
ciété dout  il  faisait  les  délices?  en  se 
rendant  chez  lui,  il  traversait  le  jar- 
din du  Luxembourg  dont  l’approche 
de  la  nuit  avait  écarté  les  promet 
neurs;  lorsque  frappé  d’apoplexie, 
il  tomba  sans  pouvoir  appeler  du 
secours.  On  le  trouva  le  lendemain 
matin,  glacé  de  froid,  mais  respiraut 
encore  ; il  fut  transporté  à l’hôpital 
de  la  Charité,  où  tous  les  soins  lui  fu- 
rent inutilement  prodigués.  Ainsi  pé- 
rit , à l’àgc  de  48  ans  , un  des  hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  plus 
spirituels  de  sou  temps,  et  que  sa 
modestie  seule  a empêché  de  jouir 
de  la  célébrité  qu’il  méritait.  Gail- 
lard, son  ami  et  son  collaborateur,  a 
publié  dans  le  Journal  des  Savans 
(Supplém.  au  mois  de  janvier  1 760), 
l’éloge del’abbédc  La  Palme.  Fréron 
lui  a consacré  aussi  une  notice  dans 
V Année  littéraire,  ( 1760  , tom.  iv , 
p.  18)":  <i  L’esprit,  dit  ce  critique,  le 

• savoir,  le  jugement,  la  sagacité, 
» caractérisent  les  différents  mor- 

• ceaux  sortis  de  sa  plume  ; mais 
» son  style  n’est  pas  assez  naturel  , 
» assez  facile  : il  est  serré  , concis , 
» abstrait , pénible  et  recherché.  » 
Le  chevalier  de  Laurcs  a compose 
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une  fl/ejietOndiaiitosiiHa  mort  de 
l'abbé  ale  La  Palme  ; Plie  est  impri- 
mée dans  les  deux  journaux  qu'on 
Tient  de  citer.  W — s. 

PALMIER!  (Mattmku),  histo- 
rien , né  à Florence  , en  1 4°5 , ap- 
partenant à une  famille  distinguée 
par  les  places  qu’elle  y avait  occu- 
pées, était  fils  de  Marc  Palm ieri, dont 
on  conserve  un  opuscule  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  Riccaràiana. 
Matthieu  avait  étudié  sous  les  plus 
liabilcs  maîtres , parmi  lesquels  on 
compte  Charles  d’Arczzo , Jean  Ar- 
gyropule  et  Ambroise  le  Camaldule 
( Traversari  ).  En  1 43g,  il  assista 
au  concile  tenu  dans  sa  patrie.  Le 
Ier.  novembre  x 445  , il  fut  élu 
prieur  (t),  et  occupa  cette  charge, 
selou  la  coutume,  pendant  deux  mois. 
En  i455,  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  d’Alphonse,  roi  de  Na- 
ples; ce  fut  alors  qu’il  composa  le 
poème  théologique  dont  il  sera  parlé 
plus  bas.  De  retour  à Florence,  il 
exerça  la  dignité  de  gonfalonicr,  pen- 
dant les  mois  de  septembre  et  octo- 
bre i455.  Il  paraît  qu’il  était  habile 
négociateur,  puisqu'on  t46ü,  il  fut 
envoyé,  d’abord  à Rome,  vers  le  pape 
Paul  11 , puis  à Bologne,  vers  le  car- 
dinal légat.  Il  était , en  1.467  , mem- 
bre du  conseil  des  dix  ; et  en  1 468, 
il  fut  une  seconde  fois  élu  prieur.  La 
mission  qu’il  remplit,  en  1 47^  , au- 
près de  Sixte  IV,  avait  pour  objet  la 
ligue  contre  les  Turcs.  11  mourut  en 
1 475  ; c’est  du  moins  ce  qu’on  est 
en  droit  de  penser,  puisque  son  orai- 
son funèbre  fut  prononcée  le  1 5 avril 
1 47*».  Onadclui  : 1.  Délia  vit  a civile 
uatlro  lib ri.  Une  des  premières  et 
es  meilleures  éditions  est  celle  de 
Florence,  t5uç),  iu-8°.  11  en  existe 


(t)  CVjl  le  litre  que  [«orlaicnt  »lor»  le»  premiers 
MagWr.ll»  de  la  repul Jique  àa  Flareur», 
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nne  traduction  française,  parDero-, 
zicra  , et  non  Des  Rosières,  comme 
l’appelle  Cliaufepié  ( V . Dehozujrs, 
XI,  ia6  ).  IL  La  vit  a di  Aicolir 
Acciajoli , t588,  in-4°.  III.  De  cap- 
tivilate  Pisarum  historia , i656, 
in-8°. , et  dans  les  recueils  de  Bur- 
manu  et  de  Muralori.  IV . Chronicon 
seit  de  temporibus.  Cette  chronique 
s’étendait  depuis  la  création  du  mon- 
de jusqu’à  l’année  1 44P-  L’auteur 
avait  extrait  des  chroniques  d’Eusèbe 
et  de  saint  Prosper,  ce  qui  est  anté- 
rieur à 448.  Voilà  ce  qui  explique 
pourquoi  tout  le  travail  de  Palmiéri 
11’a  pas  été  imprimé.  A la  suite  de  l’é- 
dition d’Eusèbe  et  de  saint  Prosper, 
Bonin  Mombrizio  , donna  ( vers 
1 470),  pour  la  première  fuis, la  con- 
tinuation depuis  448  jusqu’à  1 41 9. 
Les  éditions  de  Venise,  i483,in-4°., 
I»àle,  iSzgct  1 536, in-fol. , contien- 
nent de  plus  une  nouvelle  continua- 
tion de  i45o  à 1481,  par  un  antre 
Palmiéri  , qui  s’appelait  Mathias. 
Dans  l’édition  de  Bâle,.  i55q,  in-fol., 
on  a encore  ajouté  une  continuation 
de  ilfîx  à i5ia,  par  Jean  Mutti- 
val.de  Tournai  (et  qui  se  trouvait 
déjà  dans  une  édition  de  Paris, 
i5i8,  in-4°.),  et  une  autre  de  ifoG 
à iSSg,  par  un  anonyme  allemand. 
Matthieu  Palmiéri  avaitcomposé  des 
Harangues , des  Lettres  et  Annales 
ou  Histoire  de  Florence , dont  le 
manuscrit  était  à la  bibliothèque  de 
Strozzi.  Ces  annales  embrassaient 
quarante-deux  ans  (de  i43i  à 1 4 7 4 )- 
I,e  plus  célèbre  des  ouvrages  de  Pal- 
micri  est  aussi  resté  manuscrit.  C’est 
un  poème  qu’il  composa  pendant  son 
ambassade  vers  Alphonse,  et  qu’il 
avait  intitulé:  Cicta  (pour  Cilla ) 
di  vita.  Ce  poème  scandalisa  quel- 
ques personnes  : on  accusa  l’auteur 
d'ariauisme  et  d’origénisme.  Apres 
la  mort  de  Palmiéri , l'inquisition 
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condamna  solennellement  son  onvra- 
ge;  et  c’est  ce  qui  l’a  sauve  de  l’oulili. 

A.  B — t. 

PALM1 ERI  ( Mathias),  né  à Pise, 
en  i4'-i3,jii’iiiic  famiilc  illustre,  mais 
différente  de  celle  de  Matthieu  dont 
on  vient  de  parler,  fut  prélat  de  la 
cour  de  Borne  , abréviateur  , se- 
crétaire apostolique , et  était  très-sa- 
vant dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine. 11  mourut  le  19  septembre 
i483.  Outre  sa  continuation  de  la 
Chroniqucdc  son  homonyme  ( Vs »y. 
ci-dessus  ) , on  luidoit  une  traductiou 
latine  de  l’Histoire  des  septante  in- 
terprètes , par  Aristéc.  Celte  traduc- 
tion parut  pour  la  première  fois  à la 
tête  Je  la  Bible  latine,  Rome,  1471 , 
a volumes  in-ful. , et  a été  imprimée 

Slusieurs  fois,  soit  séparément,  soit 
ans  des  recueils;  l'édition  de  Co- 
logne, 1578,  est,  dit  Fabricius, 
augmentée  d'une  espccedc  comtqen- 
taire,  par  Jacques  Middéndorp. 
Mathias  Palmicri  a laissé  aussi  des 
ouvrages  manuscrits.  Le  catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  contient,  sous  Icnuméru  0583  : 
s/ristotelis  Meteororum  libri  qua- 
tuor. interprète  Matliid  Palmiero. 
l.abbc  dit  que  la  bibliothèque  du 
Vatican  possède  une  version  latine, 
par  Palmicri, du  sixième  livre  d’Hé- 
rodote. Tout  cela  ne  fait  pas  de  Ma- 
thias un  homme  remarquable;  mais 
il  était  necessaire  de  signaler  ce  qui 
le  distingue  de  Matthieu.  A.  B — t. 

PALMIER!  (Vihckkt),  profes- 
seur de  théologie  à Pavio,  no  à Gè- 
nes en  1753,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  fondée  en  Italie 
par  saint  Philippe  Ncri,  et  eu  sor- 
tit pour  remplir  les  places  de  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique  et 
de  théologie  dogmatique,  d’abord  à 
Pise , puis  à Pavic.  Il  se  trouvait 
dans  cette  dernière  école  avec  Tatn- 
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hurini,  Zola  et  les  autres  partisans 
des  reformes  opérées  sous  Joseph 
11  ; cl  il  fit  cause  communcavcc  eux. 
Quoique  étranger  au  diocèse  de  Pis- 
toic,  il  voulut  prendre  part  au  ssuo- 
de  tenu  en  178(1,  par  i’évêque  de 
cette  ville,  et  fut  un  des  théologiens 
de  cette  assemblée  et  un  des  promo- 
teurs de  ses  décrets.  En  1797.il  don- 
na la  démission  de  sa  chaire , quitta 
Pavie,  et  se  retira  dans  sa  ville  nata- 
le. Quelques  prêtres  génois,  amis  de 
la  révolution  française,  avaient  for- 
mé une  académie  pour  en  propager 
les  principes;  parmi  eux  étaient, Sola- 
ri,  Molinelli,  Degpla  : Palmiçri  se 
joignit  à ces  ecclésiastiques  patriotes, 
et  signa  la  lettre  de  communion  qu’ils 
adressèrent,  le  u3  octobre  1798,  au 
clergé  constitutiouncl  de  France,  et 
qui  lut  lue  dans  le  concile  dit  natior 
ual.en  1801.  P.dmicri  mourut  le  i3 
mars  i8'ao:  il  s’était  répandu  qu’a- 
vant de  mourir  il  avait  rétracté  ce 
qu’il  avait  dit  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages  contre  les  droits  du  Saint- 
Siège  ; mais  scs  amis  assurent  qu'il 
a persévéré  jusqu’à  la  lin  dans  les 
mêmes  sentiments.  Ses  principaux 
écrits  sont,  un  Traité  historique. 
Critique  et  dogmatique  des  indul- 
gences , 1788,2  vol.  in-8°.,  qui  a 
été  réfuté  par  le  P.  Anfossi , domi- 
nicain, maître  du  sacré  palais  à Ro- 
me ; — La  Liberté  et  la  loi  consitlé- 
rées  dans  la  liberté  des  opinions  et 
la  tolérance  des  cultes,  qui  a éto 
aussi  critiqué,  et  qui  était  une  suitedu 
plan  formé  par  l’académie  dont  on  a 
parle; — une  Défense  de  ce  même 
ouvrage  en  3 petits  volumes; — une 
Défense  du  dogme  de  la  confession 
auriculaire,  contre  Ranxa; — la  Per- 
pétuité de  la  foi  de  l’Église  catholi- 
que concernant  les  dogmes  des  in- 
dulgences , Gènes  , 1817,  i 111  a ; 
c’est  une  réponse  au  P.  Anfossi;  — 
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enfin  une  Analyse  rai  Sonnée  des  sys- 
tèmes des  incrédules,  7 vol.  Ces 
ont'rage»  sont  en  italien.  P — -c — t. 

PALMQUIST  ( Maosus  , baron 
de  ) president  au  conseil  des  mines 
en  Suède,  naquit  dans  ce  pays,  en 
i(Kw.  Il  fut  long -temps  employé 
dans  la  carrière  militaire,  et  se  dis- 
tingua par  son  habileté  dans  les 
fortifications.  L’é:ude  des  mathéma- 
tiques l’occupa  pendant  toute  sa 
vie,  qu’il  termina  en  1719.  O11  a 
de  lui  une  Lettre  à Regis,  sur  la  so- 
lution d’un  problème  d' arithméti- 
que , ( Journal  des  savants , de 
ifâgo , p.ig.  3 1 1 . ) — Il  ne  faut  pas 
le  cottfundre  avec  Frédéric  Pai.m- 
quist,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges écrits  en  suédois.  Nous  citerons 
comme  les  plus  importants  : I.  L ' hi- 
troduclion  à l' algèbre  , 3 part., 
17^1  , in-40  H.  Le  Traité  de  la 
force  et  de  la  densité  d s corps, 
t7tjgt.HI.  T / Extrait  de  l'ouvrage 
de  T Hôpital  sur  les  sections  coni- 
ques, 1754.  IV.  L es  Principes  de 
la  mécanique , 17J6,  in-8°. , avec 
a6  iil.  Palmqnist  avait  commence, 
peu  de  temps  avant  sa  mort , une 
traduction  suédoise  du  Spectacle  de 
la  nature  de  Pluche.  Il  lit  insérer 
plusieurs  Mémoires  dans  le  Recueil 
de  l’aeadéinic  des  sciences  de  Stoc- 
kholm dont  il  était  membre.  C — au. 

PALMSCHOEI.D  ( F.uas),  anti- 
quaire suédois , fut  employé  dans  le 
dix  septième  et  le  dix-huitième  siè- 
cle à la  chancellerie  de  Stockholm 
pour  la  partie  des  autiquites  : il 
av.iit  hérité  de  son  père,  (1)  un  re- 
cueil de  documents,  de  Lettres  et  de 
Pièces  de  tout  genre  relatives  à Chris- 


(1)  trie  PJm.rli.cLI,  m-trt  en  itiSô.  Jo—pH 

Th  un  a tlunnr  ( çn  latin)  V I Are  iTnn  rnhtqae 
éAu'tc*,  iLim  lu  rie  d’ tir  n Pël  ntrkn-IJ  , i;o<>, 
•o-ij0.  Vuyc»*rn  iL*as  It  Journal  Uc>  Sa- 
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tine  de  Suède.  Il  augmenta  ce  recueil, 
avec  nncassiduité constante,  pendant 
une  longue  suite  d’années;  et  il  lo 
communiquait  à ceux  qui  voulaient 
y faire  des  recherches.  A sa  mort  en 
1719,  toute  la  collection  fut  ache- 
tée parle  gouvernement  pour  la  bi- 
bliothèque d’Upsal , où  elle  est  con- 
servée sons  le  nom  de  Collectio  Pal- 
msckoeldiana.  On  en  trouve  une 
espece  de  table  dans  V H istoria  bibl. 
Upsalien sis . d’O’aus  Celsius.  C-au. 

P A L N A T O K E chef  de  pi  1 ates 
danois  du  dixième  siècle,  au  sujet  du- 
quel les  historiens  du  nord  et  les  sa- 
gas islandaises  different  beaucoup 
dans  leurs  rérits",  était,  à re  qu’il  pa- 
rait, d’une  riche  famille  de  Phi  tri  t>; 
et  il  se  livra  suivant  les  usages  du 
temps  à des  croisières  dans  la  mer 
Baltique.  Selon  la  Jonisvikinga-saga, 
il  s'appelait  Pallier , (ils  de  Toke,  et 
épousa  Ingcborge,  fillcd’im  comteou 
ïarl  de  Ootlan  1.  Il  eut  des  guerres  à 
soutenir  contré  les  petit»  rois  danois, 
et  devint  un  des  plus  forts  pirates  du 
nord.  Il  fonda  une  espece  d'assoeia.- 
tion  oirde  chevalerie  piratesqne  dont 
le  chef-lieu  était  le  fort  de  Joins- 
bourg.  et  il  donna  des  loi.»  aux  mem- 
bres de  cet  ordre.  Ils  étaient  tous 
solidaires  des  injures  faites  à l’un 
d’enx,  et  tenus  de  les  venger.  Pal- 
natoke  obligeait  les  Jomsbonrgeois 
à se  considérer  comme  frères;  le 
butin  qu’ils  faisaient . se  mettait  en 
commun,  et  le  produit  en  était  par- 
tagé h portions  égales.  Les  femmes 
ne  pouvaient  résider  dans  le  fotf. 
Celte  association  fit  des  prodiges  d* 
valeur,  et  se  soutint  quelque  temps  • 
on  croit  que  Jomsbonrg  était  situé 
dans  l’île  Pomc'raniennc  de  WoL 
l»n  , et  que  c’est  la  mdme  place 
que  le  Jullin  dont  quelques  histo- 
riens allemands  parlcutcommc  d'une 
place -forte  maritime.  On  ignore 
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comment  Palnatoke  termina  ses  jour». 
Une  tombcllc  dans  l île  de  Fionie 
a long-temps  porté  son  nom  , qui 
vit  encore  dans  les  traditions  popu- 
laires : les  paysans  racontent  qu’il 
apparaît  de  temps  en  temps  avec 
l'attirail  d'un  chasseur.  Ces  tradi- 
tions ont  fait  penser  à quelques  sa- 
vants que  Palnatoke  était  revenu  vers 
la  fin  de  sa  vie  en  Fionic,  ou  qu'on 
y avait  transporte  ses  ossements.  Sa- 
xon le  Grammairien  ne  fait  pas  men- 
tion de  l’institution  de  Jomsbonrg  ; 
mais  il  parle  d’un  habile  archer 
nommé  Tocco  ou  Toke,  et  lui  attri- 
bue la  fameuse  aventure  de  la  pom- 
me qui  a rendu  célèbre  le  nom  de 
Guillaume  Tell;  aventure  que  les  sa- 

5 as  d’Islande  donnent  sous  le  nom  de 
eux  autres  héros.  L’ouvrage  ancien 

3ui  contient  le  récit  le  plus  détaillé 
e la  vie  de  Palnatoke  est  la  saga  is- 
landaise intitulée  Jomsvikinga-Sa- 
ga , dont  il  y a une  copie  manus- 
crite à la  bibliothèque  du  Roi , à Pa- 
ris. Plusieurs  auteurs  danois  se  sont 
occupés  de  nos  jours  à éclaireir  l’his- 
toire de  ce  héros;  surtout  P.  E.  Mul- 
ler dans  le  tome  ut  de  la  Bibliothè- 
que des  sagas,  Copenhague,  1820. 
Vcdel  Simonsen  a inséré  dans  le  to- 
me il  des  .-tonales  archéologiques 
du  Danemark  , Copenhague,  i8i3, 
une  dissertation  sur  la  tombelle  de 
Palnatoke  : eufin  le  pbète  Oehlcn- 
Schlægcra  fait  de  Paluatoke  le  héros 
d’une  tragédie  danoise.  D — g. 

PALOMARÈS  ( François  - Xa- 
vier de  Santiago  ) , calligraphe  es- 
pagnol du  dit-:huitièmc  siècle,  vi- 
vait encore  en  1787.  Il  s’est  fait  sur- 
tout une  réputation  par  son  habileté 
à imiter  les  écritures  aucienucs.  II 
fut  employé  par  le  P.  Bnriel , jésui- 
te, à copier  les  manuscrits  que  ce 
savant  était  autorise  à tirer  de  la  bi- 
bliothèque (le  Tolède,  pour  les  faire 
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connaître.  Paloinarès  transcrivit  snr  - 
vélin,  la  liturgie  mozarabe,  èn  imi- 
tant pa  rfai  tement  le  ca  ractère  et  la  m u- 
sique  gothiques.  La  copie  était  me- 
me tellement  semblable  à l’original, 
que  l’on  fut  obligé  de  faircune  ma  rque 
au  vieux  manuscrit,  de  peur  qu’on 
ne  le  confondit  un  jour  avec  l’imi- 
tation de  Palomares,  laquelle  doit  se 
trouver  à la  bibliothèque  de  Madrid. 
l,e  manuscrit  original , conservé  A 
Tolède , consistait  en  onze  volumes; 
nous  ignorons  si  Paloinarès  les  a co- 
piés tous  : une  lettre  du  P.  Ruriel , 
publiée  par  l’abbe  de  Saint-Léger, 
dans  le  Journal  des  savants,  jan- 
vier 1787  , le  donne  à entendre.  La 
Serna  Santander  ne  parle  que  du  vo- 
lume contenant  les  messes  depuis  la 
huitaine  avant  Noël  jusqu’à  l’Epi- 
phanie. Un  charlatan  ayant,  en  1 758, 
dans  le  journal  de  Madrid,  porté  un 
déli  à tous  les  maîtres  d’écriture, 
pour  l’imitation  des  lettres  ancien- 
nes , Paloinarès  se  présenta  dans 
la  lice  ; mais  son  antagoniste  es- 
quiva le  combat.  Cependant  l’habile 
calligraphe,  pour  montrer  au  publie 
qu’il  n’avait  pas  trop  présumé  de  ses 
forces,  composa  l’histoire  du  défi, 
dans  un  manuscrit  magnifique,  intitu- 
lé : Hislonadel  ruidoso  desafio  sobre 
escribir  letras  orientales  jantignas 
de  Espana,  1761  , grand  in-fol.  Ce 
manuscrit , exécuté  en  présence  de 
trois  commissaires  du  roi , fut  ex- 
posé pendaut  quelques  jours  au.  pu- 
blic; ilsc  trouvait endernier  lieu  dans 
la  bibliothèque  de  La  Serna  Santan- 
der, qui  en  parle  de  la  manière  sui- 
vante , dans  le  quatrième  volume  de 
sou  Catalogue  : a Manuscrit  origi- 
» liai,  infiniment  précieux  , où  l’on 
» trouve  un  grand  nombred’extraits, 
» contenant  la  forme  on  la  figure 
» exactement  copiée, des  caractères 
n chinois , hébreux, samaritains , sy- 
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» riaqucs,  égyptiens,  étrusques,  phé- 
» nicicns,  arméniens, arabes, grecs, 
» i 1 ly riens  ou  esclavons , gothiques, 
» latins,  anciens  et  modernes , etc. 
» Mais  ce  qu'il  y a encore  (le  plus 
d intéressant , c’est  une  suite  dequel- 
» ques  feuillets,  conlcuant  les  abré- 
» violions  ou  mots  liés,  qu’ou  trou- 
‘ » ve  dans  les  vieux,  manuscrits  sur 
» vélin,  des  huitième,  neuvième  et 
» dixiéme  siècle  , déposés  dans  les 
» archives  de  l’église  de  Tolède,  co- 
» pics  d’une  manière  parfaite.  Celte 
» suite  peut  servir  de  supplément  au 
» Lexicon  diplomaticum  de  VVal- 
» ther.  « Ou  trouve  aussi  quelques 
planches  d’anciens  caractères  ara- 
bes , gravées  d'après  Palomarès , 
dans  la  Paleograjia  espaiiola  de 
' Tcrreros  y Pando.  D — a. 

PALOMINO  de  V EL  ASCO  ( A- 
ciscll  - Antoeïio),  l’un  des  plus 
grands  peintres  de  l’Espagne,  était 
né,  en  i653,  à Bajalanco,  petite  vil- 
le uon  loin  de  Cordouc,  où  il  fut 
conduit  très-jeune , pour  achever 
son  éducation.  D’après  le  vœu  de 
ses  parents,  il  étudia  la  philosophie, 
la  jurisprudence  et  la  théologie  ; 
mais,  entraîné  par  son  goût,  il  s’ap- 
pliquait en  secret  à la  peinture,  et 
copiait  les  estampes  et  les  tableaux 
qu’il  pouvait  se  procurer.  Le  pein- 
tre Valdès  lui  enseigna  les  règles 
de  son  art.  Palooiino,  ayant  terminé 
scs  éludes,  se  rendit,  en  1G78,  à 
Madrid , pour  suivre  les  leçons  des 
artistes  que  la  magnificence  de  Phi- 
lippe IV  avait  attirés  dans  cette  ca- 
pitale. Il  se  lia  d’une  étroite  ami- 
tié avec  Cocllo , qui  le  lit  agréer 
par  le  roi,  pour  peindre  les  fres- 
ques de  la  galerie  des  Cerfs  , au 
Prado.  Patomiuo  y représenta  les 
différents  sujets  de  la  fable  de  Psy- 
ché; et  il  déploya  dans  cette  suite  de 
tableaux , un  talent  si  fécoud  et  si  va- 
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rie.  qu’il  reçut,  pende  temps  après, 
le  brevet  de  peintre  du  roi,  auquel 
on  ajouta,  eu  1690,  un  traitement 
considérable.  11  fut  appelé  à Valen- 
ce, à Salamanque,  à Grenade  et  à 
Cordouc;  cl  les  travaux  qu’il  exécu- 
ta dans  ces  différentes  villes  , ajou- 
tèrent à sa  réputation.  Occupé  sans 
cesse  de  quelques  compositions  nou- 
velles , il  ne  trouvait  de  délasse- 
ment que  dans  la  culture  des  lettres; 
et , après  avoir  tracé  les  règles  de  la 
peinture  dans  un  ouvrage  très-esti- 
mable , il  se  fit  le  premier  historien 
des  artistes  espagnols,  parmi  les- 
quels il  occupe  un  rang  distingué. 
Palomino  s’était  marié,  et  avait  eu 
un  fils  qu’il  associa  k ses  travaux. 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  sa 
femme , il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique , quoique  dans  un  âge  très- 
avancé.  Il  mourut  à Madrid,  le  i3 
avril  1706,  et  fut  inhumé  avec  une 
pompe  digue  de  sa  réputation.  Pa- 
lohiino  joignait  à l’entente  de  la  pers- 
pective, le  mérite  du  coloris  et  un 
dessin  pur  et  correct:  mais  on  lui 
reproche  d'avoir  choisi  ses  modèles 
dans  une  uature  commune;  ce  qui 
suffit  quelquefois  pour  détruire  tout 
le  charme  de  ses  compositions  les 
plus  nobles  et  les  plus  gracieuses.  Ou 
cite  parmi  ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables , sa  Confession  de  saint 
Pierre , à Valence,  et  les  cinq  ta- 
bleaux du  chœur  delà  cathédrale  de 
Cordoue:Icsbellcsfresquesdc  l’église 
de  Saint-Jean  du  Marché,  et  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  des  Délais • ' 
sés,  à Valence,  celles  de  l’église  St.- 
Éticnne  à Salamauquc , du  chœur 
des  Chartreuses  à Grenade,  et  du 
Paular,  sont  dignes  de  tous  j,es éloges 
que  leur  donnent  les  artistes  espa- 
gnols. Comme  littérateur-,  ou  a de 
Palomino  : El  Museo  pictonCo,  y 
Escalu  oplica,  etc.,  Madrid,  171 5- 
3o 
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u4 , 3 vol.  in-fol.  Les  denx  premiers 
contiennent  la  théorie  et  la  pratique 
de  la  peinture;  et  le  troisième , les 
Vies  des  artistes  espagnols  les  plus 
célèbres.  Cet  ouvrage  est  estimé  : les 
règles  qu’y  donne  Palomino,  sont 
toutes  le  résultat  de  sa  propre  expé- 
rience, et  appuyées  d'ailleurs  sur  l’au- 
torité des  grands  maîtres.  Dans  ses 
Vies  des  artistes  espagnols , P.donii- 
no  s’est  laissé  souvent  avcug'cr  par 
le  préjugé  national , au  point  de  ne 
trouver  presque  rien  à reprendre 
dans  les  ouvrages  de  deux  cents 
artistes , peintres  ou  sculpteurs , qu’il 
ne  cite  guère  que  pour  les  louer , 
tandis  qu'il  critique,  même  nu  peu 
sévèrement , les  productions  des  ar- 
tistes étrangers  qui  ont  habité  l'Es- 
pagne. Les  Fies  des  Peintre t es- 
pagnols , etc. , ont  été  réimprimées 
à Londres,  en  i -y 4 , in-8°.;  et  la 
Notice  des  villes,  églises  et  couvents 
qui  possèdent  leurs  ouvrages,  ibid. , 
174O,  même  format.  Ces  deux  vol  li- 
mes 11e  doivent  point  être  séparés. 
On  a une  traduction  française  de 
Y Histoire  abrégée  des  plus  fameux 
Peintres  espagnols,  par  Palomino, 
Paris,  1749, in-ia.  M.  Quillielavcr- 
tit  que  « malgré  l'incorrection  et  l’in- 
» complet  de  son  narré  de  peinture, 
a il  a saisi  la  marche  de  Palomino, 
» dans  son  Dictionnaire  des  Pein- 
ts très  espagnols,  Paris,  1B1G,  in- 
» 8».  » W— s. 

PALSGR  AVE  (Jean),  né  à Lon- 
dres vers  1 480  , est  l’auteur  de  la 
plus  ancienne  grammaire  française 
imprimée  que  l’on  connaisse.  Il  la 
publia  en  anglais , au  commence- 
ment du  seir.ièmc  siècle.  Ce  gram- 
mairien apprit  les  éléments  des  let- 
tres dans  sa  ville  natale,  ceux  de  lo- 
gique et  de  philosophie  à l’univer- 
sité de  Cambridge,  et  vint  ensuite 
à Paris  , où  il  employa  plusieurs 
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années  à l'élude  des  sciences,  fl  v 
prit  le  degré  de  maitrc-cs  arts,  et  se 
perfectionna  tellement  dans  |,i  con- 
naissance de  la  langue  française,  qu'il 
fut  choisi,  en  1 5 1 4 • pour  l’ensei- 
gner à la  sœur  de  Henri  VIII  , la 
princesse  Marie,  qui  devait  épouser 
Louis  XII.  Ce  roi  étant  mort  trois 
mois  après  son  mariage,  P.dsgra  ve  re- 
vint avec  la  reine  en  Angleterre,  don- 
na des  leçons  de  français  a plusieurs 
seigneurs,  obtint  un  riche  bénéfice,  et 
fut  nommé  par  Henri  VIH  l’un  de 
ses  chapelains  ordinaires.  En  i53r, 
il  demeura  quelque  temps  à l’uni- 
versité d’Oxfora , en  qualité  d’a- 
grégé , après  avoir  pris  le  degré  de 
niaitre-ès-arts  comme  à Paris , et  de 
plus  celui  de  bachelier  en  théologie. 
A cette  époque,  la  langue  française, 
quoique  bannie  des  procédures  judi- 
ciaires en  Angleterre  depuis  i3()U, 
et  des  actes  du  parlement  depuis  le 
commencement  du  règne  de  Henri 
VI I,  continuait  d’ctreemployée  dans 
les  écrits  des  jurisconsultes , et  n’a- 
vait point  cessé  d’être  en  faveur  nu- 
rès  de  la  noblesse.  Ce  ne  fut  cepcn- 
anl  bientôt  qu’un  jargon  barbare, 
moitié  ancien  français,  moitié  an- 
glais, comme  le  prouvent  des  écrits 
de  J.  Perkins  et  de  J.  Hastall  fils, 
pnhl  es  en  1^67  et  157a.  Cette  dé- 
cadence s’était  opérée  dans  l’cspaée 
d’un  siècle;  car  le  chancelier  Fortes- 
ctic,  contemporain  de  Palsgravc,  et 
qui  avait  composé  en  France,  eu 
i4G3,  son  ouvrage  sur  les  lois  d’An- 
gleterre, prétend,  an  chapitre  xvtji, 
que  notre  langue  s’était  mieux  con- 
servée dans  soh  pays  , parre  spi’clle 
était  une  langue  écrite  plutôt  qu’une 
langue  parlée.  Henri  VIII  etsès.lnrê- 
1res,  ainsi  que  les  seigneurs  anglais  , 
étaient  dans  l’usage  de  confier  à des 
hommes  habiles  le  soin  d’enseigner 
notre  langue.  Sons  le  règne  seul  de  ce 
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roi  et  avant  l'année  i53o,  GylesDc- 
itei,  son  maître  de  français,  Alex, 
liarclay  et  PetrnS  Vallcnsis,  pour 
mieux  s’acquitter  d’une  semblable 
coin  mission,  composèrent,  surla  lan- 
gue française,  des  Traites,  qui  sont 
•restes  inanuscrils.  Palsgravc,  charge, 
de  même  qucGylcsDewes,  par  Char- 
les Brandon,  "duc  de  Sulfolk,  d’é- 
crire  sur  ce  sujet , prit  pour  modèle 
la  grammaire  grecque  de  Tlicod. 
Gaza  , et  profita  des  travaux  de  scs 
devanciers,  quciiuus  venons  de  nom- 
mer. Son  ouvrage  , d’abord  divise 
en  deux  livres,  traitant,  l’un  de  la 
prononciation  , et  l’autre  des  neuf 
parties  du  discours  , imprime  par 
II.  Pynson,  fut  oflèrt  au  duc  deSuf- 
folk  et  à son  épouse , La  reine  Marie. 
Ces  augustes  protecteurs  , dont  il 
instruisait  le  lits,  le  duc  de  Rich- 
mond , dans  la  langue  française  , 
l’engagèrent  à présenter  son  livre  à 
Henri  VIII.  II  est  permis  de  con- 
jecturer que  Palsgravc  suspendit  la 
distribution  ou  du  moius  la  vente 
de  cj  premier  travail , pour  le  ren- 
dre plus  digue  de  son  souverain  , 
par  l’addition  d’uu  troisième  li- 
vre, Celui-ci,  qui  est  le  pins  con- 
sidérable ^ n’ offre  que  le  dévelop- 
pement du  second , avec  des  tables 
ondirtiounairesdes  inotsdc  quelques 
parties  du  discours.  L’ouvrage,  pré- 
cédé’ d’une  dédicace  à Henri  VIII, 
et  augmenté  d’une  introduction, fut 
achevé  d’imprimer  par  J.  Haukyus, 
«parut,  le  1 8 juillet  i53o,  sous  ce 
titre  : Lesclarcissemenl  de  la  lan- 
gue jrancorse , compose  par  mais- 
tre  Jehan  Palsgravc , anglryys  na- 
tif de  Londres,  et  gradue  de  Paris, 
avec  cette  épigraphe  : tfeque  lima 
per  noctem,  si.  d xxx,  petit  in-fol. 
goth.,cn  anglais,  de  1 1 34  p.,ou567 
feuillets,  en  deux  séries,  compris  les 
feuillets  des  pièces  préliminaires.  On 
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pourrait  croire  qu’il  y a une  lacune 
à la  fin  du  premier  livre,  entre  les 
feuillets  xxiv  et  xxxi , et  que  la  si- 
gnature L manque  à la  fin  du  second. 
Mais  M.  W.  Collins,  libraire  do 
Ijondrcs,  s’est  assuré  que  tous  les 
exemplaires  sont  semblables.  Cet 
ouvrage  est  très-rare  et  peu  connu 
en  France.  Plusieurs  biographes  et 
bibliographes  sc  sont  trompés  dans 
sa  description;  c’est  ce  qui  lions  a 
obligés  d’culrer  dans  d’assez  longs  dé- 
tails.  11  faut  ajouter  aux  sept  exem- 
plaires cités  par  M.  Dibtlin,  et  dont 
il  indique  les  possesseurs  ( cimes' s 
tjpogr. , mitUf. . tome  111 , p.  3G7  ), 
celui  de  lord  Haddingtoii , pair  écos- 
sais, et  celui  delà  bibliothèque  Ma- 
•zariuc,  à Paris.  On  découvre  une 
grande  sagacité  dans  les  remarques 
du  grammairien , qui  entreprit , quoi- 
que étranger,  de  débrouiller  Je  chaos 
denotrclaugueencorcdans  l’enfance: 
il  en  a aperçu  le  génie,  les  formes  et 
les  avantages , et  a fait  preuve  de 
goût,  en  prenant  scs  exenqdes,  nou- 
seuleruetit  dans  un  manuscrit  du  ro- 
man de  la  Rose,  dont  les  éditeurs, 
selon  lui,  11 'avaient  point  assez  cun- 
•servé  l’originalité;  mais  encore  dans 
les  écrits  d’Alain  Chartier,  de  Le 
Maire  de  Belges  et  de  Melin  de  Saint- 
Gcl.iis.  Gcofiloy  Tory  avait  indi- 
qué déjà,  en  1 5-i(i . sans  que  Pals- 
grave  en  eut  connaissance,  ces  trois 
derniers  auteurs,  parmi  un  grand 
nombre  d’autres  actuellement  ou- 
bliés, à celui  qui  entreprendrait  -de 
rassembler  les  réglas  de  notre  laii-'* 
gne,  qu’il  regrettait  de  voir  sc  déna- 
turer de  jour  en  jour.  Le  premier  li- 
vre sur  la  prononciation  est  curieux, 
mais  moins  complet  que  ce  qu’ont 
écrit,  vers  ce  temps,  Jacq.  Dubois 
ctTbéod.  Dedlèze.  Quoique  Palsgt-a- 
ve  se  pique  d’enseigner  a prononcer 
commo  les  habitants  des  pays  situés 
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entre  la  Seine  cl  là  Loire,  un  s’aper 
Voit  qu’il  figure  de  temps  en  temps 
une  prononciation  anglo-normande 
et  roinaueancienne.  C’était  sans  dou- 
te un  reste  de  la  prononciation  usi- 
tée dans  les  siècles  précédents.  Indé- 
pendamment de  plusieurs  causes  de 
meme  nature,  Henri  111,  comme  on 
sait,  avait  possédé  la  Normandie  et 
la  Guienne,  et  avait  épousé  Eléonore 
de  Provence,  qui,  avec  les  nobles  de 
sa  suite , apporta  à la  cour  d’Angle- 
terre la  langue  provençale,  qui  avait 
été  la  plus  polie  des  langues  moder- 
nes, Il  faut  ajouter  que  Paisgrave  avait 
eu  communication  d’une  Introduc- 
tion à la  manière  de  prononcer  et 
d’écrire  le  français  , Ms.  d’ Alexan- 
dre Barclay , et  d’un  autre  ouvrage 
analogue  , écrit  plus  de  cent  ans 
avaul  Y Eclaircissement.  L’auteur 
de  ce  dernier  manuscrit,  peut,  dit 
Paisgrave  , avoir  eu  connaissance 
d’autres  écrits  , composes  dans  le 
temps  où  il  était  ordonné  d’appren- 
dre aux  enfants  le  français  en  même 
temps  que  l’anglais,  ce  qui  indique- 
rait une  époque  voisine  de  la  con- 
quête. L’orthograplicdesanciens  sta- 
tuts du  parlement  atteste  encore  le 
mélange  qui  a existé  des  deux  pro- 
nonciatious^anglo  - normande  et  ro- 
mane ancienne.  La  figure  de  l’accent 
aigu  a été  employée,  pour  la  pre- 
mière fois , par  Paisgrave  et  non  par 
Jacq.  Dubois  ( V.  Mkigrkt  ).  Pais- 
grave reprend  la  prononciation  des 
Parisiens,  qui  disaient  déjà  , comme 


du  temps  de  Th.  De  Bèxc,  èu  i58q, 


Pazisiens,Mazie.  La  prononciation 
. , du  mot  chaise  a scide  prévalu  • on 
disait  autrefois  cltaiere.  Il  y à en- 
core dans  ce  premier  livre  uo  rensei- 
gnement utile  poyrl’liistoirc  de  notre 
*'  langue.  Avant  la  publication  de  V Et- 
durcissement , et  par  conséquent, 
plus  de  dix  ans  avant  la  fameuse  or- 
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donnance  de  François  Irr. , Paisgra- 
ve nous  apprend  qu’on  n’était  admis  à 
rempliraucmiccliargesil’onnesavait 
la  langue  française.  Elle  avait  déjà 
tuoinplic’des  patois  wallon, picard, 
liégeois,ardcnnois,  et  autres  qui  tous, 
dit  Paisgrave,  conservaient  beaucoup 
de  la  prononciation  du  wallon  ou 
roman.  Ce  triomphe  était  dû  prin- 
cipalement à ce  que  beaucoup  de 
traductions  d’auteurs  latins  et  quel- 
ques-unes d’auteurs  grecs,  entrepri- 
ses par  les  ordres  de  nos  rois,  depuis 
Charles  Y jusqu’à  François  ll‘r. , 
avaient  été  écrites  ou  imprimées  dans 
la  langue  parlccentrclaSeincetla  Loi- 
re,et  que  Paisgrave  appelle  la  langue 
française  parfaite.  On  doit  s’attendre 
à trouver  dans  cette  grammaire  un 

!;raml  nombre  de  locutions  bat  bai  es, 
leaucoup  de  diffusion;  mais  les  tables 
ou  dictionnaires  du  troisième  livre 
peuvent  être  cucoie  utiles  aux  lexico- 
graphes, pourdétiTininer  la  significa- 
tiou  des  mots  anciens.  M.  J a raies  on  en 
a profile  pour  son  dicliunuaircétymo- 
logique  écossais,  Edimbourg,  1808, 
1 vol.  iu-4°-  A IYpoquc  où  Paisgrave 
écrivait , et  où  l’on  pouvait  croire  , 
comme  lui , à l'influence  du  nombre 
ternaire  sur  la  prononciation  des 
mots,  surla  construction  des  phrases, 
il  était  impossible  de  mieux  réussir  : le 
temps  n’était  pas  encore  venu  d'avoir 
une  bonne  grammaire:  la  langue  n’c- 
tait  point  fixée  ; et  Jacques  Dubois  , 
qui  publia  en  latin  la  gieune,  qu’il 
regardait  connue  la  première  , laisse 
aussi  beaucoup  à desirer.  Au  II  a .dit- 
il  , quod  sciam , de  sennanis  gallici 
proprielate , script  a iu  hiwc  usquè 
diem  mit  vidi , aut  à quoqwim  visa 
audivi  ( Jac.  Sj  lcii  in  Un".  G ail.  7- 
sagoge.,  p.  1 19,  Paris'j  B.  Esticn- 
ne,  iü-40.,  publié  lé  vu  des  ides  de 
janvier  1 53 i , c’cslrà-dirc,  six  mois 
après  la  Grammaire  de  Paisgrave  ). 
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Au  surplus  , celte  priorité  est  un 
hommage  rendu  à notre  littérature, 
qui , de  l’aveu  môme  de  nos  voisins, 
a beaucoup  contribue,  dans  le  quin- 
zième si: oie,  à polir  et  à enrichir 
leur  langue.  C’est  une  chose  assez  re- 
marquable , pour  le  dire  en  passant, 
que  la  première  grammaire  française 
connue,  et  la  grammaire  de  Lcvizac, 
regarde'e  généralement  comme  l’une 
des  meilleures  de  celles  que  nous  pos- 
sédons actuellement , aient  été  com- 
posées de  l’autre  cote  de  la  Manche, 
et  pour  l’usage  des  Anglais.  Ku  com- 
parant les  deux  méthodes  de  Pals- 
grave  et  de  Jacq.  Dubois , on  trouve 
que  celui-ci  n’a  poiut  traité,  comme 
son  prédéresseur,dcParticle,  dans  un 
chapitre  sépare,  et  qu’il  a calqué  ses 
régies  sur  celles  de  la  langue  latine  , 
moins  aualoguc  que  la  grecque  avec 
les  formes  de  la  nôtre.  On  a cru  trop 
long-temps  en  France  que  la  langue 
latine  était  seule  propre  à faire  con- 
naître les  principes  du  français.  Ce 
ne  fui  que  plus  d’iiu  siècle  après  ces 
deux  grammairiens,  et  lorsque  de 
nombreux  essais  eurent  été  publies, 
que  les  solitaires  de  Port-Royal,  et 
Wallis  avant  eux,  purent  donner  à 
leur  nation  une  Grammaire  raison- 
née. Palsgrave  annonce,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  sou  ouvrage,  un 
Vocabulaire  français,  pour  traduire 
nos  auteurs,  et  uu  Livre  de  prover- 
Les,  qui  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  été 
imprimes.  Quelques  bibliographes 
parlent  d’un  recueil  de  scs  Lettres 
latines,  qui  u’a  point  été  imprimé 
nou  plus,  lia  seulement  publie',  ou- 
tre sa  Grammaire,  uuc  Traduction 
'ou  Paraphrase  mot  à mol,  en  an- 
glais , d’une  pièce  composée  en  latin, 
sur  le  sujet  de  F Etifant  prodigue, 
par  G.  Fullotiius  ou  Le  Foulon,  et 
représentée  . cil  i 5jy  . devant  les 
bourgeois  de  la  üave- elle  est  iutilu 
'■*  . • Mn-  i'Tîn*  ? 
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léc;  The  Comedje  nf  Acolasius  , 
in./, 1 5$o (A'’. Foutou, XV, 34 4).  . 
Palsgrave  mourut  vers  i5'»4-  B-»]. 

PALI)  (Pierre  de  La),  l’un  des 
hommes  les  plus  distingues  qu’ait 
produits  l’ordre  des  Dominicains,"'  « 
était  né,  vers  1280,  dans  la  Bresse, 
d’une  noble  famille,  dont  une  bran- 
che s’est  établie  dans  le  cointé  de 
Bourgogne.  Le  dernier  dessixenfants 
de  Gérard  de  -La  Palu , seigneur  de 
Varembon,  il  embrassa  jeuuela  vie 
religieuse;  et , après  avoir  fait  scs 
premières  études  à Lyon  ,it  vint  les 
continuer  à Paris,  au  couvent  delà 
rue  Saint-Jacques.  Ses  progrès  dans 
toutes  les  sciences  qu’on  enseignait 
alors,  furent  également  rapides.  Il 
reçut , en  1 3 1 4 , le  degré  do  docteur 
en  théologie,  et  professa  cette  science 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Il 
présida,  en  i3it,  le  chapitre  de 
l’ordre,  à Pampefune,  en  l’absence 
du  général,  Bérenger  de  Landon  , 
que  son  titre  de  légat  du  S.tSicge, 
retenait  à la  cour  de  France;  et  l’an- 
née suivante,  il  fut  député  par  le 
pape  vers  Robert,  comte  de  Flan- 
dre, pour  tenter  de  le  réconcilier 
avec  Philippe  de  Valois.  L’éloquence 
de  Pierre  cchoua  dans  cette  négo- 
ciation; et  ses  ennemis  l’accusèrent 
de  n’avoir  point  cherché  à remplir 
les  vues  du  S.  Siège  : sa  conduite  de- 
vint l’objet  d’un  sévère  examen  ; 
niais  il  sortit  triomphant  de  celte 
épreuve.  Il  schâta  de  reprendre  l'en- 
seignement de  la  théologie,  et  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  prédication 
et  la  publication  de  différents  ou- 
vrages. Nommé , en  1 3'Jty, patriarche 
de  Jérusalem , il  s’embarqua  aussitôt 
pour  la  Palestine,  et  fut  si  touché  de 
l’état  dans  lequel  il  trouva  les  chré- 
tiens d’Orient,  qu'il  ne  balança  pas 
d-'allcr  près  du  sullhan  d’Égypte, 
dans  l'espoir  d’adoucir  leur  sort,*/ 
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Celle  démarche  n’ayant  pas  en  le 
résultat  qu'il  s’en  était  promis , il 
repassa  en  France,  et  sollicita  du 
pape  l’autorisat ion  de  prêcher  une 
nouvelle  croisade.  Il  se  rendit  en- 
suite à-  la  cour  de  Philippe  de  Va- 
loi« , qui  convoqua  une  assemblée 
«les  prélats  et  des  grands  du  royaume, 
pour  aviser  aux  moyens  de  soutenir 
la  gué-  re.  Pierre  leur  exposa  la  triste 
situation  des  chrétiens  avec  tant  d’e- 
nergie,  que  tous  les  assistants  se  le- 
vèrent en  jurant  qu’ils  étaient  prêts 
de  sacrifier  leur  vie  et  leurs  biens 
pour  les  délivrer  : mais  ce  premier 
élan  n’eut  pas  de  suite;  et  s’il  est 
vrai  que  Pierre  soit  retourné  dans  la 
Palestine,  il  ne  tarda  pas  a la  quitter 
une  seconde  lois,  ne  pouvant  ricu 
entreprendre  pour  la  soustraire  au 
joug  des  Turks,  On  croit  qu’à  son  re- 
tour en  France , il  fut  chargé  de  l'ad- 
ministration du  diocèse  de  Corne- 
ra ns  : il  se  démit  de  cet  emploi  pour 
passer  ses  dernières  années  dans  la 
retraite,  et  mourut  à Paris,  le  3i 
janvier  i34'a.  Ses  restes  furent  dé- 
posés dans  l’église  Saint-Jacques,  où 
l'on  voyait  son  épitaphe..  Il  a laissé 
nu  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  In  ISibltoUt. 
des  PP.  Kchard  et  (Juclif , i , (ioj- 
Oop^  il , 8ao.  Les  principaux  sont  : 
Des  Commentaires  sur  la  Bible;  des 
Pastilles  sur  les  Psaumes  et  sur  les 
Épitrcs  de  saint  Paul  ; des  Commen- 
taires sur  les  quatre  livres  des  Sen- 
tences de  P.  Lombard  ( P.  Loai- 
hard);  des  Sermons  de  ternpore  eide 
sanclis;  et  une  Histoire  des  croisades 
intitulée  : Liber  hellantm  Jlnmini. 
Les  Commentaires  sur  le  troisième 
livre  des  Sentences  ont  été  imprimés, 
parles  soins  de  Pierre  de  Nimègnc, 
Paris,  1 5 * 7 ,-  infol.  Paul  Soncina 
avait  déjà  public  les  Commentaires 
sur  le  quatrième  livre,' précédés  d'une 
- j " 4-  " 
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Lettre  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Pau- 
teur,  Venise,  i4o3,  in-fol.;  et  cette 
édition  ne  suffisant  pas  à l’empressc- 
ment  des  acheteurs,  il  en  parutune  se- 
conde , la  tncine  année,  à Paris.  Ces 
deux  livres  ont  élc  réimprimés  plus 
correctement, Paris,  i53o,  îvoI.  in- 
fol. Il  existe  plusieurs  éditions  d’uu  . 
recueil  de  Sermons  qui  porte  le  mè^ 
inc  titre  que  celui  de  La  Pain;  mais 
on  ne  peut  pas  affirmer  que  ce  soit 
l’ouvrage  dont  il  est  auteur.  Outre  la 
Biblint.  des  PP.  Échard  et  Quetif, 
on  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails. l’ Histoire  des  hommes  illustres 
de  l'ortlre  de  Saint  - Domin'que , par 
Touron.  u , 2u3-37.  W — s. 

PAMÈLE  (Jacques  de),  ne  h 
Bruges,  le  i3  mai  i536,  commença 
ses  études  dans  un  monastère  de  l’nr- 
dre  de  Citcaux  , puis  étudia  la  phi- 
losophie à Louvain.  Il  s’adonna  en- 
suite à l'étude  de  l'Ecriture  sainte, 
pendant  neuf  ans,  et,  pour  s’y  ren- 
dre plus  habile,  vint  à Paris  eu  Sor- 
bonne. Revenu  à Louvain , il  y prit 
ses  degrés  en  théologie,  et  fut  ap- 
pelé à Bruges,  où  il  eut  un  canoni- 
cat.  Son  premier  soin  fut  d’y  former 
une  bibliothèque,  do  rechercher  1rs 
écrits  des  Pères  de  l’Kglisr,  pour  cor- 
riger ceux  qui  avaient  déjà  été  pu- 
bliés , et  pour  publier  ceux  qui 
étaient  jusqu’alors  restes  inédits.  Il 
fut  plus  tard  pourvu  d’un  canonicatà 
Sle.-Gndule  de  Bruxelles,  et  à Saint- 
Jean,  de  Bois-le-Duc.  Les  trouluesci- 
vils  qui  désolèrent  son  pays  ; le  con- 
traignirent d’en  partir;  et  ce  fut  à 
Sàint-Omcrqii’il  se  réfugia, auprès  de 
l’évêque,  qui  lui  donna  l’archidiaconé 
de  sa  cathédrale.  Philippe  II  le  nom- 
ma prévôt  de  l’églisedc  Saint-Sauveur 
à Utrerht,  et  en  i Ô87.  cvêqiiedo  Saiut- 
Oroer.  Ce  fut  en  allant  prendre  pos- 
sessiondeson  siège,  qucPanicleinoti- 
rut  à Mons,  le  vit;  sept,  de  la  même 
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année.  Foppcns,  dans  ta  Biblioth. 
Belg. , donne  la  liste  des  ouvrages  de 
Pamele,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
1.  Liturgica.  Latinorum,  Cologne, 
i571.ii!  4”.;  i57G,'avol.  in-4u.  II. 
Catalogus  coimnentariortiin  vele- 
rum  selecùorum  in  universain  /li- 
bitum , Anvers,  i5tk>,  in-8°.  III. 
/leltilio  ail  Bclçii  aniines  , île  nuit 
ad  uitlenilis  nnà  in  republicd  tlii'er- 
saruin  ntligionum exerciliis.  IV.  Des 
Editions  de  saint  Cj prient  i5(>8, 
etc.  ), de  Tertullien  ( 1579  Il  avait 
«reparé  une  édition  des  œuvres  de 
talian  Maur,qui  ne  fut  publiée qu’a- 
près  sa  mort,  par  Aut.  de  Hennin. 
1Ü.S7,  3 vol.  iu-fol.  A.  B — T. 

PAMPHILE,  peintre  grec  , né  en 
Macédoine,  sous  le  règne  de  Philip- 
pe, eut  Eu  poulpe  pour  maille,  et 
A pelle  pour  disciple.  Il  avait  une  si 
grande  idée  de  scu  art , qu'il  11c 
croyait  pas  qu’où  y pût  être  habile 
sans  l’étude  des  belles-lettres  et  de 
la  géométrie  : il  était  lui-inèmc  sa- 
vant eu  ces  deux  choses.  .Sa  répu- 
tilion  lui  attira  des  disciples  consi- 
dérables : il  lien  prenait  point  qui 
lie  lui  payassent  un  talent  ( envi- 
ron six  mille  francs  de  notre  mon- 
naie ),  durant  l’espace  de  dix  an- 
nées qu’il  les  retenait  dans  l'élude 
de  la  peinture.  Apcllc  et  Mélaulhius 
lui  donnèrent  cette  somme.  Z. 

PAMPHILE  ( Saint  ),  prêtre  et 
martyr,  né  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  a Béryte,  ville  alurs 
renommée  par  son  école  de  droit , 
occupait  dans  la  magistrature  une 
des  premières  places  lorsqu’il  em- 
brasât la  religion  deJ.-C.  ; il  quitta 
les  études  profanas  qu’il  avait  suivies 
jusqu’alors , pour  se  livrer  unique- 
ment à l’élude  des  Livres  saints. 
Ayant  entendu,  quelque  temps,  les 
leçons  de  Piérius,  qui  , après  Ori- 
gcnc , dirigeait  L’ écolo  d’Alexandrie, 
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H »c  rendit  i Césarée,  en  Palestine  , 
où  il  établit  une  école  pour  les  lettres 
sacrées.  Scs  élèves  , dans  leurs  mo- 
ments de  loisir,  transcrivaient  les 
ouvrages  des  anciens:  il  formait  ainsi 
une  bibliothèque,  qui,  au  rapport  d'I- 
sidore de  Séville,  était  composée  de 
trcnlcmillc  volumes.  Pamphile  en  ût 
don  à l’église  de  Ccsarcc.  L’Église 
dut  à ses  veilles  une  très-bonne  edi» 
lion  de  la  Bible,  qu’il  avait  lui-même 
reproduite  avec  le  plus  grand  soin, 
et  dont  il  distribuait  des  copies.  II 
lit , sur  les  Actes  des  apôtres , un 
court  Commentaire,  qui  a été  publié 
par  Moutfaucon  ( Biblioth.  Coisl.  ) 
Plein  d’un  profond  respect  pour  les 
ouvrages  d’Origène , il  les  transcri- 
vit la  plupart , de  sa  main  ; et  il  en 
multipliait  et  répandait  les  copies  , 
comme  celles  des  saintes  Écritures. 
Il  écrivit  même  en  partie,  durant  la 
détention  qui  précéda  son  martyre, 
l’apologie  de  ce  docte  ecclésiasti- 
que, eu  cinq  livres,  dont  il  11c  nous 
reste  plus  que  le  premier  dans  la 
traduction  latine  faite  par  Kulin  : 
elle  se  trouve  parmi  les  œuvres  de 
saint  Jérôme.  Le  tyran  Maximin  , 
qui  s’clait  emparé  de  la  Palestine , y 
renouvela,  eu  307,  les  persécutions 
de  Dioclétien  et  de  Maximien.  Pam- 
phile, arrêté  par  l’ordre  du  gouver- 
neur, ayant  confessé  J.-C.  au  mi- 
lieu des  plus  horribles  tortures,  fut 
détenu  pendant  deux  ans  , et  ensuite 
condamné  à mort , avec  plusieurs 
autres  saints  confesseurs.  Porphyre , 
jeune  esclave  qu'il  a vailloiijoiirs  traité 
connue  sou  fils , l’ayant  appris,  vint 
hardiment  trouver  le  gouverneur , 
pour  lui  driuaudcr  la  permission 
d’enterrer  le  corps  do  sou  bou  maî- 
tre qui  allait  bieutôt  cire  exécuté. 
Le  gouverneur , transporté  de  fu 
rcur  , lu  livra  lui -meme  à la  tor- 
ture , comme  professaut  la  même 
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religion.  Quoique  In  chair  de  Por- 
phyre lût  en  lambeaux,  quoiqu’on 
eût  découvert  scs  entrailles , ce  gé- 
néreux esclave  ne  laissa  échapper 
ni  plainte  ni  soupir.  Séieucus , bra- 
ve officier,  qui,  ayant  quitté  l’ar- 
mée , s’était  fait  le  protecteur  des 
malheureux , courut  à la  prison  pour 
annoncer  à Pamphile  ce  qui  venait 
d’arriver  à Porphyre , et  pour  se  ré- 
jouir avec  lui  de  ce  qu’il  avait  si  glo- 
rieusement triomphé.  Le  gouver- 
neur , au  récit  de  ce  nouvel  acte  de 
dévoùmcnt,  le  condamna  également 
a mort.  Ces  confesseurs  de  la  foi 
eurent  encore  de  nouveaux  compa- 
gnons. Un  autre  esclave  , Théodule, 
qui  servait  dans  la  maison  du  gou- 
verneur, ayant  embrassé  l’un  des 
martyrs  que  l'on  conduisait  au  sup- 
pliée, fut  condamné  à être  crucifié 
le  jour  meme.  Enlin , un  catéchumè- 
ne, appelé  Julien  , fut  brûlé  à petit 
feu  , comme  Porphyre , parce  qu’a- 
près  l’exécution,  il  était  allé, le  soir, 
rendre  ses  devoirs  aux  saints  mar- 
tyrs , dont  on  fixe  l’époque  de  la 
mort  le  même  jour,  i3  février  3of). 
Leurs  corps,  par  ordre  du  gouver- 
neur, restèrent  exposés  sur  la  place, 
pisqu’à  ce  qu’au  quatrième  jour,  les 
chrétiens  réussirent  à les  enlever  , 
pour  leur  donner  les  honuenrs  de  la 
sépulture.  Eusèbcdc  Césarée  prit  le 
surnom  de  Pamphile , par  respect 
pourla  mémoire  de  ce  vénérable  mar- 
tyr , avec  lequel  il  avait  été  détenu 
dans  les  prisons.  Outre  ce  qu’il  dit 
de  lui  daus  sa  Chronique,  il  avait 
composé  une  histuiic  particulière  de 
sa  vie , fort  estimée  de  saint  Jérôme , 
et  que  nous  n’avons  plus.  G- v cl  G-ck. 

PANÆT1US  , philosophe  stoï- 
cien , naquit  dans  file  de  Rhodes  , 
vers  l’an  190  avant  J.-C,  si  l’on 
prend  pour  règle  la  naissance  de  Po- 
dybe,  a-peu-près  de  son  âge , et  qui 


vint  au  inonde  vers  la  fin  de  la  1 43'. 
olympiade.  Les  ancêtres  de  Pametius 
avaient  commandé  les  armées  des 
Rhodirns.  On  croit  que,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  , il  alla  suivre  les  le- 
çons de  Cratès  a Pcrgame  ; il  se 
rendit  ensuite  à Athènes,  et  devint 
successivement  le  disciple  des  chefs 
des  trois  écoles  qui  se  partageaient 
alors  le  domaine  de  la  philosophie, 
Diogène  , Carnéade  et  Critolaiis. 
Enflammé  , sans  doute  , par  les 
exhortations  de  scs  parents  , qui  lui 
mettaient  sans  cesse  sous  les  yeux  la 
gloire  de  ses  pères , il  se  sentit  attiré 
par  les  principes  des  Stoïciens,  qui 
jouissaient  d’une  haute  considéra- 
tion; mais  , loin  d’imitt-r  cette  défé- 
rence sans  réserve  que  professaient 
les  sectateurs  de  Zenon  pour  les  dog- 
mes de  leur  école . Use  forma  un  sys- 
tème mixte  de  philosophie,  un  fonds 
de  doctrine  indépendant  sur  plu- 
sieurs jioiuts,  mais  où  dominait  tou- 
jours l’esprit  du  Portique.  Les  ma- 
gistrats d’Athènes  lui  ayant  offert 
le  droit  de  cité , il  répondit  qu’un 
homme  modeste  devait  sc  contenter 
d’une  seule  patrie.  Panætius  vint  à 
Rome,  où  sa  grande  réputation  Pa- 
vait précédé  ; une  jeunesse  illustre 
courut  avec  avidité  a ses  leçons,  et  il 
compta  bientôt  parmi  ses  disciples 
Lælius,  Posidonius  et  Scipion.  Ce 
dernier  voulut  que  le  philosophe  s’é- 
tablit dans  sa  maison  , et  l’accom- 
pagnât dans  les  diverses  missions 
dont  il  fut  chargé  ( Voy.  Scipion 
l’Africain  ).  Si  Polybc  lui  fut  d’une 
grande  utilité  dans  ses  opérations 
militaires  , les  lumières  de  Pau*- 
tius  ne  secondèrent  pas  moins  Sci- 
jiion  dans  des  occasions  importan- 
tes. Il  recourut  surtout  avec  suc- 
rés , à ses  talents  , daus  une  am- 
bassade où  , sous  prétexte  d’entre- 
tenir une  bonne  iulcllîgcucc  entre 
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Rome  et  ses  allies , il  s'agissait  de 
s’enquérir  avec  adresse  des  forces  et 
des  ressources  de  ecs  auxiliaires  , 
dont  prenait  ombrage  la  politique 
du  sénat.  Panætius  profita  de  l’as- 
cendant qu’il  avait  sur  l’esprit  de  Sci- 
pion  pour  rendre  plusieurs  services 
aux  Rliodiens  : cependant  il  ne  re- 
tourna pas  dans  son  pays,  où  le  rap- 
pelaient les  vœux  des  habitants  ; il 
préféra  lesc'jonr  d’Athènes,  où  il  vé- 
cut long-temps,  eliéri  doses  nom- 
breux disciples.  11.  y mourut  plus 
que  nonagénaire.  Son  âge  avancé 
embarrassant  Suidas,  celui-ci  a sup- 
posé deux  philosophes  du  même 
rom , qui  auraient  vécu  à la  suite  l’un 
de  l’autre.  Cette  erreur,  adoptée  par 
la  plupart  des  savants  , a été  réfutée 
victorieusement  par  M.  Van  Linden. 
Panelius,  comme  la  plupart  des  an- 
ciens philosophes,  admettait  l’éter- 
nité de  la  matière  : il  niait  le  dogme 
si  consolant  de  l’immortalité  de  l’a- 
me , par  la  double  raison  que  tout 
être  qui  a été  produit  doit  avoir  uue 
lin;  et  que  tout  ce  qui  peut  souffrir, 
peut  être  malade  et  par  conséquent 
mourir(  V.  la  Première  Tusculane). 
Ou  conçoit  difficilement  comment 
un  homme,  d’ailleurs  si  estimable, 
a puproduirede  pareils  arguments, 
dont  Cicéron  a fait  sentir  toute  la 
faiblesse.  Panætius  n’osait  pas  reje- 
ter tout  à-fait  les  prédictions  : mais  il 
n’y  avait  aucune  confiance  ; et  quand 
ou  l’interrogeait  à cet  égard  , o cela 
peut  être,  » disait-il.  Tout  le  monde 
sait  la  belle  réponse  qu’il  fit  à un 
jeune  Romain , qui  lui  demandait  s’il 
est  permis  au  sage  d’aimer  les  fem- 
mes : a A l’egard  du  sage , répou- 
» dit  Panætius, c'est  ur.egrandequrs- 
’®  tion  que  nous  pourrons  exami- 
» ner  une  autre  fois  ; mais  , pour 
«•  vous  et  pour  moi  , qui  sommes 
» bien  éloignés  de  la  sagesse  , nous 
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» ferons  parfaitement  bien  de  nous 
» défendre  de  l’ainour  autant  que 
» nous  potirrons.  » Panætius  avait 
composé  un  traité  des  Devoirs  , 
dont  Cicéron  a adopté  les  principes, 
à quelques  corrections  près,  per- 
suadé que  personne  n’avait  mieux 
traité  cette  matière  (De  Ojficiis , 
m , i ).  Cicéron  écrivait  à Attiras 
(lib.  xvt  ,epist.  il):  « J’ai  renferme 
» dans  les  deux  premiers  livres  des 
» Offices , ce  que  Panætius  a mis  en 
» trois  ; il  promettait  de  terminer 
» son  ouvrage  , mais  il  ne  l’a  point 
» fait  ; et  c’est  Posidonius  qui  a 
» achevé  ce  que  Panætius  avait  coin* 
» mencé  ( V . Posidonius  ).  » l/esii- 
mc  que  Cicéron  faisait  de  cet  ouvra- 
ge , doit  augmenter  le  regret  qu’on 
éprouve  de  sa  perte.  Panætius  avait 
soumis  les  philosophes  à la  censure , 
dans  un  ouvrage  intitulé  , Des  Sec- 
tes , dont  on  trouve  quelques  frag- 
ments dans  les  Pies  de  Diogène 
Laëree.  11  avait  en  outre  composé 
un  traité,  Des  Magistrats;  deux 
autres  , sur  la  Divination  et  sur  la 
Tranquillité  d'esprit,  dont  M.  Van 
Lynden  conjecture  que  Plutarque  a 
fait  usage  dans  l’opuscule  qu’il  a 
donné  sous  le  même  titre.  Cicéron 
parle  d’une  Lettre  de  Panætius  à 
Tubéron , dans  laquelle  il  faisait  un 
grand  éloge  du  Poème  iTAppius 
l'Aveugle,  ouvrage  d’un  pythago- 
ricien ( Tusculanes , îv  , a ).  Nuus 
avons  présenté  Panætius  comme  un 
philosophe  éclectique  : il  s’était  fait 
aussi , sur  le  si)  le,  des  idées  oppo- 
sées à celles  des  Stoïciens,  et  s’atta- 
chait à répandre  dans  scs  écrits  les 
ornements  et  la  grâce  dont  ils  pou- 
vaient être  susceptibles.  Cicéron  lui 
a donné  également  des  éloges  à ret 
égard.  On  peut  consulter  , pouf  plus 
île  détails  , les  Recherches  de  l’abbé 
Sevin  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
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Pametins , dans  le  tome  x de*  Mé- 
moires de  l’acad.  des  inscript.  , et 
surtout  la  dissertation  de  RI.  Van 
Lvndcn , De  Paruetio  fthodio  , phi- 
losopha sldico,  Lcyde,  1801 , in-B0. 
Chardon  de  la  Pochette  a donné, 
dans  le  Magasin  encyclopédique , 
i8o3 . tome  iv,  et  dans  scs  Mélan- 
ges philologiques,  i , jriti-tii  , une 
bonne  analyse  de  cette  thèse,  qu’il 
regarde  comme  une  des  plus  savan- 
tes qui  aient  paru  jusqu’à  nos  jours. 

F — t j , et  W — s. 

PANAJOTI  ( P an  agiotes  Nicu- 
sius  , connu  sous  le  nom  de  ) , célè- 
bre drogman  de  la  Portc-Olhomane, 
et  chrétien  grec,  se  fit  connaître,  vers 
l’an  \tiliq  , époque  du  fameux  siège 
de  Candie.  Il  servait  le  grand-visir 
Aclunet  kiupcrli , comme  interprète 
de  la  langue  italienne.  La  prise  de  la 
ville  qui  fut  duc  à son  adresse,  mais 
aussi  à l’extrémité  où  les  Vénitiens 
se  trouvaient  réduits , après  un  siège 
de  -m)  mois  . porta  au  plus  haut 
degré  sa  faveur  auprès  du  grand- 
visir.  Il  le  nomma  interprète  ou 
drogman;  poste  qui,  jusque-là, 
avait  été  occupé  par  des  rené- 
gats. Punajoti  avait  un  génie  fécond 
en  ressources  , et  beaucoup  d’as- 
tuee  : les  Otliomans  l’ont  comparé 
à Ulysse,  et  les  chrétiens  grecs  , 
au  traître  Achitnphcl.  Les  premiers 
lui  ont  attribué  de  grandes  connais- 
sances en  astrologie  judiciaire;  et 
grâce  à quelques  conjectures  heu- 
reuses, il  passait,  à leurs  yeux,  pour 
prophète.  Il  assura,  par  exemple, 
que  la  ville  de  Caminiek.  serait  prise 
le  dixième  jour.  S’il  faut  en  erbire 
la  tradition  , sa  mort  ne  démentit 
pas  sa  renommée.  Le  grand  visir 
Achmct  lui  demanda  si , après  avoir 
rencontré  si  juste  sur  tant  d’événe- 
ments , il  n’avait  pas  quelques  don- 
nées sur  son  projnc  sort.  On  ajoute 
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que  Panajoti  lui  répondit  : « Si  le 
» grand-visir  daigne  venir  dans  ma 
> tente,  vers  la  sixième  heure  de  la 
» nuit , il  y verra  avec  quelque  re- 
* grct  un  spectacle  inattendu.  » Eu 
ell'ct , Achmct  Kiupcrli  vint  à mi- 
nuit dans  la  tente  de  Panajoti , et  le 
trouva  rendant  les  derniers  soupirs. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  la  vérité  de  l’a- 
necdote , il  est  certain  qu’il  mourut 
le  ïi  sept.  1Ü73,  et  qu’on  sollicita, 
en  son  uom  , du  grand-visir , la  per- 
mission que  son  corps  fût  porté  à 
Constantinople  pour  y être  inhu- 
me; honneur  qui  u’apparlicnt  qu’aux 
sullhans  : il  est  remarquable  que 
Kiupcrli  y ait  consenti.  Il  envoya 
ordre  au  caimacan  de  veiller  à ce  que 
le  patriarche  grec  fit  les  obsèques  de 
Panajoti,  avec  la  plus  grande  pompe: 
tous  les  chrétiens  grecs  et  étrangers 
accompagnèrent  le  mort  jusqu'à  l’ile 
de  la  Propontide,  où  est  situé  le  mo- 
nastère de  la  Sainte -Trinité  , dont 
Panajoti  avait  été  le  bienfaiteur , et 
qui  fut  le  lieu  de  sa  sépulture.  C’est 
de  lui  que  date  l’époque  où  les  Grecs 
parvinrent  à obtenir  l'importante  et 
lucrative  place  de  premier  drogman 
de  la  Porte-Othomanc,  et,  par  suite, 
montèrent  sur  les  trônes  de  Molda- 
vie et  de  Valachie,  qui  sont  à-la-fois 
la  récompense  et  le  châtiment  de  leur 
ambition  ( fr.  M auiiocobdato  ).  Pa- 
najoti avait  fait  imprimer,  en  1 (i(iu , 
à Amsterdam  , une  Confession  de 
J'oi  orthodoxe  des  églises  catholiques 
d' Orient , dirigée  contre-Cyrille  Lu- 
car  , et  qui  fut  traduite  en  latin  par 
Laurent  Normann  , Leipzig,  iby5. 
— P an  ajoti  de  Siuope,  prêtre  grec, 
mort  à Brescia,  vers  1748,  après 
avoir  loug-tcmps  enseigné  la  langue 
grecque  dans  celte  ville  et  à Vérone , 
mérita  les  éloges  et  l'aiuilié  du  mar- 
quis Rlaflci,  et  du  cardinal  Uarba- 
rigo.  Sa  vie  et  scs  lettres  ont  été  pu- 
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hliéos  ( en  italien  et  en  grec  ) , par 
l'abbé  P.  A.  Barzani  , son  élève , 
Brescia,  1760,  in -8°.  (Voyez -en 
l’extrait  dans  le  Journal  des  s.a- 
oants,  de  février  i7Üi  , pag.  174.  ) 
S — v. 

PANARD  ( Charucs-Frakçois), 
né  à Nogcnt-le-Roi , près  de  Chartres, 
vers  lCg4  , et  mort  d’apoplexie,  à 
Paris,  le  i3juin  1 7(i5,  a etc  appelé 
par  Marmonlol,  le  La  Fontaine  du 
Faudeville.  Laliarpc,  qui  trouve  la 
qualilicatiou  uu  peu  trop  honorable, 
convient  que  les  couplets  de  Panard 
Pt  sont  d’une  tournure  beaucoup  plus 
heureuse  que  ceux  de  tous  les  autres 
chansonniers  de  sou  temps.  Sa  res- 
semblance avec  La  Fontaine  était 
encore  plus  grande,  sous  le  rapport 
du  caractère  et  des  mœurs , que  sous 
celui  du  talent.  Celait  la  même  sim- 
plicité , la  même  incurie  , la  mê- 
me imprévoyance.  « Le  soin  de  se 
» nourrir,  de  se  loger,  de  se  vêtir, 
» dit  IVlarmontel , ne  le  regardait 
a point:  c’était  l’affaire  de  ses  amis; 
» et  il  en  avait  d’assez  bons  pour  mé- 
n riter  cette  confiance...  Jamais  l’ex- 
» léricur  n’annonça  moins  de  dcli- 
» ralessc;  il  en  avait  pourtant  dans 
o la  pensée  et  dans  l’expression. 
<’  » Plus  d’une  fois  à table,  et,  comme 

■*  ' * » on  dit,  entre  deux  vins,  j’avais  vu 

» sortir  de  cette  masse  lourde  et  de 
» » cette  épaisse  enveloppe,  des  cou- 

» plets  impromptu  pleins  de  facilité, 
» de  finesse  et  de  grâce.  » Dans  le 
temps  où  l’académicien  qui  s’expri- 
me ainsi,  était  chargé  delà  rédaction 
du  Mercure,  il  avait  souvent  recours 
à lui  pour  quelques  jolis  vers.  FouiU 
-■  lez,  lui  disait  Panard .J'ouillez  dans 
la  boite  à perruque.  Les  chiffons  de 
papier  griffonnés  de  vers  qui  étaient 
entassés  pêle-mêle  dans  cette  boite  , 
étaient  presque  tous  tachés  de  vin. 
Prenez,  prenez , ajoutait-il,  ccst-là 
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le  cachet  du  génie.  Il  ne  parlait  du 
vin  qu’avec  tendresse,  et  souvent  , 
en  regardant  son  verre,  les  larmes 
hii  venaient  aux  veux  de  plaisir  et 
d’émotion.  La  circonstance  qui  l’af- 
fligea le  plus  dans  la  mort  de  son  ami 
Gallet , c’est  qn’ou  l’avait  enterré 
sous  une  gouttière,  lui  qui,  depuis 
l'àge  de  raison , n avait  pas  bu  un 
verre  d’eau.  Collé  confirme  tout  ce 
que  dit  IMarmontcl  du  caractère  do 
Panard,  et  il  enchérit  sur  l’éloge  de 
son  talent.  Ce  11’est  pas  seulement  le 
La  Fontaine,  c’est  le  Dieu  ilu  Fau- 
dcvdle.  le  plus  grand  chansonnier 
que  la  France  ait  eu  et  que  peut-être 
elle  aura.  Il  regrette  seulement  que, 
trop  renfermé  daus  une  société  bour- 
geoise et  presque  abjecte,  il  n’ait 
point  assez  étendu  le  cercle  de  ses 
idées  , cl  se  soit  borné  daus  ses  cou- 
plets à des  plaisanteries  sur  les  com- 
mis, les  notaires,  les  procureurs  et 
les  médecins.  Scs  œuvres  forment 
quatre  volumes  in- ta  , Paris  , 17O3: 
elles  contiennent  une  comédie  don- 
née aux  Français,  en  société  avec 
L’illicliard,  et  intitulée  les  Acteurs 
déplacés ; cinq  pièces  jouées  aux  Ita- 
liens; treize  opcras-coraiqnes,  re- 
présentés au  théâtre  de  la  Foire,  et 
qui  ne  sont  qu’une  faible  partie  de  ce 
que  l'auteur  avait  fait  en  ce  genre  ; 
enfin  des  divertissements,  des  chan- 
sons et  de  petites  pièces  de  vers  sous 
différents  titres,  dont  les  sujets  sont 
galauts,  bachiques  ou  moraux  : il  y 
eu  a dont  les  vers  de  diverse  lon- 
gueur figurent  ime  bouteille  et  un 
verre.  Les  pièces  de  théâtre  sont  lon- 
tesdenuées  d’invention  et  d’elfct  dra- 
matique ; il  y a uu  grand  choix  à 
faire  parmi  les  poésies  diverses  et 
même  les  chansons.  Ou  y trouve  en 
général  du  naturel,  de  la  gaîté  et  de 
la  finesse;  mais  elles  ne  sont  pas 
exemptes  de  négligences , de  lon- 
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picurs  et  de  traits  de  mauvai^goût. 
Quelques  - unes  sont  de  véritables 
puérilités.  Panard  n'avait  point  fait 
d’c'tudcs.  Il  vivait  ignoré  «l  ins  une 
petite  place  de  bureau  : ce  fut  le  co- 
médien Legrand  qui  le  détorra  cl  re- 
connut le  premier  sa  *unéi  ioritédaus 
un  genre  où  lui-inêuie «'exerçait  avec 
succès.  Le  surnom  de  liien-.hmé  fut 
donné  à Louis  XV,  par  Panard,. et 
non  point  par  Vadé,  comme  l’a.dit 
Voltaire.  M.  L.  Armand  Goutté  a 
publié  des  Œuvres  choisies  de  Pa- 
nmd  , hommage  rendu  à sa  me- 
r moire,  i8o3  , 3 vol.  in  - 18. 

q || 

PANASSAC  ( Bernard  de).  V. 
Camo. 

P A N C K M O N T ( A ntotne-Xa- 
vier  Maïnaud  de  ) , évêque  «le 
Vannes,  né  à Digoing-sur-Loire, 
le  8 août  i ^5ü  , fut  nommé , au  sor- 
tir de  sa  licence , grand-vicaire  de 
Marbcuf,  évêque  «l’Autun  , puis  ar- 
chevêque de  Lyon.  En  1788,  l’abbé 
de  Tersac>  curé  de  Saint-Sulpice,  à 
Paris  , lui  résigna  sa  place  qui  était 
très-iinporlante,  cette  paroisse  com- 
prenant alors  tout  le  faubourg  Saint- 
Germain.  La  cure  de  Saint-Sulpice 
avait  été  occupée  par  «les  ecclésiasti- 
ques d’un  mérite  distingué,  entre  au- 
tres daus  le  dix-huitième  siècle,  par 
la  CbctarJic  et  Langue! , qui  avaicut 
refusé  l'un  et  l'autre  l’c'piscopat;  elle 
procurait  nécessairement  beaucoup 
d’influence,  par  les  rapports  que  lo 
curé  entretenait  avecsi-s  paroissiens, 
parmi  lesquels  il  eu  existait  un  grand 
nombre  d'opulents.  L’abbc  de  Paii- 
cetnont  y lut  appelé  dans  les  cir- 
constances les  plus  ditticilçs  : le  ri- 
goureux hiver  «le  1788  à 1789  avait 
augmenté  considérablement  le  nom- 
bre des  pauvres  ri  leurs  besoins.  Le 
nouveau  cure  . sc  livrant  tout  entier 
au  soin  de  les  soulager , lit  uuc  «piété 


générale,  avec  $ou  ami , l’abbé  de 
Verdièrc , évêque  de  IWariaua  ( 1 ) , et 
parvint , à force  de  zèle , et  de  sa- 
crifices, à rendre  plus  supportable 
le  poids  d’une  graude  calamité.  La 
révolution  vint  donner  à l’abbé  de 
Pancemont  de  nouveaux  sujets  de 
chagrin  et  «l’inquiétude;  il  eut  quel- 
ques «lémêles  avec  sa  section  , relati- 
vement à «les  cérémouies  publiques  , 
et  fut  dénoncé  à rassemblée  natio- 
nale pour  avoir  refusé  la  bénédiction 
nuptiale  au  corn  cilié  u Ta  I ma.  Il  avait 
fait  éprouver  le  meme  refus  à Ca- 
luilIc-Dcsmuulins,  qui  promit  de  ré- 
tracter scs  impiétés  dans  un  des  nu- 
méros de  son  journal  : alors  le  curé 
le  maria  , en  présence  de  Robcs- 

i lierre  , de  Pétition  , et  du  général 
iloutesquiou  ( 1 ).  On  voulut , eu 
1791  , forcer  Paiiccmout  au  ser- 
inent de  la  constitution  civile  du 
clergé:  pendant  qu’il  était  en  chaire, 
le  dimanche  3 janvier,  des  factieux 
attroupés  cherchent  à l’intimider 
par  ces  cris  , le  serment  ! à la  lan- 
terne J 11  descend  de  la  chaire  ; on 
le  contraint  d’y  remonter,  on  exige 
qu’il  prononce  la  formule.  Il  s’y  re- 
fuse; et  il  aurait  péri  victime  de  sou 
zèle,  sans  le  dévoùment  de  plusieurs 
de  ses  amis , et  de  ses  paroissiens , 
qui  lui  firent  un  rempart  de  leur 
corps.  La  famille  royale  envoya  , le 
jour  même,  savoir  de  ses  nouvelles  ; 


(1)  I4  cure  follir iU  daut  cetto  occasion  toute» 
le*  pcrloOM  ridie»  de  m paroi**»  t 1*  «rince  de 
Cuuiic  lui  envoya  Ci-Ut  JonU;  le  marquis  do  Villrtu* 
répondit  à »a  demanda  p^r  un  refus  net:  èlaîntmaat , 
dit-il,  tfue  Ici  pauvres  sont  cllt'j  en  s , on  aurait  han- 
te pour  in  nourrir  d’attendre  tout  des  anses pieuses. 
I >*  lettre  du  marquis  philoulrot*  est  fort  curieuse  j 
«Ue  te trouve  d«n»  Tient  intitule  t Histoire  des  w- 
hrments  arrivés  sur  le  paroisse  Saint  Suif  tir  o t p.  »3. 

(»}  I.r»  détail*  du  refus  et  du  mariage  se  trouvant 
d mu  Terril  d<  )-«  rilr,  juge  o*«|ui  nrmiTe  tpir 
l’aoerdote  racxnle*-  ùl’nrtirie  Birardier  (tome  IV  ). 
n‘r*t  pu  mrtr.  |.<sul<'iir  de  {'Histoire  des  - 

mrnts  j .i'iiil  mrriU  r j lun  de  coaTiaurf,  jsirr.  «p»**l 
^erlnôt  dan»  le  h mp*  loctnc , et  uu'Ü  »»c«o»fr  J<  • 
£**•-*  “ — — — — — — m liafbo  r 
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e!  le  maiic  de  Paris,  le  fameux 
Bailly  , vint  lui  exprimer  Ses  regrets 
de  ce  qui  s’c'tait  passe.  On  désigna 
puur  son  successeur  , dans  la  ritre , 
le  P.  Poire,  de  l’Oratoire,  (jiii  fut 
installé  le  G février,  niais  qui  ne 
fut  pas  reconnu  par  l'universalité 
des  paroissiens.  L’abbé  de  Pancc- 
mont,  qui  voulait  rester  au  milieu 
de  son  troupeau,  et  qui  se  flattait 
encore  que  le  décret  rendit  sur  la  li- 
berté des  cultes  protégerait  l’exer- 
cice de  sou  ministère  , loua  l'église 
des  Théatins  pour  y faire  l’oflice. 
la>  bail  était  payé,  et  les  clefs  de 
S l'église  avaient  été  remises  à Pancc- 
nioiit , quand  des  attroupements  se 
'*  formèrent , le  dimanche  i i avril, 
pour  empêcher  les  fidèles  de  se  rcti- 
uir.  En  vain  les  autorités  parurent 
vouloir  maintenir  la  liberté  des  cul- 
tes; les  factieux  triomphèrent,  et 
l’église  ne  put  être  ouverte.  Le  cure, 
ob|etdes  cris  cldes  menaces  du  parti 
dominant , sc  retira  pour  quelque 
temps  à Bruxelles , d’où  il  adressa,  le 
i o mai  1 79 1 , à scs  paroissiens , une 
lettre  qui  fut  imprimée  ( tü  pages 
in  8°.  ) 11  revint  an  bout  de  six  mois; 
et  en  évitant  de  donner  de  l'ombrage 
1 aux  amis  du  trouble , il  continua , 
autant  qu’il  le  put , les  fonctions  dé 
son  ministère.  Les  fidèles  de  Saint- 
Sulpicc  sc  rassemblaient  alors  dans 
les  églises  des  religieuses  du  Saint- 
Sacrement  et  du  Calvaire  ; ce  fut  à 
leur  intention  que  l’abbé  de  Pance- 
mont  fi  t imprimer  huit  Exhortations 
pour  les  dimanches  du  carême  , et 
pour  ceux  de  la  quinzaine.  Ces  Ex- 
horta lions,  Ar  1 6 pages  d’impression 
, chacune,  se  trouvent  sonvent  avec 
la  lettre  dont  nous  avons  parlé , et 
avec  l’écrit  intitulé  : Histoire  des 
événements  arrivés  dans  la  paroisse 
Suinl-Siilpice pétulant  la  Révolution, 
i'jg-i  , pages  in-8°.  Les  progrès 
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de  la  terreur  forcèrent  Pancemont  de  • 
sc  soustraire  à la  haine  des  révolu- 
tionnaires : en  1 71)7  , le  Directoire 
le  pOurjaiivit , et  l’on  publia  sur  lui 
des  notes  trouvées  dans  les  papiers 
de  Droitier.  Il  parait  avoir  passé  en 
Allemagne  une  partie  du  temps  de 
l’émigration.  De  retour  cnFranre, 

H se  lia  étroitement  avec  l’abbé  . 
Bernicr  , lors  des  négociations  pour 
le  concordat , et  le  seconda  dans  phi- 
sienrs  circonstances;  il  fut  charge, 
entre  autres  missions,  d’aller  à Angs- 
bourg,  eti  1801  , potirengagerM.de 
Juigué,  archevêque  de  Paris,  A sc  * 
démettre  de  son  siège.  Il  sollicita 
vivement  le  légal  d’accorder  des 
bulles  aux  évêques  constitutionnels, 
attestant  cpie  ceux  ci  étaient  revenus 
à l’unité  catholique  : la  déclaration 
qu’il  donna  sur  ce  fait  avec  l'abbé 
Bemier,  a été  rendue  publique.  Les 
amis  rnftmc  de  Pancemont  le  virent 
avec  peine  mêlé  dans  cette  affaire, 
où , par  son  caractère  facile,  il  n’était 
que  l'instrument  d’une  politique  am- 
bition sh  et  rusée.  Quoi  qu’il  en  soit , 
l'ancien  curé  , de  Saint -Stdpicc  fut 
nommé  à l’cvéché  de  Vannes,  et 
sacré  le  1 1 avril , par  le  cardinal 
légat,  ainsi  que  Cambacérès  et  Ber-'- 
nier,  nommés  à Rouen  et  à Orléans. 
Quand  il  partit  pour  sou  diocèse, 
le  gouvernement  fui  ordonna  de  s’ar- 
rêter à Rennes,  où  le  parti  constitu- 
tionnel inquiétait,  par  son  opiniâ- 
treté, le  nouvel  évêque.  Pancemont 
s’efforça  de  calmer  des  esprits  ar- 
dents, cl  se  rendit  ensuite  h Vannes , 
où  il  trouva  une  double  opposition. 
D’un  côté,  M.  Amclot,  évêque  de 
Vannes,  retiré  en  Angleterre,  n’a- 
vait pas  donné  sa  démission  ; et 
quoiqu’il  parfit  vouloir  éviter  tout 
ce  qui  pouvait  tendre  au  schisme  , 
plusieurs  prêtres  de  sou  diocèse 
persistaient  à soutenir  sa  jiuidic- 
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•ion , et  refusaient  de  reeemnaître 
son  successeur.  D’un  autre  côte,  il  v 
avait  un  évêqueconstitntionu  cl  à Van- 
nes, Charles  Letnaslc;  et  son  parti, 
assez  nombreux,  dominait  clans 
quelques  villes.  Le  préfet  le  favo- 
risait ; et , à Lorient , on  d lait  allé 
juseju  a lire  au  prône  des  brochures 
eu  laveur  des  constitutionnel  s et  con- 
tre les  rétractations.  Pancci  oont  ne 
négligea  rien  pour  sc  rattacher  ce 
parti  : il  ne  parla  point  de  rétracta- 
tions ; il  accueillit  Letnaslc  et  ses  ad- 
hérents avec  une  indulgence  que  quel- 
ques-uns trouvèrent  excef-sive.  li  vi- 
sita son diocèseà  l’occasio  ndu  jubile', 
rétablit  son  semiuairc  en  1804,  et  lit 
tout  ce  qu’il  put  pour  réparer  le  mal 
qu  avaient  produit  les  p ersécutions 
et  les  divisions  précédentes.  On  crut 
néanmoins  voir  en  lui  une  trop  gran- 
de disposition  à sc  prâtcr,ciU  plusieurs 
rencontres  , aux  vues  du  jgouveme- 
ment.  Une  lettre  circulaire  qu’il  écri- 
vit à scs  curés , te  aG  octobre  1 8o5  , 
sur  la  conscription,  et  qiti  fut  in- 
sérée dans  le  Moniteur,  indisposa 
contre  lui  plusieurs  de  scs  diocésains. 
Ils  iui  surent  mauvais  gré  de  sc 
faire  ainsi  l’apologiste  d’uni ■ loi  ty- 
rannique, rendue  plus  désastreuse  en- 
core par  les  mesures  prises  pour  son 
exécution.  La  nomination  du  J’cvê- 
ue  à la  place  d’aumônier  d’uni*  soeur 
e liuouaparlc , devenue  princesse 
de  Piunibino  , ne  contribua  point 
à dissiper  de  fâcheuses  préventions. 
Le  u8  août  1 8o(i , cinq  hommes 
armés  arrêtèrent  Pamemont  à une 
lieue  de  Vannes , le  déponillèienr , et 
ne  Je  laissèrent  libre  que  lorsqu’il  eut 
promis  de  leur  envoyer  a 4,000  1‘.  en 
or  : ils  retinrent  même  son  secré- 
taire, jusqu’à  ce  que  la  somme  eût  été 
comptée.  Le  prélat  fut  très- affecté  de 
cet  incident.  Le  5 mars  1807,  il  es- 
suya uue  attaque  de  paralysie  ; c.t  il 
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mourut  le  i3  du  même  mois,  dans 
sa  cinquante-troisième  année.  Buona- 
parte  fit  son  éloge  dans  une  lettre  da- 
tée du  camp  de  Finckcnstcin  , le  5 
mai  suivant , et  publiée  alors  dans 
les  journaux  ; et  il  ordonna  que  la 
statue  eu  marbre  de  l’évêque  serait 
placée  dans  la  catbédraledc  Vannes. 
Pancemont  était  mi  prélat  d’un  es- 
prit aimable,  d’un  caractère  liant  et 
d une  parfaite  régularité  de  mœurs. 

P — C — T. 

PANClATICHI  , famille  illustre 
dePistoia,  qui,  dans  cette  république, 
livrée  plus  qu'aucune  autre  à la  fu- 
reur des  partis,  fut,  pendant  près  de 
trois  siècles  , à la  tête  des  Gibelins. 

Au  commencement  du  seizième  siè- 
cle les  Panciatichi  pouvaient  encore 
soulever  la  moitié  de  Pistoia  par 
leur  crédit , et  par  le  souvenir  de 
leur  ancienne  hailie  contre  les  Can- 
cellieri  : et  cependant , à cette  cpo-  ' 
que,  leur  patrie  était  depuis  long- 
temps asservie; la  première  cause  des 
querelles  entre  les  Guelfes  et  les  Gi-  v 
belms  était  entièrement  oubliée,  et  ces 
factions  étaient  assoupies  dans  tout 
le  reste  de  l’Italie.  S.  S — 1. 

PANCIROL1  (Gi’O,  jurisconsulte, 
ne  en  i5'z3,  à Koggi  > en  Lombar- 
die , employa  sept  ans  à scs  cours  de 
droit,  qu’il  alla  terminer  à Padonc. 

Son  père,  jurisconsulte  estimé,  avait 
etc  son  premier  maître  , et  Panciro- 
li  avait  surtout  profité  des  doctes 
leçons  d’Alciat , à l’exemple  du- 
quel il  chercha  depuis  a éclairer  la 
jurisprudence  par  l’histoire.  On  jeta 
les  yeux  sur  lui,  en  1547  .pour  pro- 
fesser les  Instilutcs  dans  l’université 
de  Padouo;  et  il  y remplit,  pendant 
i5  ans,  la  sccoudc  chaire  «le  droit 
romain.  Blessé  de  l’injustice  avec 
laquelle  il  s’elait  vu  repoussé  trois 
fois  de  la  premièrechairc  decedroit, 
il  accepta  les  offres  d’Émanucl  Phi- 
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libert,  due  de  Savoir,  <|ui  l’appe- 
lait  à Turin;  ot  c’est  là  qu’il  com- 
posa son  curieux  traité  sur  les  inven- 
tions dont  les  traces  se  sont  perdues. 
Le  séjour  du  Piémont  lui  devint  fu- 
neste : il  y perdit  un  «il  ; et,  menacé 
d’être  privé  de  l’autre,  il  se  rendit , 
en  1)8-2  , aux  instances  du  sénat  de 
Venise,  qui  lui  assura,  parmi  les 
professeurs  de  Padouc,  la  première 
place  qu’il  avait  tant  désirée.  Il  mou- 
rut dans  l’exercirc  de  ses  fonctions  , 
vers  le  1 5 mai  1 5ç)t)  ( t ).  Il  fut  rede- 
vable de  sa  répntalionà  desavanls 
ouvrages,  tels  que  : 1.  Notitia  titra- 
que  dignitalum  cùm  Orientis  , tuin 
Occiilenlis , et  in  earn  cominen'.a- 
rius,  Venise,  Ô93et  iGoa  , in  fol.; 
Lyon,  1G08;  Genève,  tG'23.  Græ- 
vius  a inséré, dans  le  tome  vu  de  scs 
Antiquités  romaines , eette  explica- 
tion lumineuse  du  tableau  des  char- 
ges publiques  du  Ras-Empire,  dres- 
sé par  ordre  de  Théodosc  le  Jeune  , 
dans  une  forme  assez  semblable  à 
celle  de  nos  almanachs  de  cour.  La 
partie  géographique  manque  d’exac- 
titude.  11.  De  Magislratibus  munici- 
palibus et  Corporibns  arliftcum, lr»\- 
téqui  sc  rat  tacheau  précédent,  auquel 
il  fait  suite  dans  plusieurs  éditions: 
dans  celle  de  Lyon,  il  est  suivi  du  pe- 
tit livre  De  rebus  belli  is , et  de  la  dis- 
sertation De  qualuordecim  regioni- 
busurbis  Ronur  earwnque  cedificiis. 
Le 3°.  volume  du  recueil  dcGracvius 
renferme  le  premier  et  le  dernier  de 
ces  morceaux.  111.  Thésaurus  va- 
riaruni  leclionum  ulriusque  juris  , 
Venise,  iGto.  iGi  i , in-fol. ; Lyon, 
.G. 7,  in-io.  IV.  De  Claris  leguin 
interpretibus  libri  ir.  Accessére 
Fichardi  vitoc  recentioruin  juris- 
consullorum,  Mantuce  epitomevi- 

fl)  Et  non  l«  i*r.  juin,  comrar  If  dit  Mefrooi 
e»-  ion  oraison  funèbre,  epi  «t  iitinrimee,  fui  pro- 
wuncr*  la  ifi  mai  , par  François  Yeduva. 
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rorum  illustriwn  , /.-/?.  de  Cazalu- 
pis  historiæ  interpretum  et  glossato- 
rum  jwis , et  Alberici  Gentilis  de 
juris  interpretibus  dialogi  sex,  Lei- 
pzig, 17-21 , in-/|u.  ( Voy.  Ficnxno.  ) 
La  première  édition  est  celle  de 
Venise,  1G37,  iu-4°.  Ce  recueil, 
dont  les  notices  sont  pourtant  trop 
succinctes,  est  précieux  surtout  pour 
la  biographie  des  jurisconsultes  de 
l’Italie.  Malgré  quelques  défauts  et 
quelques  erreurs  , dit  Gingueué  , 
c’est  le  plus  complet  pour  les  temps 
qu'il  embrasse.  Il  donne  nue  idée 
juste  des  révolution*  de  la  jurispru- 
dence, et  des  notions  exactes  et  peu 
communes  , toutes  les  fois  que,  laie- 
saut  à l'écart  les  traditions  popu- 
laires , Pauciroli  écrit  d’après  les 
ouvrages  des  auteurs  et  les  monu- 
ments authentiques.  V.  liera m me- 
morabilium  deperditarum  et  nuper 
inventarum  libri //,  Ambcrg,  1 5<)g, 
1 vol.  in-8u.  ; Leipzig,  1707,  in- 
4°.  Ge  traité  fut  composé  par  Pan- 
ciroli,  en  italien,  pour  le  duc  de 
Savoie  (1).  Ce  fut  Henri  Salmulli 
qui  le  mit  en  latin,  avec  d’am- 
ples commentaires.  La  première 
partie  a pour  objet  les  découvertes 
des  anciens  dont  nous  avons  perdu 
le  secret  : la  seconde  rend  compte 
de  celles  qui  sont  particulières  aux 
modernes  et  qui  lurent  inconnues 
à l'antiquité.  Pierre  de  La  Noue  a 
donné  une  traduction  française  de  cet 
ou.  rage,  dégagée  de  tout  couimcn- 

(l)  l/rditr>nitalienn<‘  pxrutrmjcc  titrr  : R^r-oUm 
brrve  d'n  Ir  uni  rot*  nm  tef-nmiaie  ch*rhhnto  an- 
tiehi , * d’itlrtimr  afin  modem-  , cnn  mlmuti  cnn  w- 
tlciahcm  d f */««■<<*  fitinlltno , ' ri  i*e,  Criutiti,  tlïiï  , 
»u-  V-  da  443  1N  l »ï»1- ■«.  L'rtlilfur,  d-tns m 

drtiirace  mi  dur  de  Savoir  ( I .lurlo*- Lmmmrl  ),  m 
plaint  V!vimrat  dr*  du  tradm  tour 

rrliqur,  qui  avait  pulil  r l'ouvra**  #a  latio  , «n 
dri  commentaire*  1]  m ftçoo.  l'e  fut  iM-aniiinio*  |«r 
le  leite  latin  de  Sdlmulh . »jur  Onilterio,  a la 
te  dnorveuidt  l’anciruli,  mit  l'ouvre**  eu  it  «lien 
car  ou  ne  |mt  rrlrourrr  de  copie  du  trtlc  f 

(F.  Iri  \aiet  d'Avoitulo  4eUJ  ftur  la  HiMmi.  de 
roüUuoi^ll,l5o>)  W— «. 


48<J  PAN 

taire,  Lymi  ',  parties  in- 12. 

Onypcul  joindre  une  espèce  de  sup- 
plément par  Michel  Watson,  iutitu- 
tulc  : Theatrum  variarum  rerumin 
libres  de  rebus  tnemoràbilibus , Brê- 
me, i(Ki3,  in-8°.  Borrichins , dans 
une  Dissertation  dirigée  contre  le 
traité  de  Panciroli  , établit  (pie  les 
siècles  modernes  n’avaient  été  frus- 
trés d’aucune  invention  utile  connue 
des  anciens.  Le  savant  auteur  de 
l’ Origine  des  /.ois , des  Sciences  et 
des  Arts  ( F.  Gogcet  ) traite  en- 
core plus  sévèrement  l’indigcslecom- 
pilation  de  Panciroli.  Il  est  juste 
d’observer  que  ce  dernier  11’avait 
point , comme  un  auteur  récent  ( F. 
Dltens  ),  la  prétentiou  d'établir  la 
supériorité  des  anciens  sur  les  mo- 
dernes. Panciroli  a laisséencorc  quel- 
ques autres  productions,  parmi  les- 
quelles ou  distingue  un  ample  Com- 
mentaire sur  les  œuvres  de  Tertul- 
lien,  dont  Muratori  a public  un  frag- 
ment ( les  notes  sur  le  traité  De  orar 
tione  ) , dans  le  31'.  vol.  des  Anecdo- 
ta  lalina;  et  une  Histoire  de  la  ville 
de  ileggio , conservée  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliolh.  d’Kste.  f' ojr . 
Niccron  , tome  tx,  et  surtout  Tira- 
boschi,  Bibl.  Modenese,  tomes  iv 
et  vi.  F — t j.  et  W — s. 

PANCKOUCKlî(ANDnÉ-JosEPn), 
libraire  à Lille , y était  né,  en  1 700. 
Doue  d’une  heureuse  mémoire,  il 
avait  fait  de  bonnes  études  ; et  non 
conteut  de  vendre  des  livres,  il  se  mit 
à en  composer  : il  mourut  le  17  juil- 
let 1 7-53.  Le  cure  de  sa  paroisse  vou- 
lut, avant  de  l’administrer,  lui  faire 
signer  le  formulaire  : Panckouke,  per- 
sistant dans  les  opiuions  qu’il  avait 
toujours  manifestées,  refusa  d’accé- 
der à la  demande  de  son  pasteur,  qui 
à son  tour  lui  refusa  les  sacrements 
et  même  la  sépulture  ecclésiastique. 
L’autorité  intervint  pour  faire  cesser 
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cette  opposition.  On  ade  Pauckonc* 
ke  : I.  Dictionnaire  historique  et 
géographique  de  la  Châtellenie  de 
J.ille,  1733,  in- 1 a.  II.  Eléments 
d'astronomie , 1 73ç> , in-ia.  III. 
Eléments  de  géographie  , 1740,  in- 
13.  Lalande , dans  sa  Bibl.  astrono- 
mique , cite,  de  ces  deux  ouvrages 
réunis,  une  édition  de  1748,  a vol. 
in-ia.  IV.  Essai  sur  les  ph  ilosophes, 
ou  les  égarements  de  la  raison  sans 
la  foi  , 1743,  iu-ia  ; reproduit  en 
1753,  sous  le  litre  d 'Usage  de  la 
raison.  V.  La  Bataille  de  Fontenoi , 
poème  héroïque,  en  vers  burlesques, 
par  un  Lillois , natif  de  Lille  en 
Flandre,  avec  des  notes  historiques, 
critiques  et  morales,  pour  l'intelli- 
gence de  ce  poème , 1745 , in-8''.de 
37  pag. , avec  deux  vignettes.  C’est 
la  critique  et  la  parodie  du  poème  de 
Voltaire,  sur  le  même  sujet.  VI. 
Manuelphilosophique  011  Précis  uni- 
versel des  sciences , 1 748  , a vol.  iu- 
1 a.  VIL  Dictionnaire  des  proverbes 
français , 1749, in- 1 a;  ouvrage  qu'a 
rendu  inutile  celui  que  M.  Ij  Mésan- 
gère  a publié  sous  le  même  titre,  en 
1831  (a  éditions  ).  V 111.  Les  Eludes 
convenaldesaux  demoiselles , 1 749, 
a vol.  in- la.  Cclivrca  été  long-temps 
en  usage  dans  les  maisons  d’éduca- 
tion. IX.  Amusements  mathéma- 
tiques, 1 7 4f > - *n  1 u-  X.  Art  de  dé- 
sopiler  la  rote,  un  volume  iu-ia. 
L’édition  posthume,  de  1773,  est 
augmentée,  et  a deux  volumes.  XJ. 
Abrégé  chronologique  de  l’histoire 
de  Flandre , contenant  les  traits  re- 
marquables des  comtes  de  Flandre, 
depuis  Baudouin  I".  jusqu’à  Char- 
les 11,  roi  d’Espagne  , in-8°.  ( avec 
une  introduction  par  l’abbé  Mont- 
linot.  ) La  Bibl.  historique  de  la 
F'rance  ne  cite  qu'une  édition  de  cet 
ouvrage,  sous  la  datede  1 7G3  ;cc  qui 
en  fait  un  ouvrage  posthume.  A.  B-t. 
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PANCKOUCKE  ( Charles  - Jo- 
skpii  } , fils  du  précédent , naquit  .1 
Lille  . le  •>.(>  novembre  1 ^3(>.  Sa  pre- 
mière jeunesse  fut  négligée;  mais 
l’activité'  extraordinaire  de  son  es- 
prit eut  bientôt  répare  le  temps  per- 
du. Il  n’avait  que  vingt-huit  ans  , 
lorsque  trouvant  sa  ville  natale  trop 
étroite  pour  ses  projets,  il  vint  s’éta- 
blir à Paris.  Il  y était  déjà  connu 
par  quelques  écrits  qu’il  avait  pu- 
bliés ,et  par  des  ouvrages  de  mathé- 
matiques qu’il  avait  envoyés  à l’aca- 
démie des  sciences.  Sa  maison  devint 
le  rendez-vous  des  écrivains  les  plus 
distingués.  Panrkouckc  se  conduisait 
généreusement  en  vers  les  auteurs  qu’il 
employait  dans  ses  entreprises  ; et  il 
n’en  lit  pas  plus  m alises  a (la  ires.  En- 
tre ses  mains , le  Mercure  eut  jusqu’à 
quinze  mille  abonnés.  Son  nom  est 
attaché  aux  plus  grandes  opérations 
de  librairie,  qui  se  firent  alors  : les 
OEuvres  de  lluljon , le  Grand  voca- 
bulaire français , le  Eépcrtoire  uni- 
versel de  jurisprudence , Y Abrégé 
des  voyages,  par  Laharpe.  Scs  liai- 
sons avec  un  de  scs  compatriotes,  ad- 
mirateur de  Voltaire,  lui  donnèrent 
l’idée  de  publier  une  édition  soignée 
des  œuvres  de  fauteur  de  la  ffenria- 
de;  c’était  en  1 77^».  Les  deux  Lillois 
allèrent  ensemble  àFcrney.  Voltaire 
approuva  le  plan  des  divisions  de 
l’édition.  Un  exemplaire  de  l’édition 
encadrée  lui  fut  remis  intevfolié  de 
papier  bl.lnc , pour  recevoir  ses  ad- 
ditions, corrections  et  observations. 
A la  mort  de  Voltaire  , ou  rendit  à 
Panckoirckc  les  volumes  que  l’on 
trouva  de  cet  exemplaire , ctd’autrcs 
matériaux.  Désirant  avoir  une  pro- 
tection puissante  pour  son  entrepri- 
se , Panckoucke  imagina  de  la  dé- 
dier à Catherine  II;  il  écrività  l’im- 
pératrice. Depuis  long-temps  il  at- 
tendait la  réponse,  lorsque  Beaumar- 
xxxu. 
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chais , qui  était  bien  aise  d’avoir  une 
o|H:ration  qu’il  pût  présenter  comme 
la  source  de  sa  fortune,  afin  d’en  dé- 
guiser l’origine’l  scs  fournitures  aux 
Américains  insurgés),  traita  du  Vol- 
t aire  avec  Panckoucke.  Le  lendemain 
delà  signature  du  traité,  le  libraire, 
apres  sept  mois  d’attente,  reçut  une 
lettre  de  l’impératrice,  qyi  acceptait 
la  dédicace , se  chargeait  des  frais.de 
l’édition,  et  accompagnait  sa  répon- 
se d’une  lettre  de  change  de  ccut- 
cinquautc  mille  francs.  Beaumar- 
chais n’était  pas  homme àcésilicrsou 
marché  ; et  il  donna  les  éditions  des 
OEuvres  de  foliaire,  connues  sous 
le  nom  d’édition  de  Kehl,  du  nom 
du  fort  où  elles  furent  faites.  Panc- 
kouckc  tourna  donc  ailleurs  ses 
idées  , et  conçut  le  plan  de  1 ’ Encj- 
clnpélie  méthodique  ( Voyez  ci- 
aprcs  , B°.  vt  ),  dont  jusqu’à  ce  jour 
( juin  iBui  ),  il  a paru  yo  livrai- 
sons. Laharpe,  qui  n’c'tait  pas  du 
nombre  des  collaborateurs  , repro- 
chait à Panckoucke  d’avoir  confié 
des  parties  importantes  à des  hom- 
mes très-médiocres , et  de  n’avoir 
en  général  choisi  que  les  personnes 
que  lui  avait  désignées  Suard  , sou 
beau-frère.  Panckoucke  avait  succes- 
sivement réuni  au  Mercure,  divers 
autres  journaux  , savoir  : le  Journal 
de  littérature  et  de  politique , le 
Journal  français , que  rédigeaient 
Palissot  et  Clément  j le  Journal  des 
dames,  de  Dorât.  Il  avait  ainsi,  pour 
la  manutention  des  ouvrages  pério- 
diques , l’expérience  et  des  notions 
que  pen  de  personnes  possédaient. 
Ce  fut  lui  qui , après  un  vovage  à 
Londres  , imagina  le  Moniteur ( 1), 


Il  rut,  d'almrd  prit  (i'ahonné'i  mai»  l’editrar 
gmnitln  touscriptions  pur  l'acquisit  i<»n  de  celle*  du 
Journal  dm  Vattrmblèc  nationale , un  II.  U.  Marti 
iov'mit  par  nlnil  let  diaruura  dont  il  tirroail  dm 
m>tm,  fl  on'il  donna  tout  au  long  dans  le  11  niveau 
journal  to-iul.  ; cv  «pii  co  le  mire»-*.  G— CF. 
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journal  qu’on  a toujours  vu  ami  du 
pouvoir  existant , dont  le  témoi- 
gnage est  quelquefois  recusaLIc  , 
mais  qui  contient  un  grand  nombre 
de  renseignements  prc'cicux  pour 
l’histoire.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  fonda  la  Clef  du  cabinet 
des  souverains,  journal  à la  rédac- 
tion duquel  il  appela  des  gens  d’un 
mc'ritc  reconnu,  mais  dont  le  gou- 
vernement consulaire  ne  toléra  pas 
l’existence.  Pauckoucke  mourut  le 
19  décembre  1798.  Outre  les  tra- 
ductions du  Tasse  et  de  l’Arioste, 
faites  en  société  avec  I’ramcry  ( V. 
Framery,  xv,  4*6),  on  a de  lui  : 

I.  Traité  historique  et  pratique  des 
changes , i76o,in-iA.  II.  Ve  l’hom- 
me et  de  la  reproduction  des  diffé- 
rents individus ; ouvrage  qui  peut 
servir  d'introduction  et  de  défense  à 
l’ Histoire  naturelle,  par  liulfon , 
1 7(51 , in- ta.  111.  Contre-prédiction 
au  sujet  de  la  nouvelle  Héloïse , ro- 
man de M.  Rousseau  de  Genèvef  dans 
le  Journal  encyclopédique  du  Ier. 
juin  17O1 , page  tou  ).  Le  a février 
170*1,  Pauckoucke  avait  écrit  à J.- 

J.  Rousseau  une  lettre  anonyme , qui 
toucha  tellement  le  philosophe  de 
Genève , que  ce  dernier  y fit  une  rc- 

fionse  par  la  voie  des  journaux,  sous 
adatedu  1 1 février  ^Gi.Panckouc- 
kc  ne  put  qu’cire  flatte  de  la  lettre 
de  Rousseau;  et  lorsque  parut,  dans 
le  Journal  encyclopédique  du  icr. 
mai  1 7G1 , la  Prédiction,  tirée  d'un 
, vieux  manuscrit , sur  la  Nouvelle 
lléloïse , romande  J.- J.  Rousseau, 
il  crut  de  son  devoir  de  répondre  à 
cette  critique  , que  l’on  attribua  d’a- 
bord à Voltaire,  mais  que  l’on  sait 
être  de  Ch.  Bordes  : la  Contre-Pré 
diction  a été  reproduite  sous  le  titre 
de  Prédiction  faite  sur  l'auteur  de 
la  Nouvelle  Héldise,  par  un  anony- 
me ; et  c’est  sous  ce  dernier  titre 
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qu'on  la  trouve  à la  suite  de  quelques 
éditions  de  la  Julie.  Dans  scs  Mémoi- 
res historiques  sur  M.  Suant,  liv.  1 v, 
M.  Garat  raconte  que  la  voilure  de 
Pauckoucke  était  souvent  rencon- 
trée sur  la  roule  de  Montmorenci , 
allant  chez  Rousseau.  Rousseau  , 
qui,  en  avril  1 7 5(i , avait  accepté 
l'asile  que  lui  offrait  Nl“e.  d’Épinay, 
en  sortit  eu  décembre  iqüq.  Ce  11c 
fut  que  près  de  sept  ans  après  , que 
Pauckoucke  vint  à Paris;  et  l’on  a 
vu  que  ses  relations  avec  Rousseau 
ont  commencé  tout  au  plus  eu  1761. 
Les  voyages  à Montmorepci  peuvent 
donc  être  ranges  dans  la  classe  des 
voyages  imaginaires.  IV.  Traduc- 
tion libre  de  Lucrèce , 1 7Ü8,  a vol. 
in- tu.  V.  Discours  philosophiques 
surle  beau,  1779,  in-8°.  VL  Plan 
d’une  Encyclopéilie  méthodique,  et 
par-ordre  de  matières,  1781,  in-8°. 
( t ) VII.  Avis  d’un  membre  du  tiers- 
état  sur  la  réunion  des  ordres,  1 789. 
VIII.  Observations  sur  l’article  im- 
portant de  la  votation  par  ordre  ou 
par  tète,  1789,^-8°.  IX.  Discours 
sur  le  plaisir  et  la  douleur,  1790  , 
iu-8°.  X.  Nouvelle  grammaire  rai- 
sonnée , à l’usage  d’une  jeune  per- 
sonne , par  une  société  de  gens  de 
lettres  ( Gingucnc  , Laharpe  , 
Suard)  , 1795,  in-8°.  ; quatrième 
édition  , t8ou  , in-8°.  XI.  Mémoire 
sur  les  assignats  et  sur  la  manière 
de  les  considérer  dans  la  baisse  ac 
tuelle , 1795  , in  8°.  XII.  Nou- 


(1)  K*  prospectai  crm-ral  est  imprime  eu  entier 
dans  le  Merruir  du  fi  drr.  1-B1.  On  promettait  aux 
souscripteur*  que  ortie  édition  contiendrait  toutes 
les  plniulir»  de  l’Ijuvrl.ip.  die  io-l'glio,  (émit  «ug- 
Diei.tre  Je  plut  de  moitié  du  discours,  rt  ne  coûte- 
rait pourtant  que  la  iuoiti<  du  prit  de  la  première. 
Eli*  ne  dirait  mroir  que  vol.  »n-4°.  de  test*  et 
7 de  pWiche»  m|I  serait  poraihl*,  disent  1rs  t-diteur», 
qu'il  J eût  quelques  Vnlumfs  de  plut  ou  de  moins.... 
Nous  deiJtrous  que  les  volumes  rn-.^®.  cicvdaiita  ne 
pourront  <-tre  que  de  deux  à trois  volumes  de  dis- 
cours , et  d'un  de  planches , et  que  ti  noua  tommes 
nécessités  4 un  plus  grand  nombre....  ils  seront  don- 
ne* gratis  eut  souscripteurs,  a 
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veaux  mémoires  sur  les  assignats , 
ou  Moyens  de  liquider  sur-le  champ 
la  dette  nationale,  f]g5,  in-8°. 
XIII.  Grammaire  élémentaire  et 
mécanique  à l'usage  des  enfants 
de  dix  à quatorze  ans  , et  des  éco- 
les primaires,  1795,  in  - 1 1 ; nou- 
velle édition,  1799,  in- ta.  XIV. 
Des  articles  dans  le  Journal  ency- 
clopédique , et  une  lettre  dans  le 
Magasin  encyclopédique.  Pankouc- 
ke  était  en  correspondance  avec 
J. -J.  Rousseau  et  avec  Voltaire.  Plu- 
sieurs des  lettres  que  ccsdenx  grands 
hommes  lui  adressèrent,  foui  partie 
de  leurs  OEuvres.  G.  J.  r’anckouc- 
ke  a laissé  deux  enfants , tous  les 
deux  imprimeurs-libraires,  à Paris, 
M.  Charles  Panckouckc  et  Mœ*. 
Agassc.  — Henri  Panckocckk  , 
cousin  de  Charles-Joseph  , cultiva 
aussi  la  littérature.  Il  est  auteur  de 
la  Mott  de  Caton , tragédie  en  trois 
actes  et  en  vers , t yéiH  , in-8°.  , 
dont  il  existe  une  contrefaçon  avec 
le  nom  de  Voltaire.  C’est  probable- 
ment Henri  Panckouckc , qui  est 
l’auteur  de  Don  Carlos  à Elisa- 
beth , héroïde  , avec  des  imitations 
de  Gesner,  tqlig,  in-8°. , que  l’on 
attribue  ordinairement  à Charles- 
Joseph.  A.  B — t. 

P.tNDENOLFE , quatrième  prin- 
ce de  Capoue,  fils  de  I.andone  , suc- 
cesseur de  Landolfe  II , régna  de  879 
à 884.  Exilé  avec  son  frère  Landone 
le  Jeune,  par  l’évêque  Landolfe,  sou 
oncle,  Pandcuolfe  avait  été  rappelé 
en  8<iï,dans  sa  patrie;  et  comme  il 
avait  survécu  à son  frère  , il  recueil- 
lit l’héritage  de  son  oncle,  en  879: 
niais  la  priucipauté  de  Capoue  fut, 
pendant  son  règne,  engagée  dans  des 
guerres  continuelles,  d’abord  avec 
Guaifer  , priucc  de  Salcrnc  , qui 
disputait  sou  indépendance,  et , de- 
puis 88t  , uvec  la  république  de 


PAN  483 

Gaëtc,  et  les  Sarrasins  qui  éten- 
daient leurs  conquêtes  dans  l'Italie 
méridionale,  et  qui  s’étaient  déjà 
emparés  d’Acropolis  et  du  passage 
du  Garigliano.  Pandenolfe  mourut 
en  884;  et  son  frère  Landeuolfe  lui 
succéda.  S — S — 1. 

PANDOLFE I".  on  Téte-de-Fer , 
prince  de  Bc'névent  , Capoue , Sa- 
lerne,  Spolèlc  et  Canierino , succéda 
en  961 , à Landolfe  IV  de  Capoue  , 
ou  II  de  Bc’névciit,  son  père.  11  avait 
fixé  sa  résidence  à Capoue  ; et  c’est 
là  qu’il  accueillit,  en  98.3,  i’rmpe- 
reur  Othon-Ic-Grand.  11  étala  devant 
lui  toutes  les  magnificences  de  cette 
ville , où  le  commerce  et  les  arts 
avaient  conservé  quelque  éclat.  Ses 
prédécesseurs , situés  entre  les  deux 
empires,  avaient  tour-à-tour  porté 
leur  hommage  à celui  d’Oricnt , et  à 
celui  d'Occident.  Pandolfc  se  décla- 
ra vassal  d’Othon-lc-Grand  ; mais 
en  retour , il  obtint , en  967  , que  le 
duché  de  Spolètc  et  le  marquisat  de 
Camerino  fussent  réunis  à ses  états. 
E11  968 , il  perdit  son  frère  , Lau- 
dolfe  V,  que  son  père  lui  avait  as- 
socié dans  le  gouvernement:  à sa  pla- 
ce il  se  donna  pour  collègue,  IVtné 
de  ses  fils  , Landolfe  VI.  Il  se  trou- 
vait alors  le  plus  puissant  cl  le  plus 
indépendant  iiesfeudataires  d’Italie, 
allié  plutôt  que  vassal  xl’Othon-le- 
Grand  , et  arbitre  de  toute  l’Italie 
méridionale.  11  voulut  poursuivre 
scs  conquêtes  dans  la  Calabre,  sur 
les  Grecs  ; il  lui  manquait  peu  de 
chose  pour  avoir  réuni  toutes  les 

Iirovinces  qui  forment  aujourd’hui 
e royaume  de  Naples  : Olhon  lui 
prêta  un  corps  de  troupesallcmandcs 
pour  cette  expédition  , et  Pandolfe 
Têtc-dc-Fcr  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Bovino.  Mais  les  Grecs  avaient 
envoyé  secrètement  des  forces  con- 
sidérables en  Calabre; Pando'fe se  vit 
3i.. 


/,84  PAN 

tout-à-coup  entoure  par  mie  armée 
dont  il  ue  soupçonnait  pas  l'exis- 
tence: après  une  vaillante  résistance, 
il  fut  fait  prisounier  par  les  Grecs  , 
au  mois  de  juin  969,  et  envoie  à 
Constantinople.  Landolfc  VI  , son 
collègue  et  son  fils  , de  ronrert  avec 
Aloara  sa  femme  , soutinrent , pen- 
dant sa  captivité  , les  attaques  des 
Grecs  et  celles  des  Napolitains  ; ce- 
pendant la  révolution  , qui  en  970  , 
priva  Niccphorc-Phocas  de  la  vie 
et  du  trône,  rendit  la  liberté  à Pau- 
doll'c  Tcte-de-Fcr.  Il  revint  à Bari  ; 
et  il  reçut  bientôt  d’Othou-lc-Graud 
de  nouvelles  marques  de  faveur.  Il 
se  vengea  ensuite  des  Napolitains  , 
qui  avaient  profité  du  temps  où  il 
était  prisonnier  pour  ravager  le  ter- 
ritoire de  Capque.  Eu  973,  sou 
neveu  , Landolfc,  (ils  d’AtcnolfcII  , 
avait  usurpé  la  principauté  de  Sa- 
lcrne,  et  en  avait  chassé  Gisolfe  I"., 
le  légitime  souverain  : Paudolfe  ré- 
tablit Gisolfe  dans  Salcrnc  ; et  celui- 
ci  , par  reconnaissance , adopta  . en 
974 , Pandolfe  II , fils  puinc  de  Pan- 
doife  Ier. , pour  être  son  successeur. 
Cet  héritage  s’ouvrit  en  978,  paria 
mort  de  Gisolfe.  Paudolfe  Ier.  le  re- 
cueillit ait  nom  de  son  fils;  et,  réu- 
nissant ainsi  les  trois  principautés 
lombardes  , Capoue  , Salcrue  et 
Bcncvcnt,  au  marquisat  de  Caincri- 
110  et  au  duclic  de  Spolètc  , il  fut 
compté  parmi  les  souverains  les  plus 
puissants  de  l'Italie  : mais  il  mou- 
rut au  printcins  de  l’anncc  981  ; et 
comme  il  partagea  scs  états  entre 
ses  enfants  , sa  vaste  puissance  se 
détruisit  d’cllc-mèine.  Landolfc  VI, 
son  fils  aîné,  fut  prince  de  Bénévent 
et  de  Capoue;  Pandolfe  11 , le  second, 
fut  prince  de  Salcrnc  ; çt  les  duchés 
de  Spolètc  et  «le  Catncrino  furent 
donné, s par  Otlion  II  , à Trasmondo, 
qui  n’était  pas  de  sa  famille. — Pau- 
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noi.FK  II  recueillit  le  fruit  de  la 
protection  que  son  père  avait  accor- 
dée à Gisolfe  II.  -Il  fut  adopte  par 
lui  ; et  il  lui  snrréda,  en  97H,  dans 
la  principauté  de  Salcrnc  , la  plus 
riche  des  trois  souverainetés  lom- 
bardes, dans  l’Italie  méridionale. 
Mais  les  Salcruitaius  n’obéirent  a 
Pandolfe  II  , qu’aussi  long  temps 
qu'ils  furent  tenus  en  respect  par 
snn  père  : à la  mort  de  Pandolfe 
Tcte-de-Fcr-,  eu  <)Bi  , ils  chassè- 
rent leur  nouveau  prince  , et  se  sou- 
mirent à Mansooe.doc  d’Amalli. — 
Paupolfe  111 , fils  de  Lan  . 'fe  V , 
priurc  de  Capoue  et  de  Bcncvcnt  , 
et  neveu  de  Paudolfe  Téte-de-Fcr , 
régna  sur  Héuévent  , de  981  a 
1 ou  1 : étant  fils  d’un  cadet  des  prin- 
ces de  Capoue,  il  n’avait,  selon  notre 
jurisprudence  actuelle,  aucun  droit 
à la  succession,  tant  que  subsistait  la 
branche  aîuée.  Mais  aucune  loi  pré- 
cise, et  aucun-usage  généralement  re- 
connu, ne  réglaient  encore  la  succes- 
sion des  princes  souverains  : Pan- 
dolfe III  demandait  une  part  dans 
l’héritage  de  ses  ancêtres  ; et , à la 
mort  de  Pandolfe  lr,',il  réussit,  eu 
981 , à se  rendre  inaîtrcde  Bénévent, 
séparant  de  nouveau  crttc  principau- 
té de  celle  de  Capoue,  à laquelle  elle 
était  réunie  depuis  un  siècle.  Ces  par- 
tages, et  les  guerres  qui  s'ensuivirent, 
causèrent  la  ruine  do  toutes  les  prin- 
cipautés lombardes  : celle  de  Béné- 
vent Huit  entre  les  mains  de  Landol- 
fc, fils  de  Pandolfe III, avant  îon-A. 

S.  S- — t . 

PANDOLFF.  IV,  fils  et  succes- 
seur de  Landolfc  Vil,  succéda  , en 
1007,  ® principauté  de  Capoue. 
à une  époque  »ù  des  princes  du 
meme  nom  régnaient  à Salcrue  et 
à Bénévent;  ce  qui  a augmente’ la 
confusion  déjà  répandue  sur  cette 
partie  de  l'histoire.  Les  Lombards  , 


by  Google 


PAN 

ses' sujets,  étaient  parvenus  au  der- 
nier période  de  leur  dégétiér/itioii  ; 
le  luxe,  la  mollesse  et  la  pusillani- 
mité' des  peuples , comme  la  perlidje 
des  prinefrs,  annonçaient  la  clmlc 
prochaine  de  l’état  : aussi  les  Gréés 
avaient-ils  fait, de  grandes  complètes 
ilans  la  Gapitauate;  et  les  Normands, 
arrivés -cifmme  pèlerins  dans  le  midi 
<le  l’Ilalic  . commençai  eut- ils  à s’y 
rendre  redonl.ddes.  Pandolfe  IV,  de 
concert  avec  («uni nier  III  , prince 
île  Sajcrnc, avait  contracte  al'iaurc 
avec  Al  do,  le  plus  puissantcitoyendc 
lî  iri,  qui  voulait  rhasser  les  Grecs  de 
l’Italie.  Mais  Mélo  fut  battu  à (jau- 
nes, en  ioirj;  la  petite  armée  de 
Normands  ipl’il  avait  soldée  fut  dé- 
truite. Pandolfe  IV,  pour  faire  sa 
pais  avec  les  Grecs,  arrêta  Datto, 
parent  de  Mclo,  qui  s’etait  refngio 
au  Garigliano;  et  il  le  livra  à ses  en- 
nemis, qui  lé  firent  périr  par  un  cruel 
supplice.  Pandolfe,  en  uièroc  temps, 
lit  hommage  de  sa  •principauté  à 
l'empereur  de  Constantinople , et  dé- 
tourna ainsi  l’orage  dont  il  était  me- 
nacé. Cependant  le  pape  Ronuil  V I J I , 
alarmé  des  progrès  des  Grecs çn  Ita- 
lie ,-ct  craignant  pour  la  sûreté  de 
Ruine  , ajipda  de  Germanie  l’empe- 
reur Henri  Jl , afin  de  repousser  les 
schismatiques.  Pandolfe , qui  avait 
quitté  les  lia  tins  pour  les  Grecs,  se 
vit , eu  i ot>.,  assiégé  dans  Capouc  , 
parles  Allemands  : scs  peuples  com- 
mençaient a se  soulever  coutie  lui  ; 
et,  dans  la  eoiir  de  l’empereur,  il  était 
accusé  de  félonie  pour  avoir  fait 
cause  commune  avec  les  ennemis  de 
l’empire.  Pandolfe , dans  cette'  ex- 
trémité, se  rendit  auprès  de  Ilcmi 
II,  et  demanda  la  permission  de 
se  justifier.  Tons  les  seigneurs  al- 
lemands qui  exigeaient  des  Italiens 
une  Obéissance  qu’eux  - mêmes  oc 
voulaient  point  observer  , condaïu- 
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nèrent  Pandolfe  à perdre  la  tète  : 
Henri  lui  lit  grâce,  parce  qu’il  s’é- 
tait livré  lui -même  ; mais  il  l’en- 
voya pi  isoutiicr  en  Allemagne  , et 
donna -le  gouvernement  de  Capouc 
à unautrcPandolfc.comtedc  Tr.ino.  » 
Cependant  Henri  11  mourut;  et fjon- 
rà<r  le  Saliquc,  qui  lui  succéda,  ren- 
dit , en  lou5,  la  liberté  à Pandolfe 
IV. .Celui-ci, revenu  en  Gain pa nie  , 
obtint  des  secunrs  du  prince  de  Sa-  *■ 
lermtetdes  Normands  : il  assiégea 
Capoiie,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  , 
eu  reraj:  et  remontant  sur  le  trône 
de  Ses  pères,  il  s’associa  son  üls  sous 
le  nom  <ié  Pandolfe  V.  I’audolfe  IV 
voyait  avec  inquiétude  sou  rival,  Je 
comte  de  Tr* do,  réfugié  à Naples  : 
il  attaqua  brusquement  cette  ville  eu 
totfj,  et  Ven  rendit  maitré.  C’était 
la  première  fois  que  Naples,  dont 
les  docs  relevaient  dé  l'empire  grec, 
se  trouvait  soiftnise  h un  prinrejom- 
bard  ; mais  cotte  ville  biifut  enlevée 
de  non  veut  ; en  lytiQ , jwr  son  an- 
cien dpc.  Pandolfe  chercha  .iii.sm  a 
étendre  sa  domination  siir  les  terres 
du  couvent  du  Munl-CaSsiii  , qui 
relevaient  de  l'empereur  ; mais  les.  » 
moines  surent  si  bien  intéresser  Con- 
rad à'  leurs  soulfianoes  . que',  dans 
sa  se'roùde  etpéditiuu  eu  ltabe,  en 
1008,  cêt  empereur  r.bassa  Pandol- 
fe de  Qrpoue.  Celui-ri , laissant  à son 
/ils  Pandolfe  V laÇardé'dc  sa  forte-., 
cessé  de  Sainte-Agathe , alla  deman- 
der à Constantinople  des  secours  qui 
lui  lurent  refusés.  Il  vivait  encore, 
eu  1047  , lorsque  Pandolfe  V ob- 
tint de  I empereur  Hcuri.III  la  resti- 
tution de  sa  |iriiicipaulé;  et  il  finit 
scs  jours  à Capouc,  en  i ofiç.  N-  i>-i. 

PANDOI.t'jô  V , prince  de  Ca-- 
poue  et  de  Béirévcnt , (iis  et  succes- 
seur de  Pandolfe  IV  , régiia  dç  lo/fj  ' , . 
a lutin  : il  .IV. lit  etc  assoeté  a son 
père  dès  l'aiwec  i tVali  ; et  eu  io  i8  , 
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il  avait  etc  charge  de  la  gai  de  de  ses 
forteresses  , tandisqtic  l'empereur 
Conrad  avait  donné  la  ville  de  Ca- 
pouc  a Guaimer  IV  , prince  de  Sa- 
lerue.  Pandolfe  V trouva  moyen, 
en  1047,  d’intéresser  à son  sort  Hen- 
ri III  , lorsque  cet  empereur  visita 
le  midi  de  l’Italie  : il  recouvra  , par 
son  autorité' ,1a  principauté  de  Ca- 
pouc , eu  donnant  à Guaimer  IV  uu 
dédommagement  pécuniaire. Son  pè- 
re Pandolfe  IV  étant  mort  eu  io5o, 
il  prit  pour  collègue  dans  la  princi- 
pauté son  fils  Landolfe  VIII.  Ce- 
pendant les  Normands  faisaient 
chaque  jour  des  conquêtes  sur  les 
princes  lombards  ; et  ceux-ci  , qui 
ne  savaient  pas  se  défendre  par  eux- 
mêmes  , perdaient  leur  ancienne  in- 
dépendance, eu  recourant  à la  pro- 
tection de  l'empereur.  Henri  III  fit 
si  peu  de  cas  de  leurs  droits,  que , 
pourrecouvrer  l’cvêchéde  Bamberg 
cédé  au  S-iiut  - Siège  par  un  de  ses 
prédécesseurs , il  douua  en  échange, 
en  1.0 5*,  la  ville  dc  Bcuévent  , au 
pape  Lc'ouIX.eii  l’ûtautaux  princes 
de  Capoue.  C’est  sur  celte donation 
que  sont  fondés  les  droits  des  papes 
à la  principauté  de  Béuévent.  Le  pa- 
pe Nicolas  II  crut  à sou  tour  pou- 
voir disposer  des  états  des  princes 
lombards;  et,  en  io5q,  il  donna 
Capoue  à Richard,  comte  d’Avcnc, 
un  des  conquérants  normands  les 
pbrs  dévoués  au  Saint-Siège.  Pandolfe 
acheta  cependant  un  répit , par  une 
somme  d’argent,  qu’il  paya  au  Nor- 
mand. 1 1 mourut  peu  detempsaprès; 
et  sonfils  Landolfe  VIII  lui  succéda. 

S.  S — 1. 

PANEL  ( Alexandre-Xavier  ), 
savant  numismate,  ne,  eu  169g,  à 
Nozeroi,  petite  ville  de  Franche- 
Comté  , fut  admis,  à l’àge  de  vingt 
ans  , dans  la  société  des  Jésuites , et 
professa  les  humanités  et  la  rhétori- 
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que  dans  les  collèges  de  Bcsariçon  , 
Lyon  et  Marseille.  Son  goût  le  por- 
tant vers  l’étude  de  l’antiquité , il  lit 
de  rapides  progrès  dans  la  connais- 
sance des  médailles.  Quelques  disser- 
tations qu’il  publia  Tayaut  fait  con- 
naître, il  fut  appelé,  en  1738  , eu 
Espagne,  où  il  obtint  le  double  em- 
ploi de  précepteur  des  infants , cl  de 
garde  au  cabinet  des  médailles  du 
roi.  En  1743,  il  vint  en  France, 
pour  examiner  le  riche  médailicr  de 
Rothelin  ,donl  il  était  chargé  de  faire 
l'acquisition  (fr.  Rotuelin  );  et  il  ne 
quitta  Paris  qu’a  près  s’être  assuré 
que  celte  belle  collection  irait  bientôt 
augmenter  celle  de  l’Escurial.  Incer- 
tain de  revoir  jamais  la  France,  il 
voulut  dire  un  dernier  adieu  à scs 
parents , et  aux  amis  qu’il  avait  en 
Franche-Comté.  En  passant  à Dijon, 
il  s’y  arrêta,  moins  pour  voir  les 
restes  du  médailicr  du  P.  Cbifllct  ( y. 
Pierre-Franç.  Cuifflet)  que  pour 
jouir,  quelques  jours,  delà  conversa- 
tion du  P.  Oudin  , l’un  des  hommes 
les  plus  distingués  que  la  société  eût 
produits  ( y.  Franç.  Oudin  ).  A Be- 
sançon , il  retrouva  Mairot  de  Mu- 
tiguey,  qui  partageait  son  goût  pour 
la  numismatique  ( V.  Mairot  ) ; et 
ce  dernier  lui  céda  une  suite  de  mé- 
dailles celtiques  ou  gauloises  , re- 
cueillies en  Franche-Comté.  Le  P. 
Panel , à son  retour  en  Espagne  , fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  au 
collège  royal  de  Madrid  ; et  quoiqu’il 
remplît  tous  les  devoirs  de  cette 
place  avec  beaucoup  de  ièle , il  n’en 
continua  pas  moins  de  se  livrer  à 
l’étude  de  la  numismatique  : il  luit  en 
ordre  le  cabinet  du  roi , et  en  Gt  la 
description  conservée  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  l’Es- 
curial.  Il  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion du  recueil  des  mcdaillM  des  cm  pe- 
reurs  romains,  par  Adolphe  Qcco  , 
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cdilion  que  les  savants  attendaient 
avec  impatience  ( F.  Occo  ) ; et  il 
s’occupait  en  même  temps  de  décrire 
les  médailles  grecques , égyptiennes 
et  latines,  qu’ André  Morell  n’a  point 
citées  dans  son  Thésaurus  ( F.  Mo- 
rell ) : mais  il  n’eut  pas  le  loisir  de 
terminer  ces  deux  grands  ouvrages  ; 
il  mourut  à Madrid  , en  1777. Le  I\ 
Panel  joignait  à une  érudi.iou  im- 
mense beaucoup  de  sagacité  et  de 
pénétration  : mais  il  aimait  les  opi- 
nions singulières  ; et,  comme  le  P. 
Hardouin  , il  n’a  guère  fait  servir 
son  érudition  qu’à  contredire  les  ré- 
cits deshistoricus.  On  a de  lui  : I.  De 
cistophoris  seu  munis  rpuv  cislas  ex- 
hibent , Lyon,  1734,  in-4°. , fig. 
Celte  dissertation  rare  et  curieuse 
traite  des  médailles  sur  lesquelles  ou 
voit  des  cistes  ou  corbeilles  que  les 
prêtres  portaient  aux  fêtes  de  Cybèle. 
II.  Dissertation  en  forme  de  lettre 
sur  le  triumvirat  de  Galba,  Othon  et 
Vitellius  , et  sur  celui  de  Pescennius 
Niger  , Albin  et  Sévère  ( Mémoires 
de  Trévoux, août  1735,  pag.  i3j<)). 
Le  P.  Panel  cherche  à prouver  que 
ces  triumvirats  ont  réellement  existé; 
mais  son  opinion  , opposée  au  té- 
moignage de  tous  les  historiens  , a 
été  réfutée  par  le  P.  Tourncmine , 
dans  le  même  Journal.  111.  Lettre 
touchant  le  médailler  de  M.  Le- 
bret , premier  président  du  parle- 
lcincul de  Provence,  Londres,  1737, 
in-4°.  IV.  Explication  d’une  mé- 
daille d'Auguste , frappée  à Lyon, 
sans  date  , in-4°.,  et  insérée  dansles 
Mémoires  de  Trévoux , juin  1738, 
pag.  ia63.  Il  commençait  alors  un 
ouvrage  intitulé  : Lugdunum  vêtus 
nutnmis  et  marmoribus  illustra- 
tum;  mais  son  départ  pour  l'Espagne 
l’empêcha  d’exécuter  ce  projet.  V. 
Lettre  à M.  D.  B.  ( De  Boze  ),  sur 
une  médaille  de  la  ville  d'iconium , 
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Mémoire  de  Trévoux , mars  1739, 
pag.  54o.  VI.  Remarques  sur  les 
premiers  versets  du  premier  livre 
des  Macchabées , ouDisscrlalion  sur 
une  médaille d’Alexandre-lc  Grand, 
Lyon  , 1 739  , in-4°.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  espagnol  par  Manuel 
Gômez  y Marco , Valence , 1753  , 
in-4". , avec  le  texte  français.  Le 
P.  Panel  promettait  une  Histoire 
des  Macchabées , prouvée  par  les 
médailles;  il  est  probable  qu’elle  n’a 
jamais  existé  qu’eu  projet.  Vil.  De 
nummis  F espasiani  forlunam  et  fé- 
licitât em  reduces  exprimentibus  , 
ibid. , 1742,  in-4°.  VI II.  De  Co- 
loniæ  Tarracotue  numrno , Tibe- 
rium  Augustum  , Juliam  Augustam 
Cœsaris  Augusti  Jiliam  , Tiberii 
uxorem , et  Drusitm  Cœsarem , ulri- 
usque  fdium  exhibente  , Zurich  , 
1748,  in  8\  , (ig.;  ibidem,  1748, 
iu-4°.  Lu  regard  du  texte  est  la  trad. 
espagnole , par  Don  Bonavcnt.  Gar- 
das. Le  P.  Pane)  prétend  prouver , 
jar  celle  médaille  , que  tout  ce  que 
es  historiens  ont  rapporté  de  l’exil 
de  Julie  , et  de  sa  mort  prématurée, 
doit  être  regardé  comme  fabuleux  , 

( F.  Julie  ).  IX.  De  nummis  ex- 
primentibus utulecimum  Treboniani 
Gulli  Augusti  annum  ; Galli  Au- 
gusli  decimum  et  tertium  ; deci- 
mum  quartum  Æmiliani  Augusti , 
Colonies Fiminacii  ;undecimum  de- 
nique  F aleriani  senioris,  ibid.  1748, 
in  - 4°. , lig-  Celte  dissertation  est 
adressée  au  comte  d’Etliug , qui  avait 
fait  part  au  P.  Panel  de  son  embar- 
ras pour  expliquer  ces  médailles 
qui  ne  s’accordent  point  avec  les  ré- 
cits des  historiens.  Le  P.  Panel , fi- 
dèle à sou  système  , prétend  que  les 
médailles  doivent  servir  à rectifier 
les  historiens  , par  la  raison  que  le 
témoignage  d’uu  métal , exempt  de 
passioii  , et  qui  garde  fidèlement 
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l'empreinte  qui  lui  est  coufiéc  , doit 
être  préféré  aux  relations  des  hom- 
mes quelquefois  trompes  , et  souvent 
trompeurs.  Il  est  diflicilc , disent  les 
rédacteurs  des  Mémoires  dcTrc’voux, 
de  soutenir  une  mauvaise  cause  avec 
plus  d’csprit(  /'.déc. , 1 748).  X.  De 
Ferdinandi  régis  natalibus  : île  vi- 
rorum  principum  natales  celebran- 
tli  nptid  veteres  consueludine,  Ma- 
drid, 1750  , in-/»".  Cette  Disserta- 
tion fait  autant  d’honneur  au  goût 
qu’à  l’érudition  du  P.  Panel.  XI.  La 
sabiduria  y la  locura  en  cl  pulpito 
de  los  monjos  , ibid. , 1758;  c’est 
une  critique  du  mauvais  goût  qui  ré- 
gnait encore  eu  Espagne  à celle  épo- 
que, particuliérement  dans  la  chaire. 
On  trouve  l’analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  Journal  encyclopédique  , 
ann.  1759.  La  Sema  Sa  mander  pos- 
sédait trois  manuscrits  du  P.  Panel  : 
Dissertation  sur  l’éloquence  de  la 
chaire , et  économie  d'un  seimon. 
— Dialoçuesdcs  morts,  concernant 
l’IIistüirc  d’Espagne,  in-fol.  de  85 
pag.  — Mémoire  suri'  Histoire  d’ lis- 
pagne  et  d'Afrique , in  fol.  ( F.  le 
Catal.  de  la  Jfibl.  defiantander  ). — 
Panll  ( Antoine  ) , frère  du  précé- 
dent, entra,  comme  lui,  cher,  les 
Jésuites;  mais  la  délicatesse  de  sa 
sauté  ne  lui  permettant  pas  de  suivre 
la  carrière  de  l’enseignement  , il 
quitta  la  société,  et  revint  à Niozeroi, 
où  il  mourut  vêts  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  L’abbc  Panel  culti- 
vait la  poésie  latine  avec  quelque  suc- 
cès. Ou  a de  lui  des  Odes  imprimées 
séparément  : deux  à Philippe  V,  toi 
d’Espagne,  une  à la  reine,  son  épouse, 
uncà  Charles , roi  de  Naples  , et  deux 
à Antoine -Pierre  de  Graminont , ar- 
chevêque de  Besançon.  Y\’ — s. 

PANÉTKJS.  /'.  PANÆT1US. 

PAN1GAHOLA  (François),  pré- 
dicateur célèbre , qui  a joj.ii  d’une 
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grande  célébiité,  mais  dont  les  ser- 
mons sont  tombés  dans  l’oubli , était 
né  en  i548  , à Milan  , d’une  famille 
patricienne.  Il  avait  reçu  au  baptême 
le  nom  de  Jérôme,  qu’il  quitta  pour 
prendre  celui  de  François  qu’un  de 
scs  oncles  avait  honoré  par  ses  ta- 
lents pour  la  chaire.  11  eut  pour  pré- 
cepteurs-Nocl  Conti,  et  Aonius  Pa- 
Icarius  ( F.  ces  deux  noms  ) , et  lit , 
sous  ces  habiles  maîtres,  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres.  A un  esprit 
vifet  pénétrant,  il  joignaitbcaucoup 
d’ardeur  pour  l’étude,  et  une  mémoi- 
re étonnante.  Un  jour  qu’il  avait 
entendu  prêcher  Comcl.~  Musso  , il 
répéta  en  sa  présence  une  partie 
du  sermon,  et  mit  dans  son  débit 
tant  de  grâce  et  de  facilité , que 
Musso,  ravi , luhannonça  , en  l'em- 
brassant, qu’il  deviendrait  l’un  des 
plils  grand*,  orateurs  de  l’Italie.  Son 
père,  qui  fondait  de  grandes  espé- 
rances sur  la  précocité  de  scs  ta- 
lents, l’envoya , à l’âge  de  treize 
ans,  à Pavie,  étudier  la  jurispruden- 
ce. Pauigarola  avait  déjà  le  projet 
d’embrasser  la  règle  de  saint  Fran- 
çois; et  il  n’cu  retardait  l’exécution 
que  pour  ue  point  affliger  scs  pa- 
rents. Mais  , à peine  arrivé  à Pavie, 
il  se  laissa  entraîner , par  l’exemple 
de  ses  camarades , à toutes  soi  tes  de 
désordres  , dont  le  moindic  était  de 
chercher  la  unit  des  aventures  qui , 
pour  être  sans  gloire,  ii’étaiaM  pas 
sans  péril.  Avant  eu  le  malheur  de 
blesser  grièvement  un  jeune  gentil- 
homme, dans  un  combat  nocturne, 
il  n’échappa  aux  poursuites  qu’en 
fuyant  à Bologne  , où  il  trouva  un 
asile  chez  un  ami.  Frappé  du  dan- 
ger qu’il  avait  couru  , il  renonça 
au  rôle  de  spadassin  , mais  sans 
profit  pour  ses  éludes  : il  soigna  da- 
vanlagcsa  mise, se  lit  présenter  dans 
les  «sscmblcés  , fréquenta  les  bals, 
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et  sc  livra  aux  plaisirs  avec  tout  jours  croissant,  et  qui,  jusque-là, 
l’emportement  de  sou  âge.  1 ndifTc-  n’avait  point  eu  d’cxcinpie.  Toutes 
rent  sur  son  pvenir,  il  dissipait  sa  les  villes  se  disputaient  l'honneur  de 
vie  an  milieu  d’un  monde  frivole  et  le  posséder;  elles  églises  les  plus 
corrompu , quand  il  reçut  la  nouvel-  vastes  ne  pouvaient  suffire  à l’af- 
le  que  son  père,  mourant , desirait  fluence  de  ses  auditeurs.  F.n  traver- 
lui  dire  un  dernier  adieu.  11  ne  put  saut  les  villes  sur  son  passage,  il 
pas  arriver  à Milan  assez  tôt  pour  était  souvent  entoirré  parle  peuple, 
rccucillirlesdernierstéinoignagcs  de  qui  manifestait  sa  joie  par  des  cris 
sa  tendresse.  Le  cœur  navré  de  don-  et  des  battements  de  mains  : et  cou- 
leur, il  reprit  le  chemin  de  Pologne,  duit  ou  plutôt  porté  eu  triomphe  à 
él  courut  se  présenter  au  supérieurdes  l’église  la  plus  voisine,  il  était  forcé 
Cordeliers,  qui  ne  l’admit  qn’nprcs  de  prêcher  avant  d’avoir  pris.  Ig  re- 
s’etreassurédesa  vocation. Panigaro-  pus  et  la  nourriture  dont  il  avait  bê- 
la, reçut  l'habit  religieux  à Florence,  soin  (i).  Panigarola  fut  revêtu,  en 
Ict5mars  I jti^.Sa  ferveur  et  son  ap-  i 586, de  la  dignité  de  sudragant  de 

plication  à ses  devoirs  le  rendirent  l'évêque  de  Fcrrarc  : il  en  remplis- 
nientôt  l’exemple  de  Ses  confrères,  sait  les  fonctions  depuis  quelques 
Pendant  qu’il  achevait  ses  cours  de  mois,  quand  il  reçut  l’ordre  de  sor- 
théologicàPisp,lc  prédicateurquidc.  tirdc  cette  ville.  Il  paraît  qu’on  l'ac- 
vailprêcherlccarêmeàSarzancétant  rusait  d’culrctcnir  , avec  le  cardinal 
tombé  malade,  Panigarola  fut  charge  de  Médicis  , une  correspondance 
dé  le  suppléer;  et  quoiqu’il  n’eût  pas  suspecte:  mais,  quelle  qu’ait  eld.  la 
eu  le  loisjr  de  s’y  préparer,  il  s’ac-  cause  de  sa  disgrâce,  il  n’en  fut  pas 
quitta  de  cette  tâche  avec  tant  de  moins  accueilli  à Home  avec  distiuc- 
succès  , qu’à  son  retour  les  cha-  tiou;  et  peu  après,  il  fut  nummé 
iioines  de  Pisc le  prièrent  de  prêcher  à l’évêché  d’Asti , dont  il  prit  posscs- 
à la  cathédrale.  Sa  réputation  (il de-  sion  le  i T.  décembre  1587.  l.e  nou- 
sirerau  grand-duc  de  Toscane  d’en-  veau  prélat  s’occupa  de  faire  flen- 
tendre  un  jeune  orateur  qui  s’aunou-  rirdans  son  diocèse 'les  lettres  et  la 
çail  d’une  manière  si  brillante  : et  il  discipline;  mais  ilsc  vit  forcéçl’iiitcr- 
ne  recueillit  pas  moins  d’appl.itidis-  roinpreseS'plansde réforme  par  lepa- 
semeuLs  à Florence  (juc  dans  les  an-  pe  Sixte  - (v)uint , qui  l’envoya , en 
très  villes  où  il  avait  paru.  Il  futdesi-  1 58<) , en  France,  avec  le  cardinal 
gné,  en  1571  , pour  prêchcrdcvaiit  Cajctau,  pour  appuyer  le  parti  de  la 
le  •faapitVegénéraldci’oVdrcà  Rome;  Ligue.  Il  était  enfermé  dans  Paris 
et  le  pape  Pic  V,  après  l’avoir  félicité  pendant  le  siégé  de  cette  ville1,  et  il 
sur  les  talents  qu’il  avait  développés  , ne  négligea  rien  pour  engager  les 
l’engagea  à se  rendre  à Paris  pour  habitants  à la  plus  vigourcilse.résjs- 
s’y  appliquera  l’étude  de  la  theolô-  tance.  Dès  que  Paris  eut  ouVcrt  ses 
gie.  S011  nom  était  déjà  connu  n la  portes  à Henri  IV,  Panigarola  sc 
cour  de  France;  et  Catherine  de  Me-  
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hâta  Je  retourner  dans  son  diocèse  ; 
il  mourut  à Asti , le  3 1 mai  ■ 5ç)4  > 
à l’âge  de  quarante-six  ans.  Le  bruit 
courut  qu’il  avait  etc  empoisonne  ; 
mais  Rossi , qui  s’appuie  du  témoi- 
gnage du  cardinal  Bel  la  r ni  in  , dit 
qu’il  mourut  d'une  indigestion  ( V. 
la  Pinacotheca  .).  Panigarola  avait 
composé  mi  grand  nombre  d’ouvra- 
ges (i)  : ce  sont  des  Sermons,  des 
Panégy  riques , des  Discours,  des 
Pièces  de  vers  (a) , des  Commen- 
taires sur  plusieurs  livres  de  l’An- 
cien Testament , un  Abrégé  en  ita 
lien  des  Annales  de  Baronius , uu 
Traité  de  là  Rhétorique  ecclesiasti- 
que ( en  latin  ) , sujet  qu’il  a déve- 
loppé dans  un  ouvrage  intitulé  : Il 
predicatore  ossiaparafrasi  et  com- 
menta intomo  al  libro  delT  eloquen- 
za  di  Demetrio  Falereo;  souvent 
réimprimé.  Tirabosclii  convient  que 
les  Sermons  de  Panigarola  man- 
quent de  méthode,  et  qu'ils  n’offrent 
ni  profondeur  , ni  connaissance  dti 
cœur  humain  : mais  il  en  trouve 
le  style  vif,  énergique,  entraînant; 
et  il  croit  que  les  orateurs  moder- 
nes pourraient  y puiser  bien  des 
traits  d'un  effet  assuré.  Ou  eonser- 
vc,  dans  la  bibliothèque  du  cou- 
vent des  Saints- Anges  à Milau,  le 
manuscrit  autographe  des  Mémoi- 
resque  Panigarola  avait  rédigés  pen- 
dant son  deruier  séjour  à Paris  ; il  y 
raconte,  avec  beaucoup  de  candeur , 


(«)  Arsrl.it i doiwr,  dan* *  la  TUblhuh.  trriptor.  ,Ve- 
t/ioLin 1rs  tilrr»  de  <|0»lre-vmgt-dil-u-j*  ouvrage* 
ou  iqwuciilei  dr  Panigarola;  e!  cette  lige  nV»t  pu 
couijjJ.  tr.  Comme  ou  u'ai  lit  aucun , uu  n’a  po*  jugé 
à dYntrcr  dan*  d’autres  details  sur  les  diU’c- 

rrotes  i ditioruu 

(*)  « 11  nous  reste  dÿ  Panigarola,  dit  LaM«rmoie , 
u «|U(Ii|iips  e pi  gramme» , |*-u  correctes  vcrf&l^c- 
n un  ut  et  tuai  limées , mais  pleinns  de  feu  et  d'c%- 
m prit.  » La  Mounuir  ru  cite  uu»*,  adrr«.»«-c  à une 
gr®*  w l.ilnf  Jn re»t  ),  rjuil  n trouver  si  jolie, 
«(u'fepri  s avoir  cuaf.-  dr  la  rcudrv  pltis  corrcctrmcut 
ru  latin . mu«  rien  lui  foire  perdre  de  ta  vivacité , 
il  Ta  traduite  rn  grec  de  deu»  manière»,  rt  rn  l'rau- 
V-i»(  Voy.  le  1 , , ctl.  de  »;«5}. 
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las  égarements  de  sa  jeunesse , et  les 
torts  qu’il  a pu  avoir  à se  reprocher 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Tiraboschi 
rn  a cité  plusieurs  p.-fSsagcs  dans  la 
Notice  très-intéressaute  qu'il  a con- 
sacrée à ce  prélat.  W — s. 

PAMN  ( Nik.jt.1  Ivanovitch  , 
comte  DE  ),  homme  d’état  russe, 
naquit,  eu  1718  , d’une  famille  ori- 
ginaire de  Lacques  ( V . Pagkipu  ) , 
qui  était  venue  s'établir  en  Russie. 
Sou  père  avait  été  lieutenant-général 
sous  le  règne  de  Pierre  Ier.  Le  fils 
prit  aussi  du  service  ; il  entra  dans 
fa  garde  de  l’impératrice  Elisa- 
beth , devint  un  de  scs  chambellans, 
puis  son  grand  écuyer.  En  1 747  , 
il  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire à Copenhague  ; et , deux  ans 
après,  il  remplit  la  même  mission 
à Stockholm.  A sou  retour,  il  fut 
nommé  gouverneur  du  grand-duc 
Paul,  fils  de  l’empereur  Pierre  III. 
Ce  fut  dans  l’exercice  de  ces  fonc- 
tions que  Panin  se  laissa  gagner  par 
Catherine , pour  entrer  dans  le 
complot  contre  sou  mari.  11  parait 
que  sa  conscience  ne  fit  pas  une 
résistance  très -vive;  cependant  il 
ne  prit  pas  une  part  fort  active  à 
l'exécution  du  plan  des  conjurés. 
Ccnx-ci  crurent  un  moment  leur  par- 
ti dans  le  plus  grand  danger.  La  prin- 
cesse Dasclikof  courut  chez  P. min 
pour  le  presser  d’agir  : mais  il  se  re- 
trancha dans  la  gravitédiplomatiqjic. 
D'après  une  autre  version,  il  refusa 
d’abord  de  seconder  l’arobiliou  de 
Catherine;  mais  la  princesse  Dasch- 
kof,  à laquelle  il  avait  fait  la  cour 
sans  succès,  employa,  pour  le  ga- 
gner , un  moyen  qui  ne  dépendait 
que  d'elle- même.  Lorsque  le  complot 
eut  réussi,  ce  fut  lui  que  Catherine 
envoya  auprès  de  l’empereur  dé- 
trôné, pour  le  faire  abdiquer.  La 
consternation  de  Pierre  fit  encore 
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plus  que  les  moyens  de  persuasion 
ou  les  menaces  de  Panin;  et  celui- 
ci  rapporta  à l’impcratrice  l’acte 
le  plus  humble  que  jamais  souverain 
ait  signé.  Le  ministère  des  affaires 
étrangères  fut  le  prix  de  sa  soumis- 
sion aux  volontés  de  Catherine  ; il 
conserva  aussi  la  direction  de  l’é- 
ducation du  grand-duc  Paul.  Dans 
quelques  notices  biographiques,  on 
fait  honneur  à Panin  seul  de  tous 
les  actes  importants  qui  ont  été  si- 
gnés sous  son  ministère  ; mais 
ceux  qui  savent  que  Catherine  ne 
se  laissait  iuflucnccr  que  par  ses 
amants  , et  qu’elle  donnait  l’impul- 
sion aux  autres,  ne  croiront  pas  que 
Panin  ait  eu  le  mérite  des  grandes 
transactions  auxquelles  il  a apposé 
sa  signature.  Catherine  n’aimait  pas 
à confier  trop  d’autorité' aux  hommes 
supérieurs  ; et,  parce  qu’elle  ne  comp- 
tait pas  le  gouverneur  de  son  fils 
dans  ce  nombre  , elle  ne  craignit 
pas  de  lui  remettre  un  ministère  im- 
portant. 11  avait,  dit  Levesque,  as- 
sez de  capacité  pour  justifier  le  choix 
de  l'impératrice , et  n’avait  pas  une 
assez  grande  réputation  de  génie  et 
d’activité  pour  qu’on  lui  fil  honneur 
de  ce  qui  devait  être  l’ouvrage  de  la 
souveraine.  11  avait  une  grande  facili- 
té, des  manières  affables,  et  affectait 
beaucoup  de  franchise,  ce  qui  pour- 
tantnc  pouvaitguère  en  imposer  aux 
cabinets  étraugers.  On  prétend  qu’il 
rédigeait  lui-même  toutes  les  instruc- 
tions pour  les  agents  russes  dans  les 
cours  étrangères,  et  qu’il  se  char- 
geait personnellement  de  la  corres- 
pondance avec  ces  cours.  Le  partage 
de  la  Pologne  ne  prouve  pas  en  fa- 
veur de  la  droiture  de  sa  politique  , 
si  toutefois  il  en  avait  une  qui  lui 
fût  particulière.  Quoique  très-lion 
courtisan , il  osa  quelquefois  avoir 
une  volonté  à lui , et  contredire  rnc- 
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me  l’impératrice.  Son  frère,  le  gé- 
néral Pierre  Panin,  alla  plus  loin; 
il  murmurait  contre  Catherine,  qui 
ne  récompensait  pas  suffisamment  a 
son  gré  les  services  qu  il  avait  rendus 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
surtout  à llendcr , et  dans  I expédi- 
tion contre  le  chef  de  révolte  Pou- 
gatchef.  Mais  Catherine,  avertie,  par 
la  police,  des  propos  du  général 1, 
les  dédaigna  , eu  disant  que  Pauiu 
était  au  fond  un  honnête  homme  , 
et  qu’il  l’avait  bien  servie.  Panin  le 
ministre  mourut  le  ii  avril  i^83. 
Son  neveu  , comte  de  Panin  , fut  mi- 
nistre do  Russie  à Berlin , puis  vice- 
chancelier  sous  le  règne  de  Paul  l". 
On  a imprimé  un  Précis  historique 
de  la  vie  du  comte  de  P anin , Lon- 
dres, 1-84,  in-8».  D— g. 

PANNAHl).  y oy .'P anard. 

PANNARTZ  ( Annono  ),  né  en  Al- 
lemagne, était  employé  dans  les 
établissements  de  Guttcmberg  et  de 
Schœffcr  à Maience,  loi  s de  la  prise 
de  cette  ville  par  Adolphe  de  Nas- 
sau , le  V]  octobre  1 4(*a-  Cet  événe- 
ment occasionna  la  dispersion  des 
ouvriers.  Pannartz  , cl  I un  de  ses 
compagnons,  Conrad  Sweynheim, 
se  réfugièrent  en  Italie  et  s arrêtèrent 
dans  le  monastère  de  Subiaco  ; ils 
y imprimèrent  d’abord  un  Douât, 
aàonl  les  exemplaires  sont  peut-être 
'.«entièrement  détruits  ; du  moins , jus- 
qu’à présent  on  n’a  pu  en  recouvrer 
un  seul.  Le  ug  octobre  i4G5,  ils 
achevèrent  leur  Laclancc(  / . Lac- 
TAtfCE,  XXIll;8(i  ).  Les  deux  ar- 
tistes, après  avoir  imprimé  le  traité 
de  saint  Augustin  De  civil  a te  Dei , 
en  1467,  quittèrent  Subbiaco  ou 
Sublac  , et  allèrent  s’établir  à Rome  : 
c’était  dans  le  mois  de  juin  ; et  avant 
la  fin  de  l’année,  ils  publièrent  Cicero- 
nis  Epistolæ  fainiliures  , première 
production  typographique  delà  ville 
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de  Rome.  Un  nombre  considérable 
d’ouvrages  sortit  de  leurs  prestes 
établies  dans  la  maison  de  François 
de  Maxim»,  riche  Romain  qui  des 
avait  attirés  dans  sa  patrie.  Le  der- 
nier livre  publié  par  la  société  est  le 
J’olybii  historarwn  libri  ijiiiryjtic 
fi  ri  ores  ex  versione  1Y.  Perotti  , 
achevé  le  dernieP  jour  de  l’an  1 5*3. 
l’annarlz  continua  seul  l'exercice  de 
son  art  dans  le  même  local,  et  donna, 
Nicolai  Perotti  nuit  ment  u gram- 
matices,  1 47  \ , in-tj".  ; c’est  le  pre- 
mier livre  imprimé  sotis  son  Seul 
nom  : le  Joièplie ',  l’ l/érodotc  et  le 
S tare  sont  dé  i475';!cs  Qinrsltdnes 
divi  Thomas  sont  de  1 4 7H.  Son  der- 
nier ouvrage  est  le  premier  volume  1 
d’une  édition  des  EpitfeS  de  saint 
Jérôme  , daté  de  1 '{fti  :Je  Second 
volume  fut  imprimé  avec  les  mêmes 
caractères  par  George  Laver  ; ce 
«pii  autorise  à penser  que'Pan.nârlz 
était  mort  , ai  1 478  , «le  la  peste 
qui  ravageait  Rome.  George  Martin 
Raidcl  ( Cqmmentalio  cri  tien  de 
Claudii  Ptolomei  àeo£haphhf  eût 
t/ue  codicibus  tam  witn:i>crif>lis 
quant  typis  eapressis,  Nuremberg  , 

1737,  in-4°0  prétitid  qUAArnola 

Pannartz  est  le  même  qu’Arnold  Bue- 
kmg-(  /'.  Bückirtc;  VI,  rio-f  ).  La 
conformité  des  preTioms  est  «c  qui 
peut  avoir  motive  l’opiiuuli  de  Ifl^ 
«Ici,  adoptée  pat  Ch.  Th.  de  Murr 
dans  sa  Nolilia  libri  rarisàmi 
getigrafili'œ  Erajicisçi  lierlinghieri , 
Florentin! , Nuremberg, - 1 ry  1 , iu- 
8°.  pag.  16.  Pannartz  ii’a  pa  . ér.iinl 
de  mettre  son  nom  sur  scs  livres;  un 
le  lit  dans  les  souscriptions  en  vers 
des  Epitres  familières  «lè  Ciçcron 
de  1 4^7, des  Ê pitre  s de  saint  Jérôme 
«le  1 4<>8  . «'te.  Dans  la  souscription 
«les  Dissertations  (le  Lactancc  # 1 488 
in-fol. , les  noms  des  deux  impri- 
meurs forment  mi  vers  : 
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Courait rit  Swtnhfim  , Irnt  Lhii  rannm  Itr/ue 
ta  agi  %iré. 

Pourquoi  Pannartz  anrail-ii  cbangé 
de  nom  7 On  a vn  qu’a  près  la  disso- 
lutiohdela  société  il  avait  «•ontimié 
d'imprimer;  il  faut  ajouter  qu’il  em- 
ploya «le  nouveaux  caractères  dans 
les  livres  qu'il  a imprimes  seul  : il 
n’est  entre  probable  qu’il  ait  pu  me- 
ner «le  front  sou  imprimerie  et  la 
gravure.  Il  mourut  à-peu-près  en  mê- 
me temps  «lue  Swcynbciin,  et  peut- 
être  avant  lui.  Dès-lors  encore  ce  ne 
peut  être  Pannartz  que  la  préface  de 
Ptoléméc  «lésigne  par  ce*  mots  : ./r- 
noldus  Buckrnck.’.-..  (fri  imperfec- 
tion o/nis  succèdent  ( V.  SweVn- 
UtYM  ).  A.  B— T. 

P ANN  INT  (Jean-Paul  y,l’imdes 
meilleurs  paysagistes  dit  dix'-huitiè- 
ine  siècle,  naquit  à Plaisance,'  en 
1691.  On  le  désigne  quelquefois  sous 
le  simple  nornde  Jean-Paul.  Ifavnil 
déjà,  dans  sa  patrie,  quelque  répu- 
tation pour  le  paysage,  lorsqu’ il  sc 
•rendit  à Home  , afin  djdtquéiir  plus 
d’habileté  dans  la  ligure.  Il  y fré- 
quenta l’école  de  Benoit  Loti.  Person- 
ne ne  peignit  là  perspective  «l’une 
manière  q>lus  séduisante  , moins 
four  l’exactitude  des  lignes  , partie 
dans  latjnclle  il  est  .pq&ible  de  lui 
trouver  des  égaux' , que  pour  le 
charme  et  la  jgrqdp'avéc  laquelle  il 
sait  toucher  ses  paysages,  cl  l’esprit 
qu’il  dotine  à scs  l'gurcs.  On  voit  à 
Rome  un -grand  nouille  de  ses  pers- 
pectives rla'ns  la  ïllhi  Patrizi.  Il 
a aussi  décoré  de  ses  jféiirturés  le  rez- 
de-cbanssée  dti  palais  de’  Carolis  , 
aujourd’hui  chambre  apostolhpie, et 
la  «allé  de  café,  dans  le  palais  Qui- 
rinal.  Il  possédnil’aussi  le  talent  «le 
Pareil  iîecltiic  ; et  la  chapelle  des 
frères  délia  Seal  a in  Trust  èvçre.  est 
son  ouvrage.  Il  est  peu  de  peintres 
«le  pertqiéctiVe  «lotit  lés  ouvrages 
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soient  aussi  recherchés  des  amateurs. 

1!  n’a  cepemLint  pas  su  conserver 
là  juste  proportion  eut  K les  pcrsoii- 
nages  qu'il  introdnitdartssestablraux 
et  l'architecture-;  et  l’ôti  uc  'peut  se 
dissimuler  «pie  scs  ligures  ne  soient 
quelquefois  trop  longues  en  propor- 
tion des  fabriques . et  que  pour  évi- 
ter la  dureté  que  l’on  a lieu  de  re- 
procher à Viviani . il  n’ait  tuis  de  la 
manière  dans  quelques-unes  de  ses 
ombres,  en  leur  dounaut  une  teinte 
trop  ronge,  fat  premier  défaut  n’a 
point  d’exonse  : le  temps  corrige 
chaque  jour  le  second,  en  éteignant 
ce  que  son  coloris  peut  avoir  de  trop 
exagère.  Parmi  ses  chefs -d’œiivreij, 
on  cite  un  tableau  représentant  les 
Pendeurs  chassés  tlu  temple , que 
possèdent  les  pères  de  la  Mission  ; 
cl  dont  les  figures  sont  d’unc  dimen- 
sion beaucoup  p'us  grande  que  celle 
de  ses  autres  ouvrages.  Oc  tableau  sc 
fait  rpmarquer  par  l.i  richesse  de 
l'architecture,  l’osprit  et  h»  variété 
de  la  ç'impositiou.  On  cite  encore 
les  diiiérentcs  vues  dont  Panniui 
avait  oruélç  château  de  Rivoli,  mai.- 
son  de  plaisance  dii  roi  de  Sar- 
daigne, cl  qui  représentent  les  plus 
beaux  sites  des  environs.  Ce  peintre 
mourut  à Rotâe,  en  1 7<»/| . Le  Musée 
du  Louvre  renferme  de  loi  sept  iâ- 
hlcaux  représentant  : I.  Lu  Festin 
donné sous  upqiortique  A' ordre  ioni- 
que; l’artiste  s’y  est  représenté  la  tète 
couverte  d’un  buimet  bleu , couleur 
rliaugcaule,  cl  portant  la  main  sur 
sa  poitrine;  tableau  de  forme  ronde. 
1 1.  Répétition  en  petit  Au  sujet  pré- 
cédent , tableau  carré-obtoug.  III. 
Concert  donné  dans  l’intéricurd’ une 
galerie  circulaire  d'ordre  ilorupte. 
’ IV.  Ruines  A’ architecture  d'ordre 
dorique.  Un  homme  monté  sur  une 
partie  d’entablement  renversée , par- 
le en  présence  de  personnages  bizar- 
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rcment  vêtus  ; dans  lefond  on  apet- 
(oit  un  temple  d’ordre  ionique. Ce  la- 
bleau  passe  pour  un  des  plus  beaux 
de  son  auteur.  V.  Ruina  enrichies 
tle  figures  : dans  le  fond  ou  voit  la 
Panthéon,  et  sur  le  devant  la  statué 
de  Flore.  VI.  Ruines  du  teinrle  de 
Pesta  , à Tiveli.  Vil.  Ruines  dori- 
ques et  ioniques.  A la  gauche  du  spec- 
tateur on  voit  une  pyramide  : la 
statufldc  Ih  déesse,  qui  porte  uuccor- 
ncd’abondaiicef5edélai;hcsqrleciel. 
Ce  tableau  eu  hauteiirest  attribue  à 
Paunini  par  quelques  personnes  seu- 
lement. Le  Musée  possède  aussi  quel- 
ques dessins  de  J.  P.  Pallium , entre 
antres  mit»  magnifique  P ue  des  dé- 
corations élcvéi»  à Rome  sur  la 
place  Navone, ‘pour  les  fêles  données 
a ta 'naissance  du  Dauphin  , (ils  de 
Louis  XV,  par  le  cardinal  de  Poli- 
guac  , dont  la  fiqurc  est  représentée 
%ur  le  premier  plan  , d’une  manière 
remarquable. — Cet  artiste  laissa  un 
fils , nommé  François , qui  cultiva  le' 
même  genre  de  peinture , et  dont  le 
Musée  du  Louvre  possède  seize  des- 
sins lavés  à l’aquarelle,  représentant 
diverses  vues  Je  l’cglisc  Saint-Pierre 
et  du  Vatican.  Ou  peut  eu  voir  le 
détail  dans  la  Notice  des  dessins, 
exposés  au  Musée, du  Louvre  , dans 
la  galerie  d’Apollon.  P — s. 

P AN  N ON  MJ  S (Janus  ).  V.  Ci- 

ÏINf.E.-- 

P.VNORMIT A ( Antoine^ixca- 
delu  , plus  connu  sous  le  nom  ue  ) 
l’un  des  plus  célèbres  littérateurs  du 
quinzième  siècle,  était  tic,  cil  i3i)4, 
à Païenne , d’une  ancienne  et  noble 
famille  origiuairc  de  Bologne  ( i).  Il 
lit  scs  premières  études  dans  sa  pa- 
trie avec  beaucoup  de  succès,  et  fut 

. 

(lï  11  «*t  * Mirent  Dninmr  .4’ilnniut  Rqnon'-a , rt 
Minirr  JifiMimi  d i u'>.:* 

alin  di'  la  ville  tic  Païenne,  u {Mtré. 
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envoyé,  vers  i/jao  (1),  à Bologne, 
où  il  acheva  son  cours  de  droit.  Mon- 
gilorc  assure  qu’il  y reçut  le  laurier 
doctoral  l Bibl.  Sirulti  ) ; mais  Lau- 
rent Valla  prétend  que  Panormita  ne 
fut  jamais  gradue.  Ce  ne  fut  du  moins 
pas  à Bologne  qu’il  prit  ses  grades , 
puisqu’on  sait  qu’il  quitta  bientôt 
cette  ville  pour  visiter  les  plus  célè- 
bres universités  de  l'Italie.  Ses  étu- 
des terminées,  il  s’attacha  au  duc  de 
Milan  , Philippe-Marie  Visconti , qui 
lui  donna  un  logement  dans  son  pa- 
lais, et  lui  assigna  un  traiterneut  de 
800  cens  d’or.  Selon  Paul  Jove,  Pa- 
nurinita  était  chargé  de  donner  à ce 
prince,  des  leçons  d’histoire.  Il  fut 
nommé,  peu  après,  professeur  de 
belles-lettres  à 1’uuiversité  de  Pavie  : 
mais  on  ignore  l'époque  précise  à la- 
quelle il  prit  possession  de  cette  chai- 
re ; et  il  paraît  qu’il  continua  de  faire 
son  séjour  habituel  à la  cour  de  Mi- 
lan. En  i43a,l’cinpcrcurSigismond 
lui  décerna  la  couronne  poétique;  et 
ce  fut  à Parme  qu’il  l’alla  recevoir 
des  mains  de  ce  prince.  Alphonse, 
roi  d’Aragon,  prisonnier  à Milan, 
connut  Panormita  j et,  ayant  recou- 
vré sa  liberté , il  l’engagea , en  1 435, 
à l’accompagner  à Naples,  où  il  le 
retint  par  scs  bienfaits.  Panormita 
suivit  ce  prince  dans  scs  expéditions 
et  dans  ses  voyages,  et  lui  rendit  des 
services  importants.  Charge  de  dif- 
, férentA ambassades  à Gènes  et  à Vé- 
nise,  envoyé  près  de  l’empereur  Fré- 
déric 111  et  de  quelques  autres  sou- 
verains , il  s’acquitta  toujours  des 
missions  qui  lui  étaient  confiées  , de 
manière  à mériter  de  plus  en  plus  la 
faveur  d’Alphonse,  qui  le  combla  de 


(1)  On  lit  dan*  Yffittoire  Lllirni'  e d’fin  fie , de 
f .ingucnr,  III,  fjïS,  j>rrniicrc  «dation,  que  Pan»r- 
mit.i  tut  ravnTe  «lr»  l'ige  de  «ix  MU»  à 1’**  adrinir 
de  11.  .lu  g ne  ; c'eut  H idciuinrof  une  faute  d'iiuprt»- 
si>Mi  • il  vu  avait  pré*  do  vingt-»!  1. 
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richesses  et  de  dignités.  Après  la 
mort  d’Alphonse,  Panormita  conti- 
nua de  remplir  les  fonctions  de  se- 
crétaire et  de  conseiller  de  Ferdi- 
nand , fds  et  successeur  de  ce  prince. 
Il  mourut  des  suites  d’une  rétention 
d’urine , à Naples , le  6 janvier  1 47  • , 
et  fut  enterré  dans  l’église  Saint-Do- 
minique , où  scs  enfants  lui  firent  éle- 
ver un  tombeau , sur  lequel  on  grava 
des  vers  qu’il  avait  composés  peu  de 
jours  avant  sa  mort , et  qui  peignent 
la  tranquillité  de  son  amc.  Panormi- 
ta , malgré  ses  différents  emplois  , ne 
cessa  jamais  de  cultiver  les  lettres 
auxquelles  il  devait  son  élévation. 
Il  aima  et  protégea  les  savants,  et 
contribua  puissamment  à établir,  à 
Naples,  une  académie  qui  a joui  d’une 
grande  célébrité  ( F.  J.  Porvrano  ). 
Il  avait  formé  une  collection  de  li- 
vres précieux  pour  le  temps;  et  il 
n’épargnait  ni  soins , ni  dépenses 
pour  s’en  procurer.  On  sait  qu’il 
vendit  une  maison  de  campagne  pour 
acheter  du  Poggc  un  manuscrit  des 
histoires  de  Tite-Livc , qu’il  paya 
cent-vingt  écus  d’or.  Sa  générosité  et 
la  franchise  de  son  caractère  lui 
avaient  acquis  des  amis  nombreux  ; 
mais  il  eut  aussi  des  ennemis,  dont 
les  plus  acharnés  furent  Philelphe  , 
et  Laurent  Valla,  qui  publia  contre 
lui  divers  écrits,  daus  lesquels  il 
s’efforce  de  le  représenter  comme  le 
plus  vicieux  des  hommes.  Un  recueil 
d’épigrammes  obscènes,  que  Panor- 
mita a intitulé  Hermaphroditus  , 
sans  doute,  dit  Ginguené,  pour  in- 
diquer qu’il  n’oublie  rien  dans  les 
deux  sexes  de  ce  qui  peut  les  scan- 
daliser tous  deux , fournit  une  am- 
ple matière  aux  invectives  de  scs 
adversaires,  dont  le  zèle  alla  jusqu’à 
souhaiter  que  l’auteur  fut  brûlé  avec 
son  ouvrage.  Ce  recueil , que  Panor- 
mita dédia  à Cosmc  de  Médicis , et 
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dont  les  copies  se  multiplièrent 
promptement  en  Italie,  fut  dénoncé 
dans  les  chaires  , et  brûle  publique- 
ment dans  plusieurs  villes.  Panor- 
rnita  s'efforça  de  se  justifier  d'a- 
voir traite  des  sujets  licencieux,  par 
l’exemple  des  anciens,  dont  il  n’a  que 
trop  bien  imité  l’élégance  et  le  cy- 
nisme. 11  sentait  lui-même  l'insuffi- 
sance d’une  pareille  excuse  ; m^is  il 
n’en  devait  pas  trouver  de  meilleures 
pour  se  défeudre  d’avoir  fait  un  si 
coupable  usage  de  son  talent.  L ' Her- 
maphroditus , dont  il  existe  des  co- 
pies à la  lübl.  Laurenticnne  et  dans 
d’autres  bibliothèques  d’Italie , a été 
inséré  dans  un  recueil  de  vers  licen- 
cieux, intitulé:  Qttinque  illitslriuni 
poëtarum  Insus  in  P'enerem,  Paris, 
1791,  in-8°. , dont  Mercier  de  Saint- 
Léger  passe  pour  être  éditeur.  O11  ade 
Pauormita  : 1.  Epistolte  familiares 
ne  Campante  (Naples,  Reusinger), 
sans  date,  petit  in-fol.  L’abbé  Mo- 
rclli  a donné  la  description  de  cette 
rarissime  édition . dans  le  Catalogue 
Pinelli , n°.  3968.  Les  lettres  de  Pa- 
norinita  ont  été  réimprimées  avec 
quelques  autres  opuscules  du  même 
auteur,  sous  ce  titre  : Epistoltirum 
libri  y , oraliones  duce  et  carmina 
varia,  Venise,  i553,  in-4“.  Ce  re- 
cueil intéressant  et  curieux  11e  se 
trouve  que  difficilement.  11.  De  dic- 
tis  et  factis  regis  Alfonsi  libri  qua- 
tuor, Pisé,  1 485,  in-4“.  Cet  ouvrage 
valut  à Pauormita  une  gratification 
de  mille  écus  d’or.  Ce  n’est  pas,  com- 
meon  pourrait  le  croire,  une  histoire 
du  roi  Alfonse,  mais  uu  recueil  de 
scs  saillies  etdes  actes  les  plus  remar- 
quables de  son  règne.  L'auteur  en 
adressa  une  copie  à Enéas  Silvius 
(depuis,  Pie  II  ) son  ami,  qui  y joi- 
gnit un  Commentaire.  Cet  ouvrage, 
réimprimé  à Bâle,  1 538,  in-.»0- . l’a 
etc  plusieurs  fois  depuis,  avec  des 
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notes  et  des  additions.  Jean  Santés 
l’a  refondu  et  augmenté  sous  ce  titre  : 
Spéculum  boni  principis  sire  vit  a 
Alphortsi  regis  Aragonite,  Amsterd. 
Elzcvicr,  lü.jü,  in- 1 u.  III.  Alphon- 
si  regis  triumphus.  C’est  la  descrip- 
tion de  l’entrée  magnifique  de  ce 
prince  à Naples,  en  1 4 4^  ; elle  est 
imprimée  à la  suite  de  l’ouvrage  pré- 
cédent (éd.  de  Bâle  j,  a«'oc  lus  notes 
de  Jarq.  Spiegel.  IV . In  coronatione 
Freclerici  ///  , imperatoris , anno 
i45u.  Cette  harangue,  imprimée  b 
Venise,  dans  le  quinzième  siècle, 
in  - 4%  a été  insérée  par  Marq.  Fré- 
her  , dans  le  tour.  111  des  Rerum  ger- 
manicar.  scriptor.  On  la  trouve,  en 
outre  , dans  les  Principum  et  illus- 
triùm  viror.  epistolte , Venise,  1 $74 ; 
Amsterd.,  Elzcvicr,  1 644 1 in-ia.  V. 
Oraliones  duce  ad  Gaëlanos  et  ad 
Eenetos  de  pace.  Ces  deux  haran- 
ucs  ont  été  insérées  par  Fazio  , 
ans  son  ouvrage  : l)e  rebus  gestis 
Alphonsi  { Ir.  Fazio  , xtv,  u4o  ). 
Il  y a quelques  pièces  de  Panormita 
dans  le  tome  11  des  Carmina  illustr, 
poëlar.  ilalor.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs autres  ouvrages  (t)  dont  on 
ne  voit  que  la  moindre  partie  dans 
Icsbiblioth.  d’Italie. On  peut  consul- 
ter, pour  des  détails , la  bibliotheca 
Siciih : de  Mongitore;  les  Dissertaz. 
yossiane d’Apostolo  Zrno,  i,  3o5j 
Niceron  , tome  ix,  et  Tirabosebi , 
Storia  délia  letteratur.  ital.  vi. 

W— s. 

PANSA  ( Caiüs-Vidius  ),  consul 
romain  , avait  servi  dans  la  guerre 
des  Gaules,  sous  les  ordres  de  César, 
et  l’aida  ensuite  à usurper  l’autorité 
souveraine.  Étant  tribun , il  s’oppo- 
sa , avec  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues, aux  réglements  proposés  par 

(i^  On  Tarait,  dam  la  Lil.lioth.'-quc  de  M.  Mar» 
C.nrtliT  , un  rimplairr  sur  Ttlin  , d'un  recueil 
d'ffjimet  de  Pauuruüta,  Huumi,  i5t6(  io-84'. 
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le  scn.it  pour  déjouer  les  projets,  de 
l’ambitieux  géoéral;  et  quand  César 
eut  etc  créé  dictateur  perpétuel,  il 
lui  conseilla  de  s’entourer  d’une  gar- 
de fidèle , et  de  sc  méfier  delà  facilité 
avec  laquelle  il  permettait  qu’on  l'ap- 
prochât. Pansa  fut  élu  consul  avec 
Ilirtius,  pour  l’année  qui  suivit  la 
mort  du  dictateur  (711  de  Home, 
43  avant  J.-C.  ) Tous  les  deux  ché- 
rissaient sa  mémoire;  mais,  redou- 
tant les  suites  de  la  guerre  civile  , ils 
se  réunirent  au  sénat  pour  jeter  un 
voile  sur  le  passé,  et  engager  Antoi- 
ne à cesser  de  poursuivre  Brutus 
dans  son  gouvernement.  Serv.  Stilpi- 
éîus,  l’im  des  députes  envoyés  à An- 
toine par  le  sénat,  étant  mort  pen- 
daut  sa  mission,  Pansa  proposa  d’é- 
riger une  statue  à sa  mémoire  ; et  cet 
à vis  fut  adopté,  apres  nu  discours 
éloquent  de  Cicéron  , qui  jugea  bien 
que  les  bouneurs  décernés  à Sulpicius 
seraient  une  tache  éternelle  pour  An- 
toine. Le  refus  d'Antoine  de  déférer 
â l'invitation  du  sénat  et  des  con- 
suls,,ayant  motivé  la  guerre,  Pansa 
resta  à Rome,  où  il  organisa  quatre 
nouvelles  légions , qu’il  conduisit  â 
son  collègue,  L’approchedece  raifort 
mit  les  deux  partis  eu  mouvement. 
Antoine  s'avança  avec  une  partie  do 
scs  troupes  près  du  Fnnim  Gallormn 
(Castel  Franco)  pour. s’opposer  à son 
passage  ; et,  de  son  côté,  Hirtius  dé- 
tacha quelques  légions  pour  assurer 
la  marche  de  son  collègue.  Les  sol- 
dats qui  composaient  les  deux  ar- 
mées, étaient  si  animés  , que  , dès 
qu’ils  furent  en  présence , ils  se  pré- 
cipitèrent les  uns  sur  les  autres  avec 
un  tel  acharnement , que  Pansa  fut 
oblige  de  prendre  part  à l'action  : il 
reçut,  dans  la  mêlée,  deux  blessures, 
ct^c  fit  transportera  Bologne,  où  il 
inuiiriit  quelques  jours  après  ( Foy. 
A moire  et  Hnvrtus  ).  Le  bruit  cop- 
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rut  qu'il  avait  etc  empoisonné  par 
Glycon , son  médecin , séduit  par 
Octave  ( f'oy.  Suétone,  Fie  d'Au- 
guste , xi  );  d’autres  prétendent  que 
Pansa , sentant  qn'il  ne  pouvait  gué- 
rir, fit  venir  Octave,  et  l’engagea 
à sc  réconcilier  avec  Antoine,  en 
lui  dévoilant  le  projet  des  séna- 
teurs, de  détruire,  les  uns  par  les  au- 
tres, les  partisans  de  César.  Ce  fait 
est  loin  d'être  prouvé , et  s’accorde 
mal  avec  l’idée  qu’011  a du  caractère 
de  Pansa.  C’était  un  honnête  homme, 
aimant  sou  pays:  Cicéron  l’estimait  ; 
et, sans  partager  toutes  ses  opinions, 
il  ne  cessa  jamais  de  vivre  avec  lui 
dans  l’union  la  plus  iutime.  W — s. 

PANTAGATIIUS  ( Octavius  ) , 
religieux  servile  , d’une  vaste  érudi- 
tion , naquit  le  3o  juillet  ( i ) ï 4t)4 » à 
Brescia , et  fit  scs  études  à Rome.  Son 
nom  de  famille  était  ftacatu il  le 
changea , suivant  l’usage  des  savants 
de  ce  temps  , en  celui  de  Pantaga- 
thus.  Étant  entré  chez  les  serviles  , 
scs  supérieurs  l’envoyèrent  à Paris 
faire  sa  théologie.  11  y fut  reçu  doc- 
teur en  cette  faculté  et  en  droit  : de 
retour  en  Italie,  il  fut  appelé  à Ro- 
me, où  Jean  X lui  donna  Une  chaire 
au  collège  de  la  Sapience.  Il  s’était 
attaché  au  cardinal  Salviati,  neveu 
du  pape,  qui  le  fit  nommer  à une 
riche. abbaye  en  Sicile.  Alors  Pantaga- 
tlins  quitta  son  habit  de  servile , prit 
celui  d'ecclésiastique  séculier,  et  sor- 
tit de  son  cloître.  Il  paraît  qu’il  vécut 
dans  le  palais  du  cardinal  Salviati , 
jusqu’à  la  mort  de  ce  prélat  , en 
i/>53.  Il  loua  une  maison,  où  il  con- 
tinua de  vivre  des  revenus  de  son 
abbaye  , chose  qui , dans  ce  temps , 
était  tolérée;  mais,  à sou  avènement 
au  pontificat,  Paul  IV.  enjoignit  à 

10  Qttdqv^tni»  placent  la  Mi»*anr«*  de  Paota- 
fcatlms  uu  i.»  d'août.  On  > jitrhrc  U date  du  3» 
juillet , qui  ec  trouve  dm»  / k. 
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tous  les  religieux  sortis  de  leur  cloî- 
tre , d'y  rentrer  sans  délai.  Pantaga- 
thns  fut  forcé  d'obéir  : il  se  retira  au 
couvent  de  Sainte-Marie  in  Fia.  Le 
1 7 septembre  i5tju  ? il  eut  une  atta- 
que d’apoplexie,  qui  lui  paralysa  la 
moitié  du  corps;  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  poursuivre  ses  travaux  : 
il  recevait,  comme  à l’ordinaire , les 
savants  qui  venaient  s’entretenir  avec 
lui.  Mais  il  eut  une  seconde  atta- 
que. à laquelle  il  succomba  le  19  dé- 
cembre 1567.  Peu  desavants  ont  eu 
une  érudition  plus  varice  et  plus 
e'tcnduc.  C’est  le  témoignage  que  ren- 
dent, à Pantagathus , les  persouna-' 
ges  les  plus  illustres  de  sou  temps: 
cependant  on  n’a  de  lui  que  très-peu 
d’ouvrages  imprimés;  et  s’il  en  lais- 
sait échapper  qnclqncs-uns  dans  le 
public , c’était  eu  manuscrit.  Deux 
Lettres  de  lui  ont  été  insérées  parmi 
les  Epistolæ  clarormn  virorum , 
Venise,  i5o8,  pag.  rau.  On  prétend 
qu’Onuphrc  Panvinio  a eu  en  main 
un  de  scs  Traités,  intitulé,  Notilia 
rerum  Romanarum  , et  qu’il  en  a 
beaucoup  profité.  Lccardiual  Baro- 
uius  a eu  communication  d’une  par- 
tie d’une  Histoire  ecclésiastique  de 
oct  illustre  servile  ; et  le  savant  La- 
gomarsini  qui,  dans  le  volume  iv  des 
opéré  del  Poggiann,  a donne*  une  no- 
tice exacte  surPantagatbus,  prétend 
savoir  où  se  trouvent  ses  ouvrages  , 
qu’il  aurait  volontiers  publiés,  si  ceux 
qui  les  possédaient , par  une  jalousie 
mal  entendue , ne  s’y  étaient  oppo- 
ses. Mais  si  Pantagathus  se  montra 
peu  prodigue  envers  le  public  du 
fruit  de  scs  veilles  , il  n’en  agit  pas 
de  même  à l’égard  des  hommes  de 
lettres  qui  allaient  le  consulter.  Pan- 
vinio, Antoine  Augustin,  Fulvio  Or- 
sini , et  un  grand  nombre  d’autres  , 
se  louèrent  de  son  obligeance,  et  ils 
ont  déclaré  qu’ayant  souvent  eu  re- 

XXXII. 
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cours  k ses  lumières , il  les  a toujours 
favorablement  accueillis , et  qu’elles 
leur  ont  etc"  fort  utiles.  La  fia  de 
Pantagathus  a été  publiée  par  Jean- 
Baptiste  Ru  fus , Rome . 1 (j  >7 , in-8°. 

F.  aussi  Quirini,  dans  son  Spécimen 
variæ  littératures  Brixianæ , p.  a»., 
pag.  3rx  et  suiv.  L — r. 

PANTALÉON  (Henui),  historien 
et  littérateur,  né,  en  i5as  , à Bâle, 
de  parents  peu  favorisés  de  la  for* 
tune , annonça  , dès  son  enfance,  des 
dispositions  pour  l’étude,  qui  déci- 
dèrent sa  vocation.  Un  patricien 
nommé  Rodolphe  Frcy  , charmé  de 
la  rapidité  de  scs  progrès  dans  les 
langues  anciennes  , l’admit  daus  sa 
maison  , et  lui  fit  partager  les  soins 
que  recevaient  scs  enfants.  11  entra 
ensuite  dansl’atelicr  de  Michel  Iscn- 
grin,  imprimeur,  à qui  l’on  doit 
quelques  bonnes  éditions  des  classi- 
ques latins  ; niais  il  renonça  bientôt 
à la  typographie,  pour  aller  étudier 
à Fribourg , sous  d’habiles  profes-  - 
scurs.  11  revint  à Bâle , après  une  an- 
née d’absence;  et,  par  le  conseil  de 
Simon  Grynams,  il  s’appliqua,  avec 
beaucoup  d’ardeur,  à Pc'tude  de  la 
philosophie  et  des  sciences  naturel- 
les. Michel  Kricstcin,  son  oncle,  im- 
primeur à Augsbourg,  l’appela  dans 
cette  ville,  pour  lui  faire  achever, 
disait -il,  ses  cours  académiques: 
mais  cet  oncle  ayant  voulu  le  met-' 
trfe  à la  tète  de  son  atelier,  il  le  quit- 
ta pour  s’attacher  à César  Dellini  , 
médecin  italien,  qu’il  suivit  à I11- 
golstadt  ; et  la , pendant  un  an , il  lui 
servit  de  secrétaire  et  d’interprète. 
Ils  se  séparèrent  très-satisfaits  l’un 
cW  l’antre;  et  Pautalëou,  qui  avait 
amassé  une  somme  assez  considé- 
rable, vint  continuer  ses  études  a 
l’uuiversitè  d’Heidclbcrg  , où  il  prit 
ses  premiers  grades  en  1 54  ■ • Rap- 
pelé!» Bâle,  dès  l’année  suivante  , il 
3i 
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fut  attaché  à l’académie , pour  i’en- 
séîgnemcnt  du  latin  ; mais  il  con- 
tinua de  se  livrer  à l’étude  de  la 
théologie  et  de  la  médecine,  deux 
sciences  qui  n'étaient  point  alors  re- 
gardées comme  incompatibles  , et 
dans  lesquelles  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Il  fut  admis  au  saint  ministère, 
en  t545,  et  attaché  à l’église  Saint- 
Pierre  , en  qualité  de  diacre  : la  place 
dé  pasteur  étant  devenjæ  vacante  , 
en  i55a,  il  la  sollicita  vivement;  et 
n'ayant  pu  l’obtenir , il  abandonna 
toutes  ses  fonctions  ecclésiastiques 
pour  se  livrer  uniquement  a l’étude 
de  la  médecine.  L’annc’e  suivante , 
Pautaléon  se  rendit  eu  France,  sçus 
prétexte  que  sa  santé  l’obligeait  à 
voyager;  et  apres  avoir  reçu  Te  doc- 
torat en  médecine  , à l’université  de 
Valence,  il  visita  nos  provinces  mé- 
ridionales , observant  avec  soin  les 
plantes  et  les  productions  naturelles 
étrangères  à l'Allemagne.  Il  revint  à 
Lidlc,  en  I555;  et  après-  avoir  justi- 
fié de  sa  capacité,  il  obtint  l’autori- 
sation de  pratiquer  la  médecine. 
Malgré  les  succès  qu’il  eut  en  ce 
genre,  il  consentit,  en  i55G,  à re- 
prendre la  chaire  de  dialectique  qu’il 
avait  déjà  remplie  plusieurs  anuées 
d’une  manière  distinguée  ; mais  il  la 
quitta,  en  i557,  pour  celle  de  physi- 
que, qui  lui  convenait  encore  da»' 
vantage.  Il  fut  élu,  en  1 558,  doyen 
du  collège  de  médecine,  dont  il  s’at- 
tacha à faire  revivre  les  anciens  ré- 
glements , tombés  eu  désuétude  ; et 
il  mérita  ainsi  l’estiine  de  scs  collè- 
gues. Les  talents  de  Pautaléon, com- 
me littérateur  cl  comme  histoticu  , 
avaient  déjà  étendu  sa  réputation 
clans  toute  l’Allemagne.  Eu  i5GG, 
l’empereur  Maximilien  II,  à qui  il 
avait  dédié  uu  de  scs  ouvrages  (la 
Prosopographie),  lui  décerna  la  cou-, 
tonne  poétique  , et  lui  accorda  eu 
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même  temps  le  litre  de  comte  pala- 
tiu , avec  de  grauds  privilèges.  L’au- 
teur eut  le  bonheur  de  jouir  plusieurs 
années  des  faveurs  que  lui  avaient 
méritées  scs  talents  , et  mourut  le  3 
mars  1 5<).5  : l’année  précédente  , il 
avait  célébré  la  cinquantaine  de  son 
mariage  avec  Clcopbe  Kcësiu  , dont 
il  avait  eu  douze  enfants.  Ou  trou- 
vera l’épitaphe  de  Pautaléon  dans 
la  Basilea  sepulla , pag.  43.  Ou- 
tre quelques  Opuscules  en  vers  la- 
tins, des  notes,  des  préfaces  et  des 
corrections  sur  différents  ouvrages 
sortis  des  presses  de  Froben,  et  des 
Traductions , en  allemand,  des  His- 
toires de  Sléidan,  de  P-tnl  Jovc,  de 
Crorner  , de  Nicole  Gilles  . de  la 
Chronique  de  Nauclerus  , etc.,  cités 
dans  les  Hlhew r Rauricœ  (p.  uGo- 
Gl),  on  a de  lui  : I.  Phj  lnr^irus  *t 
Zachceus  puld'canorum  princeps  , 
comoediæ,  Bâle,  i54G,in-8°.;  ces 
deux  comédies  sont  très-rares.  II. 
Ckcoiwg  raphia  ecclesiæ  christianv , 
ibid.,  i55o,  in-4°.  III.  Historia. 
martjrw»  G allia  , Germa  nia  et 
llaliœ , ibid.,  t5G3.  IV.  Libelltis 
de  peslis  praservatione  et  reme- 
dio , ibid.,  1 564-  C’est  le  seul  des 
nombreux  écrits  de  Pautaléon  . qui 
ait  rapport  à la  médecine.  V.  Pro- 
snpographia  lieroum  atque  illus- 
triuin  virorum  totius  Germaniœ  , 
ibid.,  i5G5-66,  3 parties  , in-fol. , 
avec  un  grand  nombre  de  portraits 
gravés  en  bois.  La  première  partie 
contien  t les  notices  sur  les  «illustres 
Germains,  jusqu’à  Charlemagne;  la 
seconde  finit  à Jean  Aventinns,  mort 
eji  i53',  (Voy.  Avf.ntirvs  j;  et  la 
troisième  , qui  est  la  plus  intéressan- 
te , offre  une  espèce  de  galerie  des 
contemporains  de  Pantaléou  , qui  a 
termine  son  ouvrage  par  sa  notice 
biographique.  Gel  ouvrage  est  rare, 
mais  peu  recherche  y parce  qu’il 
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l'enferme  beaucoup  de  details  fabu- 
leux. Pantaléon  l’a  traduit  en  alle- 
mand, ibid.,  15781et.il  donnait  la 
préférence  à cette  versiou  surl’ori^ 
ginal.  VI.  Diarium  histnricum  , 
ibidem  , 157 1 , in -fol.  ; rare.  VIF. 
Omnium  regain  Cralliæ  vite» 
breviter  illuslratæ  nique  certis  epi- 
grnmmalis complexe,  ibid.,  1574, 
in-fol.  et  in-4°.  Denis  Godefroy  a 
inséré  cet  ouvrage  dans  l’édition 
qu’il  a publiée  de  Y Histoire  de  Char- 
les FI  IL  VI  II.  Militaris  ordinis 
Johannitarum , Rhodiorumque  aut 
Melitensium  equitum  hisloria  no- 
va , ibid. , 1 58 1 , iu-fol. , fig.  ; ra- 
re. W— s. 

PANTALEONE , né  a Confien- 
za  ( 1 ) dans  le  Vercellèse , professeur 
en  médecine  à Verccil,  premier  mé- 
decin du  duc  de  Savoie,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle j se  fit  une  bril- 
lante réputation  en  Piémont  et  en 
France,  où  il  était  fort  recherché.  On 
en  parle  comme  d’un  homme  rem- 
li  de  Vertus , de  douceur  et  de  mo- 
estie.  Il  avait  beaucoup  vovagé  : 
il  avait  aussi  accompagné  le  duo  dè 
Savoie  à Paris-,  où  il  demeura  treize 
mois;  et  il  s’établit  dans  la  Tourai- 
ne, suivant Symph.  Ghampier.  Pan- 
taleone  composa  divers  ouvrages 
dont  on  connaît  particulièrement  les 
deux  suivans:  I.  Summa  lacticinio- 
rum  ; écrit  très-curieux  et  très-ra- 
re, dont  on  a une  édition  de  Turin, 
1477,  in-4°.  II.  PiluUarium.  On 
les  a imprimés  ensemble  à Pavie 
et  à Lyon.  La  première  édition  de 
Pavie  a pour  titre  : o Pillulariunt 
» clarissimi  doctoris  magistri  Pan- 


(1}  Eo  latin  de  Con  fluentiê  ; c»  ikhh  latin  d’un 

*K>ar?  PW  cunno  dan»  l'etranger  a lait  cotre  ùquel- 
m.r.U.liugn.j.Warjue  c*  larde  ci  O et  ait  de  ColileoU. 
I*»rime  erreur  pl  ifsMtsgt  il  i«>rr  . Prw«per  Marchand  a 
rru  tjue  la  lieu  d'impituion  do  ici  Vies  de*  Saint», 
pulilirW  m 1 1 ML  in  CtfrUantm  Oppido  , «-tait  (>- 
en  Irlande,  an  lim  de  Caorlla  en  Piémont. 


PAN  40g 

• 'tbaleonis.  Summa  lacliciniorum 

• compléta  omnibus  idonea  ejnsdein 
«doctoris.  Cautellæ’  mcdiconun 
» non  inutiles  clarissimi  doctoris 
» magistri  Gabrielis  Zerbi  Vcro- 
» nensis.  » A la  dernière  page  on 
lit:  « Iinpressum  Papiæ,  per  ma- 
gistrum  Jacobuin  de  Burgo  Franco. 
Anno  Domini  mcccccxvii.  fol.  die 
9 januarii.  » En  colonnes.  La  a* *, 
est  : « Apud  Ant.  Blancliardum  , Pa- 
ri*. i5l8  in-fol.  (.elle  de  Lvon  est 
de  i5a5,  iu-4°.  et  a reparu  dans  la 
même  ville,  i5a8,  in-8°.  Wailtaire 
et  Marchand  ajoutent  aux  ouvrages 
publiés  par  Pautaleouc,  celui -ci: 
Pantaleonis  Vil  a?  snnetorum.  Le 
baron  Vernazza,  savant  bibh'otbé 
carre  de  l’académie  de  Turin,  dans 
une  Dissertation  sur  l’imprimerie,  eo 
donné  leiilrc  ainsi , d’après  la  sous- 
cription mise  à la  fin  du  volume  : 

« Per  clanssirnitin  mcdicutn  et  phi- 
» losoplinm  doinimim  magistrum 
» Pantalconem.  Per-quc  Jobannent 
r>  l’abri Galicum  egregium  artificem. 

» De  Vitis  .Sanctormu  Patruin  vo- 
» lumina  iu  Cascllarurn  oppido  feli- 
» citer  impressa  sunt,  anno  Domini 
» mcccclxxv.  Herovs  Galidoney 
» luce  pcnultiina  me’nsis  Augnsti. 

» Amen.  « ‘2. 

y PANTÊNE(  Saint),  pèredel'É- 
lise , flori-sail  dans  le  second  siècle 
e notre  ère.  Sicilien  de  naissance  , 
il  s était  attaché  à la  philosophie 
stoicienne  : selon  le  témoignage  de 
Clément  d’Alexandrie,  on  l’appelait, 
ù cause  de  son  éloquence,  Y Abeille 
de  Sicile.  Instruit  dans  les  dogmes 
du  paganisme,  l'exemple  et  la  doc- 
trine drs  disciples  des  apôtres  lui 
firent  embrasser  la  foi  chrétienne: 
il  quitta  les  sciences  profanes  , afin 
de  se  livrer  entièrement  à l’étude 
des  Livres  saints.  Il  vint  fixer  sa  de, 
meure  à Alexandrie, en  Égypte,  où 
3a.. 
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son  mérite  fut  bientôt  connu,  et  !c 
mit,  vers  Panure  179 , sur  h fin  (lu 
rê^ne  de  M.ifc-.Aurè|e  , à ta  tête  de 
la  célèbre  école  efinliirnne  qui , fon- 
dée par  les  disciples  de  saint  Marc  , 
défendait  avec  succès  lès  grands  prin- 
cipes de  la  religion  contre  les  phi- 
losophes payons  appelés  éclectiques. 
Saint  Clément  d’Alexandile , qui  fut 
un  de  scs  disciples,  assure  que  ses  le- 
çons avaient  une  douceur  et  une  for- 
ce auxquelles  on  ne  pouvait  résister. 
Joignant  l’explication  des  prophètes 
à celle  des  apôtres,  il  élevait  et  ga- 
gnait le  cœur  de  ceux  qu’il  instrui- 
sait , en  les  portant  k l’amour  de  la 
vertu  et  de  la  religion.  Des  Indiens, 
que  le  commerce  attirail  à Alexan- 
drie . l’ayant  prié  de  passer  dans  leur 
patrie,  pour  y annoncer  Jésus-Christ, 
il  se  rendit  à leurs  instances.  Dérné- 
trius,  qui,  en  1 89,  fut  élevé  sur  le  trô- 
ne  patriarcal  d’Alexandrie,  l’institna 
dès-lors  apôtie  des  nations  orienta- 
les , et  Pantcne  partit  pour  les  Indes. 
Il  y reconnut  quelques  semences  de 
la  foi , et  y vit  uu  exemplaire  de  l’é 
vaiigitc  de  saint  Mathieu,  écrit  en 
hébreu , et  qui  avait  été  copié  et  ap- 
porté dans  les  Indes  par  saint  Bar- 
thclemi.  En  revenant  à Alexan- 
drie , Pantcne  rapporta  ce  livre  avec 
lui , suivant  le  témoignage  d’Ensèbc. 
Ayant  trouvé  l’école  chrétienne  d’A- 
lexandrie sous  la  direction  de  saint 
Clément,  il  reiuplitles  simples  fonc- 
tions de  catéchiste  jusqu’au  règne 
de  Caracalla  , vers  l’année  a 16.  11 
n’en  fut  pas  moins  révéré  par  saint 
Clément  et  par  Origine , qui  citent 
scs  commentaires  qne  nous  n’a- 
vous  plus,  et  par  Jean  de  Jérusa- 
lem, patriarche  d’Alexandrie,  à qui 
Puntènc,  qu’il  nommait  son  père, 
avait  fait  connaître,  et  recommandé 
Origcne.  I. 'Église  honore  ce  saint 
docteur,  1*  7 juillet.  G — en. 
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PANTHOT  ( Louis  ),  chirurgien 
à Lyon,  au  dix-septième  siècle,  y 
exerça  son  art  avec  distinction.  « Il 
^ accrédita , dit  Pernetti , l'opération 
» césarienne,  dont  il  fit  l’expérience 
» sur  une  femme  de  MesSimi  , en 
» i6‘iG.  » Il  eut  trois  (ils,  Simon  , 
Jean- Baptiste  cl  Horace.- — « .Simon 
» se  distingua  daus  la  chirurgie,  dit 
» encore  Pernetti,  et  cot  pour  fils 
» Jean-Louis  Pantuot, doyen  ducol- 
» lége  des  médecins  de  Lyon  , mort 
» depuis  peu , dans  un  âge  très-avan- 
» cé.  » L’ouvrage  de  Pernetti  est  de 
1757. — Jean- Baptiste,  second  fils 
de  Louis,  était  né  vers  i(J4o;ilscfit 
recevoir  docteur  à Montpellier,  et 
vint  exercera  Lyon,  où  il  mourut , 
en  1707.  A l’âge  de  soixante  - trois 
ans,  il  fut,  trois  fois  en  six  mois,  opé- 
ré de  la  pierre,  par  Horace,  son  troi- 
sième frère.  Les  ouvragés  de  Jean- 
Baptiste  sout:  I.  Traite  des  dragons 
et  des  escarboucles , 1691 , in  - ta. 
11  y réfute  les  fables  rapportées  par 
les  anciens  naturalistes  sur  ce  sujet. 
II.  Traité  de  la  baguette,  i(x)3, 
in-4°.  et  in-ia.  III.  Rcjleiioru  sur 
Tétât  présent  des  maladies  qui  ré- 
gnent dans  la  ville  de  Lyon , dans 
le  royaume  et  en  diverses  parties  île 
V Europe,  1(193,  in-ia.  IV.  Disser- 
tation sur  l'usage  des  bains  chauds, 
et  principalement  de  ceux  d‘ Aix  en 
Savoie,  et  sur  l’ejjet  du  mercure  dans 
la  guérison  delà  vérole . Celte  dern  iè- 
re  Dissertation  tend  à prouver  que  le 
mercure  pris  intérieurement  est  plus 
efficace  et  moins  dangereux  qu’cxlé- 
rieurcment  et  en  emplâtre,  1700, 
in-4°.  V.  Dissertation  instructive  et 
très  - curieuse  pour  la  pratique  de 
trois  0/  érations  de  la  pierre, faites 
en  six  mois  de  temps , 170a,  iu-4°.  ; 
il  est  bii-inêinc  le  sujet  de  l’observa- 
tion. VI.  Onze  Lettres  on  Observa» 
lions  insérées  dans  le  Journal  des  sa- 
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vants,  de  1678  a iG»)N , sur  divers 
sujets  de  médecine,  d’histoire  natu- 
relle et  de  physique.  A.  B — t. 

PAN  VINIÜ  ( Onupure)  laborieux 
antiquaire,  historien  et  compilateur, 
naquit,  en  i5?(),à  Ve'rone,  cl’une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre.  11  avait 
reçu  de  la  nature  les  dispositions  les 
plus  heureuses  pour  l’ctude  : afin  de 

Iiouvoir  les  cultiver  plus  Iranquil- 
rment , il  prit , jeune, l’habit  des  er- 
mites de  saint  Augustin  et  fat  en- 
voyé à Rome,  où  il  acheva  ses  cours 
de  la  manière  la  plus  brillante.  A 
peine  reçu  bachelier,  il  fut  appelé 
à Florence  en  i554  pour  y ensei- 
gner la  théologie;  mais  il  obtint  de 
ses  supérieurs  la  permission  de  se 
faire  remplacer  dans  cct  emploi , et 
de  parcourir  les  principales  villes 
d’Italie  pour  recueillir  les  inscrip- 
tions et  les  autres  monuments  d’anti- 
quité. Il  se  lia  à Venise  avec  le  fa- 
meux Sigonio,  qui,  plus  âgé  que  lui, 
était  plus  avancé  dans  l’étude  de 
l’histoire  ; et  leur  amitié  se  resserra 
par  l’empressement  réciproque  qu’ils 
mettaient  à s’aider  dans  leurs  tra- 
vaux ( F.  Sigonio  ).  Il  fut  accueilli 
à Rome  par  le  cardinal  Ccrvini,  de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Marcel  11; 
et  ce  fut  par  ses  conseils  qu’il  entre- 
prit de  débrouiller  les  antiquités 
ecclésiastiques.  Pauvinio,  après  la 
mort  de  son  illustre  protecteur,  fut 
attaché  à la  bibliothèque  du  Vatican, 
avec  un  traitement  de  dix  ducats 
d'or  par  mois; il  passa  ensuite  au 
service  du  cardinal  Alex.  Farnèse  , 
qui  le  logea  dans  son  palais , l’ad- 
mit à sa  table,  et  le  combla  de  mar- 
ques de  sa  libéralité.  Ayant  accom- 
pagné ce  prélat  dans  un  voyage  eu 
Sicile , il  tomba  malade  à Palermc , 
et  y mourut  le  7 avril  i5G8,  à l’âge 
de  trente-neuf  ans.  Il  fut  enterré  dans 
l’église  des  Augustius  de  celle  ville, 
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et  non  pas  à Rome,  comme  on  le 
croit  communément,  trompé  par  le 
monument  qu’on  y voit  à sa  nté- 
moire.  Fr.  Danièle,  savant  antiquaire 
étant  à Palermc,  demanda  à voir  le 
tombeau  de  Pativiuio,  et  surpris 
qu’on  eût  négligé  d’indiquer  le  lieu 
(le  la  sépullutcdccet  homme  illustre, 
lui  érigea  à ses  frais  une  inscription 
rapportée  dans  le  Giornale  Mode- 
nesefxxxix,  107),  0ÙF611  trouve  de 
plus  les  motifs  qui  ont  déterminé 
ce  savant  à fixer  la  date  de  la  mort 
de  Panvinio  au  7 avril , et  non  pas 
au  i5  du  même  mois,  comme  l’au- 
teur de  l’inscription  qui  se  lit  à 
Rome.  Panvinio  joignait  à beaucoup 
d’esprit  et  de  pénétration  une  acti- 
vité infatigable.  Il  avait  lu  et  extrait 
tous  les  ouvrages  des  anciens  ; aussi 
Paul  Matiuce  le  nomme-t-il , I/elluo 
anl  'ufuarum  historiarum.  Il  ne  s’est 
point  borné,  comme  les  historiens 
qui  l’avaient  précédé,  à en  coudre  des 
lambeaux  ; il  appuie  tous  ses  récits 
sur  les  médailles  , les  monuments  et 
les  inscriptions,  dont  il  apprécia  le 

Jircmier  l’importance  pour  éclaircir 
es  points  douteux  de  la  chronologie 
et  expliquer  des  usages  qui  nous  c- 
taient  inconnus.  Il  avait  rassemblé 
près  de  trois  mille  inscriptions,  qu’il 
se  proposait  de  mettre  au  jour:  sou 
manuscrit  fut  dérobé  quelque  temps 
après  sa  mort;  et  l’on  soupçonne 
qu’il  n’a  pas  été  inutile  à Sraelius. 
Il  est  presque  inconcevable  que 
Panvinio  , étant  mort  si  jeune,  ait 
eu  le  loisir  de  composer  uu  si 
rand  nombre  d’ouvrages,  tous  sur 
es  matières  qui  exigeaient  beau- 
coup de  recherches  et  d’application. 
Niccron , dans  le  tome  xvidescsA/é- 
iiioires,  en  indique  vingt-sept  d’im- 
primé*  ; mais  Scip.  lVlaflei  eu  a insé- 
ré mu:  liste  pins  exacte  dans  U f c- 
rvua  illuitrata,  11 , 3q8  ot  suiv. , où 
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il  cite  d’ailleurs  tous  les  manuscrits 
du  Panviuio  qui  sont  conserves  dans 
differentes  bibliothèques  d’Italie  et 
d’Allemagne  ( t).  Phil.  Argelati  avait 
lorme'  le  projet  de  publier  le  recueil 
des  ouvrages  de  Pauvimo  ; et  l’ou 
doit  regretter  qu’il  ne  l’ait  pas  exé- 
cute. On  citera  de  lui  : I.  Epitome 
Porttificuni  romanorum  usque  ad 
Paulum  IP,  Venise,  155^,  iu-fol. 
Celle  édition  , faite  à l’insu  de  l’au- 
teur, est  remplie  de  fautes  typogra- 
phiques; il  eu  donna  une  plus  cor- 
recte, ibid.  i5()7,  iu-4°.,  qui  a servi 
de  base  aux  suivantes.  II.  Piginti- 
teplem  puntijîcum  romanorum  elo- 
gia  et  imagines,  Rome,  i5G8,  in- 
fol. (a);  Anvers  , 1 67a , même  for- 
mat , avec  des  figures  de  Ph.  Galle. 
III.  l'asti  et  triumphi  Romanorum 
à Romulo  usque  ad  Caivlum  P, 
Venise,  1557  ( P.  Mader); — In 
F astos  consulares  appendix; — De 
ludi s sœcularibus  et  anlitmis  Roma- 
norum nominibus,  Heidelberg,  1 588 
in-fol.  Le  traite  des  jeux  séculaires 
a été  inséré  par  Grævius,  dans  le 
tome  ix , et  celui  des  noms  des  Ro- 
mains, dans  le  tome  11  du  Thesaur. 
anliquit.  Romanar.  IV.  De  baptis- 
mate  pascali  origine , et  ritu  con- 
secrandi  agrws  Dei,  Rome,  i5(io, 
in-4°.;  ibid.,  iG3o,  in-8°.  V.  De  Si- 
bjUis  et  carminibus  sibrüinis,  Ve- 
nise, i56'7,  iu-8°.  On  retrouve  cette 
Dissertation  dans  divers  recueils 
d’antiquités.  VI.  De  triumpho  com- 
ment arius  , ibid.  , 1573,  in-fol.; 
Ilelinstadt , 1876,  in-4°.  ( P.  Ma- 
der) , et  dans  le  tome  n du  Thés, 
antiquit.  Romanar.  Vil.  De  rilu 


( «)  Soo  grand  l'ailé  /)»  Cetrimnnii 9 flétri#  rowmu, 
♦n  ofttt  ml.  il»- fui,,  t* *  c«>n>ei  te  manuscrit  A la  hî* 
muU» tjne  royale  <)<*  Munit  li.  Tuyw. Trifraif  qn*cn 

• *1  -nue  le  Imtuu  d'Airtiu,  ru  dan»  le  U*.  »- 

n*«T  de  ara  A ’oticel  »ur  crtlr  üblitilu'  que. 
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sepeliendi  morluos  apud  veteres 
christiauos  et  eorutn  canneUriis, 
Louvain  1572  , iu-8°. ; Rome, 
i58t,  in-8".  Cet  ouvrage,  rare 
et  curieux , a été  traduit  eu  fran- 
çais , Arras,  i6i3,  in  8°.  VIII. 
De  repuUicd  romand,  libri  très, 
Venise,  i58i , iu-8°.  Boissard  a in- 
séré cet  ouvrage  dans  le  Roman, 
u:  bis  topograpli.  ( P.  Boissard  ) , 
et  Grævius  dans  le  tome  111  du  Thés, 
antiquit.  IX.  De  bibliulhecd  pun- 
tificis  Palicanà,  Tarragoue,  1587, 
iu-4°.  Cette  édition  a etc  publiée 
d’après  un  manuscrit  dcI’Escurial, 
par  Cardoua,  évêque  de  Tortose. 
Mader  a inséré  cet  ouvrage  , devenu 
très-rare,  dans  le  Sjntagma  libello- 
rurn  de  bibliotheds  {.  P.  Mader  ). 
X.  De  ludis  circensibus  libri  duo  , 
et  de  triumphis  liber  uruis,  quibus 
universa  ferè  Romanorum  velerum 
sacra,  ritusque  declarantur,  Ve- 
nise, 1600,  in-fol.  Cette  première 
édition  ne  contient  que  les  notes  de 
Jean  Argoli  et  de  Nicolas  Pinclli: 
elle  a etc  reproduite  à Padouc  en 
itij'j,  in-fol.;  mais  l’édition  publiée 
dans  la  même  ville  en  iGbi , même 
format , est  plus  recherchée,  parce 
qu’on  y a iuséré  les  notes  de  Mader 
sur  le  livre  des  Triomphes.  XI. 
s/mplissimi,  ornatissimique  trium- 
phi, ex  antiquissimis  lupidurn  , 
nummorum  rnonumentis , etc. , des  • 
criptio,  Rome,  1Ü18  , in-fol.  obi.  , 
fig.  ; rare  et  recherché  des  curieux. 
XII.  De  antiquitale  et  viris  il! us- 
tribus  Per  once  libri  rut , Padoue, 

1 G48,  in-fol.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités  on  peut  consulter  surPauvinio, 
les  Eloges  de  Tcissier,  le  Dict.  do 
Gbaufepié  , la  Biblioth.  medii  avi 
de  Fabricius;  mais  surtout  Tira- 
bosebi,  qui  a corrigé  les  errent  s 
daus  lesquelles  étaient  tombés  ses 
d.vaneiw  (■  Slona  dx.Ua  Ultenit. 
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ilaharu i,  vii,8u*-3i  ).  Le  portrait 
de  cet  illustre  antiquaire  a été  gravé 
ilusicnrs  fois;  ou  le  trouvera  dans 
es  Elogia  viror.  illustrium  ex  or- 
dine  eremitar.  S.  Augustini , par 
Camille  Corte,  Anvers,  iG3G,  in*4°. 
et  dans  I ’Acud.  des  sciences  de  Bnl- 
lard.  ' • W— s. 

P ANZANI  (Grégoire),  ecclésias- 
tique italien , vivait  sous  le  pontifi- 
cat d'Urbain  VIII.  Ce  pape  l’en- 
voya en  Angleterre,  en  1 534  , pour 
y concilier  quelques  différends  qui 
«"étaient  élevés  entre  les  catholiques. 
Pauzaui  écrivit  des  Mémoires  con- 
cernant sa  mission.  Us  n’avaient 

{>oiut  été  imprimés  : il  en  existait  seu- 
emeut  quelques  extraits  que  Dodd  , 
historien  anglais,  avait  publiés.  Jo- 
seph Bering  ton  , prêtre  catholique 
anglais,  les  traduisit  de  l’italien  en  ' 
anglais  , et  les  fit  imprimer  sous  ce 
titre  : T lie  memoirs  of  Gregoiio 
Eanzani , siving  an  account  of 
his  mission  in  England  inlhe  jears 
iG34*iG3G;  Birmingham,  1794» 
iu-4“.  Berington  y blâme  la  con- 
duite de  la  cour  de  Rome  , à l’egard 
de  l’église  catholique  d’ Angleterre, 
il  trouve  peu  convenable  qu’elle  ne 
suit  gouvernée  que  par  des  vicaires 
apostoliques,  évêques  en  effet,  mais 
non  titulaires  des  églises  dont  Je  soin 
leur  est  confié , auxquelles  par  con- 
séquent ils  n’appartiennent  que  pré- 
cairement , et  sur  lesquelles  ils  n’ont 
qu’une  juridiction  déléguée.  Il  vou- 
drait que  ces  vicaires  fussent  évê- 
ques en  titre.  Si  co  n'était  qu’un 
vœu  , il  n'aurait  rien  de  répréhen- 
sible : mais  Berington  va  plus  loin  : 
il  exhorte  les  catholiques  anglais  à 
se  donner  eul-inèines  un  gouverne- 
ment  ecclésiastique  f indépendant 
des  vicaires  apostoliques  délégués 
par  le  pape  ; c’est-à-dire  , sans 
doute , à se  choisir  des  é\  épies  \ 
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à les  faire  instituer  sans  recourir  à 
Home  , en  un  mot  à former  en  An- 
gleterre nue  église  semblable  à celle 
de  Hollande  : ce  conseil  , au  moins 
imprudent,  ne  pouvait  tendre  qu’à 
rendre  schismatique  l’église  catho- 
lique-anglaise, et  blessait  le  res- 
pectdû  au  premier  pasteur  , qu’on 
devait  supposer  savoir  ce  qui  conve- 
nait le  mieux  à une  église  établie 
dans  un  pays  non  catholique  , et  où 
des  mesures  d exception  pouvaient 
être  nécessitées  par  des  circonstan- 
ces qu’il  était,  plus  que  personne, 
en  état  de  juger.  L — v. 

PANZKK  ( Gr.onoE-WoLEOAriG- 
Fkançois  ),  bibliographe,  ne'  à Sulz- 
bacli,  dans  le  Haut-Palaliuat,  le  i5 
mai  1729,  lit  ses  études  à l’univer- 
sité d’Altdorf,  y prit,  en  1 ^49»  k 
degré  de  docteur  en  philosophie  , et 
plus  tard  celui  de  docteur  en  théolo- 
gie. De  retour  dans  sa  patrie,  il  se 
livra  au  ministère  évangélique  et  à 
la  littérature.  Nommé,  en  1751,  mi- 
nistre à Eyclwang,  et  en  17G0,  dia- 
cre à la  paroisse  de  Saint-Sébald  à 
Nuremberg,  il  eut,  en  1 773,  le  titre 
de  pasteur  de  cette  église.  Ce  ne  fut, 
pas  sans  peine  qu'il  parvint  à sup- 
primer quelques  pratiques  qui  lui 
semblaient  des  vestiges  du  catholi 
cismc  : il  introduisit  l’usage  de  In 
coiifessiou  publique  , et  améliora  les 
rccneilsde  cantiques.  Beudant  toute  sa 
vie,  il  avait  rassemblé  une  belle  col- 
lection de  livres;  elle  fut  vendue  ad 
duc  Charles-Eugèiiede  Wurtemberg, 
qui,  pour  l'examiner  lui-même,  fit  le 
voyage  de  Nuremberg.  Panzer  venait 
de  célébrer  le  triple  jubilé  de  son 
doctorat , de  son  Ordination  et  de 
son  mariage , lorsqu’il  succomba , le 
9 jnil'.ct  i8o5,  à une  attaque  réitérée 
d’apoplexie.  Il  était  président  de  là 
société  pastorale  de  la  Pegnitz,  à Nu- 
rembeég.  Une  santé  rolmslé  Itii  per 
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mil  de  sup]u>etcr  des  veilles  frequen- 
tes , et  de  se  livrer  aux  pénibles  tra- 
vaux qui  lui  ont  mérite  le  surnom  de 
blaittairc  allemand.  Le  plus  impor- 
tant de  ses  ouvrages  est,  sans  con- 
tredit, celui  qui  est  intitule  : Anna- 
les typographie!  ab  artis  invenlfe 
origine  ad  ami  uni  si  u peut  Mail- 
tairii,  Denisii  aliorumque  doctissi- 
monwi  virorum  curas  in  opdinem 
redaeti  ,en\ciidati  et  aucii , Nurem- 
berg , i7q3-i8o3,  onze  volumes 
iu-41’.  « Cet  ouvrage,  dit  M.  Bru- 
» net , est  le  plus  complet  que  nous 
» ayons  sur  cette  matière:  cepcn- 
» dant  il  ne  remplace  pas  cntièic- 
« meut  les  Annales  de  Maittairc;  et 
» il  laisse  encore  beaucoup  à desirer, 
» surtout  par  rapport  aux  éditions 
» de  i5uj  à i536,  dont  il  ne  con- 
» tient  pas  la  moitié.  » Quoique  le 
titre  du  Ier.  volume,  transcrit  plus 
haut,  ne  promette  que  les  éditions 
du  quinzième  siècle,  il  n’y  a que  les 
cinq  premiers  volumes  qui  Icursoieut 
consacrés;  savoir:  les  trois,  premiers 
aux  villes,  qui  sont  rangées  par  or- 
dre alphabétique;  le  quatrième  vo- 
lume comprend  les  livres  avec  date, 
mais  sans  nom  de  ville  ni  d’impri- 
lueur,  les  livres  n’ayant  ni  date,  ni 
nom  de  ville , ni  nom  d'imprimeur  , 
avec  Supplément , soit  pour  le  vo- 
lume même,  soit  pour  les  trois  pre- 
miers. Le  cinquième  contient  trois 
tables  alphabétiques  : i°.  des  ou- 
vrages; a°.  des  villes  et  des  impri- 
meurs ; 3°.  des  imprimeurs  par  pré- 
noms  et  noms.  J, es  tomes  six,  sept, 
b. lit  et  une  partie  du  neuvième,  sont 
consacres  aux  villes  par  ordre  alpha- 
bétique; le  neuvième  est  termine  par 
les  livres  avec  ou  saus  date,  mais 
sans  nom  d’imprimeur  ni  de  ville. 
Ledixième  contient  une  partie  des  ta- 
bles, dont  le  reste  se  trouve  dans  le 
onzième,  ainsi  que  divers  supplc- 
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menis.  Parmi  les 'ouvrages  que  Pnn- 
7.er  a composés,  la  plupart  en  alle- 
mand , outre  scs  nombreuses  traduc- 
tions du  français  et  de  l'anglais,  il 
suffira  de  citer  : I.  Description  des 
plus  anciennes  Bibles  allemandes  , 
imprimées  dans  le  quinzième  siècle, 
conservées  dans  la  bibliothèque  de 
Nuremberg,  1777,  in-4°.  11.  His- 
toire des  Bibles  imprimées  à Nu- 
remberg depuis  l’inVention  de  l’im- 
primciie,  >778,  in-4°.  111.  His- 
toire de  l’imprimerie  dans  les  pre- 
miers temps  à Nuremberg,  jusqu’en 
i5oo,  1770,111-4°.  IV.  Annales  de 
l’ ancienne  littérature  allemande  ou 
Annonces  et  descriptions  des  livres 
-allemands , imprimés  depuis  l’in- 
vention de  l’imprimerie  jusqu’en 
1 juo,  i788,in-4°.  L’autcur  publia 
eu  180'i,  à Leipzig,  un  Supplément , 
dans  lequel  il  en  annonçait  un  se- 
cond qui  devait  s’étendre  jusqu’en 
i546.  11  11c  paraît  pas  que  ce  sup- 
plément ait  vu  le  jour.  Le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Panzer  a été 
publié  sous  ce  titre  : Catalogus  bi- 
bliotliecœ  à D.  G.  IV.  Panzero 
multo  studio  collecta;  , Nuremberg , 
180O-1807,  3 vol.  in-8°.,  qui  con- 
tiennent 16807  articles,  outre  mi  ap 
pendix  de  ^80;  eu  tête  du  premier 
volume,  est  une  Notice  sur  Panzer. 

A.  B — t. 

PAOLI  ( D.  Sebastien),  littéra- 
teur et  antiquaire  distingué,  né  à 
Lucqnes  , en  1 684  , embrassa  la  vie 
religieuse  dans  la  congrégation  des 
Clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu, 
et  partagea  tous  ses  moments  entre 
ses  devoirs  et  l’étude.  Les  talents  du 
P.  Paoli  le  firent  bientôt  connaître , 
et  la  plupart  des  academies  d’ilaiie 
s’empressèrent  de  lui  expédier  des 
lettres  d'associé.  Il  (tassait  pour  un 
des  meilleurs  prédicateurs  de  sou 
temps,  et  se  fit  entendre  avec  applau- 
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disscmcnt  dans  les  priucip  îles  chai- 
res de  l'Italie.  Eu  17-29,  il  fut  nom- 
mé procureur-général  de  la  Congré- 
gation , et  fut  ensuite  recteur  du 
collège  de  Sainte  Brigitc  , à Naples  : 
cet  établissement  fut  enrichi,  par  ses 
soins , d’une  belle  bibliothèque,  dont 
il  rédigea  lui  meme,  avec  autant  de 
suiu  que  d'érudition,  le  Catalogue 
raisonné,  en  a vol.  in-fol.  Après  une 
vie  consacrée  cnlièrcmeui  à d’utiles 
travaux  . il  inoitrut,  le  ao  juin  rj5i. 
Ou  citera  de  lui  : I.  Delhi  poesia  de' 
SS.  Patlri  greci  e latini , ne  primi 
sètoli  délia  chi^sa  , Naples  , ■ 7 ■ 4 > 
in-8°.  11.  Lettera  sopra  Ire  manos- 
crilli  greci  antichi  , Venise,  1719  , 
iu-8‘>.  : cetffe  lettre  a été  insérée  dans 
le  Ginmale  de’letlerati, tonie  xxxii, 
pag.  58-1)7.  111.  Ragiont unento su- 
pra tl  titolu  di  Dii'O  d:it o agli  anti- 
chi  impcratlori,  Lucqucs , 1 7*2-2 , in- 
•4”-;  inséré  dans  la  llaccolta  Calo- 
gerana  , tome  xv.  IV.  Disserlatio 
de  numo  atireo  P alentis  imperat. 
in  tpui  el  de  C.  Cejonii  Rufli  f'olu- 
siani  præfectu  d et  gcn'.e  fusiùs  tlis- 
serilur  , ibid. , 1 72a , in-4°. , et  dans 
la  llaccolta  , tome  xxiv.  V.  Codice 
diplomalico  del  sagro  militare  or- 
dine  Gerosolimitano  oggi  di  Mal- 
ta , raccolto  da  varii  document i di 
qnelf  archiva  , per  servira  alla  sto- 
ria  dello  stesso  ordine  in  Soria  , ed 
illustrant  con  una  sérié  cronologica 
de'  gran  maestri , etc. , ibid. , 1 7 33- 
38,  a vol.  in-fol.  Cette  collection 
de  pièces  relatives  à l’histoire  des 
chevaliers  de  Malte  est  trcs-rcehcr- 
chéc.  Le  savant  éditeur  y a joint 
plusieurs  dissertations  , dans  les- 
quelles il  relève  les  erreurs  des  histo- 
riens de  l’ordre  , et  eu  particulier  de 
l’abbé  de  Vertot  ( V.  Vertot  7.  VI. 
Modi  di  dire  toscani  ricercati  nella 
Inro  origine,  Venise,  1 74  o , in-4°- 
Cct  ouvrage  est  estimé.  VII.  De 
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patent»  argented  Fcro-Corneliensi 
olim  ut  fertur  S.  Pétri  Chrjsologi- 
disserlatio , Naples,  >745  , in-8tf. 
VIII.  Orazioni , Venise  , 1 748  , in- 
4°.  C’est  un  recueil  de  Discours  pro- 
noncés par  l’auteur  dans  différentes 
académies.  Ou  doit  au  P.  Paoli  une 
bonne  édition  des  Sermons  de  Saint 
Pierre  Clirysologuc , Venise  , 1750  , 
in-fol.  (F.  S.  Pierre CnnrsoLocuE); 
et  il  a laissé  entièrement  terminé: 
Bihlioteca  Gerosolomitana  osiaNo- 
tizia  degli  scrittori  ed  uomini  illus- 
tri  in  lettere,  del  sagro  militare  or- 
dine Gerosolomitano  , dont  le  P. 
Sarteschi  annonçait,  en  1753,  l'im- 
pression comme  prochaine.  On  peut 
consulter  , pour  plus  de  détails,  sou 
Éloge  en  latin  , par  le  P.  Paciaudi , 
sous  le  titre  de  Cornmcntariits  epis- 
tolans\  Naples,  1751  );  et  l’ Histoi- 
re littéraire  de  la  Congrégation  des 
Clercs  réguliers  de  la  mère  de  Dieu  , 
par  le  P.  Sarteschi.  W — s.  * 

PAOLI  ( Hyacinthe  ),  général 
corse,  né  dans  la  classe  plébéienne, 
s’agrandit  aux  yeux  de  ses  compa- 
triotes par  l’énergique  impulsioA 
qu’il  sut  donner  à leurs  efforts  con- 
tre la  tyrannie  génoise.  Sc  destinant 
à la  profession  de  médecin  , il  avait 
étudié  dans  les  universités  du  conti- 
nent, et  en  avait  rapporté  un  esprit 
cultivé,  qui  tempera  en  lui  les  ac- 
cents d’une  éloquence  agreste  qu’il 
tenait  de  la  nature,  et  lui  dicta  quel- 
ques vers  remarquables  par  leur 
facilité.  La  supériorité  de  ses  lumiè- 
res le  lit  comprendre  dans  le  nom- 
bre des  douxe  délégués  qui  représen- 
taient la  population  corse  auprès  du 
gouverneur  génois.  Hyacinthe  se 
choisit  une  épouse  issue  d’une  famil- 
le de  Caporali , espèce  de  noblesse 
secondaire , qui  devait  son  origine 
aux  luttes  des  communes  contre 
l’ancienne  aristocratie  de  Pile.  Cette 
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lemtnc  , pour  passer  dans  ses  bras , 
Ait  relevée,  par  l'ollicialitédc  Marïa- 
na  , de  l'empêchement  d'un  premier 
lien.  Lorsque  les  Corses,  armes  en 
masse  pour  secouer  l’odieux  joug 
îles  Génois , songèrent,  en  1734, 
à régulariser  leur  insurrection,  ils 
conférèrent  l'autorité  de  généraux, 
et  en  même  temps  de  cliefs  politi- 
ques, à Hyacinthe  Paoli,  à Giafferi 
et  à Ceccaldi,  illustrés  tous  les  deux 
par  une  belle  résistance  contre  les 
troupes  allemandes  que  Cènes  avait 
appelées  à son  secours.  Obligés  de 
combattre  avec  des  forces  inégales, 
les  nouveaux  chefs  offrirent,  mais 
sans  succès  , la  doiniuatiou  de  leur 
11c  aux  cours  de  Uomcct  de  Madrid. 
Ils  publièrent  alors  qu'ils  plaçaient 
leur  pays  sous  la  protection  de  l'iin- 
rnaculee  Conception.  Us  ne  savaient 
plus  À quels  ressorts  ils  devaient  re- 
courir pour  relever  l'enthousiasme 
de  leurs  adhérents , lorsque  le  baron 
de  Mculiof  ( F.  ce  nom  ) parut  au 
milieu  d’eux.  Son  extérieur  avanta- 
geux, ses  promesses  mystérieuses, 
sa  jactance  et  |a  chaleur  rie  ses  dé- 
monstrations \ en  imposèrent  aux 
Corses  , naguère  abattus  : Paoli  et 
ses  collègues,,  qui  avaient  pénétré  ce 
personnage,  le  jugèrent  néanmoins 
utile  a leur  cause;  et  certains  de  le 
tenir  dans  leur  dépendance,  ils  ne 
balancèrent  pas  à se  dépouiller  du 
pouvoir  suprême  entre  ses  mains. 
La  fortune  trahit  leur  protégé;  et  le 
cabinet  de  Versailles  prit,  avec  l’em- 
pemird’ Allemagne,  l’engagement  de 
garautir  aux  Génois  la  possession 
de  la  Corse.  Comme  la  France,  éloi- 
guée  alors  de  toute  idée  de  conquête, 
entrait  dans  la  voie  des  négociations, 
Paoli  rédigea  . au  uom  de  scs  conci- 
toyens, uiHiiamtèste.  qui  fut  rois  sont 
les  yeux  de  Louis  XV.  Celte  pièce 
oratoire,  mêlée  de  quelques  images 
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outrées,  mais  écrite  sous  l’inspira- 
tion d'une  chaleur. vraie,  se  termi- 
nait par  ces  mots  : « Pardohnez- 
» nous  de  11c  pouvoir,  sans  exhaler 
» de  si  tristes  plaintes,  marcher  au 
» sacrifice  : il  est  d’autant  plus  grand , 
» que  r,’cst  celui  de  la  volonté  , vic- 
» tiine  uniquement  réservée  à 1a  gloi- 
» re  de  V.  M.  Si  donc  vos  ordres 
» souverains  nous  obligent  absolu- 
» ment  de  nous  soumettre  à Gènes, 
» allons,  buvons  ce  calice  amer  , et 
» mourûns.  » Malgré  celte  protesta- 
tion , le  calice  parut  trop  amer  à des 
insulaires  gucrricrs^le  retour  du  ba- 
ron de  Neuhof  leur  donna  110  nouvel 
élan  : sur  l’appel  de  Paoli  et  de  Gaf- 
forio,  ils  coururent  aux  armes.  Le 
comte  de  Boissieux  , commandant 
français  , essuya  l’affront  d’une  dé- 
faite. Ce  fut  dans  ers  conjonctures , 
(pie,  par  une  noble  action  , Paoli  sc 
sépara  de  la  barbarie  de  scs  compa- 
triotes. Upc  flotillo  . qui  amenait  un 
renfort  au  comte  de  Boissieux , ayant 
été  dispersée  parla  tempête,  six  com- 
pagnirsqni  eu  faisaient  partie  prirent 
terre , pendant  la  nuit , sur  1111e  côte 
qui  leur  était  inconnue , et  tombèrent 
entre  les  mains  des  Corses,  (ieux-ci 
dépouillèrent  leurs  prisonniers  , et 
les  entraînèrent  è travers  les  rochers, 
presque  nus,  blessés,  exténués  de 
faim  , de  froid  et  de  fatigues.  Paoli 
apprend  qu’un  mouvement  se  pré- 
pare pour  égorger  res  malheureux  : 
il  rassemble  un  détachement  de  qua- 
tre cents  hommes,  se  fait  remettre 
les  prisonniers,  les  place  au  milieu  de 
cette  escorte , et  les  conduit  aux  pos- 
tes français,  satisfait  d’avoir  épar- 
gné un  crime  à sa  nation  , et  d’avoir 
protégé  les  droits  de-l’humanité.  En 
1 73g , cc  général  eut  de  nouveaux 
cuiubals  h livrer  aiix  Français. Tous 
scs  plans  de  défense  échouèrent-;  cl 
cédant  à la  fortune  do  Muiilcbois  {F. 
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ce  nom  ) une  rapide  conquête,  il 
désarma,  vint  se  présenter  an  vain- 
queur avec  ses  deux  liis  , et , emme- 
nant avec  lui  le  plus  jeune,  il  se  sou- 
mit à uii  exil  volontaire.  Le  roi  de 
Naples  le  mit  à la  tète  d’un  régiment 
de  Corses  réfugiés.  Paoli  renferma 
dans  sou  (ils  chéri  toutes  les  consola- 
tions de  sa  vieillesse , et  mourut  à 
Naples,  les  yeux  tournés  vers  son 
ancienne  patrie,  et  lôisqn’à  peine  il 
avait  été  témoin  des  premiers  surcès 
qui  y attendaient  Pascal  Paoli.  F-t. 

PAOLI  ( Pascal  ),  fils  du  précé- 
dent, uaqnit,  en  1726,  au  village 
de  la  Stretla,  dans  la  pieve  de  Ros- 
tino , dépendante  de  la  juridiction  de 
Bastia.  Son  enfance  s’écoula  au  mi- 
lieu des  haines  qu’efteitait  le  uum 
génois , et  au  bruit  des  armes  de  ses 
concitoyens,  qui  commençaient  à se 
débattre  avec  avantage  contre  l’op- 
pression sous  laquelle  les  avait  cour- 
bés une  oligarchie  faible  et  perfide. 
Lorsque  les  Français , conduits  par 
Maillcbois , eurent  reconquis,  au  pro- 
fit de  Gènes,  la  Corse  révoltée,  les 
défenseurs  de  la  liberté  de  cette  île 
«lurent  céder  à l’empire  de  la  force, 
et  se  Soustraire,  par  l'exil,  au  joug 
qu’ils  avaient  voulu  briser.  Paoli 
suivit  son  père,  qui  avait  choisi  Na- 
ples pour  asile.  Admis  à l’école  mi- 
litaire de  celte  ville,  il  y puisa  une 
instruction  forte.  Le  célèbre  Gcno- 
vesi , son  professeur  de  législation 
1 fr.  Gbiso vesi,  XV 1 1 , 8G) , lui  trou- 
vant une  portée  d’esprit  peu  com- 
mune, annonça  que  cet  élève  étonne- 
rait un  jour  l'Europe.  Paoli  se  pré- 
para en  silence  à l’accomplissement 
de  cet  augure.  L’imagination  rem- 
plie des  sentiments  pénibles  de  l’exil, 
des  conseils  de  son  père,  et  de  cet 
instinct  qui  agite  l’aiuc  du  besoin 
d’une  haute  destinée,  il  dcmcuia 
grave  et  sérieux  , et  échappa  aux 
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penchants  de  la  jeunesse.  Clémente, 
son  frère  aine,  que  la  Corse  plaçait 
au  rang  des  plus  braves,  était  resté 
dans  celte  île,  pour  y entretenir  la 
popularité  de  sa  famille,  et  pour  in- 
diquer à son  père  l’instant  propire 
du  retour.  Porté  par  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens  à la  ma- 
gistrature suprême , qui  se  partageait 
eutre  plusieurs , il  profita  de  1’oppor- 
tunilé  des  circonstances  pour  repré- 
senter les  inconvénients  de  pouvoirs 
ainsi  divisés.  11  avertit  son  père,  qui, 
glacé  par  l’âge,  et  ne  pouvant  répon- 
dre liii-inèmcà  l’appel  de  Clémente , 
fit  effort  pour  se  séparer  de  Pascal, 
dépositaire  de  toutes  scs  espérances. 
Pascal , encore  simple  enseigne  dans 
uii  régiment  de  cavalerie,  s'embarqua 
pour  la  Corse,  emportant  les  béné- 
dirtious  et  les  mâles  instructions 
d’Hyacinthe.  La  noklesscdc  ses  traits 
et  de  ses  manières  , son  affabilité  in- 
sinuante, la  chaleur  de  ses  discours, 
le  nom  qu'il  portait,  et  sa  réputation 
agrandie  par  l'éloignement,  attirè- 
rent sur  lui  la  bienveillance  généra- 
le. 11  eut  l’adresse  de  faire  ajourner 
les  délibérations  d’une  curtmlle  ou 
■ assemblée  nationale,  qu’il  savait  dis- 
posée a lui  conférer  le  généralat , 
mais  eu  lui  donnant  un  collègue. 
L'nc  autre  consulte,  siégeant  à $an- 
Antoiiio  di  Casablanca,  eu  juillet 
1 755  , le  proclama  , quoique  absent, 
chef  unique  de  file.  La  fortune  de 
Paob  ne  sembla  pas  se  sofltenir;  il 
échoua  devant  plusieurs  postes  gé- 
nois, et  pci  dit  beaucoup  de  monde 
. a Sau  - Peiegrino.  Marins- Éiuanucl 
Matra , naguère  l'un  ries  généraux 
électifs  de  la  nation^' mortifié  de  la  « 
préférence  que  Paoli  avait  ol-tcuue, 
se  porta  son  ennemi , fut  vaiDcu  dans, 
une  première  lutte;  et,  n’obéissant 
plus  qu'à  cet  cspiit  de  parti  qui  dé- 
givdr  presque  toujours  b»  caructc- 
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îcs,  acoepta  le  rôle  de  stipendie  de 
Gênes.  Surpris  par  ce  rival  supé- 
rieur en  forces.,  et  cerne'  dans  le  cou- 
vent de  Bozziu  , Paoli  allait  périr  , 
sans  la  résolutio))  généreuse  d’un  au- 
tre de  scs  ennemis.  Thomas  Cervoni 
(i)  était  irrité  contre  Paoli  ]>our  des 
motifs  également  personnels.  Sa  mè- 
re apprend  ce  qui  se  passe  à Hozzio, 
cl  lui  cric  de  prendre  les  armes.  — 
« Mais  l’outrage  que  j'ai  reçu.  — Il 
» s’agit  bien  de  ton  injure;  la  cause 
» de  la  liberté  ést  eu  péril  dans  la 
» personne  de  son  défenseur.  Mar- 
» clic,  ou  je  maudis  le  sang  et  le  lait 
>>  que  je  t’ai  donnés.  » Cervoni  ne 
hilaucc  plus;  suivi  d'une  poignée 
d’hommes  déterminés , il  se  jette 
dans  la  mclc'c,  et  dégage  Paoli.  Ce- 
lui-ci, après  l’action,  demande  son 
libérateur;  mais,  fidèle  à sa  haine, 
le  libérateur  était  parti.  Matra  fut 
trouvé  parmi  les  morts;  Paoli  don- 
na des  larmes  à son  sort . et  voulut 
qu’il  fût  inhumé  honorablement.  11 
lit  respecter  son  autorité  dans  les 
jiièves  d 'au-delà  des  mimts , qu’il 
visitait,  pour  là  première  fois,  avec 
un  appareil  qui  parut  tenir  du  mer- 
veilleux aux  yeux  des  habitants  de 
cette  contrée.  Peu  de  temps  après,  il 
chassa  la  garnison  génoise  du  poste 
de  Kogliano , éleva  des  fortifications 
à Nou/.a  , et  surtout  à Furiani.  Bastia 
se  trouva  ainsi  bloque;  et  l’ex-doge 
Grimaldi  s’étant  présenté  avec  six 
mille  hommes , pour  bombarder  Fil- 
riani , éprouva  une  résistance  meur- 
trière,queles  Corses  rappellent  avec, 
orgueil.  Une  petite  mariné,  créée  par 
Paoli , désola  le  Commerce  dé  Gènes 
pur  scs  croisières,  cl  surprit  la  plu- 
part dos  tours  du  Ca|>-Corse.  La  pré- 
sence d’un  visiteur  général  du  cler- 
gé , envoyé  par  le  pape  Clcinent  XIII 
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sur  la  demande  de  PaoB , forrtlto  en 
tore  l'ascendant  de  ce  général.  Les 
Génois  prirent  ombrage  des  démar- 
ches du  commissaire  du  Saint  - Siè- 
ge, et  le  décrétèrent  de  prisede  corps: 
le  clergé  corse  écrivit  pour  sa  défen- 
se; et  les  productions  d’une  polémi- 
que animée  sortirent,  avec  le  jour- 
nal de  l'ile,  d’une  humble  imprime- 
rie , la  première  qu’on  y eût  connue. 
Cependant  le  sénat  de  Gènes  recou- 
rait anx  négociations.  Paoli  repoussa 
hautement  jes  propositions  d’un  en- 
nemi humilié,  et  Jildéerétcr.en^Üi, 
par  la  consulte  de  Vcusolasca  ,.que 
la  nation  n’cntcndràit  aucune  paro- 
le de  paix,  avant  qtic  son  territoire 
eût  été  évacué, et  son  indépendance  rts 
connue,  sauf  à régler  une  indemnité 
pour  les  pertes  du  gouvernement  gé-. 
nois.  Paoli  écrivit  dans  toutes  les 
cours  pour  justifier  cette  résolution  r 
et  poursuivit  ses  avantages.  Le  petit 
port  de  Maciuajo  l’arrêta  près  de 
huit  mois.  Il  remporta  deux  victoi- 
res à Furiani,  et  acheva  de  ruiner, 
presque  sans  combat , le  parti  de 
Matra , son  ancien  antagoniste.  Un  ' 
nouvel  adversaire  se  déclara  ; c’était 
Abbatucri  (i),  <pti,  protégé  par  le 
souvenir  des  services  militaires  de  sa 
famille,  et  par  les  avantages  d’une 
éducation  distinguée,  qu’il  avait  ac-  * 
quisc  sur  le  continent , s’était  arrogé, 
au-delà  des  monts,  uuc  autorité  in- 
dépendante: Paoli  triompha  de  celte 
dernière  oppositiou.  De  ce  moment 
commença  l’époque  la  plus  brillante 
de  sa  vie.  L’habilctc  avec  laquelle  il 
combinait  toutes  ses  eutrqirises,  ap-  _ 
puyée  de  l’intrépidité  de  Clémente  , 
fui  avait  soumis  toutl'intéricurdcl’i- 
Ic.  Les  rivalités  se  taisaient  devant 
lui  ; et  les  Génois,  forcés  de  sc  re- 
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plier  snr  1rs  places  maritimes,  qui 
seules  leur  restaient , y gardaient  la 
contenance  de  garnisons  prisomiiè- 
res.  Paoli,  attentif  à recueillir,  dans 
les  pages  de  Plutarque  ut  de  Titc-Li- 
ve,  les  exemples  des  anciennes  ré- 
publiques , s’attacha  constamment  à 
nourrir  parmi  les  siens  l’enthousias- 
me national.  Il  leur  montra  eu  pers- 
pective une  prospérité  comparable 
à celle  dont  jouissait  la  Hollande. 
L'Europe,  qui  l’avait  proclamé  le 
vengeur  de  sa  patrie,  admira  encore 
plus  eu  lui  le  génie  du  législateur. 
Paoli  essaya  peu  , en  fait  d’organisa- 
tion militaire;  il  sccouMila  de  for- 
mer deux  corps  régulier»,  et  main- 
tint la  prise  d’armes  en  masse  et  les 
marches  temporaires,  comme  Hiie 
coutume  necessaire  aux  prodiges  de 
la  bravoure  personnelle.  Il  profita 
de  l’autour  des  Corses  pour  la  justi- 
ce, en  créant  des  tribunaux  perma- 
nents , qui  leur  offraient  uu  double 
degré'  de  juridiction  : il  suspendit  le 
cours  des  vengeances  particulières  , 
qui  perpétuait  la  haine  dans  les  famil- 
les ; introduisit  mie  nouvelle  mon- 
naie, établit  l’uniformité  des  poids  et 
mesures,  et  coordonna  les  éléments 
d’une  administration  stable,  résul- 
tat pour  lequel  ses  compatriotes 
avaient  fait  des  efforts  continuels  , 

3uoi  qu’en  ait  dit  Voltaire,  mais 
ont  ils  n’avaient  pas  counu  les 
moyens.  Des  juntes  de  guerre,  ou  des 
commissions  qui  parcouraient  l’ile  , 
escortées  de  ions  détachemcns  et 
revêtues  d’un  pouvoir  extra-légal 
jetèrent  la  terreur  dans  l’amc  des 
partisans  secrets  de  Gèucs,  et  con- 
tinrent les  mécontents  qu’offusquait 
la  puissance  du  général.  Deux  ins- 
pecteurs reçurent  la  mission  de  ra- 
. nimer  l’agricullurcdans  chaque  pro- 
vince. Les  consultes  eurent  à leur 
tête  un  président , qui  communiquait 
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avec  le  chef  du  gouvernement  et 
son  conseil,  et  de  plus  un  orateur, 
chargé  de  transmettre  les  vœux  du 
peuple.  L’initiative  demeura  parta- 
gée entre  la  consulte  et  le  pouvoir 
exécutif  : celui-ci  put  sc  prévaloir 
d'un  veto, qui  suspendait  seulement 
les  résolutions  de  l’assemblée  s’il 
u’était  pas  inolivé,  mais  qui , dans 
le  cas  contraire , les  arrêtait  indé- 
finiment. Paoli  fit  sans  danger  un 
essai  de  la  tolérance  civile , eu 
admettant  un  juif  à l’exercice  des 
droi's  politiques.  Prodigue  de  res- 
pects envers  le  clergé,  il  sut  l’assu- 
je’tir  aux  charges  communes,  res- 
treindra I influence  de  ce  corps  dans 
les  consultes,  et  s’en  appuyer  uti- 
lement en  d’autres  circonstances. 
Cependant  il  échoua  dans  son  pro- 
jet de  séculariser  tout-à-fait  la  jus- 
tice, eu  cessant  de  reconnaîtra  le 
privilège  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique; il  ce  put  meme  abolir  le  dé- 
plorable abus  du  droit  d’asile.  Sous 
son  administration,  la  population, 
malgré  la  guerre,  s’accrut  d’environ 
itiouo  amas.  L’instruction  publique, 
à son  tour, excita  sa  sollicitude.  Il  éta- 
blit une  espece  d’université  à Corlé  ; 
des  professeurs  nationaux  y ensei- 
gnèrent la  théologie,  le  droit  civil 
et  canonique , le  droit  naturel  et  la 
philosophie,  les  mathématiques  et 
la  rhétorique,  à une  jeunesse  nom- 
breuse, auparavant  condamnée  à 
chercher  sur  le  condiieut  de  dispen- 
dieuses leçons.  Suivant  l’exemple  du 
géuéral , les  moines  lurent  avec  af- 
fection les  ouvrages  français  : Mon- 
tesquieu, Voltaire,  ut  Rousseau  sc 
glisscrcut  dans  leurs  mains.  I/ima- 
ginalion  de  ce  dernier  philosophe 
s’était  exaltée  en  faveur  des  Corses; 
et  dans  quelques  lignes  de  son  Con- 
trat social,  il  avait  eu  la  confiance 
de  leur  promettre  un  glorieux  avenir. 
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Paoli  lui  demanda,  par  l’interme- 
diaire du  comte  de  finit. ifiiocu  , of- 
ficier corse  au  service de  France,  mi 
plan  de  législation  pour  son- pays, 
et  l'invita  plus  tard  à y venir  cher- 
cher le  repos.  Son  dessein  était 
moins  d’invoquer  les  lumières  d’un 
homme  célèbre , que  de  fixer  auprès 
de  lui  un  écrivain  dont  l'éloquence 
ajoutât  une  nouvelle  force  à ses 
manifestes.  Rousseau  céda  aux  ins- 
tances dont  il  était  l’objet  ; mois 
les  circonstances  l'empêchèrent  de 
sc  transporter  au  milieu  des  Cor- 
ses. Paoli  avait  conçu  quelques  alar- 
mes , en  voyant  débarquer  des  trou- 
pes françaises  sous  le  commande- 
ment du  comte  de  Marbcuf.  La  cour 
de  Versailles  les  envoyait  au  secours 
des  Génois,  pour  leur  tenir  lieu 
d’intérêts  des  sommes  qu’ils  avaient 
prêtéesà  la  France  pendant  la  guerre 
de  Scpt-Ans.  Paoli  se  rassura  , et 
vécut  en  bonne  intelligence  avec 
les  Français,  lorsqu’il  se  fut  aperçu 
qu’ils  avaient  ordre  de  garder  seu- 
lement les  places  maritimes  pen- 
daut  quatre  aDS,  et  nullement  (l'ai- 
der les  Génois  à prendre  l’offensive 
contre  leurs  anciens  sujets.  Cette 
inaction  aurait  dû  le  convaincre, 
au  contraire,  des  vues  secrètes  que 
la  France  portait  sur  la  Corse. 
Paoli  fut  tellement  dupe  des  négo- 
ciations entamées  entre  lui  et  le  duc 
de  Choiseul,  ministre  des  affaires 
étrangères,  qu’il  demeura  persuadé 
que,  si  l'indépendance  de  son  pays 
émit  encore  menacée,  c’était  l.’hspa- 
gne  qu’il  devait  craindre-  Pour  en- 
tretenir l’ardeur  guerrière  de  ses 
compatriotes  , il  entreprit,  au  com- 
mencement de  1767,  une  conquête 
hors  de  File  : il  euleva  Capruïa  aux 
Génois.  Ceux-ci , désespérant  de  ré- 
sister, prirent  enfin  le  par:i  de  cé- 
der à la  France  une  souveraineté 
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(pii  leur  échappait.  Paoli  réclama  , 
mais  ru  vain,  contre  un  pacte  qui 
disposait  d’une  nation  sans  la  con- 
sulter. S’aveuglant  sur  les  résul- 
tats d’une  lutte  trop  inégale  , il  s’oc- 
cupa dès-lors  constamment  à oppo- 
ser aux  armes  de  la  France  toutes 
ses  ressources  et  toute  son  énergie. 
Favorisé  par  rincxpérience'  pré- 
somptueuse du  marquis  de  Çhauve- 
lin  , le  premier  général  qu’il  eut  à 
combattre,  il  prit  en  peu  de  temps 
une  supériorité  marquée  sur  les  Fran- 
çais, qui,  dispersés  sur  des  lignes 
trop  étendues , furent  battus  succes- 
sivement et  en  détail.  Leur  camp  de 
San-Nicolao  futforcéà  la  sniied’une 
attaqueopiniâtre  de  dix  heures;  mais 
une  plus  grande  humiliation  était 
réservée  au  marquis  de  Cbauvcliu: 
Paoli  lui  enleva  Horgo  sous  ses  yeux, 
fit  la  garnison  prisonnière,  et  mit 
l’armée  française  complètement  en 
déroute  après  lui  avoir  tué  trois  cents 
hommes.  L’ahattcmeiit  , parmi  les 
soldats  français  , fut  porté  h un  tel 
point,  que  cinquante  Corses  batti- 
rent huit  compagnies  de  grenadiers. 
Tout  changea  de  face  par  le  rappel 
de  Chauvelin.  Le  comte  de  Vaux, 
à la  tête  de  vingt-denx  mille  hom- 
mes aguerris,  soumit  en  moins  de 
quarante  jours , une  population  ar- 
mée qui  n’avait  à lui  opposer  qu'un 
courage  indompté , étranger  à la 
discipline  , et  les  difficultés  d’un 
terrain  coupé  de  montagnes.  Le 
combat  de  Ponte -Nuovo  , où  'les 
Corses,  enveloppés  entre  deux  fenil, 
essuyèrent  une  défaite  meurtrière  , 
ruina  les  espérances  de  Paoli  : il 
s’embarqua  précipitamment  pour  Li- 
vourne, et  passa  en  Angleterre  avec 
son  frère  et  scs  neveux.  Ils  y vécu- 
rent obscurément  du  peu  de  res- 
sources qui  lui  restaient , et  des  se- 
cours du  gouvernement  qui  leur 
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offrait  un  asile  ( i ).  Alfieri  dédia  «sm 
Tiitioléon  à l’illustre  exile.  I /assem- 
blée constituante  ayant  , en  1789, 
associe  la  Corse  au  bénéfice  des 
luis  françaises  , Mirabeau  se  hâta 
de  déclarer  à la  tribune  qu’il  était 
temps  de  rappeler  les  patriotes  fu- 
gitil's  qui  avaient  défendu  l'indé- 
pendance de  cette  île,  et  présenta 
cette  mesure  comme  une  expiation 
■le  l'injuste  conquête  à laquelle  il 
se  reprochait  d’avoir  lui  mètlic  par- 
ticipé dans  sa  jeunesse.  Sa  propo- 
sition fut  décrétée;  et  Paoli  accou- 
rut de  Londres  à Paris  , pour  re- 
mercier les  nouveaux  législateurs, 
a Vous  avez,  leur  dit-il , honoré  de 
» vos  suffrages  ma  conduite  passée: 
» elle  vous  répoud  de  ma  couduitc 
» future.  J’ose  dire  que  ma  vie  cn- 
» lière  a été  un  serinent  a la  liberté  : 
» c’est  l’avoir  déjà  fait  à la  cons- 
» titulioii  que  vous  établissez.  «Pao- 
li fut  salué  parles  acclamations  de  la 
mu'litude  parisienne;  et  Louis  XVI, 
auquel  il  fut  présenté  par  le  marquis 
de  Lafayette,  lui  couféra  le  titre 
de  lieutenant-général , et  le  comman- 
dement militaire  delà  Corse.  Son  re- 
tour dans  cette  île  excita  un  enthou- 
siasme qui  tenait  du  délire.  Le  vœu 
de  scs  concitoyens  le  mit  à la  tète  de 
la  garde  nationale,  et  le  porta  en  mê- 
me temps  à la  présidence  de  l'admi- 
nistration du  département.  Qn  le  vit 
seconder  .sincèrement  les  opérations 
dé  l’assemblée  constituante  : scs  let- 
tres étaient  pleines  de  sentiments 
d'estime  pour  les  membres  les  plus 
marquants  de  cette  assemblée;  et  il 
nsa  de  tout  son  pouvoir  pour  instal. 
lcr  a Bastia  l'évêque  constitutionnel. 
La  défiance  refroidit  son  attache- 

(il  L'orçiusil carte  te  coouolu , nar  et  «Jûlitfu* , du 
U tprorfMU-  de  a*  AoumHIrr  à la  France  1 

(wt.Uux , xùciîti  p réfuta  tnrpifrr  nmrtt  : , 
ptUiC*  y ftolo  pLunmn  , jurr  mhtl. 
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ment  pourlc  gouvernement  français. 
Une  motion  de  l'abbé  Charrier',  qui 
proposait  de  ce  1er  la  Corse  au  duc 
de  Parme  , eujéchangedu  Plaisantin, 
dont  la  possession  indemniserait  le 
pape  de  la  perte  d’Avignon , devint 
aux  yeux  de  Paoli  un  indice  du  peu 
d’importance  que  mettait  la  France 
à conserver  son  pays.  La  progres- 
sion effrayante  de  la  révolution  fran- 
çaise acheva  de  l’ébranler.  Il  pleura 
Louis  XVI  , se  détacha  insensible- 
ment du  parti  démocratique  de  l’î'e, 
et  promit  son  appui  au  parti  con- 
traire, que  révoltaient  les  assignats, 
la  persécution  religieuse,  les  exac- 
tions et  l’iniinoralilé  de  la  Conven- 
tion. Céttfc  assemblée. retentit  bientôt 
de  dénonciations  contre  Paoli  ; ou 
l’accusa  de  chercher  à rendre  à la 
Corse  son  indépendance  , et  d’avoir 
fait  manquer  mie  exfiédition  contre 
la  Sardaigne , dirigée  par  le  virc- 
amiral  Trugnct.  Piacé  sur  une  liste 
de  vingt  généraux  inculpes  de  tra- 
hison, il  ne  garda  plus  de  ménage- 
ments, et  résolut  de  rompre  tons  les 
betis  qui  l'attachaient  à la  France. 
Les  mécontents  se  rallièrent  à sa 
voix  ; et  il  fut  élu , le  nG  juin  1 e<j3  , 
généralissime  et  président  d’une  con- 
sulte formée  à Corlc.  Mis  hors  U 
loi  par  la  Convention , le  1 - juillet . 
il  expulsa  les  Français  de  l’ile,  après 
V avoir  appelé  les  Anglais.  Trois 
députés  de  la  consulte  qu’il  présidait 
se  rendirent  à Londres  pour  offrir 
la  ronronne  au  roi  d’Angleterre.  Oj 
prince  l'accepta  , et  consentit  qnc 
les  formes  du  gouvernement  britan- 
nique fussent  adaptées  à la  Corse. 
Mais  Paoli  avait  clé  joué  pour  la  vi- 
ce-royauté, qui  fut  donnée  à lord 
Minto.  Il  fut  même  frustré  de  la 
présidence  du  jiarlementdu  nouveau 
royaume,  pour  laquelle  Pozzo  di 
Borgo  fut  préféré,  Uuc  mésintelli- 
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gcnce  onverte  s’éleva  entre  lui  et  le 
vice-roi.  Persuadé  que  l'imérêt  de 
son  pays  était  de  lier  irrévocablement 
sa  cause  avec  celle  de  l’Angleterre  , 
il  étouffa  scs  ressentiments  pour  ex- 
horter scs  concitoyens  à demeurer 
1 1 d «-les  à S.  M.  britannique,  et  passa 
de  nouveau  à Londres  (171)6),  où 
il  lit  entendre  des  plaintes  auxquelles 
le  gouvernement  ne  donna  que  peu 
11’atlention.  Parmi  les  regrets  qui 
poursuivirent  Paoli  sur  une  terre 
étrangère,  nu  des  plus  vifs,  sans 
doute,  fut  de  voir  les  destinées  de  la 
Francccntrelesinainsd'uuCorsedont 
il  avait  protégé  l’obscurité  première, 
et  qu'il  avait  ensuite  compté  dans  les 
rangs  de  scs  ennemis.  11  acheva  sa 
carrière  dans  un  village  près  de  Lon- 
dres, le  5 février  1807.  Sou  testa- 
ment contenait  des  legs  pour  l’amé- 
lioration de  l’instruction  publique 
dans  son  ancienne  patrie.  L’unité  de 
conduite  qui  caractéiise  la  vie  de 
Paoli , doit  le  défendre  contre  les  ca- 
lomnies dont  il  fut  l’objet.  Ses  talents 
politiques  sont  suffisamment  attes- 
tés par  les  institutions  qui  furent  son 
ouvrage,  et  dont  plusieurs  ont  été 
de  nouveau  consacrées  par  le  gou- 
vernement français.  Ses  qualités  mi- 
litaires ont  pu  être  contestées  par 
ceux  qui  prennent  la  fortune  pour 
règle  de  leur  jugement  : lc-grand  Fré- 
déric le  regardait  cependant  comme 
un  babile  capitaine.  Son  coin  âge  a 
été  révoqué  en  doute , parce  qu’il 
n’exposait  pas  sa  personue  : ou  n’a 
pas  vu  combien  il  était  absurde  de 
supposer  une  amc  timide  au  chef 
d'une  nation  belliqueuse.  Si  Paoli 
ne  sc  commettait  point  habituelle- 
ment dans  la  mêlée,  s’il  paraissait 
accompagné  de  gardes,  c’est  qu’il 
avait  à sc  prémunir  contre  les  as- 
sassins payés  de  l’or  de  Gènes.  Nous 
ajoutons  que,  dans  sa  jeunesse,  il 
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avah  passé  A Naples  pour  un  spa- 
dassin redoutable.  Paoli-,  selon  ses 
adversaires  , aspirait  à régner.  Si 
le  souvenir  de  Théodore  ne  l’éclai- 
rait pas  sur  le  ridicule  d'un  pareil 
projet,  il  faut  convenir  qu’il  s’y  pré- 
parait par  une  transition  bien  étran- 
ge. Les  Corses , dit  Voltaire,  étaient 
saisisd'un  violent  enthousiasme  pour 
la  liberté;  et  leur  général  avait  re- 
doublé cette  passion  si  naturelle,  de- 
venue eu  eux  une  espèce  de  fureur. 
Paoli  11e  pouvait  pas  meme  modérer 
cet  amour  de  la  liberté,  sans  risquer 
sa  vie  et  sa  gloire.  On  le  soupçonna 
un  moment  d’avoir  pensé  à placer 
son  pays  sous  la  domination  del'Au- 
triche.  a Eli  qaoi!  lui  dit  un  vieillard, 
» le  sang  de  tant  de  braves  11’atira 
» donc  servi  qu’à  teindre  la  pourpre 
» d’un  étranger!  » Paoli  ne  voulut 
jamais  sc  marier;  et  d’ordinaire  on 
11c  désire  une  couronne  que  pour  la 
transmettre  aux  siens.  Pommcrenl 
lui  impute  d’avoir  grossi  des  deniers 
publics  sa  fortune  particulière,  d’a- 
voir soutenu  la  guerre  contre  la 
France  avec  les  subsides  des  Anglais, 
et  extorqué  mie  assez  foi  te  somme 
du  graud-mailre  de  Malte  Pinto  , 
sous  la  promesse  de  lui  frayer  les 
voies  à la  souveraineté  de  la  Corse. 
A ces  assertions , qui  ne  reposent  sur 
aucune  base  de  crédibilité,  il  suffit 
d’opposer  une  lettre  où  Paoli  expri- 
me le  vœu  de  se  fixer  à Naples , 
parce  que  scs  circonstances  domes- 
tiques ne  lui  permettent  plus  dé  vi- 
vre honorablement  en  Angleterre. 
La  sévérité  reprochée  à Paoli  n’c'tait 
point  dans  son  caractère,  et  porte 
avec  elle  ses  motifs.  L’opiuiou  qu’il 
11e  fut,  dans  la  dernière  époque  de  sa 
vic,qu’im  mannequin  politique,  a été 
accréditée  par  Volncy,  tout  chaud 
encore  de  ressentiment  contre  Paoli, 
qui  avait  écarté  de  lui  les  suffrages 
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Îour  la  députation  à la  Convention. 

,es  détracteurs  du  général  corse  ont 
encorcprétcuduqu’ilcrnpruntala  plu- 
me du  P.  Guelfucci,  servite,  pour  sa 
correspondance  et  scs  manifestes. 
Ce  bruit  a été  démenti  par  ceux  qui , 
ayant  également  approché  du  reli- 
gieux et  du  général,  ont  reconnu  la 
supériorité  de  celui -ci  sous  le  rap- 
port purement  littéraire.  On  a pu- 
blié un  volume  de  Lettres  de  Paoli , 
écrites  en  italien.  Pommcrcul a donné 
sur  sa  vie , des  détails  étendus,  mais 
où  domine  la  constante  intention  de 
le  dénigrer.  L’anglais  Boswell,  au 
contraire,  n’a  fait  qu’un  panégyrique 
des  plus  insipides.  Le  baron  Frédéric, 
fils  du  roi  Théodore,  a semé  un  très- 
etit  nombre  de  particularités  sur 
aoli,  à la  suite  de  sa  Description 
de  Vile  de  Corse.  C’est  dans  l’écrit 
intitulé  : De  l'État  de  la  Corse,  par 
Poinpéi( Paris,  t8zi,  in -8°.  ),  que 
noos  avons  puisé  les  renseignements 
les  plus  abondants  et  les  plus  exacts 
sur  l’homme  le  plus  remarquable  que 
la  Corse  eût  produit  avantBuonapar- 
te.  Le  portrait  de  Paoli,  exécuté  par 
Drolling,  en  1791,8  été  gravé  par 
lleuriquez.  F — T. 

PAOLO  ( Fra  ).  F.  Sarpi. 
PAOLÙCCIO.  y.  Anapeste,  II, 
86. 

PAON,  dü  PAON  ou  le  PAON, 
peintre,  fils  d’un  paysan  des  envi- 
rons de  Paris,  nanuit  vers  1740  : il 
entra  fort  jeune  dans  les  dragons, 
où  il  porta  des  dispositions  pour 
peindre  les  batailles.  Les  campagnes 
auxquelles  il  assista,  servirent  égale- 
ment à signaler  son  courage,  et  à 
développer  son  talent.  Ayant  obtenu 
son  cSugé,  il  vint  à Paris  , muni  de 
ses  dessius,  se  présenter  à Carie  Van- 
loo,  premier  peintre  du  roi,  et  à Bou- 
cher, qui  l’accueillirent  très-bien,  et 
l’engagèrent  à prendre  le  pinceau. 

XXXII. 
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Il  fut  successivement  lo  disciple  et 
le  rival  de  Casanova.  Le  j>alais  Bour- 
bon, la  salle  du  conseil  dg  l’École 
royale  militaire,  contiennent  des 
morceaux  qui  prouvent  qu’il  peut 
soutenir  le  parallèle  avec  son  maî- 
tre. Moins  coloriste,  moins  fougueux 
que  celui-ci , Paon  était  plus  des- 
sinateur , plus  exact  dans  scs  plans , 
lus  fidèle  imitateur  de  la  nature, 
on  fils,  bon  mari,  chéri  dans  la 
société,  il  mourut  en  mai  1785. 

T — D. 

PAPA  (Joseph  del)  né,  en  iG4o, 
à Empeli  eu  Toscane,  étudia  la  mé- 
decine à Pise  sous  François  Redi. 
Il  professa  ensuite , dans  la  même 
école  , la  logique,  puis  les  institutions 
théoriques  et  enfin  la  médecine 
pratique , et  ne  quitta  la  carrière  de 
renseignement  que  pour  remplir  les 
fonctions  de  premier  médecin  du 
grand-duc  son  souverain.  Del  Papa 
mourut  en  1 735;  on  a de  lui  : T.  I.et. 
tere  intomo  alla  natura  del  caldo 
e delfreddo,  Florence,  1674,  in-8°. 
II.  Letlera  nella  quale  si  discorre 
se  il  fuoco  e la  luce  sieno  una  cosa 
medesima,  Florence,  1675,  in-8°. 
Ces  écrits  sont  empreints  du  cachet 
qui  caractérise,  dans  les  sciences  phy- 
siques, les  travaux  de  l'académie rief 
Cimento.  III.  Exercitatio  de  præ~ 
cipuis  humoribus  qui  in  hurrtano 
corpore  reperiuntur,  deque  eorum 
hislorid,  qualitatibusel  ojficiis,  Flo- 
rence, 1733,  iu-4°.;  Venise,  1735, 
in-8“.  ; Leyde,  1 736,  in-80.,  avec  le 
traité  de  Jérôme  Barbato,  De  san- 
guine ejusque  sero.  Les  doctrines 
chimiques  dominent  plus  que  l'ob- 
servation dans  cette  double  pro- 
duction. IV.  Consulti  medici,  Ro- 
me , 1733  , in-4°-  ; Venise  , 1734  , 
également  in  4°.  Les  bons  critiques 
en  medecine  estiment  assez  peu  les 
Consultations  ; ils  ne  fout  pas  plus 
33 
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iîe  grâce  à celles  de  Del  P.i  pa  qu’à  cel- 
les de  son  maître , qui  sout  pourtant 
beaucoup  plus  célèbres,  et  qu’oii  ne 
lit  plus  aujourd’hui  que  comme  un 
élégant  modèle  de  la  prose  toscane. 
V.  Enfin,  Traltati  varii  JatU  in  di- 
verse circonstanze,  Florence,  1734, 
iu-4°.  D — g — s. 

PAPACINO.  F.  Amtoni,  11,  284. 

PAPADOPOLI  { Nicolas  Com- 
nÈne),  savant  littérateur  ne,  en 
i655,  dans  Pile  de  Candie,  de  pa- 
rents grecs  , fut  envoyé  fort  jeune  à 
Rome,  où  il  fit  ses  premières  études 
avec  succès , sons  la  direction  des 
jésuites  , dont  il  embrassa  l’institut 
en  1672;  mais  il  en  sortit  bientôt 
après.  Il  nous  apprend  qu’il  avait 
assisté  aux  obsèques  de  son  compa- 
triote, le  savant  Allatius  (1(169) , et 
qu’il  eut  de  sa  succession  les  Notes 
manuscrites  du  P.  Combefis  sur 
saint  Athanase.  Apres  avoir  achevé 
son  cours  de  belles-lettres,  il  s’appli- 
qua , avec  beaucoup  d’ardeur,  à la 
théologie  et  au  droit- canon,  et  fut 
admis  à l’état  ecclésiastique.  Le  de- 
sir  d’acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances l’engagea  à visiter  les  prin- 
cipales villes  de  l’Italie;  et  partout 
il  fut  accueilli  des  savants  avec  la 
bienveillance  qu’inspiraient  ses  ta- 
lents et  son  caractère.  Nommé  , 
vers  1680,  recteur  du  collège  à Ca- 
po-d’lstria  , il  s’acquitta  de  cet  em- 
ploi d’une  manière  distinguée;  et,  en 
1 (388  , il  fut  appelé  à Padouc  pour 
remplir  une  chaire  de  droit-canon , 
qu’il  n’avait  poiut  sollicitée.  Les  eu 
ratcurs  de  l’académie , satisfaits  de 
son  zèle,  le  récompensèrent  en  aug- 
mentant, presque  chaque  année,  son 
traitement;  ctl’on  sait  qu'avaut  1897, 
il  était  pourvu  de  l’abbaye  de  Sainte- 
Zénobie.  La  reconnaissance  l'atta- 
cha pour  toujours  à l’académie  de 
Padouc,  où  il  occupa  successivement 
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les  différentes  chaires  de  droit  cano- 
nique, et  dont  il  écrivit  l’histoire, 
d'après  les  monuments  les  plus  au- 
thentiques. Avant  d’entrer  dans  des 
détails  sur  cet  ouvrage,  on  doit  faire 
connaître  les  autres  travaux  de  Pa- 
padopoli.  Fabricius  dit,  qu’apres 
Allatius  , il  uc  connaît  aucun  auteur 
grec  qui  ait  mis  plus  de  7.èlc  et  d’as- 
siduitc  que  Papadopoli  à justifier  ses 
compatriotes  des  imputations  ca- 
lomnieuses dont  la  plupart  des  écri- 
vains modernes  se  plaisent  à les 
charger  (Voy.  Fabricius,  Bibl.  gr. , 
x , 4 1 8)  ; mais  ce  savant  bibliogra- 
phe avouern  meme  temps  que,  mal- 
gré toutes  ses  recherches  , il  11’a  pu 
se  procurrr  de  lui  qu'un  seul  ouvna- 
ge  : Pra  nolinnes  mjstagugicœ  ex 
jure  canonico  , sive  responsn  ser 
in  quibus  unei  proponitur  commune 
ecclesicp  utriusque  græcæ  et  lali- 
na?  suffragiitm,  été.,  Padoue,  1697, 
in-fol.  Ce  volume  est  précédé  de 
deux  dédicaces,  l’une  adressée  à Cons- 
tantin Cantacu7.èuc  , et  l’autre  an 
cardinal  Albaui , depuis  pape  sous 
le  nom  de  Clément  XI.  Dans  la  der- 
nière , il  établit,  comme  un  principe 
incontestable  , que  , bien  qu’il  y ait 
un  grand  nombre  de  Grcc&schisma- 
tiques,  on  ne  doit  point  regarder 
les  Grecs  comme  séparés  de  l’Église 
catholique.  Papadopoli  s'attache  sur- 
tout à combattre  les  Photianis- 
tes  ; et  l’on  peut  dire  que  c’est 
contre  ces  hérétiques  que  l’ouvrage 
entier  est  dirigé  : cependant  il  sai- 
sit toutes  les  occasions  de  signaler 
les  erreurs  dans  lesquelles  sont  tom- 
bés Raronius  et  Bcllarmiu  , en  par- 
lant des  Grecs;  et  il  accuse  celui-ci 
d’avoir  fait  de  larges  emprunts  aux 
auteurs  crées  du  moyen  âge  . sans 
avoir  indiqué  les  sources  où  il  avait 
puisé.  Il  cite  aussi  plusieurs  écrits 
qu'il  avait  composés,  et  qui  de- 
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vaient  être  intéressants , si  l’on  en 
juge  ]>ar  les  titres  : car  il  ne  parait 
pas  qu’ils  aient  etc  imprimas  ; et  l’on 
ignore  .s’il  en  existe  des  copies  dans 
les  bibliothèques  d’Italie.  11  coutu- 
nua  de  travailler  à la  défense  de  ses 
compatriotes  ; et  c’est  dans  ce  but 
qu’il  publia  en  t eo3,  Venise, in-8°.  : 
Jtesponsio  adversiis  hæreticam  épis -, 
tolam  Juan,  tloksloni  angli , Cons- 
tantinopoli  scriptam',  etc.  Mais  do 
tous  les  ouvrages  de  Papadopoli , le 
plus curietrx est  l’iiistoffedc  l’univer- 
sité de  Padoue  ( ffisloria  gjinitasii 
J*atavînî), ' Venise,  1 7 ut),  1 vol.  in- 
fol. Elle  est  divisée  en  cinq  livres-: 
dans  les  deux  premiers  , il  traite 
de  l’origine  de  celte  académie,  dont 
il  fixe  la  fondation  à l’année  iaGo  ; 
de  son  accroissement  et  de  scs  vieis 
sitttdes , jusqu’à  l’année  fjs  j ; des 
réglements  et  des  différents  emplois. 
Le  troisième  offre  le  tableau  chro- 
nologique des  professeurs  , avec  de 
courtes  notices  sur  leur  vie  et  leurs 
ouvrages;  et  dans  lis  deux  derniers, 
sont  das  notices  sur  les  principaux 
élèves  sortis  de  cette  école  célèbre. 
L’ouvrage  de  Papadopoli  est  très- 
supérieur,  sous  tous  les  rapports,  à 
celui d’Ant.  llicçoboni  (Commenta/'. 
de  gymnasio  Patavinç  ) : mais  on 
lui  reproche  des  omissions  et  des 
inexactitudes;  et  son  neveu,  Apostolo 
Zcnft , en  relève  un  grand  nombre 
dans  vos  lettres.  Papadopoli  s’occu- 
pa de  revoir  et  de  perfectionner  son 
travail  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  sur 
la  (in  de  janvier  17^0.  Ses  manus- 
crits furent  remis  a Facciolato,  qui 
refondit  entièrement  l’ouvrage  , et 
le  continua  jusqu’à  l’année  1 7 £»(5  , 
(F.  FaccIolaTo,  XIV  , 70.)  W-s. 

PAPE  ( Gui  ) ou  plutôt  De  La 
Pape  Vojr.  Gui , XIX , 54. 

PAPEÙROCH , ou  plus  exacte- 
ment Pap^bboeck  ( Daniel 
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jésuite,  l’un  des  plus  laborieux  édi- 
teurs des  Actes  des  saints,  naquit, 
eu  i'G-18,  à Anvers,  de  parents  ori- 
ginaires de  Hambourg,  dont  ils  s'e- 
faieut  éloignés  par  attachement  pour 
la  foi  catholique.  ’Aprcs  avoir  ache- 
vé ses  cours  de  philosophie  à Douai, 
il  embrassa,  eu  164G,  la  règle  do 
saint  Ignace,  et  11e  larda  pas  à être 
imité  p;ir  ses  trois  frères.  Destiné  à 
l’enseignement , Papébrnrli  régenla 
quelques  anuées  dans  différents  col- 
lèges de  Flandre.  Il  fut  ensuite  as- 
socié par  Boltaudiis  à la  vaste  en- 
treprise qui  sauvera  son  nom  del’ou 
bli  ( F.  Üou-andus  );  et,  en  i(jüo 
il  accompagna  Henschon  en  Italie, 
où  ils  ïecneiilirent  une  foule  de  piè- 
ces ct’ilc  documents  précieux  pour 
l’histoire  du  moyen  âge  ( F.  H tiss- 
eur, mus  \ Eu  1ÔG8,  ils  firent  pa- 
ratlrelcs  Actes  des  saints  du  mois  de 
mars  , qui  furent  très-bien  accueillis 
des  savants.  Les  éditeurs  avaient  in- 
séré. au  i()  de  ce  mois , une  Fie  dit 
B.  Berthold,  précédée  d’une  courte 
dissertation  , dans  laquelle  ils  dé- 
montraient , d’après  des  autorités  in- 
contestables , que  ce  saint  a été  , 
sinon  le  fondateur , du  moins  le 
premier  général  de  l’ordre  du  Car- 
mel. Les  Carmes  de  Flandre,  qui 
avaient  la  prétention  de  tirer  leur 
origine  du  prophète  Elie,  réclamè- 
rent avec  chaleur  contre  une  asser- 
tion qu'ils  regardaient  comme  inju- 
rieuse à leur  ordre:  mais  Papefcroch 
ne  crut  pas  devoir  répondre  à des 
adversaires  qui  mettaient  si  peu  de 
sang-froid  dans  une  discussion  bis- 
torique  ; et  il  continua  de  se  livrer 
paisiblement  à l’examen  et  a Ih  cri- 
tique des  pièces  qui  devaient  trou- 
ver place  dans  te  grand  ouvragedont 
il  était  seul  chargé  après  la  mort 
d’Henschen.  Cependant  le  nombre  (le 
ses  antagonistes  augmentait  ; et  eha- 
33.. 
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que  année  voyait  éclore  quelques 
nouveaux  écrits  , pleins  (le  passion 
et  «l'emportement.  Ce  fut  un  motif  de 
plus  pouf  Papcbroch  de  persister  à 
garder  le  silence.  D’ailleurs  l'appro 
hatiou  que  son  tfavail  recevait  des 
savants  de  Ç rance,  d’Italie  et  d’Alle- 
magne, le  vengeait,  d'une  manière 
siiilisantc , des  itijurcs  de  ses  obscurs 
ennemis.  Les  Carmes,  outres  dé  ne 
pouvoir  l'amètifr  ni  à se  rétracter , 
ni  à se  justifier,  s’avisèrent,  an  bout 
de  vingl-ileux  ans,  de  dénoncer  au 
Saint-Üiégcles  quatorze  volumes  des 
Actes  des  saints,  qni  portaient  le 
nom  de  Papcbroch , comme  renfer- 
mant les  plus  graves  erreurs.  L’ou- 
vrage fut  eufbyé  à l’examen  de  la 
congrégation  de  Y Index  : niais  la 
sage  lenteur  dont  elle  avait  coutume 
d’user,  ne  pouvait  convenir  aux  en- 
nemis de  Papcbroch',  impatients  de 
le  voir  condamner  ; ils  défçrèrenLen 
même  temps  son  ouvrage  h l'inquisi- 
tion d’Espagne,  qui  passait  pour  agir 
avec  plus  de  célérité.  Le  P.  Sébastien 
de  Saint-Paul , sans  doute  pour  fa- 
ciliter le  travail  des  juges , publia  , 
eu  i6y3,  un  volume  ( Exhibilio  er- 
rorum  quos  P apebrochius  in  Notis 
adAcla  sanctorwn  commisit),  dan» 
lequel  il  signalait  pins  de  deux  mille 
erreurs  échappées  au  savant  édi- 
teur des  Vies  des  saints.  Le  14  no- 
vembre îGip,  l’inquisition  espa- 
gnole rendit  enfin  un  décret  portant 
condamnation  des  volumes  qui  lui 
avaient  été  soumis,  comme  renfer- 
mant plusieurs  propositions  héréti- 
ques, sentant  l’hérésie,  scandaleu- 
ses, impies,  etc.  Après  un  tel  éclat, 
il  n’etait  plus  possible  à Papcbroch 
de  sc  taire.  11  demanda  un  nouvel 
examen , et  sollicita  la  permission 
de  repousser  les  imputations  de  scs 
adversaires  , et  en  particulier  du  P. 
Sebastien  de  Saint -Paul;  ce  qu’il 
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fit  avec  succès,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé : liesponsio  ad  Exhibiliunem 
errurum  , etc. , 3 vol.  in  - 4°. , im- 
primes à Anvers,  de  i(mi6  à iG«)Ç). 
Dans  l’intervalle,  l’inquisition  d’Es- 
pagne avait  défendu  d’écrire  sur  la 
dispute  entre  les  Jésuites  et  les  Car- 
mes; et  le  paj>e  mit  enfin  un  terme 
à cette  longue  querelle , en  impo- 
sant silence  aux  deux  partis  sur  la 
question  de  la  primitive  origine  de 
l'ordre  du  Carmel.  Le  P.  Papisbroch 
fui  libre  de  prendre  scs  utiles  tra- 
vaux , qu’il  ne  cesSa  de  poursuivre 
avec  la  memç  ardeur  jusqu'au  mo- 
ment où  la  perle  de  la  vue  (’obli- 
gea  de  renoncer  à toute  occupa- 
tion. Il  consacra  les  cinq  dernières 
années  de  ia  vie  à des  pratiques  de 
piété,  et  mourut  à Anvers,  Je  28 
juin  1714,8  l’âge  de  quatre- vingt- 
sept  ans.  Papébrocb  est  l’un  des  sa- 
vauts  les  plus  distingués  qu’ait  pro- 
duits l’ordre  des  Jésuites  , qui  eu 
compte  nu  si  grand  nombre.  Ega- 
lement profond  daiis  l’histoire , la 
chronologie  et  la  diplomatitpie  (1), 
il  a rendu  d’immenses  services  par 
les  savantes  Dissertations  qu’il  a pu- 
bliées sur  l’histoire  du  moyen  âge , 
dont  il  a éclairci  les  points  les  plus 
obscurs.  Il  était  en  correspondance 
avec  Ducange , Mabillon  , Muratori, 
etc.  Il  a publié,  avec  Ilcnschen, 
les  Actes  des  saints  du  mots  de 
mars,  3 vol.;  seul,  les  3 Vol.  d’a- 
vril., et  les  trois  premiers  de  mai  ; 
avec  Fr.  Bacrt  et  Conrad  Janning , 
les  4 derniers  vol.  de  mai , et  il  a 
eu  part'  à la  publication  des  7 vol. 


(1)  Dans  le  Proyilçiu M antiif itarium  cire* t vtth 
fa Imjae  ditmmnt  m vehutu  -lucnnmenli*  ( tuoic 
II  if»  Actes  du  mois  d'airril),  )«•  P.  P*prl»n-rh«v»it 
fl»bK  du  rt-glr*  pour  d*t«  r ruiner  la  date  et  rautbra- 
tiritc  dt-a  manuscrit*.  Midjiliou  wi  denu ><iLrai* incer- 
titude ; et  l'âpebrot  li  rccootint  fiancbriurnl  cju'il 
«'était  trüuipr,  doua  une  Lettre  I»  Mabillon,  impri- 
més «]»«  » Ja  uriTace  du  Supplément  as  traita  De  ta 
rUfrlomat ic4\\of.  MàCILI-Oï). 
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de  juin.  On  joint  an  mois  de  mai  un 
huitième  volume,  iutilulé:  Propy- 
leum  ad  Acla  sanotoruin , qui  con- 
tient, outre  des  Suppléments:  Co- 
natus  chronologico  - histnricus  ad 
cataloguai  romanomm  pontijicum , 
morceau  de  chronologie  très -es- 
time', dans  lequel  il  a inséré  la  tra- 
duction latine  de  la  Chronique  de 
Math.  Spinello  (/''.ce  nom)  (i). 
Le  P.  Papebroch  a laissé  , en  ma- 
nuscrit , les  Annales  de  la  ville 
d’Anvers,  depuis  sa  fondation  jus- 
qu’en 1700,  d’après  les  monuments 
les  plus  authentiques.  On  peut  con- 
sulter, pour  les  détails,  sa  Vie  par 
le  P.  Piens  , à la  tète  du  tome  vi  des 
Actes  du  mois  de  juin  , et  le  tome  11 
des  1 Mémoires  de  Niccron.  W — s. 

PAPENDRECHT  ( Cobneili-e- 
Paul  Hovnck.  Van  ),  théologien 
flamand  , né  a Dordrecht , en  1G8G, 
dune  famille  noble  et  catholique, 
entra  dans  l’état  ecclésiastique,  et , 
après  avoir  exercé  le  ministère  à la 
Haye,  devint  seérétaircdu  cardinal 
d’Alsace  , archevêque  de  Matines;  ce 
prélat  l’employa  en  cette  qualité 
pendant  vingt-quatre  ans,  le  nomma 
chanoine  de  Matines,  puis  archiprè- 
tre  de  celte  église , et  grand-vicaire 
du  diocèse  pendant  un  voyage  qu’il 
lit  à Home.  Papendrecht  ne  se  borna 
pas  à remplir  dignement  ces  divers 
emplois;  il  s’occupa  d’histoire  ecclé- 
siastique et  de  controverse,  et  com- 
battit particulièrement  les  partisans 
du  schisme  d’Utrecht.  On  a de  lui  : 
I.  Histoire  de  l’église  d’Utrecht, 


(0  trouve  dans  le  premier  volume  de  mars 
de»  tria  lanclomm  une  curieuse  Dissertât iuo  où 
l’a j •*•!»! «>ch  examine  ai  , d’nprrs  les  conjectures  do 
everjuc  de  V*j#ot>  , quelqu'un  des  livres 
de  I Irri  tation  de  J.-C.  peut  rtro  attribue  aveo 
VTaix'inblance  « Pierre  de  tiorbière  , «O  fi  - IMpr , 
^ tts'U»  de  Nicolas  V.  Il  est  r«  tn.«i  quai «nie 
le  jesuitr  tlamaod  , en  réfutant  l'opinion  ne  Sturef. 
nco  «ttr  huait  davantage  Y Imitation  à Kewpia, 
sl<«4  il  avait  1«  u)4«u4»CMt  tenu  Ica  yru&.  G— CE. 
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depuis  le  changement  de  religion 
dans  les  Provinces-Unies,  Maliucs , 
179.5,  in-fol.:  cette  histoire  était 
d’.ibord  en  latin  comme  les  autres 
onvrages  de  Papendrecht  j elle  fut  en- 
suite traduite  en  flamand  , et  impri- 
. mée  en  Hollande,  en  17'>.8-,  aussi  in- 
fol. IL  Six  lettres  sup  l'hérésie  et  le 
schisme  de  quelques  pre’lres  d’U- 
trecht, Malices,  1729,^-4°.  III. 
Exemple  [Specimen)  de  l’érudition 
de  Broedersen  , Maliucs,  1780  , in 
4°.  ; c’est  une  réponse  à Nicolas 
Broedersen,  pastcurà  Dclft,  et  doyen 
du  chapitre  u’Utrccht,  qui  avait  pris 
la  défense  de  ce  chapitre  dans  un 
Traité  historique.  IV.  Analecta 
Belgica,  la  Haye,  '743,  G vol.  in- 
4°.  ; c’est  un  recueil  de  pièces  rela- 
tives ii  l’histoire  des  Pays-Bas , avec 
des  notes.  11  y a toute  apparence  que 
Papendrecht  eut  beaucoup  de  partA 
un  rescrit  du  cardinal  d’Alsace  con- 
tre Van  Der  Croon , archevêque  d’U- 
trecht. C’est  pour  répondre  à Papen- 
drecht, que  Varlet , évêque  de  Baby- 
lone,  composa  sa  -a'.  Apologie.  Le 
chanoine  de  Maliucs  mourut  dans 
cette  ville,  le  i3  décembre  1 7 53, 
regardé  comme  un  prêtre  instruit  , 
laborieux  et  zélé.  P — c — T. 

PAPHNUCE  ( Saint  ),  un  des 
prélats  d’Égypte  les  plus  distingués  , 
vivait  au  quatrième  siècle.  Après 
avoir  mené  Une  vie  sainte  parmi  les 
solitaires  du  désert,  nommé  évêque 
dans  la  Haute-Thébaide  , il  fut  au 
nombre  des  confesseurs  qui  souffri- 
rent pour  la  foi  sous  la  persécution 
de  Maximin.  Au  rapport  de  Rufin  , 
il  eut  l’œil  droit  arraché,  et  le  jarret 
gauche  coupé.  Rendu  à son  église, 
sous  Constantin  , il  porta  au  concile 
de  N'icée  ces  honorables  cicatrices. 
La  vénération  pour  ce  vivant  martyr 
était  telle,  que  l’empereur,  s’entre- 
tenant avec  le  prélat , loi  donnait 
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chaque  fois  une  marque  de  sa  haute 
estime , en  lui  baisant  le  front.  On 
rite,  de  ce  Père  du  concile , un  trait 
remarquable.  Le  troisième  canon  de 
Niccr  défendait  aux  ecclésiastiques 
de  garder  chez  eux  aucune  fcminu 
qui  pût  faire  Suspecter  la  pure- 
té de  leur  ministère.  Le  conrile  se 
proposait  d’étendre,  par  une  loi  gé- 
nérale , cette  défense  à la  cohabita- 
tion avec  les  femmes  qu’ils  auraient 
épousées  lorsqu’ils  étaient  laies.  So- 
crate et  Sozotnène  rapporteut  que 
saint  Paphnuce  , l’un  des  prélats 
vierges  du  concile , s’éleva  contre 
cette  résolution . en  représentant  que 
c.'était. imposer  à plusieurs  de  ces  ec- 
clesiastiques un  joug  qu’ils  ne  pour- 
raient porter,  et  à leurs  femmes  un 
devoir  préjudiciables  l’honneur  con- 
jugal ; qu’il  fallait  se  conformer  à ce 
qui  s’était  pratiqué  jusqu’alors  (et  qni 
*e  pratique  encore  dans  l’église  grec- 
que ) , que  les  clercs  non  mariés  res- 
tassent célibataires  , et  que  1rs  clercs 
mariés  continuassent  d’être  époux. 
On  ajoute  que  le  concile  adopta  cet 
avis,  et  ne  porta  aucune  loi  à ce  sujet. 
Des  critiques  modernes  ont  révoque 
en  doute  la  vérité  de  ce  fait,  llcuri 
de  Valois  fait  même  observer  que 
la  présence  de  Paphnuce  au  concile 
de  Nicée  n’est  rapportép  par  aucun 
autre  historien.  Cependant , Hulin , 
écrivain  presque  contemporain,  l’af- 
firme positivement.  Le  cardinal  Ba- 
ronius  ne  rejette  pas  le  récit  de  ces 
historiens  ; il  restreint  seulement  ce 
qui  est  rapporté  du  discours  de  Pa- 
plinuce,  en  l’appliquant  à ceux  îles 
époux  qui  ne  pouvaient  observer  la 
continence.  Les  théologiens  hétéro- 
doxes lui  ont  donné  plus  d’exteu- 
siou  , comme  on  peut  le  voir  par  la 
dissertation  de  J.-IL  Sclimid,  intitu- 
lée : Paphnutius  episco/ms  cœlebs , 
cunjugii  clcricomm  patronus  et 
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vtndcx  , Helmstadt , 1703,  in  -4°; 
Saint  Paphnuce  lie  témoigna  pas 
moins  de  fermeté  pour  soutenir  l’u- 
nité de  doctrine,  qu’il  n’avait  mon- 
tré de  douceur  pour  conserver  la 
paix  de  l’Église.  11  défendit,  en  335, 
ail  concile  de  Tvr  , la  cause  des  ca- 
tholiques attaquée  dans  le  saint  pa- 
triarche Allianasc  , et  détacha  dit 
parti  dos  Ariens,  par  son  zèle  coura- 
geux, Maxime,  évêque  de  Jérusalem, 
ic  compagnon  de  son  martyre.  On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  Pa- 
plimicc , dont  le  Martyrologe  ro- 
main célèbre  la  mémoire  le  1 1 sept., 
et  qu’on  distingue  d’un  autre  con- 
fesseur du  même  nom  , évêque  de 
Sa'is  , et  banni  sous  Constance,  pour 
avoir  cherché , dans  le  concile  d’A- 
lexandrie, en  3(ia  , à ramener  les 
évêques  dissidents  à la  foi  catholi- 
que. G — CE. 

P API  AS  (SAint  ) évêque  d’Iliéra- 
p!c,  proche  Laodicéc  eu  Phrygie, 
vivait  vers  le  commencement  du  se- 
cond siècle.  Il  fut' disciple  de  saint 
Jean  l'Évangéliste,  et  l’ami  de  Poly- 
carpc,  suivant  le  témoignage  de  saint 
lrénéc,  qui  l’appelle  un  homme  re- 
commandable par  son  antiquité.  Eu- 
sèbe,  au  contraire,  le  croit  disciple 
d’un  autre  Jean,  dit  l’Ancien;  mais 
son  opinion  ne  paraît  pas  probable. 
Papi.is  écrivit  cinq  livres  d’ Exposi- 
tions des  discours  du  Seigneur , que 
l’on  trouvait  encore  du  temps  de 
l'abbé  Trilheim,  mais  dont  il  ne  reste 
plus  que  quelques  fragments  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques.  Suivant 
Eusebe,  qui  en  parle  assez  longue- 
ment dans  son  histoire  ecclésiasti- 
que, c’clait  unbonime.d’un  médiocre 
génie  à en  juger  par  ses  livres,  fort 
crédule , et  qui  admettait  légèrement 
tout  ce  qu'il  croyait  venir  des  apô- 
tres. Saint  Jérôme  nous  a laisse  une 
idée  plus  favorable  des  ouvrages 
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de  Papi.is  dans  sa  lettre  à nu  Kspa- 
i;iiol  qui  lui  avait  demandé  s’il  n’a- 
vait pas  traduit  les  traites  de Papias? 
I.c  saint  docteur  repondit  qu’il  n’a- 
vait eu  ni  le  temps , ni  le  talent  de 
traduire  d’aussi  excellents  ouvrages 
et  d’en  faire  passer  dans  une  langue 
étrangère  les  béantes  simples  et  natu- 
relles. Papias  est  regardé  comme 
ayant  donné  cours  à l’erreur  des 
Millénaires  , et  accré  !ité  une  hérésie 
dans  laquelle  tombèrent  quelques 
docteurs,  entraînés  par  son  autorité. 
Il  embrassa  rette  erreur  pour  avoir 
entcudu  trop  littéralement  quelques 
instructions  des  apôtres;  mais  ni  lui 
ni  les  saints  Pères  qui  l’ont  soutenue  ; 
u’out  admis  les  rêveries  grossières 
de  Corinthe  et  des-autres  millénaires. 
Kusèbc,  qui  l’a  mis  au  nombre  des 
auteurs  ecclésiastiques,  nous  a laissé 
ignorer  toutes  les  particularités  de 
sa  vie  et  le  genre  de  sa  mort.  ( Voy. 
Klic  Weibeuuiaicr,  Disscrlatio  de 
J'upid  llieropolitano , in  Aiid  epis- 
copo  antiquissimo , ■ Wiltenbcrg  , 
i6(>4  , in-4°.  ) P — c — t. 

PAPILLON  (At,siAyuE  ),  Dijon- 
nais,uéen  1487, fut  valct-dc-chaiu- 
!>re  de  François  l'-ri,  et  intime  ami 
de  A,Iarot,  qui  remplissait  les  mêmes 
fonctions.  Scs  poésies,  quoique  Ma- 
rot  en  parle  avec  beaucoup  d’estime, 
n’ont  pas  fait  ,dans  la  postérité,  la 
même  fortune  que  celles  du  favori 
de  la  reine  de  Navarre.  Lacroix-du- 
Mainc  parle  d’un  Trône  d'honneur , 
que  Papillon  avait  donné  sous  le  voi- 
le de  l’anonyme;  il  paraît  que  cet  ou- 
vrage s’est  perdu,  ainsi  qu’un  poème 
consacré  par  cette  muse  dijouuaisc 
à la  louange  des  exploits  de  Fran- 
çois lt  r.  Mais  il  noos  reste  , sous  le 
litre  de  Nouvel  amour,,  une  pro- 
duction de  six  ou  sept  cents  vers  , 
où  Papillon  célèbre  les  chastes 
amours  de  sou  royal  protecteur. 
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Cette  pièce  est  reproduite  dans  plu- 
sieurs recueils  poétiques  du  temps. 
Corneille  Agrippa  était  liéavccPapil- 
Ion;  et  il  rend  hommage,  dans  scs  let- 
tres, n l’érudition  de  ce  poète.  Pa- 
pillon s’était  trouvé  à la  bataille  de 
Pavie;  et  il  suivit,  après  cette  jour- 
née, la  fortune  de  son  maître.  Il 
mourut  en  i55j). — Thomas  Papil- 
lon, ne  en  1 1 4,  de  la  même  famille' 
que  le  précédent , se  fit  un  nom  a,u 
seiz-ième  siècle,  parmi  les  juriscon- 
sultes et  les  orateurs  du  parlement  de 
Pai  is,  et  nionrut  eu  i5yG.  Son  éru- 
dition était  étendue;  et  il  était  parti- 
culièrement versé  dans  l’étude  des 
langues.  Il  s’exerça  sur  le  droit  ro- 
main; et  ce  qu’il  fit  imprimer  sur 
cette  matière , obtint  une  estime  mé- 
ritée. Sou  Traité  du  droit  d'accrois- 
sement, Lihellus  de  jure  accrescen- 
di , Ln  tt°. , parut  en  1571.  Scs  deux 
autres  productions,  De  dircelis  hte- 
redum  substilutioiiibus,  et  Commen- 
tant in  quatuor priores  titulos  lil/ri 
primi  Digesturum , publiées  séparé- 
ment, l’une  eu  1G1G,  iu-8°,  et  l’au- 
tre, eu  lGi4»  in-i'i,  ont  été  re- 
produites par  le  jurisconsulte  Otto  , 
dans  la  collection  qu’il  a donnée  à 
Lcyde  , eu  1 7 M_) , sous  le  titre  «le 
Thesaunis  juris.  C'est  là  qu’elles 
ont  reçu,  pour  ainsi  dire,  nue  se- 
conde vie,  et  qu'elles  ont  échappe 
au  sort  de  tant  d'œuvres  éparses 
qui,  rechcrcliées  d’abord  avec  em- 
pressement, ont  dû  nécessairement 
être  négligées  depuis  que,  par  la 
reforme  cl  la  simplification  des  lois 
modernes  , le  droit  romain  a-  perdu 
de  sou  importance  et  de  son  auto- 
rité. F— r.  * 

PAPILLON  ( Puilideut  ),  né  à 
Dijou  , en  iGG6,eut  pour  père  un 
riche  avocat  au  parlement.  Envoyé 
à Paris , pour  continuer  ses  études,  il 
fut  longtemps  incertain  sur  la  pro- 
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fctsion  qu’il  embrasserait  ; l'anato- 
mie , la  botanique , le  droit , l’attirè- 
rent tour-à-tour:  enfin  le  commerce 
des  savants,  qu’il  était  avided’enten- 
dre,  détermina  sa  vocation  pour  les 
lettres  ; voulant  sacriGer  a leur  cul- 
ture de  longs  loisirs,  et  n’être  pas 
distrait  du  goût  passionné  qui  le  do- 
minait, par  lessoins  ordinaires  de  la 
vie,  il  entra  dans  l’état  ecclésiasti- 
que. Une  difficulté  à s'énoncer,  qu’il 
ne  put  jamais  vaincre , l’éloigna  de  la 
chaire  et  des  fonctions  de  confesseur, 
lise  contenta  d’un  médiocre  revenu, 
attaché  à son  titre  de  chanoine  de  la 
Chapelle-aux-Riches  ; son  patrimoi- 
ne , assez  considérable , lui  suffisait , 
et  lui  fit  refuser  des  bénéfices  plus 
productifs.  11  compta,  parmi  ses 
nombreux  amis,  le  président  Bou- 
hicr,  le  jésuite  Oudin  et  La  Monnoie. 
Des  i(i<)3,  il  avait  figuré  dans  une 
société  académique  , composée  de  ce 
dernier,  des  Duinay,  des  Lantin,  des 
Legoux , des  Baudot , des  Taisand  et 
de  quelques  autres.  Ses  études  conti- 
nuelles avaient  fait  de  sa  mémoire 
un  dépôt  précieux:  les  érudits  exploi- 
taient scs  souvenirs  , comme  dans  sa 
jeunesse  il  avait  recueilli  lui-inéuie 
daiis  la  capitale  les  richesses  littérai- 
res renfermées  dans  la  tête  de  scs  plus 
doctes  contemporains.  Il  mourut  le 
a3  février  1738.  Le  père  Lelong  dut 
à son  amitié  un  grand  nombre  de  no- 
tices , d’additions  et  de  corrections  , 
dont  il  enrichit  son  travail  sur  les 
historiens  de  France.  L’abbé  Papil- 
lon fournit  aussi  plusieurs  articles  à 
dill’érctiis  recueils,  et  surtout  aux 
Mémoires  d’histoire  et  de  littérature 
du  P.  Dcsinolcls.  Le  tome  vit  de 
cette  dernière  collection  reuferme 
une  dissertation  sur  le  temps  auquel 
les  imprimeurs  ont  introduit  le  J et 
le  V.  Papillon  y soutient  que  cette 
amélioration  est  due  aux  presses 
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françaises,  et  non  à celles  de  Hollan- 
de, et  que  Werhcl  distingua  le  pre- 
mier ces  deux  lettres,  de  l’I  et  de  l’U, 
dans  la  grammaire  et  les  autres  ou- 
v rages  de  Ram  us.  Niceron  reçut  aussi 
de  lui  des  morceaux  biographiques 
sur  Philib.  Collet , et  Ch.  Fevret,  ju- 
risconsultes , sur  Abailard  et  Amyut. 
Mais  l’ouvrage  le  plus  important  de 
Papillon  , le  fruit  de  ses  pies  gran- 
des recherches  , est  sa  Bibliothèque 
des  auteurs  de  Bourgogne,  Dijon  , 
I74a"45>2  vol.  in-fol.,  publiés  par 
son  frère,  et  ornés  d’un  portrait  de 
l’auteur.  Une  scrupuleuse  exactitu- 
de a présidé  à ce  monument  élevé  à 
la  gloire  littéraire  de  sa  province. 
Les  abbayes  de  Cilcaux , de  la  Ferlé , 
de  Cluni , lui  fournirent  scs  maté- 
riaux les  plus  amples  ; et  son  tra- 
vail fut  singulièrement  facilité  par 
les  communications  qu’il  obtint  de 
Bouhicr  et  de  l’abbé  Lebcuf.  Quoi- 
que l'éditeur  ait  retranché  les  noms 
des  auteurs  qui  n’appartenaient  à la 
Bourgogne  que  parles  charges  ou  les 
bénéfices  qu’ils  y avaient  possédés  , 
quoiqu’il  ait  pareillement  fait  main- 
basse  sur  ceux  qui  n’a  pportaient  d’au- 
tres titres  à une  mentionqu’undixain, 
un  sonnet,  une  ode,  ou  de  minces 
feuilles  de  circonstance,  et  qu’il  eût 
romis  d’iudiqucrlcs  manuscritsavec 
caucoup  de  circonspection  , il  a lais- 
sé encore  trop  de  choses  inutiles  et 
sans  intérêt.  Papillon  ne  sut  pas  tirer, 
des  détails  biographiques,  ce  qui  pi- 
que le  plus  la  curiosité  : dans  ses  per- 
quisitions, il  s’arrêta  trop  souvent 
au  titre  des  ouvrages.  Si  ce  biblio- 
graphe se  fut  environnéde  collabora- 
teurs , et  si  la  main  d’un  homme  de 
goût  eût  passé  sur  les  éléments  de 
leur  travail,  on  parcourrait  avec  un 
laisir  soutenu  la  nomenclature  des 
ommes  qu’a  donnés  à la  littcraturca 
française  la  contrée  qui  en  a le  plus 
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Îiroduit,  après  la  capitale.  Papillon 
aissa  en  manuscrit  Voyage  de 
Bourgogne,  auquel  il  n’avait  pas  mis 
la  dernière  main.  11  faut  ajouter 
aux  obligations  que  les  lettres  peu- 
vent lui  avoir,  qu’il  fut  l’éditeur  de 
l’Histoire  de  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté, composée  par  Pcllisson. 

F — 'T. 

PAPILLON  (Marc  de).  V.  Las- 
pdrise. 

PAPILLON ( Jean  ) , graveur  sur 
bois , naquit  à Rouen , en  i G3<).  C’est 
de  Du  Bellay,  qu’il  apprit  ce  genre 
de  gravure.  11  n’était  pas  dépourvu 
de  génie  ; mais  sou  ignorauce  dans  le 
dessin  l'empêcha  d’aller  aussi  loin 
que  le  promettaient  ses  dispositions. 
Malgré  l’incorrection  de  scs  ouvra- 
ges, on  y remarque  uu  grand  talent 
pourl’exécutmn  : scs  coupes  sont  net. 
tes  et  hardies  ; et  lorsque  ses  tailles 
étaient  bien  dessinées,  il  les  exécutait 
avec  beaucou  p de  propreté. Il  avait  en- 
trepris d’exécuter  des  billets  d’enter- 
rement qui  n’eurent  aucunsuccès. line 
putsupporter  les  frais  que  lui  occa- 
sionna cette  entreprise,  et  sa  fortune 
s’en  trouva  dérangée.  11  inourntâ  Pa- 
ris en  171  o.  Tous  ses  ouvrages  sont 
marqués  de  ses  lettres  initiales  J.  P. 
— Jean  Papillon  le  Jeune,  fils  du 
précédent,  naquit  à Saint-Quentin, 
en  1661.  Le  célèbre  Cochin  fut  son 
maître  , et  lui  inspira  le  goût  le 
plus  vif  pour  le  dessin.  Charmé  de 
scs  dispositions , il  se  plaisait  sou- 
vent à le  mener  au  marché  aux  che- 
vaux , et  à lui  faire  étudier  les  diffé- 
rentes allures  de  ces  animaux.  Il  lui 
fit  ensuite  dessiner  des  batailles,  des 
sièges  de  ville  ; et , pour  exciter  son 
émulation  , il  les  gravait-lui-même. 
Sous  un  tel  maître , les  progrès  de 
l’élève  furent  aussi  rapides  qu’écla- 
tants. C’est  surtout  à dessiner  des 
chevaux  qu’il  excellait:  il  reprndui- 
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tait  tons  les  mouvements  de  ce  bel 
animal  avec  autant  de  facilité  que  de 
légèreté;  et  il  aimait  tellement  à le 
représenter  qu’il  n’a  jamais  signé  un 
seul  de  ses  ouvrages  sans  y ajouter 
un  petit  cavalier,  ou  un  cheval  échap- 
pé , ou  toute  autre  figure  scmblab.c 
exécutée  avec  délicatesse.  Cependant 
lcbcsoinde  vivre,  que  lui  faisait  plus 
vivement  sentir  le  dérangement  de 
la  fortune  de  sou  père,  le  força  de 
quitter  Cochin  pour  entrer  chez  un 
négociant  qui  vendait  des  patrons 
de  dentelles  et  de  broderies  ; mais  il 
n’abandonna  point  pour  cela  le  des- 
sin ni  la  gravure  en  bois.  Bientôt  il 
imagiua  les  papiers  de  tenture,  et 
profila  des  loisirs  que  lui  laissait  le 
négociant  chez  lequel  il  vivait,  pour 
graver  des  ornements  de  livres  qui 
curent  beaucoup  de  succès.  C’est  à 
lui  qu’est  duc  l’ins  ention  du  trusi/uin, 
instrument  au  moyen  duquel  il  for- 
mait de  distance  eu  distance  des  tra- 
ces propres  à guider  ses  tailles  , afin 
de  les  rendre  droites  et  égales.  On 
reproche  à ses  vignettes  et  à ses 
fleurons  d’être  trop  chargés  d’orne- 
ments : mais  ils  sont  coupes  d’une 
manière  si  nette,  que  la  belle  exécu- 
tion fait  pardonner  la  profusion  des 
détails;  et  cc  défaut,  que  l’ondoit  at- 
tribuer au  goût  du  temps,  est  racheté 
d’ailleurs  par  la  correction  du  dessin 
et  la  douceur  de  l’exécution.  Lesama- 
teurs  conservent  de  cet  artiste  plu- 
sieurs portraits  en  bois,  vraiment  ad- 
mirables, notaniincntceuxdes  papes 

Paul  III,  Jules  III  et  Pie  IP,  re- 
marquables par  de  belles  contretail- 
lcs  et  des  entretaillés  conduites  aveu 
la  plus  grande  adresse.^  Le  portrait 
de  Jacques  //,  roi  d Angleterre  ^ 
réunit  à une  coupe  savante  la  plus 
parfaite  ressemblance.  Ces  divers 
morceaux  sont  regardés  comme  des 
chefs-d’œuvre  eu  leur  genre;  mais  ils 
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K*  cèlent  rcj>eu(lai»t  a la  copie  des  es* 
lampes  d un  livre  de  messe , en  tren- 
te-six pièces,  d’après  Leclerc  , «pic 
Papillon  publia  eu  i(><)5.  Cet  article 
mourut  à Parisen  17  m. — Jean-Mi- 
col  is  Papillon,  frère  cadet  du  pré- 
cèdent, liai) oit  à Saint -Quentin  en 
l(>(33  , et  cultiva  le  inènic  art,  mais 
avec  bien  moins  de  succès.  Il  a peu 
travaille:  cependant  scs  ouvrages  ne 
sont  pas  saus  mérite;  et  sa  manière 
de  tailler  le  bois  prouve  qu’il  sc  se- 
rait fait  mi  nom  dans  son  art,  s’il  l’a- 
vait cultivé  avec  plus  d’assiduité  et 
plus  d’ardeur.  Il  mourut  à Paris  eu 
•7' 4-  — Jean-  Baptiste  Papillon , 
neveu  du  prc'cédeut  , naquit  à Paris 
en  i6y8.  Formé  par  sou  père  dans 
l’art  de  la  gravure  eu  bois,  il  le  sur- 
passa. La  quantité  de  pièces  qu'il 
a gravées,  est  extrêmement  consi- 
dérable; mais  rien  ne  lui  fait  plus 
d’honneur  que  les  culs-de  - lampe 
qu’il  fit,  conjointement  avec  Nicolas 
Lcsuour,  pour  l'édition.. in-folio  des 
Fables  tle  La  Fontaine.  Après  s’ê- 
tre distingué  comme  graveur,  il  pu- 
blia le  résultat  de  ses  éludes  sous 
ce  titre:  Traite  historique  et  prati- 
que de  la  gravure  en  bois,  par  J.- B. 
Papillon,  graveur  en  bois  et  ancien 
associé  de  la  Société  académique 
des  arts  ; tome  i contenant  toute  la 
partie  historique;  tome  n contenant 
tous  les  principes  de  cet  art , Paris, 
*766»  grand  iu-8“.  J,c  jugement  des 
connaisseurs  ne  lui  fut  pas  favora- 
ble. Heinccke,  dans  son  Idée  géné- 
rale d une  collection  complète  d'es- 
tampes , page  i5o,  en  porte  le  ju- 
gement suivant  : a Papillon  a reu- 
» chéri  sur  toutes  les  absurdités 
» avancées  par  l’abbé  de  Marolles  et 
» par  Florent  Lecomte,  au  sujet  des 
» anciennes  tailles  de  bols.  Son  li- 
» vrc  est  tellement  rempli  d’erreurs, 
» de  fables  et  de  minuties , qu'il  ne 
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» vaut  pas  la  peine  d'être  réfuté.  » 
Mais  si  la  partie  historique  mérite 
ces  reproches,  le  second  volume,  qui 
traite  des  principes  de  l’art,  oflic  des 
détails  intéressants  sur  la  manière  de 
traiter  la  gravure  en  liois,  et  sur  la 
perfection  qu’il  serait  possible  de 
donuer  à cette  partie  de  l’art.  Cet 
ouvrage  est  enrichi  de  son  portrait 
gravé  en  bois  par  Nicolas  Caron  , 
son  ami , et  uon  par  lui-même,  aiusi 
que  l’avancent  Hubert  et  Rost,  dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  l’art. 
L’ieuvrcdccct  artiste,  qui  ne  consiste 
qu’en  vignettes,  culs-de-lampe  , 
Jleurons , armoiries,  et  autres  orne- 
ments pour  la  typographie,  est  trcs- 
considérablc.  Jusqu’rn  1 -aa  , il  a 
marqué  toutes  scs  planches  des  mê- 
mes initiales  que  son  père  , ce  qui 
donuc  lieu  de  les  confondre;  depuis, 
il  les  a marquées  île  sou  nom  entier. 
II  mourut  à Paris,  en  177Ü. — Jean- 
Baptiste  Michel  Papillon  , frère  du 
précédent , mais  d’un  second  lit , na- 
nit  à Paris,  eu  1720,  et  cultiva  l’art 
ans  lequel  toute  sa  famille  s’c'tait 
distinguée.  Elevé  par  son  frère,  il 
sc  serait  fait  uu  nom , si  une  mort 
prématurée  ne  l’eut  enlevé  à son 
art,  en  1746.  On  11e  connaît  de  lut 
que  quelques  plauclics  gravées  pour 
une  Bible  de  Hoyaumonl  ; et  si- 
gnées des  lettres  j.  JL  M.  P. — Ma- 
rie-Anne Bouillon  , seconde  fem- 
me de  Jean-Baptiste  Papillon  a ega- 
lement enlevé  la  gravure.  On  con- 
naît d’elle  un  arbre  généalogù/ue  et 
une  vignette  in-4».  , qui  fait  partie 
du  recueil  en  trois  volumes  de  l'œu- 
vre de  ces  divers  artistes,  qui  se  trou- 
ve dans  le  cabinet  des  estampes  du 
Roi.  P— », 

PAPILLON  pe  la  FÉRIÉ  (De- 
nis-Piehhe-Jean)  né  à Châlons-sur- 
Marne  cil  iti-j  , était  intendant  des 
meuus-plaisirsdii  roi.  A l’âge  de  soi- 
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xantc-septaus,  il  pcrit  sons  la  liaclic 
révolutionnaire,  le  19  messidor  an  11 
( 7 juillet  1 794  )i  ainsi  qnc  Nicolas- 
Jacques  Papii.i.on  , dit  d'  .lutrochc, 
fermier-général,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Ou  a de  Papillon  de  la 
Ferlé  quelques  ouvrages  anonymes  : 
I.  Extrait  des  différents  ouvrages 
publiés  sur  la  vie  des  peintres, 
1 77<> , 2 vol.  in-H°.  II.  Éléments 
de  géographie , 1783,  iu-8“.  de  1 i(j 
pages  avec  20  cartes.  111.  Système 
de  Copernic , ou  abrégé  de  l’astro- 
nomie, 1783  ( V.  le  Journal  des 
savants  d’août  1783,  p.  1722,  in- 
12  ).  IV.  Leçons  élémentaires  de 
mathématiques,  1784,  2 vol.  in-8°. 
V.  Éléments  d'architecture,  de  for- 
tification et  de  navigation,  1787, 
in*8°.,  avec  23  planches.  A.  B — t. 

PAPIN  ( Isa ac  ) né  à Blois, 
le  27  mars  1Ü57,  d’nn  rcceveur-gé 
néral  des  domaines  , était  par  sa 
mère  , neveu  de  Claude  Pajon , mi- 
nistre à Orléans  , et  connu  dans  le 
temps  par  ses  opinions,  auxquelles 
on  donna  le  nom  de  Pajonisme.  il 
fut  envoyé  à Genève  pour  y faire  scs 
études.  Il  acheva  de  s'y  prévenir  en 
faveur  de  la  reforme  ; mais  en  me- 
me temps  les  divisions  qui  exis- 
taient daus  cette  ville  entre  les  par- 
ticulâristes  et  les  universalistes, 
le  conduisirent  à étudier  la  ma- 
tière de  la  tolérance , et  à con- 
damner le  procédé  de  Dcsmarcls, 
professeurde  Groningnc,  qui,  contre 
fes  principes  de  la  réforme , voulait 
qu’on  ne  souffrit  point  les  universa- 
listes. Il  se  fortifia  dans  ces  senti- 
ments en  étudiant  à Orléans  sous 
Pajon  , si  bien  qu’étant  allé  ensuite 
à l’académie  de  Saumur,  il  refusa 
de  signer  la  condamnation  de  là  doc- 
trine de  son  oncle,  et  ne  put  en  con- 
séquence obtenir  le  témoignage  ordi- 
naire. 11  fit  imprimer  en  Angleterre, 
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en  1688,  le  traité  intitulé  : la  Vanité 
des  sciences  ou  Réjlexions  d'un  phi- 
losophe chrétien  sur  le  véritable 
bonheur.  A Bordeaux  il  publia  la  Loi 
renfermée  dans  ses  justes  bornes  et 
réduite  à ses  véritables  principes , 
où  il  appliquait  ses  principes  de  to- 
lérance à ceux  des  Bordelais  qui 
s’étaient  réunis  à l’Église  catholique 
lors  de  la  révocation.  Il  y commen- 
ça aussi  ses  Essais  de  théologie.  Ou 
avait  voulu  l’attirer  dans  le  com- 
merce; mais  il  s’en  dégoûta,  passa 
en  Angleterre  cl  reçut  les  ordres  sui- 
vant le  rit  anglican,  en  i(>8(3.  La  pu- 
blication des  Essais  de  théologie , 
qui  eut  lieu  en  1O8",  fut  ce  qui  ex- 
cita Juricu  contre  l’auteur  et  attira 
à celui-ci  tant  de  persécutions.  Papin 
s’étant  rendu  successivement  en  Hol- 
lande, à Hambourg  et  à Dantzig,  y fut 
poursuivi  par  Juricu,  qui  ameutait 
les  esprits  contre  lui.  Il  commença  , 
étant  à Hambourg,  à concevoir  une 
idée  plus  favorable  et  plus  saine  de 
la  doctrine  catholique;  et  il  entra  eu 
relation  de  lettres  avec  Bossuet , qui 
le  confirma  dans  ces  dispositions. 
11  se  décida  donc  à revenir  en  France 
avec  sa  femme,  qui  était  une  réfugiée. 
Ils  débarquèrent  à Calais,  en  1G89; 
et,  étaut  venus  à Paris,  ils  furent 
accueillis  par  Dcsmahis,  chanoine 
d’Orléans,  qui  était  aussi  un  minis- 
tre converti.  Ils  curent  plusieurs 
conférences  avec  Bossuet , et  firent 
abjuration  entre  ses  mains  le  1 5 jan- 
vier 1690,  dans  l’église  de  l’Oratoire 
de  la  rue  Saint-Honoré.  Papin  alla  en- 
suite passer  quelque  temps  à Orléans 
chez  Mm«.  Pajon  , sa  tante , veuve 
du  ministre;  et  sa  conversion  avait 
été  si  sincère,  qu’il  contribua  beau- 
coup à fortifier  daus  la  foi  trois  jeu- 
nes Pajon,  scs  consins-germains.  II 

1 lassa  le  reste  de  sa  vie  à Blois,  dan» 
a professiou  constaiilcdu catholicis- 
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iuc  , et  dans  des  travail*  qui  avaient 
tous  la  religion  pour  objet.  Il  mou- 
rut le  19  juin  1709  , à Paris  , où  il 
e'tait  aile'  pour  soigner  une  nouvelle 
édition  de  ses  ouvrages.  Sa  veuve, 
ou  plutôt  le  P.  Pajon,  de  l’Oratoi- 
re, son  cousin,  en  publia  le  Re- 
cueil apres  sa  mort,  avec  une  Notice 
d’où  nous  avons  extrait  ce  «pii  pro- 
cède. Ce  Recueilcn  3 volumes  iu-ri, 
orte  en  tète  une  approbation  de  M. 
e Caumartin,  évêque  de  Blois,  du 
*8  mars  17*3;  le  prélat  fait  l’éloge 
de  l’auteur  et  de  ses  écrits.  O11  trou- 
ve dans  le  premier  volume,  Les  deux 
voies  opposées  en  matière  de  reli- 
gion : l'examen  particulier,  et  l'au- 
torité ; écrit  solide  et  estimé.  Il  est 
suivi  d’une  lettre  à Jurieu  , et  d’une 
à Basnage.  la;  second  volume  ren- 
ferme la  Revue  des  controverses , ou 
Réflexions  sur  les  justes  bornes  de  la 
toiérance  chrétienne , et  des  OEu- 
vresmélées;  et  le  troisième,  Lacause 
des  hérétiques  instruite  et  jugée  par 
la  méthode  du  droit ; Les  fonde- 
ments de  la  religion  démontrés  , 
et  les  Lettres  de  Mademoiselle  de 
Roy  ère  à madame  Roupli,sa  saur. 

p c x> 

PAPIN  (Denis),  habile  physi- 
cien, était  né  à Blois,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  et  de  la  me- 
me famille  que  le  précédent.  Il  s’ap- 
pliqua d’abord  à la  médeciuc;  et,  a- 
près avoir  prisses  degrés  à Paris,  y 
pratiqna  son  art  sous  les  yeux  de  ses 
maîtres.  Il  employait  scs  loisirs  à 
l’étude  de  la  physique , et  y fit  de  ra- 
ides progrès , guidé  par  Huygcns. 
1 s’était  déjà  fait  connaître  avauta- 
geusemeut  des  savants,  quand  il  pas- 
sa en  Angleterre,  où  il  fut  accueilli 
par  le  célèbre  Boyle,  qui  l’associa  à 
scs  expériences  sur  la  nature  de  l’air, 
et  le  fit  recevoir,  en  itiHi  , à la  so- 
ciété royale  de  Londres.  Les  divers 
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Mémoires  qu’il  inséra  dans  les  T ran- 
saclious  philosophiques  étendirent 
promptement  sa  réputation  ; eton  lui  - 
offrit,  en  1687 , la  chaire  de  mathé- 
matiques à l’académie  de  Marbourg. 

Il  alla  prendre  aussitôt  possession  de 
cette  chaire,  qu’il  remplit  avec  beau- 
coup de  succès.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent la  bienveillance  du  landgrave 
de  Hesse,  prince  éclairé,  qui  a con- 
tribué aux  progrès  des  sciences  phy- 
siques dans  scs  états.  Papin  fut  nom- 
mé, en  169g,  correspondant  de  l’a- 
cadémie de  Paris,  et  mourut  en  1710. 
Outre  un  grand  nombre  de  Lettres 
et  de  Mémoires,  dans  les  Journaux 
des  savants, les  Transactions  philo- 
sophiques, les  Nouvelles  de  larépu- 
blique  des  lettres  et  les  Acta  érudit o- 
nnn  de  Leipzig  (1),  on  a de  lui  : 

I.  La  Manière  d'amollir  les  os  et 
de  faire  cuire  toutes  sortes  de  vian- 
des , en  fort  peu  de  temps  et  à peu 
défiais,  avec  une  description  de  la 
marmite  dont  il  faut  sc  servir  pour 
cet  effet , ses  propriétés  et  scs  usages, 
confirmés  par  plusieurs  expériences, 
Paris,  iW,  ou  Amsterdam,  1688, 
in  - 1*,  fig.  Çet  Ouvrage,  rare  et 
curieux,  avait  paru,  l’auuéc  précé- 
dente, eu  anglais,  in -4°.  La  machi- 
ne, connue  aussi  sous  le  nom  dedi- 
gestcur  ou  marmite  de  Papin,  est 

( t)  On  citera  1 Expérience  * fait#*  ivre  la  machi- 
ne jnirnin.it  i«j ne  *ur  la  matiirr»  de  cunérrver  le» 
Corj»  daiu  le  vide,  itryG.  — Peieriplton  d’un  si- 
phon qui  produit  les  inrtnes  effets  que  relui  de  " ir- 
trnbrrg,  Krischins  avoue  que  Papin  avait  de- 
vin» le  ustinini  de  cette  machine  , dont  il  ne  con- 
naissait que  le  nom.  — Nouvelle  maniéré  d'élever 
l’eau.  — Observations  sur  un  écrit  touchant  la 
mouvement  perpétuel.  Papin,  qvi  a’<  tait  alfeth»'-  & 
ci»  démontrer  l’initiosaibmtv,  rut  à ce  sujet  un»-  dis- 
cussion avec  J.  lleinotilli.  — Deicnption  tl'upo 
canne  & s ent  qui  se  dccliar^e  par  la  raréfaction  do 
l’air,  itiKti,  — Démonitration  de  la  vitesse  avec  la- 
quelle l'air  rentre  dans  un  récipient  épuise.  — De *- 
• riphon  et  usage  de  U tiouvrllc  uiachin»-  *»  élever 
l’eau.  — Képonte  aux  objections  du  mt-derin  >uis, 
•ur  cette  machine,  it»^.  — Nouvelle*  c*uerir»«-e» 
sur  la  pondre  à canon,  itjftB.  Examen  de  la  uiachi- 
Oc-  inv.  iit.r  par  Pcrtauil,  pour  augmenter  l’effet  de  » 
aimes  a /eu.  — Pe*rr  piton  du  aoulDet  de  lima, 
ïüB»>  — Uoseriptum  d’n»  nouveau  preasnr , rtc. 
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décrite  dans  I* Encyclopédie , an  mot 
Digesteur;  d.iusle  Dictionnaire  de 
physique  de  Brisson , etc.  Mais  la  dc- 
convcrle  récente  des  autoclaves , et 
l'emploi  de  l’acide  muriatique  pour 
dissoudre  la  partie  calcaire  des  os, 
eu  y laissant  toute  la  gélatine,  out 
fait  abandonner  la  macliiue  de  Pa- 
jtin , en  fournissant  un  moyen  bien 
plus  profnptct  plus  e'conom iquopour 
extrairedes  os  cettebase  nutritive.  Il 
Hecueil  de  diverses  pièces  touchant 
quelques  nouvelles  machines.  Cas- 
sel  , 1 6<)5,  in-8°. , fig.  ; eu  latin,  sous 
le  titre  de  Fasciculus  dissertatio- 
num  , etc.,  Marbonrg,  lGy5,  in-8’. 
Papiit  a réuni,  dans  ce  volume,  la 
plupart  des  morceaux  qu’il  avait 
publies  dans  les  journaux , avec 
des  corrections  cl  des  additions  im- 
portâmes. Ou  y lit  une  Description 
de  la  pompe  de  liesse  ; des-  Lettres 
sHr  les  moyens  d’obtenir  le  meme 
degrc  de  chaleur,  eu  diminuant  le 
combustible  ; sur  la  manière  de 
desséfher  promptement  les  marais 
et  les  terres  couvertes  d’eaux  sta- 
gnantes; sur  l’emploi  du  feu  pour 
transporter  les  objets  les  plus  pe- 
sants; une  Réponse  à Guglielmini, 
sur  quelques  questions  d’hydrau- 
lique ; {'Abrège  de  la  discussion 
que  Papin  avait  eue  avec  Leibnitz, 
sur  differents  articles  de  dynami- 
que; une  Lettre  sur  le  moyen  de 
conserver  de  la  lumière  au  fond  de 
l’eau;  la  Description  de  l’appareil 
que  Papin  avait  employé  pour  répé- 
ter cette  expérience  en  présence  du 
landgrave  de  Hesse;  et  enfiu  le  Dis- 
cours qu’il  avait  prononcé  , en  pre- 
nant possession  de  sa  chaire  de  Mar- 
bourg.  1 1 1.  Ars  nova  ad  aquam  ignis 
adminiculo  cfjicacissimè  elevan- 
dam,  Leipzig,  1707,  in-8°.;  l’ou- 
vrage parut  aussi  en  français  à Cas- 
scl,  la  mcrae année. Dès  l’année  1 685, 
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Papin  avait  fait  des  expériences  b cet 
égard  ; il  convient  que  Savery  ou  les 
Anglais  out  trouve  de  leur  côté  le 
même  emploi  du  feu.  Mais  quoique 
la  machiuc  de  Papin  soit  plus  im- 
parfaite que  celle  de  Savery,  on  ne 
peut  lui  contester  l’honneur  d’avoir 
été  ainsi  l’un  des  premiers  inventeurs 
des  machines  à vapeur  ( f'.Nnw- 
com.mcn,  XXXI.  in3).  W — s. 

PAPINIEN  ( Æmiuus-Papiwu- 
nus),  contemporain  d’Ulpicn  , île 
Paulus,  de  Tryphouiuus  et  de  Mu- 
destin,  fut  regardé  comme  le  pre- 
mier jurisconsulte  de  l’antiquité.  Des 
écrivains  ineptes,  prenant  inal-à- 
propos  pour  les  paroles  de  Papinieu 
lui-même,  la  teneur  d’un  (idcicom- 
inis  sur  lequel  il  était  consulté  , ont 
p'acé  son  berceau  à Bénévcut.  A 
défaut  d’autres  témoignages , on  a 
tiré  des  inductions  d’un  passage  de 
Spartien  , qui  désigne  ce  célèbre  ju- 
risconsulte comme  parent  de  Julia 
Douma,  seconde  femme  de  l’empe- 
reur Sévère.  Cette  princesse,  illustrée 
par  son  goût  pour  la  philosophie, 
appartenait  à une  famille  peu  relevée 
d’Lmcsc  eu  Phénicie  : il  est  donc 
tout-à-fait  vraisemblable  que  Papi- 
nicn,  né  dans  la  meme  contrée,  fut 
amené  très-jeune  à Rome,  où  af- 
fluaient ses  compatriotes.  Les  judais- 
mes  seinés  dans  les  Pandectes,  et 
recueillis  par  Ant.  Augustin  ( libro 
iy  Etnendalionutn  , cap.  8),  sont 
une  preuve  de  plus  de  l’origine  sy- 
rienne de  plusieurs  jurisconsultes, 
accrédités  , qu’il  convient  de  placer 
à celte  époque.  Papinicn  eut  pour 
maître  dans  la  science  des  lois.Cer- 
vidius  Sccvola,  et  se  lia  d’une  étroite 
amitié  avec  Septimc  Sévère  , qui 
■ fréquentait  la  même  école.  O11  peut 
croire  qu’il  existait  entre  les  Jeux 
condisciples  une  légère  différence 
d’âge  : Sévère , avec  quelques  auuces 
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de  moins , dut  obtenir , à la  faveur 
d’une  noble  extraction  , un  avance- 
ment plus  rapide.  Des  travaux  jour- 
naliers du  barreau,  il  passa  aux  fonc- 
tions d’avocat  du  fisc  , dont  il  se  dé- 
mit avant  sa  trentième  année:  Marc- 
Aurèlelui  donna  pour  successeur  Pa- 
pinien,  qui  se  rappela  une  des  louan- 
ges les  plus  délicates  décernées  à 
Trajan  par  Pline,  et  crut  entrer  dans 
la  pensée  d’un  prince  philosophe-, 
enlaissant  prévaloir  souvent  la  cause 
des  particuliers  contre  le  domaine 
impérial.  Il  paraît  que  Papinien  fi- 
gura sous  Commode,  parmi  les  asses- 
seurs du  préfet  du  prétoire’  et  qu’il 
exerça  la  charge  d’édile.  Aussitôt 
que  Sévère  eut  saisi  les  rênes.  ded’em- 
pirc,  il  nomma  Papinien  maître  des 
requêtes  [magiiter  libellortim).  Lps 
devoirs  de  ce  conseiller  du  prince 
consistaient  à lever  les  doutes  expri- 
més par  les  juges  et  les  gouverneurs 
de  province , et  à répondre  aux  sup- 
pliques des  particuliers  : de  là  ré- 
sultait uue  législation  mendiée,  for- 
mant de  continuelles  exceptions  au 
droit  commun  , et  ouvrant  de  nou- 
velles voies  à l’arbitraire.  Les  actes 
du  pouvoir  statuant  ainsi  sur  des 
particuliers,  portaient  le  nom  de  cas 
liescrits*  Ceux  que  Papinien  rédigea 
au  nom  de  Sévère,  furent  remarqua- 
bles par  l’c'quité  et  par  la  pureté 
de  l’expression.  Il  fit  sentir  à cet 
empereur  la  nécessité  d’abroger  la 
loi  Pappitt  , qui  n’était  plus  qu’un 
frein  inutile  , et  de  renouveler  la  loi 
Julia  contre  l’adultère  , en  ajoutant 
à scs  dispositions.  Les  mauvaises 
mœurs  avaient  triomphé  de  cette 
barrière;  et  la  facilité  des  juges  avait 
laissé  tomber  en  désuétude  l’œuvre 
du  législateur.  Papinien  , en  obte- 
nant que  la  loi  Julia.  reprît  vi- 
gueur , écrivit  nu  commentaire  , où 
il  eu  développait  les  nombreux  ar- 
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ticles.  Plus  tard  la  sévérité  de  la 
murale  chrétienne  eût.  affermi  son 
ouvrage,  qui  trouvait  peu  de  ga- 
ranties dans  l’ctat  de  société  au  mi- 
lieu duquel  il  vivait.  La  préfecture  du 
prétoire  était , de  fait . la  première 
dignité  dé  l’empire  : olücc  purement 
militaire  dans  l’origine , elle  cumula , 
sous  Marc-Aurèle  , les  plus  liantes 
fonctions  civiles.  Le  préfet  du  pré- 
toire proposait1  ha  édits  et  les  régle- 
ments d’administration  générale  , 
donnait  des  ordres  aux  proconsuls  et 
aux  gouverneurs  de  province , insti- 
tuait, censurait  ou  destituait  les  ju- 
ges : les  causes  civiles  et  criminelles 
les  plus  importantes  étaient  évoquées 
à son  tribunal,  oubtcRlpi  étaient  dé- 
férées par  l’appel  des  parties  ou  par 
le  désistement  des  magistrats  qui  en 
étaient  saisis,  lin  pouvoir  aussi  exor- 
bitant eût  été  trop  dangereux  dans 
lcjrmains  d’un  seul  : le  chef  militaire, 
et  le  dignitaire  de  l’ordre  civil  , de- 
vaient d’ailleurs  êtrcdistincts;  ily  eut 
donc  ordinairement  deux  préfats  du 
prétoire.  Papinien  fut  appelé  à rette 
place  éminente;  et  il  eut  pour  prin- 
cipaux assesseurs  Ulpien  , Paul  iis  , 
Trvphoniims  , Messins , et  Ma  rien. 
Sévère  lui  conféra  les  honneurs  dont 
jouissaient  epux  qui  avaient  passé 
deux  fois  par  le  consulat,  dernier  de- 
gré par  lequel  il  le  rapprochait  de  sa 
personne.  BarOnius  accuse  Papinien 
de  s’être,  montré  l’ennemi  violent 
des  Chrétiens;  cl  il  lui  impute  les 
cruautés  dont  ils  eurent  à souffrir 
sons  Sévère.  Il  n’a  pas  pris  garde 
qn'Ëusèbe  rapporte  à la  dixième 
minée  dit  règne  de  cet  empereur  la 
persécution  dont  il  s’agit  ; cl  qu'à 
cette  époque,  ce  n’était  point  Pajii- 
nion  qui  exerçait  les  fonctions  de 
préfet  du  prétoire  , mais  Plautieri  , 
qu’Hcrodieu  représente  comme  un 
homme  sanguinaire.  Le  caractère 
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humain  (le  Papinien  autoriserait 
même  à croire  qu'il  ramena  Sc'vcrc 
aux.  sentiments  d’une  tolérance  celai* 
roc.  TertuHîcn  ( ad  Scapulam , cap. 
4)  rend  témoignage  des  dispositions 
favorables  de  ce  prince  àsl’égard  des 
Chrétiens.  Les  paroles  de  Spartien 
confirment  cette coujecturc  : « Papi- 
» nicn,  dit-il,  adoucit  l'humeur  fa- 
» rouche  de  Sévère,  et  lui  apprit  à 
» mériter  l’amour  cl  le  respect  de  ses 
•>  sujets,  b Lorsque  Caraealla  eut  at- 
tenté à la  vie  de  son  père,  Papinien 
s’interposa  pour  les  réconcilier.  Sé- 
vère , sur  son  lit  de  mort,  le  pria  de 
servir  de  guide  à scs  deux  fils , char- 
gés sans  partage  du  fardeau  de  l'em- 
pire. Papinien  porta  bientôt  toutes 
scs  affections  sur  Géta  ( f'.cc  nom, 
X VI I , nti  i ) , dont  les  qualités  heu- 
reuses excitaient  l'intérêt,  et  que  la 
douceur  de  son  caractère  exposait 
presque  sans  défense  aux  fureurs 
d’un  frère  qui  n'attachait  de  prix 
qu’à  la  bienveillance  vénale  et  sédi- 
tieuse des  soldats.  Caraealla,  impor- 
tuné par  la  présence  d'un  hommequi 
s'efforçait  avec  persévérance  de  main- 
tenir la  paix  dans  la  famille  impé- 
riale, le  relégua  pour  quelque  temps 
dans  la  Grande-Bretagne.  Enfin  il 
assouvit  sa  haine  par  le  meurtre  de 
(iéta , il  s'assure  pardes  largesses , de 
l'indifférence  des  prétoriens  , et  pro- 
nonce dans  le  sénat  lin  discours  im- 
posteur , où  il  se  vante  d’avoir  tiré 
une  vengeance  légitime  des  piè- 
ges que  lui  tendait  son  frère.  Cepen- 
dant le  peuple  ne  dissimule  pasl’hor- 
renr  que  ce  crime  lui  inspire.  Le  ty- 
ran est  alarmé  : il  commande  à Pa- 
pinien  de  colorer  aux  yeux  du  sénat 
et  du  peuple  le  meurtre  de  Géta,  et 
lui  annonce  qu’un  refus  l’expose  à mie 
mort  certaine.Papinien  répond  avec 
douleur  qu’il  est  plus  facile  de  com- 
mettre un  parricide  que  de  le  justi- 
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fier.  Le  monstre  insiste,  et  le  presse 
de  persuader  nu  moins  au  peuple  que 
Geta  a mérité  son  sort  , et  déclaré 
le  premier  une  guerre  à mort  à son 
frère.  C’est  se  souiller  d’un  nouveau 
parricide, que d’ accuser  une  victime 
innocente,  s’écrie  le  vieillard  indi- 
gné. Caraealla  n’a  point  menacé  en 
vain  ! 11. ordonne  aux  prc’to  liens  d’a- 
battre cettetête  vénérable; elle  tombe 
sons  la  hache  d'un  soldat  : le  fils  de 
Papinien, déjà  honoré  delà  questure, 
et  tous  ceux  qui  avaient  eu  avec  Géta 
des  rapports  même  éloignés,  sont  en- 
veloppésdansiineconimuncproscrip- 
tion.  Tel est  le  récit  de  Dion-Cassius  , 
auteur  contemporain,  récit  générale- 
ment adopté  par  les  modernes.  Ce- 
pendant un  scepticisme. raisonnable 
invite  à rejeter  la  partie  dramatique 
de  cette  version , que  n’appuient  nul- 
lement lesautres  historiens.  Dion  était 
un  rhéteur  ; il  aura  voulu  embellir  le 
trait  qu’il  raconte.  Xiphilin  dit  sè- 
chement , sons  rien  ajouter,  que  Pa- 
pinicn  fut  massacré.  Hc'rodien  va 
plus  loin  ; il  garde  sur  cette  mort  un 
silence  absolu.  Zosimc  fait  périr  Pa- 

[liuien  avant  Géta;  Caraealla  , selon 
ni, crut  devoir  »c  défaire  d’abord 
d*un  censeur  incommode  , qui  l’era- 
pécliait  de  consommer  son  crime. 
Aurelius-Victor  contredit  également 
les  faits  rapportés  par  Dion  ; mais  il 
résulte  de  son  texte  qu’il  ne  mérite 
aucune  confiance.  On  n’en  peut  ac- 
corder davantage  à Spartien  , qui , 
après  avoir  dit, dans  la  Viede  Sévère, 
chap.  m : Papinianum  , qubd  par- 
ricidium  excusare  noluisset,  fiassia- 
mts  occidit , traite  de  fables  les  cir- 
constances (pic  nous  avons  rappor- 
tées : I)iou  en  reste  donc  l’unique  ga- 
rant. Le  publiciste  Bodin,  qui  j’a 
' suivi  sans  scrupule,  prétend  qncPa- 
pinirn  montra  plus  de  courage qnede 
sagesse.  Le  raisonnement  sur  lequel 


I 


5î8  PAP 

il  sc  fonde , dans  le  chapitre  \ du  li- 
vre in  de  sa  République,  a servi  à 
Diderot  pour  l’apologie  de  Sénè- 
que ; et  il  est  demeure  la  maxime  et 
l’excuse  de  tous  les  complaisants 
du  despotisme  et  de  tous  les  lâches 
des  révolutions.  Dans  le  seizième 
siècle,  Sociu  le  jeune  produisit  une 
inscription  , qu’un  paysan , disait- 
il  , avait  découverte  avec  l’urne 
d'argent  qui  devait  renfermer  les 
cendres  de  Papinicn.  Malheureuse- 
ment pour  cette  mystification,  deux 
passages  combinés  d’Hérodien  et  de 
Spartieu  nous  apprennent  que  le 
corps  de  Papinien  fut  ignominieuse- 
ment traîné  avec  ceux  des  autres 
victimes  de  Caracalla  , et  que  ces 
corps  furent  brûlés  pêle-mêle  hors 
de  la  ville.  Une  autre  inscription  , 
recueillie  par  Gruter,  a trouvé  gé- 
néralement faveur.  Cujas,  Terras- 
son  , Gravina  lui-même,  l’ont  adop- 
tée sans  dilliculté,  comme  un  monu* 
meut  authentique;  la  voici  : Æmi- 
lia  Paulo  Papiniano  preef.  prœt. 
jur.  cons.  qui  vix.  ann.  xxxn.  M. 
jr.  D.  x.  Ilostilius  Papinianus,  Eu- 
genia  Gracilis,  lurbalo  online  in 
senio  heu  parent,  infeliciss.filio  op- 
timo  p.  m.J'ecerunt.  Presque  tons 
les  jurisconsultes  qui  ont  écrit  sur 
Papinicn,  ont  pris  texte  de  ces  pa- 
roles, pour  s’exalter  sur  le  phéno- 
mène u’un  mérite  aussi  extraordi- 
naire, dans  un  homme  qui  n’avait 
pas  vécu  trente-sept  ans  ; et  c’est 
précisément  par  l'endroit  où  se  pre- 
nait leur  admiration  que  la  fausseté 
de  l’inscription  est  démontrée. Nous 
avons  dit  que  Papinien  fut  le  condis- 
ciple de  §c'vère,  et  par  conséquent 
à-peu-près  du  même  âge  : or  Sévère 
mourut,  l’an  de  J.-C.  'ai  i , dans  sa 
soixante-sixième  année,  et  Papinien 
lui  survécut  d’un  au.  D’un  autre  cô- 
té, Papinien  fut  nommé  avocat  du 
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fisc  par  Marc-Aurèle,  et  la  mort  de 
cet  empereur  tombe  sous  l’an  180 
de  J.-C.  Supposons  , si  l’on  veut , 
que  Papinicn  ne  soit  entré  en  fonc- 
tions que  sur  la  fin  du  règne  de  ce 
prince,  il  restera  toujours  incontes- 
table qu’il  avait  alors  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans , attendu  que  la  plaidoirie 
était  interdite  à ceux  qui  n’avaient 
pas  atteint  leur  dix-septième  année, 
et  que  Papinicn  dut  au  préalable  fai- 
re ses  preuves  par  une  suite  de.  suc- 
cès dans  la  carrière  du  barreau.  Nous 
insistons  encore  sur  ce  qu’il  eut  un 
Gis,  qui  était  parvenu  à la  questure , 
et  qui  ne  pouvait  être  âgé  de  moins 
de  vingt-cinq  ans,  suivaut  les  régie  - 
ments  des  questeurs.  Il  n’est  plus  be- 
soiu,  d’après  cela,  de  s’appesantir  sur 
d’autres  invraisemblances  qnc  pré- 
sente l’assertion  que  nous  réfutons. 
Si , en  accordant  une  juste  mesureaux 
probabilités , on  place  là  naissance 
de  Papinien  sous  Antonin-le-Pieux, 
l’an  de  J.-C.  i/jo  , il  aura  parcouru 
une  carrière  de  soixante-douze  ans,  ce 
qui  satisfait  à toutes  les  objections  ; 
et  c’est  l’opinion  de  Geunaro  et  d'E 
verard  Otto.  Papinien  publia  la  plu- 
iart  de  ses  ouvrages  dans  sa  vieil- 
essc  ; ils  existaient  encore  eu  entier 
dans  le  quatorzième  siècle,  suivaut 
Harménopule  ( Promptuarium , lib. 
il , tit.  4 )•  H s’était  conformé,  pour 
la  distribution  des  matières , à l’édit 
perpétuel,  rédigé  par  Salvius  Julien. 
Il  faisait  un  grand  cas  de  ce  juris- 
consulte et  de  Sabinus , et  s'appuyait 
volontiers  de  leur  autorité  : cepen- 
dant il  se  montre  éclectique  dans  ses 
opinions,  commela  foule  de  scs  con- 
temporains, qui  n’adoptèrent  plus 
exclusivement  les  principes  d’une 
secte.  Elevé  dans  la  philosophie  stoï- 
cienne, il  voulait  que  l’on  considérât 
l’cmbryoncommeune  portion  des  en- 
trailles de  la  mère , et  non  encore 
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comme  nndtreliiimain.il  aime  h gé- 
néraliser: il  reclierrhc  cnrieiisemcnt 
les  étymologies, ut  s’attache  à la  con- 
cision et  à la  propriété'  des  termes. 
L'élégance  de  son  style  lui  donne  mie 
place  distinguée  parmi  les- écrivains 
de  celte  époque.  Rarement  il  se  pré- 
vaut du  nom  des  jurisconsultes  qui 
l’avaient  précédé ujtt’avait-il  besoin, 
en  effet,  de  se  retrancher  derrière 
une  opinion  empruntée?  Scs  déci- 
sions se  présentent  toujours  sous  les 
tournureslcs  plus- modestes  : Putesl 
dici , cujus  rei  ratio  forsitan  est , 
propè  est , dixi  passe  dpfendi , deli- 
berandum  est , tels  sont  les  termes 
dont  il  entoure  l’énoncé  de  ses  pro- 
pres opinions.  S’il  combat  un  senti- 
ment opposé,  c’est  avec  la  même  lé- 
serve  : V eritis  est  ; commodius  est  ; 
quidam  putanl , sed  ratio  faciet  ; in- 
lerprelationem  ésse  perdurant , per- 
nimium  severam.  Papinien  avait 
composé  trente-sept  livres  de  Que. s- 
lions , divpeufide  Réponses,  deux 
de  Définitions,  deux  sur  la  loi  Julia 
île  Adultéras , un  livre  séparé,  con- 
tenant la  procédure  spéciale  en  cette 
lu.rtifcrc , cl  enfin  nn  livre  écrit  en 
grtc,  où  , sous  le  litre  d’ A itjv  banco; 
jît’Çîuov , il  traite  des  fonctions  des 
édiles  des  villes  municipales.  I.é  grec 
était  plus  répandu  que  le  latili  dans 
certaines  provinces;  et  ce  motif  avait 
déjà  engage  Adrien  à choisir  la  pre- 
mière de  ces  I alignes  pour  les  Ins- 
crits qu’il  adressait»  aux  magistrats 
des  municipcs.  Les  Questions  étaient 
des  dissertations  , des  développe- 
ments de  doctrine,  sur  des  points 
difficiles  et  livrés  à la  controverse. 
Les  Réponses  offraient,  en  peu  de 
mots, des  solutions  pour  les  cas  pro- 
posés par  les  parties  qui  voulaient 
s'éclairer  sur  leurs  intérêts.  Dans  les 
premières  , le  jurisconsulte  ensei- 
gnait: dans  les  secondes , il  pronon- 
tiiH. 
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fait  comme  juge  de  cabinet.  Les  Dé- 
finitions, dans  le  langage  des  juris- 
consultes, n’avaient  rien  de  commun 
avec  la  définition  logique;  ils  appli- 
quaient ce  nom  à des  règles  ou  ma- 
ximes générales 'du  droit.  Dans  les 
écoles  de  droit  de  l’Empire,  les  écrits 
de  Papinien  formèrent  la  base  de 
l’enseignement  delà  troisième  année. 
Les  élèves,  parvenus  à ce  degré  de 
leurs  études,  étaient  désignés  sous  le 
nom  de  papiiiiamstes;  et  ils  célé- 
braient, par  une  fête,  le  premier, 
jour  qui  les  réunissait  pour  puiser 
dans  les  leçons  d’un  si  grand  maître. 
Ulpien,  Paul  et  Marcieu  avaient  écrit 
des  notes  sur  les  écrits  de  Papinien; 
ils  le  contredisent  avec  alRctatioir . 
tour  paraître  eux-mêmes  plus  linbi- 
es  aux  yeux  de  Carncalla.  Les  em- 
pereurs Valentinien  III  ctThéodose- 
le-Jeunc  le  vrhgèreiit  de  leurs  criti- 
ques. Parla  loi  unique  du  eodethéo- 
dosien , De  responsis  prUdcntum,  ils 
condamnèrent  ces  notes  , comme  ne 
méritant  aucune  Autorité;  en  même 
temps  ils  imprimèrent  force  de  loi 
aux  écrits  de  Papinien,  de  Paul,  de 
Caius,  d'Ulpicn  et  de  lWodcstin  , et 
ajoutèrent  que  dafis  le  rps  où  il  y au- 
rait égalité  numérique  entre  les  par- 
tisans de  deux  opinions  contraires  , 
les  jnges'devaienj  se  déterminer  pour 
l’opinion  que  favoriserait  Papinien. 
Justinien  ordonna  que  ce  dernier 
cesserait  d’avoir  voix  prépondéran- 
te. A travers  les  éloges  qu’il  lui  ac- 
corde, on  reconnaît  qu’il  rite  Ulpien 
avec  une  préférence  marquée.  Ce- 
pendant il  lit  des  emprunts  à Papi- 
nien, caneernaiit  l'action  hypothé- 
caire; matière  que  celui  - ci  avait 
traitée  avec  nn  soin  particulier.  Pa- 
pinien  avait  encore  enrichi  la  juris- 
prudence romaine, cri  ce  qui  touche 
.aux  lidcjusseurs.  Les  fragments  de' 
scs  ouvrages  sont  épars  dans  le  corps 
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de  $r(Â\  de  Justinien,  et  dans  l'a- 
bregéductldc  Théodosien,  redire  par 
ordre  d’Alaiic.  Une  autre  compila- 
tion abrégée  du  droit  romain , exé- 
cutée sous  les  auspices  du  roi  des 
Bourguignons,  Gondebaud,  porte  le 
titre  de  llespon.sa  Papiniani,  ce  qui 
atteste  à la-fois  l'ignorance  des  co- 
pistes et  la  vcncifttion  attachée  au 
nom  de  ce  grand  homme.  Cujas  a for- 
me un  ensemble  de  tous  les  frag- 
îrients  de  Pàpinieu  qu’il  a a recueil- 
lir, cl  y a joint  d'excellents  commen- 
taires ( f'.  Favre,  XIV  ; au5).  Ju- 
les Face  a écrit  in  Papiniamtm  de 
frnclibiis  inler  virum  et  imilierem 
solnto  matrimunio  dividendes , à la 
suite  d'un  autre  opuscule  , Spire , 
i587.in-8°.  Everard  Ollo  a public 
une  V ic  de  Pàpinieu,  où  le  defaut 
d’ordre  se  fait  sciitir  au  milieu  des 
nombreuses  divisions  que  l’auteur  a 
adoptées  dans  son  travail.  Nousn’ap- 
prouvons  pas  plus  ses  digressions 
et  scs  citations  oiseuses  que  sa  vé- 
tilleuse admiration;  mais  il  ne  man- 
que pis  de  critique,  et  c’est  dans 
son  livre  qu'il  faut  chercher  les  pièces 
justificatives  de  cet  article.  F — t. 

PAPIRE  - MASSON,  r.  MAS- 
SON. 

PAP1R1US  ' Publies -Sextus) , 
patricien  considère'  sous  Tarquiu-le 
Superbe,  fut  charge  à-la-fois  par  le 
sénat  et  par  le  peuple,  de  recueillir 
et  de  rendre  publiques  les  lois  éma- 
nées des  six  premiers  rois  de  Rome; 
car  le  dernier  Tarqniu  méprisait  trdp 
les  lois  pour  chercher  à les  complé- 
ter. Les  citoyens  accueillirent  avec 
reconnaissance  l’on  vrage  de  Pn  pi  rius; 
et  le  nom  de  Code  Papirien  prévalut 
sur  celui  de  Constitutions  roj  aies. 
Julius  Paulus  nous  apprend  que  Pa- 
pi  rius  trouva  un  commentateur  dans 
Granius  Flacons,  Le  sénat, eu  produi- 
sant au  grand  jour  des  actes  de  puis- 
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tance  qui  n’avaient  été  connus  jus- 
qu’alors que  des  seuls  patriciens,  vou- 
lait substituer  une  règle  certaine  A 
l’empire  arbitraire  des  usages  ; mais 
sou  es|H:ra ncc  fut  trompée:  l’expul- 
sion des  Tarquins  rejeta  dans  l’oubii 
les  lois  auxquelles  Pa  pii  ius  avait  don- 
né un  moment  d'existence.  Un  chef 
des  pontifes  , qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  lui,  Ca'ius  Paplrius,  remit 
seulement  en  vigueur  les,  réglements 
de  N uma  sur  les  sacrifices.  Guil.  Fors- 
ter , Aut.’  Augustin  , Fuh  io  Orsini , 
Joseph  Scaliger,  Juste  Lipse  et  Gra- 
vitia  , out  multiplié  les  recherches  , 
pour  former  nu  ensemble  satisfai- 
sant des  fragments  de  la  compilation 
Papiricnne.  b’ranç.  Baudouin  en  pré- 
senta dix-lmit  lois,  comme  trans- 
crites d’après  une  table  ancienne , 
trouvée  au  Capitole;  et  Panlonx  Du- 
prat  eu  ajouta  six  autres.  Gujas  n’eut 
pas  de  peine  à démontrer  que  le  sty- 
le (Je  ees  fragments  n’clail  pas  en  bar. 
mouieavcc  la  vétusté  de  langage  que 
supposait  nue  époque  antérieure  aux 
lois  des  douze  Tables.  Terrassou  , 
dans  son  Histoire  delà  jurispruden- 
ce romaine,  a classe  avec  un  nouveau 
soin  les  dispositions  du  co<|c  Papi- 
rien, éparses  dans  les  auteurs  dcl’an- 
tiquitc.  Il  est  parvenu  à rassembler 
trente-six  articles  de  lois,  concer- 
nant le  culte , le  droit  public  , la  po- 
lice . le  mariage  et  la  puissance  pa- 
ternelle, les  contrats,  la  procédure, 
et  les  funérailles.  Vingt-une  de  ees 
dispositions  nesout  rapportées  qu’en 
substance  ; les  quinze,  antres  sont 
données  comme  conformes  à leur 
texte  originaire,  c’èst-à  dire, comme 
empreintes  de  tuutc  la  rudesse  de  la 
langue  osque,  qui  était  encore  par- 
lée a Rome  après  la  première  guer- 
re punique.  L'inscription  de  la  co- 
louuc  de  Duilias  et  d’autres  monu- 
ments en  fout  foi.  F — t. 
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PAPIRIUS  CUKSOR  (Luciü*)  , 
l’un  des  plus  grands  capitaines  de 
l'ancicnuc  Rome,  joignait  aux  talents 
d’un  general , un  caractère  inflexible 
et  une  force  de  corps  extraordi- 
naire. 11  était  d’une  agilité  telle , qu’il 
remportait  tous  les  prix;  et  c’est  ce 
qui  lui  lit  donner  ou  confirmer  le 
surnom  de  Cursor.  L’an  43o  (avant 
J.-C.  33a),  les  peuples  voisins  s’é- 
lant  ligues  avec  les  Samnites  pour 
faire  la  guerre  aux  Romains,  le  sénat 
jugea  que  les  circonstances  nécessi- 
taient l’établissement  de  la  dictature, 
et  Papirius  fut  revêtu  de  celte  haute 
dignité.  11  ordonna  aussitôt  les  dis- 
positions necessaires  pour  entrer 
dans  le  Samnium  , et  remit  le  com- 
mandement de  la  cavalerie  à Q.  Fa- 
bius Maximus,  jeune  patricien,  que 
sa  valeur  rendait  dipic  de  ce  choix 
( f'oj.  Q.  Fabius,  XIV  , ta).  Le 
dictateur  établit  son  camp  en  face  de 
celui  des  Samnites  ; mais,  obligé  de 
revenir  à Rome  pour  renouveler  les 
auspices  qui  ne  s’étaient  pas  montres 
favorables  , il  défendit  à Fabius  de 
quitter  sa  position,  et  d’en  vcnir.aux 
mains  avec  l’ennemi,  pendant  tout 
le  temps  que  durerait  son  absence. 
Fabius , informé  que  depuis  le  départ 
du  dictateur,  les  Samnites  cessaient 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes , crut 
pouvoir  oublier  sa  défense,  et,  les 
ayant  attaqués  à l’improviste  , les 
défit  complètement.  Ayant  rassem- 
blé ensuite  Icsdépouilles  de  l’ennemi, 
il  y mit  le  feu,  dans  la  crainte,  dit- 
ou,  qu’elles  ne  servissent  à orner  le 
triomphe  de  Papirius  ; et  il  écrivit, 
non  pas  au  dictateur  , mais  au  séuat 
pour  lui  annoncer  sa  victoire.  Loin 
de  partager  la  joie  que  causait  un  si 
brillaut  succès,  Papirius  rompt  l’as- 
semblée , et  sort  brusquement  du 
scual  eu  disaut  que  Fabius  a bien 
moins  vaincu  les  Samnites  qu’hu- 
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milié  la  majesté  de  la  dictature , et 
anéanti  la  discipline  militaire.  Il 
arrive  au  camp  , la  colère  et  l’indi- 
gnation peintes  sur  le  visage  , cite 
sur-le-champ  Fabius  à son  tribunal , 
et,  apres  lui  avoir  reproché  sa  déso- 
béissance , le  somme  de  se  justifier 
en  peu  de  mots.  Les  allégations  do 
Fabius  , scs  réponses  embarrassées  , 
dans  lesquelles  il  mêle  des  reproches, 
ne  font  qu’acroitrc  la  colère  du  dic- 
tateur : celui-ci  se  lève  de  son  siège, 
et  ordonne  aux  licteurs  de  saisir  le 
général  delà  cavalerie.  Fabius,  trem- 
blant , s’échappe  de  leurs  mains  , et 
se  réfugie  au  miliru  des  soldats  qui 
avaient  juré  de  le  défendre.  Il  s'élè- 
ve dans  le  camp  un  tumulte  toujours 
croissant  que  les  ti  ibu  ns  s'efforcent  en 
vain  d’apaiser;  et  le  dictatcnrsc  voit 
forcé  de  renvoyer  l'affaire  au  lende- 
main. Fabius  s’enfuit , favorise  par 
les  gardes  du  camp;  mais  Papirius  le 
poursuit  jusque  dans  l’enceinte  du  sé- 
nat, et  sans  égard,  ni  pour  la  sainteté 
du  lieu,  ni  pour  les  prières  des  plus  il- 
lustres sénateurs,  donne  aux  licteurs 
l’ordre  de  saisir  le  coupable  , cl  de 
lctraînerau  supplice.  Le  malheureux 
père  de  Fabius  essaie  de  justifier  son 
fils,  et  d’adoucir  le  diclajcur;  mais 
le  trouvant  inflexible, üdéclarc  qu'il 
en  appelle  au  peuple.  On  se  trans- 
porte snrla  place  publique. Fabius  et 
son  père  s’y  rendait  . accompagnés 
des  personnages  les  plus  distingués  : 
Papirius  n’est  suivi  que  de  quelques 
tribuns  que  la  crainte  retenait  près 
de  lui  ; il  ordonne  a Fabius  de  des- 
cendre delà  tribune,  et,  élevant  la 
voix  , après  avoir  rappelé  I'iinpor- 
taucc  de  la  discipline  militaire,  et 
les  nobles  exemples  de  Manliuset  de 
Brutus , qui  avaient  sacrifié  leur  ten- 
dresse au  Lien  de  l'état  : o Aujour- 
d’hui , s’c'crie-t-il,  des  pères  indulgents 
comptent  pour  lieu  l’autorité  des 
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lois  violée,  et  pardonnent  à nn  jeune 
homme  le  renversement  de  la  disci- 
pline comme  une  faute  légère.  Quant 
à moi,  je  suis  résolu  de  ne  pas  souf- 
frir ipi’ on  porte  atteinte  à la  majesté 
du  pouvoir  suprême  ; et  ce  n’est 
pas  entre  mes  mains  que  sera  avilie 
et  détruite  l’autorité  de  la  dictature , 
et  la  dictaturerllc-même  (Voy.  Tile- 
Live  , vin  , 34).  » Ce  discours  chan- 
gea la  disposition  des  esprits.  Le  peu- 
ple cessa  de  murmurer  contre  hi  sé- 
vérité de  Papirius.  Lepèrede  Fabius, 
et  Fabius  loi-même,  se  jettent  aux 
pieds  du  dictateur  eu  le  suppliant  de 
se  laisser  fléchir  : leur  attendrisse- 
ment se  communique;!  toute  l’assem- 
blée, qui  ne  fait  plus  entendre quedes 
sanglots.  Alors  Papirius,  ayant  impo- 
sé silence, déclara  qu’il  étnitsatiifait, 
puisque  ladisciplineavait  triomphé. 
« Vous  reconnaissez,  dit-il , que  Fa- 
bius est  coupable , et  réclame/,  seu- 
lement son  pardon.  Relève-toi , Fa- 
bius, tu  as  ta  grâce;  et  félicite-toi  de 
l’empressement  des  citoyens  à dé- 
fendre tes  jours  plus  que  de  la  vic- 
toire dout  tu  t’enorgueillissais  si  fol- 
lement. » Le  dictateur,  ayant  interdit 
à Fabius  toute  fonction,  et  nommé 
un  autre  general  de  cavalerie  , re- 
tourna au  camp,  où  il  fut  reçu  avec 
un  morne  silence , qui  lui  prouva 
qu’on  n’y  avait  point  oublié  sa  ri- 
• gueur.  Les"  le  leudemain,  il  fut  atta- 
' qué  par  les  Samnites  ; mais  les  Ro- 
mains firent  si  mal  leur  devoir , que, 
malgré  les  habiles  dispositions  du 
général , la  victoire  fut  presqu’incer- 
taiuc.  Papirius  , sentant  que  sa  trop 
grande  sévérité  avait  nui  à scs  suc- 
cès en  lui  aliénant  le  cœur  des  sol- 
dats , s’empressa  de  regagner  leur 
affection.  Il  visita  dans  leurs  tentes 
ceux  qui  avaient  été  blesses  au  der- 
nier combat , ordontia  des  distri- 
butions , prit  les  uoms  de  ceux  qui 
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avaient  droit  à des  récompenses  , et 
montra  pour  tous  des  attentions  si 
obligeantes  qu’il  les  eut  bientôt  ra- 
menés. Il  les  conduisit  alors  à l’en- 
nemi ; et,  par  une  suite  de  victoires , 
il  réduisit  les  Sainuitcs  à demander 
la  paix  : mais  le  sénat  ne  voulut  leur 
accorder  qu’une  trêve  d’im  an.  A son 
retour  à Rome,  Papirius  reçut  les 
honneurs  du  triomphe,  et  se  hâta 
d’abdiquer  la  dictature.  Les  Samni- 
tes rompirent  eux-mêmes  la  trêve 
qu’ils  venaient  de  signer;  et  tantôt 
seuls,  tantôt  aidés  de  leurs  voisins  , 
presque  toujours  défaits  sans  être 
vaincus,  ils  continuèrent  de  faire  la 
guerre  aux  Romains  avec  un  mélan- 
ge de  revers  et  de  succès.  L’an  433 
( avant  J.-C.  3 i g ) , Pontius  , géné- 
ral des  ..Samnites  , ayant  attiré  l’ar- 
mée romaine  dans  les  défilés  de  Cau- 
diuin  , tic  lui  permit  d’en  sortir  qu’à 
la  condition  humiliante  qu’elle  pas- 
serait sons  le  joug.  Papirius,  regar- 
dé comme  l’un  des  hommes  les  plus 
capables  d’cllaccr  l’affront  imprime 
au  nom  romain , fut  élu  consul  pour 
la  seconde  fuis . et  nn  lui  donna  |>our 
collègife  ().  Publiliiis  Philo.  Les  nou- 
v eaux  consuls  rejetèrent  aussi  tôt  avec 
indignation  l’infamc  traité  de  Caii- 
diuin  . et  se  préparèrent  à continuer 
la  guerre.  Publiliiis  resta  dans  le 
Sainnium  ; et  Papirius  marcha  con- 
tre I.ueérie,  où  étaient  enfermés  les 
chevaliers  donnés  en  otage  à Can- 
dinm.  11  se  borna  à empêcher  cette 
ville  de  rcccvoirdes  vivres;el  l’ayant 
réduite  par  famine,  il  força  la  garni- 
son de  subir  un  genre  d’iguoroinic, 
dontl’iiiveiitionappartennilaiixSatn- 
nites.  Ou  retrouva  dans  LuCérie  les 
enseignes  et  les  armes  enlevées  aux 
Romains;  et  tous  les  priionniefs fu- 
rent délivrés.  Jamais  victoire  n’avait 
été  aussi  agréable  au  peuple  romain  : 
aussi  Papirius,  apres  avoir  obtenu 
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l'honneur ilti  triomphe,  fut  continue 
consul , dignité  dont  il  fut  revêtu 
jusqu’à  cinq  fois.  De  nouveaux  revers 
ayant  oblige'  de  recourir  encore  à 
l’établissement  d’un  dictateur,  l’au 
444  (avant  J.-C.  3o8  ),  Papirius  fui 
choisi  par  Fabius,  qui,  dans  cette 
circonstance,  fil  taire  son  ressenti- 
ment. Il  rentra  dans  le  Sainnium  , 
cl  remporta  une  victoire  si  éclatan- 
te , que  le  sénat  lui  décerna  pour  la 
troisième  fois  le  triomphe,  dont  les 
riches  armures  enlevées  aux  S.imni- 
tes  formèrent  le  principal  ornement. 
I/histoirc  ne  nous  apprend  rien  des 
dernières  années  de  Papirius.  Ce 
grand  capitaine,  infatigable  lui-mê- 
me , assujc'lissait  scs  soldats  aux  plus 
rudes  travaux.  Un  jour,  après  une 
action  dans  laquelle  les  cavaliers  S’é- 
laient  signalés,  qudqucs-uus  osèrent 
lui  demander  cl’clre  dispensés  de 
certaines  corvées.  « Afin  que  vous  ne 
n puissiez  pas  dire , leur  répoudit-il , 

» quçjc  ne  lais  rien  pour  vous,  je  vous 
» dispense  de  vous  appuyer  sur  la 
» croupe  de  vos  chevaux  quand  vous 
» mettrez  pied  à terre.  » 11  com- 
mandait aux  alliés  4vcc  la  même  sé- 
vérité qu’aux  soldats  romains.  Pen- 
dant un  combat , avant  remarque  un 

{uétcui  acPreiiesle,  «pii  se  conduisait 
dehemeut , après  1 action  il  le  fit 
sortir  de  sa  truie,  et  donna  l’ordre 
eumêinc  temps  au  liefeur  d’appor- 
ter sa  bâche.  A ces  mots  ,1e  Prenes- 
tin  pàiit;  mais  Papirius  se  tournant 
vers  le  licteur  : « Coupe , lui  dit-il , 
cette  racine  qui  embarrasse  le  che- 
min; » et  jugeant  le  préteur  suffisam- 
ment puni  par  la  fiaycur  qu’il  lui 
avait  causée,  il  lui  infligea  une  amende 
Cl  le  renvoya.  Titc-Live  termine  l’é- 
loge de  Papirius,  en  disant  «pie, dans 
ce  siècle  si  fertile  en  grands  hommes, 
il  n’eu  est  aucun  qui  ait  auütul  con- 
tribué à affermir  la  puissance  ro- 
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Ihalnc  ; et  qu’on  aurait  pu  l'opposer 
avec  avantage  à Alexandre,  si,  après 
avoir  soumis  l’Asie,  le  vainqueur  eût 
louiné  scs  armes  contre  l’Europe 
( Tile-Live  , i x , i ti  ).  W — s. 

PAPIRIUS  CURSOR  ( Lucas  ) , 
fils  du  dictateur , soutiut  par  scs 
exploits  le  nom  glorieux  que  son 
père  lui  avait  transmis.  Les  Sautni- 
tes  , si  souvent  défaits , trouvaient 
toujours  des  ressources  nouvelles 
dans  leur  courage , et  perpétuaient 
la  guerre.  Ils  venaient  de  réunir  la 
plus  grande  partie  de  leurs  forces 
dans  Aquilonic , d’où  ils  se  pro- 
posaicut  de  désoler  le  territoire  de 
Rome  et  de  scs  alliés.  Papirius  , 
élu  consul  , l’an  4bi  (avant  J.-C. 
ai)3  ),  s’élance  dans  leSamnium;  et 
tandis  que  Carviiius  , son  collègue  , 
presse  le  siège  de  Cominiuin  . il 
s’empare  de  Duronia  , et  'marcha 
sur  Aquilonie , dont  l’enucmi  avait 
fait  sa  principale  place.  11  prépare 
ses  troupes  au  combat  ; et  quoique 
les  auspices  n’eussent  pas  été  favo-- 
raides , il  livre  aux  Samnites  une 
bataille  sanglante  , dont  Titc-Live 
a laisse  mie  description  détailler; 

( x , 3f)  et  suiv.  ) On  observa  qu’au 
fort  de  l’action  Papirius  conservait 
sa  gaîté  naturelle  ; et  dans  un  de 
ces  moments  où  les  anciens  rte  man- 
quaient jamais  de  promettre  des 
temples  aux  dieux  . il  fit  voeu , S il 
était  vainqueur , d’offrir  à Jupiter 
une  petite  coupe  de  vin  miellé.  Le 
voeu,  ajoute  Titc-Live,  satisfit  le 
dieu;  et  les  auspices  devinrent  fa- 
vorables ( ibid.  4 3 ).  Les  Samnites 
perdirent,  dans  cette  journée  , plus 
de  trente  mille  hommes , et  abandon- 
nèrent en  fuyant  uu  grand  nombre 
rie  prisonniers, quatre-vingt-dix-sept 
enseignes,  et  un  butin  immense. Cette 
bataille  entraîna  la  prise  d' Aquilonic; 
dans  le  inétuo  temps  , Carviiius  i"é- 
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tait  empiré  de  Coniiiiium.  Les  con- 
suls livrèrent  ces  deux  villes  an  pilla- 
e,  et  y Greut  mettre  ensuite  le  feu  , 
e sorte  que  le  même  jour  les  vit 
pèrirl’une  et  l’autre.  Cedouble succès 
causa  dans  Rome  une  joie  d’autant 
plus  vive,  que  les  Etrusques  , profi- 
tant de  l'éloignement  des  années,  s’é- 
taient révoltés.  La  guerre  d’Etruric 
fut  dévolue  par  le  sort  à Carvilius  ; 
et  Papiritis  ayant  terminé  la  campa- 
gne nar  la  prise  de  Sepiuum  , ren- 
tra dans  Rome  en  triomphe.  Celte 
cérémonie  se  fit  avec  une  magnifi- 
cence inconnue  dans  ces  lemps-là. 
Papirius  était  précédé  et  entouré 
de  soldats  décorés  des  prix  de  leurs 
victoires  , et  suivi  d’tinc  longue  file 
de  chariots  de  butin  ; il  rapportait 
un  million  six  cent  soixante  mille 
livrçs  decuivre,et  deux  mille  six  cent 
soixante  marcs  d'argent , qui  firrènt 
déposés  au  trésor  public.  Pendant 
son  consulat,  Papirius  fit  la  dédicace 
du  temple  voué  par  son  père  à Oni- 
rinus,  et  le  décora,  ainsi  que  la  place 
voisine  , des  dépouilles  enlevées  aux 
Samnites  ; mais  la  plus  grande  par- 
tie du  butin  restant  sans  clnploi , on 
le  distribua  aux  villes  et  aux  alliés. 
Papirius,  fit , dit-on  , tracer  près  de 
ee  temple  une  horloge  solaire, la  pre- 
mière que  l’on  ait  vue  à Rome  ( Mine, 
vu  , 60)  ; mais  on  croit  que  le  pre- 
micrcadran  solairefut  placé  à Rome, 
trente  ans  plus  tard  , par  le  consul 
Valerius  Messala  , qui  l’avait  fait 
transporter  de  Catane , et  dont  oh  se 
contenta,  pendant  près  de  cent  ans  , 
quoiqu’il  remplit  niai  sa  destination  , 
à raison  de  la  différence  entre  la  la- 
titude de  Rome  et  celle  de  Catane 
( Voyez  1 ’ffist.  des  Itfathémnt. , i , 
483).  Papirius  fut  clu  consid  , pour 
la  seconde  fois  , l’an  48a  (av.  J.-C., 
57a) , avec  Carvilius  ; il  dompta  les 
Hrttlicns  ctles  Lucanictis,  et  s’empara 
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de  Taèeute  , pendant  que  son  collè- 
gue  achevait  de  soumettre  les  Sam- 
uites.  Les  deux  consuls,  qui  avaient 
eu  une  part  égale  à ces  événements  , 
reçurent  ensemble  les  honneurs  du 
triomphe.  W — s. 

PAPON  (Jean),  né,  en  1 5o5,  à 
Croiset,  à trois  lieues  de  Roanne, 
était  fils  d’un  notaire  de  campagne. 
H s’éleva  , en  i52q,  à la  charge  de 
juge-royal,  et  devint  ensuite  lieute- 
nant-général du  bailliage  de  Mont- 
brison , et  maître  des  requêtes  de 
Catherine  de  Médieis.  On  a gratui- 
tement avancé  qu’il  obtint  lè  titre  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris, 
puisqu’on  ne  trouve  aucune  (rare  de 
ce  fait  dans  ses  écrits , et  que  Iîlan- 
chard  , qui  a dressé  une  nomenclatu- 
re exhete  des  conseillers  selon  l’or- 
dre de  leur  réception  , a passé  sous 
silence  le  magistrat  du  Forez.  Papou 
était  un  bon  homme,  doué  d’im  es- 
prit peu  éclairé  , peu  instruit,  et  en- 
core moius  méthodique.  Tons  ses 
écrits  sont  empreints  de  ce  caractère, 
et  méritent  peu  d’attention.  Ce  sont  : 
I.  In  Borbonias  consuetudines  com- 
ment arius,  Lyon , 1 55o,  in-fol.  1 1 . In 
se'xlum  Decalogi  prœcej>tnm  , voir 
MoEcn.tBEFix , libri  ir,  Ibid.,  1 552, 
in-4°.  III.  Rapport  des  deux  princes 
de  l’éloquence  grecque  et  latine , 
Démosthène  et  Cicéron,  à la  tra- 
duction d’aucunes  de  leurs  Philips- 
piques,  ibid. , in-8°. , 1 554- IV.  Re- 
cueil d'arrêts  notables  des  cours 
souveraines  de  France , ibid. , 1 55(i, 
in-fol.; compilation  indigeste,  et,  do 
plus,  inexacte.  V'.  Le  Notaire;  3 
volumes  imprimés  séparément,  eu 
i5f>8,  1 5 7 4 et  >578,  in-fol.:  ils 
contiennent,  non  ce  que  promet  le 
titre,  mais  un  ensemble  de  doctrine 
sur  les  di  fférentes  parties  du  droit.  Pa- 
pon  mourut  dansl  exercice  de  sa  ebar> 
gc,  à Montbrison,  eu  i5f)o.  — Son 
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fils  Louis,  chanoine  à Montbrison, 
a , suivant  l'abbé  Lerleré,  traduit  eu 
français  le, traité  De  Risu,  de  Lau- 
rent Joubert  : mais  c’est  évidemment 
une  bévue  de  ce  bibliographe  ; car  le 
traité  Du  ris  , de  Laurent  Joubert , 
est  écrit  originairement  en  français 
( V.  Joübert  ).  F: — T j. 

PAPON  ( Jean-Pierbk)  . histo- 
rien, associé  à l’institut  de  France, 
classe  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques , naquit  au  Pugct  de  Ténicrs , 
près  Nice,  eu  janvier  1734.  Après  ses 
premières  études , il  fut  envoyé  à Tu- 
rin pour  v faire  son  cours  de  philo- 
sophie. Il  entra,  jeune  encore,  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire,  où  il 
professa  d'abord  , avec  distinction , 
les  humanités  , puis  la  rhétorique,  à 
Marseille,  à Riom,  à Nantes  et  à 
Lyon.  Il  était  dans  cette  dernière 
ville , lorsque  ses  supérieurs  le  char- 
gèrent d’aller  traiter  avec  le  minis- 
tre du  roi  de  Sardaigne  , d'une  af- 
faire qui  intéressait  le  corps  ; il  la 
termina  au  gré  de  la  congrégation. 
O11  lui  confia  ensuite  le  soiu  de  la 
bibliothèque  de  Marseille;  c’est  là 
que,  maître  de  tout  sou  temps  , il 
commença  de  travailler  à l’histoire  de 
Provence , qui . malgré  une  mauvai- 
se épigramme  de  Mirabeau  ( t ) , est 
un  des  meilleurs  ouvrages  que  noui 
ayons  en  ce  genre.  Il  entreprit  le 
voyage  d'Italie,  pour  chercher  dans 
les  archives  du  royaume  de  Naples  , 
<pie  les  comtes  do  Provence  avaient 
possédé  , kce  qui  pouvait  avoir  rap- 
port a son  Histoire.  A son  retour,  il 
vint  à Paris  , où  il  sc  fit  un  grand 
nombre  d’amis  parmi  les  gens  de 
lettres  et  les  personnes  du  premier 
rang.  Ce  fut  pour  cultiver  leur  con- 
naissance et  sc  livrer  avec  plus  de  li- 
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berté  à son  travail,  qu'il  quitta  l'O- 
ratoire, en  conservant  les  sentiments 
d'estime  et  d’attacbcmcnt  qu'il  avait 
toiijotirscus  pour  ce  corps.  La  révolu- 
tion le  priva  du  fruit  de  scs  travaux  et 
des  bienfaits  qu’il  tenait  de  l’ancieu 
gouvernement.  11  supporta  cette  per- 
te avec  philosophie , on  pourrait 
même  dire  avec  indifférence.  Préfé- 
rant à tout  sa  tranquillité,  il  habita 
quelques  années  le  département  du 
Puy-de-Dôme  , et  11e  revint  à Pari* 
qufaprès  que  les  temps  d’orage  fu- 
rent passés.  Il  profita  du  calme  dont 
il  y jouit,  pour  s’occuper  de  son  prin- 
cipal ouvrage.  Il  mettait  la  dernière 
main  à son  Histoire  de  la  révolution, 
qui  va  jusqu’au  1 8 brumaire,  lorsque, 
le -25  nivôse  an  xt'i5  janvier  i8o3), 
une  attaque  d’apoplexie  l’enleva  su- 
bitement aux  lettres  et  à scs  amis.  De 
l’esprit  et  de  l’enjouement,  un  carac- 
tère franc  et  loyal,  qui  se  peignait  sur 
sa  physionomie  et  jusque  dans  sou 
-maintien  ; de  la  prévenance,  le  ton 
de  la  bonne  société,  qu’il  avait  tou- 
jours fréquentée  , une  manière  de 
narrer  agréable,  et  qui  lui  était  par- 
ticulière; telles  étaient  les  qualités 
qui  le  faisaient  rechercher , et  qui 
l’ont  fait  regretter  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  connu.  Ses  ouvrages  sout  : 
I.  Ode  sur  la  mort;  insérée  dans 
le  Recueil  dçs  jeux  floraux  de  la 
ville  de  Toulouse.  II.  I ! Art  du  poè- 
te et  de  V orateur,  iu-iu.  Lvou, 
i^Gti  ; souvent  réimprimé.  Ce  livre 
didactique , conçu  dans  uti  bon  es- 
prit . n’est  point  une  répétition  ser- 
vile des  préceptes  des  anciens.  L’au- 
leur  sait  lès  modifier  dans  leurs  ap- 
plications à nos  usages  ; mais  son 
travail  n’embrassant  que  le  barreau, 
la  chaire  et  h tragédie, est  demeuré 
insuffisant  dans  une  multitude  do 
chapitres  ; les  détails  de  l’art  sont 
plutôt  indiqués  qu’expose*  , et  l'ou 


' Dig 


|Jmnh 

D«  f*vw»inl  pnw  Pipov* 


I 


536  l'AP 

îx*a  .•  -m.  * 

désirerait  que  tous  les  exemples  ch  on 
ms  appartinssent  à des  modelés  du 
premier  ordre.  Papou  a place  en  tête 
de  l'édition  de  1801  , q»n  est  la  cin- 
quième, un  Essai  sur  l’éducation. 

• 111.  Oraison  funèbre  de  Charles 

Emanuel  ni  . roi  de  Sardaigne , 
1773,  iu-8'1.  IV.  /vjage  ( littérai- 
re ) de  Provence , suivi  de  quelques 
lettres  sur  les  troubadours,  1780, 
in-ia;  1787,  a vol.  in-ia;  trad. 
en  allemand,  par  Ilcbcnstreit , avec 
des  additions,  Leipzig,  1783,  in-8u. 
V.  Histoire  de  Provence , 1777-86, 

4 vol.  in-4°.  Papou  y ajouta  plu- 
sieurs titres -et  documents  relatifs  aux 
anciens  historiens  provençaux.  Par- 
mi les  pièces  curieuses  qu’il  dccouvit 
dans  son  voyage  de  Naples,  dit  M. 
Bçrnardi  , ou  remarque  la  quittance 
que  Jeanne  donna  au  pape  Clément 
vi , du  prix  de  la  ville  d’Avignon, 
qu'elle  lui  avait  vendue.  Dans  la  no- 
tice insérée  parM.  Bernardi,  apres  la 
mort  de  l'abbé  Papou , au  journal 
des  Débats  , et  qui  a été  copiée  littc- 
‘ râlement  par  les  auteurs  du  Diction-* 
nairc  universel,  il  est  dit  que  les 
? états  de  Provenez  récompensèrent 
s leur  historien  par  une  pension  d,c 
8000  francs  ; mais  elle  uc  fut ‘ja- 
mais que  de  tlooo,  çt  cessa  aussitôt 
après  l’impression  du  quatrième  et 
1 dernier  volume  de  l’histoire  de  Pto~ 
. ycucc.  Il  est  vrai  ciutf  Louis  xvi , et 
Monsieur,  aujourd'hui  Louis  uni , 
dédommagèrent  Patilcujr  [me  Ictus 
bienfaits;  mais  les  Etats  uc  furent 
^ pour  rien  dans  cette  munificence. 
\ I.  Histoire  du  gouvernement  fran- 
çais, depuis  rassemblée  des  nota- 
bles, du  ‘J 2 février  1787,  jusqu’à  la 
fin  de  1788,  in- 8°.  Papoti  avait  gar- 
dé l'anonyme.  Il  pré-iitdaus  cet  ou- 
vrage les  événements  arrivés  depuis. 
Ou  v joint  ordinairement  : Y 1 1.  Lu 
Discoursdc  l’auteur,  intitulé  De  l”Û- 
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plnlon  sur  le  gouvernement.  VIII. 
Epoques  mémorables  de  la  peste  , 
et  moyens  de  se  préserver  de  ce  fléau, 
1800,  a volumes , in-80.  L’auteur  y 
donne  l’histoire  de  la  peste  , depuis 
celle  «[ni  désola  Athènes  du  temps  de 
Pcriclcs  et  d’Hippocrate , jusqu'à 
ccllt  de  Marseille.  I X.  Méthode  pour 
apprendre  facilement  la  langue 
grecque,  et  quelques  Opuscules  d’un 
moiiidreintérél.  X.  Trois  Mémoires 
( lus  à l’Institut  et  indiqué»  d’après  le 
rapport  des  secrétaires,  dans  le  Ma- 
gasin encj  cl.  i\c  1 797  à 1801  ),  sur 
les  Républiques  italiennes  et  princi- 
palement celles  qui  furent  établies  eu 
Provence  au  moyen  âge  ; sur  une 
Inscription  découverte  dans  les  fon- 
dations de  l’arsenal  de  Marseille; 
sur  le  Commerce  du  Levant,  dans 
le  moyeu  âge,  et  principalement  sur 
celui  îles  Génois.  XL  J/istuire  île  la 
révolution , 6 vol.  tu-8°.  h*.  Iiernar- 
di  cl  le  Dictionnaire  universel  se  sont 
encore  trompés  eu  disant  que  l'abbé 
Papou  continuait  cet  ouvrage  lors- 
que la  mort  le  surprit.  L’histoire 
était  terminée;  mais  ce  ne  fut  qu’a- 
près  la  première  rcstauraiiun,  en 
i8i.>,  que  IM.  P.iptm  jénnc,  frère  de 
l’auteur , a pu  la  faire  imprimer, 
pqrccquc.la  publication  n’aurait  pas 
été  tolérée  sous  Buouapartc.  L’abbé 
Papou  dit  cependant*!  prouve  assez 
bit-ii  dans  sa  préface,  que  l’histoire 
doit  être  publiée  du  vivant  mcinc  de 
ceux  qu’elle  châtie.  Il  u 'aurait  doue 
pas  craint  de  la  faire  paraître  lui-mê- 
me , quoiqu’il  uc  dissimule  ni  les 
faits,  ni  les  noms.  Eu  général,  il  y rè- 
gne beaucoup  de  sagesse;  et  il  était 
difficile  d’être  mieux  instruit  que  Pa- 
pou, i)ui  n’écrit  que  sur  des  monu- 
ments publics,  et  qui  choisit  avec 
art,  parmi  la  multitude  île»  maté- 
riaux qiie  foui  iiissent  les  pièces  au- 
thentiques' du  temps  même',  ceux 
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qui  peuvent  former  un  ensemble  à la 
portée  des  lecteurs  les  moins  atten- 
tifs, en  présentant  les  faits  sons  leur 
véritable  point  de  vue.  On  désirerait 
cependant  une  proportion  plusexae- 
te  dans  l’es  posé  des  événements , 
sur  lesquels  Papon  s’appesantit  dans 
scs  premiers  volumes  , tandis  qu’il 
se  borne  trop  souvent  à les  effleurer 
dans  les  derniers.  L’abbé  Papon 
avait  vécu  soixante-neuf  ans,  et  non 
soixante-cinq , connue  le  disent  M 
BcrnarJicl  lu  Dictionnaire  universel, 

F — A. 

PAPPAFAVA  ( Marsii.ietto  ) , 
seigneur  de  Padouc.  F.  Carrare. 

^PAPPENHEIM  ^GoDErnoi-HER-- 

m comte  de  ) fut  un  des  plus  illustres 
généraux  de  l’empereur  d’Allemagne 
dans  la  guerre  de  trente-ans.  Distin- 
gué par  sa  prudence , son  courage 
et  son  bonheur,  il  futencorc  remar- 
quable par  son  zèle  pour  la  religion 
catholique,  qu’il  avait  embrassée,  eu 
x G ■ 4-  Né  le  39  mai  i5g4,  Pap- 
pcnhciin  fit  scs  études , d’abord  dans 
l’université  d’Altorf,  dont  il  fut  élu 
recteur  à l’àgc  de  quatorze  ans,  et  eu- 
suilcàTubiiiguc.  Après  avoir  vovagé 
dans  les  Pays-Bas,  eu  France,  eu  I talie, 
eu  Espagne,  et  après  avoir  appris 
les  langues  de  ces  pays , il  devint 
conseiller  aulique  de  l’empire;  mais 
bientôt  il  quitta  cette  carrière  paisi- 
ble pour  celle  des  ormes.  Partout  où 
/il  combattit,  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie et  dans  les  Pays-Bas  , ce  fut  tou- 
jours avec  éclat , et  le  plus  souvent 
avec  succès.  A la  bataille  de,  Prague 
(lüio),  où  Pappeulieim  comman- 
dait mille  chevaux , il  fut  griève- 
ment blessé,  et  laisse  pour  mort  sur 
le  champ  de  bataille.  11  di^iit  plu i- 
C sàinmeut  à ce  sujet,  « qu’il  s’était  vn 
» en  purgatoire  , u’ayaut  ressenti  ni 
» les  joies  du  paradis,  ni  les  peines 
» de  l'tMifcr.  v E 1 1G3O  , il  défit,’ 
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avec  peu  de  monde,  quarante  mille 
insurgés,  eu  Autriche  , dans  trois 
combats  consécutifs.  A la  prise  de 
Magdebonrg  , ( 1 03 1 ),  il  monta  le 
premier  à l'assaut.  Dans  la  même 
année,  après  la  perte  de  la  bataille 
de  Leipzig,  où  il  avait  commande 
l’aile  droite,  disputant  long-temps 
la  victoire  aux  Suédois  , il  rallia 
les  débris  de  l'armée  autrichien- 
ne, et  combattit  dans  différentes  oc- 
casions avec  gloire.  Au  jour  de  la 
bataille  de  Liitzcn , Pappenbeim 
se  trouvait  avec  son  rorps  d'armée 
à Halle,  et  il  ne  put , rappelé  par 
Wallenstciu,  le  rejoindre  que  vers  le 
soir,  avec  sa  cavalerie  seulement. 
Son  arrivée  rétablit  le  combat  ; et  il 
allait  peut-être  arracher  la. victoire 
aux  Suédois , lorsqu'il  reçut  une 
blessure  mortelle,  dont  il  mourut 
le  lendemain  7 novembre  i63'Z  , 
au  château  de  Pleisseuboufg , âgé 
de  trcule-hnit  aus,.et  portant  sur 
son  corps  les  cicatrices  de  plus  de 
cent  blessures.  L’ordredc  la  Toison- 
d’or  , que  la  cour  d’Espagne  lui  en- 
voyait , 11c  fut  remis  qu’après  sa 
mort,  et  orna  seulement  sou  tom- 
beau. Gustave- Adolphe  l'appelait 
le  soLlal  'et  ils  sc  cherchaient  dans 
cette  mémorable  bataille,  où  tous  les 
deux  devaient  trouver  la  mort. 
Lorsque  Pappenbeim  apprit  cclledu 
roi , il  s’écria  en  sc  rauimaul  : « Di- 
» tes  an  duede  Friedland,  que  je  suis 
» saus  espoir , mais  que  je  meurs 
» coulent,  puisque l’efuicini irrécan- 
» ciliable  de  1114  religion  a péri  dans 
» ta  même  jour.  » Pappenbeim.  , 
qui  n’avait , dit-on.  pleuré  de  sa  vie 
qu'une  seule  fois  lorsqu’au  moment 
de  sa  naissance  011  le  mit  au  bain'-,  <- 
avait  en  venant  au  monde  deux  raies 
rouges  sur' le  lri in  t sembla  blés  aux 
deux  glaives  qui  se  trouvaient  dans 
les  armes  de- sa  ui.iisoli  , comme  le 
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symbole  de  la  dignité  de  maréchal 
héréditaire  de  l’empire,  qui  y était 
attachée.  Ges  raies  que  la  supersti- 
tion du  temps  regardait  comme  un 
pronostic  de  son  état  futur,  avaient 
disparu  avec  l’âge  ; mais  elles  repa- 
raissaient quand  il  était  agité.  P.ip- 
penlicim  avait  été  marié  deux  fois. 
— Son  fils  unique , qui  lui  survécut, 
succomba  en  1647 , dans  un  duel, 
sans  laisser  de  postérité.  T — sa. 

PAPPUS,  mathématicien  d’A- 
lexandrie, vivait  vers  la  (in  du  qua- 
trième siècle  de  notre  ère.  Il  est  con- 
nu par  scs  Collections  mathémati- 
ques, dont  il  a paru  deux  éditions;  la 

fircinicrc  àPcsaro,  en  i588,  in -fol.; 
a seconde  à Bologne,  1G60  , in-fol. 
Ce  recueil  est  intéressant  par  les  ex- 
traits qu’il  donne  d’ouvrages  perdus 
pour  la  plupart , ainsi  que  par  nom- 
bre de  leinmes  et  de  propositions 
d’Euclide  , d’Archimède,  d'Apollo- 
nius et  d'autrès  grands  géomètres.'  11 
y développe,  en  l’appliquant  à des 
problèmes  curieux,  la  méthode  ana- 
lytique des  anciens.  Montucla  attri- 
bue à Pappus  la  première  idée  du 
principe  souvent  cité  sous  le  nom  de 
Guldin,  c’est-à-dire,  l’usage  du  cen- 
tre de  gravité,  pour  la  dimension 
des  ligures.  O11  doit  à Cominaudino 
la  traduction  latine  de  cet  ouvrage. 
Le  texte  grec  est  à la  bibliothèque 
du  Roi;  mais  il  est  incomplet.  M. 
Pcyrard  parcourt  l'Italie  en  ce  mo- 
ment (18'iU),  pour  y recueillir  dans 
les  diverses  bibliothèques  , les  frag- 
ments «pii  nous  manquent.  Des  huit 
livres  qui  composaient  les  Collec- 
tions mathématiques,  nous  n’avons 
en  entier  que  les  cinq  derniers  : le 
troisième  est  acéphale  ; il  y manque 
le  commencement.  Wallis  a publié 
en  grec  et  en  latin  un  fragment  du 
second.  Les  dent  premiers  ronte- 
tcuaient  l'arithmétique  grecque, 
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<ju- Archimède  et  ensuite  Apnllcnins 
avaient  cherché  à étendre  par  des 
idées  qui  auraient  dû  les  conduire 
à l’arithmétique  indienne,  devenue 
aujourd’hui  celle  du  monde  civilisé. 
Mais  011  voit,  dans  le  tome  11  de 
V Histoire  de  V astronomie  ancienne, 
que  ces  deux  grands  géomètres  s’é- 
taient arrêtés  à la  moitié  du  che- 
min. Pappus  a commenté  quelques 
livres  de  Ptolcméc  ; et  cette  paitie 
de  son  travail  a été  mise  à contri- 
bution, pour  remplir  quelques-unes 
des  lacunes  du  Commentaire  plus 
étfhdu  et  plus  intéressant  de  Théon. 
Pappus  était  moins  astronome  que 
géomètre.  Ce  que  nous  avons  de  scs 
notes  sur  Ptolémée  fait  peu  regretter 
ce  qui  est  perdu  ; ou  peut  eu  juger 
par  ce  qu’il  nous  a transmis  sur 
l’obliquité  de  l’écliptique.  Disons,  en 
linissant,  qu’on  doit  à Pappus  une 
..olotiou  élégante,  quoique  indirecte, 
du  fameux  problème  de  la  trisection 
de  l’angle.  ( Voyez,  an  reste,  Msntu- 
rla,  tome  1 , pages  3 19-339.  )Tout  ce 
qui  concerne  cet  ancien  géomètre,  y 
est  traité  avec  beaucoup  de  soin. 
On  voit  que  l’auteur  avait  effecti- 
vcincnt  lu  l’ouvrage  dont  il  rend 
compte  : le  contraire  se  voit  avec 
la  meme  évidence , à l’occasion  do 
quelques  livres  grecs,  que  l'historien 
des  mathématiques  ne  s'était  pas 
donné  la  peine  de  voir  par  lui  me- 
me. Parmi  les  ouvrages  de  Pappus 
qui  sont  perdus , 011  doit  regretter 
un c Géographie,  dont  on  n'a  con- 
servé qu’un  abrégé  latin  , fait  sur 
une  version  arménienne.  Le  baron 
de  Sainte-Croix  se  proposait  de  I in- 
sérer dans  la  nouvelle  édition  des 
Petits  géographes , dont  il  donna  je 
plan  dans  le  Journal  des  savants  d’a- 
vril 1-80.  p.  a4/*  I) — — fc 

PAPROCKl  ou  PAPRO/.  ( Bsn- 
tiielkmi),  historien,  généalogiste 01 
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poète  polonais,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  On  a de  lui  : Proba 
enut , etc.  ; Epigntmmata  in  apoph- 
tegmataselccUi  veterum  script  orum 
latin,  et  grcec.  ) Cracuvie , sans  date, 
in  -8°.  cl  in -4°.  — Panosza , etc. 

( Stenimata  prœçipuarum  Jamilia- 
rum  Palatinat.  Russiœ  et  Podoliæ , 
cuin  oelustichis  in  singula  : ejfigies 
item  regum  Polonorum  cum  simi- 
libus  versicuui , etc.  J , Cracovie , 
i5^5.  Ce  livre  curieux  est  extrême- 
ment rare.  ) — Gniazdu  cnoty , etc. 

( JVidus  virtutis,  seu  slemmtilogra- 
pliico  - herahlicwn  opus  de  fami- 
liis  nubilibus  Poloniœ , Lilhuaniœ  , 
P russiæ , Masoviæ  et  Samogitiœ  ) , 
ibid.,  1578  tin-fol.  On  trouve  ra- 
rement ce  livre  complet.  ) — Uerby t 
etc.  ( Stemmata  oriiinis  equcsl ris 
gentililia , seu  posterius  stemmato - 
grapltico-heraldicuin  opus  ) , 1 ô84- 
Cc  livre  a aussi  été  rendu  incomplet 
par  lu  suppression  de  plusieurs  feuil- 
les. On  'peut  encore  remarquer  le 
poèinc  de  P.iprocki  ayant  pour  ti- 
tre : Kolo , etc. . ou  les  Comices  des 
animaux,  où  ils  rendent  compte 
de  leurs  sentiments , ibid. , 1 5^0  , 
iu-4a.  C — au. 

PAQUOT  ( J f. an-Noel,  ) naquit, 
en  1723,  à Florennes,  petite  ville 
d’entre  Sainbre  - et  - Meuse,  princi- 
pauté de  Licge.  Il  commença  ses  élu- 
dés dans  sa  ville  natale,  et  alla  les 
achever  au  college  des  Jésuites,  à 
Liège.  Ce  fut  à Louvain  qu’il  lit  son 
cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
et  qu’il  prit,  en  1751,  le  grade  de 
licencié  en  cette  dernière  science. 
Peu  apres  il  fut  nommé  professeur 
de  langue  hébraïque , et  bibliothé- 
caire de  l’université.  On  l’appela  en- 
suite à la  présidence  du  collège 
d’Hotiterley;  et  on  lui  conféra  une 
prébende  de  l’église  collégiale  de 
failli  Pierre  de  LouvaÏD.  L'impéra- 
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trice  Marte-Thérèse  lui  décerna,  Je 
u3  avril  176*,  le  titre  de  son  con- 
seiller historiographe.  Par  suite  de 
démêlés  qu'il  eut,  en  1770,  avec 
quelques  membres  de  l'université 
de  Louvain,  on  l’obligea  de  quitter 
cette  ville:  il  se  relira  à Liège,  où, 
en  17H7  , il  fut  nommé  professeur 
de  l’Ecriturc-Saintc  , dans  le  sé- 
minaire. Marie-Thérèse  avait  fait 
remettre  , à son  historiographe  , 
plusieurs  caisses  de  chartes  et  d’ar- 
chives , en  lui  ordonnant  de  les  exa- 
miner et  de  s'en  servir  pour  appuyer 
les  prétentions  de  la  maison  d’Autri- 
che sur  le  bourg  de  Saint-Hubert  et 
autres  villages  dans  la  principauté  de 
Liège,  dont  cette  maison  s’était  em- 
parée. Paquot,  après  une  exacte  ré- 
vision des  pièces , déclara  franche- 
ment qu’elles  constataient  les  droits 
des  Liégeois  dont  les  réclamations 
avaient  toujours  été  étouffées.  Le 
rapporldu  savant  ncrepondant  point 
aux  vues  de  la  courdc  Bruxelles,  Pa- 
quot fut  disgracie, et dépouilléd’une 
partie  de  ses  emplois.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  se  trouva  sans  ressource. 
Un  Liégeois  généreux  lui  offrit  un,' 
asile  dans  sa  maison  ; et  Paquot  y 
est  mort,  en  i8o3,  à quatre-vingt- 
un  ans.  Ce  n’est  qu’en  181a,  le  '>.5 
avril,  que  parut,  dans  le  Journal 
politique  du  département  de  V Our- 
le, une  notice  sur  cet  écrivain  labo- 
rieux, la  première  et  la  seule  que 
nous  connaissions.  Paquot  avait  une 
très-grande  mémoire  ; il  savait  plu- 
sieurs langues  vivantes,  ontre  le  la- 
tin, le  grec  et  l'hébreu.  Son  érudi- 
tion était  mal  digérée;  il  manquait 
de  goût,  et  il  écrivait  pesamment  le 
français;  mais  les  défauts  de  l'écri- 
vain étaient,  suivant  l'auteur  de  sa 
notice , rachetés  par  d’excellentes 
qualités  : il  aimait  le  pape,  et  haïs- 
sait les  philosophes.  Outre  les,  edi- 
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tions  qu'il  a données  de  quelques  ou- 
vrages dont  on  a déjà  parle'  ( V.  Di- 
c/kus  , XI,  4*6;  Mauve  XXV  11- 
aS  i ; Mo  labos,  XXIX,  a8o),  on 
Ini  doit , comme  éditeur  ; I.  histo- 
riée Flandricœ  synopsis  iti>  anonj  - 
mo  scriplore  Flarulriœ  generosæ 
titilla  circâ  annum  1 16a  exhibita; 
anno  i (>43 , cum  brevissimis  G.  Ga- 
topini  scholiis  primùm  édita , cum 
iisilem  nunc  aliisque  amplioiibus  et 
peipetuo  impie  ail  annum  i48'J 
supplément  o litci  raidit  a , 1781, 
in-4°-  II.  Traité  île  Y origine  des 
ducs  et  du  duché  de  Brabant  et 
des  charges  palatines  héréditaires 
avec  une  réponse  a la  Défense  des 
jleurs  de  lys  de  France,  par  le  P. 
Ferrand  ; par  J.  B.  de  F add'erc , 
avec  îles  remarques  historiques , 
1784,  a volumes  petit  in-8".  ; l’c’- 
dition  originale  est  de  1G73,  in-4°. 
i’.iquot  eu  a revu  le  stvlc  d’un  bout 
à l’autre,  cl  y a ajoute  des  remar- 
ques. Mais  son  plus  beau  litre  litté- 
raire est  son  ouvrage  intitule'  : Mé- 
moires pour  servira  l’histoire  litté- 
raire des  dix -sept  provinces  des 
Pays-Bas , de  la  principauté  de 
Liège  et  de  quelques  contrées  voi- 
sines, Louvain,  1765-1770, 3 vol. 
in-fol.,ou  18  vol.  in-ta;  ouvrage 
peu  agréable  à lire,  mais  utile.  L’au- 
teur n’a  suivi  ni  l’ordre  alphabéti- 
que, ni  l’ordre  chronologique,  ni  les 
divisions  géographiques  : à mesure 
qu’un  article  était  fait,  il  l’impçi- 
mait.  Des  tailles  alphabétiques,  à la 
fin  des  volumes,  facilitent 'les  re- 
cherches. Paquot  n’avait  pas  c’puisc 
la  matière;  mais  il  parait  qu’il  avait 
presque  renoncé,  depuis  long-temps, 
à continuer  son  travail  ; car,  à sa 
mort,  ou  ne  trouva  qu’une  Ires-pc- 
tile  quantité  d’articles,  et  de  quoi 
faire  tout  au  plus  un  volume  in- 1 ■a'ï 
ccs  articles  ont  passe  dans  la  bi- 
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Uiothèquo  de  M.  Van-Hulthem  , à 
Bruxelles.  M.  Barbier  attribue  à P.t- 
quot  la  rédaction  du  Catalogue  des 
livres  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Sarcola  , Liège,  1785,  in  - 8°. 

A.  B — t. 

PARA , roi  d’Arménie,  de  la  race 
des  Arsacides , régnait  dans  le  qua- 
trième siècle  de  notre  ère  ; il  était  (ils 
d’Arsacc  II , et  de  la  reine  l’harand- 
sem.  Il  est  nommé  Bab,  par  les  au- 
teurs arméniens.  En  l’an  3<iG,  son 
père  ayant  été  attiré  par  trahison 
dans  le  camp  des  Persans  , alors  en 
guerre  avec  l’Arménie,  il  y fut  retenu 
prisonnier  par  le  roi  Sapor  II , qui 
l’envoya  dans  la  forteresse  de  l’Oubli, 
en  Susiane  , où  i’iufortliué  prince 
resta  jusqu’à  sa  mort  , qui  arriva  quel- 
ques armées  après.  Séparés  à jamais 
du  reste  des  vivants  , ceux  qui  étaient 
reufermés  dans  cette  redoutable  pri- 
son, étaient  considérés  comme  morts; 
il  était  même  expressément  défendu 
de  prononcer  leur  nom.  Un  serviteur 
d’Arsacc  (Trasdainad)  obtint  cepen- 
dant la  faveur  de  voir  son  souverain, 
et  dépasser  un  jourenliera  vec  lui.  fré- 
tait la  récompense  des  services  que 
Trasdnmad  avait  rendusà  Sapordans 
la  guerre  contre  les  Bactricns.  Ccsujct 
fidèle  fournit  à son  roi  le  moyeu  de 
terminer  son  long  esclavage  par  une 
mort  volontaire,  et  s’immola  après 
lui.  Pendant  qu’ Arsace  était  emmené 
captif  dans  la  Susiane,  Méroujau  , 
prince  desXrdr.rouniens , Ipti  avait  été 
la  cause  du  malheur  desonsouverain, 
entrait  cuÀriuéuieà  la  lèled’une puis- 
sante armée  persane  , grossie  encore 
par  les  troupes  de  sa  principauté;  et 
par  celles  de  Yahan  , prince  des  Ma- 
migoniens.  Moiijau  avait  abandonné 
la  religion  chrétienne , pour  embras- 
ser celle  de  Xoroastre;  et,  ficrdc l’al- 
liance qu’il  avait  contractée  avec  Or- 
mizdoklit  , stcitr  de  Sapor,  il  sc 
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flattait  de  devenir  roi  d'Arménie.  Il 
eut  bientôt  envahi  la  plus  grande 
partie  du  royaume.  Cependant  la 
reine  Pharandscm  s’c'lait  réfugiée 
dans  la  forteresse  d’ A rtogerassa,  avec 
son  (ils  Para,  qui  était  encore  fort 
jeune.  Cette  place,  située  au  milieu  de 
l’ Arménie  , était  très-forte  par  sa  po- 
sition sur  une  montagne  escarpée  : 
elle  opposa  donc  une  vigoureuse  ré- 
sistance aux  attaques  des  Persans.  I.c 
siège  traînait  en  longueur,  et  l’on  dé- 
sespérait de  ti  iornphecdc  vive  force, 
quand  l'eunuque  Cylaccs,  autrefois 
eu  grande  faveur  auprèsd’Arsacc,  et 
Artaban  , qui  avait  servi  chez  les 
Romains  , eu  qualité  de  maître  de  la 
milice,  et  qui  était  alors  au  service  de 
Sapor,  s’introduisirent  dans  Artoge- 
rassa,  comme  transfuges,  pour  en  fa- 
voriser la  conquête.  11  n’eu  fut  ccpcn 
daut  pas  ainsi.  La  vue  de  leur  roi , 
l’intérêt  que  leur  inspiraient  sa  jeu- 
nesse et  ses  malheurs,  l'espoir  peut- 
être  de  faire  une  brillante  fortune, 
les  firent  changer  de  dessein  ; ils  se 
concertèrent  avec  la  reine,  et  lui  fa- 
cilitèrent les  moyens  de  surprendre, 
à la  faveur  de  la  nuit,  le  camp  des 
Persans,  et  de  délivrer  la  place.  Ou 
profila  delà  retraite  momentanée  de 
l’ennemi  pour  mettre  en  sûreté  la 
personne  du  jeune  roi.  Accompagné 
d’une  suite  peu  nombreuse.  Para  se 
rendit  à Néocc’saréc , dans  le  Pont  , 
auprès  de  l’empereur  Valons.  Le  pa- 
triarche Nersès , Mouschcgh  Mami- 
gonieu,  connétable  du  royaume,  et 
vibantarad , arsacide  de  la  race  de 
Camsar , s’occupèrent  cependant  de 
repousser  l'ennemi;  ils  rassemblèrent 
des  troupes , et  écrivirent  à l’empe- 
reur , en  le  priant  de  leur  donner 
pour  roi  le  jeune  Para  , et  de  le  Icnr 
renvoyer  avec  une  année  romaine. 
Valons,  enchaîne  par  les  traites,  et  ne 
voulant  pas  agir  ouvertement  contre 
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Sapor , n’osa  leur  accorder  ce  qu’ils 
dosiraieul , et  se  contenta  de  leur 
envoyer  Para  sans  le  revêtir  d’aucun 
titre.  L1  le  lit  seulement  accompagner 
par  le  due  Térenlius , avec  une  faible 
escorte.  Les  Perses  rentrèrent  donc 
en  Arménie.  La  reine  Pharandscm 
tomba  entre  leurs  mains;  et  Para, 
effrayé  de  leurs  rapides  succès , s’en- 
fuit, avec  ses  ministres  , Cylaers  et 
Artaban, dans  les  montagnes  de  la  La- 
zique  où  il  trouva  un  sûr  asile.  Cette 
nouvelle  invasion  décida  l'empe- 
reur à s’opposer  sérieusement  aux 
conquêtes  de  Sapor  ; et  le  comte 
Arinthée  eut  ordre  de  secourir  Pa- 
ra et  Térenlius.  Ariuthcc  fut  bien- 
tôt joint  par  le  connétable  Mou- 
schech , et  leurs  troupes  réunies  pri-_ 
rent  l'offensive.  Le  connétable  mar- 
cha sans  delai  aux  ennemis.  Il  ren- 
contra, dans  la  province  de  Tarana- 
ghi,  l’avant  gardedc  farinée  persane, 
commandée  par-Careu  et  Gin  : elle 
fut  aussitôt  vaincue  qu’attaquée.  Ce 
snccèsfut  suivi  de  nouvelles  victoires; 
les  Pçrsans  furent  défaits  dans  plu- 
sieurs batailles , et  les  forteresses  as- 
siégées furent  délivrécs.  Le»  trésors 
du  royaume  qui  étaient  renfermés 
dans  le  fort  de  Tarounits  furent  sau- 
vés, et  Sapor  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  i’Atropatène.  Le  connétable 
Mouschegh  vint  l’y  attaquer.  Sapor 
et  son  allié  Meroujau  furent  de 
nouveau,  vaincus  dans  les  plaines  de 
Taiirrz.  Le  roi  de  Perse  prit  honteuse- 
ment la  fuite,  laissant  outre  les  mains 
du  vainqucurscs  femmes  et  micquou- 
tité  innombrable  de  prisonniers. 
Mouschcgh  lit  mettre  à mort  tous  - 
les  Arméniens  qui  étaient  tombés 
entre  ses  mains  : pour  scs  autres  cap- 
tifs, il  les  renvoya  sans  rançon , ainsi 
que  les  femmes  de  Sa  pur. Les  ennemis 
rtc  Mousebegh  présentèrent  -gus  un 
jour  coupable  cette  action  généreuse; 


9\  » PAR 

ct,abusant  <lc  l’inox  périence  du  jeune 
roi,  naturellement  fort  défiant , ils  ré- 
pandirent dans  son  esprit,  sur  la  fi- 
délité du  connétable , des  soupçons 
qu’il  conserva  pendant  unit  son  règne. 
Cependant  Sapor  revint  à la  tête 
d’uue  nouvelle  armée  pour  venger 
sa  défaite.  Para  , Tércntius,  Mous- 
cliegh  avec  les  troupes  réunies  des  Ar- 
méniens et  des  Romains  attendaient 
b-s  ennemis  dans  la  plaine  de  Paka- 
van,  au  pied  du  mont  Nebad,  dans 
la  province  d’Ararad  : une  bataille 
long-temps  disputée  se  livra  ; Ourh- 
nair,  roi  d’Albanie,  et  allié  de  Sa- 
per, y Ht  des'  prodiges  de  valeur; 
niais  il  ne  put  empêcher  la  défaite 
des  Persans,  qui  furent  encore  une 
fois  réduits  à rentrer  dans  l’Atropa- 
tenc.  Une  autre  tentative  qui  suivit 
de  près  celle-ci , n’eut  pas  plus  de 
succès.  Le  roi  de  Perse  fut  obligé  de 
Soutenir  encore  une  guerre  contre 
les  Arsacides  de  la  Bactriane , ce 
qui  l'empêcha  detenterune  nouvelle 
expédition  en  Arménie:  désespérant 
d’ailleurs  d’y  cl ic  plus  heureux  que 
par  le  passé,  il  eut  recours  à la  ruse; 
il  affréta  beaucoup  de  bienveillance 
j pour  Para,  afin  de  le  détacher  du 
parti  des  Rumains  qui  l’avaient  re- 
placé sur  le  trône  paternel,  et  de  lui 
donner  des  soupçons  contre  ses  mi- 
nistres Cylaces  et  Artaban.  Le  roi  de 
Perse  réussit  dans  son  projet  ; il  sut 
gagner  la  confiance  de  Para  , cl  lui 
inspirer  le  désir  de  secouer  le  joug 
des  Romains.  La  mort  des  deux 
ministres  que  Sapor  savait  être  dé- 
voués aux  Romains,  fut  le  gage  de 
son  alliance  avec  Para  , qui  les  fit 
périr  sous  prétexte  de  trahison.  Ce- 
pendant le  roi  d’Arménie  n’osait 
se  déclarer  ouvertement  ; l’armée 
romaine  qui  était  chez  lui  le  gênait. 
Afin  de  l’eu  debarrasser'?  Sapor  en- 
voya des  ambassadeurs  àl’empereur 
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Valons  pour  lui  rappeler  que,  suivant 
le  traité  conclu  avec  Jovicn.  après  la 
mort  de  Julien , il  ne  devait  fournir 
aucun  secours  à l’Arménie.  Valens 
était  instruit  des  véritables  intentions 
de  Sapor:  aussi  n’eut-il  aucun  égard 
à cette  ambassade,  et  fit  - il  aussitôt 
partirdeuoiivclles  troupes  pour  l’Ar- 
ménie; et  le  général  Tércntius,  avec 
douze  légions,  fut  chargé  de  rétablir 
Sauroniacèssiirlctrcucd’lbdrie.  Pen- 
dant'que  Para  était  forcé  de  rester 
malgré  lui  dans  l’alliance  des  Ro- 
mains, son  connétable  Monsclicgh 
soumettait  tons  les  seigneurs  qui 
avaient  profité  des  troubles  pour  se 
rendre  indépendants,  obligeait  les 
princes  de  l’ibérie,  «le  l'Albanie , et 
des  montagnes  du  midi,  de  recon- 
naître la  suprématie  du  roi,  et  ren- 
dait à l’Arménie  la  puissance  qu’elle 
avait  eue  autrefois.  Cet  étal  prospère 
fut  de  peu  de  durée.  Le  roi  Para, 
dans  la  fougue  de  la  jeunesse,  et 
trompé  par  ses  flatteurs  et  par  les 
émissaires  du  roi  de  Perse,  s’aban- 
donnait à toutes  ses  passions  désor- 
données. Le  patriarche  Noises  , issu 
du  sang  des  Arsacides,  qui  essaya  de 
lui  représenter  l'indignité  de  sa  con- 
duite, périt  victime  de  son  zèle  ver- 
tueux : Para  le  fit  empoisonner  en 
l’an  371.  Debarrassé  de  ce  censeur 
importun,  le  jeune  roi  se  laissa  diri- 
ger plus  que  jamais  par  les  suggestions 
de  Sapor.  Il  voulait  faire  ouverte- 
ment alliance  avec  lui,  et  déclarer  la 
guerre  aux  Romains,  si  on  ne  lui  cé- 
dait Césa  1 c’c  de  Ca  ppad  0 ce.  dix  a ut  res 
villes,  et  le  territoire  d’Kdcsse  , qui 
avait  autrefois  appartenu  à ses  ancê- 
tres. Tércntius, qui  commandait  1rs 
troupes  romaines  en  Arménie,  fut  ins- 
truit de  res  projets  extravagants;  il 
en  avertit  l’empereur, qu’il  engageait 
à envoyer  un  autre  roi  en  Arménie. 
Sous  prétexte  de  s’enteudre  avec  Va- 
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Uns,  Para  fur  mandé  auprès  de  ce 
prince  ; il  ne  put  se  soustraire  à cet 
ordre  : on  le  conduisit  à Tarse  eu 
Cilicic,  et  on  le  garda  avec  soin  sans 
l'instruire  de  son  sort  ultérieur. 
Cependant  Para  apprit  secrètement 
les  manœuvres  de  Tarent ius  afin  de 
s'opposer  à son  retour;  il  re’solut 
donc  de  s’enfuir  à tout  pris.  Secon- 
de par  les  Arméniens  qui  l'avaient 
accompagné  , il  parvint  à s’ouvrir 
un  chemin  de  vive  force;  il  repas- 
sa l'Euphrate:  Bar/.iuièrc  et  Da- 
niel , que  Valons  avait  envoyés  à sa 
poursuite  avec  dos  troupes,  ne  pu- 
rent l'empêcher  de  rentrer  dans  ses 
états.  Para  continua  d’y  être  en  hutte 
ans  soupçons  de  Térentius  et  des  au- 
tres officiers  romains  cantonnés  eu 
Arménie.  Ce  prince  ne  se  détacha  pas 
néanmoins  de  l'alliance  de  l'empe- 
reur , malgré  l'offense  qu’il  eu  avait 
éprouvée;  au  contraire,  il  s’efforça 
en  toute  occasion  de  lui  montrer  le 
pins  entier  dévouement.  Sachant  que 
c’était  principalement  ans  mauvais 
offices  de  Térentius  qu’il  devait  attri 
huer  sa  captivité  à Tarse,  il  avait 
conçu  contre  lui  nue  haine  aussi  forte 
que  celle  de  ce  général.  De  concert 
avec  les  autres  ennemis  du  roi , Té- 
réntius  peignit  sous  des  couleurs  si 
noires , à l’empereur  V.dcns,  la  con- 
duite de  ccl  infortuné  prince,  que 
celui-ci  donna  l’ordre  de  le  mettre  à 
mort.  Trajan,  qui  commandait  sons 
Térentius  l’armée  romaine  en  Armé- 
nie, fut  charge  de  cette  cruelle  com- 
mission; il  at.'ira  le  jeune  et  infortuné 
roi  à un  festin  où  celui-ci  fut  assassi- 
ne par  un  soldat.  Knel,  dynastc  des 
Andsévatsicns,  essaya  do  défendre 
son  souverain , et  fut  également  im- 
mole. Ce  meurtre,  généralement  blâ- 
mé, arriva  en  l’an  374-  Para  avait 
rcgficsep!  ans  cuviron.  Valensenvoya 
quelque  terupsaprès,  pour  le  icmpla- 
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cer,  Vara7.tad,  Gis  d’Anob , qui  était 
frère  du  roi  Arsacc,  père  de  Para. 
Les  fils  de  Para,  Arsacc  III  et  Va- 
larsacc  III,  ne  furent  replacés  sur  le 
trône  qu’en  l’an  3çq  ; ils  étaient  en- 
core bien  jeunes , et  ils  régnèrent  sous 
la  tutelle  de  Manuel,  prince  des  Ma- 
migoniens.  S.  M — w, 

PAR  ACELSE  ( Phiuppe  Ai’rko- 

LE-Tui’orunASTE  BoMBIST  DE  Ho- 
nEMiEiw  ),  fameux  alchimiste  et  en- 
thousiaste du  seizième  siècle,  naquit, 
eu  i4y3,  à Einsicdcln,  petit  bourg 
dit  canton  de  Srhwilz , à quelques 
lieues  de  Zurich.  Sou  père,  qui  exer- 
çait la  médecine  à Villach  en  Carin- 
thic, 'était  proche  parent  de  George 
Bomhast  de  Holicnheim,  qui  devint 
dans  la  suite  grand-prieur  de  l’ordre 
de  Malte:  conséquemment  Paracelse 
n’est  point  sorti  de  la  lie  du  peu- 
ple , comme  le  prétend  Th.  Erastc , 
son  ennemi  juré.  Celui-ci  raconte  aus- 
si ( Disput.  de  medic.  novd  Paracel 
si,  pars  i,  pag.  -i37  ) que  Paracelse 
subit  la  castration  à l’âge  de  trois 
ans.  D’autres  disent  qu’il  perdit  sa 
virilité  par  suite  de  la  morsure  d’un 
cochon.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  qu’il  n’avait  point  de  barbe,  et 
qu’il  détestait  les  femmes.  Il  parait 
que  sa  première  éducation  fut  fort 
négligée,  et  qu’il  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  menant  la  vie  des 
scolastiques  ambulants  de  celte  épo- 
que , c’est  - à - dire  qu’il  errait  de 
contrée  en  contrée,  prédisant  l’ave- 
nir , d’aprèj  l’inspection  des  astres 
et  des  lignes  de  la  main,  évoquant 
les  morts , et  répétant  les  diverses 
opérations  d'alchimie  et  de  magie, 
auxquelles  il  avait  été  initié, soit  par 
sou  père,  soit  par  différents  ecclé- 
siastiques, au  nombre  desquels  il  ci 
le  l’abbé  Tritlieim  et  plusieurs  évê- 
ques allemands.  Comme  Paracelse 
montre  partout  l’iguorance  des  pre 
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miers  éléments  des  connaissances  les 
pins  vulgaires  ? il  n’est  pas  probable 
qu’il  ait  sérieusement  étudié  dans  les 
académies.  11  sc  contenta  de  visiter 
les  universités  d’Allemagne,  de  Fran- 
ce et  d’Italie  ; et,  quoiqu’il  sc  vante 
d’avoir  fait  l'ornement  de  ces  écoles, 
rien  ne  prouve  qu’il  ait  acquis  léga- 
lement le  titre  de  docteur,  dont  il  sc 

Îtare.  Seulement  ou  sait  qu’il  travail- 
a long-temps  chez  le  riche  Sigis- 
ui ond  Fuggcr  dcSchvvatz,  pour  ap- 
prendre de  lui  le  secret  du  grand- 
œuvre.  Suivant  l’usage  des  alchimis- 
tes jParacelsevoyagca  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Bohème,  en  Orient  et 
en  Suède,  pour  voir  les  tuyaux  des 
mineurs  , sc  faire  initier  dans  les 
mystères  des  adeptes  orientaux , ob- 
server enfin  les  merveilles  de  la  na- 
ture et  la  célèbre  inontagncd’aimant. 
Il  dit  aussi  avoir  parcouru  l’Espa-, 
gne,  le  Portugal , la  Prusse,  la  Polo- 
gne et  la  Traussylvanic,  où  il  se  mit 
en  rapport,  non-seulement  avec  les 
médecins , mais  encore  avec  les  vieil- 
les femmes , les  charlatans  et  les  ma- 
giciens de  ces  diverses  contrées.  On 
croit  même  qu’il  poussa  scs  voyages 
jusqu’en  Egypte  et  en  Tartane,  et 
qu’il  accompagna  le  fils  du  khan  des 
Tartarcsà  Constantinople,  pour  ap- 
prendre le  secret  de  la  teinture  de 
Trismcgiste , d’un  Grec  qui  habitait 
cette capitalc.Une  vie  aussi  vagabon- 
de devait  laissera  Paracelse  bien  peu 
de  temps  pour  sc  livrer  à la  lecture  : 
aussi  assurc-t-il  lui-même  qu’il  n’ou- 
vrit pas  un  seul  livre  dans  l’espace  de 
dix  ans,  et  que  toute  sa  bibliothèque 
médicale  ne  sc  corn  posait  pas  de  six 
feuillets.  En  cfict,  l'idvontaire  dressé 
après  sa  mort,  constate  que  les  seuls 
livres  qu’il  laissa , furent  la  Bible,  la 
Concordance  de  la  lîiblt , le  Nou- 
veau-Testament , les  Commentaires 
de  saint  Jérôme  sur  les  Évangiles  , 
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un  volume  de  médecine,  imprimé,  et 
sépt  manuscrits.  On  ignore  à quelle 
époque  il  revint  en  Allemagne;  ou 
sait  seulement  tp:e,  vers  I âge  de 
trente-trois  ans,  plusieurs  cures  écla- 
tantes qu’il  opéra  sur  des  personna- 
ges éminents,  lui  donnèrent  une  telle 
célébrité,  qu’il  fut  appelé  (en  i5a6), 
d'après  la  recommandation  d'GEco- 
lampade,  à l’université  de  Bâle,  pour 
y .remplir  une  chaire  de  physique  et 
de  chirurgie.  Là  Paracelse  commen- 
ça par  brûler  publiquement , dans 
l'amphithéâtre,  les  ouvrages  d’Avi- 
cenne et  de  Galien,  assurant  à ses 
auditeurs  que  les  cordons  de  scs  sou- 
liers en  savaient  plus  que  ces  deux 
médecins  ; que  toutes  les  universités, 
tous  les  écrivains  réunis  étaient  moins 
instruits  que  les  poils  de  sa  barbe  et 
de  son  chignon , et  qu’enfin  on  de- 
vait le  considérer  comme  le  vrai 
monarque  de  la  médecine.  « Vous 
» tue  suivrez,  s’écriait-il , vous,  Avi- 
» ccnnc,  Galien,  Rhazès,  Monta- 
o gtiana , Mésué;  vous  me  suivrez, 
» messieurs  de  Paris , de  Montpcl- 
» lier,  de  Germanie,  de  Cologne, 
d de  Vienne,  et  tous  tant  que  vous 
» êtes , que  le  Rhin  cl  le  Danube 
» nourrissent  ; vous  qui  habitez  les 
» îles  de  la  mer;  vous  aussi, Italiens, 
» Dalmates,  Athéniens;  toi,  Grec; 
«loi,  Arabe;  toi,  Juif,  vous  me 
» suivrez,  la  monarchie  m'appar- 
» tiendra.  « La  nouveauté  de  sa  doc- 
trine*, l’emphase  avec  laquelle  il  par- 
lait de  ses  succès,  le  pouvoir  qu’il 
s’attribuait  de  prolonger  la  vie  et  de 
guérir  même  les  maladies  incurables, 
l’usage  de  faire  des  cours  en  langue 
vulgaire , toutes  ces  circonstances 
réunies  attirèrent  à Bâle  une  foule 
de  gens  crédules,  oisifs  et  enthou- 
siastes. Nous  possédons  encore  les 
leçons  qu’il  lit  sur  la  médccinfe  pra.- 
tique  : elles  sont  dans  un  langage  mêlé 
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d'allciniud  et  de  latin  barbare;  et 
l’on  n'y  trouve  autre  chose  qu’une 
multitude  de  rtuuodes  empiriques, 
indiques  avec  la  plus  grande  pré- 
tention. Tant  d'impudence,  loin  de 
diminuer  sa  renommée,  ne  fit  que 
l’accroître,  suivant  le  témoignage  de 
Bannis,  au  point  qn’Erasmc  lui-mê- 
me,  qui  souffrait  depuis  lougtoinps 
de  la  gravcllc , invoqua  le  secours 
de  Paracelse;  ce  qui  établit  entre  ces 
deux  hommes  si  différemment  célè- 
bres , une  correspondance  qui  est 
parvenue  jusqu’à  nous.  Mais  à Bâle, 
on  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qdc 
le  nouveau  professeur  n’était  qu’un 
insigne  charlatan.  A peine  line  auuéc 
s’étail-ellc  écoulée,  que  personne  ne 
voulut  plus  assister  à scs  leçons , 
faute  de  pouvoir  entendre  sou  jar- 
gon emphatique.  Ce  qui  acheva  sur- 
tout de  ternir  sa  réputation,  ce  fut 
la  vie  crapuleuse  qu’il  menait.  Sui- 
vant le  témoignage  d’Opurin,  qui 
vécut  deux  ans  dans  sou  intimité, 
Paracelse  ne  montait  presque  jamais 
en  chaire  sans  être  à moitié  ivre,  et 
ne  dictait  ordinairement  à scssccré 
taircs  qu’apres  avoir  égaré  sa  raison 
dans  le  vin.  Si  on  l’appelait  chez  un 
mala  le,  rarement  il  s’y  rendait  avant 
de  s’être  gorgé  de  celte  limeur.  11 
avait  l’hanitude  de  sc  coucher  sans 
quitter  scs  habits.  Quelquefois  il  pas- 
sait les  nuits  dans  les  cabarets  avec 
les  paysans , et  ne  savait  plus  le  matin 
ce  qu’i!  faisait;  et  pourtant  il  n’avait 
bu  que  de  l’eau  jusqu'à  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Enfin,  craignant  un  jour 
d’être  puni  pour  avoir  gravemeut 
injurié  un  magistrat , il  s’enfuit  de 
Bâle,  vers  la  lin  de  l’année  1 5’i-j , et 
sc  réfugia  en  Alsace,  où  il  fit  venir 
son  secrétaire  Oporiu  , avec  tous  ses 
appareils  chimiques.  II  recommença 
alors  la  vie  de  théosophe  ambulant, 
qu’il  avait  menée  pendant  sa  jctuics- 
XXXII. 
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se.  Ainsi  il  sc  trouvait  à Colmar,  en 
i5u8;  à Nuremberg,  eu  i5ie>;  à 
ëaiut-Gall , en  1 53 1 ; à Pfeffers  , 
ru  1 535  - à Aiigsbourg,  en  i53(3.  Il 
fit  ensuite  quelque  séjour  en  Mora- 
vie, où  il  compromit  encore  sa  ré- 
putation par  la  perte  de  plusieurs 
malades  distingués;  ce  qui  le  força 
de  sc  diriger  sur  Vienne  : de  là,  il  pas- 
sa eu  Hongrie,  et,  eu  i538,  à Vil- 
lacli  , où  il.  dédia  sa  Chronique  aux 
états  de  Cariuthie,  en  reconnaissait-  ’ 
ce  de  toutes  les  bontés  dont  ils  avaient 
honoré  son  père.  Enfin,  de  Mindel- 
heim , où  il  était  011  1 54o , Paracelse 
alla  mourir  à Saltzbouig,  dans  l’hô- 
pital de  Saint-Etienne . le  0.4  sep- 
tembre i54i.  C’est  ainsique  termina 
son  existence,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-huit ans  , et  dans  un  état  voi- 
sin de  la  pauvreté,  celui  qui  sc  pré- 
tendait possesseur  du  double  secret 
de  transmuter  les  métaux,  et  de  pro- 
longer la  vie  pendant  plusieurs  siè- 
cles. Pour  bien  juger  Paracelse , ain- 
si que  la  réforme  qu’il  voulut  opérer 
en  médecine,  il  faut  d’abord  écarter  • i 
tout  esprit  de  prévention,  et  ne  s’en 
rapporter,  par  exemple,  ni  à Th. 
Érastc,qui  l’a  poursuivi  avec  achar- 
nement, ni  à IM  iirr,  qui  a souvent 
dénaturé  les  faits  pour  présenter 
sous  un  jour  favorable  la  science  et 
le  caractère  de  Paracelse.  Il  faut  en- 
suite se  reporter  à l’esprit  domi- 
nant du  siècle  où  il  vivait,  et  se  rap- 
peler que  cette  époque  est  fameuse 
par  le  règne  de  l’astrologie  et  de  l’al- 
cliimic , par  l’abus  de  toutes  sortes 
de  pratiques  superstitieuses,  par  l’ap- 
parition des  spectres,  des revenauts , 
des  loups-garous,  parla  fréquence 
des  maladies  démoniaques.  eiiüu,par  i 
les  jongleries  d’une  foule  d’illuminés 
et  de  fanatiques  qui  exploitaient  par 
tonte  l’Europe,  et  surtout  en  Alle- 
magne, la  crédulité  humaine.  Telles 
35 
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,'otfl  les  causes  qui  préparèrent  1’clé- 
vation  du  système  de  Paracelse,  et 
<pti  portèrent  un  coup  sensible  à ce- 
lui de  Galien.  Parler  un  langage  vul- 
gaire , écrire  plutôt  pour  le  peuple 
que  pour  les  savants,  introduire  l’art 
cabalistique  en  médecine  , parccqu’il 
dispense  de  cultiver  les  connaissan- 
tes que  doiHie  l’étude,  employer  une 
foule  de  termes  mystiques  et  barba- 
res , qui  fout  d’autant  plus  d’impres- 
sionsur  la  multitude  qu’ils  sont  moius 
intelligibles  : tels  sont  les  moyens 
qui  réussirent  à notre  hardi  réforma- 
teur. Son  système  philosophique  et 
médical  est  curieux  par  son  absur- 
dité même  : le  voiri  en  abrégé.  Il 
prend  d’abord  pour  appuis  la  reli- 
gion et  les  livres  saints.  11  assure  que 
la  contemplation  des  perfections  de 
la  Divinitésufïit  pour  procurertontes 
les  lumières  et  la  sagesse;  que  l’Écri- 
ture-Saintc  conduit  à toutes  les  vé- 
rités ; que  la  Bible  est  la  clef  de  la 
théorie  des  maladies  ; qu'il  faut  in- 
terroger l’Apocalypse , pour  savoir 
ce  que  c’est  que  la  médecine  magique, 
ï/homine  qui  obéit  aveuglément  à 
la  volonté  de  Dieu,  et  qui  parvieut  à 
s'identifier  avec  les  intelligences  cé- 
lestes, possède  la  pierre  philosopha- 
le; d peut  guérir  tontes  les  maladies, 
et  prolonger  sa  vie  à volonté,  parce 
qu’il  tient  en  sa  possession  la  teinture 
dont  Adam  et  les  patriarches  se  ser- 
vaient avant  le  déluge  pour  prolon- 
ger jusqu’à  huit  ou  neuf  siècles  le  ter- 
me de  leur  existence.  Paracelse  fai- 
sait profession  du  panthéisme  le  plus 
grossier  : il  admettait  de  purs  esprits 
sans  ame.  Selon  lui , tous  les  êtres  , 
même  les  minéraux  et  les  fluides, 
prennent  des  aliments , des  boissons , 
et  expulsentdes cxCrcments.  Sa  théo- 
rie physiologique,  amas  confus  des 
idées  les  plus  incohérentes  , est  fon- 
dée sur  l'application  des  lois  de  la 


cabale  à la  démonstration  des  fone- 
lionsdu  corps  humain.  Ainsi  la  force 
vitale  est  une  émanation  des  astres. 
I.c  Soleil  se  trouve  en  rapport  avec 
le  cœur,  la  Lune  avec  le  cerveau,  Jn- 
piter  avec  le  foie , Saturne  avec  la  ra- 
te , Mercure  avec  les  poumons , Mars 
avec  Ia  bile,  Vénus  avec  les  reinset 
les  organes  de  la  génération.  Avant 
de  cherchera  expliquer  les  fonctions 
ou  à guérir  les  maladies  , le  médecin 
doit  connaître  les  planètes  du  mi- 
crocosme , sou  méridien  , son  zodia- 
que, son  orient  et  son  occident  : c’est 
à l’aide  de  ces  connaissances  qu’il 

Îiarvicnt  à la  découverte  des  secrets 
rs  plus  cachés  de  la  nature.  Le  corps 
est  formé  par  le  concours  du  sel , du 
soufre  et  du  mercure  sydériques , 
c’est-à-dire,  immatériels.  Chacun  des 
éléments  peut  admettre  toutes  les 
qualités , en  sorte  qu’il  y a de  l’eau 
sèche,  du  feu  froid,  etc.  Une  autre 
doctrine  est  celle  qui  concerne  I ’ ar- 
chée, espèce  de  démon,  qui  fait  dans 
l’cstomach  la  fonction  d’alchimiste , 
en  séparant  la  matière  vénéneuse  que 
contiennent  les  aliments,  d’avec  celle 
qui  sert  à la  nutrition.  Celte  archée, 
que  les  Pnracclsistcs  traduisent  par 
esprit  architecte,  et  qui  n’est  autre 
chose  que  la  nature  , entreprend  , de 
son  autorité  privée,  tous  les  chan- 
gements , et  guérit  aussi  les  maladies. 
Chaque  partie  a son  estomac  propre, 
qui  effectue  des  sécrétions  particuliè- 
res. Paracelse  n’est  pas  moins  absur- 
de dans  sa  théorie  pathologique. 
Revenant  toujours  à la  magie,  il  as- 
sure qu’elle  est  l’art  des  arts,  que  c’est 
en  elle  qu’il  faut  puiser  la  connais- 
sance de  la  médecine.  Il  se  glorifie  de 
passer  pour  magicien  ; il  sc  vante 
même  d’avoir  reçu  des  enfers  des  let- 
tres de  Galien , et  d’avoir  eu , dans  le 
vestibule  de  ccs  lieux  ténébreux , de 
vivesdisputesavec  Avicenne,  sur  l’or 
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tioJ.ible.Ja  tei*ituredes  philosophe* , 
a quintessence,  le  nnthridate  ; la 

(lierre  philosophale . etc.  11  attribue 
es  maladies  à cinq  causes  généra- 
les, qu’il  nomme  entités , lesquelles 
se  rattachent  au  système  'astrologi- 
que; eu  sorte  qu’au  lieu  d'observer 
les  symptômes , on  doit  consulter  les 
planètes  , pour  distinguer  si  l'entité 
est  divine,  ou  astrale,  ou  naturelle  , 
ou  spirituelle,  ou  vénéneuse.  11  éta- 
blit une  différence  essentielle  entre 
les  maladies  de  l'homme  et  celles  de 
la  femme,  parte  que  l’utérus,  en  sa 
qualité  de  microcosme  du  microcos- 
me , jolie  un  grand  rôle  dans  toutes 
les  affections  des  femmes.  11  attribue 
au  sang  menstruel  une  qualité  véné- 
neuse et  les  propriétés  les  plus  ex- 
traordinaires. Il  explique  chaque 
.maladie  en  particulier,  à l’aide  de 
scs  trois  principes  ou  entités  chimi- 
ques , qu’il  substitue  aux  quatre  élé- 
ments des  anciens.  Quoiqu’il  décla- 
me contre  l’uroscopie , il  n’en  dis- 
serte pas  moins  subtilement  sur 
^analyse  de  l’urine  et  sur  les  appli- 
cations qu’on  en  peut  faire  à la  con- 
naissance des  maladies.  Eu  thérapeu- 
tique et  en  matière  médicale  , sa 
ihcoric  est  toute  cabalistique.  Il  re- 
garde l’or  comme  spécifique  dans 
tous  les  cas  où  le  cœur  est  le  siège 
primitif  du  mal , parce  que  ce  métal 
précieux  se  trouve  en  harinouiearec 
l’importance  de  l’organe  malade;  Il 
veut  que,  pour  découvrir  les  vertus 
des  végétaux  , on  en  étudie  l’anato- 
mie et  la  chiromancie;  car,  dit-il , 
les  feuill  s sont  leurs  mains , elles  li- 
gues qui  s’y  remarquent  {signal  lires), 
font  apprécier  les  propriétés  qu’elles 
possèdent.  Avant  d’user  d’un  médi- 
cament . il  est  indispensable  d’obser- 
ver l’influence  des  constellations,  et 
de  s'assurer nielle cstfavorable.  D.ius 
l’exercice  de  la  chirurgie,  Paracelse 
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rejette  tout-à-fait  l’usage  des  inslri*- 
ments  tranchants,  des  caustiques  et 
même  des  sutures,  parce  qu'il  comp- 
te sur  l’efficacité  de  se*  arcanes  , de 
ses  caractères,  et  de  scs  paroles  ma- 
giques, et  que,  dans  les  plaies  et  les 
ufccres , il  attend  tout  de  l’archée. 
Il  prétend  guérir  les  fractures  sans 
appareil  contentif,  mais  uniquement 
avec  la  consolide.  Il  employait  beau- 
coup l’aimant -contre  les  hémorra- 
gies, l’hystcrie.  l’épilepsie  et  la  plu- 
part des  aflcctions  spasmodiques.  11 
étendit  plus  que  jamais  l’abus  des 
talismans.  Cette  antique  invention 
de  la  superstition  et  de  la  fraude 
renfermait  communément  des  figu- 
res magiques , et  devait  préserver 
des  enchantements,  guérir  presque 
toutes  les  maladies , procurer  le  bon- 
heur et  une  vie  de  plusieurs  siècles: 
mais  le  fauteur  de  tant  de  rapsodies 
et  d’impostures  éprouva  lui  - mcine 
la  vanité  de  scs  promesses.  On  ne 
peut  cependant  lui  contester  le  mé- 
rite des  efforts  qu’il  a faits  pour  in- 
troduire en  médecine  l’usage  des 
préparations  antimoniales , mercu- 
rielles , salines  et  ferrugineuses , qui 
ont  sur  nos  organes  une  action  si 
efficace.  Ou  ne  peut  non  plus  nier 
ne  l’alchimic,  qui  a ruiné  tautd'a- 
cptes  , n’ait  été  avantageuse  aux 
sciences  médicales,  sous  le  rapport 
des  importantes  découvertes  dont 
elle  fut  la  source.  Paracelse  publia 
très-peu  d’ouvrages  de  son  vivant. 
Comme  ceux  qui  lui  sont  attribués 
présentent  de  nombreuses  contradic- 
tions , on  est  porté  à croire  que  plu- 
sieurs ont  etc  composés  par  ses  élè- 
ves. Si  nous  voulions  citer  les  litres 
de  tous  scs  écrits,  ils  comprendraient 
plusieurs  pages;  nousnous bornerons 
donc  à l'indication  des  diverses  col- 
lections complètes.  1.  Editions  alle- 
mandes: Bile,  i575,  in-8°.  ; ibid. 
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i58f)-i5go,  dix  volumes  in-.^. , 
ar  les  soins  de  J.  Iluser  ; Stras- 
ourg,  iGo3-iGi8,  ([iialre  volumes 
iu-fol.  , par  le  même  J.  Huscr  , qui 
mourut  apres  avoir  public'  les  deux 
premiers  volumes.  Lequatrièrae  pas- 
se pour  ne  renfermer  que  des  écrits 
apocryphes.  II.  Éiitions  latines: 
Opéra  omnia  medico-chymico-chi- 
rurgica,  Francfort,  t6o3,dix  vol. 
in-4°.  ; Genève,  i658,  trois  vol. 
iu-fol.  III.  Editious  françaises:  La 
grande  chirurgie  de  Paracelse , tra- 
duite sur  l’e'dition  Latine  de  J.  Dal- 
liera  , par  Cl.  Dariot , Lyon,  i5çj3, 
in-4°. , i6o3,in-4°.  ; Montbéliard  , 
i Go8 , in-8°.  — La  petite  chirurgie , 
du  meme,  Paris,  iG-i3,  iii-8".  Ce  sont 
presque  les  seuls  ouvrages  qui  aient 
passe  dans  notre  langue.  Pour  l’in- 
tclligcncc  de  Paracelse  , cl  l’histoire 
de  sa  vic,on  peut  consulter  les  livres 
suivants  : Mich.  Toxilis , Onomas- 
ticum  medicum  et  eiplicalio  ver- 
l>orum  Paracelsi;  Ger.  Dorn.,  Dic- 
tionarium  Paracelsi-,  P.  Sevcrini , 
ldcea  medicinæ  philosophicæ  ; D. 
T.cclcrc  , Histoire  de  la  médecine; 
Y Histoire  littéraire  de  Paracelse  , 
avec  un  fac-similé  de  son  écriture 
(dans  le  tome  a,  p.  I77--s85  du 
Nouveau  journal  des  Arts  et  de  la 
littérature , par  Th.  de  Murr  );  Ade- 
lung,  Histoire  de  la  folie  humaine , 
tom.  vu*.  ; Sprcngcl , Histoire  prag- 
matique de  la  médecine  , loin.  111e. 

R — d — N. 

PARADÈS  ( Victoh-Cl Aude-An- 
toine - Robert  comte  de  ) , es- 
pece d'intrigaut  que  le  prince  de 
Ligne  désigne  , dans  scs  Mémoires, 
comme  servant  à-la-fois  d’espion  à 
la  France  et  à l’Angleterre  , se  pré- 
tendait issu  de  la,  maison  espagnole 
de  Parades.  Il  était,  suivant  d’autres, 
bâtard  d’un  comte  de  ce  nom , grand 
’E$paguc,raortauscrvicede  France. 
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Mais,  d’après  l’opinion  la  plus  accré- 
ditée, il  avait  pour  père  un  pâtissier 
de  Phalsbourg  , nommé  Richard  ; 
et  il  naquit  en  i II  paraît  qu’il 
se  présenta  en  1778,  à la  cour  de 
France  , sous  le  nom  et  les  titres  de 
la  famille  espagnole  de  Parades;  qu’il 
y obtint  des  grades,  des  pensious  et 
d’autres  faveurs,  et  qu’il  eut  même 
l'honneur  de  monter  dans  les  carros- 
ses du  roi.  Si  l’on  s’en  rapporte  aux 
Mémoires  qu’il  a laissés , le  d*esir 
d’entrer  au  service  de  France,  et  de 
commencer  par  se  rendre  utile  afin 
d’être  plaèé  ensuite  plus  avantageu- 
sement, le  détermina  à passer  en  An- 
gleterre, pour  acquérir  une  connais- 
sance exacte  des  forces  de  terre  et 
de  merde  celte  puissance,  examiner 
sesplaces-fortes  et  ses  établissements 
maritimes.  A son  retour,  il  commu- 
niqua au  ministre  de  la  marine  (Sar- 
tine)  , la  relation  de  son  voyage  , 
et  les  Mémoires  qu’il  avait  recueil- 
lis. Ce  ministre  loua  son  xcic,  et 
le  renvoya  en  Angleterre  pour  y fair.e 
une  reconnaissance  plus  particulière 
de  chaque  port,  en  lever  les  plans, 
dresser  des  Mémoires  sur  chacun 
d’eux,  et  faire  connaître  le  uombie 
et  l'état  des  vaisseaux.  Il  le  char- 
gea enfin  de  prendre  , sur  les  diver- 
ses branches  de  la  marine  anglaise, 
tous  les  renseignements  qu’il  pour- 
rait se  procurer.  Il  paraît  que  cet 
émissaire  exécuta  , non-seulement 
avec  adresse , mais  à la  grande 
satisfaction  de  AI.  de  Sartiric  , la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée. 
Il  établit  des  liaisons  à Plyunouth  , 
Porlsmouth,  Chatham,  et  dans  les 
principaux  ports  d’Angleterre,  pour 
être  instruit  de  tout  ce  qui  s’y  pas- 
sait ( 1 ).  Parades  assure,  dans  ses 

(1*  Et  afin  dl*  mi- ai  remplir wm  poli»,  il  frrta  an 
prt>t  >UUI  |MviJloa  augUi»,  au  moyeu  «iu- 
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Mémoires , que  si  le  comte  d'Or- 
villiers  cAt  voulu  profiter  des  avis 
qu’il  lui  avait  donnés,  il  eût  pu  bat- 
tre l’amiral  Keppcl , et  empêcher 
livron  de  se  rendre  en  Amérique. 
Il  attribue  à l'amour-propre  de  quel- 
ques officiers  français,  le  peu  de  con- 
fiance qu’on  accorda  aux  renseigne- 
ments qu’il  avait  transmis.  Sans  se 
décourager  par  le  défaut  de  succcsdc 
ses  premières  ouvertures  , Parades 
proposa  de  livrer  à la  France  les 
ports  de  Plymoulli  et  de  Ports- 
inouth,  où  il  était  parvenu  à se  pro- 
curer des  intelligences;  et  il  obtint  , 
( le  3i  août  1778  ),  en  récom- 
pense de  scs  services , le  brevet  de 
capitaine  de  cavalerie,  et  une  pen- 
sion. Il  visita  ensuite  tous  les  ports 
d’Irlande;  et  au  moyen  de  sommes 
considérables , que  M.  de  Sartine 
lui  avait  remises,  il  s’y  créa  facile- 
ment des  agents.  Si  l’on  ajoute  foi  à 
l'état  joint  à scs  Mémoires,  on  voit 
qu’il  aurait  reçu  de  M.  de  Sartine, 
depuis  le  mois  d’avril  1778  jus- 
qu’au ier  janvier  1779,  environ  six 
cent  quatre  vingtdi*  mille  livres.  Au 
commencement  de  1779,  Parades 
fut  envoyé  en  Angleterre  avec  un 
officier  du  génie  français,  chargé  de 
rècncilKr  de  son  côté  des  informa- 
tions, et  de  lever  des  plans.  Plu- 
sieurs fois  ils  coururent  tous  deux  le 
danger  d’être  pris  ; et  il  paraît  que 
le  premier  ne  réussit  à conserver  sa 
vie  et  celle  de  son  compagnon  de 
voyage,  que  par  une  grande  audace  et 
une  présence  d’esprit  extraordinaire. 
Vu  retour  de  cette  mission  périlleuse, 
Pandas  fut  fait  mestre-de-eamp  de 
cavalerie  (3  juin  1779).  Il  fit  encore 
plusiciirsvoyages  en  Angleterre, d’où 
il  rapportait  toujours  des  renseigne- 
ments qu’il  s’empressait  de  commu- 
niquer au  ministre  de  la  marine.  Au 
commencement  de  l'année  1779*  il 
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proposa  (le  faire  opérer  une  des- 
cente eu  Angleterre  , par  l’armée 
navale  aux  ordres  du  comte  d’Orvil- 
liers  ; et  il  désignait  Plymoulli 
comme  le  point  où  celle  operation 
pouvait  avoir  lieu  le  plus  facilement, 
étant  alors  sans  défense.  Il  prétend 
que  ce  fut  puur  n’avoir  point  suivi 
ses  avis,  que  la  France  perdit  cet- 
te occasion  de  s’emparer  d’un  des 
plus  beaux  ports  d’Angleterre;  tuais 
on  peut  voir,  à l’art.  d'Onviu.itns, 
les  causes  ééelles  qui  empêchèrent 
cette  descente  d’avoir  lieu.  Sur  scs 
instances,  il  obtint  de  M.  de  Sartine 
l’ordre  d'observer  les  mouvements 
d’une  escadre  qu’on  armait  dans  les 
jiorts  d’Angleterre  pour  s’opposer 
a la  sortie  de  cçlle  qui  devait  trans- 

Sortercu  Amérique  l’armée  aux  or- 
res  de  Rochautbeau.  Mais  avant 
qu’il  eût  pu  remplir  celte  nouvelle 
mission  , il  fut  arrêté  (avril  1780) 
et  enfermé  A la  Baslillu  comme  soup- 
çonné d’avoir  trahi  les  iutc'rêts  tic 
l’État.  Il  y resta  quatorze  mois  , et 
11e  fut  remis  en  liberté  que  le  i5  inni 
1781.  11  paraît  que  les  diverses  ré- 
clamations qu’il  présenta,  ne  furent 
pas  accueillies,'  et  qu’il  se  retira  à 
Saint-Domingue,  où  il  est  mort,  vers 
1 781».  Il  est  assez  difficile  de  se  for- 
mer une  opinion  bien  positive,  sur 
le  comte  de  Parades.  Si  l’on  s’eu 
rapporte  aux  Mémoires  qu’il  a lais- 
sés, et  qui  furent  adresses , en  1 wi , 
à M.  le  maréchal  de  Castries,  alors 
ministre  de  la  marine,  il  aurait  servi 
fidèlement  la  France,  et  rendu  de 
très-grands  services,  payés  d’ingra- 
titude. Mais  si  ou  le  juge  d’après  la 
conduite  que  la  cour  de  France  tint  à 
sôn  égard,  et  par  ce  qu’en  dit  le  prin- 
ce de  Ligne,  il  n’aurait  joué  qu’un 
rôle  très- vil.  L'opuscule  que  le  com- 
te de  Paradis  avait  adressé  au  ma- 
réchal de  Castries  , a été  imprimé 
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soui  c«  litre:  Mémoires  tecrUls  (te 

lio'ert,  comte  do  Parades  ,■  été. 
('Paris,  Deseune  ),  1789,  in-8.° 
de  188  pages.  {Voyez  eu  l’extrait, 
dans  le  Mercure  du  9 oct.  1790. ) 
C’est  par  erreur  que  le  rédacteur  du 
septième  catalogue  du  depot  biblio- 
graphique , publié  en  1 8'i'J  , prétend 
qu’il  n’existe  qu’une  copie  du  manus- 
crit de  Parades,  achetée,  suivant  lui, 
au  poids  de  l’or,  par  l'amirauté  an- 
glaise, qui  l’aurait  fait  déposer  dans 
scs  archives.  Oncn  trouve  au  contrai- 
re un  assez  grand  nombre,  qui  d’ail- 
leurs ont  perdu  presque  tout  leur 
prix  depuis  l'impression  du  ma- 
nuscrit. Z. 

PARADIN  (Guillaume),  histo- 
rien , qui  s’est  occupé  l’un  des  pre- 
miers à débrouiller  les  anunles  de 
Bourgogne,  était  ne",  vers  i5to,  à 
Cuiscaux  , bailliage  de  Challon,  de 
parents  peu  favorisés  de  la  fortune. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  de- 
vint instituteur  des  enfants  de  Pré- 
vost, lieutenant-général  du  bailliage 
de  Dijon,  grand  amateur  d’antiqui- 
tés , et  qui  lui  légua , en  mourant , ses 
recueils  des  pièces  tirées  de  la  cham- 
bre des  comptes  et  des  archives  de 
l’abbaye  de  Saiiit-Bénigoc.  Il  s'ap- 
pliqua dès-lors  entièrement  à l’étude 
de  l’histoire,  et  parcourut  une  par- 
tie de  la  France  et  des  Pays-Bas,  pour 
rassciubh-rdes  matériaux.  Scs  talents 
l’ayant  fuit  cotiuailre  du  cardinal 
Charles  de  Lorraine, ce  prélat  le  prit 
en  affection,  cl  le  présenta  au  roi  Hen- 
ri II , qui  l’assura  de  sa  bienveillance 
particulière.  Paradin  fut  pourvu  d’un 
cunouicat  du  chapitre  de  Bcanjcu  , 
dont  il  devint  doyen  ; et  il  mourut  eu 
cette  ville,  le  16  janvier  1590,  dans 
un  âge  avancé.  C’était  un  homme  sa- 
vaul  cl  trcs-laborieiix  , mais  beau- 
coup trop  crédule,  defaut  commun 
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aux  écrivains  du  même  siècle.  On  a 
de  lui,  outre  des  Traductions  de 
quelques  ouvrages  de  Vivès , de  Léo- 
nard Fuchs,  d'Aristcc,de  V Histoire 
de  la  guerre  des  Golhs , par  Pro- 
cope , quelques  écrits  peu  importants 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Mémoires  de  Nicéroti , tom.  xxxm, 
et  dans  la  Bill,  de  Bourgogne.  De 
toutes  les  productions  de  Paradin , 
ou  ne  recherche  plus  que  les  suivan- 
tes : I.  Ve  antiquo  statu  Burgnn- 
diæ,  Lyon,  t S/pa,  in-4°.  Cette  édi- 
tion est  sortie  des  presses  du  fameux 
Dulef,  qui  engagea  Paradin  à mettre 
au  jour  cet  ouvrage  que  celui-ci  lui 
avait  communiqué  pour  avoir  son 
avis.  11  a été  réimprimé  à Bâle,  en 
i55o  , in-8°.,  avec  quelques  autres 
opuscules  historiques.  11.  De  rebus 
in  Bclgio  gestisà  duce  Andegavensi 
epistola,  Paris,  J 544  > >n-8°.  Cette 
lettre  a été  traduite  en  français  ( par 
Philibert  Hegeinon  Guide),  sous  ce 
titre  : Discours  de  la  guerre  de  l’an 
t54x  et  i543.  111.  Histoire  de  no- 
tre temps,  Lyon,  t55o,in-iG.  Pa- 
radiu  avait  publié  d’abord  cette  his- 
toire eu  latin  ; mais,  d’après  le  con- 
seil de  scs  amis,  il  la  traduisit  en 
français  : elle  embrasse  le  règne  de 
François  I“r. , et  conticut  bien  des 
particularités  curieuses,  racontées 
avec  beaucoup  de  candeur  et  de 
naïveté.  Le  succès  de  cet  tnvrage 
engagea  l’auteur  à le  continuer  jus- 
qu’à l’année  i55G.  Les  éditions  pos- 
térieures sont  les  seules  complètes. 
IV.  La  Chronique  de  Savoie,  Lyon  , 
i55a,  in-4°. ; avec  des  additions, 
ibid.,  i56i,  in-fol.;et  enfin  avec 
une  Continuation  jusqu’à  la  ptu  r île 
itjoi,  tirée  de  divers  auteurs,  ibid., 
iGo'i,  in-fol.  V.  Le  Blason  des  dan- 
ses où  se  voyent  les  malheurs  et  rui- 
nes venant  des  danses , dont  jamais 
Iwmme  ne  revint  plus  sage,  nifem- 
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me  plus  pudique , I Iran  jeu  , 1 566 , 
in-8°.  ; très-rare.  VI.  Hisloriarwn 
memorabilium  ex  Gencsi  descriptio 
telrnstichis  versibus,  Lyon,  i558, 
iu-8°.  C’est  sans  doute  La  traduction 
des  Quatrains  historiques  de  la 
Bible  de  Cl.  Paradin  ( Voy.  plus 
bas  ).  VII.  De  motibus  Gaïlice,  et 
expugnato , receptoque  Icrro  Cale - 
torum  commentarius , ibid.,  l558  , 
in-4°. , et  dans  le  tom.  ni  des  Scrip- 
tor.  reruin  Gennanicar., de  Scbard. 
VIII.  Les  Annales  de  Bourgogne , 
ibid.,  i566,  iu-fol.  Cette  histoire 
commenccàl’an  378,0!  finit  à 1 482. 
Suivant  Saint -Julien  de  Ballciirc, 

« c’est  un  très-excellent  volume,  le- 
quel est  si  utile , que  l’ayant , on  peut 
*e  passer  de  Froissard,  Monstrelet , 
Olivier  de  la  Marche,  et  autres  tels 
historiographes  » ( Meslanges  de 
Saint-Julien , 3o4).  Les  Annales 
de  Paradin  tiennent  encore  leur 
place  dans  les  grandes  bibliothè- 
ques; mais  on  ne  les  consulte  plus  guè- 
re depuis  qu’on  a des  ouvrages  plus 
complets  et  plus  exacts  sur  la  Bour- 
gogne (Voy.  D.  Plancueb).  IX.  Mé- 
moires de  r histoire  de  Lyon , en 
trois  livres  , avec  les  inscriptions 
antiques,  les  tombeaux  et  épitaphes, 
etc.,  Lyon,  1 5-j 3 , in-fol.  ; nouv. 
éd. , avec  les  privilèges  de  la  ville  de 
Lyon , par  Cl.  de  Kubys , ibid. , 1 6u5, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  rempli  des  fa- 
bles de  Symphor.  Champicr,  est 
tombe  dans  l’oubli.  X.  Epigram- 
mnta;  accessit  Frcncorum  région 
sériés y etc.,  ibid.,  i.58i,  in-4".  de 
■a  pag.  — Claude  Paradii*,  frère 
u précédent,  embrassa  à son  exem- 
ple l’état  ecclésiastique,  et  fut  aussi 
pourvu  d’un  canouical  du  chapitre 
de  Beaujcu.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort.  On  cite  de  lui  : I.  Quadrins 
historiques  de  la  Bible,  Lyon,  1 553, 
in  8°.;  avee  des  fig.  du  petit  Ber* 
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nank,  fameux  graveur  en  hors,  (1)id.  s 
i558,in8°.  Celte  édition,  qui  es1 
augmentée,  contient  siti  quatrains  * 
avec  autant  d’estampes,  et  non  pa* 
a3 1 , comme  le  dit  hiccrou.  11.  De' 
vises  héroïques  et  emblèmes , ibid.  * 
i557  , in-8  ’.  ; revus  et  augmente* 
de  moitié,  Paris,  i(ii4'. ibid. , 1621  » 
iu-8'\  « J’ai  communiqué  ce  livre.» 

* dit  i’iiniirimeur  J.  Milot,  à un  se1' 

» gneur  ahonueur  et  de  doctrine* 

» qui  a donné  quelques  heures  à la 
» correction  et  augmentation  d’ice” 

» luy  en  faveur  du  public;  » et  1 
privilège  pour  l’iui pression  nous 
apprend  qu’on  est  redevable  de  ce* 
additions  au  sieur  Dancry , conseil 
1er  et  maître  des  requêtes  ordinaire* 
de  l’hôleL  Cependant  l’édition  de 
1621  les  attribue  à François  d’AW 
boise  (t).  111.  Alliances  généalogi- 
ques des  rois  de  France  et  princes 
des  Gaules,  Lyon,  i56i,  in-fol- 
Cet  ouvrage,  réimprimé  avec  des 
addilious,en  1606 et  i63G,estlout- 
à-fait  inutile,  puisqu’il  ne  renferme 
point  de  preuves.  — Jean  Pahaoih 
ou  Parradin,  cousin  des  précédents, 
né  à Louhans , fut , si  l’on  eu  croit  le 
P.  Jacob  {De  Saiptor.  CabiUonen- 
sibus),  médecin  du  roi  François  1"V; 
mais  La  Mounoie,  et  après  lui  Ni- 
ccron,  prétendeut  qu’il  était  clerc  au 
greffe  du  parlement  de  Dijon.  Papil- 
lon, dans  sa  Biblioth.  de  Bourgogne, 
embrasse  le  sentiment  du  P.  Jacob  , 
cl  dit  que  J.  Paradin.inourul  en  i588, 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  à 
Belleneuve  , près  de  Mirebeau,  d’où 
son  corps  fut  rapporte  à Dijon , et 
inhumé  dans  l’église  Saint  Michel 
On  a de  lui  : La  Micropédie , Lyon, 
i546,  in-80.;  Paris,  t547, 
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T’est  un  recueil  de  pièces  de  vers , 
dont  la  plus  importante  est  une  tra- 
duction du  poème  de  Simon  Nan- 
qnier  : De  lubrico  temporis  curri- 
culo  ; deque  hominis  miserià  et  fu- 
tiere  Caroli  FUI , regis  Francia-, 
(Paris,  1 5o5 , in-8°.  •)  Les  autres 
morceaux  du  rerueil  de  J.  Paradin 
sont  les  Dialogues  trad.  de  Ravisius 
Textor,  des  Distiques  de  Fauste  An- 
drelin.des  épigramincs,  desdixains, 
buitains,  etc.  W — s. 

PARADIS  ( Paul  },  appelé’  Le 
Canosse  , ne'  à Venise , d’une  famille 
juive,  quitta  la  religion  dans  laquelle 
il  avait  été  élevé  , pour  embrasser 
le  christianisme , qu’il  professa  tou- 
jours avec  la  plus  grande  sincérité. 
Instruit  dès  son  enfance  dans  la 
langue  hébraïque  ; il  la  possédait 
parfaitement , et  en  donnait  des  le- 
çons , quand  il  fut  choisi,  en  i53o, 
par  François  Ier.,  à la  recommanda- 
tion de  la  reine  de  Navarre , pour 
l’enseigner  au  College  royal , qui  ve- 
nait d’être  fondé.  La  réputation  qu’il 
s’était  faite  de  bien  savoir  rhebreu, 
et,  ce  qui  est  mieux  encore  pour  un 
professeur,  de  connaître  la  méthode 
de  bien  enseigner,  attirait  uue  foule 
d’auditeurs.  Nous  ne  savons  rien  au- 
tre chose  de  cet  hébra’isant.  Il  u’oc- 
eupait  plus  sa  chaire  en  1 538 , selon 
Duval  dans  son  College  royal  ; et 
l’on  présumequ’il  mourut  vers  » 554- 
Un  de  scs  disciples,  nommé  Jean 
Dufrcne , publia , de  son  consente- 
ment, un  dialogue  latin  de  sa  com- 
' position,  snr  la  vraie  mauièrede  lire 
l’hébreu:  Pauli  Paradisi,  Feneti , 
lebrdicarum  interpretis , de  modo 
legendi  liebraïcè  dialogus  , Paris  , 
>534,  in -8°.  Wolf  en  parle  avec 
éloge  dans  sa  Bibliothèque  hébraï- 
que , et  dans  ses  notes  sur  VItulia 
w ientalis  de  Colomics.  Paul  Paradis 
n’a  pas  publié  d’autres  ouvrages, 
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malgré  la  promesse  qu’il  avait  faite 
de  traiter  des  parties  du  discours , 
delà  construction,  delà  jrononcia- 
tien  , des  accents , des  tropes  ou 
figures,  ( Voy.  l’abbé  Goujet  , Mé- 
moire historique  et  littéraire  sur  le 
Collège  t ojaid  France , tome  1 . ) 
L—  d — x. 

PARASOLS  ( B.  (1)  hé  ),  poète 
proveiiçal,  n’est  connu  que  par  les 
Fies  de  Jean  de  Nostre-Dame.  Sui- 
vant Saint-Gerari , il  était  né  dans  le 
Limousin;  mais  Nostre-Dame  place 
le  lieu  de  sa  naissance  à Sisteron,  et 
«joute  qu’il  était  fils  d’un  médecin  de 
la  reine  Jeanne  de  Naples,  comtesse 
de  Provence.  Il  parait  qu’il  avait  em- 
brassé l’état  ecclésiastique  ; ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  composer,  à 
la  louange  des  dames,  divers  écrits 
en  rime  provençale  dont  le  Monge 
des  îles  d’Or  ( F.  Obebto  ) , avait 
lu  plusieurs  fragments.  La  vie  de  la 
reine  Jeanne  lui  fournit  aussi  le  su- 
jet de  cinq  tragédies.  Nostre-Dame, 
qui  en  rapporte  1rs  titres  ( ch.  qi  J , 
dit  que  ces  pièces  « valident  tous 
les  trésors  du  inonde,  et  que  le  poète 
les  remit  secrètement  au  pape  Clé- 
ment Vil,  qui  tenoit  alors  sa  cour 
à Avignon.  Le  pontife  lui  témoigna 
sa  reconnoissanee  de  ce  présent , en 
lui  donnant  un  ranonirat  du  cha- 
pitre de  Sisteron,  avec  une  prebende 
à Parasols,  où  il  sc  retira,  et  peu 
de  jours  après  y trespassa  esteint  de 
poison  »,  environ  l’an  1 383.  Le  récit 
de  Jean  de  Nostre-Dame  est  la  seule 
source  où  out  puisé  nos  anciens  bi- 
bliothécaires et  les  frères  Parfaict , 
qui  ont  cousacré  un  assez  long  article 
à Parasols  dunsV  Histoire  du  théâtre 


(l)  J.  «U  Nf»»|rrd»mr  ne  draigne»  DM  nutrrmrut  cm 
I.rt  fn  rv*Parfnirt»up|«*M*nt  q4’il*r  uoniamii 
Barlhclenii,  Crf«  imbelH  raujrtlure  qu'il  «xml  ihuu 
htstrand ; et  1rs  autrui*  du  UUt.  un.neriWlc  nu«u 
omit  l:*,n*td 


PAR 

français.  Mais  l'abbé  Millot.qui  s’cst 
trompe  en  supposant  que  Nostrc- 
Damc  avait  confondu  Parasols  avec 
Bérenger  de  Palasols,  poète  catalan, 
de  la  fin  du  douzième  siècle,  n’en  a 
pas  moins  démontre'  que  tous  les  de- 
tails donnés  par  ce  biographe  étaient 
imaginés  pour  relever  la  gloire  des 

(îoètes provençaux,  et  leur  attribuer 
'invention  de  l’art  dramatique,  « art 
» qui  Tut  toujours  iguorédes  trouba- 
» cloues.  Environ  quatre  mille  piè- 
®'ces  que  nous  ayons  rassemblées 
» d’eux  , ajoute  Millot,  rappellent 
» une  infinité  d’usages  de  leur  temps; 

» et  aurune,  l’idée  de  tragédie  ou  de 
o comédie.  Quoi  cependant  de  plus 
» capable  d’iutércsser  des  poètes, de 
b leur  fournir  des  images  et  des  ré- 
b flexions?  Leur  silence  prouve  que 
» le  théâtre  n’existait  point  ( His- 
toire des  troubadours , i , 44^  ).  » 
Malgré  une  autorité  si  imposante, 
les  auteurs  du  dictionnaire  univer- 
sel , qui  fixent  la  mort  de  Parasols 
au  if)  novembre  i3B3,  ne  craignent 
pas  d’ajouter  que  ce  poète  u est  le 
b premier  auteur  connu  des  Mjs-  ’ 
» tères  (quoiqu’on  ne  lui  attribue 
>■  point  de  mystères),  qui  paraissent 
» «voir  commencé  l’an  i3"8  (en 
n Provence  sans  doute  ),  efqui  ont 
» occupé  la  scène  cent  soixante-  dix 
» ans.  Dans  ses  ouvrages , grossiers 
» ainsi  que. ‘ou  siècle,  on  voit  bril- 
» lcr  de  temps  à autre  quelques  étin- 
» celles  de  talent  ( Nostre-D.ime  li  i- 
inême  ne  les  avait  pas  lus  ).  a La 
» reine  Jcanue  , qui  avait  été  insul- 
b tcc  dans  les  Vers  de  Parasols  ( c’est 
» une  supposition  ) défendit  dans 
b ses-  états  la  représentation  de  ses 
b comédies  ( l’auteur  ne  les  fit  pas 
représenter;  il  les  remit  secrètement 
au  pape  ).  « Cette  défense  fit  avorter 
» l’enfance  de  l’art  qui  ne  recom- 
« mei  ça  ses  essais  que  long  - temps 
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» après.  » Ce  n’est  point  là  écrire 
l’histoire,  mais  mettre  les  rêves  de 
son  imagination  à la  place  de  la  vé- 
rité. W- — s. 

PARC  ( Du  ).  V.  Sauvage. 

parcelles  (Jea*),  priutrede 

marines,  naquit  à Leyde,vers  1097, 
et  fut  élève  d’Henri  Vrooin.  Il  a 
excelle  à peindre  la  tuer  sous  tous 
ses  aspects.  Pour  mieux  rendre  les 
tempêtes  sur  nier,  il  se  plaisait  à 
les  étudier;  et  il  s’exposa  souvent 
aux  plus  grands  périls  pour  ren- 
dre son  imitation  plus  parfaite.  L’ha- 
bitude d’étudier  la  nature  lui  avait 
donne  la  plus  grande  facilité  d’in- 
veution;  mais  il  savait  retenir  sou 
génie  dans  de  justes  bornes  , et  il  ne 
s’écartait  jamqis  de  la  vérité.  Il  défia 
un  jour  Knipbcrgben  et  Van  Goycn  , 
tous  deux  habiles  peintres  de  paysa- 
ges, à qui  ferait  le  mieux  un  tableau 
dans  le  cours  de  la  journée,  et  eu 
présence  d’amis  communs.  Kniphcr- 
glmi  choisit  une  grande  toile  puni* 
faire  sou  paysage.  II  scmLlait  qu’il 
prit  sur  sa  palette  les  ciels,  les  loin- 
tains, les  arbres,  les  rochers  tout 
faits,  et  qu’il  ne  fit  que  les  trans- 
porter sur  la  toile:  ce  bon  tableau  fut 
achevé  avant  le  temps.  Vau  Goyen 
se  contenta  d’appliquer  sur  sa  toile 
du  clair  , du  brun  , saus  laisser  de- 
viner re  qu’il  voulait  irprc’scnter. 
Bientôt  on  vit , pour  ainsi  dire , cclore 
de  ce  cliaos  un  ciel  léger,  des  loin- 
tains, des  fabriques  , des  hameaux  , 
une  chute  d’eau  qui  s’étendait  en 
rivière  , où  l’on  voyait  de  nom- 
breuses embarcations , pleines  do 
figures  touchées  avec  finesse:  ce  ta- 
Lleau  heurté  avec  esprit , et  d’une- 
excellente  couleur,  cliarma  les  spec- 
tateurs. Parcelles  suivit  une  marche 
toute  différente  : il  resta  long-temps 
à méditer  sur  le  tableau  qu’il  voulait 
exécuter  1 ans  ricu  dessiner  ni  ricu 
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peindre;  et  lorsqu’il  eut  bien  arrêté 
teintes  ses  idées  , il  se  mit  à peindre 
arec  une  extrême  rapidité  , et,  dans 
le  temps  prescrit,  il  eut  fini  sou  ta- 
bleau représentant  une  marine  , qui 
enleva  tous  les  suffrages.  Les  produc- 
tions des  deux  autres  concurrents 
étaient  plus  riches  de  details  ; les 
effets  en  étaient  plus  piquants  , peut- 
être  : mais  l'ouvrage  de  Parcelles 
était  Ijt  nature  cllc-inêine  , et  renfer- 
mait toutes  les  parties  de  la  peinture. 
Oct  habile  artiste  mourut  à Leyer- 
dorfs , laissant  un  fils  , nommé  Jules , 
qui  marcha  sur  ses  traces.  On  a sou- 
vent confondu  leurs  tableaux;  et  l’er- 
reur est  d’autant  plus  facile  que 
tous  deux  les  marquaient  des  lettres 
J et  P.  Plusieurs  marines  du  père 
ont  été  gravées,  Amsterdam  , N.  J. 
Visscher,  1610.  P— s. 

PARCIEUX  (De).  V.  Depar- 

CIEUX. 

PARDAILLAN,  duc  d’Antii» 

( I.ouis-Abtoiwe  de  ).  V.  Goîidriw  , 
XVIII,  61. 

PARDIES  ( Ignace-Gaston  ); 
habile  géomètre,  né,  en  «636,  à 
Pau , était  fils  d’un  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville.  Il  entra  chez 
tes  Jésuites  à l’âge  de  seize  ans  ; et 
après  avoir  professé  quelque  temps 
les  belles  lettres  avec  succès,  il  s’ap- 
pliqua à l’étude  de  la  philosophie , et 
embrassa  ks  principes  de  Descartes, 
sans  l’avouer  cependant  pour  son 
maître.  Regardé  par  les  partisans  , 
encore  très-nombreux  , du  péripa- 
tétisme , comme  un  cartésicu  dé- 
guisé, il  s’en  défendit  constamment, 
mais  sans  pouvoir  les  convaincre  : 
il  fut  obligé  , plusieurs  fois  , de  justi- 
fier les  principes  qu’il  avaitavancés, 
par  la  seule  raison  qu’ils  ne  s’accor- 
daient pas  avec  ceux  de  l’école.Chargé 
de  professer  les  mathématiques  au 
college  de  Louis-le-Grand  , à Paris, 
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fl  s’en  acquitta  d’une  manière  bril- 
lante ; et  i’ou  attendait  de  lui  des 
ouvrages  importants,  quand  une  fiè- 
vre , qu’il  contracta  en  portant  les 
secours  de  la  religion  aux  prison- 
niers de  Bicêtre,  l’enleva  aux  scien- 
ces, en  1G73  , a l’âge  de  trente-sept 
ans.  Le  P.  Pardies  joignait  à des  con- 
naissances variées,  le  caractère  le  plus 
heureux  et  une  piété  solide  ; il  était 
en  correspondance  avec  plusieurs 
savants,  parmi  lesquels  il  suffit  de 
nommer  Newton  , qui  faisait  un  cas 
particulier  de  ses  lumières.  On  a de 
lui  : 1.  Horologiurn  lliaumanlicum 
duplex , Paris,  i(X>u  , in- 4°.  Cet 
opuscule  contient  la  description  du 
sciatèrc  , instrument  ingénieux  pour 
tracer  toutes  sortes  de  cadrans , mê- 
me sur  les  surfaces  irrégulières.  11 
en  a publié  l’extrait  en  français  , 
ibid. , 1673,  in- 11.  IL  Disseitatio 
de  molu  et  nalurd  cornet  arum  , 
Bordeaux,  i665,  in- 12.  111.  Dis- 
cours du  mouvement  local,  Paris  , 
1670;  ibid.,  1673,  in- 11.  L'au- 
teur a joint  à la  seconde  cditiou 
quelques  notes  pour  écarter  le  soup- 
çon de  cartésianisme.  IV’.  Eléments 
de  géométrie , ibid.,  1(171  , in-nj 
réimprimés  plusieurs  fois.  La  clarté 
fait  le  principal  mérite  de  cet  ou- 
vrage , qui  a été  traduit  en  latin  par 
Schmitz,  léna  , i(385,  in-12  , et  par 
Joseph  Serrurier,  professeur  dp  ma- 
thématiques , à L'trecbt , 1711  , in-- 
tut.  V.  Discours  de  la  connaissance 
des  Bèies  , ibid. , 1(171,  in- 11.  C’est 
de  tous  les  ouvrages  ae  Pardies  celui 
qui  a fait  le  plus  de  bruit  lors  de  sa 
publication  : après  avoir  présente 
tous  les  raisonnements  des  Garlc- 
sieus , pour  démontrer  que  les  ani- 
maux sont  de  pures  machines  , l’au- 
teur les  réfute  si  faiblement  qu’on 
dut  le  regarder  comme  un  transfu- 
ge. VI»  Lettre  d'un  Philosophe  à un 
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Cartésien  de  ses  amis  , fhid. , 1 G73 , 
in- udefond  de  cet  ouvrage  appartient 
au  P.  Rochon,  jésuite  de  Rordeanx  ; 
mais  c’est  le  P.  Pardies  qui  l'a  mis 
eu  état  de  paraître,  de  sorte  qu’on 
le  lui  attribue  assez  communément. 
C’est  une  réfutation  de  quelques 
principes  de  Descartes.  - VII.  La 
Statique  ou  la  Science  des  forces 
mouvantes  , ibid. , 1673,  in-13.  Cet 
ouvrage  est  la  suite  du  Discours  sur 
le  mouvement  ; et  ces  deux  opuscules 
faisaient  partie  d’un  traité  complet 
de  Mécanique,  que  l’auteur  n’eut 

Ïas  le  temps  de  terminer.  La  plupart 
es  ouvrages  qu’on  vient  d’indiquer 
ont  été  réunis  sons  le  titre  d’ Œuvres 
du  P.  Pardies,  Lyon,  1735,  in- 
13.  Le  Recueil  de  ses  traités  de  ma- 
thématiques avait  déjà  paru  en  latin, 
1701 , in-8°.  Il  a laissé  en  manus- 
crit un  Traite  de  la  Guerre  et  un 
d’ Optique , ainsi  qu’une  Description 
du  Globe  céleste,  en  latin  et  en 
français.  L’ Allas  céleste  a été  publié 
par  le  P.  de  Fonteney , Paris,  1674, 
in-fol.  max.  : on  y voit  les  routes 
des  coinctcs  qui  avaient  paru  jusqu’à 
cette  époque  ; et  dans  un  nouveau 
tirage  qui  fut  fait  de  ces  cartes , vers 
iüq3  , on  a ajouté  les  comètes  qui 
avaient  paru  depuis  la  première  édi- 
tion ( 1 ).  L’Atlas  de  Pardies  eut  beau- 
coup de  succès  jusqu’à  la  publi- 
cation de  celui  de  Flamstced  , qui 
est  incomparablement  supérieur  ( V. 
la  Biblioth.  astronomique  de  La 
lande, 'pag.  383  ).  On  a encore  di. 
P.  Pardies  une  traduction  française 
de  l’ouvrage  du  P.  llartoii  : Des  Mi- 
racles de  saint  François-Xavier , 


(l)  Ce»  et  lie».  pawaUfmrot  «sëeiitér»,  ne  ftaot 
qu'une  compilation  des  carie*  nu  qui 

eii-t-iri.t  alun,  ri  uVint  jamais  etc  d'une  gtandt 
utilité  pour  l'astronomie  ; on  y peot  reconnaîtra  i- 
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Paris,  1673  , m-i3  , avec  une  Pre- 
J ace  sur  la  foi  due  aux  miracles  ; et 
l’on  trouve  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  1673  et  1 G7  3 { nu. 
84  et  85  ) , ses  Remarques  sur  la 
théorie  newtonienuc  de  la  lumière, 
avec  les  réponses  de  Newton.  On  peut 
consulter , pour  plus  de  details  , son 
Éloge  d.rtis  les  Mémoires  de  Tré- 
voux , avril  173G,  dont  Niceron  a 
donné  un  extrait  dans  le  tome  Ier.  de 
ses  Mémoires.  Le  P.  Pardies  a un 
article  assez  étendu  dans  le  Diction- 
naire de  Chaufepié.  W — s. 

PARÉ  (Ambroise),  le  père  de  la 
chirurgie  française , naquit  à Laval 
dans  le  Maine  , vers  le  commençe- 
ment  du  seizième  siècle.  Sou  père , 
après  lui  avoir  fait  apprendre  ec  que 
l’on  enseignait  alors  dans  les  écoles  , 
le  mit  en  pension  chez  un  chapelain, 
nommé  Orsoy , lequel , à raison  de 
1’cxlrcme  modicité  de  la  somme  qu’on 
lui  payait  pour  enseigner  le  latin  à 
cet  enfant , tâchait  de  se  dédomma- 
ger eu  le  faisant  travailler  à sou  jar- 
din , en  lui  donnant  sa  mule  à soi- 
gner , et  eu  l’employant  à d’autres 
corvées  semblables.  Le  jeune  Paré,  en 
sortant  de  la  maison  du  chapelain,  fut 
placé  chez  un  chirurgien  de  Laval  , 
nommé  Vialot , duquel  il  apprit  à 
phlcbotoraiscr.  Le  lithotomistc  Lau- 
rent Colot,  fort  jeune  alors  , étant 
venu  opérer  de  la  taille  un  des  con- 
frères du  chapelain  , Paré  assista 
avec  empressement  à l’opération  ; et 
se  sentant  une  vocation  décidée  pour 
la  haute  chirurgie,  il  prit  la  résolu- 
tion de  sc  rendre  à Paris,  pour  sui- 
vre les  leçons  des  maîtres  qui  y bril- 
laient à cette  époque  , et  qui  expli- 
quaient les  ouvrages  de  Lanfranc , 
et  de  Gui  de  Chauliac.  Jacques  Gou- 
pil, professeur  an  college  de  France, 
l’employait  auprès  de  ses  malades, 
pour  la  petite  chirurgie , et  contri- 
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bua  À développer  en  lui  je  goût  de 
l'c'tudc  et  le  talcut  de  l’clocution  ; 
car  Parc  parlait  très-bien.  Attache', 
en  qualité  de  chirurgien,  au  sieur 
René  de  Monte- Jean,  colonel-general 
des  gens  de  pied,  Paré  accompa- 
gna , en  1 53<î , ce  seigneur  eu  I talic  , 
et  revint  à Paris,  apres  la  prise  de 
Turin  et  la  mort  de  son  protecteur. 
Sa  grande  cxpérieuce  et  sa  bonne 
renommée  le  Grent  élever  au  rang 
de  chirurgien  gradue . ou  docteur  en 
chirurgie  au  college  de  Saint  Edme  : 
il  eu  devint  le  prévôt,  etueGt  jamais 

itartie  de  la  communauté  des  bar- 
licrs.  Eu  i55a,  il  fut  nommé  chi- 
rurgien ordinaire  du  roi  Henri  11, 
et  servit  en  cette  qualité  François  II , 
Charles  IX  çt  Henri  III.  Ce  fut  peu 
de  temps  apres  sa  nomination  , que 
laTaible  garnison  de  Metz  , attaquée 
par  Charlcs-Quint  en  personne,  à la 
jlctc  d’une  armée  de  cent  vingt  mille 
hommes  , cl  coustcrnéc  de  voir  que 
la  mort  était  la  suite  de  presque  tou- 
tes les  blessures  , réclama  des  boutés 
du  roi  que  Paré  y fût  envoyé.  Les 
ordres  lurent  aussitôt  donnes  ; et 
grâce  à l'infidélité  d’un  capitaine  ita- 
lien , le  chirurgien  français  fut  in- 
troduit daus  la  placé.  Sa  présence 
fut  regardée  comme  un  bienfait  du 
ciel.:  généraux  et  soldats,  pressés  au- 
tour d’Ambroise,  lui  prodiguaicul 
les  témoignages  de  leur  estime  et  de 
leur  affection  , et  s’écriaicul  : a Nous 
ne  craignons  plus  de  mourir  de 
nos  blessures  ; notre  ami  est  parmi 
iious.  » L’auteur  des  Anecdotes  frau- 
çaiscs  cl  la  plupart  des  écrivains  ont 
attribué  à Paré  la  guérison  du  duc 
François  de  Guise,  qui  avait  reçu, 
devant  fîoulogue,  un  coup  de  lance, 
dont  le  fer  , et  une  partie  du  fût  qui 
avait  traversé  depuis  un  peu  au-des- 
sus du  nez  jusqu’entre  la  nuque  et 
l’ oreille , furent  retires  avec  le  plus 
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grand  succès  , à l’aide  d’une  tenaille 
de  maréchal.  Ambroise  Paré  , vivant 
a la  cour , eut  de  bons  amis  , et 
beaucoup  d’ennemis.  Des  médecins 
qui  le  baissaient , l’accusèrent  d’a 
voir  empoisonné  François  11 , eu  lui 
faisaut  des  injections  dans  l’oreille 
droite , qui  depuis  long-temps  cou- 
lait et  était  douloureuse.  Cette  hor- 
rible imputation  parvint  jusqu’à  Ca- 
therine de  Mcdicis  , qui  s’écria  : 
«Non,  non  , Ambroise  est  trop 
» homme  de  bien,  et  notre  bon  ami  , 
» pour  avoir  eu  la  pensée  de  ce  pro- 
» jet  odieux.  » Charles  IX  souffrait 
crucllemcul  des  accidents  qui  lui 
étaient  survenus  à ta  suite  d’uuc  sai- 
gnée au  bras  , et  déjà  tout  faisait 
craindre  une  issue  funeste  , lorsque  , 
par  une  thérapeutique  aussi  habile 
u’énergique , Paré  sut  coujurer  le 
anger,  et  sauva  la  vie  du  prince.  Il 
en  fut  bien  récompense  ; car  à l’épo- 
que du  massacre  de  la  Saiul-Bartiié- 
lemi,  le  roi,  dit  Brantôme,  ne  voulut 
sauver  la  vie  a personne,  sinon  à maî- 
tre Ambroise  Paré,  son  premier  chi- 
rurgien. « 11  l’envoya  quérir , et  venir 
le  soir  dans  sa  chambre  et  garde- 
robe  , lui  commandant  de  n’en  bou- 
ger, et  disoit  qu’il  u’etoit  pas  raison- 
nable qu’un  qui  pouvoit  servir  à tout 
un  petit  monde  , fût  ainsi  massacré.  » 
Ambroise  sut , dans  une  autre  occa- 
sion , profiter  de  son  créJit  près  du 
prince , pour  sauver  la  vie  d’un  de 
ses  confrères.  Jean  Chapelain , pre- 
mier médeciu  de  Charles  IX  , avait 
été  accusé  de  haute-trahison  par  ses 
ennemis.  Le  roi,  qui  l'aimait,  s’eu 
plaignit  à sou  cher  Ambroise,  qui  lui 
dit:  « Non  Sire,  non  , les  coupables 
» sont  les  accusateurs  qui  cherchent 
» à vous  enlever  un  de  vos  meilleurs 
» serviteurs  » ; et  Charles  alla  dîner 
chez  son  médecin  , reçut  la  coupe  de 
sa  main,  et  but  i’un  trait.  { Mance!  , 
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in  opusc.  page  ion.  ) Tlenri  III 
n’eut  pas  moins  de  bienveillance 

K ouf  l’are'.  On  sait  que  le  savant 
airrt  ( Louis  ) avait  élevé  Achille  de 
Harlay,  ce  magistrat  si  intégré,  si 
éclaire , si  courageux.  Un  jour  le  roi 
s'écria,  en  le  voyant  : Durete , si  fi  - 
lium  haberem  , tuæ  curœ  ejus  edu- 
c.a  io  et  inrtitutio  esset.  Ambroise 
était  présent.  « M’avcz-vons  cotn- 
» pris  , lui  demanda  le  roi  ? — Oh 
» qu’otii , Sire  , répondit  le  cliirur- 
» gieu,  c’est-à-dire  que  vous  donne- 
» riez  l’esprit  du  prince  à manier  à 
» maître  Louis  , et  le  corps  à mat- 
n tre  Ambroise.  » Le,  roi  s'amusa 
fort  de  cette  réponse.  Henri  aimait  A 
s’entretenir  avec  son  premier  chirur- 
gien, de  l’anatOmie  et  de  la  chirurgie. 
Paré  fit  graver  les  instruments  et  fit 
imprimer,  dans  un  cahier  à part,  les 
figures  d’anatomie  qu’on  voit  dans 
scs  Œuvres , pour  complaire  an  roi, 
qni  n’ayant  pas  le  temps  de  lire  des 
ouvrages  de  ce  gcnre.sc  contentait  de 
voir  les  portraits  et  les  figHres.  P.  rc 
parle  des  frais  que  les  gravures  lui 
avaient  coûtés;  mais  il  ajoute  : « Je 
» ne  me  soucie  pas  de  ces  frais , pour 
» complaire  à mon  bon  maître.  » Parç 
avait  toujours  eu  le  goût  de  l’histoire 
naturelle.  Il  se  plaisait  dans  les  ca- 
binets de  ce  genre  , et  avait  fait  lui  ■ 
même  une  collection  de  pièces  rares 
et  curieuses, dont  il  devait  une  grande 
partie  à la  munificence  de  Charles 
ïk  , qui  lui  envoyait  la  plupart  de? 
oiseaux  etrangers  qu'on  lui  appor- 
tait, pour  les  embaumer.  En  , 
Henri  II!  eut  une  olalgicsi  aiguë,  et 
a ceo  m pa  gnc'e  de  sv in  pt  o mes  si  et  ra  n- 

5 es,  qu’on  renouvela  les  soupçons 
'empoisonnement.  Mais  ce  fut  vai- 
nement qu’on  essaya  de  rendre  Parc 
suspect  : il  ne  fit  aucun  remède  , ni 
injections  , ni  applications  , qu’en 
présence  des  médecins  que  Catherine 
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avait  placés  près  de  son  fils.  Les 
médecins  de  la  cour , jaloux  de  la 
considération  que  l’on  accordait  à 
Paré,  cherchaient  toujours  à l’éloi- 
gner de  leurs  consultations  ; il  dit  un 
jour  au  docteur  Auger  Ferrier  , mé- 
decin de  Catherine  de  Médicis  , le- 
quel avait  empêché  qu’il  n 'assistât  A 
une  consultation  A la  cour, et  lui  avait 
montré  peu  d’égards  : « Ingrat!  tu  as 
» battu  ton  père.  » Ferrier  était  fils 
d’un  chirurgien  dcTonlouse.  Ce  fut 

Par  ordre  du  roi  et  de  la  rci  le , que 
are  fut  appelé  lors  de  la  maladie 
à laquelle  Charles  IX  succomba.  On 
le  consulta  cil  cachette  dans  plus 
d’une  circonstance  ; et  l’on  a trouvé 
dans  ses  papiers  que,  si  Fon  eut  voulu 
le  croire,  le  fils  aine  de  Jcaune  d’Al- 
bret  ne  serait  pas  mort.  Les  seigneurs 
de  la  cour  appelaient  les  tisanes  que  / 

leur  donnait  Parc  , de  l'ambroisie  : 

« Je  vis  d’ambroisie,  » disait  un  joi  r 
à Henri  III , Saint-Mrgrin,  son  mi- 
gnon, que  Paré  traitait  d’un  mal  ga- 
lant. L’auccdotc  suivante  prouve  la 
haute  considération  dont  Parc  jouis- 
sait à la  cour.  Bussy  d’ A mboisc,  l’un 
dés  plus  braves  seigneurs  du  temps  , 
descendait  un  matin  avec  Ambroise 
Paré.  Un  huissier  du  roi  vint  , de  la 
part  de  S.  M., appeler  Ambroise.  Bus- 
sy entendit  d’Amboise , et , croyant 
que  c’était  lui  que  le  roi  • appelait , 
s’empressa  d’entrer  chez  S.  M.  ; mais  - 
c’était  le  chirurgien  que  le  roi  deman-  . < 

dait.  Les  courtisans  ayant  ri  decetfc 
méprise,  Bussy  leur  dit;  « Si  je  n’é- 
» toLs  pas  d’Amboisc  , je  voudrais 
» être  Ambroise  ; il  n’est  pas  un 
» homme'dont  je  fasse  plus  de  cas.  V 
Cette  justice  était  due  au  mérite 
d’Ambroise,  comme  chirurgien,  et 
A scs  vertus  privées.  Il  refusa  les 
offres  qui  lui  furent  faites  par  un  , 
prince  étranger  pour  l’attirer  à son 
service}  et  il  se  déguisa , afin  de  sc 
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soustraire  à l'avidité  des  Fispagnola , 
qui  l’avaient  fait  prisonnier  dans 
Hesdin,  voulant  ménager  au  roi  et  h 
l’état  le  prix  d’une  forte  rançon  , 
qu’on  n’eût  pas  manqué  d’exiger. 
Ambroise  Paré  mourut  à Paris  , le  3o 
déc.  1390.  Nous  avons  de  lui:  I.  Ma- 
nière de  traiter  les  plaies  faites  par 
arquebuses , flèches , etc.  , in-8°. , 
Paris,  » 545 , i55a  et  i56i.  C’est 
un  lienreux  hasard  qui  mit  Paré  sur 
l i voie  d’une  méthode  plus  ratio- 
nellc  de  traiter  les  plaies  d’armes  à 
feu,  qu’il  regardait  encore  d’apres 
Jean  de  Vigo , comme  vénéneuses , cl 
qu'il  cautérisait  avec  l'huile  de  sara- 
buc  bouillante.  Voiri  comme  il  ra- 
conte le  fait  : a Enfin,  mon  huile 
» inc  manqua  ,cl  fus  contraint  d’ap- 
» pliqurr  en  son  lieu  un  digestif  fait 
» avec  jaune  d’œuf,  huile  rusât  et 
n térébenthine.  La  nuit,  je  ne  pus 
» bien  dormir  à mou  aise, craignant, 
» par  faute  d’avoir  bien  cautérisé, 
» trouver  les  blessés  où  j’avois  failli 
■ à mettre  de  ladite  huile,  morts 
b empoisonnés,  qui  me  fit  lever  de 
b grand  malin,  pour  les  visiter , où , 
b outre  mon  espérance,  trouvai  ceux 
b auxquels  j’avois  mis  le  médicament 
b digestif,  sentir  peu  de  douleur,  et 
b leurs  plaies  sans  inflamraaliou  ni 
b tumeurs  , ayaut  assez  bien  reposé 
b la  nuit.  Autres  où  l’on  avoit  appli- 
s quéladitebuiic bouillante, les Irou- 
b vai  féhricitans,  avec  grande  dou- 
b leur  et  tumeur  aux  environs  de 
b leurs  plaies.  Adonc  je  inc  délibé- 
b rai  de  ne  jamais  plus  brûler  ainsi 
b cruellement  les  pauvres  blessés 
b d’arquebusades.  b 11  raconte  aussi 
avec  quelle  assiduité  il  Gt  la  conr  au 
chirurgien  de  Turin  , François  Vos- 
1 te,  qui  lui  racontait  des  choses  mnult 
instructives,  et  duquel  il  obtint  enfin, 
apres  deux  ans  de  soins  et  à force 
de  présents,  le  secret  du  baume  avec 
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lequel  il  traitait  les  plaies  d’arqnpbti- 
ses.  11.  Jiriève  collection  de  i ad- 
ministration anatomique , Paris, 
1 549,  iu-8”.  Ou  ne  fait  honneur  à 
Ambroise  d’aucune  découverte  eu 
anatomie:  au  contraire,  on  l’a  tou- 
jours accuse,  ltiolan  surtout,  d’i- 
gnorer celte  partie  de  la  science, 
et  d’y  avoir  fait  des  bévues.  Cepen- 
dant il  est  incontestable  qu’il  a le 
premier  décrit  la  membrane  com- 
mune des  muscles.  11  connaissait  les 
nerfs  récurreuts , et  sut  expliquer 
une  paralysie  du  bras  produite  par 
nu  coup  qui  en  avait  offensé  les 
nerfs.  III.  Les  OEuvre s d‘ Ambroise 
Paré , etc.  , iu  folio  , fig. , Paris  , 
i56i  :■  l’édition  de  Lyon,  iti85 , 
est  au  moins  la  treizième.  Jac- 
ucs  Guillemc.ut , élève  de  Parc" , en 
onna  une  traduction  latine  ( 4m.- 
brosii  Parai  opéra , tiovis  ico- 
nibus  elegantissimis  illustrai  a ) , 
etc.,  Paris,  i58a,  in-fol.,  Franc- 
fort, 1694,  itiio,  ifitz,  iu  - fol. 
L’ouvrage  parut  aussi  en  anglais  , 
Londres,  1.578,  i(>34)  in-fol.;  eu 
allemand,  Fraurfort,  1Ü04,  1 03 1 , 
in-fol.;  en  hollandais,  Lèydc,  t(io4, 
in-fol.  M.  P.  Keydcllcl  annonçait  , 
en  1831,  une  nouvelle  éditiou  des 
OEuvrcs  de  Paré,  augmentée  de  no- 
tes explicatives  , et  des  opinions  , 
méthodes  et  procédés  nouveaux 
comparés  avec  ceux  de  l’auteur. 
La  publication  de  ce  grand  ou- 
vrage, dans  lequel  Paré  avait  trai- 
té de  la  médecine,  lui  valut  la  ja- 
lousie et  l’animadversion  des  méde- 
cins ses  contemporains  ; ils  lui  sus- 
citèrent les  plus  grands  obstacles. 
Ambroise  Paré , dit  Louis  Guyon 
( Diverses  leçons,  tome  11,  liv.  3, 
cb.  8 , page  398  ),  chirurgien  de 
» trois  rois  consécutivement , docte 
» et  expert,  qui  a mis 'eu  lumière 
b beaucoup  de  bonnes  et  licites  uni- 
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» vrcs,  lesquelles  furent  pour  quelque 
» temps  empêchées  d’être  imprimées 
» et  mises  en  lumière  par  le  college 
» des  doctes  médecins  de  Paris,  non 
» pour  aucune  erreur  qu’on  y eût  re- 
» connue , touchant  l’art  duquel  il 
» traitait,  mais  parce  qu’en  son  livre 
» de  la  génération,  en  aucuns  passa- 
» ges,  par  inadvertance,  il  en  avoit 
» écrit  un  peu  irrévcrciumeut  ; et 
» après  qu’il  eut  corrigé,  il  ne  se 
» trouva  plus  d'opposition.  » Paré , 
obligé  de  céder  à l'orage  , avoua  que 
ee  qu'il  y avoit  île  meilleur  il  ans  ce 
traité  était  compilé  des  bons  méde- 
cins. Mais  cet  aveu  ne  regarde  que 
son  traité  des  Fièvres  : « Pour  ce  qui 
*•  » est  de  la  chirurgie,  dit-il,  ne  veux 
» me  faire  ce  tort  que  de  ravira  ma 
» diligpnr.c  ce  qui  lui  est  dû,  pour 
» l’attribuer  aux  autres,  à qui  je  n’en 
v suis  redevable,  ,1c  dis  donc  que 
» tout  cet  ouvrage  est  à moi,  et  n’en 
» puis  être  fraudé  comme  attentant 
» nouvclletc,  puisque  je  l’ai  bâti  en 
» mon  propre  fonds , et  que  l'édifice 
» et  les  matériaux  m’appartiennent.» 
Son  ouvrage  lui  attira  de  nombreux 
ennemis,  et  folle  signal  de  mille  per- 
sécutions. Gourmelin  , Ddecliamp 
et  Riolan  voulurent  en  effacer  jus- 
qu’aux traces  ; et  l’on  vit  les  Dela- 
cordc,  les  Paulmier,  les  Duchcsne, 
les  Compagnon,  lesFilioli,  athlètes 
sans  nom  et  sans  vigueur , sc  ranger 
tour-à-tour  sous  la  bauuière  de  ses 
injustes  persécuteurs.  Oh  a prétendu 
que  Grevin  l’avait  aidé  dans  la  ré- 
daclionde  son  traitéde  la  Peste, dans 
celui  des  Fièvres  , des  Monstres,  etc. 
Plût  à Dieu  que  jamais  aucun  de  ces 
écrits  n’eût  vu  le  jour  ! et  si  Paré 
montra  souvent  une  grande  créduli- 
té , il  ne  lit  que  se  conformer  à l’es- 
prit de  sou  siècle.  Mais  il  est  faux 
que  ce  jeune  médecin , mort  à l’âge 
de  trente  ans,  à Turin,  au  scrvie.o 
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de  Marguerite  de  Fiance,  femme  du 
duc  de  Savoie,  ait  jamais  aidé  Paré 
dans  la  rédaction  de  ses  œuvres.  Il 
s’occupait  plus  de  littérature  que  de 
médecine.  Les  biographes , et  sur- 
tout Haller,  qui  n’a  cessé  de  montrer 
le  plus  grand  acharnement  contre 
les  chirurgiens  , ont  fréquemment 
répété,  sur  la  parole  des  premiers  dé- 
tracteurs d’Ambroise,  que  ce  fut  le 
médecin  Canapé  qui  composa  l’ou- 
vrage de  ce  chirurgien  célèbre,  et 
que  son  traité  sur  les  Plaies  d’urque- 
busades  n’était  qu’une  copie  de  ceux 
de  Ferri,  Maggius,  Rota  et  Rotai. 
Rien  n’est  plus  faux  : Parc  n’eut  be- 
soin du  secours  de  personne  pour 
écrire  ; et  les  médecins  de  son  temps 
ne  firent  peut -cire  que  défigurer 
ses  œuvres  , en  y liant  quelques 
mauvais  traités  qui  u’élaient  pas 
de  lui.  Nous  devons  aussi  le  justi- 
fier du  plagiat  dont  on  l’a  accusé. 
Avant  Paré,  Maggius  , Gersdorf, 
RilF,  Dcvigo  et  Ferri  étaient  les 
seuls  qui  eussent  écrit  sur  les  plaies 
d'armes  à feu.  Le  premier  n’eh  avait 
parlé  que  très-brièvement  j et  l’on 
sait,  par  ce  que  nous  avons  rapporté 
plus  haut,  si  Pâté  a pillé  les  autres 
qui  étaient  tous  des  cautérisateurs. 
Son  premier  traité  est  de  s545  : 
Maggius  ne  fit  imprimer  le  sien 
qu’en  t5j8,  et  Parc  ne  le  connut 
qu’en  1 505 , lorsqu’il  eut  à repous- 
ser les  outrages  et  la  jalousie  de 
Gourmelin.  De  même,  Rota  et  Botal 
dans  les  traités  desquels  M.  Portai 
{ Uist.  de  l'anatomie  et  delà  chirur- 
fie  ) prétend  que  Paré  puisa  le  sien, 
lie  les  firent  imprimer,  l’un  qu’eu 
1 555 -,  et  l’antre  eu  1 5Go.  On  a aussi 
reproché  à Paré  d’avoir  hérissé  son 
ouvrage  de  noms  d’auteurs  grecs  et 
latius  ; mais  en  cela  il  n’a  eu  que 
le  tort  de  sacrifier  au  mauvais  goû  , 
de  son  tcmÿs , qui  était  de  faire  pa- 
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rade  d’érudition.  O"3*11  311  *tjie  » 
il  est  sien  , cl  nul  n’a  mis  un  mot 
dans  scs  œuvres.  H y a plus,  person- 
ne de  sou  temps  n’ccrivait  mieux 
que  lui  : habituellement  à la  cour  et 
avec  les  grauds,  il  en  avait  contrac 
te  l’aisance  et  la  pureté  de  langage. 
Il  parlait  fort  bien  l’italien,  et  Ca- 
therine de  Médicis  aimait  à s’entrete- 
nir avec  lui  dans  cette  langue.  On 
peut  d’ailleurs  comparer  les  ouvrages 
de  ses  contemporains;  et  l’on  jugera 
qu'il  n'est  point  de  médecin  qui  ait 
mieux  écrit  qu’Ainbroise.  De  quelque 

{oint  de  chirurgie  que  l'on  traite,  il 
mt  citer  Paré,  qui  n’en  a pas,  il  est 
vrai,  toujours  parléavec  une  grande 
perfection , mais  qui  l’a  aperçu  et 
quelquefois  aprofoudi.  Avant  que 
Monro,  Sitnsou,  Bromfield.Theden, 
Bell , et  surtout  Desault , eussent  re- 
connu l’cvistence  des  concrétions  ar- 
ticulaires , et  en  eussent  fait  l’extra'c- 
lion.  Parc  avait  fait,  en  i558,  la 
mcrac  découverte  et  la  même  opéra- 
tion. Il  fut  le  restaurateur  de  la  liga- 
ture immédiate  des  artères , et  parla 
le  premier  de  la  fracture  du  col  du 
fémur,  comme  d’une  maladie  dis- 
tincte de  celles  qui  arrivent  au  reste 
de  la  longueur  de  cet  os.  11  a signalé 
la  squirrosité  de  la  glande  prostate, 
comme  la  cause  des  dysuries  chro- 
niques, qui  sont  si  souvent  la  suite 
des  gonorrhées  iuvétérécsj  11  a trcs- 
Lien  décrit  les  maladies  des  yeux  , 
et  perfectionne'  plusieurs  procédés 
opératoires.  Il  a aussi  perfectionné 
l’opération  du  trépan,  cl  inventé  plu- 
sieurs instruments  utiles,  lia  le  pre- 
mier constaté  qu’une  dent  peut  bien 
reprendre  , lorsqu’après  l’avoir  ar- 
rachée , on  la  replace  de  suite.  Du 
temps  de  Parc,  il  y avait  partout 
des  renoucurs , qui  étaient  presque 
«xclusivemcnt.cn  possession  de  ré- 
duire les  luxations , et  de  traiter  les 
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fractures.  Ambroise  criait  souvent 
contre  ces  gens  là,  et  se  fâchait  contre 
les  seigneurs  de  la  cour,  qui  les  proté- 
geaient, et  qui  entretenaient  l’absurde 
préjugé  qu’un  chirurgien  ne  devait 
pas  se  inèler  de  cette  partie  si  essen- 
tielle de  la  chirurgie.  IV.  Traité  de 
la  peste,  Paris,  i5<>8,  in -8°.  La 
peste  avait,  en  i564,  rendu  Paris 
presque  désert.  La  cour  était  allée  à 
Lvoii.  Ambroise  montra  lephis  grand 
zèle  dans  les  soins  qu’il  donnait  aux 
malades.  Ce  fut  sur  l’invitation  de 
Charles  IXiqu’il  composa  ce  Traite, 
dédié  au  docteur  Castclan,  premier 
médecin  de  la  reine,  et  médecin  or- 
dinaire du  roi.  Voici  comment  Paré 
se  justifie  de  l’avoir  écrit  : « J!,ii 
» ( dit-il  à Gaslelau  , qu’il  appelle 
» sou  bon  ami  ),  volontiers  cutre- 
» pris  cette  œuvre , combien  que  je 
» sçusse  avant  qu’y  mettre  la  main  , 
» que  plusieurs  doctes  personnages 
» a voient  traité  cet  argument  si  doc- 
» tentent,  qu’il  nefalloii  pas  que  je 
» songeasse  à y ajouter  quelque  cho- 
» se,  et  encore  moins  reprendre  ou 
» ajouter.  Mais  quoi?  sa  Majesté  a 
» voulu  entendre  de  ma  bouche  ce 
» que  Dieu  raten  a départi , et , par 
» ce  moyen,  le  faire  entendre  à ou 
» chacun  ; je  ne  puis  autre  chose  que 
» lui  obéir.  » Cet  aveu  prouve  que 
ce  n’e'lait  pas  pour  empiéter  sur  les 
droits  des  médecins,  que  Paré  avait 
écrit  ce  Traité,  dont  ou  a dit  qu’il 
n’était  point  l’auteur.  Son  Eloge, 
par  le  docteur  Vimont , in-8°.  detio 
pages,  Paris,  1814,  a remporté  le 
prix,  au  jugement  de  la  société  de 
médecine  de  Bordeaux.  P.  et  L. 

PARÉ.  Jr.  Pareus. 

PAREDÈS  (Garcia  de").  F.Gm- 
cf*,  XVI,  438,etGo»zALVE,  XVI, 
78,not. 

PAKEJA  ( JeAW  de  ),  peintre  de 
portrait  et  de  genre,  naquit  à Sc- 
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ville,  en  t(5oG,de  pareHts  esclaves. 
H vint  en  la  possession  de  Velas- 
quez; mais  on  ne  sait  si  ce  fut  par 
héritage  ou  par  achat.  Lorsque  son 
maître  fut  appelé  à Madrid  , il  le 
suivit,  et  fut  employé' à nettoyer  ses 
piticcaox  et  à préparer  ses  toiles, 
ha  vue  des  ouvrages  de  son  maître 
lui  inspira  le  goût  de  la  peinture: 
mais  l’état  de  servitude  dans  lequel 
il  vivait,  et  la  timidité  de  son  ca- 
ractère , l’cra pêchèrent  de  se  livrer 
ostensiblement  à son  goût  ; et  ce  n’é- 
tait qu’en  secret  et  a l’insu  de  tons 
les  autres  élèves  , qu’il  s’occupait  à 
copier  chaque  ouvrage  de  Velasquez. 
Quelque  profitable  que  lui  fût  cette 
ctude,  il  u’osait  découvrir  son  ta- 
lent. Velasquez  ayant  été  chargé  pâr 
Philippe  IV  de  Se  rendre  en  Italie  , 
pour  y* réunir  des  objets  d’art,  Pareja 
lé  suivît  jet  la  vue  des  ohefj- d'oeuvre 
que  renfermait  cette  contrée  aug- 
menta encore  son  amour  pour  sou 
art,  et  elle  ajouta  à scs  progrès.  A 
son  retour  à Madrid,  en  iG5t,  il 
prit  la  résolution  de  découvrir  son 
savoir-faire.  Il  se  mit  à peindre  mi 
petit  tableau  avec  tout  le  soin  dont 
il  était  capable;  et  lorsqu’il  fut  ache- 
vé, il  le  plaça-  dans  l’atelier  de  sot» 
martre,  ayaut  soin  de  tourner  la- 
peinture  du  côté  de  la  muraille.  Le 
roi  se  plaisait  souvent  à venir  dons 
l’attlier  de  Velasquez , pour  le  voir 
travailler  : apercevant  cette  toile 
tmirnée  contre  le  mur  , il  voulut  sa- 
voir ce  que  c'était;  Velasquez,  igno- 
rant Int- même  ce  (pic ce  pOuvaitêtre, 
ordonne  à Pareja  de  retourner  ce 
tableau  : celui-ci  obéit.  Le  roi  de- 
mande alors  ipiel  est  l’auteur  de  cet 
ouvrage:  Pareja  tremblant  se  jette 
aux  pieds  du  monarque,  et  lui  avorte 
que  c’est  lui  qui,  à l’insu  de  son  maî- 
tre, s’est  livré  â-la  peinture.  Philippe 
IV  était  nou-seulemeut  un  connars- 
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seur  éclaire,  mais  un  artiste  qui  n’c- 
lait  pas  sans  talent;  charmé  du  méri- 
te de  Pareja,  il  s’adresse  h Velasquez, 
et  lui  dit  : « Un  homme  doué  d’un 
» semblable  talent  ne  peut  rester  es- 
» clave;  » et  le  maître,  pour  obéir 
au  prince,  comme  pour  témoigner  le 
plaisir  que  lui  causait  la  conduite  de 
son  serviteur,  lui  accorda  sur  le- 
cliamp  la  liberté,  et  lui  donna  le  ti- 
tre de  son  élève.  Une  telle  faveur, 
loin  d’enorgueillir  Pareja,  ne  fit  que 
redoubler  son  affection  pour  son 
maître:  il  continua  scs  services  avec 
le  meme  zèle;  et , après  la  mort  dg 
ce  grand  peintre  , il  voulut  servit 
égalementsa  fille,  qui  avait  épousé  le 
célèbre  paysagiste  Martine/. dcl  Ma- 
so. Il  demeura  auprès  d’elle  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  1G70.  Pareja  ac- 
quit la  réputation  d’un  excellent  pein- 
tre de  portraits.  Il  imitait  d’onc  ma- 
nière surprenante  les  belles  feintes 
de  son  maître;  et  Pon  attribue  uu 
grand  nombre  de  ses  portraits  h Ve- 
lasquez fui-mêmé.  Son  plus  bel  ou- 
vrage est  la  F oôution  de  saint  Mat- 
thieu , qui  est  a*u  palais  d’AranjueZ. 
I.c  nombre  de  ses  tableaux  de  genre 
est  assez  coitsidérable,  et  ils  jouissent 
d'tme  estime  méritée.  P — s. 

PAHFIWIN.  F.  Parbftniîv. 

PARUT  d'ALCAZAR  ( Lotis  > , 
peiirtredc  genre,  naquit  à Madrid, 
en  i*47  t et  eut  d’abord  ponr  maî- 
tre don  Antoine  Gonzalez  Velasquez; 
mais  il  entra  bientôt  après  dans  IV- 
colède  Charles-François  Traverse , 
peintre  français  , qui  avait  suivi  le 
marquis  cFOssnn  , ambassadeur  de 
France,  en  qualité  de  gentilhomme. 
Son  nouveau  maître  lui  défendit  de 
copier  aucune  estampe  ; il  voulait 
qu’il  ne  dessinât  que  d’après  l’an- 
tiqnc  et  la  nature.  Il  l’obligeait  en 
outre  d’improviver  sur  la  toile  dif- 
férent* sujets  historiques.  Ccîté  m c- 
3.G 
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thode  donna  une  telle  facilite,  au 
jeune  Paret , que  tes  dessina  qu’il  fit 
dans  ce  temps  , paraissent  l’ouvra- 
ge d'un  maître  consomme , et  dé- 
notent une  grande  fécondité  d'in- 
vention. Sou  maître  ne  voulait  même 
pas  qu’il  copiât  ses  ouvrages  ; et  il 
l’engageait  à imiter  les  beaux  ta- 
bleaux des  premiers  maîtres  des 
écoles  lombai de  et  flamande.  Celait 
surtout  dans  la  peinture  des  figures 
de  petite  dimension  que  Paret  ex- 
cellait; et  ses  ouvrages  ne  tardèrent 
pas  à lui  attirer  les  faveurs  de  la 
cour.  11  voyagea  en  Italie,  pour  per- 
fectionner ses  talents.  En  1780,  il 
fut  désigne  par  le  roi , pour  pein- 
dre les  Ports  il’ Espagne.  Il  exécuta 
eu  partie  cette  collection  ; et  le  plus 
bel  éloge  qu’on  puisse  en  faire,  c’est 
que  la  plupart  rappellent , sous  beau- 
coup de  rapports  , les  meilleurs  ou- 
vrages de  Vcrnet.  Un  de  scs  grands 
mérites  est  de  bien  cboisirscs  points 
de  vue.  Peu  de  peintres  ont  eu,  de 
son  temps,  autant  d’instruction  et 
de  finesse  dans  le  goût.  Il  a aussi 
fait , pour  plusieurs  ouvrages  de  li- 
brairie, de  très-bons  dessins  qui  ont 
été  gravés.  Ce  qui  contribue  surtout 
à leur  mérite,  c’est  le  caractère  ua- 
tioual  qu’il  a su  imprimer  aux  sujets 
u’d  traite.  On  fait  un  cas  particulier 
es  dessins  qu’il  a composés  pour  les 
Nouvelles  de  Michel  Cervantes  ; et 
scs  Muses  pour  le  Parnasse  de  Quc- 
vedo,  sont  recherchées  des  amateurs. 
On  connaît  encore  de  lui  une  gravu- 
re.! l’eau-forte,  représentant  un  Turc 
et  des femmes , qui  prouve  jusqu’où 
il  aurait  pu  s’élever  dans  cct  art,  s’il 
Pavait  cultivé.  Parmi  les  nombreux 
tableaux  qui  ont  fixé  sa  réputation, 
on  en  cite  particulièrement  deux  : 
l’un  représente  le  Serment  du  pria - 
~ ce  des  Asturies  dans  l’église  de 
Saint-Jérôme . ouvrage  estimé  pour 
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l'exécution,  que  l’on  voit  au  pa* 
lais  de  Madrid,  et  dont  l’architectu- 
re est  digne  de  Panuini;  l’autre  est 
un  Tournoi , dont  tous  1rs  person- 
nages figurent  les  portraits  de  la  fa- 
mille royale.  Ce  dernier  tableau  , 
d’une  couleur  brillante  et  d’une  riche 
composition,  fait  partie  du  cabinet 
du  palais  d'Araujuez.  Les  ouvrages 
de  cet  artiste  sont  répandus  dans 
une  grande  partie  de  la  Navarre  et 
de  la  Hiscaié;ct  une  galerie,  en  Es- 
pagne, ne  serait  pas  complète,  si 
l’on  n’y  trouvait  au  moins  un  de  ses 
tableaux.  Cct  artiste,  dont  le  talent 
promettait  de  prendre  un  essor  en- 
core plus  élevé,  mourut  dans  la  for- 
ce de  l’âge,  le  14  février  1 7«>0- 

P— Si 

PAREUS  fPuiLippE  W/KKctm  , 

plus  connu  sous  le  nom  dk);  philolo- 
gue allemand  , était  fils  de  David  Pa 
reus,  Silésicu  d’origine,  professeur  de 
théologie  à l'université  protestante 
de  . Heidelberg , auteur  d'un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  controverse, 
aujourd'hui  oublies,  et  murt  le  l5 
juin  1611.  Philippe  prit,  dans  scs 
premiers  ouvrages,  les  noms  de  Jean- 
Philippe  ; mais,  depuis  , il  s’en  est 
tenu  au  dernier.  Il  était  né  à Hcms- 
bacli  ( près  de  Worins  ),  en  157Ü;  il 
fit  scs  éludes  à Neustadt  et  à Heidel- 
berg, visita  les  académies  étrangè- 
res f se  lit  recevoir  maiirc-ès-arts  à 
Bâle,  étudia  nu  an  sous  Th.  de  Bcee 
à Genève  , fit  quelques  autres  voya- 
ges, et  revint  à Hcidclberc  auprès 
de  son  père.  Après  avoir  professé  les 
humanités  ùNcubausen,  il  devint  rec- 
teur du  collège  de  Neustadt.  I.es  Es- 
pagnols s’étant  emparés  de  celte 
vilig,aumoisdc  juillet  1 (iii.en chas- 
sèrent Paréos, et  pillèrent  sa  biblio- 
thèque. Il  eut  depuis  plusieurs  recto- 
rats de  collège:  il  avait  relui  de  Ha- 
nau , en  1 645  ; sur  quoi  Bayle  ohscr- 


PAR 

Ve  qucFrcher  a donc  eu  tort  de  le 
faire  mourir  en  1 643.  D’ailleurs,  en 
16.(7  , Philippe  mit  au  jour  les  oeu- 
vres exc'gétiques  de  son  père.  Com- 
me il  n’a  pas  publie'  le  reste  de  scs 
ouvrages  , ainsi  qu’il  l’avait  promis , 
il  est  à croire  qu’il  mourut  peu 
apres,  et  peut-être  en  16(8.  Nice- 
ron  a donne'  un  article  à Parcus, 
dans  lequel  on  trouve  une  longue 
liste  de  scs  productions.  Les  plus 
remarquables  sont  les  écrits  nom- 
breux qu’il  a publiés  sur  Plaute:  I. 
Plauti  comediæ  cum  dissertation 
tiibus  et  notisperpetuis,  161  o,in-8°., 
iGm).  in-(°.,  1G4  1 , in-8».  II.  Uxi- 
cun  Plau,  inum,  161  1,  in-8u..  iG34, 
in  8°.  111.  Electa  Plant ina,  1617, 
in-4°.  IV.  De  inûtatione  Tarent i ami 
ubi  Plautum  imitât  as  est,  l£u  7,  in- 
8°.  V . Ad  senatum  criticum  aSver- 
sus  personatos  quosdam  P are  o- mas- 
tigasprovoc  itiopro  Plautoet  Electis 
Plantinis,  1620,  in-8°.  C’est  une  ré- 
ponse violente  et  brutale- à la  criti- 
que violente  et  brutale  que  Gruter 
avait  faite  des  écrits  de  Pareus,  sur 
Plaute  : les  malheurs,  les  dangersdont 
était  menacé  le  pays  où  ils  demeu- 
raient, ne  détournèrent  pas  de  leur 
querelle  les  deux  adversaires  , et 
ne  purent  adoucir  leur  aigreur.  VI. 
Analecta  Plautina  , dans  un  septiè- 
me volume  que  Pareus  publia , en 
iGa3  , du  Thesau  ras  crilicus  ( de 
Gruter  ).  Les  Analecta , datés  de 
iILu  , mais  imprimes  après  la  fuite 
de  Parcus,  sont  remplis  de  fiel,  et 
témoignent  que  le  malheur  n’avait 
rien  rabattu  de  son  humeur  empor- 
tée. Morcri , Bayle  , F relier , et  je 
continuateur  de  Boissard,  parlent 
d’un  Anti-Owenus , composé  par 
Ph.  Pareils  contre  l 'Ami  - Parcus 
de  D.ivid  Osven.  Baillct,  ni  Prospcr 
Marchand,  n’ont  parlé  de  cet  Anli- 
Owenns,  qui  n'existe  pas  sous  ce 
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titre  ; l’opuscule  de  Ph.  Parcus , 
qu’on  désigne  ainsi , est  intitule'  : 
Pindicatio , et  fait  partie  de  D. 
Daaidis  Parei  de  Pot  es  talc  eccle- 
siastied  et  civili  propositinnes 
theologiço  ■ politicce , earundemque 
vindiratio , pietatis  ergà  institnta 
à Philippo  Pareo,  Fraucfort,  i033, 
A.  B— t. 

P AREUS  ( Daniel  ) , fils  du  pré- 
cédent , né  à Ncuhausru  , vers 
i6o3  , avait  suivi  son  père  dans 
scs  voyages;  il  s’eu  sépara  pour  sui- 
vre une  femme  dont  il  était  épris. 
Eu  16  ri  . il  habitait  tes  environs  de 
MeUj  de  là  il  se  rendit  à K iïserlau- 
tern , pour  y enseigner  les  huma- 
nités. Cette  ville  ayant  été  piisc, 
le  172  juillet  i635,  Parcus  fut'  mas- 
sacré , ainsi  que  quelques  antres 
ministres.  Suivant  uneaulre  version, 
il  fut  tué  par  des  voleurs  de  grands 
chemins.  Outre  des  éditions  de  Mu- 
sée, de  Qiiintilicu,  d’Hérodien,  de 
Lucrèce,  d’Héliodore,  de  Sallustc, 
on  lui  doit  tl.  Mellificinm  ailicum, 
Francfort,  1627,  in-40.;  recueil  de 
sentences  tirées  des  auteurs  grecs.  II. 
Medulla  historiés  univcrsalis  pro- 
fana:, lüIi  , in- 12.  Bayle,  ayant  dé. 
couvert  que  cet  ouvrage  était  île  Hen- 
ri Alting,  fait  le  reproche  à Tlioma- 
siusetà  Alincloveen  de  n’avoir  point 
parle  de  ce  plagiat.  Ma  is  Nicerou  croit 
justifier  Païens,  en  disant  que,  dans 
son  epitre  dc'dicaloire  , il  avoue  que 
le  fond  n’est  pas  de  lui.  III.  Lexir.cn 
Lucrelianum , i63t  , in  - 8°.  IV. 
Rhetarica , 1 63  A.  in- 12.  V.  I/islo- 
ria  Palatina,  i633,  in- ta;  1717, 
in-4°.  VI.  Univarsalis  historié  ec- 
clesiasticœ  medulla,  i633  , in- 12. 

A.  B— t. 

PARFAICT  ( Fhançois  ),  no  à 
Paris  , le  lû  mai  îGyS , fit,  du  théâ- 
tre et  de  son  histoire,  l’objet  parti- 
culier de  scs  études.  Il  mourut;  le 
30.. 
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a5  octobre  I^S3.  On  a de  lui  : 1. 
(Avec  Marivaux  ) , le  Dénouement 
imprévu , comédie,  1724,  in-ia.  II. 
( Avec  le  même  ) la  Fausse  suivan- 
te ou-  le  Fourbe  puni  , comédie , 
i 11-12.  III.  l',c  Quart-d' heure 
amusant , janvier-mai  1727  , in- 12. 
IV.  Elrennescalotincs,  par  le  sieur 
Perd-la-raison , 1729.  V.  Des  A'otes 
de  l'édition  des  Bains  des  Thermo- 

> pyles  par  M^Scudery  ,1730, in-13. 

VI.  Aurore  et  Phœbus,  1734.in.12. 

VII.  Agenda  historique  et  chrono- 

logique des  théâtres  de  Paris  pour 
tannée  iq35,  in-24.  VIII.  (Avec 
Claude  Parfaict  son  Irerc)  Histoire  gé- 
nérale du  Théâtre  français  depuis 
son  origine  jusquà  présent , 1734- 
1749,  i5  volumes  in- 12.  L’ouvrage 
se  publiait  lentement  ; on  refit  les 
titres  des  premiers  volumes  en  1745, 
ou  on  les  réimprima.  C’est  à tort  que 
lte  Moreri  de  1759  donne  18  vo- 
lumes à cet  ouvrage.  I.e  quinzième , 
dernier  qui  ait  vu  le  jour,  finit  avec 
l’hnnée  1721.  C’est  le  fruit  d'immen- 
ses recherches,  cl  qui  laisse  cepen- 
dant beaucoup  à désirer.  Lrduchat 
( Ducatiana , r,  173-178)  cite 
nn  exemple  qui  donne  lieu  de  penser 
que  les  treres  Parfaict  ne  sont  pas 
exacts  dans  leurs  citations.  IX. (Avec 
le  même  ),  Mémoires  pour  servir  à 
thisloire  dés  spectacles  de  la  Foire 
par  un  acteur  forain,  2 vol. 

mm  2.  X.  ( Avec  le  meme),  Histoire 
de  t ancien  théâtre  Italien , depuis 
son  origine  jusqu'à  sa  suppression 
en  l’année  1697  , 1753,  in- i2.  XI. 
4 Avec  le  même  ),  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  Paris  ,iq56  ou  1767, 
7 volumes  in- 12  , dont  le  septième 
est  intitule*  Additions  et  Corrections. 
Cet  ouvrage  avait  e’té  achevé  et  fut 

• jntblic  par  un  nommé  d’Abguebrc. 
t]*cst  tin  répertoire  très-considérable 
de  renseignements , mais  moins  exact 
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et  moins  méthodique  que  le  Diction- 
nuire  de  Loris  qui  n’a  cependant  qu’1111 
volume  ( F.  Lkhis  , xxiv,  u33  >. 
C’est  Voltaire  lui-même  qui  a fourni 
l’article  qui  le  concerne  dans  le 
Dktionnuiie  des  frères  Parfaict.  Le 
septième  volume  lie  vient  pas  jus- 
qu’au 20  août  1 755.  XII.  Panurge, 
ballet  comiqueen  trois  actes,  i8o3, 
in-8°.  L’édncur  fut  Montonuet  de 
Clairfons,  qiii  y ajouta  une  préface  et 
un  petit  écrit  de  sa  façon  cuulre  Mo- 
rel dcChcfdcvilie  [F.  Mol  ton  net, 
xxx  , 348  ).  François  Parfaict  avait 
encore  laissé  en  manuscrit  une  His- 
toire de  T Opéra,  qui  n’a  pas  vu  le 
jour  , et  une  tragédie  lyrique  intitu- 
lée, Atrée.  Il  fut  éditeur  des  Œu- 
vres de  Hoindin  , 1753',  2 Vol.  in- 
12.  — Claude  Parfaict,  frère  du 
précédent,  né  à Pans,  vers  1701  , 
avait  pour  le  théâtre  le  même  goût 
que  François;  aussi,  non-sculemcut 
fut-il , comine  on  l’a  vu,  son  colla- 
borateur pour  plusieurs  ouvrages; 
mais  il  entreprit  une  Dramaturgie 
générale,  ou  Dictiounaire  drama- 
tique universel:  il  11 ’a  pas  exécute 
ce  projet.  Un  chevalier  dit  Coudray, 
qui  prenait  le  titre  à' Itinérographe 
de  l'empereur  { Joseph  II),  an- 
nonça , en  1777  , qu’il  avait  les 
matériaux  rassemblés  par  C.  Par- 
faict , et  qu’il  donnerait  la  Drama- 
turgie générale  : il-n’en  a rien  fait. 
C.  Parfaict  avait- obtenu,  parla  pro- 
tection de  la  Pompadonr,  une  pen- 
sion de  douze  cents  livres  ; il  en  jouit 
jusqu’à  sa  mort-,  arrivée  le  26  juin 
1 777.  Le  chevalier  du  Coudray , qui 
fit  imprimer,  en  1777  , une  Lettre 
au  public , sur  la  mort  de  MM.  de 
Crébillpn[Cils),Gresset  ,e  t P tir  j'aie  t , 
a mis  à la  suite  un  pctite'crit  con- 
tre lés  comédiens,  intitulé.  Il  est 
temps  de  parler,  d que  du  Coudray 
dit  être  de  Cl.  Parfaict.  Bien  n’en 
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prouve  l'authenticité;  et,  après  l’a- 
voir lu, on  est  leutéde  soupçonner  du 
Coudray  lui-même  de  l’avoir  com- 
pusé.  Mais  c'est  à Claude  Purfjict 
ipic  l’on  doit  la  Lettre  d’ Hippocra- 
te wr  la  prétendue  folie  de  Démo- 
cri  te , traduite  du  grec , 1730,  iu- 
tv».  A.  B — T. 

P A MCI  ( Gut.io  ),  architecte  flo. 
rcnlig  et  graveur  à l’eau-forte,  fut 
choisi  par  l'épouse  du  graud-Juc  Fer- 
dinand 1er.,  pour  enseigner  le  dessin 
et  l’àrçnhccture  militaire àsesquatre 
•ils.  Corne,  Charles,  Laurent  et  Fran- 
çois,  qui  ne  cessèrent,  par  la  suite, 
de  le  combler  de  leurs  faveurs.  Tons 
les  grands  édifices  qui  s'élevèrent  de 
sou  temps  à Florence,  lui  furent  con- 
fiés. C'est  lui  qui  dirigea  les  fêtes  ma- 
gnifiques qui  furent  célébrées  lois  du 
mariage  du  grand-duc  Corne  II , et 
pour  la  réception  de  la  reine  Marie, 
en  1Ü13.  On  peut  en  voir  une  rela- 
tion détaillée , faite  par  le  docteur 
Jacopo  Cicoguini,  dans  la  Fie  de 
flotre  artiste,  écrite  par  Baldiuucci. 
Il  s’amusait  quelquefois  à la  sculp- 
ture; cl  ou  lui  doit  la  figure  en  stuc 
de  Saint  Simon , faisant  partie  des 
statues  d’apûtica  dau»  le  couvent  des 
Carmes  déchausses,  Enfin  les  Ita- 
liens le  regardent  comme  l'inven- 
teur, de  la  manière  de  graver  à l'eau- 
forte  des  ligures  de  petite  dimen- 
sion , et  prétendent  que  Callot , 
ayant  vu  de  scs  ouvrages , se  ren- 
dit exprès  à Florence,  pour  ap- 
prendre de  lui  l’art  dans  lequel  il 
s’est  si  fort  distingué  par  la  suite  , 
sans  a voir  encore  rencontré  d'égaux. 
Parmi  les  planches  que  l’on  doit  à 
Vaiigi,  ou  cite  la  Fue  de  lu  /lotte 
des  Argonautes , qui  fit  partie  du 
spectacle  donné  sur  l'Arno,  lors  du 
mariage  du  grand-duc  Corne  II , et 
les  ciuq  Intermèdes  de  la  comédie 
île  la  Flot  a,  représentée  lors  du 
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mariage  d’Odoardo  Farnèsc , duc 
de  Parme,  avec  Marguerite  de  Tos- 
cane. Ces  gravures  , supérieures  aux 
premières,  sont  dans  la  manière  de 
Callot,  qui,  sons  la  direction  de  sou 
maître  , grava  lui  - même  une  foule 
de  fêtes,  dont  Parigi  avait  fourni  les 
dessins.  Cet  habile  artiste  avait  éta- 
bli dans  sa  maison  une  académie  où 
il  expliquait  Kurlide,  enseignait  la 
mécanique,  la  perspective,  l’archi- 
tecture, et  un  procédé  neuf  et  très- 
bon  pour  dessiner  le  paysage  à la 
plume.  Cette  academie  était  fréquen- 
tée , iion-sculcmeut  par  les  sept  fils 
du  fondateur , niais  par  une  foule 
de  citoyens  de  Florence  et  de  toutes 
les  parties  de  l’Europe,  qui,  par  la 
suite,  se  distinguèrent  dans  la  car- 
rière des  arts  et  dans  celle  des  armes. 
On  doit  citer  parmi  eux  le  célè- 
bre Otlavio  Piccolomini,  duc  d’A- 
inalfi,  et  les  trois  frères  hemi,  An- 
toine et  Jean-François  Canlagallina. 
Jules  Parigi  mourut  en  t(i35.  — Al- 
fouso  Parigi  , l’un  de  ses  sept  fils  , 
fut  leseul  qui  suivit  la  carrière  del’ar- 
cliitcctiire.  Lorsque  Jules  le  crulsufli- 
sammcnl  instruit,  il  voulut  lui  faire 
joindre  la  pratique  à latbeoric;  et,  le 
confiant  aux  officiers  allemands  qui 
avaient  suivi  ses  leçons , il  lui  fit  em- 
brasser le  métier  des  armes;  et  le 
jeune  Alfmiso  ne  tarda  pas  à se  dis- 
tinguer. Il  obtint  un  grade  supérieur 
dans  l’artillerie.  Mais,  comme  sou 
père  avançait  en  âge  et  avait  besoin 
d’uu  aide  éclairé,  Alfonso  revint  à 
Florence  , et , jusqu'à  ln  mort  de 
Jules  , il  partagea  scs  travaux.  Mal- 
gré la  solidité  avec  laquelle  BrU- 
nrilcschi  avait  construit  le  palais 
Pitti,  le  mur  delà  façade  principale 
avait  perdu  sou  aplomb,  et  penchait 
de  plus  de  huit  pouces  et  demi  du 
côte  de  la  place.  Les  moyens  qu’il 
employa  pour  le  remettre  d'aplomb 
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•ont  remarquables  : il  lit  faire  phi- 
aiciirs  ouvertures  un  mur  extérieur, 
et  y fil  passer  de  Fortes  cliques  de 
fer, qu’il  fixa  audcliorsavecde  gran- 
des cleb  ; ii  adapta  ensuite  à l'ex- 
trémité des  chaînes,  qui  passaient 
dans  l’appartement,  de  fortes  vis; 
et,  à force  de  les  resserrer  egalement , 
il  parvint  peu-à-pen  à remettre  en 
équilibre  l’édifice  qui  penchait.  C’est 
à lui  que  Florence  doit  encore  le  pa- 
lais Searlali , divise  en  trois  étages 
«l’une  manicrctrès-habilc,  mais  dont 
les  fenêtres  ne  paraissaient  pas  aussi 
bien  entendues.  Il  mourut  le  11  oc- 
tobre iG56.  P — s. 

PARINI  (Josern),  littérateur  ita. 
lieu,  uaquit  le  al  mars  t^arj , à Bo- 
sizio  , dans  le  Milancz.  Ses  parents 
étaient  pauvres:  il  embrassa , d'après 
leurs  conseils,  l’état  ecclésiastique;  et, 
afin  de  pourvoira  scs  plus  urgents  be- 
soins, il  sévit  contraint  de  travailler 
pendant  quelques  années  chez  un  avo- 
cat. Maison  penchant  irrésistible  l’en, 
traînait  vers  1a  poésie;  et  il  négligeait 
souvent  Suarez  et  Barthole,  pour  ne 
s’occuper  que  de  la  lecture  de  Vir- 
gile, Horace,  Dante,  Arioste,  et  au- 
tres classiques  latins  et  italiens.  En 
175a,  il  fit  imprimer  à Lugan  ( sous 
la  rubrique  de  Londres  ) , quelques 
compositions  anacréontiques  , qui 
curent  de  la  vogue,  et  le  firent  rece- 
voir dans  l’académie  des  T ra* for- 
mat! , où  il  eut  occasion  de  se  lier 
avec  des  auteurs  déjà  célèbres.  D’au- 
tres compositions  , non  moins  ap- 
plaudies , rappelèrent  ensuite  à l’Ar- 
cadie de  Home , et  à d’autres  sociétés 
littéraires  d’Italie,  (les  sucres,  cepen- 
dant . n’améliorèrent  pas  sa  fortune; 
«il  dut  ac.-epn  r l’emploi  de  précep- 
teur , successivement  dans  les-nobles 
familles  de  Boi  roinco  et  de  Serbcllo- 
ni.  Se  livrant  alors  à son  goût  doini- 
rxiua.i!  éîirll*  de  nonV.-no  le  grcr  , 
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et  aevhij  un  des  pmiKers  poèies  et 
hellénistes  de  l'Ilaiic.  Il  se  distingua 
comme  bon  ci  itùpie,  dairs  V Examen 
qu’il  publia  en  rjSG,  des  Propres 
îles  Lettres  humaines  , ouvrage  do 
Bandicra  , où  cet  auteur  traite  sacs 
ménagement  le  père  Segucri.  Parini 
prit  victorieusement  la  défense  de 
ce  célèbre  prédicateur,  contre  les 
assertions  hasardées  de  Bandicra.  Le 
triomphe  littéraicé  qu’il  remporta 
quelque  temps  après  sur  le  pète 
Branda  , 11e  s’obtint  qu’aux  dépens 
de sfrjdclicatcssc.  Branda,  dans  sou 
ouvrage  De  la  Langue  toscane  , 
avait  justement  critiqué  Maggi,Tanzi 
et -Baléslreri,  qui,  avec  un  vérita- 
ble talent  poétique  , se  plaisaient  à 
écrire  dans  le  barbare  et  insipide 
dialecte  milanais.  Le  père  Branda 
avait , en  outre  , été  maître  de  Pari- 
ni,  dans  le  collège  Arcitnbohli  à Mi- 
lan ; et  ce  dernier  lui  avait  d’assez 
grandes  obligations  pour  lui  devoir 
au  moins  des  ménagements.  Cepen- 
dant l’ouvrage  quf  établit  la  réputa- 
tion deParini,  fut  un  petit  poème  inti- 
tulé Il  Mallino  ( la  Matinée),  qui  parut 
en  17G3.  A cette  époque,  le  comte 
Firmian  était  gouverneur  de  la  Lom- 
bardie autrichienne,  où  il  faisait  re- 
naître les  sciences  et  les  arts.X  P. 
Firmian.)  Déjà  il  avait  accordé  sa 
protection  spéciale  au  marquis  Bec- 
caria , à Pierre  et  Alexandre  Vcrri 
( V . ces  noms  ),  et  à d’autres  littéra- 
teurs distingués  , lorsqu’il  voulut 
connaître  l'auteur  du  Matlino  , et 
lui  confia  la  rédaction  de  la  Gazette 
de  Milan.  Parini  s’acquitta  de  ce 
travail  avec  succès,  et  donna  liciu 
dans  une  occasion,  à une  plaisanW 
éqnivoqut.  A mesure  qu’il ‘écrivait  , 
il  plaçait  la  copie  manuscrite  dans 
une  espèce  de  guichet,  d’où  l’impri- 
meur la  tirait  chaque  fois  qu’i*  en  avait 
bèsoin.  Son  tailleur  nya|.t  passé  j«r- 
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devant  ce  guichet  „ et  ayant  besoin 
de  |iaj>ier  pour  faire  des  mesures  , 
aperçut  le  manuscrit  qu’il  crut  avoir 
etc  mis  la  comme  au  rebut;  il  lccou- 
pa,  sans  s’embarrasser  de  ce  qu'il 
contenait.  Quand  Parmi  apprit  l’ac- 
cidcut,  ne  pouvant  pas  se  rappeler 
le  contenu  du  dernier  feuillet  , qui 
«lait  celui  que  le  tailleur  avait  enlève', 
et  la  gazette  étant  sous  presse  , il 
imagina  d’y  suppléer  par  la  notice 
suivante  , toul-a-fuil  de  sou  inven- 
tion , et  qu’il  mit  sous  la  rubrique  de 
Rome  : a Le  Saint-Père  Gangauelli , 
» pour  bannir  à jamais  le  crime  de  la 
• castration,  malheureusement  trop 
a rénamiuen  Italie,  ordunnequ’oti ne 
» reçoive  plus  ni  dans  les  églises  , 
» ni  sur  les  tliedtres  des  états  ro- 
a mains,  aucun  chanteur  qui  ait  subi 
a celte  opération  infamante;  il  cu- 
a gage,  en  outre,  tous  les  polices 
a chrétiens  à pVumuIguercette  même 
a dcfcusc  dans  leurs  étals,  a Cette 
nouvelle  supposée  fut  répétée  par 
la  gazette  de-Leyrlc  cl  par  les  jour- 
naux français  , de  sorte  que  le  pape 
eu  reçut  des  compliments  publics 
des  protestants  , des  catholiques  , et 
surtout  des  philosophes.  Alors  pa- 
rut , sur  ce  bref,  une  épître  en  vers , 
qui  passa  pour  être  de  Voltaire, 
niais  dont  I auteur  était  Ch.  bordes , 
de  Lyon.  Elle  finit  ainsi  : 

Aimrx  no  prn  moi  a*  la  mnnirjua 

Ll  beaucoup  plus  l'ItuoMuib. 

Malgré  toutes  rcs  félicitations,  la  cas- 
tration n’a  paru  cesser  que  depuis 
l’entrécdes  Français  en  Italie. Pariui 
en  fut  quitte  pour  voir  démentir  sa 
fausse  nouvelle  dans  le  Diario  di  Ro~ 
nm.  A près  la  publication  du  Hfattino, 
il  mit  an  jour , à differentes  époques , 
d’autres  petits  poèmes  , qui  en  sent 
la  suite,  tels  que  le  Midi , le  Soir, 
et  la  Nuit  , dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Le  comte  Firmian  , de 
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plus  en  plus  favorable  k son  uou  - 
veau  protégé  , lui  confia  la  chaire 
de  belles-lettres  et  d’éloquence  dans 
les  écoles  Palatines;  et,  après  leur 
suppression,  il  lui  conserva  le  même 
emploi  dans  le  collège  de  Brerae  ( en 
1769  )•  leçon*  ‘le  Pariui  étaient 
très  - suivies  , et  il  avait  tous  les 
moyens  de  s’en  acquitter  avec  suc- 
cès : clarté  , précision  , savoir  , élo- 
quence , et  désir  de  faire  de  bons 
élèves.  11  remplit  , avec  un  égal 
honneur,  la  chaire  de  beaux-arts  , 
qu’il  obtint  quelque  mois  apres  , 
en  conservant  toujours  la  première. 
E11  1771»,  il  fut  admis  dans  la  so- 
ciété Patriotique  de  Milan  , qu’on 
venait  de  créer  , cl  qui  le  choisit 
ensuite  pour  faire  l’éloge  de  l’impc- 
rali  icc  Marie-Thérèse  ( morte  en 
1780  ).  Parmi  en  chargea  un  de  scs 
amis  : Quel  éloge  / uis-je  /dire  de 
l'impératrice , disait-il?  elle  n’a  été 
que  généreuse  ; donner  aux  autres , 
c'esl  plutôt  une  politique  qu’une 
vertu.  Cette  impertinence  lui  atti- 
ra quelques  désagréments  : son  Mé- 
cène, le  comte  Firmian,  venait  de 
mourir;  mais,  heureusement  pour 
Parini,  la  princesse  Marie- Beatrix 
d’Este,  épouse  de  l’archiduc  Ferdi- 
nand, gouverneur  du  Milanrz,  le  prit 
sous  sa  protection.  Quand  l’empe- 
reur Léopold  arriva  dans  la  capitale 
de  la  Lombardie,  il  voulut  voir  Pa- 
rini , lui  lit  un  gracieux  accueil , et  lo 
nomma  préfet  des  études  de  Brcra. 
Buunapartc  , lors  de  son  entréç  i 
Milan  , le  nomma  l’un  des  offi- 
ciers municipaux.  Agé  de  67  ata  , 
et  affligé  d’une  cataracte  à l’œil 
droit,  il  eut  la  faiblesse  d’accepter 
cette  place.  Cependant,  il  sut  par 
sa  fermeté  et  sa  prudcucc,  compri- 
mer les  factieux  , et  épargner  k 
la  ville  bien  des  malheurs  : On  ne 
gagne  pas  les  e-qnits , disait -il  , 
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par  la  persécution  ; un  if obtient 
pas  la  liberté  avec  la  licence  et 
les  crimes.  On  gouverne  le  peuple 
avec  du  pain  et  de  bons  conseils  ; 
il  ne  faut  pas  le  contrarier  dans 
ses  préjugés  , mais  les  vaincre 
j>ar  l’instruction , par  l’exemple  , 
plut  encore  ijue  par  les  lois.  Le 
chiturgicu  UuAïi  lui  lit  habilement 
l’opéraliou  de  la  cataracte  dont  il 
souffrait  depuis  plusieurs  mois;  et  il 
reprit  alors  ses  études  avec  la  même 
assiduité  qu’auparavanl.  Plutarque 
était  un  de  scs  auteurs  favoris  ; aussi 
l’appclait-il  Je  plus  honnête  homme 
parmi  les  écrivains,  l’arim  avait  le  ju- 
l'émeut  sain,  et  le  cœur  droit  et  bieu- 
faisaul;  il  aimait  une  liberté  raison- 
nable, et  il  condamna  toujours  les 
«Secs commis  au  nom  de  cette  liberté 

J ni  u’est  souvent  qu’un  prétexte  aux 
iverses  passions.  Il  se  trouvait  un 
jour  à l’hôtel-de-villc  , an  milieu  de 
gens  dont  il  soupçonnait  la  probité: 
uu  inconnu , étant  venu  présenter  nue 
requête,  se  tenait,  le  chapeau  à la 
main  , et  dans  le  maintien  le  plus  res- 
pectueux. Parmi,  qui  l'avait  reçu  avec 
politesse,  lui  dit  : « Point  dejaçon, 
u mon  ami,  couvrez-vous  la  télé, 
n et  pre/ie;-gai  da  à vos  poches.  » 
Le  général  Despiuoy  ayant  adressé 
des  reproches  amers  et  même  des 
menaces  aux  oJlicicrs  municipaux  , 
Parmi , qui  était  présent,  dit  en  se 
tournant  vers  ses  collègues  : Peu 
s' en  faut  i/ue  Monsieur  ne  fasse 
reiçuntei  nos  écluirjies  jusqu’au  cou, 
pour  le  serrer  encore  davantage 
au  nom  de  Ut  liberté.  Un  furieux 
qui  se  trouvait  uu  soir  au  specta- 
cle à coté  de  Parmi,  voulait  lui  faire 
erfrr  avec  d’autres  cncigumenes  : 
a Mort  aux  aristocrates  ! » Pariai 
répondit  d’une  vois  forte  : — « Mort 
à personne.,.. pas  même  à vous  qui 
» êtes  un  factieux.  »"  lin  fanatique 
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lui  reprocha  un  jour  d’avoir  fait 
l’auméne  à des  Allemands  prison- 
niers. — Je  la  ferais  , dit  Parmi, 
à un  Turc,  à un  Juif,  à toi-mê- 
me qui  ne  la  mérites  pas.  Dans 
ccstciups-de  troubles,  il  répétait  sou- 
vent à un  de  ses  ami»  : Etes-vous 
aujourd'hui  aussi  honnête  homme 
que  vous  l’étiez  hier?  A la  rentrée 
des  Autrichiens  dans  Milan,  il  cul  a 
.souffrir  quelques  persécutions  ; elles 
lui  causèrent  uuemaladicdc  langueur 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  cher- 
cha dans  la  religion  les  consolations 
que  le  monde  lui  refusait,  et  il  nour- 
rissait, dit-on,  sa  piété  par  la  vue  des 
figures  admirables  du  Cénacle  de 
Léonard  de  Vinci  ; mais  il  ne  put 
terminer  la  Dissertation  qu’il  sepro- 
posait  de  publier  sur  ce  chef  d’œu- 
vre ( i ).  Il  uc  se  coucha  pas  durant 
sa  maladie;  et,  une  heure  avant  sa 
mort  , il  dicta  au  mathématicien 
liramliill.1  uu  sonnet  iinprovisésurla 
fragilité  de  la  vie.  Sentant  les  forces 
luimauquer,  il  se  jeta  sur  sou  lit; 
et  , après  avoir  fait  scs  adieux  à scs 
amis  Je  me  console  , dit-il , aveo 
l’idée  de  la  Divinité-,  car  je  1 retrou- 
ve d’autre  règle,  pour  la  justice  hu- 
maine que  dans  la  crainte  ou  L'es- 
pérance d’un  éternel  avenir.  Ce 
furent  ses  derniers  mots,  et  il  ex- 
pira aussitôt  après,  le  3 septem- 
bre i Pariai  fut  uu  des  meilleurs 
poètes  lyriques  de  l’Italie  : il  avait 
un  talent  remarquable  pour  l’ode  , 
ainsi  qu’il  l’a  prouvé  dans  celles  qui 
eut  pour  sujet  la  Chute , la  Tempête, 
la  Musique,  la  Nécessité , l’Auto- 
da-fé,  la  Guerre  , etc.  11  s’essaya 
avec  succès  dans  la  poésie  dramati- 
que, et  donna  , pour  l’arrivée  de 
l'archiduc  Ferdinand  i Milan  , son 
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opéra  à’Ascanio  in  Alba.Ce  furent, 
pourtant , comme  nous  l’avons  dit , 
ses  quatre  petits  poèmes,  la  Matinée, 
le Mifli,  le  Soir,  la  Nuit,  qui  établi- 
rent sa  célébrité.  On  y trouve  une  sa- 
tire de  la  vie  que  menaient  les  nobles 
milanais  des  deux  sexes.  L’ironie  est 
d'autant  plus  line,  qu’elle  est  sou- 
tenue par  un  style  élevé  et  plein  d’i- 
mages. Il  décrit  leurs  mœurs  et  leurs 
occupations  dans  les  quatre  parties 
du  jour  employées  à leur  toilette,  à 
leurs  visites,  à leurs  somptueux  re- 
pas, à leurs  promenades , à leurs 
sociétés,  jeux  de  liasard , spectacles , 
etc.  On  peut  dire  de  lui  ce  que  disait 
Voltaire  de  l’abbé  Guettée,  auteur 
des  Lettres  de  quelques  Juifs...  « Il 
» mord  jusqu’au  sang,  en  faisant  sein- 
» Liant  de  baiser  la  main,  a Si  Al- 
fieri a créé  en  Italie  uu  nouveau  style 
tragique,  Pariai  s’en  est  fait  un  pour 
la  satire,  dans  laquelle  il  s’est  éloi- 
gné de  la  route  tracée  par  l’Arioste, 
SalVator  Rosa,  Adimari , etc.  Scs 
poèmes  sont  écrits  en  vers  libres 
non  rimes,  les  plus  difficiles  de  la 

fioésie  italienne.  Frugoni,  ayant  lu 
a Matinée,  dit  «Je  reconnais  à pré- 
sent que  je  n’ai  jamais  su  faire  de 
vers  libres  , moi  qui  me  croyais  un 
maître,  » Alfieri,  qui  était  eu  corres- 
pondance avec  Parini  , l’appelait 
primo  pillor  dul  stgnuril  costume  , 
premier  peintre  des  mœurs  de  la 
noblesse.  Parini  était  boiteux  et  souf- 
frait d’une  grande  faiblesse  aux  bras 
et  aux  jambes.  On  attribua  générale- 
ment cette  iulirmité  à une  cause 
bien  cruelle.  Le  due  de  Belgiojoso 
ayant  cru  reconnaître  son  portrait 
dans  le  Mallino , s’eu  était,  dit-on  , 
vengé,  en  faisant  donner  des  coups 
de  bâton  au  malheureux  auteur,  qui 
en  .était  resté  estropie  , et  qui  ncu 
avait  jamais  pu  tirer  vengeance.  II 
est  certain  , que  depuis  la  pubii- 
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cation  de  cet  ouvrage  , les  maisons 
de  presque  tons  les  nobles  furent  fer- 
mées a Parini.  Scs  OEuvres  ont  été 
réunies  en  six  volumes  in-8".  ( Mi- 
lan, 1801-04  )»  el  dédiées  au  consul 
Buouaparlc.  A la  Icte  se  trouve  la 
vie  de  Parini,  par  l’éditeur  (François 
Reina),  écrite  d’un  style  diffus  et  pré- 
tentieux. Les  Quatre  Parties  du  jour 
à la  ville  ont  été  traduites  eu  fran- 
çais ( par  l’abbé  Desprades  ) , Paris, 

1 77G  , in- tu;  une  autre  traduction 
acté  publiée,  Paris,  181 4 . in- 18. 

B— s.  • 

PARIS  ( Matthieu).  Foy.  Mat- 
tbieu  , XXV  11 , 48a. 

PARIS  (François)  , prêtre,  né  à 
Chàlillon,  près  Pat  is,  d’une  famille 
pauvre,  fut  secondé  dans  scs  disposi- 
tions, mis  à portée  de  suivre  ses  ctu- 
, et  promu  au  sacerdoce.  Après 
ir  desservi  la  cure  de  Saint-Lam- 
bert près  de  Port-Royal-des-Champs, 
il  vint  à Paris  , où  il  exerça  la  fonc- 
tion de  sous-vieairc  à Saini-Eticitiic- 
du-Mont,  et  mourut  fort  âgé,  en 
1718.  Outre  quelques  dissertations 
où  il  prouve  , contre  l’abbé  Bocquil- 
lot , qu’un  auteur  d’ouvrages  de  théo- 
logie et  de  morale  peut  tirer  un  pro- 
fit légitime  et  honnête  de  ses  écrits , 
on  a de  lui  divers  livres  de  piété, 
entre  autres  , nu  Traité  de  l’usage 
des  sacrements , imprimé  eu  1Ü7A, 
par  ordre  de  Gondrin,  archevêque  de 
Sens  ; et  une  Traduction  de  limi- 
tation de  J.-C.  , dont  le  privilège  est 
sous  le  nom  de  Goury  , mais  que 
l'abbé  Goujet  attribue  a l’abbé  Pâtis, 
imprimée  tuiez  Mariette,  1706;  troi- 
sième édition,  1738  , iu-ta.  lia 
avertissement  de  1 5 pages , el  qui 
mérite  d’être  remarqué  , olfre  uu 
précis  clair  de  la  doctrine,  du  sujet 
et  de  l’esprit  du  livre  de  limitation , 
dont  celte  traduction  n'est  pas  seule- 
ment une  explication,  mais  une  pa-. 
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fa  [i  h rase  continuelle.  Le  litre  de  h 
traduction  annonce  quelle  contient 
pluiieurs  choses  très -édifiant es  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  quelijues 
anciennes  versions  ; et  l’avertisse- 
ment porte,  que  comme  le  sens  est 
oliscur  ou  indéterminé  en  plusieurs 
endroits  dans  les  éditions  commu- 
nes , on  l’a  fixé  comme  un  l’a  trou- 
vé daus  l'ancien  gothique  français. 
C’est  ce  que  répètent  les  Mémoi- 
res de  Trévoux  , eu  n:ênic  temps 
qu’ils  portent  un  jugement  hasardé 
sifr  I Internelle  consolation , à la- 
quelle le  traducteur  doit  les  choses 
édifiantes  dout  il  parle.  Voyez,  au 
sujet  de  ce  jugement,  la  Dissertation 
sur  les  traductions  françaises  de 
l' Imitation , par  M.  liai  hier  ( Paris, 
Lelèvrc  , iKi  a ).  Nous  ajouterons  à 
ses  remarques,  que  les  journalistes 
TrcvouX,  en  faisant  gratuitement,  de 
la  C'  nsolation  inlernelle  , une  ver- 
sion non-seulement  retouchée,  mais 
changée  à beaucoup  d’égards , don- 
nent a entendre  que  la  paraphrase 
du  nouveau  traducteur  ue  serait 
uc  l’extrait  de  la  version  d’un  texte 
eliguré  , taudis  que  le  vieux  gothi- 
que français  ne  porte  point  le  titre 
de  version , et  que  les  différences  , 
fondues  avec  onction  daus  cette  pa- 
raphrase, peuvent  être  quelquefois 
explicatives,  mais  ne  sont  point  des 
altérations,  et  offrent,  au  contraire, 
un  caractère  original.  Voyez  la  pré- 
face de  la  Traduction  française  sté- 
réotype de  l’Imitation,  publiée  chez 
Tretrtlel  et  VVurtz , en  1 8ao.  — Un 
autre  abbé  Pants  ( François  ),  nom- 
mé, en  17a;),  associe  de l’acadéthic 
des  inscriptions  et  belles  lettres  ( à 
la  plarede  l'abbé  Banier  , qui  devint 
alors  académicien  pensionnaire  ) , 
lut,  la  même  année,  à cette  compa- 
gnie, un  Mémoire  pour  établir  que 
les  anciens  ont  fait  le  tour  tic  T. 4- 
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fr'qne , et  qu'ils  en  connaissaient 
les  côtes  méridionales  ( Âc.  inscr. , 
tome  vu,  H,  p.  79-8Ü  ).  Sa  place 
fut  déclarée  vacante  , en  1733,  pour 
cause  d’absence  , et  donnée  à l’abbé 
Du  Resncl  (ibid.  ix  , H , p.  5).  G- ex. 

PAKIS  ( FiunçoIs  de  ),  diacre  fa- 
meux , bien  moins  connu  par  ses  ver- 
tus singulières  que  par  les  miracles 
qui  lui  ont  etc  attribues  après  sa 
mort,  était  fils  d’un  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  et  naquit  eu 
cette  ville,  le  3o  juiu  i(ù)o.  ÉleVé 
par  une  mère  pieuse,  il  lut  confié 
de  bonne  heure  aux  mains  des  cha- 
noines réguliers  de  la  congrégation 
de  Sainte-Geneviève,  chez  lesquels 
s’était  distingué  un  de  ses  oncles,  le 
P.  Anselme  de  Pâl  is.  Il  confesse  que 
peu  disposé  à l’étude,  il  y désapprit 
à lire;  qu’à  l'instigation  de  ses  cama- 
rades, il  avait  eu  le  dessein,  en 
amassant  des  matières  combustibles, 
de  mettre  le  feu  au  collège,  et  qu’il 
pleura  tonte  sT  vie  ce  péché  de  son 
cufaucc.  Il  fut  rappelé  au  bout  de 
quelques  anuées  daus  lar  maison  pa- 
ternelle. A un  précepteur  sévère,  qui 
exerça  d’abord  sa  patieuce,  succéda 
un  instituteur  plus  doux,  qui  lut  ins- 
pira le  goût  du  travail , et  le  fit  re- 
pentir du  temps  qu’il  avait  perdu. 
Des  lectures  édifian’es  lui  donnèrent 
du  zèle  pour  la  vie  studieuse  ; et  sa 
sensibilité,  nourrie  par  la  piété,  le 
porta  en  même  temps  à compatir  à 
la  misère  d’enfants  pauvres  , -avec 
lesquels  il  partageait  en  secret  son 
déjeûuer.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités  et  son  cours  de  philoso 
phic.  il  cutil’idèc  d’entrer  chez  les 
bénédictins  de  Saint- Germain -des 
Fiés , dont  il  aimait  à suivie  les  exer- 
cices solitaires  et  pieux.  Mais  comme 
aiué  de  sa  famille,  et  dcstiuéà  rem- 
plir la  charge  de  son  père,  on  lui 
lit  «itriicr  le  droit  et  achever  sa  li- 
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eeilç».  Malgré  sa  résignation , ht  ré- 
pugnance qu'il  montrait  pour  exer- 
cer un  el.it  dans  le  momie  ne  pou- 
vant ctre  vaincue,  ou  l’ailrcssa , pour 
IVxanicïi  de  sa  vocation,  à uu  jièredc 
l'Oratoire.  Les  conseils  de  cet  ccclé- 
siasiique  l’emportèrent  sur  les  vues 
de  sa  famille;  et,  après  quelques 
mois  dVluigncincnt  de  la  maison 
de  son  père  , il  obtint  enfui  d’entrer 
au  séminaire dé Siiul-Macloire.  Là, 
on  le  mit  à l'c'lndc  de  l’Iiebren  et  du 
grec,  pour  qu’il  ncipilt  l'intelligence 
du  texte  des  Livres  saints;  mais  sen- 
tant bientôt  le  besoin  d’un  maître 
pour  les  entendre  et  les  connaître 
dans  tonte  rette  pureté’  que  ses  su- 
périeurs lui  paraissaient  avoiren  vue, 
il  se  rendit  aux  conférences  publi- 
ques de  Saint-Koch , Sur  l’Écriture  ; 
et  il  dpvint  un  auditeur  assidu  de 
l'abbé  d’Asfeld-  L’ardeur  du  disci- 
ple eu  lit  uu  instructeur  non  moins 
fervent.  Le  temps  qu’il  n'employait 
pas  aux  exercices  studieux,  il  le  con- 
sacrait aux  fonctions  de  catéchiste; 
et  dans  son  zèle  généreux  pour  l’ins- 
truction, c’était  aux  frais  desa  bourse 
qu'il  distribuait , avec  profusion , des 
livres  auxelèves.  Aussi  son  père,  qu’il 
perdit  en  1714.  ue  lui  laissa-t-il  par 
testament  que  le  quart  de  son  bien. 
Cependant  notre  jeune  clerc , dont  la 
fortune  fut  encore  diminuée  par  un 
remboursement  cil  papier  sans  va- 
leur à la  chute  du  système  de  La \v  , 
■■esc  relâchait  eu  rien  dans  l'instruc- 
tion qu’il  donnait  aux  enfants.  Il  fut 
charge  de  la  sii|M:rioi  itc  des  jeunes 
clercs  à Saint  Corne,  où  il  avait  ca- 
téchise avec  succès  : il  reçut  le  dia- 
conat ; et  bientôt , quoiqu’il  eût  noit- 
seulemcnt  appelé,  mais  réappelé  de 
la  bulle  Unigenitus  , même  après 
l'accommodement  souscrit  par  Car- 
ehevcqnc  de  Paris  , 011  le  proposa 
pour  l.i  cure  de  Saini-Cûme  ; mais  il 
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déclara  que  Sa  conscience  11c  hii  per- 
mettrait pas  de  signer  le  formulaire 
exigé:  la  carrière  sacerdotale  fut  fer-  , 
ince  di  s-lors  au  diacre  Paris.  Il  réso- 
lut de  se  vouer  entièrement  à la  re- 
traite. Il  eût  meme  voulu  établir  un 
nouveau  Port-Royal.  11  alla  visiter 
différentes  solitudes;  au  Mont  Valé- 
1 icn  , à la  Trape,  s’e’dilier  par  la  vuu 
des  nouveaux  anachorètes  ; à Melun, 
consulter  dans  sou  asile , un  autre  er- 
mite connu  par  ses  jeunes  : enfin , re- 
tiré dans  une  petite  maison  dont  ou 
montre  encore  l’entrée  au  faubourg 
Saint- Marccàu  , il  n’en  sortait  que 
pour  aller  répandre  ce  qui  lui  restait 
du  revenu  d’une  pension  que  lui  fai- 
sait s'on  frère,  auquel  il  avait  laissé  le 
soin  d’administrer  son  bien.  Il  avait 
eu  le  projet  de  se  défaire  de  sa  bi- 
bliothèque , pour  en  distribuer  le 
prix  aux  pauvres;  mais  comme  elle 
pouvait  cire  utile  aux  ecclésiastiques 
qu’il  recueillait,  il  préféra,  pour 
augmenter  le  fonds  de  ses  aumônes, 
de  s’imposer  un  travail  manuel.  Il 
acheta  1111  métier  à bas  ; et  tandis 
ti’une  règle  commune  réunissait 
ans  sa  maison  plusieurs  solitaires  ' 
qui  vivaient  en  partie  à ses  dépens  , 
il  ne  voulait  vivre  , lui , que  du 
produit  de  son  propre  métier.  Les 
jeûnes,  les  macérations  et  les  veilles, 
achevèrent  de  ruiner  sa  santé.  En 
châtiant  sa  chair,  il  prétendait  souf- 
frir pour  le  curjis  de  J.-C.  (1  É- 
glise  ) , qu’il  regardait  comme  ou- 
tragé par  la  bulle  Unigenitus  ; et 
il  se  glorifiait  d’être  uu  des  oppo- 
sants les  plus  zélés  à cette  bulle. 

Par  une  pratique  assez  commune 
chez  les  appelauts,  niais  qui  jirove- 
riait  en  lui  d’un  excès  d'humilité  et 
de  scrupule , il  passa  une  fois  jus- 
qu’à deux  ans  sans  communier,  et 
même  salis  faire  scs  Pâques  : enfin 
épuisé  par  scs  austérités,  il  trmba 
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gravement  malade.  Réduit  par  sa  dé- 
faillance à lie  pouvoir  plus  se  ser- 
vir lui -même,  il  soutirait,  à re- 
grfet,  les  soins  et  le  service  des  au- 
tres. Il  fit  prier  son  frère  , dont  la 
sensibilité  l’aliligeait , de  ne  plus  le 
visiter.  Après  «voir  fait  ses  dispo- 
sitions eu  faveur  des  ecclesiastiques 
ou  des  laïcs  qu’il  logeait  ou  assis- 
tait , il  reçut  des  inaius  du  curé 
de  Saint- Méjard  , le  viatique,  en 
déclarant  qu’il  persistait  dans  ses 
sentiments  sur  sou  appel  de  la  bulle 
au  concile , et  mourut  le  i'r.  mai 
1727  , à peine  âgé  de  trente -sept 
ans.  A cette  époque  l’cflfcrvesccuce 
des  esprits  était  extrême:  bientôt, 
dans  le  petit  cimetière  de  Saint-Mé- 
dard , ou  il  fut  iuhttmc  , ou  vit 
affluer  de  la  ville,  et  des  environs, 
une  multitude,  qui  baisait  jusqu’à 
la  poussière  du  lieu  de  sa  sépulture  , 
et  en  emportait  comme  un  préser- 
vatif, ou  un  moyen  de  salut.  Une 
si  rdjg  iciise  vénération  promettait 
des  miracles  que  la  foi  on  la  r.ou- 
li  mec  devait  réaliser.  Le  cardinal  de 
Mouilles  autorise  l'érection  (l’un  lom- 
, beau  en  marbre  au  diacic  Paris  ; et 
tout  en  confessant  que  le  plus  grand 
miracle  du  saint  diacre  était  sa  vie 
pénitente  , il  s’occupe  de  faire  cons- 
tater, par  le  ministère  des  curés  , les 
prodiges  qu’où  annonçait  s’opérer 
sur  sa  tombe.  Après  la  mort  de  l'ar- 
chevêque , plusieurs  curés  de  Paris 
présentèrent  des  requêtes  à M.  de 
Vintimille , pour  demander  la  conti- 
nuation des  informations  faites  sous 
son  prédécesseur  (t).  L'enthousias- 
me allait  croissant.  A des  crises 
salutaires  qu’on  attestait  être  sur- 
venues cites  quelques-uns  des  nom- 
breux malades  que  la  eouliauce  aine- 
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liait  au  tombeau  de  Pâris , succédè- 
rent 1rs  convulsions . les  transports  , 
l’exaltation  prophétique  de  l'imagi- 
nation en  délire  ( F.  l’oLsnn,  XV, 

• 45).  Le  magistrat  Moulgcron(  F. 
ce  nom  ) est  témoin  d’une  de  ces 
scènes  ; il  coin  pose  nu  gros  livre,  où  il 
décrit  et  figure  ce  qu’il  témoigne 
avoir  vu  ou  entendu.  Suivent  un 
second  et  un  troisième  volume  , qui 
ajoutent  le  fanatisme  à l’exagération. 
Mais  ce  fut  eu  vain.  Le  gouverne- 
ment avait  fait  clore  le  cimetière; 
et  rcnlliuusiasitie , plus  factice  que 
réel , s'elait  promptement  dissipé. 
Mi  l’apologie  des  miracles , ni  la 
publication  des  conférences  que  le 
diacre  avait  faites  à Saint-Médard , 
les  Ex;  bcalions  des  épilies  aux  Ro- 
mains et  aux  Galales,  qui  avaient 
paru  en  173-2  et  en  1733  , et  les 
Méditations  sur  la  religion  et  la 
morale  , eu  1740.  "e  purent  le  ra- 
nimer. C es  écrits  du  diacre  Paris, 
malgré  quelques  erreurs  , 11e  man- 
quent pas  d’oncliou.  Sa  vie  a été 
écrite,  eu  1731,  par  P.  Rover  ( in- 
12,  de  223  pag.  );  par  Harlhélcmi 
Doyen  , iii-12,  augmentée  par  Gou- 
jet,  etc.,  eu  t 733 et  1743;  par  Kar- 
bcau-la-  Bruyère  ( F.  cctiom,  111, 
33t>  ).  Son  portrait  a été  gravé  trois 
fois  in-folio;  deux  fois  in  4°- ; in- 
12,  in- -2 4 î 011  a gravé  en  vignettes 
les  principaux  traits  de  sou  histoire, 
formant  au  moins  seize  pièces  : en  un 
mot  les  partisans  de  scs  miracles 
n’ont  rien  négligé  pour  lui  donner 
une  illustration  que  la  postérité  ne 
lui  a pas  conservée.  G — ce. 

P AR1S-DU V KRN KY  (Joseph), 
célèbre  financier,  était  le  troisième 
de  quatre  frères  qui  eurent  une  grande 
part  a l’administration  des  finances 
sons  Desmarcts  , le  due  de  Moailies 
et  d'Argensoii.  L'aîné  se  nommait 
Antoine,  le  second  la  Montagne, et  le 
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quatrièmoMontmartcl  1 1 ).  Usétnirnt 
lu»  à Muras,  dans  In  Dauphine,  où 
leur  père  tenait  une  petite  «tHierge  à 
l'enseigne  de  la  Montagne  , dont  le 
second  garda  le  nom.  Les  frères  Pa- 
ris furent  assez  heureux  pour  rendre 
un  service  important  au  mimtTioii- 
nairede l’armée  d'Italie,  qui  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  former  drs  maga- 
sins; ils  préservèrent  ensuite  le  Dau- 
phiné des  horreurs  de  la  famine,  en 
faisant  arriver  des  blés  de  la  bourgo- 
gne , qui  en  avait  en  abondance.  Au 
lieu  de  leur  témoigner  la  reconnais- 
sance qu’on  leur  devait,  mais  qtfds 
ne  demandaient  pas , on  les  arcusa 
de  monopolç ; et  ils  furent  obligés, 
pour  se  mettre  à l'abri  des  poursui* 
tes  de  l’intendant , de  chercher  un 
asile  dy us  la  capitale  dit  royaume. 
Duvcrney  entra  au  service  dans  la 
go  rdc  royale  ; et-  ses  frères  trouve- 
ront de  l’emploi  dans  les  bureaux 
du  munitionnaire  de  l'armée,  auquel: 
ib  avaient  eu  le  bonheur  d’être  uti- 
les. l/cur  bonne  conduite  leur  mérita 
bientôt  de  l’avancement  et  la  con- 
fiance de  leurs  supérieurs.  En  T704  , 
l’ainé  des  Paris  ayant  été  chargé  tfc  _ 
la  direction  des  vivres  de  farinée  de 
Flandre  ; s’associa  scs  trois  frères 
dont  il  connaissait  le  zèle  et  l'activi- 
té ; et  triomphant  des  obstacles  de 
tout  genre , occasionnés  par  la  pé- 
nurie des  finances  et  parles  revers  de 
nos  armées, il  pourvut  à la  subsistance 
des  troupes  au  moyen  de  l’immense 
crédit  que  lui  donna  sa  fidélité  scru- 
puleuse à remplir  ses  engagements. 
J.es  talents  et  la  probité  des  frères 
Paris  étaient  déjà  si  bien  connns,l 
que  le  fameux  Samuel  Bernard  leur 
prêta  quatre  millions  pour  les  aider 
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à faire  face  aux  besoins  du  service. 
En  1708  , Pâlis  l’allié  fut  nommé 
trésorier  des  troupes  ; et,  quoiqu'il 
n'eût  reçu  , en  e titrant  en  campagne, 
que  la  faible  somme  rie  u8,ooo 
livres,  les  soldats  furent  toujours 
payé»  exactement,  et  la  solde. sc  trou- 
va mise  à jour  quand  l’armée  prit  ses 
quartiers  d’hiver.  Pour  11e  point  aug- 
menter l’eiubarras  du  contrôleur-gé- 
néral Dcsmâ lests , il  consentit  à at- 
tendre le  remboursement  des  som- 
mes énormes  qui  lui  étaicut  dues  par 
le  trésor,  sans  exiger  antre  clrose 
que  l’intérêt  qu’il  payait  lui-même  à 
ses  créanciers.  Cette  preuve  de  dé- 
sintéressement lui  valut  la  protec- 
tion de  Destnarcts,  qm  lui  fit  obtenir, 
peu  après  , l’agrément  du  roi  pour 
une  charge  de  receveur-général  des 
finances , et  procura  de  l’a  vanceincnt 
à ses  frères.  Le  renvoi  du  ministre 
fl 71 5)  éloigna  momentanément  des 
affaires  les  frères  Paris  , qui  eurent 
beaucoup  de  peine  à être  liquidés  dé 
leurs  créances.  Cependant  le  duc  d'Or- 
léans s'ocrupaitdcs  moyens  de  répa- 
rer ledésordre  des  finances  et  de  rom- 
blerle-déficit  occasionné  par  les  der- 
nière» guerres.  T.e  régent  obligea  les 
frères  Pâtis  de  se  charger  db  Bnildcs 
fermes; et  dès  la  première  année,  ils 
eir  augmentèrent  le  produit , de  plu- 
sieurs millions  , par  le  bon  ordre 
qu’il  étabfircnt  dans  la  comptabilité 
( P’.Pacctoti , p.  3^7  cLdessus  ) ,ct 
par  des  o|)éralions  sagement  combi- 
nées qui-  touillèrent  au  profit  de  l’é- 
tat , sans  accroître  la  charge  de» 
contribuables.  Duverney  présenta  au 
priiiee  differents  plans  de  finances 
qui  reçurent  son  approbation  ( t ).  La 
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ivre  ie>  Frèrr»  : Trmitt  «lei  UMrttiiwics  de  Frmirr, 
de|»tti«  le  rMimmo  uiml  Jf  I*»  n*uin»rvliir  » 4 
in  fjl.j  — Trotté  <J.»  duiu-iur*  d»  roi,  W#e 

origine,  4 » ol.  ; — lunule  de*  gulx-llr»  di-  F mm  V r 
4 vol.;  — Traité  àct  rtrtm  W|*i»  VK*fû> 
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plus  importante  de  toute*  le»  opdr.v 
lions  dont  les  frères  Paris  furent  alors 
charges,  est  celle  du  visa  , qui , eu 
écartant  tous  les  litres  falsifies  ou 
usuraires,  diminua  la  dette  de  l'État 
de  337  millions,  et  rallermit  le  cré- 
dit ébranlé  par  la  crainte  d'une  b«u. 
quermitc.  Mais  l'Écossais  Law,  ayant 
séduit  le  Récent  par  son  sj  sterne 
( tr.  Law  , XXIII  , 467  ).  réunit 
le  bail  des  fermes  à la  compagnie  des 
Indes  et  s'opposa  au  succès  des  plans 
que  les  frères  PA  ris  avaient  imaginés 
pour  éteindre  dans  dis  ans  la  délie 
île  l'Etat , sans  accroître  les  impôts. 
Duverney  pensa  qu’il  était  de  sou  de- 
voir d’éclat rcr  le  Régent  sur  les  sui- 
tes qui  résultaient  déjà  de  la  con- 
fiance aveugle  de  ce  prince  dans  les 
promesses  de  Law , et  lui  remit  un 
mémoire  dans  lequel  il  prouvait 
qu’eu  moins  de  dix- huit  mois  la 
dette  du  royaume  était  augmentée 
de  huit  pour  un.  Le  prince  commu- 
niqua ce  mémoire  à Law;  et  celui- 
ci  , furieux  d'avoir  été  démasqué, 
lit  exiler  Duverney  avec  ses  frères 
dans  le  Dauphiné.  La  chute  du  sys- 
tème , qu’ils  avaient  prédite , ter- 
mina l’exil  des  frères  Paris  ; ou  sc 
hâta  de  les  rappeler  pour  les  con- 
sulter sur  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à réparer  le  mal  qu’ils  n’a- 
vaient  pu  empêcher.  Duverney  cou- 
S.  itla  d'assurer  le  paiement  des  det- 
tes réelles , et  de  recourir  au  visa 
pour  tous  les  papiers  du  système , 
dont  l’Etat  11c  pouvait  être  garant, 
pour  leur  valeur  fictive  : il  en  fut 
chargé  avec  scs  frères  , et  ils  s'ac- 
quittèrent, dit  Voltaire , avec  un  ta- 
lent prodigieux,  de  celle  opération 

O *'•!.;  — Traite  rfr*  rnlwiiii^fr  oii' ai«f>s.  1 vol.?  — 
l'niitr  tir  cltar|je*rrrrnoii  >tr)tf>t  irnrr*,  dctitti*  tfjRi), 
5 »"!.{  — dr*  dr-  ils  rUldi»  sur  1rs 

m«r>  luu(Ji»r« , Jrpuit  lUij,  ^ wl.;  — Traite  de 
l*ot  igioe  de»  fri  tue»,  1 »u|.  Ou  doit  cil  outre  » |)n- 
%*>)  t»u  UtJ  Imita  du  .Vy  •/«.«*•  «I  du  Vitm,  4 Tsl. 
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de  finances  et  de  justice,  la  plu», 
grande  et  la  plus  difficile  qui  ait 
jamais  été  faite  cher,  aucun  peuple 
(-Siècle  de  Louis  XI y)  (1).  Dans 
le  meme  temps  Duverney  pour- 
voyait aux  différents  services;  et  il 
sc  chargea  de  l’exécution  des  me- 
sures adoptées  par  le  conseil  de  san- 
té, pour  arrêter  les  progris  de  la 
contagion  dans  les  provinces  méri- 
dionales. Il  fournit,  dr  sa  propre  cais- 
se, les  fonds  nécessaires  pour  les  médi- 
caments tt  les  vivres  qu’onfaisait  pas- 
ser dans  la  Provence,  dévastée  par 
la  peste.  Des  services  si  importants 
méritaient  des  récompenses  extraor- 
dinaire» : les  frères  I’.lris reçurent  des 
lettres  de  noblesse;  et- le  cardinal 
Dubois  lit  créer  quatre  charges  d’in- 
tendant de»  finances  pour  les  quatre 
frères.  Mais  leur  lortmie  rapide  avait 
soulevé  contre  eux  trop  de  passions 
basses , pour  qu’ils  ne  craignissent 
pas  de  leur  fournir  de  nouveaux 
aliments.  Duverney  remercia  le  mi- 
nistre, et  lui  demanda  pour  toute 
grâce  de  prier  le  roi  d’écrire  au  pa- 
pe, pour  faciliter  son  mariage  avec 
sa  nièce  (la  fille  d’Antoine,  morth 
a Sampigui , le  39  juillet  1733  ). 
Après  la  mort  du  régent , Duverney 
continua  de  jouir  de  la  confiance  du 
duc  de  Bourbon,  qui  remplissait  les 
fonctions  de  premier  ministre.  Quel- 
ques services  qu’il  avait  eu  l’occa- 
sion de  rendre  à la  marquise  de  Prie, 
l’avaient  mis  en  crédit  près  de  cette 
favuritc  du  piitirc  : elle  consentit 
à l’appuyer  dans  son  projet  d’c'loi- 
gncr  de  la  cour  le  cardinal  de  Fleury, 
et  de  mettre  le  jeune  roi  dans  la  dé- 
pendance de  sou  amant,  eu  lui  fai- 
sant épouser  M**c.  de  Vcrmaudois 
{ y.  Bourbon,  V,  34q  ).  J-a  décou- 
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verte  de  cette  intrigue  indisposa  oon 
tre  Duveruey  le  cardinal , qui  pre- 
nait chaque  jour  plus  d’ascendant  sur 
son  auguste  élève.  La  disgrâce  du 
premier  ministre  cRtraina  celle  de 
son  protégé.  Duveruey  fut  accuse  d'a- 
voir conseille  l’étal)  issement  d’im- 
pôts qui  déplaisaient  moins  en  eux- 
nièmes  que  par  leur  nouveauté  ; et 
l’on  crut  devoir  éloigner  de  la  cour 
les  frères  Pàiisi  ils  furent  exiles  eu 
17'iG  (1),  dans  quatre  endroits  dif- 
ferents. Duveruey  se  retira  dans  un 
village  près  de  Laugrcs,  chez  un  ami, 
qui  avait  eu  assez  de  courage  pour 
lui  offrir  une  retraite  dans  le  mal- 
heur; mais,  au  bout  de  quelques 
juurs , il  fut  arrêté  dans  cet  asile , et 
conduit , comme  un  criminel , à la 
Üistille,  d'où  il  ne  sortit  qu’eu  17 18. 
Malgré  nu  arrêt  solennel  qui  le  dé- 
clara innocent  de  toutes  les  préven- 
tions que  scs  ennemis  avaient  élevées 
contre  lui,  il  fut  renvoyé  eu  exil,  où 
il  passa  quelque  temps,  occupé  de 
mûrir  et  de  développer  divers  plans, 
qu'il  avait  conçus  dansl'intérét  de  l'c- 
tat.  Le  ministère  sentit  cuGu  la  né- 
cessité de  rappeler  nn  homme  si  di- 
gne de  toute  sa  confiance  ; cl , depuis 
1^30,  Duveruey  ne  cessa  d’être  con- 
sulté sur  toutes  les  opérations  de 
finances  les  plus  délirâtes.  Ce  fut  lui 
qui  fit  adopter,  en  1751 , le  projet  de 
l’école  royale  militaire;  et  il  en  fut 
nomme  le  premier  intendant , avec  le 
litre  de  conseiller -d’état.  L’activité 
qu'il  avait  conservée  dans  un  âge 
avancé,  11c  lui  permettait  pas  de  jouir 
tranquillement  de  la  fortune  qu'il 
avait  acquise  par  d’honorables  tra- 
vaux. Il  prenait  part  à toutes  les 
grandes  entreprises  de  commerce, 
et  se  plaisait  à aider  de  scs  conseils 

(|)C|  fat  data  le  momrit  où  T envie  riait  le  j»lu» 
•visa  r ne  r contre  eux  , que  (lrei>i!l<»n  eut  le  courage  d» 
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et  de  Ion  crédit  les  négociants  qui 
lui  en  paraissaient  dignes.  Doverncy 
mourut  le  17  juillet  1770.  Comme 
il  n’avait  po  ut  eu  d’enfants  de  son 
mariage,  il  institua  son  légataire  le 
comte  de  La  Blnclie,  devenu  fameux 
parsou  procèscontrc  Beaumarchais, 
qui  réclamait  de  lui  une  somme  de 
quinze  mille  francs,  d’après  un  comp- 
te réglé  avec  Duveruey,  pende  muis 
avant  sa  mort  ( Bf.alm  iRcn.us, 
(>oLZMa.v  et  Mauin  ).  Ou  attribue  à 
Dtiveruçy  un  ouvrage  estimable, 
ExCtniendu  livre  intitulé:  Réflexions 
politiques  sur  les  finances  cl  le  com- 
merce, par  dcTott,  17/10,  a vol. 
in-n  Vuy.le  Dict.  des  an  mj  tncs , 
par  M.  Fiai  hier).  Le  généra!  Gri- 
moard  a publie  les  Cor  ’âspondahces 
du  maréchal  île  liichelicu  , de  Saiul- 
Germaiu  eldeüernisavcc  Duveruey; 
on  y trouve  des  matériaux  utiles 
pour  l’histoire.  — Jean  Paris  db 
MovrMAitTKL,  frère  cadet  de  Du- 
verney  , dont  il  partagea  les  tra- 
vaux , fut  nommé,  en  1711a,  garde 
triennal  du  trésor  royal  (rharge  sup- 

firiméc  en  17-.1U.  et  rétablie  pour 
ui  eu  1730)  ; il  devint  bauqiiicr  de 
la  cour , et  acquit . par  ses  talents  et 
sa  fortune,  mie  telle  influence,  qu’il 
fixait  le  taux  de  l’intérêt  de  l’argent , 
et  qu’il  était  consulté  sur  le  choix 
des  controleurs-généraux.  On  trouve 
une  Notice  sur  sa  vie , avec  son  por- 
trait , dans  la  Galerie  française  , 
1771.  — Son  fiLs  , le  marquis  de 
Brunoi,  héritier  de  son  immense  for- 
tune , mais  non  de  ses  ta  lents , n’est 
counu  que  par  ses  dépenses  excessi- 
ves et  par  son  goût  singulier  pour 
les  cérémonies  religieuses.  Ayant  , 
dit-on  , employé  cinq  cent  mille  li- 
vres pour  une  procession  , ses  pa- 
rents demandèrent  son  interdiction, 
et  l’obtinrent,  après  des  débats  qui 
retentirent  dans  toute  la  France.  Ùu 
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anonyme  a publie'  : lès  Folies  du 
marquis  tU  Ihrmoy , Paris,  x vol. 
in- 1 s.  On  doit  à Luclirt  : Histoire 
de  MM.  Paris , ouvrage  dans  lequel 
on  montre  comment  un  royaume 
peut  passer,  dans  l’espace  de  cinq 
ans  , de  l'état  le  plus  déplorable  à 
l’état  le  plus  florissant,  r 7 -jt» . petit 
in-8u.  Cet  ouvrage , que  Luclict  as- 
sure avoir  compose'  sur  un  Mémoire 
deDuvemey,  est  écrit  d’un  style  dif- 
fus et  emphatique;  mais  il  renferme 
qnelques  détails  intéressants.  — Pa- 
ms  de  Meyzieu  (Jean-Baptiste),  ne- 
veu des  précédents , sortit  du  service 
avec  Iç  rang  de  lieutenant  colonel , 
et  obtint  la  promesse  de  la  survi- 
vance de  la  charge  d’intendant  de 
l’École  militaire.  Il  a publié  une  Let- 
tre sur  cet  établissement , Londres  , 
1755,  iu-8°.;  et  il  a fourni  an Dict. 
encyclopédique  l’article  qui  concer- 
ne cette  école,  On  hii  attribue  le 
Tremblement  île  terre  de  Lisbonne, 
pièce  que,  suivant  l’abbé  Laporte, 
il  aurait  rédigée  avec  Du  Coin  , son 
secrétaire  ( F.  Annné,  II,  i3o  . 
Mey7.icumonrutlc6septcmbrei7,j8. 
H avait  nne riche  bibliothèque  dont 
le  Catalogne  a été  imprimé  à Paris, 
1779,  in -8°.  Si  Ton  en  croit  M; 
Ptiguot,  la  fameuse  bibliothèque , 
vendue  publiquement  à Londres  , eu 
179V,  et  dont  le  (iatnloguc,  public 
sous  ce  titre,  lübliothtca  elegan- 
tissima  Parisinn,  est  très  - recher- 
ché des  amateurs,  aurait  été  for- 
mée par  Pâtis  de  Mcyrieti  ( Voy.  le 
Répertoire  bibliographique  univer- 
sel, |v.  1 «6  et  1 17).  W — s. 

PARIS  ( Louis -Micnst  ),  ecclé- 
siastique d'Argentan  , où  il  naquit  eu 
174°!  enltiva  les  lettres  dès  son  en- 
fance , et  fut  chargé  de  l'éducation 
de  quelques  jeunes  gens,  dont  il  ac- 
quit Famitié  par  Fàméirrté  de  son  ca- 
ractère. Il  avait  quitté,  jeune  encore, 
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sa  ville  natale;  mais  attiré  par  cet 
instinct,  qui  ne  nous  permet  jamais 
d’oublier  la  patrie  , il  revint , en 
1787  , se  réunir  à sa  famille.  Là  il 
rassembla  un  certain  nombre  d’élè- 
ves auxquels  il  enseignait  la  langue 
latine  , la  géographie  et  l'astrono- 
mie: c’était  peu  de  temps  avant  la 
révolution  de  1789.  N’ayant  point 
prête  le  serment  exigé  des  prêtres 
en  1790,  Pâlis  fut  condamné  à la 
déportation,  et  partit,  le  1 1 sep- 
tembre 1792  , pour  l’Angleterre  , 
où  il  instruisit  aussi  beaucoup  d’c- 
lcves.  Il  passa  neuf  ans  à Londres, 
et  s’y  fit  connaître  de  plusieurs  per- 
sonnes distinguées  , entre  autres  du 
respectable  abbé  Carron.  Paris  resta 
deux  ans  dans  l’c’colc  que  ce  deruier 
avait  fondée  en  faveur  des  enfants  de 
familles  françaises  réfugiées  à Lon- 
dres. Hiv  publia  titré  Introduction  à 
t étude  de-  la  Géogra/  hie , et  de* 
Eléments  de  Grammaire  françai- 
se : ouvrages  écrits  avec  beaucoup 
de  simplicité  et  de  netteté.  Rentré  de 
noiivcad  dans  le  sein  de  sa  fa  mille  , 
le  3 décembre  1801  , Pâris  reprit 
ses  anciennes  occupations , et  forma 
nn-  pensionnat,  qui  ne  tarda  pas  à 
obtenir  imc  répntntiou  distir  guée’: 
un  arreté  rfrt  gouvernement  l’érigea’, 
dès  180a,  en  école  secondaire.  L’ou- 
vrage Te  plus'  curieux  de  Pâris  est 
ntic  jolie  collertïorr  (fle  quarante-deux 
petites  Cartes  élémentaires  <I‘ As- 
tronomie et  de  Géographie  , in- 18, 
gravées  à Alençon  , par  M.  Godard , 
l’im  des  meilleurs  graveurs  en  bois 
que-  possède  la  France , et  dont  le 
texte  a été  imprimé  sur  le  revers,  à 
Falaise,  chez  MAI.  Broc,  en  1807. 
Ce  tcxte-esfun  modèle  de  clarté  et  de 
précision.  L’abbé  Pâris  travaillait  à 
perfectionner  ce  petit  ouvrage , fort 
instructif,  et  retouchait  sou  intro- 
duction à la  géographie,  lorsque  la 
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morl IVnlfeva , dans  sa  ville  natale, 
le  »t>  juin  1896.  D — b — s. 

PARIS  ( PiF.BRE-Aunitn  ),  archi- 
tecte, né,  en  «747  » & Besançon, 
reçut  les  premiers  principes  du  des- 
sin, de  son  père  , intendant  des  bâ- 
timents de  l’évêqtic  de  Bâle  ; et  vint 
à Paris  , où  il  se  plaça  sous  la  direc- 
tion de  Trouard , architecte  du  roi, 
qui  lui  fit  suivre  en  meme  temps  les 
cours  de  l’école  d’architecture.  En- 
voyé à Rome  , à l’âge  de  vingt  ans  , 
avec  le  titre  de  pensionnaire,. il  par- 
tagea son  temps  entre  la  numisma- 
tique, l’archéologie,  et  l'examen  des 
monuments  d'architecture , dont  il 
dessiua  les  pins  remarquables.  A son 
retour  en  France  , il  se  fit  prompte- 
ment-connaître  part  les  beaux  des- 
sins dont  il  enrichit  les  Tableaux 
de  la  Suisse  par  La  Borde  ( V oy.  ce 
nom  , -V,  1 58  ) , et  le  F oyaçe  à 
Naples  de  Saint-Non.  Il  fut  nommé, 
en  1778,  dessinateur  du  cabinet  du 
roi  et  architecte  des  économats,  et 
-se  trouva  chargé  de  tous  les  détails 
des  fêtes  de  Versailles,  de  Marli  et 
de  Trianon  : il  succéda  , peu  de 
temps  apres,  à Soufllot , à l’acadc- 
mic  d’architecture,  et  fit  un  second 
voyage  en  Italie , d’où  il  rapporta 
un  grand  nombre  de  dessins.  Pen- 
dant son  abscuce , il  avait  été  nommé 
architecte  de  l’opéra;  et,  depuis 
1 783  ; c’est  sur  ses  plans  que  furent 
exécutées  toutes  les  décorations  de 
ce  théâtre , parmi  lesquelles  on  dis- 
tingua celles  d’Armide,dePànurge, 
etc.  Dans  le  meme  temps,  il  donna 
le  plan  du  beau  portail  de  la  cathé- 
drale d’Orléans  , et  il  eu  suivit  la 
construction.  Les  talents  dè  Paris, 
la  sévérité  de  ses  principes  , et  son 
caractère  franc  et  loyal,  lui  méritè- 
rent la  bienveillance  particulière  de 
Louis  XVI , qui  le  crca^  én  1788, 
chevalier  de  Saint-Michel , et  lui  fit 
XXXII 


ht  S' 


PAR  $77 

expédier  des  lettres  de  noblesse  con- 
çues dans  les  termes  les  plus  I10110-. 
râbles.  Peu  apres  , la  révolution  le 
priva  de  ses  emplois:  mais  il  resta 
fidèle  au  prince  qui  l’avait  honoré 
de  scs  bienfaits  ; et  ce  ne  fut  qu’a  près 
la  fatale  journée  du  1 1 janvier,  qu’il 
s’éloigna  de  Paris  , décidé  à n’y  ren- 
trer jamais.  Il  accepta  un  asile  que 
l'amitié  lui  offrait  au  château  de  Col- 
inoulin , près  du  Havre  ; et  pour  ne 
point  gêner  ses  hôtcs,il  s’établit  dans 
un  colombier  au  fond  des  jardins,  où 
il  passa  dix  ans  , ne  cherchant  et  11e 
trouvant  de  distraction  à sa  juste 
douleur  que  dans  la  culture  des  let- 
tres , et  dans  l'étude  de  l’histoire  na- 
turelle , qui  avait  été  l’un  des  goûts 
dominants  de  sa  jeunesse,  Ce  fut  dans 
cette  retraite  , qu’il  traça  le  projet 
d’un  monument  expiatoire  du  plus 
grand  attentat  de  la  révolution;  et  il 
fut  assez  heureux  pour  trouver  une 
occasion  sûre  défaire  èenictlrc  une 
copie  de  son  plan  au  frère  de  Louis 
XVI , qui  habitait  alors  Blaukcn- 
bonrg  ( 1 796).  Cependant  sa  santé, 
naturellement  délicate,  s’altérait  de 
jour  en  jour.  On  lui  conseilla  de 
voyager  pour  se  rétablir;  et  il  re- 
passa en  Italie,  en  t8o(i.  A peine  ar- 
rivé à Rome , il  fut  désigné  pour  suc- 
céder à Suvéc  dans  la  place  de  direc- 
teur de  l’école  de  France,  honneur  * 
qui  n’avait  encore  etc  accordé  à ati^-  » 
cuu  architecte.  Ni  les  instances  des 
artistes,  ni  celles  des  membres  de  la 
consulte  , ne  purent  le  déterminer  à 
accepter  ce  témoignage  flatteur  de  la 
confiance  publique  ; mais  il  consentit 
à se  charger  de  l 'intérim , sous  la  s 
double  condition  qu’il  lui  serait  per- 
mis de  disposer  de  scs  honoraires  en 
faveur  des  élèves  , et  qu’011  nVxigo-  ’ 
rait  de  lui  aucun  serment.  Pendant 
sa  courte  administration , i!  s’occupa  • 
uniquement  d’améliorer  le  sort  des 
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pensionnaires , traités  à ccltr  époque 
rom  me  des  soldats  dans  une  caserne , 
et  assujélis  à toutes  Jes  formes  de  la 
discipline  militaire;  il  démontra  , 
dans  un  Mémoire  qu'il  adressa  au 
ministre  de  l'intérieur , la  nécessité 
d'en  reveuir  à l’ancien  réglement  , 
auquel  il  proposait  différentes  modi- 
fications qu’il  eut  le  plaisir  de  voir 
adoptées.  La  consulte  , désirant  le 
lixer  à Rome  , lui  offrit  la  place  lu- 
crative de  conservateur  de  la  basili- 
qjie  de  Saint-Pierre  : mais  il  ne  ba- 
lança pas  à déclarer  que  cette  place 
appartenait  à uu^arcbitcclc  italien; 
ci  il  désigna  celui  qui  lui  paraissait 
le  plus  digne  de  la  remplir.  Il  se  dis- 
posait à quitter  l’Italie  pour  venir 
passer  ses  derniers  jours  dans  sa 
famille  , lorsqu’il  reçut  l'invitation 
du  gouvernement  français  de  traiter 
de  i’acqubitiou  des  antiques  de  la 
villa  Borghèsc  : et  il  ne  résista  pusau 
.plaisirde  contribuer  à procurer  à son 
pays  une  collection  qui  fait  aujour- 
d'hui le  principal  ornement  du  Mu- 
sée royal.  II  consentit,  en  >8i  t , à 
diriger  les  fouilles  du  Colisée  ; et 
il  profita  de  cette  circonstance  pour 
dèssinér , avec  line  scrupuleuse  exac- 
titude, toutes  les  jiarlics  caehécs-par 
les  dccqmbre»,  et  dresser  un  plan  de 
restauration  de  ee  monument , le 
plus  vaste  que  les  anciens  aient  exé- 
cuté. Son  attachement  pour  le  res- 
pectable d’Agincouit , alors  malade, 
et  qu’il  avait  secondé  eu  lui  fournis- 
sant des  dessins  pour  son  Histoire 
de  V Art , u«  lui  permit  pas  de  ren- 
trer eu  Franco,  en  i8ifj  ; il  lie  pou- 
■ vait  pas  s’éloigner  de  sou  vieil  ami 
mourant , cl  dont  l’état  exigeait  le? 
plus  grapds  ménagements  : mais  des 
qu’il  lin  eut  rendu  les  derniers  dc- 
jvjrs  ( Antiscoccr  'au  Supplé- 
ment ) , il  quitta  l’Italie , cl  arriva  , 
en  i8«y  gà  Besançon  , épuisé  de  fa 
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ligues,  et  affaibli  par  un  rcgiine.aus- 
tère,  qu’on  ne  put  l’engager  a modi- 
fier. Il  se  bâta  de  mettre  la  dernière 
main  à tin  travail  sur  les  édifices  an- 
ciens de  l'Italie,  dont  il  s’occupait 
depuis  vingt- a ns  : il  eut  la  satisfac- 
tion de  le  terminer,  peu  avant  sa 
mort , arrivée  le  Ier-  août  1819(1). 
Scs  restes  furent  déposés , suivant 
sou  intention, dans  le  cimetière  du 
village  de  S.  Ferjcux , sous  une  mo- 
deste colonne , qui  porte  l'épitaphe 
qu'il  s'clait  composée.  Cet  artiste  joi- 
gnait à un  goût  pur,  une  imagination 
facile  cl  brillante,  un  esprit  cultive, 
et  lus  qualités  1rs  plus  aimables  : aussi 
a-t-il  eu  l’avantage  de  compter  au 
nombre  de  ses  amis,  les  savants  , 
les  artistes  et  le*  littérateurs  les  plus 
distingués  de  France  et  d’Italie.  Il 
a trouvé  peu  d’occasions  de  mon- 
trer ses  talents  comme  architecte: 
outre  le  portail  de  la  cathédrale 
d’Orléans  , dont  on  a parlé  , et 
quelques  bâtiments  de  .particuliers  , 
il  a donné  les  plans  de  l'hôtel  -dr- 
• ville  de  Neuchâtel  et  de  l'hôpital  de 
Bourg;  encore  les  a-t-il  désavoués 
publiquement , à raison  des  change- 
ments que  les  constructeurs  y avaient 
faits  sans  sa  participation.  Il  a tra- 
duit en  français  : L' Agriculture  des 
anciens , par  Dickson  , Paris,  i8o  i , 
in-8‘’.,’a  vol.,  fig;  et  Y Agriculture 
pratique  des  dillëreutcs  parties  de 
l’Angleterre,  par  Marshal,  ibid., 
iSo3,  5 vol.  in-8’. , et  allas.  Il  a 
laissé  çn  manuscrit  des  Traductions 
des  Olsçtvations  sur  le  Vésuve,  par 
YV.  Ilamiljon;  du  Truité  de  la  so- 
briété, par  Coruaro;  (lu  foi  ogr  au 
nord  de  i Angleterre , par  Arthur 
Aouug;  cl  des  Lettres  «ailes  île 
Barbarie,  par  Jardin.  I.e  BcctuiL 
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îles  dessins  et  éludes  (l'architecture 
de  Paris,  sc  compose  de  Q vol.  trc<*- 
grands  in-fol. , et  peut  être  regardé 
comme  l’une  des  collections  les  plus 
prc'çieusesencegenre.  On  a en  outre 
de  lui  : Examen  des  édifices  anti- 
ques et  modernes  de  la  ville  de  Ro- 
me , sous  le  rapport  de  l’art,  etc., 
in-fol.  avec  des  pl.  L’auteur  avait 
adresse'  ce  manuscrit  à M.  Lenor- 
mand,  graveur,  avec  lequel  il  avait 
traite  pour  la  publication  à des  con- 
ditions que  M.  Lenormand  11e  s’est 
pas  éru  oblige'  de  remplir;  de  sorte 
qu’il  a renvoyé  le  manuscrit  aux 
héritiers.  — L’ Amphithéâtre  Fla- 
vien  , vulgairement  nommé  le  Co- 
lisée , restauré  d’après  les  details 
encore  visibles  de  la  construction , 
etc. , in-fol.  45  pl.  Ce  travail  a c'té 
remis  à la  bibliothèque  du  Roi  ; mais 
il  en  existe  une  copie  à la  bibl.  de 
Besançon,  à laquelle  Paris  a légué 
d’ailleurs  ses  livres,  scs  tableaux  et 
ses  antiques.  Le  Catalogue  raisonné 
du  cabinet  de  Pdris  , a été  imprimé 
à Besançon , en  1 8a  t , in  - 8°. , par 
l’ordre  du  conseil  municipal;  il  est 
précédé  d’une  Notice  sur  la  vie  de 
cet  artiste , et  orné  de  son  portrait , 
et  de  5 planches  représentant  des 
antiques.  W — s. 

PARIS  de  CRASSIS.  V.  Grassi, 
XVIII,  338. 

PARISIÈRE  (Jeait-Cesar  Rous- 
seau de  la)  , évêque  de  Nîmes,  lié 
à Poitiers,  crt  1667,  cultiva  d’abord 
les  belles-lettres  avec  succès  , mais 
renonça,  dansla  maturitcdcl’dge,  aux 
occupations  qui  pouvaient  le  détour- 
ner (le  celles  de  son  état.  Nommé  à 
l’cvêebé  de  Nîmes  en  1 7 1 1 , il  11c  sc 
montra  point  indigne  de  succédera 
Flcchicr.  11  lit  paraître  beaucoup  de 
zèle  dans  les  contestations  qui  agi- 
taient alors  l’Église,  et  lut  représenté 
par  les  appelants,  comme  ufi  de  leurs 
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adversaires  les  plus  violents  : niais 
rien  ne  justifie  ces  reproches  de  l’es- 
prit de  parti.  Député  à Rassemblée 
du  clergé  de  1 730,  I’évêqucdc  Nîmes 
y fut  chargé  de  la  harangue  de  clôtu- 
re, qu’on  adressait  ordinairement  au 
roi  ; et  il  y manifesta  hautement  scs 
sentiments  sur  les  questions  qui  dm* 
saient  les  esprits.  Scs  cancmis  s’éle- 
vèrent surtout  contre  un  passage  de 
son  discours  , où  il  disait  an  roi  que 
son  règne  était  fondé  $ur  la  catho- 
licité, et  devait  toujours  se  soutenir 
parles  mêmes  principes.  Ou  voulut 
voir  là  un  propos  de  ligueur,  et  uuc 
maxime  propre  à produire  des  trou- 
bles ; mais  l’évêque  sc  justifia  dans 
une  lettre  au  cardinal  de  Fleury  , et 
fit  voir  que  sa  proposi'ion  prise  dans 
son  sens  général , ne  signifiait  que  la 
protection  due  par  le  prince  à la  re- 
ligion , et  rentrait  dans  l’ancienne 
inaximedc  François  1er.  -.‘La  foi  ca- 
tholique est  le  principal  fomlcmcnt 
de  notre  royaume;  maxime,  disait- 
il  , qui  ne  pouvait  déplaire  qu’à  l’in- 
dificrencc ou  à l’erreur.  Toutefois, 
cette  afiairc  suscita  quelques  cha-, 
grins  àl’évêqucdcNîmes.  Retiréd.ius 
son  diocèse , il  s’occupa  constam- 
ment d’y  étciiidrc  tout  esprit  d’op- 
position et  de  discorde.  Il  mourut  à 
Nîmes,  le  i5  novembre  173G:  il 
avait  laissé  scs  papiers  aux  Jésuites; 
mais  une  partie  fut  envoyée  à Paris  k 
et  déposée  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliotlièque  duRoi.On  publia,  en 
1740 , le  recueil  de  ses  Harangues  , 
Panégy  riques  , Sermons  et  Mande- 
ments, t vol. in- 1 a,  Il  avait  ordonne 
de  supprimer  tout  le  reste;  on  croit 
pouvoir  lui  attribuer  la  fablg  allégo- 
rique sur  le  Bonheur  et  T imagina- 
tion, que  l’un  trouve  daus  le  recueil 
des  œuvres  de  M'  Bernard.  P-c  v. 

PARISOT  ( Jean  - Patroci.è  ) , 
maître  des  comptes  de  Paris  , et 
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homme  singulier,  se  fitooimaîtrc  par 
uu  ouvrage  intitule'  : la  foi  dévoilée 
yarla  raison,  Paris,  1681  , in-8°. 

Il  consultait,  dit- ou,  pour  compo- 
ser ce  livre  , un  théologien  , un  mé- 
decin et  un  chimiste.  11  avait  fait 
marché  de  douner  à chacun  un  c’cu 
par  heure  , jiour  en  écouter  la  lec- 
ture : taxe  qu'il  paya  souvent,  et 
pendant  fort  long-temps.  Le  but  de 
l’ouvrage  est  de  prouver  que  les  cho- 
ses surnaturelles  de  la  religion  chré- 
tienne doivent  premièrement  être 
crues  parla  foi , qu’elles  peuvent  en- 
suite être  expliquées  par  la  con- 
naissance des  créatures,  comme  l'a- 
vait fait  Sebondc,  d’après  Raimond 
Lullé  ; mais  l’auteur  prétend  que 
Dieu  a voulu  établir  la  religion  en 
un  temps  par  la  foi , et  en  un  autre 
temps  par  la  raison.  11  se  regarde 
comme  uu  homme  suscité  de  Dieu 
pour  donner  des  lumières  nouvelles, 
qui  avaient  été  refusées  aux  SS.  Pè- 
res : ce  chef-d’œuvre  d’extravagance 
qc  part  point  d’un  principe  d’in- 
eiédulité;  c’est  la  production  d’une 
tète  échauffée  qui  détruit  la  rcligiou 
eu  croyant  la  défendre,  (’.et  ouvrage 
fut  supprimé  dès  sa  naissance.  T-d. 

PARISOT.  lr.  Norbert. 

PARK  (Mungo),  célèbre  voya- 
geur anglais,  auquel  on  doit  une  des 
découvertes  les  plus  importantes  eu 
géographie  , naquit , le  ! o septem- 
bre 1 77 11  , à Fowlshicis  , près  de 
Sclkirk  en  Écosse.  Sou  père  était  un 
fermier  qui,  suivant  l’usage  de  scs 
compatriotes, (itdonncrà  scs  enfants 
une  bonne  éducation. Dès  sa  jeunesse, 
Park  montra  beaucoup  de  disposi- 
- lions  pour  l’c’tudc  : sou  père  eut  en 
, conséquence  l’idée  de  lui  faire  em- 
brasser l’état  ecclésiastique  ; mais 
l’ai  k préféra  la  carrière  médicale , 
et , après  avoir  achevé  tes  cours  à 
Ivhubourg  , vint  à Ixmdrcs  cher-  < 


PAR 

cher  de  l’emploi.  Un  de  scs  parents 
l’ayant  présenté  à sir  Joseph  Banks  , 
cet  homme  bienveillant  le  recom- 
manda aux  directeurs  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Eu  179a,  Park  s’em- 
barqua sur  un  vaisseau  qui  allait  à 
Bencoulcn , dans  l’île  de  Sumatra, 
et  revint  l’année  suivante.  A cette 
époque,  la  société  d’Afrique,  de  Lon- 
dres, cherchait  quelqu’un  qu’elle  put 
envoyer  en  Nigritic  pour  remplacer 
Houghton,  qui  avait  péri  en  essayant 
de  pénétrer  dans  celle  contrée  ( V. 
IIouguton  , XX,  G08  ).  Le  triste 
sort  de  ce  voyageur  ne  put  effrayer 
Park  ; il  ne  vit  que  la  gloire  atta- 
chée aux  découvertes  qu'il  pourrait 
faire  : il  offrit  donc  ses  services  à 
Banks,  qui  les  fît  agréer  à la  société  ; 
et  il  partit,  le  au  mai  1795  , sur  un 
navire  qui  allait' à l'embouchure  de 
la  Gambie  , où  il  arriva  le  ai  juin. 
Ayant  remonté  le  fleuve  jusqu’à  Pi- 
sania  , dernier  comptoir  anglais  , le 
docteur  Laidley  , qui  en  était  le 
chef  , l’aida  dans  les  préparatifs 
nécessaires  pour  son  voyage  , lui 
donua  deux  domestiques  nègres  , 
Dcinba  et  Johnson  , qui  parlaient 
différentes  langues  de  ces  contrées  ; 
lui  procura  un  cheval  et  deux  ânes, 
et  le  munit  de  quelques  provisions. 
Park  n’avait  qu’un  bagage  modeste, 
pour  11e  pas  exciter  la  cupidité  des 
Nègres;  des  instruments  indispensa- 
bles, tels  qu’un  sextant -de  poebe  , 
nue  boussole,  et  uu  thermomètre; 
enfin  deux  fusils  de  chasse  , deux 
paires  de  pistolets  ,.  et  quelques  au- 
tres objets.  Quatre  nègres  qui  retour- 
naient dans  leurs  foyers  , se  joigni- 
rent A lui  : le  a décembre  , il  partit 
de  Pisania.  Laidley  , ainsi  qu’un  au- 
tre .Anglais  , et  leurs  domestiques, 
l’accom parlèrent  durant  les  deux 
premiers  jours.  Il  prit  sa  route  a 
l’est , et  se  dirigea  ensuite  au  nord- 
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est,  traversant  divers  royaumes  nè- 
gres, dont  les  souverains  l’accueilli- 
rent généralement  bicq:  mais  l'hospi- 
talité d (‘quelques-uns  c'tait  Intéressée} 
et  eus  ou  leurs  parents  dépouillèrent 
le  voyageur  anglais , de  manière  qu’à 
son  arrivée  à Kemraou  , capitale  du 
Kaarta,  il  lui  restait  à peine  la  moi- 
tié de  ses  effets.  La  plupart  de  ces 
rois  avaient  connu  Hougliton  , qui 
n’avait  pas  toujours  eu  non  plus  à 
se  louer  de  leurs  procédés.  Le  roi 
de  Kaarta  reçut  Parle  avec  la  plus 
rancfe  bonté;  il  n’âvait  vu  d’autre 
lanc  que  Hougliton  , et  montrait 
beaucoup  de  considération  pour  les 
hommes  de  celte  couleur.  Lorsque 
Park  eut  expose  son  projet  de  con- 
tinuer sa  route  à l’est , par  le  Bam- 
bara , pour  arriver  au  Niger,  qui 
passait  par  le  milieu  de  ce  grand 
royaume,  le  roi  s'efforça  de  le  dé- 
tourner de  ce  dessein,  parce  que  les 
Bambàras  en  guerre  avec  lui , le 
voyant  venir  uc  ses  états , le  trai- 
teraient en  ennemi  ou  en  espion. 
II  lui  conseilla  de  retourner  daus  le 
royaume  de  Kassou  dont  il  sortait, 
adn  d’y  attendre  la  fin  de  la  guerre 
qui  durerait  au  plus  quatre  mois. 
Park  11c  put  suivre  cet  avis  très- 
sage;  on  était  au  milieu  de  février 
1 7<)(i  : le  temps  des  grandes  chaleurs 
approchait;  il  craignait  de  se  trou- 
ver dans  l'intérieur  de  l’Afrique  , 
pendant  la  saison  des  pluies.  Alors 
le  . roi  lni  indiqua  la  roule  du  Lu* 
du  ma  r,  pays  habité  par  le»  Mau- 
res , alliés  (lu  roi  de  Bambara  , mais 
eu  l’avertissant  qu’elle  n’c'tait  pas 
exempte  de  dangers;  et  il  lui  donna 
liiiit  cavaliers,  qui  l’escortèrent  jus- 
qu’à Djarra  , ville  sur  la  frontière 
du  Ludamar,  Ali,  souverain  du  pays, 
envoya  dire  à Park*',  qu’il  lui  per- 
mettait de  traverser  son  royaume, 
et  lui  donna  un  guide  pour  le  cou- 
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duirc  dans  le  Bambara  : déjà  Park 
n’était  qu’à  .deux  journées  des  fron- 
tières  , lorsque  dés  messagers  (l’Ali 
le  contraignirent  de  se  rendre  à son 
camp  de  Benoun.  On  11e  peut  se  faire 
une  idée  de  fous  les  mauvais  traite-  ; 
ments  qu’il  y essuya.  « Ma  patience  , 
o dit-il  , ma  résignation , 11c  purent 
» désarmer  les  Maures.  Depuis  le  Ic- 
» ver  du  soleil  jusqu’à  son  courber, 

» j’étais  obligé  de  souffrir,  d’un  air 
» tranquille , les  insultes  des  sauva- 
n ges  les  plus  brutaux  du  mondé.  » 
Park  était  en  même  temps  dévoré 
d’une  fièvre  ardente,  qui  mettait  le 
comble  à sa  triste  situation;  après  un 
séjour  de  six  semaines  à Benoun,  il 
fut  traîné  dans  un  autre  caïup  près 
de  Boubakir,  sur  la  limite  Ou  dé- 
sert. Mais  la  femme  d’Ali , ayant  jele 
sur  le  pauvre  voyageur  un  regard 
de  pitié  , le  fit  mieux  nourrir , et 
obtiut  pour  lui  la  permission  d’ac- 
coinpagncr  Ali  , qui  allait  à Djarra. 
Ce  chef  impitoyable  d’uuc  horde  de 
brigand»  lui  enleva  Deuiba  , sou  nè- 
gre fidèle.  Déjà  son  bagage  , ses 
marchandises  et  ses  instruments  J 
lui  avaient  été  pris  de  force  par  Ici 
Maures.  On  11c  lui  laissa  que  son 
cheval  et  quelques  hardes  : il  par- 
vint à sauver  une  boussole  de  poche. 
Les  dangers  de  la  route  avaient  tel-  ' 
lemcnl  effrayé  Johnson,  sou  autre 
compagnon  nègre , qu’il  saisit  une 
occ  ision  pour  retourner  à la  llain- 
bic.  Alors  Park  résolut  de  poursui- 
vre seul  son  entreprise;  et  le  1er. 
juillet,  il  s’échappa  des  mains  des 
Maures:  un  détachement  le  rattrapa, 
lui  vola  encore  sou  manteau , et  le 
laissa  aller.  Park  profita  de  ce  répit 
pour  s’éloigner  dans  l’est.  « J’étais 
» au  milieu  d’un  désert  ; il  avait 
» perdu  à mes  yeilx  son  aspect  hor- 
» riblc,  s’écrie-t-il  : je  n’avais  d’au- 
» tre  crainte  que  celle  (le  rencontrer 
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« «jucîqnc  horde  fie  Maures  errants, 
» qui  m'auraient  ramené  dans  le 
» pays  des  bandits  et  des  assassins , 
a d’où  je  venais  de  m'eufnir.  » A ces 
douces  émotions  en  succédèrent  d’af- 
freuses , lorsqu’il  vint  à réfléchir  sur 
sa  situation  : son  cheval , rendu  de 
fatigué,  ne  pouvait  plus  avancer; 
lui-même  était  excédé  de  soif.  Vai- 
nement, lorsqu’il  rencontrait  un  ar- 
bre, il  montait  dessus  pour  décou- 
vrir de  l’eau.  Réduit  à mâcher  des 
feuilles , il  les  trouvait  aracres  ou 
desséchées.  Il  rencontra  cependant 
des  hommes  et  quelquefois  du  sou- 
lagement,et  voyagea  avec  des  Nègres 
fugitifs  qui  s’éloignaient  du  théâtre 
de  la  guerre.  11  subsistait  en  déta- 
chant un  à un  les  boutons  de  ciiivrc 
de  son  habit,  qui  étaient  reçus  en 
aiement.  Enfin,  le  ao  juillet,  il  ou- 
lia  tousses  maux  lorsqu’il  découvrit 
l’objet  de  ses  longues  et  pénibles  re- 
cherches, le  Niger,  réfléchissant  les 
premier» rayons  du  soleil,  et,  aussi 
large  que  la  Tamise  à Westminster , 
coulant  à l’est  avec  une  majestueuse 
lenteur.  « Je  courus  an  bord  du  fieu- 
» vc,  dit-il,  et  apres  avoir  bu  de 
» sou  eau  , j’adressai  à Dieu  mes  fer- 
» ventes  actions  de  grâces.  » Park 
était  alors  à Sego,  capitale  du  Bam- 
bara. Arrivé  à un  bac  pour  passer  le 
fleuve,  il  attendit  long-temps  son 
tour.  La  multitude,  les  yeux  fixés  sur 
lui,  le  regardaitavec  lesilenccde  l'é- 
tonnement. Cène  fut  pas  sans  de  vi- 
ves inquiétudes  qu’il  distingua  plu-' 
sieurs  Maures  dans  la  foule.  Sur  ces 
entrefaites  , le  roi , informé  qu’un 
blanc  éiait  de  l’autre  côté  de  l’eau , 
lui  fit  dire,  par  un  messager,  qu’il  ne 
pourrait  pas  le  voir  avant  d’avoir 
connu  le  motif  qui  l’amenait;  l’é- 
luissairc  dit  qu’il  ne  devait  pas  tra- 
verser le  fleuve  «ans  la  permission 
du  roi,  et  lui  conseilla  d’aller  (og« r 
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dans  un  village  assez  éloigne.  Deux 
jours  apres,  un  nouveau  message  du 
prince  lui  ordonna  des’eloigner  sur- 
fe - champ  ; et  il  reçut  en  même 
temps  un  sac  de  cauris , pour  payer 
sa  dépense  : enfin  le  messager  ajouta 
que  s’il  allait  à Djinny  , comme  il 
l’avait  déclare  , il  lui  servirait  de 
guide  jusqu’à  Sausandiug.  Park  eut 
des  raisons  de  croire  que  le  roi 
l’aurait  volontiers  accueilli,  s’il  eût 
été  sûr  de  - le  garantir  des  trames 
perfides  des  Maures.  « Sa  couduitc 
* envers  moi,  ajoute-t-il,  fut  doue 
» à-la-fois  prudente  et  gôticTçose. 
» Les  circonstances  de  mon  appari- 
» lion  à.  Sego  devaient  faire  soup- 
» çonner  au  roi  que  je  cachais  le  vé- 
» ritablc  objet  de  mou  voyage.  Il 
» raisonnait  probablement  comme 
» son  messager  : quand  j’eus  dit  à 
» celui  - ci  qiic  j’étais  venu  de  si 
» loin , et  en  affrontant  des  dan- 
» gers  nombreux  pour  voir  le  Dia- 
» liba  ( Niger  ) , cet  homme  me  dc- 
» manda  naïvement  s’il  11’y  avait  pas 
» de  rivières  dans  mon  pays,  ou  si 
b l’une  u’était  pas  faite  comme  l’au- 
» tre  ? b Park  quitta  Sego  avec  sou 
guide , cl  suivit  les  bords  du  Niger. 
A Sansanding,  son  nègre  le  quitta  ; 
Park  fut  obligé  de  laisser  dans  un 
champ  son  cheval,  qui  ne  pouvait 
plus  marcher;  et  s’embarquant  sur 
fe  fleuve,  il  poursuivit  sa  route  à l’est 
jusqu’à  Silla,  ville  considérable.  Une 
triste  expérience  venait  de  le  con- 
vaincre, que  des  obstacles  insur- 
montables s’opposaient  à scs  pro- 
grès , et  que  ce  serait  se  sacrifier 
eu  pure  perte  , que  de  vouloir  at- 
teindre Djinny  ; car  ses  decouvertes 
périraient  avec  lui.  Il  était  alors 
à près  de  ouze  cculs  milles  de 
l'embouchure  de  la  Gambie.  Les 
pluic^ continuelles  rendaient  lcsclic- 
miiis  impraticables  Sur  la  rive  tuéri- 
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diouale  du  fleure  : Park  , malade,  à 
demi  un , se  mit  donc  en  route  le  3o 
juillet,  parla  rive  opposée , pourre- 
tourner  à l’ouest.  Il  eut  leboulicur  de 
retrouver  son  cheval,  quis’etait  refait 
un  peu;  maisil  apprit  eu  meme  temps 
que  le  roi  de  Bambara,  cedant  aux 
instigations  perfides  des  Maures, 
avait  ordonné  de  l’arrêter.  II  évita 
donc  Sego  , en  faisant  un  détour  j 
puis  revenant  vers  le  Niger,  il  tra- 
versa un  grand  nombre  de  villages 
et  de  villes , et , le  a3  août , quitta 
les  bords  du  fleuve  à Bammakoti, 
près  des  frontières  du  pays  Man- 
dingue , où  le  Niger  cesse  d’être  navi- 
gable. Des  maraudeurs  le  pillèrent 
deux  jours  après , et  emmenèrent  son 
cheval.  Dépouillé  de  tout,  abandon- 
né, presquenu,  au  milieu  d’un  désert 
immense,  à plus  de  cinq  cents  milles 
de  l’établissement  européen  le  plus 
proche , Park  était  résigné  à mourir. 
Sa  confiance  dans  la  Providence  lui 
donna  de  la  force;  il  continua  sa 
roule,  recouvra  son  cheval  et  ses 
effets , laissa  le  pauvre  animal  en 
témoignage  de  sa  reconnaissance  au 
chef  d’un  village , et  enfin , après  des 
fatigues  inouics,  atteignit,  le  16  sep- 
tembre, Kamalia,  ville  où  Karfa 
Taoura  . nègre,  marchand  d’escla- 
ves , lui  donna  l’hospitalité,  et  lui 
promit  de  le  conduire  au  comptoir 
anglais  de  la  Gambie  , aussitôt  que 
la  saison  le  permettrait  : mais  ses 
soins  ne  purent  arrêter  les  progrès 
de  la  fièvre  qui  dévorait  lentement 
Park  : elle  devint  si  violente,  qu’il 
fut  retenu  pendant  cinq  semaines 
dans  sa  hutte  , et  ne  dut  sa  conser- 
vation qu’aux  soins  empressés  de 
ce  nègre  et  de  sa  famille.  Son  long 
séjour  à Kamalia  lui  permit  de  pren- 
dre beaucoup  de  renseignements 
sur  l’intérieur  du  pays.  Le  iq  avril 
1 797»  jour  fixé  pour  le  départ  si 
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long-temps  désiré  , Park  quitta  K.i- 
rnalra  avec  son  hôte , et  une  nombreu- 
se caravane  d’esdavrs;  le  ta  juin,  il 
eut  le  plaisir  d’embrasser  le  docteuh 
Laidlcy,  qui  le  regardait  comme  un 
homme  échappé  du  tombeau  : In 
17,  il  monta  sur  un  navire  améri- 
cain qui  allait  aux  Antilles  ; quelques 
nègres  embarqués  sur  ce  bâtiment 
l’avaient  vu  en  Afrique;  beaucoup 
avaient  entendu  parler  de  lui.  Le 
chirurgien  était  mort;  Park  le  rem- 
plaça. Après  une  longue  traversée, 
il  attcïit  à Antigoa.  Un  paquebot 
le  ramena  en  Angleterre  , où  il  Ar- 
riva le  aa  septembre.  Ainsi  se  ter- 
mina ce  voyage  en  Nigritic , le 
plus  important  uu’aucnn  Européen 
eût  jamais  fait  dans  cette  contrée. 
Park  fut  en  quelque  sorte  reçu  eu 
triomphe  par  la  société  d’Afrique, 
et  par  le  public.  L'intérêt  que  son 
retour  excita  , s’accrut  encore  , 
lorsque  scs  découvertes  furent  cou  • 
nues.  La  société  lui  permit  de  pu- 
blier à $on  profit  la  relation  de  son 
voyage,  et,  en  attendant  que  ce  livre 
paria,  en  publia  un  Extrait,  pour 
satisfaire  l’impatience  générale.  Park 
alla  en  Écosse,  voir  sa  famille,  re- 
fusa une  mission  que  le  gouverne- 
ment voulait  lui  confier  pour  explo- 
rer la  nouvelle  Hollande,  et,  après 
avoir  joui  du  succès  de  son  ouvrage, 
se  maria  dans  sa  patrie,  où  il  exerça 
la  cbirurgic.  Cependant  scs  pensées 
étaient  constamment  tournées  vers 
l’Afrique;  et  le  gouvernement  an- 
glais ayant  résolu  d'envoyer  uno 
expédition  considérable  pour  des- 
cendre le  Niger,  Park  écouta  volon- 
tiers les  propositions  qui  lui  furent 
adressées  punr  la  diriger.  Diverses 
causes  retardèrent  l’exécution  de  ce 
projet  ; et  ce  ne  fut  que  le  3o  janvier 
iBo5,  qu’il  fit  voile  de  Ports  wouth  : 
le  J S mars  il  aborda  à Goréc  , après 
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avoir  acheté  tic»  ânes  et  des  provi- 
sions aux  îles  du  Cap-Verl.  Il  avait 
avec  lui  deux  de  ses  compatriotes, 
Anderson , Chirurgien , et  Scott , des- 
sinateur: on  lui  avait  donne  quatre 
charpentiers;  à Gorce,  il  prit  un 
officier  et  trente-cinq  soldats  d’artil- 
lerie; toute  la  garnison  voulait  l’ac- 
compagner. Enlisant  les  lettres  qu’il 
écrivait  en  Angleterre,  on  est  frappé 
dç  la  satisfaction  qu’il  exprime,  et  dq 
sa  confiance  dans  l’hcurCux  succès 
de  son  voyage.  Cependant  il  le  com- 
mençait à une  époque  Lien  défavo- 
i.ible;  car  la  saisou  des  ouragans 
approchait.  Il  entra  dans  la  Gam- 
bie , vers  les  premiers  jours  d’avril  ; 
il  tout  le  monde  s’etant  re'uni  à 
Keyi , petite  ville  sur  lefleuve.au  des- 
sjius  dcPisania , Parle  prit  à sonservi- 
ec  IsaaC,  prêtre  mandingue,  et  mar- 
chand, pour  guider  sa  caravane;  elle 
partit  le  27  avril,  se  dirigeant  vers 
est.  Le  19  avril , elle  arriva  , sur 
les  bords  du  Niger,  a Baminakou; 
mais  dans  quel  triste  état  ! il  n’y 
avait  plus  que  onze  européens  en 
» vie  ,et  les  quatre  chefs  étaient  mala- 
des. Scott  mourut,  quelques  jours 
après,  sans  avoir  vu  le  Niger;  tous  les 
ânes  avaient  péri.  Dans  des  conjonc- 
tures si  critiques,  Pu  rh  conservait  tout 
sou  courage.  Le  21  , il  s’embarqua 
sur  le  Niger,  et,  s’arrêtant  à Marra - 
bon  , dépêcha,  le  28,  isaae  au  roi  de 
Bambara,  pour  obtenir  la  permission 
de  construire  un  navire  à Sansandiug. 

Il  ne  la  reçut  que  le  25  septembre; 

u7>  il  atteignit  Sansanding  au-delà 
de  Sego.  Bientôt  Anderson  mourut  ; 
il  ne  resta  plus  avec  Park  quc.l’offi- 
cier  et  trois  soldats,  dont  un  était 
Ion  : n’importe,  il  parvint  à faire 
dé  deux  vieilles  pirogues  une  grande 
goélette,  qu’il  nomma  le  Dialiia. 
Tout  étant  prêt  , le  16  novembre, 
if  termina  son  journal  , et  écrivit 
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plusieurs  lettres.  Son  enthousiasme 
n’avait  pas  diminué  : '«  Je  vais 
» mandait-il  a lord  Cambden,  sccre- 
» taire-d’élat , faire  voile  à l’est  avec 
» la  ferme  résolution  de  découvrir 
» l’embouchure  du  Niger,  oudepé- 
» rir  dans  cette  entreprise.  » Dans 
sa  lettre  à sa  femme,  il  montrait  beau- 
coup de  confiance  , probablement  - 
pour  calmci  ses  inquiétudes.  Il  char- 
gea le  mandingue  Isaae  d’apporter 
scs  dépêches  à la  Gambie  , où  elles 
arrivèrent  heureusement  : ce  sont  les 
dernières  nouvelles  authentiques  que 
l’on  ait  reçues  de  lui.  Pendant  quel- 
que temps  on  n’en  entendit  plus  par- 
ler; mais,  dans  le  cours  de  1806, 
les  marchands  nègres  apportèrent 
des  nouvelles  fâcheuses  aux  établis- 
sements anglais  sur  la  côte  d’Afri- 
que : le  bruit  courut  que  Park  et  ses 
compagnons  avaient  été  tues.  Max- 
well, gouverneurdu  Sénégal,  retrouva 
Isaae,  et, au  mois  de  janvier  1810, 

I expédia  pour  1 intérieur.  Isaae  re- 
vint , le  7 septembre  1811,  con- 
firmer ces  rumeurs  sinistres.  Il  avait 
rencontré , près  de  Sansanding  , 
Amadi  Fatouma,  nègre,  que  Park 
avait  engagé  comme  pilote,  pour 
descendre  le  Niger  jusqu’au  royau- 
me de  Haoussa.  Ce  nègre  avait 
tenu  un  journal.  Le  19  novembre 
i8o5  , Park  était  parti  de  Sansan- 
ding, avec  Martyn  , l’officier,  trois 
soldats  , trois  nègres  et  le  pilote. 
Après  quelques  aventures  et  des  com- 
bats soutenus  contre  les  indigènes, 
Amadi  se  fît  débarquer  à Yaour, 
dans  le  royaume  de  Haoussa  : le  len- 
demain, comme  il  allait  voir  le  roi  du 
pays  , des  cavaliers  entièrent , pour 
informer  le  prince  que  les  blancs 
étaient  passés  sans  rien  donner  pour 
lui,  ni  pour  lechel  d’Yaour.  Le  roi  fit 
mettre  Amadi  auxfcrs , et  envoya  des 
troupes  pour  occuper,  sur  le  bord 
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du  fleuve , un  rocher  au-dessous  du- 
quel les  bateaux  sont  obliges  de  pas- 
ser; elles  y arrivèrent  avant  Parle: 
il  voulut  forcer  le  passage  ; on  lui 
lança  des  piques,  des  flèches  et  des 
pierres.  Il  se  défendit  loug  - temps  ; 
deux  doses  esclaves  fuma  tués.  Alors 
il  fit  jeter  toutes  scs  marchait  lises 
dans  le  fleuve  , et  s’y  précipita  ; ses 
compagnons  en  firent  autant  : tous  fu- 
rent noyés.  C’était  à-peu-près4  mois 
après  son  départ  de  Sansandiug.  Ou 
éleva  dans  ce  temps  des  doutes  sur 
la  vérité' de  cette  narration.  M.  Bow- 
dich  étant  à Koumassy,  dans  le 
royaume  d’Assiauti , à quarante-qua- 
tre lieues  au  nord  du  cap  Corse,  sur 
la  Côte-d’or,  entendit  un  autre  récit, 
d’après  lequel  les  Nègres  étaient  ac- 
courus sur  les  bords  du  Niger,  pour 
engager,  par  leurs  cris,  Park  à évi- 
ter des  écueils  ; il  se  méprit  sur  leurs 
intentions,  et  les  repoussa.  Le  navi- 
re toucha  , l’cquipage  sauta  dans 
l’eau  , pour  se  sauver  à la  nage;  mais 
le  courant  entraîna  tous  ces  malheu- 
reux , et  ils  se  noyèrent.  Ces  rap- 
ports , qui  ne  diflèrent  que  par  les 
circonstances,  ne  laissent  aucun  dou- 
te sur  la  fin  tragique  de  Mungo-Park. 
Si  l’on  réfléchit  à la  crainte  que  mon- 
trent les  chefs  de  l’intérieur  d’être 
aicusés  du  meurtre  d’un  blanc,  on 
conçoit  que  celui  daus  les  états  du- 
quel la  catastrophe  de  Park  a eu 
lieu  , se  soit  efforcé  d’atténuer  les 
faits.  Cet  infortuné  voyageur , qui  a 
grossi  la  liste  des  mart y rs  de  la  scien- 
ce, avait  publié  la  relation  de  son 
premier  voyage,  sous  ce  titre  : Voya- 
ges dans  les  contrées  intérieures 
de  l’Afrique  , faits  en  i-y5,  1796 
et  1797,  Londres,  1799,  un  vol. 
iu-4°.;  ibid,  a 'vol.  in -8°.,  avec 
cartes  et  figures , et  le  portrait  de 
l’auteur.  Observateur  exact  et  judi- 
cieux, non  moins  que  voyagtxir  in- 


trépide, Park  fait  le  tableau  le  plus 
fidèle  des  moeurs  des  Maures  et  des 
Nègres.  Le  ton  de  vérité  de  ses  ré- 
cits , son  style , qui  réunit  l’élégance 
à la  simplicité,  l’éclat  de  sa  décou- 
verte, firent  la  fortune  desou  livre  : il 
en  parut,  en  peu  de  temps,  plusieurs 
éditions,  et  des  traductions  dans  la 
plupartdcs  langues  de  l’Europe  ; il  y 
en  a une  en  français  par  M.  Castcra , 
Paris,  an  vm  (1800  ),  2 vol.  im8°.,  . 
avec  cartes  et  figures.  Le  major  Rcn- 
ncl  joignit  à l’Extrait  du  Voyage  de 
Park,  publié  par  la  société  d’Afri- 
que , et  traduit  en  français  par  Lal- 
leinaut  avec  le  Voyage  de  Hough- 
ton,  un  Mémoire  sur  les  découver- 
tes géographiques  du  premier;  il  est 
annexé  aux  éditions  anglaises,  iu- 
4°.,  et  aux  traductions.  Kcnnel  dis- 
cute la  route  de  Park , et  construit 
la  carte  du  milieu  de  l'Afrique  d’a- 
près Pitincïairedc  ce  voyageur.  Com- 
me sou  sextant  lai  avait  été  volé  à 
Djarra,  il  11’avait  pu  continuer  ses 
observations  solaires;  et  par  consé- 
quent la  moitié  de  ses  découvertes 
géographiques  c'taicut  très- incertai- 
nes, relativement  à la  latitude.  Ce- 
pendant le  reste  de  sa  route  ne  parut 
pas  trop  inexact  à Renncl.  11  l’était 
néanmoins  j car,  dans  la  carte 
jointe. au  second  voyage,  les  latitudes 
sout  moindres  d’itu  decrc.  La  rela- 
tion de  ccttc  seconde  expédition  est 
intitulée  : Dernier  voyage  dans  les 
contrées  intérieures  de  l’Afrique , 
fait  en  i8o5,  Londres,  i8i5,  un 
vol.  in  - 4°-;  ibid.,  181G,  in  -8°. , 
avec  caries  et  figures  en  bois.  On  y 
trouve  le  Journal  de  Park,  jusqu’au 
16  novembre  i8o5,  la  Vie  de  i’au 
leur  et  la  narration  d’Isaac;  on  cn-a 
une  traduction  fiançaisc,  Paris, 
1820  , un  vol.  in-40.,  cartes  cl  ligu- 
res. Le  Journal  n’oflic  que  le  cane- 
vas d’un  récit  qui  eût  été  beaucoup 
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plus  intéressant , si  la  Providence  eût 
laissé  à Park  le  temps  de  le  rédiger 
et  d’y  joindre  scs  remarques.  Il  eût 
corrigé , entre  autres , une  inadver- 
tance qui  a occasionné  de  graves 
erreurs  dans  scs  observations  astro- 
nomiques. M.  Walckeuaer,  dans  ses 
Recherches  géographit/ues  sur  l’in- 
térieur de  ? Afrique  , etc. , Paris , 
i8-.il,  a remarqué  que  Park,  dans 
son  Journal,  a compté  le  3i  avril , 
qui  n'a  que  trente  jours.  Park  a 
continué  à compter  ainsi  un  jour 
de  moins , de  sorte  que  ses  calculs 
de  latitude  depuis  cette  époque , 
sont  erronés  , parce  qu’il  n’a  pas 
pris  dans  le  Dautical  al  in  mine  la 
déclinaison  du  jour  marqué  sur  son 
Journal.  Ainsi,  depuis  Pisqnia,  sa 
route  est  tracée  inexactement  sur  la 
carte  de  son  voyage  ; et  toutes  les 
cartes  d’Afrique , publiées  depuis  , 
ont  copié  la  faute.  M.  Bowdich  a pu- 
blié à ce  sujet,  en  anglais,  un  Mé- 
moire : Contradictions  in  Park’s 
Inst  joumey  explaincd,  etc. , Paris, 
1811 , in-4°.,  dans  lequel  il  corrige 
les  latitudes  d’après  la  véritable  hau- 
teur du  soleil.  E — s. 

PARKER  ( MsTTnirt;  ), second 
archevêque  protestant  de  Canterbu- 
ry,  naquit,  en  i5o/|,  d’un  marchand 
dcNorwirh  , et  lit  de  brillantes  étu- 
des à Cambridge.  L’éclat  de  ses  pre- 
mières prédications , et  son  pen- 
chant à partager  les  principes  des 
réformés  , lui  valurent  la  protection 
de  l’archevêque  Craumer  ; il  fut 
bientôt  chapelain  de  la  reine  Anne 
Bolevn , qui , en  mouraut , recom- 
manda scs  soins  l'éducation  de  sa 
fille  Elisabeth.  Nomme,  en  1 534  , 
doyen  du  collège  de  Stoke  , près  de 
Clarc , en  SufTolk,  il  y établit  une  éco- 
le, et  commença  dès-lors  à exercer 
son  zMc  intolérant  contre  les  catholi- 
ques romains.  11  devait  par -là  plaire 
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à Henri  VIII , dont  il  devint  tin  des 
chapelains,  et  qui  le  fit  élire,  en  i544> 
principal  du  collège  de  Bennet , à 
Cambridge.  L’aimée  suivante  , il 
était  vice-chanrclier  de  l’université. 
Sous  Edouard  VI  , sc  tronvant  dans 
le  comté  de  Norfolk  , an  moment  où 
éclata  la  révolte  de  Kett,  en  i54«) , 
il  ne  craignit  pas  de  sc  rendre  au 
camp  des  rebelles  pour  leur  prê- 
cher, sous  le  chêne  dit  de  la  réfonna- 
tion  , l’obéissance  ail  souverain  ; 
et  son  dévoûtnent  pensa  lui  coûter 
la  vie.  Il  continua  de  cumuler  des 
bénéfices  jusqu'au  jour  où  Marie 
monta  sur  le  trône  ; alors , celui 
qui  avait  donné  l’exemple  de  la  per- 
sécution , se  vit  lui-même  pour- 
suivi à son  tour.  Il  employa  le  loi- 
sir de  sa  retraite  forcée  , à traduire 
les  Psaumes  en  vers  anglais  , et  à 
écrire  en  faveur  du  mariage  des  prê- 
tres ; il  défendait  ici  sa  propre  cause. 
Le  jour  de  son  triomphe  approchait, 
et  son  élévation  suivit  de  près  le  cou- 
ronnement d'Élisabeth  : on  prétend 
qu’il  fallut  faire  violence  à sa  mo- 
dération , pour  qu’il  acceptât  l'ar- 
chevêché de  Cantrrbury  ;>  mais  à 
peine  y fut-il  installé  que  la  reine  eut 
besoin  de  tempérer  son  zèle  pour 
cette  même  religion  qu’elle  prolé- 
geait  : il  déclara  la  guerre  aux  cru- 
cifix , aux  cierges,  aux  images.  Il  se 
fitabhorrer  des  catholiques  d’Irlan- 
de. Servant  trop  bien  les  désirs  de  sa 
souveraine , il  montra  surtout  lieau- 
coup  d’ardeur  à faire  exécuter  une 
ordonnance  dont  il  était  le  principal 
auteur,  et  qui  obligeait  les  ecclé- 
siastiques à porter  un  habillement 
uniforme.  11  éprouva  beaucou  p (P  op- 
position à ce  sujet,  le  peuple  ré- 

f trouvant  cette  mesure,  et  insultant 
es  prêtres  qui  se  conformaient  à 
l'ordonnance.  La  reine  avait  (iui 
par  y renoncer , mais  le  prélat  u’en 
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fut  que  pins  ardent  ; suivant  lui  , la 
religion  était  perdue  en  Angleterre 
par  un  pareil  relâchement  : les  égli- 
ses furent  fermées;  les  plus  dignes 
ecclesiastiques  ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre à ce  qu’ils  nommaient  une 
coutume  papiste,  ils  en  appelèrent 
au  public  paé  la  voie  de  l’impres- 
sion : un  décret  de  la  chambre  étoilée 
leur  imposa  sücijce  ( 1 5(3(3  ).  Ce  fu- 
rent dès-lors  les  puritains  qui,  aban- 
donnant la  liturgie  anglaise,  adop- 
tèrent le  rituel  ( service-hook  ) de 
Genève,  et  ne  se  réunirent  plus  que 
dans  des  maisons  particulières  : 
ainsi  se  forma  le  parti  des  pro- 
testants non- conformistes.  De  nou- 
velles persécutions,  des  destitutions 
nombreuses,  atteignirent  le  clergé  en 
1 En  1 575 , dans  une  visite  mé- 
tropolitaine , Parker  exerça  , dans 
l’île  de  Wigbt,un  zèle  aussi  impoli- 
tique qu’inhumain  , qui  lui  attira 
l’improbation  du  conseil , et  les  re- 
proches de  la  reine.  Sa  sauté  décli- 
nait rapidement  : il  mourut  de  la 
pierre  en  mai  I.es  biographes 

anglais  vantent  son  savoir , scs  ta- 
lents, sa  bienfaisance,  surtout  en- 
vers les  collèges  de  Cambridge,  où 
il  fonda  des  bourses , et  auxquels  il 
donna  des  livres  et  des  manuscrits 
précieux;  mais  ils  reconnaissent  que 
scs  belles  qualités  étaient  ternies  par 
un  orgueil  excessif,  et  uu  ton  impé- 
rieux, qui  datait  seulement  de  l’épo- 
que de  son  élévation.  On  lui  doit  des 
éditions  in-folio  de  quatre  anciens 
historiens  anglais,  Matthieu  de  West- 
minster , Matthieu  Pâris  , Thomas 
Walsingham.ella  Fie  du  roi  Alfred, 
par  Asser.  On  a de  lui  les  Vies  de  scs 
prédécesseurs  , sur  le  siège  de  Cau- 
terbury  : De  Antiquilatc  Britan- 
nica: ecclcsiœ  , etc dont  la  meil- 

leure édition  est  de  1729,  Londres, 
in-fol.  L’édition  in  fol.  de  i5üH  de 
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la  IJH de  anglaise , fut  imprimée  sous 
sa  direction;  et  il  est  auteur  de  la  Pic-  - 
face.  Cette  Bible  est  connue,  en  An- 
gleterre , sous  le  nom  de  Bible  des 
Evêques.  L. 

PARKER  ( Samuel  ),  évêque 
d’Oxl'ord,  naquit  en  i(i4°>  à Nor- 
tbanlpton,  d’un  homme  de  loi  qui 
montra  peiidaut  la  guerre  civile  nue 
grande  flexibilité de  principes,  et  qui 
écrivit  en  i(i5o,  en  faveur  de  la  ré- 
publique. Samuel  acheva  ses  études  à 
Oxford , et  fut  d’obord  imbu  des  opi- 
nions des  puritains.  Il  se  distinguait 
par  une  vive  piété  , entre  un  certain 
nombre  de  scs  condisciples  réunis 
chaque  semaine  pour  jeûner  cl  pour 
p rier,  e t q u’c  n appela  it  les  grue  Heurs , 
parcé  qu’ils  sc  nourrissaient  princi- 
palement de  gruau.  Peu  de  temps 
après  la  restauration,  il  abandonna 
ses  principes,  et  se  montra  parmi 
les  plus  ardents  champions  de  l’égli- 
se anglicane.  Il  devint  chapelain 
d’un  grand  seigneur,  qu’il  amusait,  • 
dit-on , par  scs  plaisanteries , aux  dé- 
pens de  ses  anciens  co-rcligiomiaires  ; 
ce  qni  est  rarement  l’indice  d’un  es- 
prit vraiment  religieux.  11  fut  admis 
en  1695,  dans  la  société  royale  de 
Londres;  et  ce  fut  la  mcinc  année 
qu’il  publia  des  essais  physico-théo- 
logiques , sous  ce  titre  : Tentamina 
pfysico  - théologien  de  Deo;  sive 
Theologia  scholaslica,  ad  normam 
novæ  et  reformater  philosophie v coït-  * 

annota  , in- 4°.  Ces -essais  furent  ■ > 
attaqués  par  le  docteur  Fait-fax-,  et 
par  André  Maryelh  Quel  que  fêit  le 
sort  de  son  livre  , il  en  fut  dédom- 
magé par  le  succès  de  sa  dcdio.#e 
à l’archevêque  de  Cantcrbnrv,  Shel- 
don.  Ce  prélat  le  nomma  son  cbape-  . 
lain  en  1ÜG7 , et  lut  donna  plusieurs 
bénéfices.  Parker  continua  de  publier 
des  écrits  où  il  soutenait  les  plus- 
hautes  prétentions  de  l’église  , ainsi 
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que  la  doctrine  polit!  ;ue  de  l'obéis- 
sance passive.  Sous  le  règne  de  Jac- 
ques II , en  1G8G.  il  fut  récompensé 
«le  l’appui  qu’il  prêtait  au  pouvoir , 
par  sa  noruinatiou  à l'évêché  d’Ox- 
t'urd,  qu’il  occupa  en  meme  temps 
que  l’arc  hidiaconé  de  Cantcrbiiry.  Il 
fut  l'ait  aussi  conseiller  prive’,  et,  en 
i GS-]  , par  onlre  du  roi , pre’sidrnt 
du  collège  de  la  Madelcneà  Oxford. 
Un  livre  qu’il  publia  vers  cetlcèpo- 
^ que  , alarma  un  moment  l'église 
d’Angleterre.  Le  parlement  d’Angle- 
terre avait  établi  eu  1G78,  le  ser- 
inent du  lest , suivant  lequel  tous 
ceux  qui  voudraient  avoir  séance 
dans  cette  assemblée  devaient  rejeter 
la  transsubstantiation  et  l'invocation 
des  saints.  Parker  composa  corftre  ce 
décret,  un  ouvrage  impriinccn  1688, 
sous  ce  tilre  ; Beasons  for  abroga- 
ting  tint  test ; il  y démontrait,  1". 
qu’une  pareille  loi  ne  pouvait  être 
faite  <pie  dans  un  synode  ; *j°.  que  la 
manière  dont  .l.-C,  est  dans  l’euclia- 
(istic,  étant  douteuse  et  incertaine, 
on  n’en  doit  point  faire  la  matière 
d’une  loi  ; 3°.  que  l'honneur  rendu 
aux  saints  et  aux  images  par  les 
catholiques,  éiant  fort  éloigné  de  l'i- 
dolâtrie qu’ou  leur  attribue,  il  ne  con- 
vient pas,  sur  cette  imputation,  de  les 
soumettre  aux  peines  de  la  loi  du 
test.  Les  papistes,  disent  les  bio- 
graphes anglais,  durent  être  sativ 
faits  de  ce  livre , et  regarder  l’auteur 
comme  undes  leurs.  A l’appui  de  cet  te 
assertion , ils  citent  des  fragments 
de  lettres  de  quelques  Jésuites , dont 
l'une  était  adressée  au  P.  Larhaise. 
!♦>  ajoutent  que  la  honte  et  le  cha- 
grin de  se  voir  méprisé  de  tous  les 
, gens  de  bien,  lui  tirent  contracter 
une  maladie,  dont  il  mourut  en  mars 
1(187,  *^c  ^8  ans.  La  passion 

perce  évidemment  dans  ce  récit:  à 
un  pareil  âge,  ou  peut  bieu  mourir 
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sans  les  effets  du  chagrin.  L’évêque 
liurnct  a fait  de  ce  prélat  un  por- 
trait affreux.  Quant  à ses  ouvrages, 
il  y trouve  de  l’esprit  et  de  H»  fa- 
cilité, mais  prude  solidité  et  d’exac- 
titude. Voici  les  titres  de  quelques- 
uns  : I.  Libre  et  impartiale  cen- 
sure de  la  philuso/ihie  platonicien- 
ne , suivie  d’un  Tableau  de  la  do- 
mination et  delà  bonté  de  Dieu, 
relativement  à l’hjpothèse  d' Ori- 
gine sur  la  préexistence  des  âmes  , 
en  deux  lettres  , iGG(j,in-4°.,  1GG7, 
iu-8°.  Il  y soutient  la  réprobation  ab- 
solue et  sans  condition,  IL  Discours 
sur  la  police  ecclésiastique , où  Ton 
établit  l’autorité  du  magistral  civil 
sur  les  consciences  dès  sujets  en 
matière  de  religion  extérieure  , 
1GG9,  in-8°.  Il  fut  attaqué  par  J. 
Owen  et  A.  Marvell.  III.  Disputa- 
liones  de Deo et  Eroviilentid divind : 
an  pliilosophorum  ulli . et  qui  nam  , 
alhei fucrinl,  etc. , 1G78.  IV.  L’ Au- 
torité divine  de  la  loi  dé  nature  et 
de  la  religion  chrétienne  démontrée, 
in-4°. , 1 G8 1 . V.  Religion  et  loyauté, 
etc.,  1684,  in- 8°. , dédié  à Charles 
il  ; deuxième  partie,  tG85.  — Il  lais- 
sa un  (ils  , aussi  modeste  qu'instruit, 
qui  ne  voulut  jamais  prêter  le  ser- 
ment apres  la  révolution  de  iG88, 
et  qui,  pour  soutenir  une  famille 
nombreuse,  publia  plusieurs  écrits 
de  sa  composition  : I.  Une  traduc- 
tion anglaise  du  traité  de  Cicéron  , 
De finibus , 170a,  in-8".  II.  Abrégé 
des  histoires  ecclésiastiques  d’ liu  - 
sebe , de  Socrate,  Sozomene  et  Thèn- 
dorel , 17a;).  III.  Bibliûlheca  bibli- 
ca , ou  Commentaire  sur  les  cinq 
livres  de  Moïse,  tiré  principalement 
des  Pères,  in  - 4°-  IV.  Un  ouvrage 
latin,  du  sou  père,  contenant  l’His- 
toire de  son  temps  : B everendi  ad - 
nwdum  in  Christo  palris  Sam.  Bar- 
boni  episcofii  de  txbus  sui  tempo  - 
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rît  commentariorum  libri  quatuor  , 
1726,  in-8°.  Il  y en  a «leux  traduc- 
tions eu  anglais.  V.  Une  Défense  de 
son  pcrc.  L. 

PARKHURST  ( Jean},  théolo- 
gien anglican , savant  bébraïsant,  né, 
en  1 7U0,,  à Catcsby , dans  le  comté 
de  Northarapton  , étudia  avec  suc- 
cès à l’université  de  Cambridge.  11 
était  .entré  dans  les  ordres  , lorsque 
la  mort  de  son  frère  aîné  le  ren- 
dit maître  d’une  fortune  considé- 
rable : mais  cet  avantage  inattendu 
ne  changea  rien  à ses  habitudes  sim- 
ples et  modestes  ; et  s'il  n’eut  point 
d'avancement  dans  1a  carrière  ecclé- 
siastique, c’est , à ce  qu’il  paraît , à 
sa  modération  , et  à sou  goût  pour 
le  repos  et  pour  l’étude , qu’il  faut 
l'attribuer  , plutôt  qu’au  penchant 
qu’on  lui  supposait  pour  les  opinions 
d'Hutchiusou,  dont  il  aimait,  il  est 
vrai , beaucoup  les  ouvrages.  Il  avait 
le  droit  de  présentation  à la  cure 
d’Epsom  , en  Surrey;  et  l’on  rap- 
porte comme  une  prenve  de  son  dé- 
sintéressement , qu’au  lieu  de  garder 
pour  lui  ce  bénéfice,  il  le  conféra  à 
un  ecclésiastique , Jonathan  Bou- 
cher ( y.  ce  nom  ) , qu’il  ne  con- 
naissait que  par  la  réputatiou  de  son 
mérite.  Jean  Parkhurst  mourut  le 
•ji  février  1797.  On  a de  lui  : 1. 
Un  Lexicon  hébreu  et  anglais , sans- 
points,  suivi  d'-une  Grammaire  mé- 
thodique de  l’hébreu , sans  points , à 
l’usage  des  commençants,  1 q6x  ; ou- 
vrage qui  fait  honneur  à son  érudi- 
tion et  à l’étendue  de  ses  recherches  : 
il  en  donna  uneu®.  édition , en  1778, 
fort  augmentée  et  perfectionnée,  et 
une  troisième  en  179'A.  II.  Lexicon 
grec  et  anglais  , du  Nouveau-Tes- 
tament , précédé  d’une  Grammaire 
gr.  cque,  claire  et  facile , 1 7G9 , iu- 
• 4?.  ; deuxième  édition , 179'}.  11  11e 
cessa  pas-dc  perfectionner  jusqu’à  sa 
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mort  ces  deux  lexiques  . pour  de  nou- 
velles éditions  in-8".  qu’il  n’eut  pas  le 
tcmpsdcpublier  : elles  furent  données 
avec  soin,  par  l’une  de  ses  filles,  qui 
avait  une  instruction  peu  commune 
dans  son  sexe.  111.  La  Divinité  et  la 
préexistence  de  notre  Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-  Christ  , démontrée 
d'après  l’Ecriture  ; en  réponse  à la 
première  section  de  l’introduction 
à l’Histoire  des  anciennes  opinions 
touchant  J-.-C. , par  le  docteur  Priest- 
ley , etc.,  1787,  in-8u.  Nous  ter- 
minerons cet  article  par  un  trait  qui 
peint  la  stricte  jnsticedont  se  piquait 
ce  savant  estimable.  Un  de  ses  fer- 
miers ayant  difTéré  le  paiement  de  sa 
rente  , qui  s’élevait  à 5oo  liv.  st.  par 
année,  et  ce  retard  étant  attribué  au 
prix  trop  élevé  du  fermage,  une  es- 
timation nouvelle  qui  en  fut  faite,  le 
fixa  pour  l’avenir  à 4^o  liv.  : mais 
Parkhurst  , jugeant , avec  raison  , 
que  si  le  fermage  était  actuellement 
trop  cher , il  ne  l’avait  pas  moins 
été  précédemment,  retrancha  aussi- 
tôt , de  son  propre  mouvement , 
cinquante  livres  par  chaque  année , 
.àcomptcrducommcnccmcnldiibail, 
et  remboursa , presque  sur-le-champ , 
tout  ce  qu’il  avait  reçu  au-delà  de  la 
rente  qui  venait  d’être  fixée.  L. 

PARKINSON  (Jean)  , botaniste  , 
né  à Londres , eu  1 ^67  , exerça  d’a- 
bord la  pharmacie  dans  sa  ville  na- 
tale,puis  abandonna  ce  commerce, 
sur  la  fin  de  sa  vie  , pour  se  livrer 
plus  librement  à la  botanique  et  à la 
culture.  Son  premier  ouvrage  parut 
en  lülQ,  dédié  à la  reine,  sous  le 
titre  de  l’aradisi  in  sole , Paradt- 
sus  terreslris.  si  garden  ojf  ail  plea- 
sanl  Jlowers , etc.,  Londres,  un 
vol.  in -fol.,  61  a p. , 109  fig.cn 
bois.  ( Paradisus  in  sole , est  une 
traduction  bizarre  et  fort  inexacte 
du  mot  Parkinson.  ) Ce  livre  coût. eut 
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les  plantes , arbres  ch  arbustes  cul- 
tives en  Angleterre  ; il  est  partagé 
en  trois  sections.  Le  jardin  fleuriste 
comprend  les  trois-quarts  de  l’ou- 
vrage. 11  est  fort  curieux  , en  ce 
qu’il  offre  le  catalogue  le  plusc'tcndu 
des  fleurs  d’agrément  qui  ornaient 
alors  les  jardins  anglais.On  y compte 
plus  de  cent  variétés  de  tulipes,  plus 
<lc  quatre-vinbls  de  narcisses,  envi- 
ron soixante  d’anémones,  etc.  11  en 
est  jjc  meme  du  verger  , où  l’on 
trouve  soixante  - deux  variétés  de 
prunes,  soixante -quatre  de  poires, 
etc.  L’auteur  donne  des  détails  nom- 
breux, et  souvent  intéressants,  sur 
l’ histoire  et  la  synonymie  des  plan- 
tes : mais  son  livre  renferme  des 
inexactitudes  et  de  graves  erreurs. 
Les  planches,  dont  quelques-unes 
sont  cm  prunlécs  de  Léclusc  et  Lobel , 
sont  au  total  assez  médiocres,  et  in- 
ferieures meme  à celles  de  Gérard. 
Parkinson  publia,  en  îGijo,  son 
Thentrum  botameum , un  vol.  in- 
fol., fig. , immense  ouvrage  partagé 
en  17  tribus  et  un  appendix.  Les  7 
premières  sont  rangées  d’apres  les 
propriétés  des  plantes;  les  dix  autres, 
d’apres  leur  conformation  générale, 
certains  caractères  extérieurs  ou  leurs 
habitations.  On  voit  combien  cette 
classification  est  vicieuse.  Des  va- 
riétés résultant  de  la  culture,  sont 
données  comme  des  espèces.  Mais 
la  science  n’était  pas  assez  avancée 
pour  faire  sentir  la  nécessité  de 
cette  distinction.  Lécluse  lui  même, 
dans  scs  Exotiques  ( 1 Go5  ) , avait 
cité  des  fleurs  doubles  comme  des 
espèces.  La  discussion  de  la  nomeu- 
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cîatnrc  est  souvent  trop  étendue. 
L’exposé  des  vertus  des  plantes  méri- 
terait aussi  ce  reproche,  si , comme 
l’auteur  ledit  dans  sa  préface,  il  ne 
s’était  nas  propose  d’abord  d’en 
faire  l’objet  principal  de  son  ouvra- 
ge , sous  le  titre  de  Jardin  médical 
des  plantes.  Il  n’a  doue  guère  fait 
que  changer  de  titre.  Ray  a remarqué 
uc  Parkinson  , comme  Gérard , 
écrit  plusieurs  fois  les  mentes  plau- 
tes  sous  des  noms  différents.  Quel- 
ques espèces  nouvelles  de  Pr,  Alpiu 
et  de  Cornutus  font  partie  du  Thea- 
trurn.  Ou  y lit  aussi  quelques  descrip- 
tions tirées  des  manuscrits  de  Lobel , 
qu’il  avait  achetés  après  la  mort  de 
celui-ci.  11  y a dans  le  Thentrum. 
environ  un  quart  de  plantes  de  plus 
que  dans  Gérard  et  Johnson  , mais 
moins  de  planches  que  dans  l’édition 
de  Johnson  , et  elles  sont  inférieures 
pour  l’exécution.  Il  contient  peut- 
être  plus  de  faits  que  Y Herbier  de 
ces  deux  auteurs;  mais  il  est  moins 
commode  à consulter,  vu  la  pro- 
lixité des  détails.  Ou  y trouve  aussi 
plus  d’irrégularités,  et  il  est  loin  de 
mériter  une  entière  confiance.  Ces 
trois  auteurs  sont  fort  inférieurs  à 
li^irs  prédécesseurs  Léclusc  et  Lo- 
bcl  ; et  leurs  ouvrages  sont  d’une 
médiocre  utilité.  Mais  ce  sont  les 
plus  complets  qu’ait  eu  l’Angleterre , 
jusqu’à  Morisou  et  Uay  ; et  ils  sont 
toujours  cités  par  ce  dernier.  C’est 
en  l’honttenr  de  ce  botaniste,  que 
Plumier  a nommé  Parkinsonia'w n 
très-joli  arbuste  de  la  décandric  de 
Linné,  et  de  la  première  section  des 
légumineuses  de  Jussieu.  D — u. 
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